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À  M.  Georges  LEYGUES, 

MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS. 


Monsieur  le  Ministre, 

Lorsque,  en  votre  nohle  et  actif  dévouement  à  la 
Poésie  qui  est  la  beauté  première  et  suprême,  vous  avez 
bien  voulu  me  demander  d'en  tracer  l'histoire  durant  les 
années  écoulées  depuis  186 y,  c  est-à-dire  depuis  les  oeuvres 
qui,  à  cette  époque,  Jurent  l'objet  d'un  Rapport  présenté 
au  Gouvernement  par  l'illustre  Théophile  Gautier,  je  me 
suis  senti  très  ému  de  tant  d'estime  et  de  confiance;  mais 
j'ai  pensé  que,  si  d'autres  eussent  été  plus  dignes  d'une 
telle  tâche  par  plus  de  talent,  de  doctrine  et  de  renommée, 
aucun  n'y  pouvait  prétendre  par  un  plus  passionné  amour 
de  notre  art,  par  un  plus  loyal,  plus  assidu  effort  vers  son 
triomphe  toujours  continué,  toujours  accru;  et,  la  tâche 
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offerte,  si  grave,  si  périlletise  quelle  fût,  je  l'ai  acceptée 
avec  gratitude,  sans  humilité. 

Dès  le  commencement  de  mon  travail,  une  objection 
s'est  dressée  :  était-il  possible  et  séant  d'étudier  le  mou- 
vement poétique  de  trente  années  environ,  en  l'isolant  de 
tout  ce  qui  l'avait  précédé?  Au  contraire,  n  était-il  pas  in- 
dispensable de  faire  voir,  par  l'évocation  de  quelques  âges 
précédents  du  Ve^^s,  en  quoi  et  de  quelle  façon  le  mouve- 
ment nouveau  s'accorde  à  notre  primitif  instinct  lyrique 
et  épique,  ou  en  diverge?  Cette  objection.  Monsieur  le 
Ministre,  je  vous  l'ai  présentée;  vous  avez  obligeamment 
admis  quelle  n'était  pas  sans  valeur,  et  vous  avez  daigné 
m' autoriser  à  faire  précéder  le  «  Rapport  v  proprement  dit 
de  Réflexions  sur  la  personnalité  de  l'espnt  poétique  de 
France  à  divers  moments  de  notre  race. 

Mais,  la  besogne  achevée,  un  autre  scrupule  m'est  venu. 
Si  des  théories  qui  me  semblent  très  sensées,  bien  qu'à  certains 
peut-être  elles  paraîtront  hasardeuses,  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  inconvénient  que  de  nuire  à  leur  auteur,  mes  juge- 
ments sur  le  mérite  des  poètes,  des  poètes  contemporains 
surtout,  étaient  bien  propres  à  choquer  des  admirations 
estimables,  à  irriter  de  célèbres  orgueils.  Sans  doute, 
fêtais  assuré  que,  pas  une  fois,  ni  par  parti  pris  d'école, 
ni  par  sympathie  ou  antipathie  personnelle,  je  n'avais  été 
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induit  à  dire  autre  chose  que  ce  je  crois  être  la  vérité; 
mais,  de  ce  que  je  crois  quune  chose  est  vraie,  il  ne  s'en- 
suit pas  quelle  le  soit  en  effet;  et  j'ai  éprouvé  quelque 
alarme,  non  pas  à  cause  de  mes  opinions  mêmes,  dont 
j'aime  à  porter  la  responsabilité,  mais  à  cause  de  la  céré- 
monie quelles  devraient  à  être  formulées  dans  un  ouvrage 
non  dépourvu  de  quelque  chose  d'offciel;  j'ai  eu  crainte. 
Monsieur  le  Ministre,  de  vous  engager  presque  en  des 
querelles  littéraires.  C'est  alors  que  je  conçus  l'idée  de 
joindre  aux  Réflexions  et  au  Rapport  un  Dictionnaire 
bibliographique  et  critique  de  la  plupart  des  poètes  fran- 
çais du  XIX'  siècle,  — je  dis  «  la  plupart  v,  car  le  moyen  que 
quelques  grains  de  sable  de  l'immense  mer  ne  glissent  entre 
les  doigts  !  —  et  de  faire  suivre  le  nom  de  chaque  poète 
d'appréciations  contemporaines.  Ainsi,  non  seulement  se- 
raient montrées  mes  parfaites  intentions  d'impartialité, 
mah  encore  ne  seraient  pas  passés  sous  silence  des  poètes 
de  valeur  que  la  nécessaire  rapidité  de  mon  discours  per- 
sonnel m'avait  obligé  d'omettre.  Une  seconde  fois.  Mon- 
sieur le  Ministre,  vous  avez  consenti  à  penser  que  je 
n'avais  pas  tort;  et,  grâce  à  vous,  les  poètes  jugés  sans 
ménagement  ou  non  nommés  dans  le  Rapport  trouveront 
dans  le  Dictionnaire  une  large  réparation  de  mes  erreurs 
ou  de  mes  oublis. 
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Telle  quelle  est  devenue  enfin,  j'ai  l'honneur  de  vous 
soumettre  mon  œuvre.  J'y  ai  employé,  à  défaut  de  talent, 
toute  ma  capacité  d'intelligetwe,  de  probité,  d'effort,  et,  très 
ambitieusement,  j'en  espère  une  double  récompense  :  il  me 
serait  moins  précieua;  quelle  fût  agréée  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  si  elle  n'était 
approuvée  par  l'auteur  du  Coffret  brisé  et  de  La  lyre 
d'airain. 

Croyez,  Monsieur  le  Ministre,  à  mon  profond  respect. 

CATULLE  MENDÈS. 
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Lorsque,  du  point  de  temps  où  nous  sommes,  on  considère  à 
vol  d'esprit,  jusqu'au  lointain  de  ses  premières  années,  le  iix""  siècle 
poétique  de  France,  là -bas  baigné  encore  d'une  brume  d'aube  où 
s  attardait  la  nuit  de  l'âge  précédent ,  puis  splendide  d'un  triomphant 
midi,  puis  lumineux  encore  d'un  crépuscule  d'éclipsé,  on  demeure 
ébloui  d'un  prodigieux  panorama  d'oeuvres  sublimes,  délicates,  vio- 
lentes, sereines,  désespérées,  bouffonnes,  amères,  tendres,  atroces, 
mélancoliques,  pieuses,  sacrilèges,  chastes,  lascives,  instinctives, 
volontaires,  ingénues,  bizarres,  et  dont  la  diversité  innombrable, 
s'érigeant,  se  heurtant,  s'espaçant,  ici  ou  là,  par  groupes  ou  à  l'écart, 
mais  toujours  ramifiée  d'une  grandeur  suprême,  s'harmonie  en  une 
immense  vision  de  beauté.  C'est  un  merveilleux  paysage  spirituel. 
Je*  n'ai  pas  à  conférer  cet  âge  de  notre  race  à  des  âges  d'autres  races  ; 
mais  on  peut  affirmer  que,  poétiquement,  il  surpasse  les  plus  fécondes, 
les  plus  magnifiques  époques  françaises;  il  est  même  le  seul  siècle 
poétique  de  notre  pays.  Certes,  après  les  premiers  temps  de  notre  for- 
tune intellectuelle,  ils  furent  admirables,  le  xvii* siècle,  à  qui  la  France 
a  dû  le  théâtre,  et  le  xviu*  siècle,  à  qui  elle  a  dû  le  monde  ;  mais  si, 

poésii  niARÇAisB.  —  aAnpoiiT.  i 


IHPBIVrntC    KATIUIALK. 


2  UAPFORT  SUK  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

comme  il  convient  dans  ce  travail,  on  envisage,  —  c'est  se  restreindre 
à  un  infini  !  —  la  poésie  en  soi-même,  en  soi  seule,  c'est-à-dire  le  Verbe 
lyrique  ou  épique,  aucun  siècle  ne  pourra  être  comparé  à  celui  qui 
vient  de  s'achever,  puisque,  en  ces  cent  années,  plus  qu'en  aucun 
autre  laps  égal,  triomphèrent  d'abord,  et  encore,  et  toujours,  ces  deux 
formes  premières  et  suprêmes  de  l'essor  divin  de  l'homme  :  l'Ode  et 
l'Epopée. 

Dès  que  la  France  balbutie,  elle  commence  de  chanter.  La  langue 
d'oc,  la  langue  d'oïl,  sur  les  grandVoutes,  aux  fêtes  des  bourgades, 
devant  les  chapelles,  aux  tentes  des  camps,  aux  poternes  des  châteaux, 
gazouillent  des  cantilènes.  Qui  les  inventa?  l'âme  rustique  et  popu- 
laire, —  amours,  bravoures,  deuils,  souvenirs,  rêves,  scandés  par 
l'allure  du  labour  et  le  geste  du  métier,  —  ou  bien  l'art,  déjà,  de 
poètes  errants  ?  On  ne  sait  que  confusément  ce  qu'elles  étaient  en  leur 
forme  primitive  ;  d'où  elles  émanaient,  on  le  sait  moins  précisément 
encore.  Naquirent-elles  en  notre  atmosphère  même, au  cœur  de  France, 
du  désir,  de  la  mélancolie,  ou  de  l'écho  d'une  cloche  d'église?  d'un  bruit 
de  rouet,  d'un  heurt  sonore  d'armes,  ou  du  rythme  peut-être  de 
suivre  le  cri  de  l'alouette  matinale?  Venaient-elles,  d'âmes  en  âmes, 
de  l'Inde ,  comme  cette  mystérieuse  chanson  de  Mireille ,  issue  desVédas, 
éparse  dans  le  monde  entier  ?  On  ignore  aussi  ce  qu'il  arriva  d'elles. 
Bientôt  de  savants  chanteurs  en  formèrent-ils  des  poèmes  plus  parfaits 
pour  de  plus  délicates  oreilles  ?  ou  bien  se  sont-elles  dispersées,  émiet- 
tées  en  rondes  qui  font  danser  les  fillettes,  en  berceuses  qui  endorment 
les  berceaux?  Retrouvées,  elles  auraient  le  menu  charme  d'un  petit 
bruit  de  nid;  dans  ce  nid  pépiait  notre  génie  lyrique. 

Mais  la  poésie  des  troubadours  fut  délicate,  subtile,  et  courtoise, 
—  cortigiana,  comme  dit  très  finement  et  très  justement  M.  Eugène 
Linlilhac.  Il  y  eut  en  moins  de  deux  siècles  plus  de  six  cents  chan- 
teurs de  causas  y  de  sirveniesy  de  planhs  et  de  tournois;  sans  compter 
les  jongleurs,  qui,  non  dépourvus  de  ressemblance  avec  nos  hommes- 
orcliestre  des  réjouissances  foraines,  jouaient  à  la  fois  de  la  trompette, 
du  tambourin,  des  cymbales,  de  la  rote  aragonnaise  à  quinze  cordes, 
et,  après  avoir  accompagné  ^e  musique  les  récitations,  ou  avoir  récité 
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eux-mêmes,  faisaient  danser  des  ours  et  des  singes  savants.  La  Poésie 
des  troubadours,  était-ce  un  commencement  ou  un  dépérissement? 
Faut-il  voir  en  eux  la  postérité  déjà  lointaine  de  ce  Venantius  Fortu- 
natus  qui,  chapelain  du  couvent  de  Radegonde,  disait  des  vers  latins 
aux  nonnes  extasiées,  ou  bien  les  irouveurs  naïfs  et  sincères  d'une 
inspiration  personnelle  ?  Ce  qui  s'éteignit  d'eux  dans  le  sang  albi- 
geois, fut-ce  une  rose  artificielle  au  tulle  depuis  longtemps  fané,  ou 
un  bourgeon  d'églantine  qui  allait  éclore  pleinement?  Ils  ne  furent 
pas  simples,  mais  l'absence  de  simplicité  n'implique  pas  Tabsence 
de  naïveté.  Bien  au  contraire.  Alphonse  de  Lamartine  a  dit  :  crLa 
simplicité  est  le  -chef-d'œuvre  de  l'art?);  et  plus  justement  :  crLes 
vices  de  la  décadence  sont  aussi  les  vices  de  l'enfance  des  littéra- 
tures^. Quoi  qu'il  en  soit,  —  si  l'on  ne  s'arrête  pas  aux  récits  épiques 
de  Provence,  dont  l'autochtonie  provençale  n'est  pas  encore  sûre- 
ment prouvée,  et  dont  la  valeur  littéraire,  hormis  dans  Gératz  de 
Romllon,  ne  parait  pas  extrême,  —  les  troubadours,  depuis  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers,  et  Bernard  de  Ventadour  qui  de  Domes- 
tique devint  Amant,  jusqu'à  Pierre  de  Gorbiac  qui  mit  en  huit  cent 
quarante  alexandrins  monorimes  l'encyclopédie  de  la  Gaie-Science, 
(T  romancèrent  t)  avec  un  éclat  d'élégance  et  de  charme,  dont  la  France 
méridionale  fut  éblouie  et  dont  la  France  du  Nord  s'émerveilla  jus- 
qu'à l'envier  et  à  l'imiter,  cependant  qu  il  éveillait  des  ténèbres  du 
moyen  âge  l'âme  poétique  de  l'Italie.  Presque  tous,  épris  d'un  joli 
idéal  et  pour  qui  les  Dames  étaient  les  Muses,  furent  aimables  mal- 
gré l'excès  de  la  recherche,  et  tendres  en  dépit  de  la  fadeur;  plu- 
sieurs jetèrent  des  cris  acerbes,  souvent  haineux,  généreux  parfois; 
Bertrand  de  Born  claironna  fortement  des  siivenles  guenicrs;  nicûs, 
à  considérer  leur  œuvre  dans  son  ensemble,  soit  qu'ils  aient  obéi  a 
des  influences  temporelles  et  climaléri(|ues,  soit  qu'ils  n  aient  pu 
triompher  de  leur  langue  féminisée  de  syllabes  fluides  et  puérilisée  de 
diminutifs,  ils  ne  nous  ont  guère  laissé  que  d'assez  douceâtres  poèmes, 
d'où  l'allégorie  dans  les  sujets,  Tafl^éterie  dans  le  sentiment,  le  manié- 
risme dans  la  forme,  en  un  mot  la  continuité  bientôt  insupportable 
de  la  galanterie  et  une  banale  virtuosité  technique  excluent  rémolion 
vraie,  le  rêve  hautain,  tout  idéal  grandiose;  et,  chez  eux,  l'amour 
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primitif,  qui  soit  égal  à  la  Chanson  de  Roknd;  même  les  énormes 
épopées  que  nous  léguèrent  les  âges  immémoriaux  du  monde,  ne 
contiennent  rien  de  plus  grand,  ni  les  épopées  plus  parfaites  de  l'anti- 
quité artiste,  — quelqu'un  a  pu  dire,  à  peine  paradoxalement,  qu  Ho- 
mère était  un  poète  de  la  décadence,  —  n'offrent  rien  de  plus  beau, 
de  plus  émouvant  que  certaines  parties  de  la  Geste  attribuée  à  Thurold; 
il  faut  convenir  que  presque  toute  la  fin,  depuis  le  retour  de  Char- 
lemagne  à  Roncevaux,  est  dépourvue  de  sincère  grandeur,  s'abaisse 
en  féerie  d'après  quelque  vitrail  d'église,  n'émeut  pas,  ennuie;  mais 
quoi  de  plus  admirable,  quoi  de  plus  auguste,  avec  familiarité  cepen- 
dant, quoi  de  plus  touchant  aussi  que  les  laisses  centrales  du  poème  où 
combattent  Roland,  Olivier,  Turpin,  pour  dame  Dieu,  pour  Charles  et 
pour  la  (rdoulce  France?),  pour  la  chère  Terre  Majeure;  quoi  de  plus 
poignant  que  la  mort  des  deux  preux,  leur  mort  (cpar  amitié t);  et  il  est 
impossible  qu'aucun  être  capable  d'être  ému  par  la  beauté  ne  le  soit 
jusqu'à  des  larmes  de  miséricorde  et  d'admiration,  lorsque  les  plaines 
et  les  villes  et  le  ciel  et  les  éléments  et  toute  la  nature  se  troublent,  se 
désolent,  rompent  les  lois  communes  de  leur  existence  et  n'en  ont  d'autre 
cause  que  la  «r  douleur  pour  la  mort  de  Roland  t»,  de  Roland  qui  devient 
ainsi,  au  calvaire  rocheux  de  Roncevaux,  comme  un  Jésus  en  armes,  et 
semble  crucifié  sur  la  croix  de  Durandal  pour  la  rédemption  de  la 
défaite  de  France.  Or,  ce  Roland  est  dans  l'histoire  comme  s'il  n'était 
point;  tel  qu'il  demeure  en  notre  vénération  enthousiaste,  il  a  été  créé 
tout  entier  par  l'imagination  populaire  et  par  l'invention  poétique, 
ces  sœurs!  L'une,  l'aînée,  conçoit  mystérieusement  la  beauté,  et  s'en 
extasie  en  des  balbutiements,  l'autre,  qui  écouta,  ou  devina,  exprime 
en  paroles  qui  ne  se  tairont  plus,  en  images  qui  ne  s'effaceront  pas, 
le  rêve  primitif,  ingénu,  comme  inconscient,  presque  muet,  de  la 
première  ;  et  le  grand  chant  des  lyres  est  formé  de  l'antique  et  uni- 
versel chuchotement  des  foules. 

Hélas!  la  prodigieuse  lignée  de  chefs-d'œuvre  que  semblait  assurer 
à  notre  race  cette  effusion  de  l'esprit  des  multitudes  en  l'esprit  des 
poètes  fut  bien  vite  interrompue.  Que  cela  aurait  été  sublime,  l'épopée 
française  toujours  alimentée  de  la  source  première,  jamais  divergente 
du  peuple,  d'où  s'élance  le  naturel  essor,  mais  toujours  grandissante 
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vers  la  perfection  de  la  pensée  et  de  la  forme,  grâce  à  des  poètes  de 
plus  en  plus  maîtres  de  Tidée  et  dompteurs  du  verbe  !  Mais  ce  n'était 
pas  en  ces  temps  anciens  qu  une  telle  gloire  devait  nous  être  permise  ; 
Teffort  premier  n  a  pas  abouti. 

.  Quelle  force  s  opposa  à  lui,  le  contraignit  à  rebrousser  chemin 
ou,  du  moins,  lalentit,  Tusa,  le  dispersa?  Tout  de  suite,  cette  idée 
s'éveille  que  la  Renaissance,  par  qui  l'Antiquité  nous  pénétrera  et  nous 
possédera,  est  responsable  de  ce  non-accomplissement  de  notre  instinct 
poétique  national;  pour  préciser  ma  pensée  par  des  noms,  que  Ronsard 
a  supprimé  Thurold.  Non,  quelle  que  doive  être  plus  tard  la  part  de 
responsabilité  de  la  Renaissance  dans  larrèt  du  normal  élan  français, 
son  influence  nest  pas  proche  encore  de  s'exercer;  la  défaite  de  la  plus 
noble  part  de  nous-mêmes  va  être  d'abord  produite  par  la  victoire  de 
la  plus  basse  part  de  nous-mêmes;  c'est  le  fabliau  qui  tuera  Iode  et 
l'épopée. 

Oui,  il  y  avait  sur  notre  terre  deux  forces  adverses,  l'une  qu'on  a 
nommé  Yefprit  gaulais,  l'autre  qu'il  faut  nommer  Yespritfrank.  L'esprit 
gaulois,  c'est-à-dire  la  bonne  humeur,  la  façon  folâtre  de  croire  en 
Dieu  sans  propension  au  martyre,  d'admirer  les  héros  quand  ils  sont 
plaisants  et  d'aimer  quand  les  femmes  sont  grasses;  l'esprit  frank, 
c'est-à-dire  le  rude  enthousiasme  vers  la  guerre  et  vers  l'amour,  guerre 
aussi,  se  colletaient  dans  un  conflit  de  peuples  joints  plutôt  que  mêlés, 
qui  n'avaient  encore  trouvé  ni  leur  unité  politique,  ni  leur  unité 
intellectuelle. 

Pourquoi  le  nom  de  gaulois  fut-il  donné  à  l'esprit  de  raillardise  et 
de  gai  ravalement?  Il  semble  que  la  Gaule  des  Celtes,  des  Kymris,  des 
Ibères  était  peu,  de  soi,  encline  à  la  drôlerie;  l'influence  latine  aurait 
dû  dévdopper  en  elle  le  sens  de  la  beauté  plutôt  que  le  goût  de  la 
parodie;  et  autrefois  les  Massaliotes  lui  avaient  apporté  des  souvenirs 
de  temples  et  des  rêves  de  dieux.  N'importe.  L'Esprit  gaulois,  qui,  par 
la  coïncidence  de  son  triomphe  littéraire  avec  les  empiétements,  —  le 
roi  aidant,  —  de  la  Commune  sur  la  Féodalité,  démontre  son  origine 
plutôt  bourgeoise  que  populaire,  exprimait  toute  la  poussée  d'une  part 
de  la  nation  que  nous  commencions  à  devenir,  contre  l'esprit  frank, 
contre  l'esprit  de  liberté  guerrière,  de  donu'nation  épique;  et,  non 
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moins  que  T humiliation  des  vassaux  par  Louis  XI,  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles  furent  une  victoire. 

Le  fabliau,  cest  de  la  bassesse  qui  rit  et  de  la  laideur  qui  grimace. 
Relisez decrF.  Fr.  igiBâ,  f.  69  v°t)  à  «rBibL  de  Berne,  Mss.  35/i,  foL 
1 60,  r®  à  1 62  v®T)  le  recueil  général  et  complet  des  fabliaux  des  xm*  et 
xiv^  siècles,  publiés  par  M.  Anatole  de  Montaiglon.  J'ai  eu  cette  patience; 
elle  n  a  été  récompensée  que  par  le  droit  au  mépris.  Presque  toute  la 
bonne  humeur  de  nos  bons  aïeux  gît  en  ces  six  volumes  in-8®,  compacts, 
l'air  bien  clos,  solides  comme  de  petits  sépulcres;  c  est  la  nécropole  en 
papier  de  la  gaieté  gauloise  :  il  en  sort  une  odeur  charneuse,  pourrie, 
malsaine ,  comme  celle  des  gargotes  où  l'on  mange  des  tripes,  et  des  relents 
de  clapier.  Vivantes,  ces  saletés  n'en  valaient  pas  mieux.  Le  fabliau, 
c'est  l'esprit  à  quatre  pattes,  avec  le  groin  dans  l'auge;  ce  qu'il  mange 
dans  cette  auge,  c'est  l'ordure  de  toutes  les  basses  satisfactions  et  le 
contentement  de  ne  jamais  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  Le  conte  du 
bon  vieux  temps  n'a  souci  que  de  s'empiffrer  de  victuailles  et  de 
boissons,  non  point  acquises  par  travail,  mais  gagnées  par  piperie, 
de  trousser  des  robes  de  filles,  de  femmes,  ou  de  moines.  Et  si  sa 
mangeaille  ne  se  rachète  par  aucune  délicatesse  du  goût,  non  plus  que 
sa  débauche  par  aucun  raffinement  dans  ce  qu'il  appelle  le  «r déduit?), 
gardez-vous  d'en  faire  honneur  à  la  naïveté  de  nos  ancêtres.  Bien  loin 
d'être  naïfs  ou  puérils,  ils  sont  très  matois  et  tout  à  fait  conscients 
d'eux-mêmes;  s'ils  sont  grossiers,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  simples, 
c'est  parce  qu'ils  sont  bêtes.  La  malignité  s'accorde  fort  bien  avec 
la  bêtise.  Rien  de  plus  bête  que  le  fabliau  qui,  innombrable,  peut 
pourtant  être  ramené  à  cinq  ou  six  anecdotes  de  trigauderie  et  de 
salauderie.  Mais  il  n'est  pas  seulement  bête,  il  est  sacrilège,  basse- 
ment; bien  qu'il  s'exclame  en  proverbiales  révérences  à  l'égard  de 
Dieu  et  des  saints,  il  gratte  volontiers  en  pleine  église  sa  gale  de 
malice;  après  avoir  trempé  ses  doigts  dans  le  bénitier,  il  y  éternue 
de  rire.  En  outre,  il  est  lâche;  c'est  aux  dépens  des  faibles  et  des 
petits  qu'il  se  moque;  il  excelle  à  ne  pas  se  compromettre;  avec 
une  subtilité  qui  lui  fait  défaut  dans  l'invention  et  dans  la  forme,  il 
devine  de  qui  et  jusqu'où  il  peut  faire  rire  le  seigneur,  le  prêtre, 
le  riche;  il  mordille  les  puissants,  ne  les  mord  jamais;  son  coup  de 
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gueule  happe  Tos  espéré  ,  se  referme  dessus  tout  de  suite;  et  si  on  lui 
dit:  trTu  grondais?  — non,  je  mendiais^.  Le  fabliau,  espèce  de  Fête 
des  Fous  de  l'esprit,  liesse  sans  conséquence  grave,  permise  par  les 
maîtres  et  où  même  ils  voient  avec  plaisir  une  dispersion  de  rancunes 
peut-être  dangereuses,  a  été,  pendant  plusieurs  siècles,  le  com- 
plice du  noble,  du  clerc,  du  roi;  et,  bien  payée  de  ses  condescen- 
dances par  un  seigneurial  acquiescement,  —  petit  coup  de  main  appro- 
bateur sur  la  joue,  —  la  bourgeoisie,  ravie,  en  prolongeait  le  geste 
jusqu'au  coup  de  pied  dans  les  reins  qui  oblige  les  sans-défense  au 
prosternement;  la  plus  grande  vilenie  du  fabliau  c'est  le  bafouement 
des  vilains.  Est-ce  à  dire  que  de  l'énorme  tas  ordement  plaisant  de 
nos  contes  ne  s'érige  point  quelque  historiette  jolie  ou  bien  quelque 
récit  empreint  de  plaintive  miséricorde?  non,  certes;  des  pages, 
de  loin  en  loin,  —  oh!  de  très  loin  en  très  loin!  —  sont  de  nature  à 
plaire  à  des  âmes  un  peu  fines,  tantôt  par  la  grâce  d'une  amou- 
rette, tantôt  par  l'espièglerie  d'un  mot  échappé.  Je  recommande 
aux  curieux  du  guerrier  dans  le  gentil  un  fabliau  qui,  au  reste,  ne 
ressemble  guère  à  un  fabliau  et  qui  est  tout  pimpant  d'heureuse  fierté 
juvénile  ;  on  l'intitule  Une  Branche  larmes  et  on  le  trouve  :  Bibl.  nat. , 
Ms.  Fr.,  n®  887  (anc.  7218),  fol.  222  v°  à  928  r®.  Mais  que  de 
laideurs  autour  de  rares  joliesses  !  En  vain  le  fabliau ,  se  haussant 
jusqu'à  la  satire  générale,  deviendra  le  Roman  de  Renari,  parodique 
Chanson  de  Geste,  qui  sera  le  premier  grand  triomphe  de  l'esprit 
bourgeois;  en  vain,  mué  en  comédie,  il  nous  donnera  la  Farce  de 
Patelinj  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  par  les  personnes  qui 
bornent  à  peu  d'horizon  lessor  du  génie  humain;  en  vain,  ingénieu- 
sement spiritualisé  et  troubadouriquement  allégorisé,  il  se  continuera 
avec  des  philosophies  et  des  préciosités  en  des  révoltes  de  cr  petite  oie  i) 
et  de  scholastique  dans  ce  tout-puissant  Roman  de  la  Rose  y  dominateur 
de  deux  siècles  d'amants,  de  penseurs  et  de  rimeurs,  en  qui,  parce 
que  Guillaume  de  Lorris  anticipa  le  Pays  de  Tendre,  et  parce  que 
Jean  de  Meung,  artiste  d'ailleurs  extraordinairement  minutieux  et  par- 
fait, souleva  avec  une  égrillardise  impartiale  le  conflit  entre  les  sexes, 
un  distingué  critique  de  notre  temps,  (j'ai  nommé  M.  Désiré  Nisard, 
qui  restera  fameux  par  une  phrase  sur  le  chapeau  de  Dioniède,  en 
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pailie  de  Thessalie,  et  par  sa  consultation  auprès  de  Napoléon  111  sur 
le  génie  de  Victor  Hugo),  eut  Teitraordinaire  idée  de  trouver  la  source 
première  de  la  poésie  française;  et  il  ne  fut  pas  loin  de  croire  que 
Tauteur  de  Phèdre  devait  aux  auteurs  du  Roman  de  la  Rase  le  plus  subtil 
et  le  meilleur  de  sa  psychologie  amoureuse.  Même  poétisé  dans  le 
cr Printemps  d'Hiver?»,  même  mélancolisé  par  Villon,  même  géantisé 
par  Rabelais  (je  m'expliquerai  tout  à  Theure  à  ce  propos),  même 
attendri  par  le  royal  charme  féminin  de  la  Marguerite  des  margue- 
rites, —  ces  marguerites  hélas  !  les  pourceaux  les  auraient  reconnues, 
c'étaient  des  perles  faites  avec  des  gouttes  de  boue,  —  Tesprit  du 
fabliau  demeurera  la  déplorable  tare  intellectuelle  d'une  part  de  notre 
race.  Notre  gloire  poétique  n'en  saurait  être  atteinte  ni  diminuée,  car 
le  vrai  génie  français,  génie  d'aventures,  d'amour  et  d'idéal,  étouffé, 
en  apparence  seulement,  d'un  fumier  de  médiocrité,  de  vile  raillar- 
derie  et  de  lourde  farce,  le  secoua  bientôt,  et  triompha,  et  rayonnai 
Mais,  longtemps,  l'esprit  du  fabliau,  l'esprit  gaulois  fut  hideux  et 
néfaste;  il  a  bien  mérité,  après  les  siècles  et  les  siècles,  cette  abjection 
suprême  d'agoniser  gaiement  et  misérablement  dans  le  vaudeville  et 
la  chanson  de  café-concert. 

Cependant,  tandis  que  le  Récit  se  dispersait,  s'avilissait,  se  vautrait 
dans  le  menu  conte  burlesque  et  grivois,  et  que,  pour  la  commodité 
bourgeoise,  on  dérimail  en  romans  les  vieilles  chansons  de  geste; 
tandis  que  le  Chant  se  quintessenciait  jusqu'aux  plus  absurdes  arti- 
fices de  la  rhétorique  et  de  la  prosodie,  à  moins  qu'il  ne  bouffonnât 
grossièrement  dans  les  vaux-de-vire  et  dans  les  fatrasseries,  ou  bien, 
sur  les  tréteaux,  dans  la  farce  des  soties,  surgit  tendre,  délicieux, 
plein  de  repentirs  plaintifs,  étonnant  de  charme,  d'émotion  et  d'art, 
l'un  des  plus  grands  poètes  de  France. 

Sans  nul  doute,  François  Villon  est  imbu  de  l'esprit  gaulois;  mais  il 
n'est  pas  gaulois  bourgeoisement,  dans  le  contentement  ventru  de  la 
ripaille  et  de  la  copulation;  il  l'est  en  aventureux  écolier,  en  bohème, 
dirions-nous  aujourd'hui;  son  rire,  s'il  est  vrai  que  parfois  il  rie, 
est  celui  du  jeûne  et  de  la  déception.  11  est  vraiment  extraordinaire 
que,  dans  les  premières  pages  de  son  Tableau  de  la  Poésie  Française, 
Sainte-Beuve  ait  jugé  avec  tant  de  légèreté  un  poète  si  iatimement 
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attendri,  aux  scrupules  si  douloureux.  C'est  à  peine  s'il  accorde,  se  sou- 
venant de  La  Bruyère  parlant  de  Rabelais,  que  Vilion  a,  dans  le  jargon 
de  la  canaille,  des  mets  pour  les  plus  délicats;  il  ne  consent  qu'à  regret, 
semble-tr-il,  à  quelque  perle  dans  le  fumier  de  Villon;  lui,  qui  sera  tout 
plein  de  complimenteuse  indulgence  et  comme  d'adulation  pour  Marot, 
poète  de  Cour,  il  est  bien  d'avis  que  le  poète  libertin  et  fripon  de  la 
blanche  savetière  ou  de  la  gente  saulcissière  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
dégoûter  les  honnêtes  gens.  On  n'aurait  pas  cru  que  Sainte-Beuve  fût 
si  (t regardante  quant  au  choix  des  amours;  les  belles  hauimières  valent 
bien  les  grosses  servantes.  Au  surplus,  en  ne  voyant  dans  Villon  qu'un 
pilier  de  tavernes  ou  qu'un  hauteur  de  clapiers,  Sainte-Beuve,  qui  d'or- 
dinaire réservait  ses  injustices  à  ses  contemporains,  confond  ou  feint 
de  confondre  avec  l'œuvre  même  la  biographie  si  douteuse  du  poète. 
Au  contraire,  cette  œuvre  est  faite,  non  pas  de  la  glorification  de  la 
débauche,  mais  de  l'ingénu  et  tendre  remords  de  s'être  laissé  aller 
à  mal.  Point  de  stance  de  maître  François  qui  ne  soit  doucement, 
naïvement,  purement,  pieusement,  un  recoui^s  en  miséricorde  devant 
soi-même  et  devant  les  autres,  et  devant  le  Dieu  de  sa  mère,  cria  povre 
femme  1).  Ce  qui  distingue  Villon  d'entre  tous  les  poètes  de  son  temps, 
c'est  que,  outre  le  talent  le  plus  personnel  et  le  plus  rare,  il  montre 
qu'il  a  une  conscience;  il  a  été  le  péché,  oui,  il  Test  souvent  encore, 
sans  doute,  mais  il  sait  ses  torts  et  les  avoue,  s'en  macère  par  l'humi- 
liation; son  âme  est  comme  une  petite  Madeleine  dans  le  désert  de 
l'ennui.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'écris  ce  mot  (t  ennui  t) ,  en  l'em- 
ployant dans  son  sens  moderne.  Villon  seul,  en  effet,  avant  les  élé- 
giaques  de  notre  âge,  a  connu  le  sentiment  de  l'inespérance,  de  l'incu- 
riosité, comme  dira  Charles  Baudelaire,  de  l'inutilité  de  vivre.  Dans 
un  treizain  intitulé  :  Exhorlatiorty  j'ai  écrit  ce  vers  :  cr  Entre  l'ennui  de 
vivre  et  la  peur  de  mourir?),  vers  que,  dans  un  sonnet  intitulé  : 
Eiortaziane,  M.  Gabriele  d'Annunzio  a  traduit  ainsi,  avec  un  rare  bon- 
heur :  «Fra  il  tedio  de  la  vita  et  lapaura  de  la  morte -n.  Il  semble  que  Villon 
ait  langui  entre  cet  Ennui  et  cette  Peur.  Je  veux  bien  admettre  que, 
chez  lui,  cette  sorte  de  spleen  soit  faite  de  la  fatigue  de  l'abus,  soit 
comme  un  remords,  devenu  chronique,  de  la  bombance  ou  de  Téro- 
tisme.  N'importe.  Villon  est  si  sincèrement  plaintif,  sans  fade  sensi- 
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paille  de  Thessalie,  et  par  sa  consultation  auprès  de  Napoléon  III  sur 
le  génie  de  Victor  Hugo),  eut  l'extraordinaire  idée  de  trouver  la  source 
première  de  la  poésie  française;  et  il  ne  fut  pas  loin  de  croire  que 
lauteur  de  Phèdre  devait  aux  auteurs  du  Roman  de  la  Rose  le  plus  subtil 
et  le  meilleur  de  sa  psychologie  amoureuse.  Même  poétisé  dans  le 
cr Printemps  d'Hivers,  même  mélancolisé  par  Villon,  même  géantisé 
par  Rabelais  (je  m'expliquerai  tout  à  l'heure  à  ce  propos),  même 
attendri  par  le  royal  charme  féminin  de  la  Marguerite  des  margue- 
rites, —  ces  marguerites  hélas  1  les  pourceaux  les  auraient  reconnues, 
c'étaient  des  perles  faîtes  avec  des  gouttes  de  boue,  —  l'esprit  du 
fabliau  demeurera  la  déplorable  tare  intellectuelle  d'une  part  de  notre 
race.  Notre  gloire  poétique  n'en  saurait  être  atteinte  ni  diminuée,  car 
le  vrai  génie  français,  génie  d'aventures,  d'amour  et  d'idéal,  étouffé, 
en  apparence  seulement,  d'un  fumier  de  médiocrité,  de  vile  raillar- 
derie  et  de  lourde  farce,  le  secoua  bientôt,  et  triompha,  et  rayonna  1 
Mais,  longtemps,  l'esprit  du  fabliau,  l'esprit  gaulois  fut  hideux  et 
néfaste;  il  a  bien  mérité,  après  les  siècles  et  les  siècles,  cette  abjection 
suprême  d'agoniser  gaiement  et  misérablement  dans  le  vaudeville  et 
la  chanson  de  café-concert. 

Cependant,  tandis  que  le  Récit  se  dispersait,  s'avilissait,  se  vautrait 
dans  le  menu  conte  burlesque  et  grivois,  et  que,  pour  la  commodité 
bourgeoise,  on  dérimait  en  romans  les  vieilles  chansons  de  geste; 
tandis  que  le  Chant  se  quintessenciait  jusqu'aux  plus  absurdes  arti- 
fices de  la  rhétorique  et  de  la  prosodie,  à  moins  qu'il  ne  bouffonnât 
grossièrement  dans  les  vaux-de-vire  et  dans  les  fatrasseries,  ou  bien, 
sur  les  tréteaux,  dans  la  farce  des  soties,  surgit  tendre,  délicieux, 
plein  de  repentirs  plaintifs,  étonnant  de  charme,  d'émotion  et  d'art, 
l'un  des  plus  grands  poètes  de  France. 

Sans  nul  doute,  François  Villon  est  imbu  de  l'esprit  gaulois;  mais  il 
n'est  pas  gaulois  bourgeoisement,  dans  le  contentement  ventru  de  la 
ripaille  et  de  la  copulation;  il  l'est  en  aventureux  écolier,  en  bohème, 
dirions- nous  aujourd'hui;  son  rire,  s'il  est  vrai  que  parfois  il  rie, 
est  celui  du  jeûne  et  de  la  déception.  11  est  vraiment  extraordinaire 
que,  dans  les  premières  pages  de  son  Tableau  de  la  Poésie  Française, 
Sainte-Reuve  ait  jugé  avec  tant  de  légèreté  un  poète  si  iatimement 
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attendri,  aux  scrupules  si  douloureux.  C'est  à  peine  s'il  accorde,  se  sou- 
venant de  La  Bruyère  parlant  de  Rabelais,  que  Villon  a,  dans  le  jargon 
de  la  canaille,  des  mets  pour  les  plus  délicats;  il  ne  consent  qu'à  regret, 
semble-tr-il,  à  quelque  perle  dans  le  fumier  de  Villon;  lui,  qui  sera  tout 
plein  de  complimenteuse  indulgence  et  comme  d'adulation  pour  Marot, 
poète  de  Cour,  il  est  bien  d'avis  que  le  poète  libertin  et  fripon  de  la 
blanche  savetière  ou  de  la  gente  saulcissière  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
dégoûter  les  honnêtes  gens.  On  n'aurait  pas  cru  que  Sainte-Beuve  fût 
si  (t regardant 7)  quant  au  choix  des  amours;  les  belles  haulmières  valent 
bien  les  grosses  servantes.  Au  surplus,  en  ne  voyant  dans  Villon  qu'un 
pilier  de  tavernes  ou  qu'un  hauteur  de  clapiers,  Sainte-Beuve,  qui  d'or- 
dinaire réservait  ses  injustices  à  ses  contemporains,  confond  ou  feint 
de  confondre  avec  l'œuvre  même  la  biographie  si  douteuse  du  poète. 
Au  contraire,  cette  œuvre  est  faite,  non  pas  de  la  glorification  de  la 
débauche,  mais  de  l'ingénu  et  tendre  remords  de  s'être  laissé  aller 
à  mal.  Point  de  stance  de  maître  François  qui  ne  soit  doucement, 
naïvement,  purement,  pieusement,  un  recours  en  miséricorde  devant 
soi-même  et  devant  les  autres,  et  devant  le  Dieu  de  sa  mère,  tria  povre 
femme  1).  Ce  qui  distingue  Villon  d'entre  tous  les  poètes  de  son  temps, 
c'est  que,  outre  le  talent  le  plus  personnel  et  le  plus  rare,  il  montre 
qu'il  a  une  conscience;  il  a  été  le  péché,  oui,  il  l'est  souvent  encore, 
sans  doute,  mais  il  sait  ses  torts  et  les  avoue,  s'en  macère  par  l'humi- 
liation; son  âme  est  comme  une  petite  Madeleine  dans  le  désert  de 
l'ennui.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'écris  ce  mot  cr  ennui  v ,  en  l'em- 
ployant dans  son  sens  moderne.  Villon  seul,  en  effet,  avant  les  élé- 
giaques  de  notre  âge,  a  connu  le  sentiment  de  l'inespérance,  de  l'incu- 
riosité, comme  dira  Charles  Baudelaire,  de  l'inutilité  de  vivre.  Dans 
un  treizain  intitulé  :  ExharUUiony  j'ai  écrit  ce  vers  :  (r  Entre  l'ennui  de 
vivre  et  la  peur  de  mourir?),  vers  que,  dans  un  sonnet  intitulé  : 
Ewrtazùme^  M.  Gabriele  d'Annunzio  a  traduit  ainsi,  avec  un  rare  bon- 
heur :  f^Fra  il  tedio  de  la  vita  et  lapaura  de  la  morte  ti.  Il  semble  que  Villon 
ait  langui  entre  cet  Ennui  et  cette  Peur.  Je  veux  bien  admettre  que, 
chez  lui,  cette  sorte  de  spleen  soit  faite  de  la  fatigue  de  l'abus,  soit 
comme  un  remords,  devenu  chronique,  de  la  bombance  ou  de  l'éro- 
tisme.  N'importe.  Villon  est  si  sincèrement  plaintif,  sans  fade  sensi- 
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blerie,  et  toujours  si  prêt  à  pardonner  aux  autres  ce  qu'il  ne  se  par- 
donne pas  à  soi-même,  qu'il  faut  avoir  un  bien  méchant  cœur  pour 
ne  pas  s'attendrir  du  sien.  Oui,  en  même  temps  que  mélancolique, 
—  mélancolique,  au  xv®  siècle  1  —  il  est  bon  d'une  bonté  d'enfant  qui 
ne  boude  pas,  se  gronde  soi-même,  ne  demande  qu'à  caresser  ceux 
qui  l'ont  battu.  Et  cette  douce  âme  fut  aussi  une  âme  haute,  rêveuse  de 
la  grandeur  et  de  la  beauté.  Après  quelque  batterie  de  taverne,  il  se 
souvenait  du  preux  Charlemagne.  Qui  donc,  en  ce  temps-là,  pensait  à 
Jehanne ,  la  bonne  Lorraine  ?  François  Villon ,  le  mauvais  écolier  de  Paris. 

11  y  a  un  autre  Gaulois,  énorme.  Ou,  plutôt,  un  génie  qui  passe 
pour  gaulois,  et,  je  pense,  ne  l'est  guère.  Si  Villon  s'épura  de  la 
gauloiserie  par  la  tendresse,  Rabelais  s'en  délivra  en  la  faisant  cra- 
quer, —  comme  le  pois  colossal  d'une  étroite  cosse,  —  par  son 
développement  gigantesque. 

Une  fois,  Gustave  Flaubert,  devant  quelques  amis,  prit  dans  sa 
bibliothèque  (rie  tiers  livre  des  faicts  et  dicts  héroïques  du  bon  Panta- 
gruel 1)  et  se  mit  à  lire  à  haute  voix.  Ce  fut  extraordinaire.  Dans 
son  immense  robe  brune,  la  chemise  bouillonnant  sur  l'ampleur  du 
ventre,  le  pantalon  flottant  et  plissé  comme  le  cuir  des  jambes  d'élé- 
phant, Flaubert  s'érigeait,  volumineux,  presque  géant,  jovial  comme 
un  beau  moine  tourangeau  et  superbe  comme  un  Vercingétorix;  sa  face 
large  et  bonne,  où  montait  un  fort  sang  joyeux,  s'allumait  de  taches 
rouges  et  bleuâtres,  pareilles  à  des  fleurs  de  vin;  ses  yeux  écarquillés 
s'en  flambaient  d'allégresse,  et,  sous  l'envolement  des  moustaches, 
avec  des  râles  de  plaisir  et  des  sanglots  de  rire,  à  travers  des  essouflle- 
ments  rauques,  roulait  de  sa  bouche  béante  et  puissamment  lippue, 
de  son  crgueuloirt),  comme  il  disait,  le  verbe  torrentiel  de  Rabelais  : 
niagara  prodigieux  d'équivoques  obscènes  et  d'épiques  emphases,  de 
gausseries  ordurières  et  de  sublimes  utopies,  tourbillon  de  paroles 
rudes  comme  cailloux  ou  fluides  comme  miel,  exquises,  immondes, 
chaleureuses,  cyniques,  qui,  emportant  la  pensée  dans  une  véhémence 
d'écroulement,  la  tournait,  la  virait,  comme  Diogène  son  tonneau,  la 
brouillait,  barbouillait,  perçait,  hersait,  versait,  renversait,  nattait, 
grattait,  flattdt,  barattait ,  tarabustait,  culbutait,  destoupait,  détraquait, 
triquelait,  tripotait,  tracassait,  cabossait,  historiait,verloppait,  chalup- 
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pail,  guizarmait,  enharnachait  et  caparaçonnaill  J'eus  la  vision  de 
Rabelais  lui-même,  déclamant  à  ses  acompaingsi)  ivres,  non  de  purée 
septembrale,  mais  du  pur  vin  de  l'esprit,  quelque  page,  aimée  entre 
toutes,  de  sa  prodigieuse  épopée.  Seuls,  ils  ont  pu  comprendre  plei- 
nement le  grand  Aristophane,  cet  antique  Rabelais,  ceux-là  qui,  aux 
fêtes  de  Dionysos,  entendirent  sa  joie  jaillir  formidablement  du  porte- 
voix  comique  et  la  virent  grimacer  dans  lé  rire  plus  qu'humain  des 
masques.  Gustave  Flaubert,  en  ses  jours  de  belle  humeur,  était  l'énorme 
masque  vivant  et  le  tonitruant  porte-voix  de  la  farce  rabelaisienne. 

Ce  qui  distingue  Rabelais,  c'est  de  manquer  radicalement  de  dis- 
tinction. Nul,  grâce  à  Dieu,  n'eut  moins  de  goût  ni  de  réserve  que 
lui.  A  ceux  qui  tiennent  pour  les  talents  mesurés,  modérés,  pondérés, 
allant  sagement  au  pas  et  ne  s'emportant  jamais,  bonnes  rossinantes 
d'écurie,  il  ne  faut  pas  conseiller  la  fréquentation  de  maître  Alco- 
fribas;  car  il  fut  l'étalon  en  rut  qui  se  cabre  et  hennit  impudemment, 
sur  le  fumier  ou  dans  le  vaste  ciel;  la  pétarade  de  son  génie  nous  écla- 
bousse de  crotte  et  d'étoiles. 

C'est  pourquoi  je  pense  qu'il  y  a  méprise  à  voir  en  lui  le  i*cprésen- 
tant  par  excellence  de  l'esprit  gaulois.  Au  risque  d'être  accusé  de  rado- 
tage, j'insisterai  encore  sur  un  point  déjà  traité.  L'esprit  gaulois  est 
sournois,  subtil,  agréable  assez  souvent,  ingénieux  quelquefois,  tor- 
tillon, pointu;  il  s'insinue,  se  glisse,  a  de  l'audace,  prudemment;  ce 
qu'il  veut  dire,  il  le  donne  à  entendre  plutôt  qu'il  ne  l'exprime;  il 
s'avance,  et  se  rétracte;  il  offense,  et  s'excuse;  il  évite,  même  dans 
la  satire,  la  colère  franche;  vous  pensez  qu'il  montre  les  dents  pour 
mordre?  point  du  tout,  c'est  qu'il  sourit;  même  dans  le  fabliau  gail- 
lard, c'est  par  bassesse,  non  par  franchise,  qu'il  hasarde  les  mots 
sales.  Peu  à  peu,  il  se  raffinera,  et,  quoi  qu'il  dise,  se  le  fera  pardon- 
ner, tant  il  sera  mignard  et  joli.  Laissez  passer  le  siècle,  les  siècles! 
Après  avoir,  au  Roman  de  la  Rose^  cueilli  du  bout  des  doigts  les  Heurs 
artiBcielles  de  l'amoureuse  allégorie;  après  avoir  soupiré  en  souriant, 
non  sans  grâce,  dans  les  rondels  de  Charles  d'Orléans;  après  avoir, 
d'un  geste  libertin,  troussé,  dans  les  Cent  Nouvelles  7wuvelle8,  la  cotte 
des  servantes;  après  avoir,  en  compagnie  de  Villon  qui,  du  moins, 
l'épura  jusqu'à   la   douloureuse    pitié   de  soi-même    et   des  autres. 
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jusqu'à  réternelle  mélancolie  des  repentirs  bohèmes,  rôdé  devant 
Tétai  des  rôtisseurs,  une  ballade  à  la  lèvre,  ou  bien,  une  larme  à 
Toeil,  autour  du  Charnier  des  Innocents;  après  avoir  gazouillé  comme 
une  oiselle  au  poing  des  dames,  subtilement  et  précieusement,  sur  la 
pelouse  de  YHeptaméran;  après  avoir  galantisé  et  madrigalisé,  non  par- 
fois sans  agrément  païen,  dans  les  dizains  de  Marot,  il  se  plaira  aux 
corsages  mi- dégrafés  et  aux  jupes  mi- soulevées  dans  les  Contes  de 
La  Fontaine,  deviendra  l'ironie  des  petits  vers  de  Voltaire,  sera,  joli, 
Cresset,  et,  fade,  Bernis,  sera  Tépigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau, 
de  Lebrun,  et  enfin,  modernisé,  non,  vieilli,  agonisera  dans  la  chan- 
son de  Béranger,  dans  les  couplets  de  vaudeville,  dizains  aussi,  dans 
les  (T mots 7)  de  comédie,  dans  les  nouvelles  à  la  main  des  journaux. 
Encore  gaillard,  je  le  veux  bien,  mais  éternellement  petit!  Or,  Rabe- 
lais, c'est  le  bouffon  monstrueux.  De  l'esprit?  allons  donc,  il  n'en 
eut  jamais  :  il  est  la  grandiose  et  impudente  farce.  Sourire,  lui?  pour 
qui  le  prend-on?  il  s'esclaffe,  et  sa  forte  joie  lui  secoue  le  ventre  jus- 
qu'à faire  éclater  la  braguette.  Nul  souci  des  petits  côtés,  des  mièvreries, 
des  miséricordes  aimables.  Son  œil  est  comme  un  microscope,  sous  le- 
quel tout  devient  immense.  Ce  qu'il  bafoue,  il  le  développe  éperdument. 
Et  tel  fut  son  amour  et  son  natif  pouvoir  de  l'énorme,  que,  ayant  voulu 
faire  la  parodie  de  son  siècle,  il  en  transforma  les  nains  en  grotesques 
mais  formidables  géants.  Contre  l'église,  la  chaire,  le  trône,  sa  be- 
sogne ne  fut  pas  la  patience  des  obscurs  et  acharnés  termites,  mais 
l'emportement  d'un  taureau  qui  se  rue  les  cornes  en  avant,  dans  un 
meuglement  de  joie!  Lorsque,  aujourd'hui,  on  porte  la  main  sur 
ces  antiques  puissances  qui  crouleront  tout  à  l'heure,  si  nous  les 
sentons  vaciller  et  trembler,  c'est  surtout  parce  qu'elles  furent  ébran- 
lées jadis  jusque  dans  leurs  fondements  sous  la  catapulte  de  son  rire. 
Mais  à  l'admiration  pour  l'œuvre  se  mêle  une  pitié  pour  l'homme. 
Il  fut  grand,  nous  ne  savons  pas  s'il  fut  tendre.  Sans  doute  il  est  visible, 
son  amour  de  l'humanité,  parmi  l'énormité  voulue  de  la  grotesquerie; 
jamais  on  n'y  découvre  une  douceur  particulière,  une  délicate  émotion 
de  cœur.  Considérez  son  œuvre  :  tous  s'y  empiffrent  en  d'extraordi- 
naires ripailles,  tous  s'y  enivrent  en  de  surhumaines  buvencs;qui  donc 
y  aime  une  femme  ?  personne.  Ils  courent  sus,  ces  géants,  aux  belles 
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fiUes  grasses,  dont  les  cuisses  valent  des  gigots  d'agnelles  ou  bien  de 
truies;  mais  ils  les  accolent  comme  ils  embrasseraient  un  muid,  ils 
leur  baisent  la  bouche  comme  ils  humeraient  le  piot.  Ce  ne  sont  pas 
des  amants,  ce  sont  des  affamés.  Leurs  cœurs  ne  s'emplissent  que 
comme  des  ventres.  Certes,  on  sait  ce  qu'il  faut  croire  de  l'ivrognerie 
et  du  rut  de  François  Rabelais;  littérature,  pas  autre  chose;  en  dépit  des 
quelques  anecdotes  bouffonnes  dont  on  a  composé  l'histoire  de  sa  vie, 
ce  colossal  farceur  fut  un  esprit  grave,  triste  même,  et  je  le  vois, 
jeune,  dans  sa  cellule  de  moine,  vieillard,  dans  son  presbytère, écrire 
lentement,  patiemment,  ne  s'interrompre  que  pour  boire  à  sa  cruche 
pleine  d'eau  quand  son  front  ruisselle  par  l'effort  de  la  pensée.  Eh  1  non , 
il  ne  fut,  en  effet,  ni  un  paillard  ni  un  ivrogne.  Mais, alors, pourquoi, 
parmi  tant  de  pages,  jamais  une  ligne  attendrie?  Est-ce  qu*une  phrase 
doucement  émue  d'un  souvenir  de  femme  eftt  gâté  la  bouffonne  har- 
monie du  chef-d'œuvre?  Ou  bien  faut-il  croire  que,  pas  une  fois,  par 
la  fenêtre  du  monastère  ou  de  la  cure,  il  ne  se  plut  à  voir  passer, 
toute  fraîche  et  tournant  la  tète  à  cause  d'un  amoureux  qui  la  suit,  les 
bûcheronnes  qui  vont  au  bois  ou  la  lavandière  qui  revient  du  ruis- 
seau ?  Jamais  quelque  amie  au  cœur  clément  ne  s'asseyail  donc  auprès 
de  lui,  à  côté  de  la  table  chargée  de  livres,  et  ne  lui  souriait,  vieillis- 
sante aussi,  sous  la  lampe  laborieuse?  A-t-il  vécu  seul,  l'àme  pleine 
d'ombre,  et  morose,  plus  morose  encore  par  l'écho  de  son  rire  que 
lui  renvoyait  le  monde  ? 

D'ailleurs,  à  Rabelais,  prosateur  incomparable,  de  qui  la  phrase 
s'écoule  en  rythmes  onduleux,  fut  dénié  le  don  du  vers;  poète,  il  ver- 
si6e,  et  rimeur,  il  rimaille.  Il  faut  chercher  encore  la  totale  manifesta- 
tion de  l'âme  lyrique,  de  l'esprit  épique  de  notre  race. 

Il  serait  absurde  de  la  voir  dans  Clément  Marot,  quelles  qu'aient 
été  la  grâce  spirituelle  de  ce  poète  de  bonne  compagnie,  sa  tendresse 
pas  toujours  mignarde,  et  parfois  son  élévation;  celle-ci,  qui  n'est 
jamais  bien  haute,  s'abaisse  vite,  en  s'édulcorant,  comme  une  petite 
cime  de  neige  fondrait  en  miel.  On  s'attarderait  vainement  à  Melin  de 
Saint-Gelais,  rhéteur  précieux,  qui  fut  célèbre  pour  cr Douze  baisei*s 
gagnés  au  jeui),  et  qui  écrivait  tous  «ries  discours,  soit  en  vers,  soit  en 
latin,  qu'il  y  avait  à  faire  en  la  Couri);  à  Bouavcnture  des  Perrière, 
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conteur  vif,  plat  poète,  bien  que,  se  souvenant  d'Ausone,  il  ait  dit  que 
la  vie  erse  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée tî;  à  Antoine  Héroet,  le  Subtil, 
qui  platonisa  didactiquement;  à  Jacques  Pelletier,  plus  mathématicien 
que  poète,  donnant  une  précision  d'algèbre  aux  langueurs  de  la  Pasto- 
rale; et  à  tant  d'autres,  jolis,  polis,  câlins,  malins,  fameux  pour  quatre 
épigrammes,  illustres  pour  un  rondeau  jugé  parfait,  immortels  pour 
deux  ou  trois  cr  blasons  i).  C'était  alors,  dans  notre  France  destinée  à 
tant  de  grandeur,  le  triomphe  de  la  petitesse;  et  de  tels  temps  hélas  1 
reviendront.  Sans  doute  les  poètes  en  qui  s'amenuisait  jusqu'aux  plus 
vaines  mignotises,  jusqu'aux  béatilles  les  plus  argutieuses,  le  fin  génie 
de  Marot,  source  égrenée  en  gouttelettes,  étaient  mus  d'une  excellente 
intention,  car,  en  s'obstinant  aux  frivoles  vieilleries  d'une  étroite  rhé- 
torique, ils  voulaient  défendre  ce  qu'ils  croyaient  être  le  véritable 
esprit  français  contre  l'âme  antique  réveillée  et  surtout  contre  l'âme 
d'Italie,  toute  imbue  de  Grèce  et  de  Rome.  Ils  se  trompaient  quant  à 
notre  personnalité  nationale,  où  du  moins  ils  n'avaient  pas  deviné 
quelle  en  était  la  plus  noble  part;  mais,  contre  cette  personnalité,  le 
danger  était,  en  effet,  réel  et  proche.  Il  se  dressa,  dans  un  éblouisse- 
ment.  Ce  fut  la  Renaissance.  Elle  triompha,  splendide,  et  la  défaite, 
qu'on  put  croire  définitive,  du  primitif  instinct  frank,  de  notre  intime 
génie  lyrique  et  épique,  fut  enveloppée  de  tant  de  lumière  et  de  joie 
et  de  fêtes,  que  lui-même  il  la  prit  pour  une  victoire. 

Le  quinzième  jour  d'avril  de  l'an  quatorze  cent  quarante-cinquième 
de  l'Incarnation  Dominicale,  près  de  quinze  siècles  après  la  mort  de 
Celui  qu'on  voit  encore  en  image  d'Orphée,  la  lyre  en  main,  sur 
un  mur  des  catacombes  de  Rome,  on  trouva  dans  l'un  des  tombeaux 
de  la  voie  Appienne  une  jeune  fille  d'une  beauté  merveilleuse,  et 
qui  était  vivante.  Morte  et  enseveUe  depuis  tant  d'âges  et  d'âges,  elle 
n'avait  pas  cessé  de  vivre  ;  du  moins  il  semblait  qu'elle  vécût,  tant  une 
fraîcheur  d'aube  était  d'or  dans  sa  chevelure,  bleue  dans  ses  yeux, 
rose  à  ses  lèvres;  et  au  lieu  de  la  fétidité  des  sépulcres,  il  émanait, 
d'entre  les  pierres  funèbres,  une  printanière  et  matinale  odeur  de  fleur 
neuve,  d'amour  qui  vient  d'éclore.  Une  inscription  disait  :  JuliaClaudii 
jilia.  Et  l'on  porta  la  délicieuse  vierge  sur  le  mont  Capitolin,  et  de  toute 
rilalie  vinrent  vers  elle  les  poètes  pour  la  clianler,  les  peintres  pour  la 
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peindre,  les  musiciens  pour  suppléer,  par  la  mélodie  des  instruments, 
à  la  voix  qu'on  aurait  entendue,  si  elle  avait  ouvert  la  bouche.  Puis, 
tout  le  peuple  apprit  que  Julia,  fille  de  Claudius,  exhumée  d'un  tom- 
beau de  la  voie  Appienne,  rayonnait  au  Capitole;  car,  par  les  champs, 
sur  les  villes,  le  long  des  plages  où  meurt  le  murmure  de  la  mer,  une 
parole,  de  nuit  et  de  jour,  vaguement  fut  entendue  :  comme,  après  tant 
d'espace  de  durée,  une  victorieuse  réponse  à  la  voix  qui  avait  gémi  :  Pan 
estmortl  une  voix  disait  :  Julia  est  vivante I  Oui,  elle  renaissait,  parfaite, 
en  le  symbole  d'ane  belle  vierge  exhumée,  l'Antiquité  claire,  puissante, 
heureuse,  fastueuse,  aux  lignes  pures,  si  jeune  encore  de  son  immor- 
telle beauté.  Tous  furent  éblouis,  dans  l'âme  et  dans  la  chair.  Les 
choses  mêmes  rayonnèrent  d'une  splendeur  depuis  longtemps  oubliée, 
à  cause  de  la  clarté  qui  était  sortie  d'une  tombe.  L'insensible  haleine, 
exhalée  des  lèvres  de  l'immémoriale  jeune  fille,  s'enfla  en  un  vent 
de  joie  et  de  gloire,  qui,  chassant  les  crépuscules  tristes  des  temps 
sans  beauté,  et  les  fanatismes  mornes  et  les  ignorances,  charmant 
d'un  parfum  de  bois  sacré  la  sauvagerie  forestière  qu'empuantit  la 
sueur  des  flagellations  cénobitiques,  faisait,  par  la  fenêtre  ouverte, 
sous  les  yeux  des  docteurs  stupéfaits  et  ravis,  se  rebrousser  le  livre  ob- 
scur de  la  science  humaine  jusqu'à  ses  premiers  feuillets  d'aurore, 
apportait  la  griserie  de  l'encens  païen  dans  la  froide  nef  des  églises, 
jusqu'au  seuil  brut  des  cloîtres,  balançait  sur  toute  l'Italie  les 
cloches  de  la  catholique  prière  montant  au  ciel  selon  le  rythme  des 
théories  phallophores  qui  montent  vers  les  Parthénons  !  En  même  temps , 
il  y  eut  des  hamadryades  dans  la  forêt,  des  sirènes  dans  la  mer;  les 
diables  tentateurs  des  ermites  marquaient  dans  la  roche  des  pieds 
fourchus  de  faunes;  et  avant  même  que  Pétrarque  eût  lu  Cicéron, 
Stace,  Aulu-Gelle  et  Macrobe,  Dante  s'était  fait  conduire  par  Virgile 
dans  les  Champs-Elysées  de  Jésus.  Prodigieux  recommencement  de  l'hu- 
manité. Tout  ce  qui  fut  la  pensée,  la  science,  la  poésie,  l'art,  va,  dans 
la  résurrection  de  la  beauté,  être  encore.  Ce  miracle  s'accomplit  que, 
du  chaos  de  barbarie  accumulé  sur  les  ruines  du  vieux  monde,  resurgit 
la  jeune  maturité  du  monde,  et  les  temps  nouveaux  égaleront  les  temps 
anciens. 

Mais  quoi,  à  l'enthousiasme  que  nous  éprouvons  encore,  que  l'on 
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éprouvera  toujours  pour  la  Renaissance,  ne  se  mêle -t- il  pas  une 
tristesse?  N'est-il  pas  cruel  de  songer  que  l'humanité  ne  peut  être 
belle  et  grande  que  comme  elle  le  fut  déjà  ;  que  son  plus  magnifique 
présent,  ce  présent  que  seront  lour  à  tour  tous  ses  avenirs,  ne  peut 
être  que  la  ressemblance  de  son  passé?  Il  semble  qu'une  si  longue 
continuité  d'écrasement,  d'extinction,  de  mutisme,  sous  tant  d'ombre, 
lui  aurait  dû  mériter  le  dressement  d'une  autre  taille,  la  clarté  d'une 
aube  jamais  vue  encore,  et  un  verbe  inouï.  0  sublimité  de  la  beauté 
d'autrefois!  0  poèmes!  0  temples!  0  statues!  0  perfections  divines, 
dignes  de  l'éternel  agenouillement  des  races!  Certes,  il  faut  nous 
réjouir  que,  pareille  aux  vieillards  d'Homère,  la  vieillesse  du  monde 
admire  encore  Hélène,  debout,  un  lys  à  la  main,  sur  les  remparts  de 
Troie.  Pourtant,  un  furieux  besoin  de  la  nouveauté  vit  en  nous.  Hélas! 
il  nous  torture  en  vain.  Nous  sommes  voués  aux  recommencements; 
nos  vies  ne  sont  faites  que  de  résurrection;  toute  la  durée  humaine 
n  est  qu'un  retour  strict  et  prévu  de  saisons.  Nous  ne  répudierons 
jamais  la  coutume  du  même  beau.  L'inconnu,  même  dans  le  rêve, 
nous  est  interdit.  Renaissance!  ce  mot  lui-même  est  terrible;  il  dit 
naître  une  seconde  fois,  comme  on  était  né.  Q  dit  une  seconde  fois 
penser,  aimer,  admirer,  vivre,  comme  on  avait  pensé,  aimé,  ad- 
miré, vécu.  Il  y  a  toujours,  dans  nos  fiançailles  avec  l'avenir,  un  sou- 
venir de  funérailles,  une  odeur  de  tombe  dans  nos  lits  de  nouvel  hymen. 
La  légende,  qui  incarna  dans  le  cadavre  retrouvé  d'une  jeune  fille 
le  renouveau  de  l'esprit  et  de  la  forme  antiques,  aurait  pu,  aurait  dû 
être  plus  vaste.  Ce  n'est  pas  seulement  Julia,  fille  de  Claudius,  une 
enfant  romaine,  c'est  plus,  c'est  mieux  qu'elle,  qui  a  resurgi  comme 
vivante;  c'est  Aphrodite  elle-même,  et  elle  n'est  pas  issue  d'un  sé- 
pulcre :  elle  est  sortie,  comme  autrefois,  de  la  mer.  Quelle  mer!  une 
mer  mouvante  de  toutes  les  ruines,  de  toutes  les  chutes,  de  toutes  les 
décadences;  une  mer  où  se  heurtent  comme  des  épaves  les  débris 
de  villes  et  de  temples,  où  les  marées  roulent,  tels  que  des  noyés,  les 
désespoirs  des  buts  pas  atteints,  les  fois  bafouées,  les  déceptions  du 
rêve;  une  mer  universelle,  faite,  sous  le  pesant  crépuscule  d'un  long 
temps  sans  soleil  ni  étoiles,  de  tous  les  cadavres  de  la  vie.  L'Aphro- 
dite de  la  Renaissance  est  sortie  de  cette  mer-là;  sans  doute  elle  parut 
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éclatante,  éblouissante,  adolescente;  et,  vers  les  rives  de  fleurs  et  de 
fruits,  les  flots,  en  une  tumultueuse  joie,  ont  étincelé,  étiucellent 
encore,  comme  un  océan  de  charme,  de  grâce  et  de  splendeurs. 
Mais,  si  claire  que  soit  cette  mer,  elle  n'en  fut  pas  moins  ténébreuse 
et  fétide  de  choses  mortes;  Aphrodite  elle-même,  qui  fut  cadavre, 
n'était,  dans  la  nouvelle  gloire  de  son  irradiation,  que  le  spectre  de 
la  beauté. 

Inévitable  destin. 

Mais  quelles  vivantes  gloires  s'allumèrent  à  cette  aube  issue  de 
l'universel  trépas  I  L'Italie  d'alors  nous  enchante  comme  une  Assomp- 
tion portée  aux  cieux  du  rêve  par  une  archangélique  troupe  de  Génies. 
L'Allemagne,  extérieurement  moins  splendide,  s'illumina  jusqu'aux 
profondeui's  de  la  race;  si  elle  ne  recrée  pas  la  Beauté,  elle  réintègre 
la  Liberté;  moins  et  plus  que  la  Renaissance,  elle  est  la  Réforme;  voici 
l'exemple  de  la  Raison  délivrée.  Mais  l'Angleterre  surtout,  à  cause  d'un 
seul,  prédomine,  universellement  et  éternellement.  Shakespeare  est 
né.  Il  n'est  pas  sans  compagnons,  certes;  son  rayonnement  est  tel, 
qu'il  absorbe,  qu'il  éteint  toutes  les  lueurs  voisines.  11  est  le  soleil 
Moloch  de  tous  les  petits  astres  d'un  siècle.  Et  ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  admirable  encore  dans  son  œuvre  que  Toeuvre  même,  c'est 
que,  née  en  ce  temps  de  Renaissance,  et  lui  devant  non  seulement 
la  plupart  de  ses  sujets,  mais  l'éclat  ou  la  manière  de  sa  forme,  et 
presque  tout  le  vocabulaire  et  toutes  les  couleurs  de  son  éloquence  et 
de  ses  peintures,  elle  semble  cependant,  en  beaucoup  de  ses  parties, 
en  ses  plus  extraordinaires  parties,  issue  d'une  puissance  intellec- 
tuelle, non  pas  rénovée,  mais  neuve,  d'une  première  éclosion  de  race, 
d'une  virginité  de  génie.  De  sorte  que,  lorsque  les  plus  énormes, 
même  Dante,  quoique  théologue;  les  plus  parfaits,  même  Pétrarque, 
quoique  amant;  les  plus  charmants,  même  l'Arioste,  quoique  roma- 
nesque, sont  des  reflets  de  renouveau,  Shakespeare,  seul,  en  dépit 
des  imitations,  des  adaptations,  des  emprunts  d'images  et  de  façons 
de  dire,  Shakespeare  seul,  dis-je,  semble  avoir  été  créateur  d'après 
la  nationalité  et  la  pei'sonnalité  de  soi-même. 

Parmi  les  races  héritières  de  l'antiquité,  la  France  hélas!  fut  bien 
mal  partagée.  Même  elle  n'hérita  point  directement  :  elle  dut  attendre 
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comme  une  petite-fiHe  ou  se  contenter  de  peu  comme  une  collatérale; 
ritalie  lui  transmettait  des  legs  non  sans  un  air  de  lui  faire  Tau- 
raône.  Vraiment,  on  eût  dit  qu'en  effet  la  France  mendiât  à  l'Italie,  en 
menue  monnaie,  la  Renaissance.  Nous  ne  fûmes  que  les  imitateurs 
des  imitateurs  de  l'Antiquité.  On  peut  affirmer,  je  crois,  que  jamais 
moins  qu'alors  ne  se  manifesta,  lyriquement  ou  épiquement,  notre 
vrai  instinct  poétique.  Et  il  fut  aboli  en  même  temps,  l'esprit  gau- 
lois qui,  moins  noble,  n'en  était  pas  moins  une  partie  intégrante  de 
nous-mêmes.  Pour  l'Italie,  la  Renaissance  avait  été  une  vierge  morte, 
pareille  à  une  vivante;  pour  nous,  elle  ne  fut  guère,  avec  des  attiffe- 
ments  de  luxe  et  de  charme,  qu'une  poupée  habillée  à  la  mode  d'une 
belle  momie.  Certes,  nous  en  avons  tous  raffolé,  de  ces  séduisants 
artistes  de  la  Pléiade!  Nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  les  aimer 
encore,  tant  ils  sont  aimables,  subtils,  souriants,  tant  ils  se  haussent 
parfois  jusqu'à  des  apparences  de  grandeur.  Pierre  de  Ronsard  est 
un  prodigieux  ouvrier  du  verbe  et  de  l'image,  et  un  incomparable 
rythmeur;  mais  quoil  lyrique,  il  pindarise;  amoureux,  il  pétrarquise; 
bucolique,  il  n'est  que  le  Tityre  ou  le  Mélibée  de  la  forêt  de  Gastine. 
Que  de  fastueux  chefs-d'œuvre,  çà  et  là,  que  de  délicats  chefs-d'œuvre 
presque  partout!  Ronsard  fut  un  des  princes  de  l'ode  et  un  des  rois 
de  l'odelette.  11  ne  fut  ni  roi  ni  prince  de  son  pays.  Pour  ce  qui  est 
de  l'épopée,  (ils  s'étaient  donc  éteints  tout  à  fait,  les  derniers  échos 
de  la  Chanson  de  Roland?)  il  y  rencontre,  lui  aussi,  comme  Dante, 
Virgile;  mais  ce  n'est  pas  vers  le  nouvel  enfer  ni  vers  le  nouveau 
paradis  que  le  conduit  Virgile;  et  aucune  Béatrix  ne  se  dresse  au  seuil 

des  champs  élyséens 

Autour  de  Ronsard,  ses  amis,  ses  émules,  l'approuvent,  l'admirent, 
l'égalent  presque.  Joachim  du  Bellay  mêle  quelque  tendresse  à  la  rhé- 
torique d'amour;  ses  vers,  tantôt  sémillants  et  vifs,  tantôt  fluents  et 
languides,  imitent  tour  à  tour,  pour  parler  à  peu  près  comme  Charles 
Fontaine,  le  feu  ou  la  coulée  de  l'huile  d'olive.  Ponthus  de  Thiard  est 
savamment  agréable;  toutes  ses  Eireurs  amoureuses  ne  sont  pas  des 
erreurs  poétiques;  il  fut  le  subtil  astrologue  des  yeux  de  Pasithée.  Rémi 
Belleau,  aux  vers  chatoyants  de  pierres  précieuses,  se  montre  parfois 
pittoresque  dans  ses  Bergeries  que  parfume  la  primevère,  presque  pas 
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artificielle,  du  délicat  poème  d'Avril.  Olivier  de  Magny,  dont  les  Soupirs 
furent  fameux ,  ne  cesse  de  rivaliser  avec  Anacréon  que  pour  égaler  San- 
nazar.  Jodelle,  qui  chantait  des  pœans  à  Arcueil,  se  hausse  jusqu'à  tra- 
duire Euripide,  Baïf  jusqu'à  imiter  Sénèque.  Puis  Guillaume  de  Salluste, 
seigneur  du  Bartas,  qui  eut  l'étrange  fortune  de  ne  pas  être  inutile  au 
Tasse,  d'être  plus  tard  lu  par  Milton  et  plus  tard  encore  admiré  par 
Gœthe,  —  d'une  admiration  qui  peut-être  n'était  pas  dépourvue  de 
quelque  ironique  haine,  — du  Bartas,  dis-je,  en  qui  s'exaspéra  le  beau 
feu  mourant  de  la  Pléiade,  montre  un  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  à 
une  ambition  de  génie  parfois  réalisée,  et  raconte  la  création  du  monde 
avec  une  hâblerie  grandiloquente  et  d'un  ton  de  lyrique  et  héroïque 
gasconnade,  dont  se  souviendra  le  baron  de  Fœneste,  même  quand  il 
écrira  les  Tragiques.  Mais  pas  un  de  ces  poètes,  charmants,  délicats, 
subtils,  magnifiques  aussi,  ne  fut  en  elTet  un  poète  véritablement 
français. 

Hélas  !  Joachim  du  Bellay,  dans  la  Défense  et  illustration  de  la  langue 
française^  juvénile  et  rayonnant  cri  de  guerre,  la  plus  généreuse 
peut-être,  la  plus  entraînante  à  coup  sûr  de  toutes  les  Tyrtéennes 
littéraires,  qui,  par  la  beauté  de  l'éloquence,  rachète  le  crime  de  son 
erreur,  avait  conseillé  et  enseigné  :  «rLis  donc,  et  relis  première- 
ment (ô  poète  futur),  feuillette  de  main  nocturne  et  journelle,  les 
exemplaires  grecs  et  latins;  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies 
françaises  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen;  comme 
rondeaux,  ballades,  virelais,  chants  royaux,  chansons  et  autres  telles 
épiceries  qui  corrompent  le  goût  de  notre  langue,  et  ne  servent  si- 
non à  porter  témoignage  de  notre  ignorance.  Jette-toi  à  ces  plaisants 
épigrammes,  à  l'imitation  d'un  Martial,  distille  avec  un  style  coulant 
et  non  scabreux  ces  pitoyables  élégies,  à  l'exemple  d'un  Ovide,  d'un 
TibuUe  et  d'un  Properce,  y  entremêlant  quelquefois  de  ces  fables 
anciennes,  non  petit  ornement  de  poésie.  Chante-moi  ces  odes,  incon- 
nues encore  de  la  muse  française,  d'un  luth  bien  accordé,  au  son  des 
lyres  grecques  et  romaines,  et  qu'il  n'y  «lit  vers  où  n'apparaisse  quelque 
vestige  de  rare  et  ancienne  érudition .  .  .  Sonne-moi  ces  beaux  son- 
nets, non  moins  docte  que  plaisante  invention  italienne.  Pour  le  sonnet 
donc,  tu  as  Pétrarque  et  quelques  modernes  Italiens.  Chante -moi, 
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(111110  musette  bien  résonnante,  et  d'une  flûte  bien  jointe,  ces  plaisantes 
éjjlogues  rustiques  à  l'exemple  de  Théocrite  et  de  Virgile.  Quant  aux 
comédies  et  tragédies,  si  les  Rois  et  les  Républiques  les  voulaient 
restituer  en  leur  ancienne  dignité  qu'ont  usurpée  les  farces  et  mora- 
lités, je  serais  bien  d'opinion  que  tu  t'y  employasses,  et  si  tu  le  veux 
faire  pour  l'ornement  de  ta  langue,  tu  sais  oik  tu  dois  trouver  les  Arche- 
types,  tî  Ainsi,  tout  net,  et  avec  quelle  chaleureuse  passion,  ce  que  le 
très  intelligent  et  très  lyrique  Joachim  du  Bellay  conseille,  ordonne 
même  au  futur  poète,  au  futur  poète  français,  c'est  d'être  grec, 
latin,  italien,  tout  ce  qu'il  voudra  en  un  mot,  hormis  français.  Abomi- 
nable enseignement;  et  abominable  exemple  donné  par  la  Pléiade. 
C(îtte  heure  charmante  de  notre  poésie  en  est  aussi  une  heure  fatale. 
Alors,  avec  de  vieux  parchemins,  fut  bouchée  pour  de  longs  âges 
la  source  de  notre  inspiration  nationale;  désormais,  assez  ressem- 
J)lants  à  quelque  amphitryon  imbécile  qui  dédaigne  les  francs  vins 
(h)  son  terroir  et  leur  préfère  les  rares  et  coûteuses  liqueurs  qu'on 
envoie  de  loin,  c'est  du  passé  et  de  l'étranger  que  nous  fîmes  venir 
notre  génie.  Personne  n'ignore  qu'en  son  adroite  éloquence,  Joachim 
du  Bellay  essaye  de  parer  la  servilité  d'une  pompeuse  couleur  de 
conquête.  «Là  donc,  Françoys,  dit-il,  marchez  courageusement  vers 
cett(?  superbe  cité  romaine  :  et  des  serves  dépouilles  d'elle  (comme 
vous  avez  fait  plus  d'une  fois)  ornez  vos  temples  et  autels.  Donnez 
vers  c(»tte  Grèce  menteresse,  et  y  semez  encore  un  coup  la  fameuse 
nation  des  gallo-grecs.  Pillez-moi  sans  conscience  les  sacrés  trésors 
(lo  ce  temple  Delphique  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois.  ?î  Et  avec 
un  redoublement  de  belle  fureur  lyrique ,  Joachim  du  Bellay  s'écrie  : 
rr  Qu'il  vous  souvienne  de  votre  ancienne  Marseille  et  de  votre  Hercule 
gallique,  tirant  les  peuples  après  lui  par  leurs  oreilles,  avec  une 
chaîne  attachée  à  sa  langue  ??.  Si  éclatante  et  si  ingénieusement  con- 
(hiite  qu'elle  soit,  cette  allégorie,  quant  à  son  sens  intime,  est  absurde. 
Si  la  Pléiade  a  cru  conquérir  quelque  chose,  elle  s'est  trompée;  nous 
avons  tout  reçu  de  Rome  et  d'Athènes  et  de  l'Italie  de  la  Renais- 
sanc(î,  nous  ne  leur  avons  rien  arraché.  Nous  avons  été  non  pas  des 
vainqueurs,  mais  des  vaincus,  qui,  faisant  contre  fortune  bon  cœur, 
feignirent  d'être  satisfaits  de  leur  sort.  Gaulois  latinisés  une  seconde 
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fois  par  une  nouvelle  défaite,  et  Franks  dont  la  personnalité  s'était 
perdue  et  ne  s'était  plus  retrouvée  depuis  la  dispersion  des  primitives 
cantilènes,  vagues  au  loin,  et  depuis  la  décadence,  en  romans  de  che- 
valerie et  en  épopées  précieuses,  de  la  fruste,  pure  et  belle  Chanson 
de  Geste,  nous  avons  accepté,  avec  une  avidité  souriante  de  parents 
pauvres,  la  beauté  de  l'art  antique  et  la  luxure  de  l'art  italien. 
Comment  se  produisit  cette  pénétration  de  nous  par  l'esprit  d'Italie, 
héritier  de  Rome  et  d'Athènes?  Je  ne  puis  m'attarder  trop  longtemps 
sur  ce  point.  Rappelons  seulement  que  les  premiers  triomphes  de 
l'âme  italienne  parmi  l'âme  française  coïncidèrent  avec  les  relations 
politiques  et  guerrières,  sous  Louis  XII,  de  la  France  avec  l'Italie;  la 
Renaissance  fut  chez  nous  une  espèce  de  mal  de  Naples. 

Il  ne  faut  point  penser  d'ailleurs  que  nos  poètes  du  xvi®  siècle ,  sous 
les  enthousiasmes  d'apparat,  n'aient  pas  eu  en  eux  la  tristesse  de  l'in- 
fériorité où  ils  réduisaient  notre  poésie.  C'était  sans  chagrin,  sans 
doute,  qu'ils  ravalaient,  qu'ils  repoussaient,  qu'ils  eussent  voulu  sup- 
primer entièrement  l'esprit  de  raillardise  et  de  goguenardise,  tare 
de  notre  race;  mais,  si  éblouis  qu'ils  fussent  par  le  resurgissement 
lumineux  de  l'antiquité,  ils  ne  purent  tout  à  fait  méconnaître  qu'une 
autre  part  de  notre  génie  national  était  réduite  à  la  stérilité  par  la 
victoire  de  l'esprit  latin;  et  j'éprouve  un  attendrissement  profond, 
quelque  chose  comme  l'illusion  que  jamais  ne  fut  tout  à  fait  inter- 
rompue dans  les  esprits  la  ligne  de  notre  destin  poétique,  lorsque  je 
lis  dans  cette  même  Défense  et  illustralian  de  la  langue  française  :  (r  Choisis- 
moi  quelque  Vers  de  ces  beaux  vieux  romans  françois,  comme  un 
Lancelot,  un  Tristan  ou  aultre,  et  en  fais  renaître  au  monde  une  ad- 
mirable  Iliade  et  laborieuse  Enéide  ?).  Que  cela  est  justement  pensé  I 
que  cela  est  nettement  dit!  Comme  on  est  heureux  de  trouver,  chez 
un  des  artistes  le  plus  éperdus  de  l'antiquité,  cette  idée  que  l'auto- 
chtonie  du  sujet,  et  par  suite  de  l'inspiration,  est  indispensable  à 
la  manifestation  du  génie  et  qu'on  ne  peut  égaler  que  par  la  dif- 
férence. 

D'ailleurs,  ce  besoin  de  nationalisme  littéraire,  si  la  Pléiade  ne 
l'affirma  que  trop  rarement  quant  à  la  qualité  des  sujets,  elle  le  pro- 
clama en  ce  qui  concerne  la  langue.  Si,  par  ces  artistes,  ne  s'épa- 


2&  RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

noiiit  point  la  vraie  âme  poétique  de  France,  si  même  aucun  d'entre 
eux  ne  reçut  le  don  d'exprimer  des  émotions  personnelles  ni  d'être 
touché  immédiatement  par  les  choses  de  la  nature,  (ils  aimaient 
d'après  Tibulle  et  Pétrarque,  et  ils  traduisaient  les  paysages  comme 
la  tendresse),  du  moins  ils  défendirent  victorieusement  notre  langue 
française,  notre  vulgaire ^  contre  l'imbécile  emploi  de  la  langue  grecque 
ou  latine  par  les  docteurs  et  les  pédants.  Plus  tard,  on  reprochera  à 
Ronsard  de  parler  grec  et  latin  en  français.  Reproche  moins  mérité 
qu'on  ne  pense.  Sans  doute,  à  ce  moment  de  l'évolution  du  langage, 
où  le  vocabulaire  de  la  poésie  était  encore  si  incertain,  encore  en 
formation,  les  poètes  durent  tenter  d'acquérir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  moyens  d'expression;  et,  tout  naturellement,  ne  devaient- 
ils  pas  les  demander  aux  deux  langues  de  l'antiquité  d'oi\  procédait, 
pour  une  grande  part  déjà,  la  nôtre,  et  de  qui  la  maîtrise  désormais 
ne  pouvait  plus  être  secouée?  Mais  les  vocables  antiques  ne  furent 
admis  parmi  les  mots  usuels  qu  à  la  condition  de  revêtir  les  formes 
et  d'accepter  les  règles  du  langage  coutumier.  La  langue  savante  se 
francisait  en  langue  commune.  En  outre,  par  un  très  subtil  et  très 
bel  instinct  des  destinées  du  style,  ce  n'est  pas  seulement  de  termes 
savants,  (r mendiés 7)  de  l'antiquité,  que  Ronsard  a  renforci  notre  langue; 
Il  remit  en  honneur  les  vieux  mots  de  terroir,  (Rellay  non  plus  n'était 
pas  de  l'avis  des  critiques  qui  se  raillaient  des  cr  viells  mots  françois?)), 
conseilla  l'accueil  des  expressions  provinciales,  l'usage  des  termes  de 
métier;  il  ne  tint  pas  à  la  Pléiade  que  le  français  ne  devînt,  dès 
le  XVI®  siècle,  par  la  fusion  épanouie  de  ses  diverses  origines,  par  le 
mélange,  en  une  syntaxe  à  la  fois  ferme  et  souple,  du  verbe  érudit 
et  de  la  parole  populaire,  ce  qu'il  est  enfin  devenu  en  l'âge  actuel  de 
la  littérature. 

En  ce  qui  concerne  la  technique  du  vers  français,  l'action  de  la 
Pléiade  n'est  pas  moins  remarquable.  Tout  d'abord,  il  faut  s'étonner 
que,  tandis  qu'elle  était  en  train  de  tant  gréciser  et  de  tant  latiniser, 
elle  n'ait  pas  soumis  le  cr  carme  tî  français  à  la  prosodie  antique.  Sans 
doute,  dans  le  fanatisme  du  premier  zèle,  elle  s'en  avisa  :  cr  Quant 
aux  pieds  et  nombres  qui  nous  manquent,  s'écria  Joachim  du  Bellay 
en  la  cinquantième  année  du  xvi^  siècle,  de  telles  choses  ne  se  font 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  25 

pas  par  la  nature  des  langues.  Qui  eût  empêché  nos  ancêtres  d'allonger 
une  syllabe  et  accourcir  l'antre,  et  en  faire  des  pieds  et  des  mains??) 
Ceci  était  parfaitement  al)surde  alors  et  ne  le  serait  pas  moins  au- 
jourd'hui. C'est,  au  contraire,  d'un  mystérieux  instinct  que  dérive  l'ac- 
centuation des  syllabes;  les  gens  de  science  ou  d'art  n'y  peuvent  rien 
du  tout;  il  ne  dépend  pas  du  plus  obstiné  des  grammairiens  ou  du 
plus  impertinent  des  poètes,  qu'une  syllabe  formée  d'une  consonne  et 
d'un  e  muet  devienne  longue,  ni  que,  dans  le  mot  amour^  par  exemple, 
mour  soit  bref  et  a  long.  Quelques  poètes,  les  plus  médiocres,  cela  va 
sans  dire,  ce  Jodelle,  assez  dépourvu  de  grâce,  ce  comte  d'Alsinois, 
pédant,  et,  avec  plus  d'enlêlement,  Baïf,  dont  le  pédantisme  était 
sot,  tentèrent  cette  réforme  grotesque.  On  vit  dans  des  distiques  de 
Jodelle  et  de  d'Alsinois,  des  voyelles  longues,  uniquement,  selon  la 
prosodie  latine,  parce  qu'elles  étaient  suivies  de  deux  consonnes;  et, 
selon  des  méthodes  analogues,  Baïf,  auteur  d'insipides  et  plates  tra- 
gédies en  latin,  essaya  en  langage  vulgaire  des  strophes  saphiques 
d'après  Horace,  qui  furent  naturellement  dénuées  de  tout  rythme 
sensible,  malgré  les  complaisances  de  la  musique.  Vains  essais,  repris 
au  xvm*  siècle  par  l'économiste  Turgot,  mieux  entendu  aux  grains  ou 
farines  qu'aux  choses  de  la  versification,  et  il  y  a  une  quarantaine 
d'années, —  selon  l'exemple  d'un  groupe  d'étudiants  allemands,  qui  se 
divertissaient,  non  sans  quelque  air  de  supériorité,  à  franciser  lati- 
nement,  —  par  des  poètes  de  brasserie  littéraire,  naguère  lycéens,  per- 
suadés qu'ils  inventaient  quelque  chose  parce  qu'ils  imitaient  une  sottise. 
Sainte-Beuve,  vers  le  même  temps,  ne  se  montra  pas  éloigné  de  croire 
qu'une  poésie,  mesurée  à  l'antique,  eût  été  possible  en  France;  car  il 
fut  un  temps  oii  ce  critique,  en  sa  désolation  de  ne  plus  être  un  poète, 
et  en  son  remords,  aiguisé  jusqu'à  quelque  intime  rage,  d'avoir  failli 
à  l'égard  du  plus  grand  des  poètes,  accueillait  avec  une  faveur  comme 
enthousiaste  toutes  les  (c  curiosités  t)  par  où  pouvait  être  diminuée  ou 
mise  en  doute  l'intégrité  de  l'art  suprême.  Pour  qu'il  revînt  au  juste 
sentiment  des  choses,  il  lui  avait  fallu  lire  (il  s'en  confessa,  en  petit 
texte  de  note,  au  bas  d'une  page)  un  opuscule  de  M.  Mablin,  qui 
établissait  la  distinction  capitale  entre  \ accent  et  la  quantité;  cr  et  c'est  à 
quoi,  dit  Sainte-Beuve,  les  partisans  du  système  métrique  n'avaient  pas 
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|ir>»  g'iriJcr.  Pierre  de  Ronsard,  in€om|iarabie  rythmeur,  y  avait  pris 
[jarde  Vml  de  suite.  Ni  lui  ni  les  meilleurs  d'entre  les  siens  n'usèrent  de 
U:h  ^ cannes T,  car,  à  défaut  liélas!  de  gtmie  indigène,  ils  eurent  Fad- 
niiralile  et  sûre  conception  de  Yari  poétique  national.  Et,  novateurs 
fcfir  tant  d'autres  points,  ils  ne  firent  que  codifier  par  YUluêtniiom  de 
Du  Bellay  et  par  Y  Art  poétique  de  Ronsard,  que  solidifier  et  glorifier, 
par  la  lieauté  technique,  rimmémoriale  néces^té  du  vers  français. 

Oui,  h  parler  d'une  façon  générale,  et  si,  un  instant,  on  ne  tient 
pas  compte  de  la  succession  régulière  des  rimes  masculine  et  féminine 
r*ldela  proscription  de  l'hiatus, —  réformes  auxquelles  ne  se  soumirent 
pas  toujours  ceui-là  mêmes  qui  les  recommandèrent,  —  on  peut  affir- 
mer que,  par  l'instinctive  conception  d'une  loi  de  race,  la  Pléiade  a 
accepté  entier,  pour  le  faire  mieux  fleurir  et  fructifier  davantage,  l'hé- 
ritage prosodique,  encore  douteux  et  confus,  de  nos  poètes  primitifs, 
et  des  poètes  qui  l'avaient  immédiatement  précédée.  Elle  use  du  vers 
de  dix  s\llabes,  qui  fut  celui  de  la  Chanson  de  Geste;  c'est  ce  vers  que 
Pierre  de  Ronsard  choisit,  en  souvenir  des  épopées  nationales,  pour  sa 
trop  latine  Franciade.  Elle  use  du  vers  de  huit  syllabes,  à  l'exemple  des 
fabliaux;  elle  y  mêle  des  vers  plus  brefs,  à  l'exemple  du  dialogue  des 
Mystères;  elle  fait  plus  encore  :  elle  restaure  non  seulement  dans  le 
sonnet,  ou  l'élégie  pastorale,  mais  dans  la  partie,  non  dépourvue  de 
génie  peut-être,  en  tout  cas  la  plus  haute  et  la  plus  ferme  de  l'œuvre 
rorisardienne,  je  veux  dire  les  deux  Discours  des  misères  de  ce  temps ^ 
la  llenwnstrance  au  peuple  de  France^  la  Response  aux  injures  et  calomnies^ 
elle  restaure  et  impose,  en  une  extraordinaire  fermeté,  en  un  rayon- 
nant éclat,  le  vers  de  douze  syllabes,  le  vers  alexandrin,  forme  pre- 
mière (*l  impérissable  de  la  poésie  française. 

(resi  une  vieille  erreur  de  rapporter  à  Lambert  li  Cors  et  à  Alexandre 
d(*  Beniay,  auteurs,  au  x\f  siècle,  du  Roman  d! Alexandre,  l'invention  de 
ralexanclrin.  Il  avait  été  déjà  employé,  au  xi^  siècle,  par  les  auteurs 
inconnus  du  Pèlerinage  à  Jérusalem;  et,  peu  après,  l'an  1 1 ai,  Philippe 
(le  Tliann,  en  sa  traduction  du  Physiologue,  s  en  était  déjà  servi  pour 
rl)anl(;r  la  Sirène,  la  Mandragore  et  toutes  les  bétes  fantastiques.  Notez 
que,  chez  Philippe  de  Thann,  la  syllabe  sixième  rime  avec  la  douzième 
syllabe;  celte  imitationdu  vers  léonin,  qui  bien  avant  Philippe  de  Thann 
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devait  être  coutumière,  n  implique- t-elle  pas  l'imiiiédiate  effusion  de 
la  technique  latine  finissante,  en  la  technique  française  commençante? 
liemontons  encore.  Dans  la  plus  antique  expression  poétique  de  la 
multiple  âme  française,  bien  avant  la  Chanson  de  Geste,  peu  après  les 
serments  de  Louis  le  Germanique  et  de  Charles  le  Chauve,  où  balbutie 
Tenfance  historique  de  deux  peuples,  en  un  mot,  dans  la  Cantilène  en 
riionneur  dé  sainte  Eulalie,  apparaît,  parmi  des  vers  de  dix  syllabes, 
non  loin  d'un  vers  de  huit  syllabes,  l'alexandrin,  et,  justement,  pour 
exprimer  la  plus  noble  pensée  de  toute  la  Cantilène. 

Ainsi,  par  l'effet  de  quelque  mystérieux  atavisme,  qui  d'une  nation 
se  perpétue  en  sa  descendante  malgré  les  intrusions  d'hymens  étran- 
gers, ou  par  la  conformité  du  rythme  avec  l'haleine  particulière 
de  l'inspiration,  l'alexandrin,  notre  hexamètre,  compté  et  non  me- 
suré, selon  la  nouvelle  loi  de  races  renouvelées,  s'érige.  La  chanson 
de  geste,  puis  le  roman  d'aventures,  soucieux  de  raconter  vite,  lui 
préféreront,  quelquefois,  le  décasyllabique,  qui,  d'ailleurs,  par  l'in- 
sistance prolongée  sur  des  e  muets,  ou  sur  des  diphtongues  com- 
plaisantes, et,  souvent  aussi,  par  le  rejet,  rejoint  le  vers  de  douze 
syllabes.  Le  fabliau,  trotte-menu  parmi  la  boue,  s'accommode  d'un  vers 
plus  bref  dont  les  huit  syllabes  tombent  l'une  sur  l'autre  comme  des 
capucins  de  cartes  qui  courraient  tout  en  trébuchant.  Mais  l'alexan- 
drin toujours  subsiste,  héroïque  et  vaste;  on  le  retrouve  dans  la 
Bataille  de  trente  Bretons  contre  trente  Anglais;  on  le  retrouve  dans  le 
poème  plébéien  de  Cimelier,  la  Chronique  de  Bertrand  Diiguesclin.  Les 
poètes  courtisans,  les  petits  (tréthoricqueurs7>,  s'en  accommodèrent  peu, 
il  les  essoufflait  !  Mais  Pierre  de  Ronsard  le  réintègre  en  son  impé- 
rissable triomphe,  et  voici  qu'il  va  commencer  d'être,  chez  Régnier,  le 
vers  de  Tartuffe^  et  chez  Agrippa  d'Aubigné,  le  vers  des  Châtiments. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  n'ai  jamais  osé  formuler  une  pensée  ou 
une  image  en  ce  vei's  primitif  et  définitif,  qui  va  du  commencement 
de  l'esprit  français  ù  son  épanouissement,  de  notre  chanson  balbutiée 
à  notre  hymne  total,  qui,  à  tant  de  belles  heures  de  notre  vie  intellec- 
tuelle, exprima  la  plus  belle  part  de  notre  âme,  sans  éprouver  le  reli- 
gieux frémissement  que  l'on  aurait  à  parler  parla  bouche  d'un  masque 
de  Dieu. 
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A  Pierre  de  Ronsard  nous  devons  aussi  Tinvention  heureuse,  har- 
monieuse et  charmante,  de  tant  de  formes  de  strophes,  où  nous  nous 
plaisons  encore  à  dire  notre  âme  poétique.  Ici,  une  fois  de  plus,  se 
manifeste  cette  singulière  contradiction  entre  le  classicisme  de  l'es- 
prit de  la  Pléiade  et  son  nationalisme  dans  Texpression  de  cet  esprit. 
On  pourrait  dire,  je  crois,  qu'ils  furent  des  poètes  grecs,  latins  ou  ita- 
liens, mais,  en  même  temps,  des  artistes  français.  De  là,  sans  doute, 
la  résurrection  de  leur  influence  au  commencement  de  notre  Roman- 
tisme, où  même,  par  une  exagération  de  gratitude,  on  laissa  croire 
quon  leur  ressemblait  intimement,  tandis  quen  réalité  on  n imitait 
d  eux  que  l'extériorité  de  leur  technique.  En  même  temps  que  noire 
vrai  tempérament  triomphait  notre  art.  Considérez  de  près  les  formes 
usitées  par  Pierre  de  Ronsard  et  les  siens;  si  vous  laissez  un  instant 
de  côté  le  sonnet,  conseillé  par  la  mode  italienne,  et  quelques  stances 
où  le  rythme  s'amuse  à  imiter  parla  disposition  typographique,  plutôt 
que  par  le  nombre,  les  strophes  des  lyriques  latins  et  des  tragiques 
grecs,  vous  serez  étonné  de  voir  que  les  poètes  de  notre  Renaissance 
ne  s'attachèrent  à  répudier  tous  les  petits  poèmes  à  formes  fixes  de 
la  trop  maniérée  poésie  précédente,  que  pour  revenir,  fréquemment, 
aux  groupements  de  nombri's  et  de  mesures,  qui  distinguèrent  nos 
chansons  plus  anciennes.  Ceci  semble  tout  d'abord  une  affirmation 
étrange,  n'importe;  prenez  la  peine  (bientôt  récompensée  d'ailleurs 
par  de  charmantes  trouvailles)  de  relire  les  chansons  du  xiii**  siècle, 
celles  qu'on  nomme  Chansons  d'aventures  ou  Chansons  de  toile,  et  les 
romances,  les  brunettes,  les  pastourelles,  d'abord  ingénues,  qui  les 
suivirent  :  il  vous  apparaîtra  très  clairement  que,  non  moins  souvent 
d'après  elles  que  d'après  les  odes,  les  odelettes  et  les  chœurs  antiques, 
furent  dessinées  mélodieusement  les  stances  de  la  Pléiade.  Il  faut  le  ré- 
péter encore  :  trop  grecs,  trop  latins,  trop  italiens,  pas  assez  français 
en  un  mot,  ni  personnels,  par  la  matière  poétique,  nos  poètes  de  la 
Renaissance  instaurèrent,  en  s'inspiraut  de  notre  antiquité  nationale, 
notre  véritable  forme  poétique;  Pierre  de  Ronsard  a  légué  le  parfait 
alexandrin  à  notre  épopée  et  la  strophe  à  notre  ode. 

Mais,  longtemps  encore,  l'esprit  de  la  Renaissance  continua  ses 
méfaits  contre  l'âme  nationale;  c'est  par  une  aberration,  qui  pour  être 
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coutumière  n'en  est  pas  moins  absurde,  que  Ton  juge  son  action  inter- 
rompue par  le  triomphe  de  Malherbe.  —  Triomphe  qui  se  produisit 
d'ailleurs  parmi  la  persistante  gloire  des  fils  de  Marot,  et  la  lignée 
point  éteinte  des  sectateurs  de  Ronsard.  Car  il  y  eut  ce  Vauquelin  de  la 
Fresnaye,  magistrat,  tour  à  tour  forestier  et  idyllique,  satiriste  aussi, 
et,  dans  son  «rart  poétique?),  historiographe,  sinon  législateur,  du  Par- 
nasse français;  il  y  eut  Desportes,  abbé  mignard,  délicat  desservant  de 
Diane,  d'Hippolyte  et  de  Cléonice,  et  l'évêque  Bcrtaut,  qui  sonné- 
tisait  et  psalmodiait  tour  à  tour;  il  y  eut  surtout  Agrippa  d'Aubigné, 
dur,  sûr,  violent,  féroce,  esprit  et  cœur  de  fer,  dont,  certes,  la  juste 
place  n'est  pas  encore  marquée  dans  l'admiration  française.  Agrippa 
d'Aubigné,  à  tel  point  abondant  en  impétuosités  de  haine  et  d'amour  et 
en  métaphores  formidables,  qu'il  pourrait  être  compté  au  nombre  des 
premiers  parmi  les  plus  puissants  lyriques,  si  l'indignation  et  l'en- 
thousiasme valaient  en  effet  l'inspiration,  s'il  n'y  avait  dans  ses  plus 
forcenés  emportements,  plutôt  que  du  lyrisme,  une  éloquence  pro- 
clamatoire  de  tribun  guerrier  ou  de  prêcheur  sectaire,  et  si,  par  le 
presque  terre-à-terre  toujours  de  son  énorme  essor,  qui  va  droit  et 
vite,  mais  peu  haut,  si,  par  la  prose  dont,  même  terrible  et  effréné, 
ne  se  désempôtre  pas  son  vers,  il  n'apparaissait  surtout  comme  l'aïeul 
des  grands  pamphlétaires  du  journalisme  moderne.  Veuillot  ne  sera 
pas  éloigné  de  lui  ressembler.  Vous  le  retrouverez,  plus  poète,  dans  le 
violent  génie  éphémère  d'Auguste  Barbier.  Mais  l'auteur  des  CA4/iment« 
ne  ressemble  qu'à  Isaïe,  qu'il  dépasse.  Et  il  y  eut  aussi  cet  admirable 
Régnier,  plus  ronsardien,  au  reste,  par  choix  d'école  que  par  naturel. 
C'est  une  étrange  idée  qu'a  eue  Sainte-Beuve  de  voir  en  lui  le  Montaigne 
de  la  poésie  française,  car  il  fut,  précisément,  dépourvu  de  toute  hési- 
tation et  de  tout  juste  milieu.  Je  l'imaginerais  plutôt  comme  un  Villon, 
doué  de  moins  de  tendresse,  mais  d'un  plus  sûr  regard  d'observateur; 
peut-être  aussi  n'est-il  point  sans  analogie  avec  l'antique  Rutebœuf, 
qu'on  relit  trop  peu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quoique  devant 
beaucoup  aux  poètes  de  Rome  et  ne  laissant  pas  d'avoir  beaucoup 
emprunté  au  Ronsard  des  Discours  de  la  Remonstrance  et  de  la  Res- 
panse,  il  est  surtout,  encore  que  très  lettré,  très  personnellement 
trpopulacien),  à  prendre  ce  mot  dans  un  sens  d'éloge:  de  tous  les  poètes 
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de  son  époque,  il  est  le  seul  qui,  sans  être  gêné  de  souvenii's,  encore 
qu'il  traduise  Horace,  et  sans  être  troublé  de  rêve,  encore  qu'il  se 
croie  inspiré,  ait  regardé  Thuinanité  dans  la  réalité  de  la  maison,  du 
tripot,  de  la  rue;  et  son  vers,  en  général  sans  exemple,  son  vers, 
vivant  d'une  familiarité  de  prose,  subtil  cependant,  vif,  imagier,  — 
pittoresque,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  —  ne  trouvera  de  res- 
semblance qu'au  vers  de  Molière ,  plus  large  et  plus  sûrement  signifi- 
catif, mais  moins  cf peuple 7),  plus  rassis,  plus  bourgeois.  Déjà,  comme  * 
Molière  va  être  lui-même ,  Maihurin  Régnier  apparaît,  dans  notre  nation 
littéraire,  exceptionnel.  —  Mais,  môme  sans  tenir  compte  des  résis- 
tances opposées  à  sa  victoire,  Malherbe  ne  fit,  en  somme,  que  canaliser 
le  lorrent  de  la  Pléiade.  Il  ne  fut,  après  la  révolution,  qu'une  sorte  de 
modérateur;  il  a  ralenti  le  mouvement  de  la  Renaissance,  il  ne  l'a  pas 
interrompu;  il  n'est  pas  moins  grec,  pas  moins  latin  que  les  poètes 
dont  il  crut  rebrousser  et  abolir  l'influence.  Par  l'excès,  d'abord,  de  la 
ruée,  puis,  par  le  lent  eflbrt  d'une  pénétration  plus  méthodique,  l'An- 
tiquité a  conquis  définitivement  la  France;  celle-ci  s'est  peut-être  un 
peu  désitalianisée,  voilà  tout;  et,  après  le  lorrent  Ronsard,  et  Malherbe, 
barrage  à  claire-voie,  s'épandit,  fait  des  eaux  de  la  même  source, 
s'éploya,  resplendit  en  surface  calme  le  grand  et  beau  lac  du  xvn*^  siècle 
classique. 

J'insiste  sur  ce  point  qu'a  trop  négligé  l'attention  çà  et  là  dispersée 
et  détournée  de  la  vérité  générale  par  l'étude  minutieuse  de  tel  ou 
tel  groupe  poétique,  par  la  minutie  de  l'admiration  vere  telle  ou  telle 
individualité.  Après  la  turbulence  de  sa  victoire,  vers  le  milieu  du 
xvi*^  siècle,  turbulence  qui  fut  seulement  réglée  par  de  Malherbe,  c'est  la 
Renaissance  qui  tient,  qui  possède,  qui  assujettit  tout  l'dge  littéraire 
appelé  le  siècle  de  Louis  XIV;  quoi  qu'en  ait  pu  penser  et  écrire  Boi- 
leau,  c'est  Ronsard  qui  persiste  et  triomphe  non  seulement  dans  les 
cent  poètes  lyriques,  bizarres,  burlesques,  que,  en  un  récent  volume, 
M.  Paul  Olivier  a  pris  plaisir  à  rassembler,  non  seulement  en  la  pré- 
ciosité de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui,  par  delà  la  Pléiade  même,  se 
rattache  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  Meung  (il  y  eut  la  Rose 
du  Roman  de  la  Rose  dans  la  guirlande  de  Julie),  mais  chez  les  Tra- 
giques et  les  Comiques  qui  illustrèrent  incomparablement  l'un  des  trois 
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grands  âges  de  France;  et  voici  notre  Sophocle,  notre  Euripide,  et 
notre  Térence  avec  notre  Plaute.  Seulement,  par  l'affleurement  de  sen- 
timents neufs  à  Tantique  surface,  et  par  la  rectitude,  la  clarté,  la 
solidité  de  la  forme  (l'idée  surgit,  d'une  espèce  de  cristal  marmo- 
réen), notre  théâtre  sera  lumineusement  et  fortement  français.  Des 
matériaux,  discords,épars,  mouvants,  de  la  Renaissance,  s'érige  enGn 
un  monument  à  la  parfaite  ordonnance. 

Pourquoi  la  Renaissance  devenue  le  classicisme  favorisà-t-ellc,  bien 
loin  de  lui  nuire,  ou  de  le  détourner  de  sa  voie  personnelle,  notre 
génie  théâtral?  Pourquoi,  de  même  quelle  opprima  ou  refoula  non 
seulement  l'esprit  gaulois,  mais  l'esprit  frank,  c'est-à-dire  notre  inti- 
mité lyrique  el  épique,  ne  gêna-t-elle  point  notre  essor  tragique  et 
comique?  Je  pense  que  j'en  entrevois  la  double  raison.  Tout  d'abord 
il  faut  dire,  (et  cette  parole,  de  ma  part,  étonnera  peut-être),  il 
faut  dire  que,  dès  qu'il  a  cessé  d'être  la  chanson  à  deux  voix  des 
primitifs  tréteaux  thespisiaques,  ou  l'hymme  au  seuil  des  temples,  et 
la  récitation,  par  un  ou  plusieurs  masques  énormes,  des  théogonies 
avec  les  faits  des  héro^-dieux;  dès  qu'il  consiste  surtout,  selon  son 
développement  normal,  en  l'action  humaine,  illustre  ou  humble, 
sublime  ou  basse,  humaine  toujours,  ou  semblant  l'être,  et  en  l'ex- 
pression des  sentiments  tels  que  nous  les  éprouvons,  par  des  pa- 
roles telles  que  nous  les  disons,  le  Théâtre,  à  parler  d'une  façon 
générale ,  et  hors  des  cas  où  il  plaît  aux  poètes  de  tenter  la  résur- 
rection des  vagues  époques  lointaines  ou  l'invention  du  pur  idéal, 
doit  différer  presque  totalement  de  l'ode  ou  de  l'épopée;  il  doit  faire 
vivre  par  l'action  et  la  passion  l'humanité  même;  et  il  n'en  serait  pas 
moins  empêché  par  l'abondance  torrentielle  du  lyrisme  que  par  la 
sublimité  épique,  celle-ci  se  résignât-elle  à  des  familiarités  de  lan- 
gage. Ce  n'est  point  que  le  discours  tragique  ou  comique  ne  puisse  être 
une  poésie  en  effet,  mais  ce  doit  être  une  poésie  particuhère,  et  qui, 
autant  que  ses  sœurs  lyrique,  épique,  capable  de  beauté,  use,  pour 
atteindre  à  l'idéal  commun,  de  moyens  qui  ne  sont  pas  les  leurs  et  qui 
lui  appartiennent  en  propre.  Je  sais  bien  qu'en  parlant  de  la  sorte,  je 
renie  l'opinion  de  beaucoup  de  mes  maîtres,  et  notamment  de  celui 
qui,  par  une  simplification  sans  doute  admirable,  fit  consister  tout  le 
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génie  du  poète  en  le  seul  essor  lyrique.  Je  me  résigne  à  cette  inGdé- 
lité.  Je  suis  persuadé  qu'une  poésie  de  théâtre  peut  exister,  que  dis-jc, 
a  existé,  sans  ressemblance,  autre  que  rindispënsable  génie  du  poète, 
avec  Iode  ou  l'épopée.  C'est  pourquoi,  dans  la  suite  de  ces  pages, 
j'oserai  dire  que,  malgré  tant  de  chefs-d'œuvre,  qui,  sur  notre  scène 
moderne,  ont  acquis  et  mérité  lant  de  gloire,  notre  xix®  siècle,  juste- 
ment parce  qu'il  est  le  plus  grand  de  nos  âges  lyrique  et  épique,  s'est 
haussé  à  l'énormité,  à  la  singularité,  plutôt  qu'à  la  perfection,  dans  le 
drame;  et,  msdgré  Hemani^  Ruy  Bios  et  les  Burgraves^  c'est  le  siècle  de 
Polyeucie  et  d'Athalie  qui  est,  sinon  la  plus  éclatante,  du  moins  la  plus 
irréprochable  époque  de  notre  Théâtre.  J'aurai  à  insister  sur  cette  façon 
de  penser,  qui,  chez  le  néo-romantique  que  je  me  glorifie  d'être,  ne 
laisse  pas  que  de  ressembler  quelque  peu  à  un  blasphème.  Revenons. 
Puisque  la  Renaissance  ne  s'en  prenait  qu'à  notre  instinct  de  chant  et  de 
récil ,  elle  ne  présentait  aucun  obstacle  à  notre  tragédie  ni  à  notre  co- 
médie; au  contraire,  elle  les  servait,  en  leur  offrant  des  modèles,  en  leur 
marquant  des  cadres,  dont  elles  n'auraient  pu  trouver  l'équivalent  dans 
le  passé  de  notre  propre  race.  S'il  est  déplorable  que  la  cantilène 
populaire,  source  nationale  de  l'ode,  et  que  la  chanson  de  geste,  réa- 
lisation déjà  de  notre  épopée,  aient  été  vaincues,  d'abord  par  la 
laide  farce  bourgeoise,  bientôt  affinée  en  malice  marotique,  puis  par 
l'érudit  et  subtil  exotisme  de  la  Pléiade,  il  ne  faut  pas  du  tout  regret- 
ter que  tout  lien  de  succession  ait  été  rompu  par  nos  poètes  dra- 
matiques et  comiques  avec  la  niaiserie  des  Mystères  et  la  stupide 
drôlerie  des  Farces  et  des  Soties.  Aucun  esprit,  même  tout  entiché 
d'archaïsme,  ne  saurait  découvrir  une  valeur  d'ingéniosité,  ni  une 
promesse  d'art,  dans  l'informe  et  nul  amas  de  tant  de  Miracles  de 
Notre-Dame  y  —  exceptons  les  cas  où  il  s'y  mêle  quelque  chevalerie, 
quelque  point  d'honneur  d'Espagne,  —  et  de  tant  de  facéties  éco- 
lières,  intermèdes  rénovés  de  la  Fête  des  Pous.  H  y  a  la  Farce  de  Pa- 
telin. C'est  peu.  Puisque  donc  la  France  n'avait  pas  ou  d'instinct  théâ- 
tral digne  d'être  réalisé  en  art,  il  était  légitime  et  il  fut  heureux  que 
notre  Théâlre  rejoignît,  par  delà  l'infécond  moyen  âge,  le  Théâtre 
antique,  et  en  découlât.  Cela  était  d'autant  plus  dénué  d'inconvénients, 
que  le  Théâtre,  puisqu'il  est,  de  son  essence,  obligé  à  l'observation  et 
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à  l'expression  de  l'élat  d'esprit  contemporain ,  ne  peut  garder,  des 
œuvres  dont  il  procède,  qu'une  ressemblance  seulement  superficielle. 
H  peut  tenir  de  l'antiquité,  ou  du  voisinage,  des  costumes,  à  peu  près, 
et  des  noms  et  des  sujets;  mais  ces  costumes,  de  jadis  ou  d'ailleurs, 
vêtent  dés  corps  actuels,  les  noms  sont  des  pseudonymes,  les  sujets 
s'adaptent  à  des  actions  contemporaines,  imaginaires  ou  réelles.  Qui 
ne  sait  que  Bérénice  est  une  histoire  de  cour  oii  Titus  n'est  pour 
presque  rien?  Voyez  ce  qu'il  reste  des  Guêpes  dans  les  Plaideurs. 
Certes,  le  Théâtre  du  xvn*  siècle  est  né  de  la  Renaissance,  mais 
il  vil  de  la  vie  de  toute  la  société  contemporaine,  et  aussi,  par  le 
génie  de  ceux  qui  le  créèrent,  —  car  toujours  le  génie  déborde  le 
temps,  —  de  l'universalité  de  la  vie  humaine.  C'est  pourquoi  il  est 
si  grand,  en  dépit  de  l'étroitesse  des  règles,  et  si  personnel,  malgré 
le  drame  grec.  Il  abonde,  cela  est  évident,  en  réminiscences,  mais  il 
se  personnalise  en  des  sentiments  récents,  même  en  des  modes  de  sen- 
sibilité et  de  langage,  qui,  d'ailleurs,  se  généralisent  par  l'huma- 
nité de  la  passion  ;  et  l'on  pourrait  dire  en  souriant  que  la  tragédie  de 
Racine  danse,  noblement  et  mélancoliquement,  dans  un  temple  an- 
tique, le  menuet  de  toutes  les  âmes  tendres  et  déchirées.  Ce  qui  fait 
que  Pierre  Corneille,  devant  qui  l'éternel  respect  des  esprits  s'age- 
nouille, plus  grand  poète  que  Racine,  n'est  pas,  quant  au  Théâtre, 
aussi  parfait  que  lui,  c'est  que,  en  son  génie,  comme  solitaire,  éloi- 
gné des  contingences,  il  dédaigna  d'être  le  contemporain  de  soi-même. 
En  réalité,  il  n'est  d'ici  que  par  d'aimables  et  volontaires  condescen- 
dances. C'est  exprès  qu'il  est  maniéré,  subtil,  joli,  comme  on  l'était;  et 
s'il  s'accorde  à  l'fiôtel  de  Rambouillet,  qui  ne  voudra  pas  de  Polyeucte^ 
c'est  pour  que,  mis  à  la  mode,  on  ne  le  prenne  pas  pour  un  homme 
de  la  province.  Mais,  dès  qu'il  renonce  au  bel  air,  dès  qu'il  se  révèle 
soi-même,  et  tout  entier,  il  semble  presque  étranger  à  son  temps; 
sa  ff province 7),  c'est  Ténormité  lointaine  de  la  Grèce  fabuleuse,  de 
la  chevaleresque  Espagne  et  des  pompes  de  Rome,  et  de  la  barbarie 
errante  d'Attila;  hormis  dans  les  cas  où  Pierre  Corneille  prétend  à 
rivaliser  de  grâce  avec  de  cr  jeunes  rivaux  tî,  il  tâche  vraiment  à  évoquer, 
sans  allusions  à  l'actualité,  la  grandeur  des  âges  anciens.  Nul,  plus 
que  lui,  ne  semble  préoccupé  de  l'attitude,  comme  hiératique,  de  ses 
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personnages  ;  aux  plus  beaux  moments  de  son  œuvre ,  son  vers  a  la 
sublimité  d'un  geste  de  héros  ou  de  dieu.  Ne  voyez-vous  point  surgir 
ici  Timage  du  véritable  génie  Cornélien  ?  J'ose  penser  qu'en  effet  il  fut 
plutôt  destiné  à  l'épopée  qu'au  drame.  Certes,  Pierre  Corneille  eut, 
avec  un  art  très  ingénieux ,  trop  subtil  parfois,  de  composition  théâtrale, 
l'admirable  puissance  d'inventer  des  effets  tragiques  qui  font  penser 
aux  cf  lances  1)  de  Calderon;  et  qui  donc  n'admire  pas  en  lui  la  grandeur 
et  la  finesse  oratoires,  l'éloquente  impartialité, —  chose  indispensable 
au  véritable  auteur  dramatique,  —  qui  plaide  bien  telle  ou  telle 
passion  tour  à  tour  ?  N'est-il  point  vrai  cependant  que  ce  qui  s'évoque 
dans  la  pensée,  lorsque  son  nom  est  prononcé,  c'est  la  vision  d'un 
peuple  de  grandeurs  surnaturelles,  majestueux  même  en  la  plus  for- 
cenée violence,  pompeux  même  en  les  plus  délicates  et  les  plus  ma- 
niérées tendresses,  et  toujours  sublime,  non  sans  familiarité,  parfois? 
Oui,  l'auteur  à' Horace ^  de  Polyeucte^  de  Pompée^  de  Théodore  et  de  Su- 
réna  est  un  poète  épique,  et  le  plus  grand  qu'il  y  ait  eu  au  théâtre 
avant  l'auteur  des  Burgraves.  D'autre  part,  à  peine  gâté  par  quelque 
avocasserie  abondante  dont  il  ne  peut  s'empêcher  de  paraître  enchanté, 
Pierre  Corneille  profère  de  magnifiques  éjaculations  de  lyrisme  chré- 
tien, soit  dans  Polyeucie^  soit  dans  Théodore^  et  d'infinies  tendresses 
lyriques,  dans  ses  premières  comédies,  ou  dans  les  élégies  de  Psyché ^ 
ou  dans  les  dialogues  sentimentaux  d'Agésilas.  Et  voilà  justement 
ce  qui,  de  son  temps  et  dans  la  postérité,  lui  a  nui,  en  tant  qu'au- 
teur de  tragédies  et  de  comédies.  Ajoutez  que,  par  celte  noblesse 
d'âme  qu'il  avait  donnée  au  vieil  Horace  et  à  Cornélie,  et  par  goût 
personnel,  il  ne  voulut  point  rompre  avec  les  Hardy,  les  Tristan,  les 
Cyrano,  avec  tous  les  fils  de  Jodelle,  qui  mêlaient  l'ode  et  le  drame 
dans  l'Evohé  d'une  Dionysiade  gréco-latine  ;  même  après  avoir  revêtu 
le  péplum  classique,  il  ne  dédaignait  pas,  avec  la  gueuserie  royale  que 
lui  avait  conseillée  Guilhem  de  Castro,  d'arborer  le  haillon  de  la 
Renaissance.  Cela  fit  surtout  plaisir  à  Saint-Âmand,  à  La  Fontaine,  à 
Saint-Evremont  et  à  M™^  de  Sévigné.  Et  l'avenir  aussi,  le  juste  avenir, 
a  dû  ne  pas  voir  en  Corneille  le  plus  définitif,  le  plus  parfait  de  nos 
poêles  dramatiques.  Mais  quel  esprit  un  peu  haut  ne  s'éblouirait  ])as  à 
rêver  ce  qu'eût  été  Corneille,  ce  que  Corneille,  épique  et  lyrique, 
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eût  donné  à  la  France,  si,  par  une  rencontre  qu'aurait  dû  prémé- 
diter la  Providence,  il  avait  été  mis  en  jonction,  non  pas  avec  l'arti- 
ficielle rhétorique  des  suivants  de  la  Renaissance,  si  artificielle  elle- 
même,  et  non  pas  avec  l'Espagne,  de  qui  l'influence,  heureusement 
d'ailleurs,  remplaçait  l'influence  italienne,  mais  avec  les  vraies  sources 
nationales,  latentes,  toujours  vivaces  sous  les  conquêtes  de  l'antiquité 
et  les  empiétements  du  voisinage,  de  l'immortelle  race  franke?  Qui 
pourrait  sans  une  joie  énorme,  suivie  d'un  déchirement  de  regret, 
concevoir,  tout  à  coup,  un  Pierre  Corneille  qui,  prenant  à  pleines 
mains  de  créateur  la  matière  épique  et  lyrique  de  la  Chanson  de 
Geste  et  aussi  la  drôlerie  infâme  du  fabliau  et  aussi  la  scolastique  mi- 
gnarde  et  révolutionnaire  du  Roman  de  la  Rose  et  quelques  splendeurs 
aux  bûchers  des  Mystères,  en  aurait  construit  souverainement,  ode, 
épopée,  théâtre  aussi  peut-être?,  une  œuvre  où  eût  rayonné  défliii- 
tivement  et  pour  ne  jamais  s'éteindre,  notre  total  génie  de  France? 

Ce  fut  donc  alors  le  règne,  absolu  et  légitime,  de  Jean  Racine,  qui, 
pas  épique,  rarement  lyrique,  ne  possédant  même  point,  peut-être, 
toutes  les  perfections  de  style  que  lui  attribue  la  tradition  des  rhéto- 
riques, mais  s'aidant  de  l'antiquité  et  si  intimement  imbu  de  passion 
vivante,  répandait,  dans  les  moules  de  l'immémoriale  tragédie  accom- 
modée à  la  mode,  une  intensité  sentimentale  dont  le  charme  et  la  force, 
la  vérité  aussi  et  la  netteté,  malgré  la  dispersion  apparente  en  les  mille 
méandres  de  la  plus  raffinée  des  psychologies,  se  manifestèrent  sans 
exemple  et  ne  seront  jamais  surpassés.  En  même  temps  règne  Molière, 
miraculeusement  exceptionnel.  S'il  est,  lui  aussi,  l'élève  de  la  Renais- 
sance, rien  de  l'humanité  entière  ne  lui  est  étranger;  il  est  un  esprit 
qui  absorbe  toute  la  vie  et  la  résorbe  en  la  ressemblance  condensée 
d'elle-même;  il  peut  faire  tenir  tout  le  mensonge  en  un  seul  hypocrite, 
toute  la  loyale  rudesse  en  un  seul  franc  homme,  qui  parle  haut.  C'est  la 
prodigieuse  faculté  de  Molière ,  de  concentrer  dans  un  personnage  toutes 
les  généralités  que  son  caractère  évoque,  sans  que  sa  particularité,  vrai- 
semblable, fréquente,  étroite  s'il  le  faut,  nous  en  paraisse  singularisée  ou 
élargie.  Certains  grands  auteurs  comiques  ont  créé  tel  ou  tel  personnage 
pareil  à  telle  ou  telle  personne  de  la  réalité ,  d'autres  ont  conçu  des  types 
d'après  des  idées;  Molière,  seul,  sans  que  jamais  dans  son  œuvre  on 
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puisse  surprendre  le  point  où  l'individu  devient  genre,  ou  bien  le  genre 
individu,  invente  des  êtres  pareils  à  la  fois  à  un  seul  être  et  à  tous  ses 
congénères  ;  et  lorsqu'il  semble  se  complaire  à  quelque  détail  d'origi- 
nalité, il  fait  émaner,  d'un  tic,  une  ressemblance  universelle.  U  pour- 
rait être  comparé  à  un  miroir  fait  de  mille  petits  miroirs  destinés,  cha- 
cun, à  refléter  l'une  d'innombrables  fractions,  61  qui  les  résumerait 
toutes,  sans  que  pas  une  s'effaçât,  dans  une  image  unique  et  simple. 
Une  autre  grandeur  concilie  a  Molière  l'admiration  enthousiaste  et 
sympathique  aussi  de  ceux-là  mêmes  que  l'exagération  des  paradoxes 
d'écoles  détourna  de  lui  ;  cette  grandeur,  c'est  la  bonté.  Ceux  qui  ne 
se  bornent  pas  à  voir  représenter  quelquefois  le  Dépit  amoureux  ou  les 
Fourberies  de  Scapin,  ceux  qui  lisent  assidûment  Molière,  ne  peuvent 
se  défendre  d'une  profonde  émotion  tendre  pour  ce  délicieux  homme. 
Tout  à  l'heure,  j'ai  écrit  :  exceptionnel;  Molière  ne  l'est  pas  seulement 
par  une  spéciale  et  suprême  intelligence,  mais  aussi  par  une  douceur 
de  cœur,  par  une  effusion  d'âme,  non  moins  manifeste  dans  son 
œuvre  que  dans  son  existence.  Oui,  certainement,  —  relisez  les  anec- 
dotes, concluez  en  la  vie,  — Molière  a  été  un  des  meilleurs  hommes  qui 
aient  vécu;  chez  cet  élève  de  Gassendi,  un  peu  sceptique  sans  doute, 
chez  ce  comédien  naguère  errant  qu'auraient  pu  dissuader  de  la  con- 
fiance les  décevants  hasards  de  l'amour,  chez  ce  protecteur  des  jeunes 
génies  qu'aurait  pu  décourager  la  trahison  de  leurs  succès,  chez  le  lon- 
guement malade  qui  dut  prévoir  l'agonie  solitaire  et  les  obsèques  dé- 
sertées, ne  s'éteignitjamais  la  foi  douloureusement  souriante  enlavenir 
de  la  pensée,  en  la  câlinerie  en  vain  traîtresse  de  la  femme,  en  la  fran- 
chise des  hommes,  en  la  beauté  des  nobles  œuvres.  Ce  grand  esprit  fut 
un  cœur  charmant.  Lorsque,  en  des  heureis  de  rêverie,  on  s'imagine 
que  l'on  aurait  pu  vivre  avec  ceux  que  l'on  admire,  c'est  surtout  de 
Molière  qu'on  voudrait  avoir  été  le  compagnon.  Comme  il  eût  été  inté- 
ressant de  s'entretenir  avec  Racine  !  comme  on  aurait  écouté,  avec 
une  humble  révérence,  le  verbe  de  Corneille  !  Mais  combien  plus 
doux  nous  eût  été  d'être  l'ami  de  Molière,  et  de  regarder  se  mouiller  à 
peine  ses  yeux  doux  quand  il  racontait  quelque  mélancolique  histoire 
de  jeunesse  ou  levait,  parmi  les  rouges  verres  des  autres,  sa  tasse  de 
petit  lait,  dans  la  villa  d'Âuteuil.  11  fut  doucement  triste,  et  c'est  le 
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charme  infini.  La  gaîté  de  quelques-unes  de  ses  comédies  n'est  qu'une 
bonté  de  plus.  Son  rire,  ou  ce  qu'on  prend  pour  son  rire,  est  la  plus 
méritoire  concession  que  le  génie  ait  faite  à  tout  le  monde Ache- 
vons. Le  poète  Pierre  Corneille,  —  si  l'on  prend  le  nom  de  poète, 
comme  il  convient  ici,  dans  son  sens  exclusif,  —  fut  plus  grand  que 
Racine,  bien  que  Racine  ait  eu  tant  de  charme  et  d'intimité  poi- 
gnante; fut  plus  grand  que  Molière,  bien  que  Molière  en  ses  œuvres 
vastes  et  généreuses  ait  parlé  une  langue  si  extraordinairement  adé- 
quate au  vouloir  de  sa  pensée;  mais  Corneille,  lyrique  et  épique,  écrivit 
pour  le  théâtre ,  tandis  que  Racine ,  tragique ,  et  Molière ,  comique ,  furent 
le  théâtre  lui-même  ;  et  il  n'y  eut,  au  xvu®  siècle,  ni  ode  ni  épopée. 

Au  xvui*  siècle,  il  n'y  a  plus  de  poésie  du  tout.  Naguère  elle  se 
perpétuait,  assez  misérablement  malgré  les  subtilités  et  les  joliesses, 
dans  les  menuailles  des  poètes  galants  qui  ronsardisaient  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  selon  la  préciosité  des  (rrhétoricqueursT)  d'avant  et  d'après 
Marot.  11  y  avait  eu  ce  franc  Saint-Amand,  buveur  populacier,  ripailleur- 
rimailleur,  qui  eut  deux  ou  trois  fois  le  vin  mélancolique,  et  de  qui  le 
broc,  fantasquement,  sonna  de  bric  et  de  broc;  il  y  avait  eu  surtout 
ce  douteux  Jean  de  La  Fontaine,  que  Lamartine  a  trop  méprisé,  sur 
lequel  Victor  Hugo  a  omis  de  dire  son  avis,  ce  Jean  de  La  Fontaine 
qui  laisse  encore  assez  perplexes  là  plupart  des  poètes.  Il  est  bien 
évident  que  ses  fables,  oCl  se  cache  à  peine  un  esprit  assez  bas,  où 
l'affectation  de  la  simplicité  est  à  chaque  instant  démentie  par  une 
affectation  aussi  de  rouerie,  ont  quelque  chose  de  pénible  et  parfois 
de  répugnant;  que  ses  contes  sont  bien  de  nature  à  choquer  par  la 
sournoiserie  de  l'obscénité,  par  la  malice  à  la  fois  puérile  et  vieillotte, 
—  héritage  du  fabliau,  -—  de  tout  faire  entendre  sans  presque  rien 
dire;  et  quand  Jean  de  La  Fontaine,  quittant,  fable  ou  conte,  le  récit 
où  d'ailleurs  il  excelle  par  un  sûr  emploi  du  mot  juste  et  par  de  jolis 
tours  de  langage  et  de  rythme,  se  hasarde  aux  œuvrettes  lyriques,  il 
ne  semble  pas,  tout  d'abord,  qu'il  surpasse  très  sensiblement  les  com- 
muns faiseurs  de  madrigaux,  de  rondeaux  et  de  ballades.  Cependant  il 
inquiète,  et  cette  inquiétude  n'est  pas  dépourvue  de  charme.  Il  faut 
reconnaître  que,  même  dans  ses  fables  et  dans  ses  contes,  que  sur- 
tout dans  ses  poèmes  à  la  mode,  prose  et  vers  mêlés,  il  y  a  on  ne  sait 
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quoi  que  n*eurent  point  tant  d'autres  rimeurs  ses  contemporains.  Vrai- 
ment oui,  il  laisse  voir  çà  ou  là  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  la 
tendresse,  et  chez  lui,  premier  peut-être ,  on  peut  trouver  une  certaine 
impression  de  la  nature  et  comme  un  tout  menu  sens  du  paysage.  Ce 
très  mondain  bonhomme,  qui  vivait  dans  la  domesticité  des  maisons 
illustres  de  la  ville,  paraît  avoir  fait  une  différence  entre  tel  ou  tel 
arbre;  tous  les  arbres  alors,  grands,  étaient  des  chênes,  petits,  des  ro- 
siers ou  des  lauriers;  on  est  souvent  tenté  de  croire  qu'il  a  découvert 
des  arbustes,  pas  prévus  dans  l'art  poétique,  au  bord  de  ruisseaux  qui 
étaient  vraiment  des  ruisseaux;  ses  nymphes,  plus  d*une  fois,  courent 
entre  de  vraies  herbes  ;  et  c'est  surtout  dans  ce  pittoresque  comme  in- 
volontaire, dans  cette  compréhension  peut-être  ingénue  de  la  na- 
ture, qu'il  faut  chercher  une  excuse  au  prolongement  de  la  gloire  de 
La  Fontaine;  il  fut  en  réalité,  non  sans  quelques  émotions  sincères,  et 
avec  quelque  ressemblance  à  de  la  chanson  populaire,  un  aimable 
et  fin  paysagiste.  —  Mais  au  xvni*  siècle,  rien  de  pareil  même  aux 
(rpoetae  minores?)  précédents;  et  voici  le  temps  de  la  pensée. 

Certes,  le  Poète  pense;  c'est  de  lui,  dans  les  temps  nouveaux,  que 
se  répandent  les  augustes  conceptions  du  progrès  social;  non  pas, 
entendons-nous  bien,  dans  les  minuties  du  détail  quotidien,  ni  dans 
la  médiocrité  des  luttes  politiques,  mais  dans  l'universalité  de  l'idéal. 
Or,  jusqu'à  ce  temps,  la  poésie,  en  apparence,  toujours,  et,  trop  sou- 
vent, en  réalité,  s'était  réduite  à  des  menues  fonctions  de  charme  ou 
d'amusement,  et  il  était  normal  qu'elle  cessât  d'être,  momentanément, 
lorsque  l'humanité,  courant  au  plus  pressé,  songea  à  conquérir  ses 
droits  de  matérielle  liberté.  Ils  ont  surgi,  ou  ils  vont  surgir  les  génies 
extraordinaires  par  qui  se  rénovera  le  monde;  quelques-uns  porteront 
quelques  loques  poétiques,  comme  un  déguisement  d'anciens  courti- 
sans, à  tromper  les  grands  et  à  entrer  chez  eux;  mais,  en  vérité,  voici 
le  siècle  où  l'art  n'existe  plus  par  lui-même,  ni  pour  lui-même,  où 
il  n'est  qu'un  prétexte. 

Que  la  Lumière  soit  I  et  Voltaire  fut. 

Cette  lumière-là,  c'est  la  Raison.  Elle  propagea  par  toute  la  France 
et  par  tout  l'univers  ses  rayons  sûrs  et  précis  :  la  vérité,  l'équité, 
la  liberté.  Ils  pénétrèrent,  fécondèrent  l'ombre  humaine;  et  naquit  le 
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monde  moderne.  Mais  ces  éblouissements  :  l'illusion,  le  rêve,  la  beauté 
des  êtres  et  des  choses,  et  l'amour  aussi,  s'évanouissaient  dans  la  nou- 
velle clarté,  nette,  consciente,  impitoyablement  lucide,  qui  ne  tolérait 
pas,  même  resplendissant,  le  mystère;  elle  s'était  levée  enfin,  non  pas 
pour  être  belle,  mais  pour  qu'on  y  vît  clair.  Et  la  poésie,  —  car,  jus- 
qu'alors, grecque,  latine  ou  étrangère,  toujours  conventionnelle,  elle 
ne  s'était  encore  imbue  ni  de  nationalité  personnelle  ni  d'humanité 
libre,  —  la  poésie,  dis-je,  ne  fut  plus  qu'un  souvenir. 

Hélas!  sans  poésie,  il  y  eut  des  poètes;  et  ce  fut,  en  même  temps 
qu'abominable,  à  peine  exquis,  quoi  qu'on  en  ait  pensé.  Voici  le  temps 
du  mensonge,  non  pas  grandiose  ou  tendre,  avec  des  loyautés  d'illu- 
sion, mais  du  mensonge  menu,  libertin,  qui  laisse  bien  voir  qu'il  ne 
croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit.  Oui,  l'affectation  même  de  la  vérité 
manquera  à  ce  mensonge-là.  Non  seulement  il  n'y  aura  rien  de  vrai- 
ment beau  ni  vraiment  bon,  mais  encore  rien  de  sincèrement  joli  en 
effet,  ni  de  malin  pour  de  vrai,  dans  la  fête  masquée  et  musquée  oii 
s'amusera  le  xvni*^  siècle-poète;  et  la  petitesse  de  l'Art  s'avilira  encore 
jusqu'en  les  modes  du  métier  que  savent  les  Abbés  et  les  Colporteurs. 
Les  (rrhétoricqueursT)  d'avant  Marot  peuvent,  de  leurs  mignoteries, 
faire  valoir  cette  excuse,  qu'il  y  avait  alors  quelque  mérite  à  pédantiser 
avec  subtilité  et  non  sans  grâces.  L'hôtel  de  Rambouillet  montrait 
une  belle  solennité  à  faire  porter  la  queue-envoi  des  princières  bal- 
lades par  les  rondeaux,  pages  de  Cour!  les  préciosités  les  plus  futiles 
gardaient  quelque  chose  de  la  cérémonie  des  menuets  tragiques  de 
Racine.  Ici,  il  n'y  a  même  plus  de  rhétorique  artiste,  et  le  bel  esprit, 
bien  qu'il  aille  à  Versailles,  s'encanaille  aux  Porcherons.  Orphée  ou 
Benserade,  autant  que  Saint-Simon,  auraient  bien  le  droit  de  regretter 
l'étiquette.  C'est  par  une  erreur,  trop  facilement  acceptée,  qu'il  est  con- 
venu d'admirer  chez  les  rimeurs  du  xvni*  siècle^  à  défaut  de  grandeur 
et  de  sincérité,  un  charme  de  grâce  et  de  finesse.  On  les  fait  bénéficier, 
en  leur  en  accordant  à  tort  quelques  parcelles,  de  la  merveilleuse 
subtilité  sentimentale  de  Marivaux,  et  de  la  psychologie,  comme  Cor- 
nélienne, —  je  pense  au  Corneille  précieux  de  Psyché  y  di  Andromède 
et  à'AgésilaSy  —  de  la  psychologie,  dis-je,  de  cet  extraordinaire  Cré- 
billon  le  fils,  esprit  si  minutieusement  subtil,  si  pénétrant,  si  près 
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quelquefois  d'éveiller  une  émotion  intimement  humaine,  et  de  qui 
hélas!  le  délicat  génie  a  polissonne  sur  un  trop  célèbre  Sopha.  On 
songe  aussi  à  l'éperdu  et  farouche  amant  de  la  nature  et  de  la 
femme,  au  désespéré  confesseur  de  soi-même  que  fut  Jean-Jacques 
Rousseau,  et  à  des  livres  écrits  par  des  femmes  aimantes  et  ai- 
mables, et  à  Y  Histoire  du  chevalier  Des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut,  dont 
le  changement  des  mœurs  a  fait  un  chef-d'œuvre  que  son  auteur, 
certes,  n'avait  pas  prévu;  car  Des  Grieux  nous  trouble  par  une  pénible 
anormalité  de  situation  qui,  de  son  temps,  n'avait  rien  que  de  cou- 
tumier  et  d'admis.  Mais  ni  Marivaux,  ni  Crébillon  le  fils,  ni  les  belles 
dames  qui  inventèrent,  à  peine,  des  romans  ou  écrivirent  des  lettres, 
ni  le  presque  toujours  admirable  Beaumarchais  ne  furent  des  faiseurs 
de  vers;  et,  à  considérer  isolément,  comme  il  convient  ici,  les  rimçurs 
du  xvni*  siècle,  on  aurait  bien  tort  de  se  figurer  leur  muse  sous  l'appa- 
rence d'une  fine  marquise  exquise,  toute  dentelle  et  soie,  avec  de  la 
chair  de  fleur  fardée,  et  qui  rit  d'un  rire  pareil  à  un  sourire,  une 
mouche  posée,  comme  d'un  coup  d'aile  de  papillon,  au  coin  de  l'im- 
pertinente lèvre.  Ce  furent,  au  contraire,  d'assez  grossiers  personnages. 
Gresset,  le  plus  aimablement  badin  d'entre  eux,  fait  sacrer  comme  un 
charretier  ivre  le  perroquet  des  nonnes.  D'aulres  mettent  l'ordure  en 
madrigaux  ou  en  épigrammes;  leurs  odelettes  chansonnent;  dans  leurs 
poèmes  mythologiques,  ils  donnent  aux  déesses  et  aux  nymphes,  en 
dépit  du  jargon  courtisan ,  des  airs  et  des  propos  de  soubrettes  malap-* 
prises;  s'ils  frayent  avec  Apollon,  c'est  dans  l'antichambre  de  l'Olympe. 
Huit  ou  dix  impromptus  mignards,  que  l'on  cite  encore,  ne  sauraient 
nous  faire  changer  d'avis;  et  partout,  même  chez  les  moins  vils,  jusque 
sous  les  allégories,  jusque  parmi  les  didactismes  idylliques  ou  buco- 
liques, éclate,  ressouvenir  de  l'abominable  Pucelle,  cet  impardonnable 
mépris  non  seulement  de  la  Virginité,  de  la  Beauté  et  de  l'Amour,  mais 
aussi  de  la  sensitivité  féminine  qui,  d'une  pudeur  que  désormais  on 
ne  lui  permet  mc^me  pas  de  feindre,  voudrait,  d'un  instant  du  moins, 
retarder  le  baiser.  Il  faudra  arriver  jusqu'à  Evariste  Parny  pour  trouver 
un  poète  qui  ail  aimé,  peut-être.  Homme  étrange  alors,  ce  Parny,  vrai- 
ment ému,  je  le  crois,  et  singulier  par  le  choix  des  sujets,  et  pitto- 
resque par  le  goût  de  l'exotisme,  et  de  qui  l'Eléonore  —  qui  sait?  — 
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est  peut-être  l'avant-cousine  de  la  divine  Eivire.  Mais  la  Guerre  des  Dieux 
joua  un  mauvais  tour  à  sa  gloire,  comme  le  Sopha  à  celle  de  Crébillon 
le  Gis.  C'est,  trop  souvent,  de  l'œuvre  où  il  livra  la  moins  bonne  part 
de  lui-même,  que  la  postérité  conclut  l'âme  d'un  poète.  Elle  n'a  pas  le 
temps  de  lire  les  <r  Couvres  complètes  tî;  ce  qu'on  prend  pour  sa  justice 
n'est  souvent  que  l'acceptation  de  la  mode  autrefois  contemporaine. 
Mais  quelques  hésitations  sur  telle  ou  telle  personnalité  ne  sauraient 
diminuer  la  valeur  d'un  jugement  général;  on  peut  affirmer  que,  con- 
trairement à  l'opinion  qui  voit  en  eux  des  charmants,  des  tr  polis  t), 
des  subtils,  des  parfumés,  les  poètes  du  xvni*  siècle  eurent  l'âme  et  la 
parole  vulgaires,  autant  que  petit  le  génie;  que  la  plupart  ne  furent 
pas  moins  la  fausse  élégance  que  ce  boursouflé  rhéteur,  Jean -Baptiste 
Rousseau*,  ne  fut  la  fausse  grandeur;  et  qu'ils  étaient,  poétiquement, 
pis  que  des  courtisans,  des  laquais.  Une  chose  surtout  les  déshonore, 
c'est  qu'ils  furent  sinon  les  auteurs,  du  moins,  par  leur  silence,  qui 
impliquait  quelque  acceptation,  les  complices  de  la  plus  exécrable 
multiplicité  d'œuvres  totalement  obscènes  dont  une  époque  littéraire 
ait  jamais  été  souillée.  Alors,  des  ouvrages  écrits  en  français  furent, 
vers  ou  prose,  la  furieuse  et  cynique  exaltation  de  l'ignominie  sexuelle; 
après  beaucoup  d'Hésiodes  du  rut  ordurier  et  de  la  monstrueuse  dé- 
bauche, le  marquis  de  Sade  apparut  comme  un  abominable  Homère. 
Non,  il  n'y  avait  pas  de  poètes  dans  ce  temps,  puisque  aucun  cri  d'amour 
ne  protesta  contre  la  déchéance  du  baiser  en  débauche ,  du  déhce  en 
saleté  et  en  terreur,  de  l'étreinte  en  étranglement  qui  a  du  sang  aux 
ongles!  Et  l'horreur  avait  pour  envers  la  fadeur.  Comme  il  faut  que 
tout  Gnisse  par  des  chansons,  ce  temps  s'acheva  dans  les  romances  de 
M.  de  Laborde  pour  la  reine  Marie-Antoinette,  à  la  laiterie  de  Trianon. 
Le  lait  prit  très  vite  la  couleur  du  sang.  L'heure  vient,  —  heure 
sonnée  par  le  tocsin  d'une  rouge  aurore,  —  où  rien  ne  se  produisit 
de  semblable  à  quelque  chose  que  l'on  aurait  pu  prévoir.  Par  une 
extraordinaire  explosion,  toute  la  Frjance  se  rue  à  la  possession  de  soi- 
même.  Plus  de  vers.  Seule,  une  chanson  surgira,  faite  par  n'importe 
qui;  ce  ne  sera  pas  un  poème,  ni  une  musique,  ce  sera  tout  le  cri 
de  tout  un  peuple I  Mais  ne  pensez  pas  que,  si  indépendante  qu'elle 
paraisse  de  l'évolution  poétique,  la  Révolution  n'aura  point  d'influence 


/i2  RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

sur  elle.  Bien  an  contraire.  Elle  engendrera  prochainement,  —  fait  de 
tous  les  éléments  concentrés  de  notre  race,  —  un  mouvement  littéraire 
qui  ne  ressemblera,  tant  il  sera  personnellement  français  dans  sa  mul- 
tiplicité unifiée,  à  aucun  moment  de  Tessor  intellectuel  d'aucune  autre 
nation.  Pendant  89  oratoire,  pendant  93  guerrier,  pendant  98  tueur, 
pendant  toutes  les  années  républicaines  ou  impériales,  il  n*y  aura  pas 
de  poésie,  ni  même  de  littérature;  toute  notre  faculté  de  vivre  sera 
absorbée  en  l'éloquence  de  la  tribune  et  en  l'héroïsme  du  geste  guer- 
rier; fondues  dans  une  unité  revendicatrice,  toutes  les  races  dont 
se  forma  la  France  ne  seront  plus  que  verbe  de  tribun  et  acte  de 
conquérant.  Et  non  seulement  ce  verbe  et  cet  acte  délivreront  le 
monde  et  glorifieront,  même  par  les  excès  et  les  défaites,  la  patrie; 
mais,  fait  admirable,  dont  l'évidence,  je  l'espère,  va  être  ét^lie,  ils 
auront  la  gloire  de  fonder,  après  la  France  moderne,  la  véritable,  la 
totale  poésie  française.  Oui,  c'est  grâce  à  la  Révolution  populaire  et 
militaire  que  s'accompliront  les  vraies  et  immémoriales  destinées  de 
notre  poésie.  Cette  afiirmation,  d'abord,  peut  paraître  hasardeuse.  11  me 
semble  que,  pour  nouvelle  qu'elle  soit,  il  sera  peu  difiicile  de  la  justifier. 
A  moins  qu'on  ne  veuille  s'attarder  aux  médiocrités  ou  aux  minu- 
ties, il  faut  franchir  très  vite,  non  sans  quelque  ironique  admiration 
d'Ecouchard  Lebrun  le  Pindarique,  ni  sans  étonnement  de  ce  bizarre 
et  soudain  Népomucène  Lemercier  qui  surgit  là  comme  un  énorme 
mamelon  de  sable,  tout  à  coup,  s'érige  dans  la  plaine  lorsque  la  chaîne 
de  montagnes,  au  loin,  n'est  pas  même  visible  encore,  il  faut  franchir 
très  vite,  dis-je,la  période  Consulaire  et  Impériale;  poétiquement,  elle 
n'est  qu'une  vaste  lacune.  Ce  qui  s'y  perpétue ,  c'est  l'ode  d'après  Jean- 
Baptiste,  la  tragédie  imitée  des  plus  viles  imitations  des  chefs-d'œuvre 
de  notre  théâtre;  ce  qui  s'y  prépare,  c'est,  dans  la  plate  et  spirituelle 
comédie  bourgeoise  et  par  les  innombrables  Madame  Angot^  le  vaude- 
ville et  l'opérette.  Mais,  de  notre  côté  de  ce  néant,  voici  bientôt,  voici 
déjà  l'apparition  de  la  lumineuse  époque  poétique  dont  resplendira 
tout  le  XIX*  siècle,  de  son  aube  à  son  crépuscule.  Supprimons  par  la 
pensée,  et  comme  il  sied  en  ce  rapide  travail,  les  avortements,  les 
intervalles,  les  audaces  et  les  indécisions  des  précurseurs;  considérons 
le  bel  horizon  proche.  .  .   Le  Romantisme  se  lève. 
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Deux  grandeurs  ayant,  entre  elles,  la  plus  prodigieuse  avalanche  de 
justice,  de  beauté,  d'horreur,  de  gloires  et  de  désastres,  qu'ait  jamais 
charriée  le  torrent  de  l'histoire,  se  dressent  face  à  face;  là-bas  il  y  a  la 
Révolution,  ici  il  y  a  une  révolution  aussi;  l'une  a  proclamé  les  Droits 
de  l'Homme,  l'autre  décrétera  et  établira  les  Droits  du  Poète. 

De  même  que,  par  la  parole  et  l'action,  à  la  tribune  et  sur  les 
champs  de  bataille,  enfin  se  manifesta  après  les  autochtones  assu- 
jettis, après  les  immigrations,  après  les  partages  et  les  accroissements, 
après  les  féodalités,  les  jacqueries,  les  communes  et  les  monarchies, 
se  manifesta,  dis-je,  avec  l'aveu  de  toutes  ses  misères,  avec  toute  l'ur- 
gente fureur  de  ses  revendications,  avec  son  héroïque  amour  de  l'ex- 
ploit, et  sa  patience  à  supporter  les  revers,  une  immense  France  comme 
inconnue,  qui,  par  l'agglomération  de  tant  de  races  se  pénétrant  l'une 
l'autre,  était  devenue  désormais  une  patrie  où  prédominait  heureuse- 
ment à  côté  de  la  malice  gauloise,  qui  doute,  tâte  et  s'insinue,  la  pri- 
mitive candeur  barbare,  brutale  et  simple,  formidable  et  bonne,  —  de 
même,  après  tant  de  littératures  diverses  éjaculées  de  partout  en  notre 
fécond  giron  national;  après  les  allégories  qui  venaient  de  Provence, 
et  les  farces  qui  venaient  du  ruisseau;  après  les  (rrhétoricqueurs?),  jolis 
pitres  adroits  qui  jonglaient  tout  petits  avec  les  perles  de  la  Marguerite  ; 
après  la  délicieuse  et  désastreuse  Renaissance,  issue  d'Italie;  après  le 
Classicisme,  fils  auguste  de  la  Renaissance,  qui  resserre  la  poésie  jusqu'à 
l'étiquette,  et  en  même  temps  l'élargit,  dans  la  tragédie,  jusqu'à  toute 
l'âme  humaine;  après  les  Riens,  pas  même  jolis,  erotiques  et  nuls,  du 
siècle  où  Piron  est  encore  préférable  à  Remis,  s'épanouit,  sans  avoir 
rien  répudié  de  tout  ce  qu'elle  avait  reçu,  et  toute  neuve  pourtant,  et 
parfaitement  elle-même  de  n'avoir  que  ren forci  de  tant  dengendre- 
ments  divers  sa  fécondité  personnelle,  la  vraie  poésie  française  où, 
par  l'ode  et  l'épopée,  ces  similaires  du  discours  et  de  la  conquête, 
triompha  en  œuvres  sublimes,  à  côté  de  l'inévitable  gauloiserie,  le 
double  instinct  lyrique  et  épique  de  l'esprit  frank,  original  I  Ohl  qu'il 
avait  fallu  attendre  longtemps  cette  réalisation  en  chefs-d'œuvre  du 
primitif,  nombreux  et  fruste  nous-même.  C'est  ainsi  que  i83o  fut  le 
pendant  de  1789. 

11  me  serait  pénible  d'admettre  que  l'on  pût  voir,  en  ce  que  je 
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viens  de  dire,  quelque  intenlion  de  paradoxe.  Je  pense  exprimer  ici, 
pour  la  gloire  du  xix*  siècle  poétique,  la  vérité  même;  je  vais  essayer 
de  prouver  mon  dire,  sans  m'atlarder  à  trop  de  détails. 

Que  si  l'on  prononce  devant  des  gens  afl'airés  et  de  qui  le  sourire 
pense  à  autre  chose,  ce  mot  :  Romantisme, —  mot,  d'ailleurs,  qui,  pris 
dan$  son  sens  réel,  n'a  rien  de  commun,  en  France  du  moins,  avec  le 
temps  et  le  mouvement  littéraire  qu'il  désigne,  —  la  première  idée 
évoquée  en  eux  est  celle  d'un  gilet  écarlate  entre  des  bras  qui  s'agitent 
pour  applaudir  les  rejets  et  les  enjambements  des  tirades  d'Hemani 
pendant  que,  des  stalles  d'en  haut,  des  pelures  de  pommes  de  terre 
tombent  sur  des  crânes  d'académiciens!  de  sorte  que  le  plus  normal, 
le  plus  logique,  le  plus  nécessaire,  selon  le  vœu  intime  de  notre  race, 
le  plus  beau  et  le  mieux  réalisé  de  nos  destins  poétiques,  s'avilit  en 
une  espèce  d'émeute-farce  qui  a  un  drapeau  rouge  lacé  dans  le  dos. 
Théophile  Gautier  a  trop  consenti  à  la  bouffonnerie  de  cette  légende 
pittoresque;  sa  gloire  aurait  pu  dédaigner  l'amuselte  d'une  telle  glo- 
riole. N'ai-je  pas  vanté  moi-même  les  cr  temps  de  belle  folie  où  l'on  jurait 
par  sa  bonne  lame  de  Tolède,  où  tout  homme  qui  ne  portait  pas  à 
l'épaule,  accroché  d'une  agrafe  qui  serrera  trop  la  gorge  de  Don 
Saluste,  le  manteau  court  des  cavaliers  de  Caldéron,  passait  pour 
un  philistin,  où  quiconque  s'appelait  Louis  se  faisait  appeler  Aloysius, 
où  Auguste  Macquet  signait  Augustus  Mac-Keat,  où  Petrus  Borel,  — 
dénué  de  talent,  d'ailleurs,  s'imaginant  que  la  lycantropie  peut  suppléer 
au  génie,  et  banal  dès  qu'il  n'est  plus  furibond,  —  où  Petrus  Borel 
allait  dire  au  bourreau  de  Paris  :  cr  Je  désirerais,  Monsieur  le  bourreau, 
que  vous  me  guillotinassiez t>?  Temps  de  fantaisie  exaspérée,  mais 
aussi  d'admirable  enthousiasme,  contempteur  fantasque  à  la  fois  et 
fanatique  du  vieux,  du  laid,  du  vulgaire,  de  l'étroit,  de  tout  ce  qui, 
dans  les  mœurs  et  dans  l'art,  était  classique  et  convenu;  temps  extra- 
ordinaire en  effet  qui  ressemblait  à  un  mardi-gras  et  à  une  croisade  !  -n 
J'avais  tort  de  parler  avec  une  légèreté  si  falote;  je  ne  me  juge  pas 
absous  par  l'exemple  de  Théophile  Gautier  qui,  uue  seule  fois,  ne  fut 
pas  tout  à  fait  irréprochable.  Il  est  bien  certain  que  la  jeunesse  a  droit  à 
quelque  fantaisie,  même  dans  la  poursuite  d'un  très  pur  et  très  sévère 
idéal.  N'importe;  il  eût  mieux  valu  que,  vieillis  et  souriants,  les  his- 
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toriens  du  jeune  romantisme  li'eussent  point  adhéré  à  la  constatation 
de  drôleries  qu'excusait  peut-être  la  résistance,  à  l'esprit  nouveau, 
des  esprits  rsssis  et  des  bourgeois  importants.  Il  eût  mieux  valu  né 
point  faire  celte  concession  à  la  correcte  et  impassible  chambellanie 
de  Goethe;  il  ne  faut  jamais,  à  propos  de  choses  graves,  prêter  à 
rire  aux  sots.  La  propension  qu'ont  eue  les  reporters  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui à  railler  la  chevelure  abondante  des  parnassiens  et  les 
cheveux  plats  et  longs  de  quelques  esthètes,  a  été  plus  nuisible 
qu'on  ne  croit  à  l'acceptation  des  œuvres  parnassiennes,  à  la  dis- 
cussion équitable  des  théories  symbolistes.  Théophile  Gautier  avoue 
qu'il  fut  très  surpris  et  presque  choqué  de  trouver  en  Victor  Hugo, 
le  jour  de  la  première  visite  qu'il  lui  fit,  un  jeune  homme  simple  et 
correct,  habillé  comme  tout  le  monde  et  dénué  de  toute  excentricité 
de  geste  et  de  parole.  Victor  Hugo  tolérait  les  gilets  rouges,  —  car  on 
est  chef  d'école,  —  mais  n'en  portait  pas,  et  ne  désirait  point  qu'on 
en  portât. 

Victor  Hugo  était  la  jeune  France,  il  était  surtout  l'immémoriale 
et  éternelle  France  ;  il  n'était  pas  Jeune-France. 

Je  n'aurais  pas  insisté  sur  cet  acquiescement  de  Gautier,  l'un  des 
plus  parfaits  romantiques,  à  la  légende  du  romantisme  extravagant, 
si  je  n'y  voyais  la  source  probable  de  l'opinion  commune,  qui  persiste 
encore,  sur  le  bric-à-brac  éclatant,  sur  le  geste  et  le  verbe  fou  au 
nez  des  bourgeois  gardes-nationaux,  dont  on  ridiculise  encore  les  pre- 
mières manifestations  de  notre  poésie.  La  fantasquerie  des  pourpoints, 
des  cuirasses  et  des  grandiloquences  avec  des  jurons  pittoresques  ne 
sont  que  la  farce  de  quelques  bousingots  en  belle  humeur;  il  y  avait 
quelqu'un  qui,  —  de  même  qu'un  général  en  chef  peu  responsable 
des  jeunes  recrues  de  son  armée,  —  savait  où  il  allait  à  travers  les 
amusements  exaspérés  de  toute  une  adolescence  un  peu  grise  du  vin 
nouveau  du  génie. 

D'autres  personnes  plus  sensées,  et  de  qui  l'erreur,  justement  parce 
qu'elle  est  plus  défendable  et  plus  logiquement  défendue,  demande  à 
être  plus  sérieusement  réfutée,  se  gardent  bien  de  ne  voir  dans  l'effu- 
sion romantique  qu'un  carnaval  furieux  et  amusant;  mais  elles  le  con- 
sidèrent comme  une  aventure  étrangère,  contradictoire  même  à  notre 
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tempérament.  Et,  pour  cela,  elles  le  réprouvent.  Si,  comme  elles,  je 
m'en  tenais  à  l'apparence  dont  elles  s'autorisent,  je  serais  tout  de  suite 
de  leur  avis',  car  on  a  pu  voir  mon  ardente  propension  à  ne  préconiser 
que  la  poésie  réellement  issue  des  sources  ancestrales  de  notre  race. 
Mais  je  crois  que,  précisément,  elles  se  trompent  en  ce  qui  concerne 
ces  sources.  Par  le  commencement  et  le  progrès  de  leur  éducation 
littéraire,  par  la  cr naturalisations  en  elles  de  la  beauté  classique,  fdlc 
de  la  Renaissance,  dont  elles  ne  sauraient  se  divertir;  par  Thellé- 
nisme  et  le  latinisme  qui  les  saturent,  elles  sont  induites  à  croire  que 
cet  hellénisme,  que  ce  latinisme,  où  elles  agréent  la  pénétration  de 
l'esprit  gaulois,  sont  devenus  l'âme  même  de  notre  race;  elles  voient 
une  nationalité  où  il  n'y  eut  que  l'effet  d'une  conquête.  De  sorte  que 
tout  ce  qui  ne  sera  ni  latin  ni  grec,  ou  pour  parler  plus  nettement, 
ni  Renaissance  ni  Classicisme,  leur  paraîtra  un  attentat  à  l'âme 
française.  Voyons  tout  de  suite  si  le  Romantisme,  ou  du  moins  ce  que 
l'on  nomme  ainsi,  ne  fut  pas,  loin  d'être  une  importation  étrangère, 
la  réalisation  même  de  notre  antique  instinct. 

Il  est  bien  évident,  —  et  qui  donc  songerait  à  dire  le  contraire?  — 
qu'au  début  du  xix®  siècle  la  France  fut  pénétrée  par  le  génie  anglo- 
saxon  et  par  la  pensée  allemande.  Il  y  eut  Chateaubriand,  qui  procède 
de  Milton  et  de  Klopstock;  Chateaubriand,  vaste,  bien  ordonné,  déver- 
sant en  noble  langue  de  notre  pays,  comme  entre  de  rectilignes  digues, 
une  imagination  majestueuse  comme  un  beau  fleuve,  grossie  de 
confluents  étrangei's.  Il  y  avait  tous  ceux  qu'une  recherche  de  la 
nouveauté,  après  tant  de  vaines  imitations  déchues  jusqu'à  la  parodie, 
inclinait  à  se  renouveler  par  la  ressemblance  avec  Schiller.  Walter 
Scott,  sentimental  et  aventureux,  maître  des  jeunes  âmes,  offrait  le 
facile  roman  historique,  pittoresque  et  attendri;  et,  depuis  longtemps 
déjà,  cet  obscur,  bizarre,  colossal  et  redoutable  Shakespeare  con- 
seillait toutes  les  audaces  à  des  traducteurs  effrayés  et  réticents;  et 
il  y  avait  Ryron,  inventeur  de  la  mélancolie  moderne.  En  même  temps 
M""^  de  Staël,  extraordinaire  femme-homme,  absorbait,  comme  en 
une  pâmoison  passive,  ou  conquérait  frénétiquement  la  beauté  extra- 
nationale. Je  pense  que,  à  ce  moment  de  notre  histoire  littéraire, 
la  France  courut,  par  l'acceptation  inspiratrice  du  génie  hétérogène, 
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le  plus  parfait  danger  de  ne  jamais  plus  se  ressembler  à  soi-même. 
Ce  fut  le  temps  chez  nous  du  romantisme  allemand. 

Beaucoup  de  gens  ne  savent  pas  nettement  ce  que  fut  le  roman- 
tisme en  Allemagne.  On  lui  attribue,  à  cause  de  la  similitude  nominale, 
une  ressemblance  avec  la  libération  de  l'esprit  hors  des  étroites  règles; 
en  réalité,  cette  ressemblance  u existe  pas.  Le  romantisme  allemand, 
en  tant  qu'école,  ce  n'est  pas  Goethe,  même  quand  il  écrivait  Gœlz 
de  Berlichtngen;  ce  n'est  pas  Schiller,  même  quand  il  écrivait  les  fin- 
ga$uls.  Le  romantisme  allemand ,  qui  bafoua  Goethe  et  qui  nia  Schiller, 
ne  consiste  pas  en  l'inspiration  même,  ni  en  la  forme  où  elle  s'exprime, 
mais  dans  le  choix  des  sujets;  il  put  arriver  que  tel  auteur,  roman- 
tique dans  une  œuvre,  fut  classique  dans  l'autre.  Sans  doute,  les  ro- 
mantiques d'outre-Rhin  durent  beaucoup  à  l'esthétique  schillerienne, 
mais  ils  s'éloignèrent  de  Schiller  parce  que  celui-ci  préconisait  l'as- 
cension des  lumières  pendant  qu'ils  rejoignaient  le  mysticisme  chrétien 
ou  la  mythologie  puérile  du  moyen  âge.  Schlœgel,  MuUer,  Werner, 
entendent  la  messe  et  communient;  Gentz,  Jarcke,  s'attardent  dans  les 
antichambres  où  les  valets  enseignent  quelle  poésie  plaît  au  maître; 
pendant  ce  temps,  Tieck  retrouve  dans  le  lointain  du  moyen  âge  la 
nuit  magicienne  qui  évoque  au  clair  de  lune  les  contes  et  les  légendes. 
Celui-là  est  romantique,  qui  mêle  en  des  rondes  les  Ondins  et  les 
Elfes  aux  lacs  des  mystérieux  sous -bois,  ou  qui  mène  les  chevaliers 
en  quête  vers  les  châteaux  hantés  où  se  plaignent  les  Damoiselles. 
Et  d'autres  écoles  çà  et  là  surgissaient,  dans  un  tohu-bohu  de  systèmes 
et  d'oeuvres,  et  s'invectivaient,  et  se  gourmaient;  brouillamini  pro- 
digieux d'emportements  et  d'excès,  Sturm  und  Dratigj  que  traverae, 
enveloppée  elle-même  de  vents  et  d'éclairs,  l'imaginalion  passionnée 
de  Schiller,  et  que  ne  réduira  jamais  tout  à  fait  le  génie  pacifique 
de  Gœlhe. 

La  France  était-elle  destinée  à  subir  ce  romantisme-là,  avec  ses 
brumes  mélancoliques  ou  convulsées,  avec  ses  orages  d'ombre,  et  aussi 
avec  la  puérilité  de  ses  vieilleries  dévotes  ou  féeriques?  Il  n'a  pas  tenu 
à  M™*  de  Staël,  approuvée  par  Chateaubriand,  qu'un  tel  désastre 
s'achevât.  Oui,  notre  romantisme  faillit  être  tout  imbu  de  celui  de 
Solger  qui,  pourtant,  s'inquiétait  d'Hélène ,  et  de  celui  de  Novalis,  et 
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de  celui  d'Hoffmann;  nous  avons  failli,  cueilleurs  de  la  petite  cr fleur 
bleue T)  dans  le  mystère  des  vieux  manoirs  et  des  cloître^,  où  s'en- 
gouffre  un  vent  fait  d'un  passage  de  spectres,  devenir  de  fort  accepta- 
bles poètes  allemands;  et  Gœthe  qui  nous  surveillait,  non  sans  malice 
ni  inquiétude,  n'y  aurait  rien  trouvé  à  redire;  car  il  n'entendait  rien 
au  génie  poétique  français,  lui  qui  préférait  Du  Bartas  à  Corneille  et 
Béranger  à  Hugo. 

En  même  temps  que  l'Allemagne  nous  offrait  un  moyen  âge  où  sa 
récente  mélancolie  rêvait  sur  de  vieilles  tourelles,  l'Angleterre  nous 
envahissait  de  son  spleen  élégant;  elle  exporta  chez  nous  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  dandysme  du  désespoir;  car,  pour  ne  point  parler 
du  très  vaste  et  très  haut  Shelley,  chez  qui  l'ennui,  du  moins,  a  la 
beauté  de  la  douleur,  — -  au  commencement  de  ce  siècle,  Shelley  nous 
fut  à  peu  près  inconnu,  —  Lord  Byron  ne  laisse  pas,  en  dépit  de  son 
énorme  abondance  désordonnée,  d'avoir  quelque  ressemblance  avec 
un  Brummel  qui  serait  un  grand  poète  ;  Pétrone  extraordinairement 
lyrique  et  ironique  d'un  cant  presque  néronien  par  la  férocité,  il  fut 
comme  l'arbitre  des  désolations  distinguées  et  des  martyres  dédaigneux  ; 
et  son  influence  qui,  selon  quelque  équité,  aurait  pu  être  moindre,  — 
car  il  y  a  de  l'exagération  h  voir,  comme  l'a  fait  Gœthe,  dans  Euphoriou, 
qui  est  Lord  Byron  lui-même,  le  suprême  enfantement  de  Faust  et 
d'Hélène,  c'est-à-dire  de  la  Pensée  et  de  la  Forme,  —  son  influence 
chez  nous  fut  très  puissante,  sinon  durable.  Il  semble  que  nous  lui  ayons 
surtout  attribué  une  urgence  de  mode.  N'importe  encore  qu'elle  se 
ravalât  d'une  petite  imitation  d'attitude  et  d'habits,  — ^Werther  aussi 
nous  avait  conquis  par  la  pèlerine  de  la  redingote  étroite  à  la  taille; 
elle  ne  laissa  pas  d'être  considérable,  et,  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus 
générale,  dans  l'extériorité,  il  est  vrai,  que  celle  de  Shakespeare  lui- 
même. 

Voilà  une  chose  étrange,  vraie  cependant  :  le  génie  shakespearien, 
malgré  la  religieuse  ferveur  dont  l'adoreront  les  maîtres  de  notre 
poésie  moderne,  exercera  sur  elle  une  domination,  plutôt  convention- 
nelle, plu  lot  officielle  pourrait-on  dire,  qu'intimement  acceptée.  Où 
en  faut-il  chercher  la  cause?  en  ceci,  que  les  adaptations  de  l'excel- 
lent Ducis  l'avaient  quelque  peu  crclassicisé^?  je  ne  le  crois  pas.  Ce  qui 
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est  plus  probable,  ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que,  par  la  person- 
nalité démesurée,  mais  si  distincte,  de  son  génie  anglo-saxon,  (car  il 
ne  dut  à  la  Renaissance,  je  Tai  dit,  que  ce  qu'il  eût  été  impossible, 
en  son  temps,  de  ne  pas  lui  emprunter),  Shakespeare,  au  moment 
même  où  allait  s'épanouir  notre  vrai  instinct  poétique,  en  choquait, 
en  déconcertait  la  nationsdité,  longtemps  latente.  Nous  pouvions  ac- 
cepter de  l'étranger  ce  qui  n'était  que  du  dehors  et  de  la  mode,  faci- 
lement assimilables  —  et  on  l'a  bien  vu  —  en  singularité  française. 
Mais  on  ne  s'assimile  pas  Shakespeare;  il  est  trop  grand  et  trop  rude 
pour  qu'on  puisse  le  recevoir  en  poussière  insinuée;  il  est  un  bloc 
infriable  ;  si  on  consent  à  le  subir,  il  écrase  et  abolit.  Le  drame  allemand 
en  sait  quelque  chose.  C'est  une  de  nos  gloires  d'avoir,  — par  Voltaire, 
oui,  par  Voltaire,  encore  que  son  envieux  soin  d'une  dominante  et 
universelle  renommée  ait  bientôt  rétracté  son  admiration ,  —  d'avoir, 
dis-je,  partagé  les  premiers  le  divin  Shakespeare  avec  l'Angleterre,  et, 
peut-être,  de  l'avoir  révélé  à  l'Allemagne  ;  mais  nous  ne  devions  pas  le 
subir,  ce  Dieu.  Nous  avions,  encore  inconscient  et  toujours  rebroussé 
par  des  intrusions  d'exotisme,  le  sentiment  précurseur  de  notre  dieu 
à  nous,  en  qui,  comme  la  race  anglaise  en  lui,  s'incarnerait  notre 
antique  et  éternel  crMoi?)  poétique;  de  notre  dieu  qui  allait  venir, 
qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  venir.  Il  nous  fallait  donc  répudier,  non  la 
divinité,  mais  les  rites  du  sublime  Baal  étranger.  Croyez  bien  que  dans 
les  hésitations,  d'ailleurs  pusillanimes  et  absurdes,  à  représenter  en 
France  une  Iragédie  de  Shakespeare  telle  qu'elle  fut  écrite,  que  même 
dans  le  sourire  inepte  qu'éveille  encore  chez  quelques  critiques  telle 
ou  telle  énormilé  shakespearienne,  persiste,  sous  l'imbécillité,  notre 
normale  résistance  à  la  conquête  de  l'esprit  anglo-saxon  ;  représentée 
dans  quelque  café-concert,  une  parodie  de  Macbeth  ou  à'Hamlel  est 
vile,  ignoble,  honteuse  pour  qui  l'écrivit,  déshonorante  pour  qui  s'y 
plaît  :  n'importe;  à  considérer  les  choses  d'une  façon  générale,  elle  est 
l'inconsciente  secousse,  farce  et  bête,  mais  instinctive,  d'une  race  contre 
une  race. 

Mais  Lord  Byron,  précisément  parce  qu'il  était  un  moment,  et  non 
une  éternité,  fut  reçu  chez  nous  comme  un  hôte  bizarre  et  célèbre  à 
qui  on  fait  honneur.  Vers  le  même  temps  triompha  le  roman  anglais; 
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Walter  Scott,  que,  beaucoup  plus  tard,  Augustin  Thierry  et  Leconte 
de  Lisle  devaient  admirer  avec  une  complaisance  qu'ils  refusèrent  à 
Balzac,  prenait  possession  des  âmes.  On  fut  très  romanesque  alors 
dans  une  France  qui  s'éprit  d'Irlande  et  d'Ecosse;  toutes  les  jeunes 
filles,  de  délice  et  de  rêverie,  non  sans  avoir  appris  un  peu  d'histoire, 
s'évanouirent  en  Ivanhoé. 

Ainsi  la  poésie  de  France,  grécisée,  latinisée,  italianisée  surtout  par 
la  Renaissance;  classique,  ce  qui  était  encore  une  façon  d'être  grecque 
et  latine,  avec  moins  d'Italie  et  plus  d'Espagne,  dans  le  xvn' siècle; 
réduite,  au  xvm^,  à  cinq  ou  six  contes,  à  douze  épigrammes  et  à  vingt 
madrigaux,  et  totalement  abolie  durant  la  Révolution,  l'Empire  et  le 
commencement  de  la  Restauration,  allait  subir,  à  une  époque  concor- 
dante avec  l'invasion  étrangère,  une  sujétion  nouvelle;  allemand  ou 
anglais,  il  lui  arrivait  du  génie  dans  les  fourgons,  comme  on  dit,  des 
Alliés.  Une  Sainte- Alliance  menaçait  notre  nationalité  poétique.  Et, 
pour  lutter  contre  elle,  qu'avions-nous  ?  l'œuvre  inachevée  d'un  jeune 
homme  qui  n'était  plus. 

Par  un  hasard  singulier,  d'où  quelque  providence  semble  ne  pas 
être  absente,  c'est  en  i8oâ  que  Chateaubriand,  dans  une  note  de  la 
première  édition  des  Martyrs  y  révéla  à  notre  pays  l'existence  du  poète 
martyr;  la  même  année  naissait  Victor  Hugo. 

Cependant,  quelle  décisive  influence  pouvait  avoir,  au  commence- 
ment du  siècle  où  devait  s'épanouir  enfin  notre  vrai  génie  national,  la 
retrouvaille  de  quelques  exquis  poèmes  qui ,  venus ,  non  pas  à  leur  heure , 
mais  après  leur  heure,  restituaient  et  parachevaient,  avec  une  grâce  et 
un  charme  encore  inconnus,  une  poésie  ancienne,  mais  n'ouvraient  pas 
une  voie  nouvelle,  et  ne  différaient  de  tant  de  poèmes  antérieurs  que 
par  beaucoup  plus  de  charme  personnel  et  un  peu  plus  de  sincérité 
grecque  dans  les  ressouvenirs  de  l'idylle  de  Théocrite?  Nul  plus  que 
moi  n'admire  l'œuvre  charmante  d'André  Chénier.  Dans  ses  poèmes 
parfaits,  surtout  dans  l'inachevé  de  ses  poèmes  finis  et  dans  les  frag- 
ments de  ses  poèmes  interrompus,  il  y  a  une  délicatesse  infinie  que 
notre  poésie  ignorait  avant  lui,  un  pittoresque  d'antiquité  inconnu 
jusqu'alors.  Que  fût-il  advenu  de  son  délicieux  génie,  si  la  mort  ne 
l'avait  fauché  dès  les  premières  fleurs?  Ecartons  l'idée  du  déplorable 
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assagissement  auquel  aurait  pu  se  résoudre  un  poète  vanté  en  ses 
jeunes  années  par  Lebrun  le  Pindarique.  Mais  quoi!  tel  qu'il  nous 
apparaît  à  travers  même  d'excessives  admirations,  il  n'est  qu'une  plus 
exquise  adaptation  de  l'esprit  grec  à  notre  race!  c'est  toujours  la 
Renaissance.  Il  eût  msd  réussi,  en  dépit  des  acquiescements  de  Cha- 
teaubriand, des  pastiches  du  jeune  Victor  Hugo  et  d'Alfred  de  Vigny, 
si  jeune  aussi,  à  repousser  l'invasion  étrangère;  et,  en  tout  cas,  son 
exemple  ne  pouvait  en  aucune  façon  faire  triompher,  en  sa  parfaite 
manifestation,  le  génie  lyrique  et  épique  de  la  France.  Seul,  le  roman- 
tisme, —  notre  romantisme,  celui  qui  commence  avec  la  jeune  matu- 
rité des  premiers  génies  de  ce  siècle,  —  devait  suffire  à  cette  double 
tâche.  C'est  pourquoi,  plus  haut,  j'ai  confronté,  des  deux  côtés  d'un 
cahos,  la  grande  époque  sociale  et  la  grande  époque  poétique. 
Comme  1789,  je  le  répète,  créa  notre  patrie  politique,  i83o  a  créé 
notre  patrie  littéraire. 

Je  tâcherai  de  m'exprimer  clairement  et  de  la  façon  la  plus  simple 
possible,  afin  que  l'affirmation  de  ce  que  je  crois  être  vrai  ne  soit  en- 
tachée pas  même  d'un  air  de  subtilité. 

1789,  c'est  la  première  manifestation  de  la  totale  France.  Après  tant 
de  siècles  où,  çà  et  là^  par  d'héroïques  chefs,  par  des  vierges  pieuses  ou 
guerrières  et  par  des  épouses  qui  défendent  la  ville,  par  des  soulè- 
vements d'instincts  populaires,  par  des  ministres  visionnaires  de  l'ave- 
nir et  des  princes  obéissants,  par  des  gloires,  par  des  désastres,  par 
des  luxes  et  des  misères,  elle  avait  tendu  de  tous  les  points  espacés 
d'elle-même,  de  toutes  ses  communautés  d'origine,  de  toutes  ses  diffé- 
rences de  races,  de  toutes  ses  multiplicités  encore  éparses,  vers  un 
groupement  non  moins  vaste  que  la  dispersion  de  naguère,  mais  de 
plus  en  plus  dense,  de  plus  en  plus  strict,  de  plus  en  plus  solide,  — 
ainsi  des  alluvions  formeraient  des  îles,  des  îles  s'aggloméreraient  en 
continents,  des  continents  s'agrégeraient  en  un  seul  monde,  — il  appa- 
rut que,  innombrable  et  une,  elle  était  elle  enfin,  elle,  la  France!  Par 
une  mystérieuse  loi  de  mutuelles  attirances,  loi  providentielle,  on  peut 
le  croire,  des  ruines  d'empires,  des  débris  de  royaumes,  des  exils 
de  vaincus,  des  ruées  de  hordes,  et  des  luttes,  et  des  accords,  et  des 
achats  de  provinces,  et  des  conquêtes  de  pays,  et  des  religions  fu- 
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rieuses,  et  des  tueries,  s'étaient  conjoints  en  une  tumultueuse  et  cepen- 
dant ignorée  embrassade  de  sympathies  et  d'incompatibilités,  de  divorces 
et  d'hymens;  et  un  seul  peuple  était,  qui  se  rua.  Avec  tous  ses  instincts 
ancestraux  et  tous  ses  désirs  nouveau-nés,  il  se  rua  vers  un  seul  idéal 
de  délivrance,  de  justice,  de  gloire.  Et  ce  furent  les  Etats  Généraux, 
les  Cahiers,  les  frontières  défendues  dès  quelles  furent  conçues,  le 
discours  révolutionnaire,  les  belles  lois  justes,  la  joie  de  naître,  l'in- 
souciance de  tuer,  le  meurtre  absous  par  l'acceptation  de  mourir  et 
une  innocente  bannière  de  fraternité  suivie  par  les  effrayantes  émeutes 
aux  gestes  rouges  de  sangl  Même  les  résistances  de  la  royauté,  du 
clergé  et  des  aristocraties  n'interrompaient  qu'à  peine  la  précipitation 
vers  l'étreinte  universelle;  l'eff^ort  à  rebours  ne  faisait  que  rendre 
plus  étroite,  plus  inséparable,  la  jonction;  et^  chose  terrible,  mais 
vraie,  l'étranglement  exaspérait  l'accolade.  Puis,  pendant  et  après  les 
vociférations  de  la  rue,  pendant  et  après  les  éloquences  qui,  d'un  coup 
de  poing  sur  la  tribune,  font  tressaillir  l'Europe,  vint  le  temps  des 
jeunes  guerres  conquérantes;  à  travers  les  pays  accueillant  avec  des 
chants  et  des  fleurs  la  Révolution  qui  compense  un  cadavre  par  mille 
hommes  libres,  la  généreuse  libération  guerrière  flotte  aux  murs  des 
villes  dans  les  plis  du  drapeau  aux  trois  couleurs,  symbole  de  toute 
la  patrie  conjointe!  Donc,  la  Révolution  dans  notre  pays  avait  été  faite 
d'emportements,  de  clameurs  et  de  triomphes  oratoires;  elle  fut 
quelque  chose  comme  une  ode  énorme  dont  tout  un  peuple  était  le 
poète.  Nos  combats  républicains  pour  la  liberté  de  toutes  les  nations 
ressemblèrent  à  une  valeureuse  chanson  de  geste,  à  un  aventureux 
roman  de  chevalerie  libératrice,  que  l'Empire,  il  est  vrai,  régularisa, 
avec  trop  de  pompe  peut-être,  par  la  précision  de  la  discipline  et  les 
splendeurs  de  l'étiquette. 

Mais  advint  ce  qui  devait  advenir:  l'éloquence  tarie,  et  l'action  lasse. 
Voici ,  après  le  prodigieux  maëlstrom  de  tout  un  peuple  en  rut  de  liberté 
et  do  gloire,  la  stagnance  apparente  dans  la  défaite  et  dans  la  royauté. 

Ce  n'est  point  une  histoire  de  ces  temps  que  j'écris  ici;  j'en  évoque 
ce  qu'ils  ont  pu  avoir,  ce  qu'ils  ont  eu  d'effet  sur  l'inspiration  poétique 
de  France. 

La  liberté  s'est  abolie  en  charte,  la  gloire  s'est  embourgeoisée  en 
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garde  nationale  :  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  dans  tout  le  pays,  veuf  de 
tribune  et  d'armée,  ni  la  possibilité  du  triomphe  par  le  verbe  révolu- 
tionnaire, ni  celle  du  triomphe  par  le  geste  guerrier;  nous  sommes  les 
silencieux  et  les  fainéants,  en  dépit  de  quelques  superbes  rescousses; 
nous  dlons  être,  après  des  journées  où  ressuscitèrent  nos  énergies  an- 
ciennes, les  satisfaits  paisibles  du  règne  de  Louis-Philippe.  Quoi!  la 
France  révolutionnaire  et  impériale,  la  France  de  la  parole  terrible  et 
du  combat  conquérant,  est-elle  morte  en  effet?  oui,  sans  doute,  elle 
est  éreintée  et  rompue;  oui,  sans  doute,  elle  se  résigne  au  repos  après 
tant  de  belles  blessures;  elle  est  l'invalide  glorieuse,  et  même  dans  les 
fils  des  conventionnels  et  des  généraux,  des  émeutiei*s  et  des  soldats, 
le  sang  transmis  est  fatigué  et  répugne  aux  audaces.  Mais,  croyez-le  « 
elle  n'est  pas  morte,  la  force  de  verbe  et  d'acte  qui  fut  la  Révolu- 
tion et  l'Empire,  cette  force  faite  de  tous  nos  éléments  nationaux 
unifiés  en  un  seul  peuple  précipité;  seulement  elle  se  transpose,  elle 
ne  s'exerce  plus  dans  les  assemblées  ni  sur  les  champs  de  bataille; 
de  l'éloquence  politique,  de  l'exploit  militaire,  elle  reflue  en  le  for 
des  âmes,  eu  l'intimité  de  la  pensée,  en  le  mystère  du  rêve.  Elle  a  été 
de  l'histoire;  elle  va  être  de  la  littérature.  Tout  le  mouvement  social  et 
guerrier,  produit  suprême  de  tant  de  siècles,  va,  sous  la  fin  des  illu- 
sions sociales  et  des  conquêtes  guerrières,  sous  l'accablement  de  la 
lente  et  opaque  réaction,  se  retourner,  se  résorber  en  idées  et  en 
poèmes.  Nous  allons  chanter  pour  l'amour  de  la  beauté,  comme  nous 
avions  parié  et  agi  pour  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  victoire;  nous 
serons  des  poètes  lyriques,  comme  nous  avons  été  des  orateurs,  des 
poètes  épiques,  comme  nous  avons  été  des  guerriers;  et  de  même  que 
la  Révolution  fut  une  espèce  d'ode,  de  même  que  l'Empire  fut  une 
espèce  d'épopée,  notre  ode  sera  une  révolution  et  notre  épopée  triom- 
phera impérialement. 

Ceci  dit  et  admis,  quel  compte  devons-nous  tenir  de  l'influence  étran- 
gère sur  notre  romantisme?  Parce  que  les  Illuminés  avaient  agi  sur 
les  Jacobins,  parce  que  Gagliostro  fut  peut-être  envoyé  par  Adam 
Weishaupt  pour  qu'un  collier  fût  offert  à  la  Reine,  parce  qu'Anacharsis 
Clootz  nous  pénétra  de  ses  généreuses  rêveries,  en  conclurons-nous 
que  l'Illurainisme,  Cagliostro,  Weishaupt  et  Anacharsis  Clootz  firent  la 
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Révolution  française?  Je  vais  plus  loin  :  bien  que  je  ne  songe  pas  à 
nier  ce  que  notre  romantisme  a  dû,  d'abord,  aux  littératures  allemande 
et  anglaise,  —  hélas!  il  a  mis  du  temps  à  se  débarrasser  du  faux 
mysticisme  allemand  et  du  spleen  britannique,  —  il  leur  a,  je  pense, 
beaucoup  plus  donné  qu'il  n'a  reçu  d'elles;  comme  notre  révolution 
sociale,  notre  révolution  poétique  a  rayonné  sur  l'Europe;  profondé- 
ment et  absolument  française,  elle  s'est  universalisée;  et  il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement,  puisque  le  vrai  sens  du  mot  Romantisme,  le 
seul  accepté  par  Victor  Hugo,  c'est  :  tr Liberté  dans  l'Art t). 

Enfin,  notre  poésie  est  libre  ;  libre,  elle  se  développera  personnelle- 
ment et  généralement,  ode,  poème,  drame,  jusqu^à  ses  totales  des- 
tinées; et  ce  sera  notre  auguste  et  incomparable  xix"  siècle. 

Mais  à  quel  génie  revient  l'honneur  d'avoir  montré,  par  la  leçon  et 
l'exemple,  la  voie  nouvelle?  Quel  fut,  vraiment,  le  premier  guide,  l'ini- 
tiateur? Des  noms  surgissent  tout  de  suite  :  Victor  Hugo,  Lamartine, 
Alfred  de  Vigny.  Alfred  de  Vigny  était,  d'âge,  le  premier.  Je  parlerai  de 
lui  d'abord.  Mon  admiration  pour  l'auteur  de  Maise^  à'Eloa  et  de  la  Colèi^e 
de  Samson  ne  m'empêchera  pas  de  dire  quelques  vérités  nécessaires. 

Alfred  de  Vigny  s'eflForça  de  prendre,  dès  sa  corporelle  existence, 
l'attitude  de  sa  statue;  il  sculptait,  dans  le  marbre  de  sa  vie,  son  idéal 
de  lui-même,  l'idéal  qu'il  voulait  que  l'avenir  en  eût;  et,  pour  qu'aux 
yeux  contemporains,  qui  regardent  de  près,  ne  fussent  point  percepti- 
bles les  défaillances ,  parfois ,  de  l'attitude ,  les  tares ,  çà  et  là ,  du  marbre , 
il  s'enveloppait  d'isolement  et  de  mystère;  comme,  dans  quelques  mu- 
sées d'Allemagne,  on  vêt  de  gazes  à  peine  transparentes  les  images  des 
Olympiens,  qui,  de  sembler  moins  réelles,  sont  plus  admirables.  Et, 
quand  commença  de  monter  le  soir  de  son  jour  humain,  il  s'éloi- 
gna tout  à  fait  de  l'humanité;  dans  plus  d'éloignement,  derrière 
plus  d'épaisseur,  il  devint  plus  auguste.  Solennisé  de  silence  et  d'in- 
connu, il  s'élaborait  de  plus  en  plus  grandiose,  de  plus  en  plus  sacré, 
pour  soi-même  et  pour  les  hommes  futurs;  en  un  livre  posthume, 
immortelle  épitaphe  testamentaire,  il  se  légua  divin.  Que  nul  ne 
m'attribue  de  voir,  en  cette  volonté  vers  la  grandeur  suprême,  un 
amoindrissement  de  cette  grandeur  atteinte  !  Je  pense  qu'il  y  a  déjà  de 
la  divinité  en  la  noblesse  d'y  prétendre,  et  que  virtuellement  on  l'avait 
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presque  toute  si  on  la  conquit  en  effet.  Pour  s'être  fait  dieu,  on  n*en 
mérite  pas  moins  de  n'avoir  pas  d'athée;  au  contraire,  il  y  a  sans 
doute,  humainement,  une  élévation  plus  méritoire  dans  un  dieu  par- 
venu qu'en  un  dieu  éternellement  né  ;  c'est  peut-être  pourquoi  Jésus 
fut  nommé  le  Fils  de  l'homme.  Donc,  je  me  garderai  bien  d'insinuer, 
docile  écho  d'ironies  anciennes,  qu'Alfred  de  Vigny,  plutôt  qu'à  une 
instinctive  conception  du  suprême  par  l'isolement  et  du  sublime  par  le 
silence,  dut  aux  circonstances  de  la  vie  et  à  l'injustice  première  du 
sort  son  dédain,  fécond  en  immortalité,  de  la  vie  contemporaine;  qu'il 
s'écarta  de  la  popularité  bien  plus  par  le  doute  de  l'obtenir  que  par  le 
mépris  de  la  mériter,  que  son  recul  provint  surtout  du  pressentiment 
de  ne  pas  être  accueilli  ;  qu'il  s'éloigna  en  la  fierté  de  ne  pas  être  re- 
poussé, qu'il  disparut  de  peur  de  ne  pas  être  suivi,  se  tut,  de  peur  de 
ne  pas  être  écouté;  que  son  égoïste  adoration  de  l'Honneur  lui  fut  sug- 
gérée par  le  dépit  de  l'universelle  Gloire  où  d'autres  triomphèrent 
parmi  le  tumulte  des  foules;  qu'il  ne  se  fit  très  grand,  tout  seul, 
qu'en  l'appréhension  d'être  comparé  à  d'autres  grandeurs,  devant 
tout  le  monde;  que  son  auguste  orgueil  n'était  qu'un  faisceau,  plus 
haut  d'être  très  serré,  de  vingt  vanités  déçues;  et,  en  un  mot,  qu'il  se 
créa,  par  la  distance,  supérieur,  à  cause  du  péril  d'être  inférieurement 
inégal.  Pour  nous  obliger  à  dire  de  telles  choses ,  il  faudrait  que  des 
imprudences,  partant  d'un  excellent  sentiment,  puisqu'elles  seraient 
dues  à  une  amicale  vénération,  fussent  assez  malavisées  pour  attenter 
à  des  génies  qui  doivent  demeurer  l'intact  et  parfait  rayonnement  de 
notre  race.  Que  si  les  panégyristes  d'Alfred  de  Vigny  se  maintiennent 
en  de  justes  bornes,  on  se  gardera  bien  de  les  contredire.  Je  suis  de 
ceux  qui,  pieusement,  s'inclinent  devant  la  solitaire  renommée  du  divin 
poète  silencieux I  et  je  proclamerai  la  sublimité  de  sa  pensée  et  lado- 
rable  illusion  de  son  génie.  Qu'Alfred  de  Vigny  soit  fêté,  admiré,  aimé 
même,  honoré  surtout,  —  car  il  tenait  à  l'honneur!  — je  m'y  accorde 
avec  une  enthousiaste  sympathie,  et  je  conseille  à  la  postérité  que  sont 
pour  lui  les  jeunes  hommes  actuels,  de  se  tourner  vers  l'idéale  Tour 
d'Ivoire,  plus  haut  que  laquelle,  longtemps  captive  dedans,  se  dresse 
comme  un  indécis  et  mystérieux  signe  à  l'avenir,  la  lumière  d'une  âme, 
pareille  à  un  phare  céleste  et  pâle. 
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Mais  tirons  d'erreur,  une  fois  pour  toutes,  les  personnes  à  qui 
Ton  persuada,  sans  doute  pour  exalter  une  lumineuse  renommée,  mais 
aussi  pour  abaisser  de  plus  éclatantes  gloires,  qu'Alfred  de  Vigny 
apparut  le  premier  en  date  parmi  les  rénovateurs  du  théâtre  français. 
Ecrivant  selon  qu'avait  parlé  le  poète  professeur,  M.  Hinzelin,  le 
regrettable  critique  Francisque  Sarcey  affirma  tout  net  que  YOlhello 
d'Alfred  de  Vigny  avait  été  le  premier  des  drames  romantiques.  C'est 
une  parfaite  erreur,  qu'il  a  d'ailleurs  reconnue  et  rétractée. 

Outre  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu,  vraiment,  de  considérer  Othello  ou 
le  More  de  Venise ^  —  composition  d'après  Shakespeare,  selon  le  titre 
même  de  la  pièce,  —  comme  une  œuvre  originale  et  initiatrice,  il 
saute  aux  yeux  qu'il  n'a  pu  être  le  premier  drame  romantique,  puisque, 
joué  sur  le  Théâtre-Français,  le  26  octobre  1829,  il  y  fut  précédé 
notamment  par  Henri  III  et  sa  cour,  d'Alexandre  Dumas,  joué  le 
1 1  février  1829  ;  puisque,  s'il  fut  représenté  peu  de  temps  avant  Her-- 
naniy  il  est  postérieur  à  Marion  Delormej  qui  fut  interdite  par  la  cen- 
sure en  juillet  1839  ;  et  surtout,  puisque  la  préface  de  Victor  Hugo, 
placée  en  tête  de  Cromvoeïl,  —  préface  illustre  et  drame  fameux,  pré- 
face qui  fut  au  Romantisme  ce  que  fut  à  la  Renaissance  la  Défense  et 
illustration  de  la  langue  Jrançoise,  par  Joachim  du  Rellay,  drame  oh  se 
réalisait  totalement  et  plus  librement  même  qu'en  aucune  autre  œuvre 
prochaine  du  même  poète,  l'audacieux  système  de  l'école  nouvelle, — 
puisque  la  préface,  dis-je,  de  Cromwell  date  d'octobre  1827.  Quant  à 
la  comédie  intitulée  :  Quitte  pour  la  peur^  second  ouvrage  théâtral 
d'Alfred  de  Vigny,  elle  fut  donnée  le  3o  mai  i833,  après  la  Maréchale 
d^ Ancre,  jouée  le  2  5  juin  i83i  ;  Chatterton  fut  représenté  le  12  février 
i835.  Et  ce  fut  tout.  Après  un  fort  beau  succès,  Alfred  de  Vigny 
donna,  pourrait-on  dire,  sa  démission  de  poète  dramatique  comme, 
capitaine,  il  s'était  retiré  de  l'armée.  Ce  fut  sans  doute  dédain  sincère, 
précautionneuse  prudence  peut-être  :  quitter  l'armée  soldatesque 
ou  littéraire  maintient  la  virtualité  d'en  être  généralissime.  Que  l'on 
m'excuse  de  tant  de  dates  rapprochées,  fastidieuses;  leur  comparaison 
et  leur  précision  étaient  indispensables  pour  établir  qu'Alfred  de  Vigny 
non  seulement  ne  fut  pas  le  premier,  mais  en  réalité  ne  fut  que  le 
troisième  entre  les  apôtres  du  nouvel  évangile  dramatique  ;  et  il  ne 
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commanda  ni  d'abord  ni  en  chef;  il  fit  partie  du  mouvement  rénova-- 
teur  et  conquérant,  mais  non  en  tète.  Est-ce  à  dire  que  son  mérite  per- 
sonnel en  soit  diminué  et  que,  s'il  avait  été  au  théâtre  un  génie  créa- 
teur, la  beauté  de  ses  créations  en  fût  moins  admirable  ?  en  aucune 
façon;  à  n'importe  quel  moment  d'une  évolution  intellectuelle  com- 
mune, la  suprématie,  par  une  juste  illusion,  en  semble  devenir  le 
commencement.  Alfred  de  Vigny,  de  ceux  que  tentèrent  l'inaugural 
effort  vers  l'idéal  nouveau,  ne  fut  ni  le  plus  grand  ni  le  premier. 

Le  Mare  de  Venise  —  Othello  —  est  une  assez  timide  adaptation  de 
l'œuvre  shakespearienne  ;  en  dépit  de  la  Lettre  sur  la  soirée  duaâ  octobre 
i8ùg  et  sur  un  système  dramatique ,  adressée  à  Lord  ***  (deux  ans  après 
la  préface  de  Cromwell),  elle  ne  saurait  être  tenue  pour  un  vigou- 
reux assaut  contre  les  routines  classiques  ;  les  préfaces  mêmes  n'en 
sont  que  comme  un  compendium  des  idées  alors  presque  géné- 
rales parmi  la  génération  montante  et  qu'avait  précédemment  émises 
l'illustre  proclamation  de  Victor  Hugo.  Très  souvent  Alfred  de  Vigny 
restreint,  modère,  édulcore  Shakespeare;  lorsqu'il  lui  arrive  de  citer 
en  note  le  texte  shakespearien,  il  hésite  à  achever  la  citation,  par  res- 
pect, dit-il,  pour  quelques  femmes  qui  savent  l'anglais.  Sans  doute 
ces  timidités,  quant  aux  mots,  ne  seraient  que  médiocrement  fâcheuses, 
quoique  fort  répréhensibles,  mais  les  timidités  quant  aux  idées,  quant 
aux  passions  du  drame,  sont  infiniment  regrettables.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  représenter,  — Bouvière  jouant  Othello,  —  la  pièce  d'Alfred 
de  Vigny..  Elle  est  singulièrement  calme,  tiède,  prudente,  bien  or- 
donnée ;  le  tigre  more  n'y  rugit  qu'avec  trop  peu  d'emportement  ; 
c'est  un  sang  presque  décoloré  qui  jaillit  de  sa  gorge  ouverte.  Même 
on  découvre  en  cet  arrangement  pour  la  scène  française  plus  d'une 
concession  au  métier  des  auteurs  dramatiques  de  l'Empire.  Il  ne  laisse 
pas  d'être  pénible,  par  exemple,  que  lago,  le  méchant-né  qu'a  voulu 
Shakespeare,  soit,  avec  un  excès  d'insistance,  banahsé  par  la  rancune 
de  n'avoir  pas  été  nommé  lieutenant,  incident  dont  Shakespeare  n'a 
fait  que  l'occasion  de  la  méchanceté  du  Mauvais;  et  le  mobile  précis 
d'un  dépit  à  cause  d'un  passe-droit  se  substitue  trop  adroitement  à  la 
nécessité  de  l'instinct.  On  pourrait  se  demander  si,  comparaison  faite 
des  possibilités  littéraires  des  diverses  époques,  il  n'y  a  pas  plus  d'au- 
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dace,  en  effet,  dans  les  tentatives  shakespeariennes  de  Duds,  doux 
classique  effrayé,  que  dans  celles  d'Alfred  de  Vigny,  jeune  romantique 
hautain.  Mais  celui-ci  déjà  parle  une  langue  sûre  et  pure.  Ne  donnez 
pas  attention  à  quelques  incorrections,  çà  et  là,  ni  à  certains  vers 
fâcheusement  prosaïques;  n'écoutez  pas,  par  exemple,  Cassio  dire, 
comme  l'aurait  pu  dire  plus  tard  un  personnage  de  M.  Camille  Doucet  : 
(rJ'ai  perdu  pour  toujours  ma  réputation t).  En  général,  le  style  est 
haut,  grand,  ouvert,  spacieux,  la  pensée  s'y  meut  largement,  à 
l'aise;  celui  qui  allait  devenir  un  si  noble  poète  était  un  poète  déjà; 
et  c'est  en  somme  sans  trop  d'infériorité  que,  au  point  de  vue  du 
verbe,  sa  grandeur  naissante  s'est  confrontée  à  l'énormité  shakes- 
pearienne. 

Je  n'hésite  pas  à  considérer  Quitte  powr  la  peur^  comédie  en  trois 
scènes,  comme  un  tout  parfait  chef-d'œuvre.  Non  seulement  Alfred 
de  Vigny  y  devance,  mais  il  y  surpasse  ks  exquises  piécettes  qu'on 
appelle  les  Proverbes  d'Alfred  de  Musset.  Sans  doute,  comme  le  fera 
Musset  lui-même,  il  ne  laisse  pas  d'imiter  cet  adorable  Crébillon  le 
fils  qui ,  justement  compromis  dans  l'opinion  de  la  foule  par  l'inepte 
Sopha^  se  réhabilite  en  l'estime  des  lettrés  par  le  délicieusement  subtil 
Hasard  du  coin  du  feu.  Mais  à  l'élégance,  à  l'esprit,  à  l'intimité  délicate 
du  charme,  Alfred  de  Vigny  ajoute  un  bel  air  de  hauteur  et  la  gra- 
vité de  la  pensée.  Vous  avez  lu  cette  brève  merveille.  La  duchesse, 
à  Paris,  est  la  maîtresse  du  chevalier,  tandis  que  le  duc,  à  Versailles, 
est  l'amant  de  la  marquise;  le  mari  et  la  femme  ne  se  sont  vus  qu'une 
fois,  le  jour  des  noces.  Et  c'étaient  les  ménages  de  ce  temps-là.  Mais  le 
bon  Tronchin,  aimable  médecin  sournois,  découvre  que  les  vapeurs 
de  la  duchesse  pourraient  bien  avoir  pour  cause  un  fort  naturel  acci- 
dent où  le  duc  ne  serait  pour  rien,  où  4e  chevalier  serait  pour  une 
bonne  moitié  de  tout.  Il  prévient  le  mari.  Que  fera  celui-ci?  a-t-il 
le  droit  de  la  colère  et  du  meurtre  sur  l'épouse,  n'ayant  rempli  à 
l'égard  d'elle  aucun  devoir  d'époux?  Mais  il  a  le  souci  du  nom  qu'il 
lui  a  donné  et  qu'elle  peut  donner.  Dans  le  tumulte  des  domes- 
tiques réveillés,  il  vient  chez  sa  femme  parce  qu'il  faut  qu'on  sache 
qu'il  est  venu  une  nuit  chez  sa  femme.  Et  ils  font  connaissance. 
Elle  a  grand'peur,  d'abord  d'être  trop  rudoyée,  et  bientôt  d'être  trop 
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aimée;  les  brutalités  qu'il  feint,  et  ses  ironies  aussi,  qui  souvent 
s'attendrissent  sincèrement,  voilent  mal  d'intimes  tristesses,  des  regrets 
peut-être.  Hélas!  qu'il  est  fâcheux  que  la  mode  défende  le  bonheur  hon- 
nête et  qu'il  soit  de  bon  goût  de  ne  pas  mêler  l'amour  k  l'hymen.  La 
causerie  du  duc  et  de  la  duchesse,  où  s'agitent,  futilement  semble-t-il, 
tant  d'éternels  problèmes,  leur  fait  paraître  bien  courtes  les  heures  de 
la  nuit,  bien  courtes  et  si  douces. .  .  Ils  auraient  pu  s'aimer!  Mais  ce 
n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit;  il  faut,  mode  aussi,  mais  mode  auguste, 
que  l'honneur  du  nom  soit  sauf;  et  c'est  la  grandeur  de  cette  petite 
pièce  qu'en  même  temps  fait  si  tendre,  dramatiquement,  socialement 
aussi,  l'aveu  que  les  coupables  n'ont  point  le  droit  de  punir.  Peut-être 
à  cause  de  quelques  phrases  suspectes  du  bon  Tronchin,  qui  n'hésite 
point  à  se  vanter  d'avoir,  en  une  circonstance  analogue  à  celJe  où  se 
trouve  la  duchesse,  trtiré  la  présidente  d'un  mauvais  pas»),  phrases 
étranges,  et  qui,  si  on  les  étudiait  avec  insistance,  révéleraient  chez 
Alfred  de  Vigny,  chaste  mépriseur  de  la  vi«  et  pitoyable  à  ceux  qui 
viennent  au  monde,  un  état  d'esprit  où  Malthus  rejoint  Platon,  peut- 
être  aussi  à  cause  de  la  future  maternité  inévitablement  présente  à  l'esprit 
du  spectateur  à  travers  les  joliesses  du  langage  et  les  beautés  de  l'idée, 
on  ne  sait  quelle  gêne,  quel  froissement  d'intime  conscience,  même 
quelle  révolte  de  sain  instinct  s'oppose  au  total  plaisir  que  nous  devrait 
donner  Quitte  pour  la  peur.  N'importe.  11  est  possible  au  reste  que,  dans 
l'intention  de  l'auteur,  ce  malaise,  que  doivent  éprouver  aussi  le  duc  et 
la  duchesse,  leur  soit  comme  un  remords  de  leur  anormalité.  Notre 
peine  vient  de  la  leur,  qui  est  juste.  Et  il  faut  bien  que  notre  sourire 
soit  inquiet,  puisqu'il  y  a  de  l'alarme  dans  le  mensonge  du  leur.  Mais 
l'honneur  commande;  l'enfant  aura  le  droit  du  nom.  Le  duc  retourne 
à  la  marquise,  la  duchesse  au  chevalier.  Comédie  badine,  drame 
terrible.  C'est  exquis,  triste  et  beau. 

Il  ne  me  semble  pas  qu'il  faille  louer  avec  aussi  peu  de  réserves 
la  Maréchale  (T Ancre,  œuvre  pourtant  plus  considérable  par  les  dimen- 
sions. Dans  un  avant-propos  (juillet  i83i)  où  il  se  déclare  convaincu 
que  crsi  l'art  est  une  fable,  il  doit  être  une  fable  philosophique t),  — 
idée  qui  depuis  Marion  Delorme,  et  d'ailleurs  bien  avant  ce  drame, 
avait  cessé  d'être  originale  ou  neuve,  —  Alfred  de  Vigny  dit  qu'au 
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centre  du  cercle  décrit  par  sa  composition ,  «r  un  regard  sûr  peut  entre- 
voir la  destinée  contre  laquelle  nous  luttons  toujours,  mais  qui  l'em- 
porte sur  nous  dès  que  le  caractère  s  affaiblit  ou  s'altère,  et  qui  d'un 
pas  très  sûr  nous  mène  à  ses  fins  mystérieuses,  et  souvent  à  l'expiation 
par  des  voies  impossibles  à  prévoir  t).  Voilà  qui  est  fort  noblement 
exprimé;  mais  il  n'est  guère,  je  pense,  de  tragédie,  et  particulière- 
ment de  tragédie  antique,  à  propos  de  laquelle  on  n'en  pourrait  dire 
autant.  L'auteur  ajoute  :  (r  Autour  de  cette  idée,  le  pouvoir  souverain 
dans  les  mains  d'une  femme  ?>.  Je  ne  crois  pas  qu'un  tel  état  de  choses 
fût  sans  exemple  au  théâtre.  L'avant-propos  dit  encore  :  ce  L'incapacité 
d'une  cour  à  manier  les  affaires  publiques,  la  cruauté  polie  des  fa- 
voris, les  besoins  et  les  affections  des  peuples  sous  leur  règnes. 
Elles  sont  nombreuses,  les  pièces  historiques  où  de  telles  peintures 
avaient  été  essayées;  et  quant  à  la  «r pitié t)  qu'Alfred  de  Vigny  se  pro- 
posa d'inspirer  «r  après  touti),  personne  n'ignore  qu'elle  a  été  le  but  du 
théâtre  tragique  de  tous  les  temps.  A  moins  donc  que  l'on  ne  se  com- 
plaise à  voir  un  éternel  et  sublime  symbole  dans  le  stratagème  provi- 
dentiel, un  peu  puéril  peut-être,  qui  fait  mourir  Goncini,  comphce  de 
Ravaillac,  sur  la  borne  même  d'où  Ravaillac  donna  la  mort,  il  faut 
renoncer  à  admirer  dans  la  Maréchale  d'Ancre  une  philosophie  vérita- 
blement personnelle,  et  l'on  n'y  peut  rechercher  que  l'intérêt  drama- 
tique et  la  valeur  littéraire.  Or,  en  soi,  ce  drame,  pour  ne  point  parler 
des  obscurités  d'où  la  hgne  de  l'action  se  dépêtre  mal,  —  je  défie  le 
plus  ingénieux  des  hommes  de  m'éclaircir  par  quelles  circonstances 
Léonora  Galigaï  et  Goncini,  et  le  Gorse  Borgia,  et  la  Florentine  Isabella, 
et  M.  de  Thémines,  et  Picard,  artisan  parisien,  et  d'autres,  et  tout 
le  monde,  se  rencontrent  chez  le  sorcier  juif  Samuel!  — sans  insister 
non  plus  sur  maintes  invraisemblances  par  trop  excessives,  —  est-il 
croyable,  par  exemple,  que  les  juges  du  Parlement  tenant  séance,  par 
une  procédure  imprévue,  dans  un  cachot  de  la  Bastille,  consentent  à 
laisser  la  Maréchale  seule  avec  l'unique  témoin  qui  l'accuse, afin,  sans 
doute ,  qu'elle  ait  tout  le  loisir  de  l'attendrir  ou  de  le  corrompre?  —  ce 
drame,  dis-je,  a  le  défaut  grave  de  surprendre,  d'inquiéter,  plutôt  que 
d'émouvoir  profondément;  et  j'en  crois  démêler  la  cause  dans  le  fait- 
exprès  trop  visible,  dans  l'arbitraire  et  non  dans  le  nécessaire  coup 
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sur  coup  des  situations  que  l'auteur,  dirait-ou,  ne  conçut  pas  ep  Tini- 
tiale  genèse  de  son  œuvre,  mais  invente  au  fur  et  à  mesure  du  déve- 
loppement quil  lui  donne;  en  réalité,  elles  n'éclatent  pas  de  la  ren- 
contre des  caractères  tels  qu'ils  furent  d'abord  indiqués,  ni  du  heurt 
des  passions  logiques  en  ces  caractères,  ni  du  propos  primitif  de  la 
fable  :  au  contraire,  soudainement  voulues  et  non  antérieurement  in- 
évitables, elles  obligent  les  caractères,  les  passions,  à  des  modifications, 
sinon  à  des  changes  radicaux,  et  la  fable  à  des  détours,  pour  qu'elles 
puissent  se  continuer.  Des  exemples  expliqueront  mieux  ma  pensée.  Si 
l'auteur  juge  l'instant  venu  d'émouvoir  par  l'expression  de  sentiments 
jaloux,  Goncini,  (t parvenu  insolent?)  et  qui  nous  fut  donné  comme 
seulement  épris  de  la  puissance  et  du  lucre,  devient  tout  à  coup  furieu* 
sèment  amoureux  de  sa  femme,  afin  que,  se  croyant  trompé  par  elle, 
l'occasion  lui  soit  fournie  de  crier  ses  jalouses  rages  et  de  ratiociner 
oratoirement  sur  l'adultère;  de  même  que,  rude  homme  d'épée,  on 
le  verra  se  muer  en  joueur  de  guitare,  s'il  est  besoin  d'un  intermède 
presque  musical.  Beaucoup  des  personnages  du  drame  se  transforment 
ainsi,  à  la  minute  où  leur  transformation  amènera  quelque  coup  de 
théâtre  souvent  contradictoire  d'ailleurs  au  plan  général  de  l'œuvre. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  principal  personnage,  dans  Léonora  Gaiigaï, 
que  sont  sensibles  ces  différences  de  personnalité  en  vue  de  l'effet 
immédiat.  Elle  sera  respectueuse  envers  son  époux  si  ce  respect  donne 
lieu  à  une  scène  peut-être  saisissante,  et  irrespectueuse  dans  un  autre 
cas  ;  elle  sera  superstitieuse  pour  le  joli  jeu  terrible  du  jeu  de  cartes 
prophétique  ouvert  à  la  dérobée  sur  la  table,  et  elle  bravera  la  super- 
stition pour  le  plaisir  du  gant  tombé,  signal  charmant  de  la  tragédie; 
elle  sera  amante,  parce  qu'il  faut  bien  une  scène  d'amour;  mère  avec 
ses  enfants  dans  les  jupes,  parce  qu'il  faudrait  avoir  un  cœur  de  pierre 
pour  ne  point  s'attendrir  d'une  femme  qui,  entre  son  petit  garçon 
et  sa  petite  fille,  subit  les  injures  et  les  menaces  d'une  multitude  en 
fureur;  et  elle  deviendra  aussi  quelque  héroïne  grandiose  pour  se 
hausser,  devant  la  mort,  à  la  hauteur  du  fatal  dénouement.  Notez  bien 
que  ce  nest  pas  du  tout  la  multiplicité,  fût-elle  contradictoire,  des 
états  d'âme,  comme  on  dit  aujourd'hui,  que  je  réprouve  en  ce  person- 
nage; moins  que  personne  je  tiens  aux  caractères  dramatiques  (ctout 
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d'une  pièce T> ,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  nombreux,  je  le  pense,  que  l'unité 
d  une  âme,  La  Maréchale  d'Alfred  de  Vigny  aurait  parfaitement  le  droit 
d'être  toutes  les  sortes  de  femmes  qu'il  nous  montre  en  elle;  mais  il 
aurait  fallu  qu'elle  les  fût,  toujours,  toutes  à  la  fois,  ou  que  du  moins, 
même  aux  instants  où  elle  n'est  qu'une  seule  de  ces  femmes,  elle  nous 
apparût  capable  de  les  être  toutes  ;  ce  ne  sont  pas  les  diversités  que  je 
blâme,  ce  sont  les  changes;  offerte  comme  complexe,  le  tort  eût  été 
qu'elle  cessât  de  l'être  ;  mais  elle  se  manifeste  simple  en  chacune  de 
ses  manifestations;  elle  n'est  pas  un  mélange,  elle  est  une  division  en 
morceaux  espacés,  et,  de  bref,  elle  présente,  non  pas  un  caractère  fait 
de  différences  et  les  unifiant  en  une  seule  personnalité,  mais  une  suc- 
cession de  caractères  selon  le  caprice  de  l'auteur  résolu  successivement 
à  tel  ou  tel  effet  tragique.  El,  véritablement,  je  crois  que  la  Mare- 
réchale  d'Ancre  est  un  drame  que  les  théâtres  feront  bien  désormais 
de  laisser  aux  bibliothèques.  Là,  sa  place  est  marquée  en  haut  lieu,  à 
cause  de  la  beauté  du  style  ;  ce  sera  longtemps,  ce  sera  toujours  pour 
les  lettrés,  un  ravissement  de  relire  cett^  prose  pure,  sûre,  qu'un 
noble  instinct  d'artiste  garda  si  jalousement  des  exagérations  d'école  et 
des  emphases  du  mélodrame;  et,  sans  renoncer  à  ma  sympathie  pour 
les  hasardeux  lyrismes,  pour  les  abondantes  improvisations  des  jeu- 
nesses romantiques  qui,  ne  s'inquiétant  de  rien  que  d'être  extraordi- 
naires, bravèrent  la  probabilité  prochaine  du  suranné,  - —  je  ne  parle 
que  des  drames  romantiques  en  prose,  car  le  vers  des  grands  poètes 
demeure  immortellement  irréprochable  et  invincible  1  —  j'admire  avec 
vénération  le  modéré  et  délicat  écrivain  qui,  de  soi-même,  élaguant 
de  sa  phrase  les  truculences  à  la  mode,  n'y  laissa  presque  rien  que 
l'avenir  en  pût  écheniller. 

Chose  singulière,  ce  n'est  point  par  cette  prudente  perfection  de  la 
langue  que  se  recommande  à  la  postérité  l'œuvre  dramatique,  pour- 
tant la  plus  haute  par  la  pensée,  et  la  plus  universelle  par  le  succès, 
d'Alfred  de  Vigny.  Exalté  sans  doute  par  ce  qu'avait  de  plus  personnel 
à  lui-même  la  thèse  généreuse  qu'il  y  défendait,  il  ne  garda  dans 
Chatterton  aucune  mesure  d'artiste.  La  passion  débrailla  les  droits  plis 
de  tunique  de  l'attitude  ;  l'inspiration  creva  la  syntaxe  et  passa  au  tra- 
vers; pour  la  seule  fois  de  sa  vie  peut-être,  l'âme  de  l'espèce  de 
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Brummel  hautain  qu'était  Alfred  de  Vigny  osa  se  montrer  en  né- 
gligé, et  à  cause  de  cela  justement,  en  le  tumultueux  et  triomphal 
soir  du  iQ  février  i835,  à  la  Comédie-Française,  elle  fut  comprise 
par  la  foule,  et  s'y  répandit. 

Chatterton  y  c'est  la  magnifique  revendication  des  droits  du  poêle 
dans  la  société.  Oublions,  parce  qu'il  est  vraiment  ennuyeux,  le  quaker, 
oublions  les  lords,  parce  qu'ils  sont  vraiment  trop  imbécilement  fé- 
roces, oublions  même  cette  exquise  Kitty  Bell,  si  incomparablement 
chaste  et  tendre,  si  inconsolablement  jconsolatrice,  et,  sans  nous  arrêter 
un  instant  à  quelques  ingénues  grandiloquences,  —  que  j'aime  Alfred 
de  Vigny  de  s'être,  là,  abandonné  ainsi,  lui  qui  toujours  fut  si  altiè- 
rement  strict  !  —  et  ne  voyons,  et  n'entendons  que  le  poète  qui,  les 
mains  pleines  d'espoir,  de  rêve,  d'idéal,  c'est-à-dire  de  vérité  sublimé 
et  d'avenir,  dit  au  monde  :  (r Puisque  je  suis,  dans  un  corps,  une  âme 
qui  apporte  aux  âmes  leur  suprême  nourriture,  permettez-moi  de  ne 
pas  mourir  de  faim  I?)  Il  va  sans  dire  que  Chatterton  lui-même,  que 
le  vrai  Chatterton  n'est  pour  rien  dans  tout  cela  :  il  n'avait  guère 
de  talent,  ce  poétereau  mélancoliquement  hargneux  et  non  dénué  de 
vile  envie.  Au  risque  de  contrister  la  sensibilité  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  ce  qu'il  y  a  de  romance  dans  la  légende  des  jeunes 
poètes  phtisiques  morts  à  l'hôpital,  il  faut  dire  que  nos  Chatterton 
de  France  ne  valaient  pas  mieux  que  le  Chatterton  d'Angleterre  ; 
c'était  un  assez  piètre  rimeur,  ce  Malfilâtre,  un  assez  plat  satiriste,  ce 
Gilbert,  l'homme  à  la  clef;  on  peut  plaindre  Hégésippe  Moreau,  mais 
il  ne  faut  point  croire  que  la  poésie  française  crevât  de  faim  avec  lui. 
L'hôpital  n'est  pas  une  preuve  de  génie.  Un  seul  y  mourut  bien,  en  se 
cachant  d'y  mourir  :  ce  fut  Louis  Bertrand,  que  nous  nommons  Gas- 
pard de  la  Nuit,  et  qui,  véritable  homme  de  talent,  et  simplement  fier, 
dédaigna  de  quêtei;  l'aumône  de  la  gloire  en  sa  main  moribonde.  Et 
Glatigny  aussi  légitimement  nous  émeut  et  nous  oblige  à  des  vénéra- 
tions attendries  parce  qu'il  mourut  sans  plainte,  en  affectant  la  joie  de 
vivre.  Laissons  cela.  Ne  nous  attardons  pas  non  plus  à  remarquer  que, 
si  la  société  moderne  s'y  accordait,  la  thèse  dramatisée  par  Alfred  de 
Vigny  aboutirait  peut-être  au  poète  courtisan,  au  poète  parasite;  et 
même,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  sans  rappeler  la  tristesse  du 
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génie  pensionné,  il  n'en  résulterait  guère,  dans  la  pratique,  que  des 
prix  de  Rome  pour  la  poésie  comme  il  y  en  a  pour  la  musique  et  la 
peinture.  Fin  médiocre.  L'indépendance  personnelle,  la  gloire  de  ne 
rien  devoir  qu'à  soi-même  sont  augustes  et  précieuses,  même  au  prix 
de  la  misère  et  de  la  mort.  Cependant  celui  qui,  parmi  les  avarices, 
les  incompréhensions,  les  dédains,  prit  au  théâtre  la  parole  pour  crier 
le  droit  à  la  vie  matérielle  de  ceux  qui  nous  apportent  la  vie  idéale, 
est  à  jamais  digne  de  louange  et  de  gratitude.  Parmi  les  œuvres  admi- 
rables d'Alfred  de  Vigny,  Chatterton  est  celle  qu'on  n'admire  pas  moins, 
qu'on  aime  davantage. 

Et  cette  revendication  en  faveur  du  poète  était  normale  de  la  part 
de  celui  qui  doit  à  la  poésie  en  effet,  à  la  seule  poésie,  l'impérissable 
honneur  de  son  nom. 

Il  m'en  coûte  de  ne  pouvoir  étudier  ici  l'œuvre  romanesque  d'Al- 
fred de  Vigny.  Si  Cinq-Mars,  qui  ne  précéda  ni  Bug-Jargal,  ni  Han 
^Islande,  fut  évidemment  écrit  sous  l'influence  de  Walter  Scott,  alors 
maître  des  âmes,  la  propre  âme  d'Alfred  de  Vigny  se  révèle  dans  Stello, 
avec  tous  ses  intimes  orages  que  suivra  un  calme  apparent,  peut-être 
si  orageux  encore.  Et,  avant  ces  pures,  touchantes  et  héroïques  his- 
toires, Lauretle  ou  le  Cachet  rotigey  la  Veillée  de  VincenneSy  et  la  Canne  de 
jonc  y  on  trouve  dans  le  chapitre  premier  de  Servitude  et  Gi*andeur  mili- 
taires une  vraiment  poignante  étude  sur  le  caractère  général  des  armées 
mercenaires,  sur  la  misérable  et  sublime  abnégation  des  soldats,  et  un 
magnanime  amour  de  «l'époque  où  les  armées  et  la  guerre  ne  seront 
plus,  où  le  globe  ne  portera  plus  qu'une  nation  unanime  enfin  sur 
ses  formes  sociales,  événement  qui  depuis  longtemps  devrait  être 
accomplie.  J'ai  hâte  d'entrer  dans  l'œuvre  poétique  d'Alfred  de  Vigny, 
mélancoliquement  spacieuse  et  lumineuse,  architecture  grandiose  et 
blême  dont  le  portique  est  à  la  fois  celui  d'un  temple  par  où  Ion 
monte  au  ciel  et  celui  d'une  nécropole  par  où  l'on  s'abîme  dans  le 
néant. 

Je  m'attarderai  le  moins  possible  à  la  ([uestion  de  savoir  si,  comme 
l'affirma  Alfred  de  Vigny  en  1887,  ses  compositions  poétiques  devan- 
cèrent en  France  «r  toutes  celles  de  ce  genre  dans  lesquelles  une  pensée 
philosophique  est  mise  en  scène  sous  une  forme  épique  et  dramatiques. 
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L'affirmation  semble  vraiment  quelque  peu  hasardeuse  ;  on  ne  saurait 
s'empêcher  de  songer  à  un  propos  de  M.  Droz,  —  (rie  moins  épi- 
grammatique  des  hommes d,  dit  Sainte-Beuve,  —  qui  apprécia  ainsi  le 
discours  de  réception  de  Tauteur  d'Eloa  à  l'Académie  française  :  (rM.  de 
Vigny  a  commencé  par  dire  que  le  public  était  venu  là  pour  con- 
templer son  visage,  et  il  a  fini  en  disant  que  la  littérature  française 
avait  commencé  avec  lui?).  Elle  n'avait  pas  commencé  avec  lui,  non, 
mais  elle  se  continua  par  lui,  noblement  et  magnifiquement.  Il  faut 
toujours  en  revenir  hélas  !  aux  fastidieuses  dates. 

Rien  ne  saurait  empêcher  qu'Alphonse  de  Lamartine  ait  écrit  les 
premiers  de  ses  beaux  vers  dès  1811,  à  coup  sûr  avant  1816;  et 
les  Méditations  y  élonnement  des  âmes  nouvelles,  furent  publiées  en 
i8qo.  D'autre  part,  Victor  Hugo  qui,  (renfant  sublime^?,  avait  été,  vei's 
sa  quinzième  année,  couronné  à  deux  reprises  par  l'académie  des  Jeux 
floraux  et  signalé  d'une  mention  par  l'Académie  française,  donnait  en 
182Q  le  recueil  des  odes,  déjà  imprimées,  déjà  célèbres.  Or,  à  quelle 
date  se  placent  les  débuts  poétiques  d'Alfred  de  Vigny?  C'est  en  1822 
qu'il  publia  un  très  peu  volumineux  in-octavo  intitulé  :  Poèmes.ie  n'ignore 
pas  que,  beaucoup  d'années  plus  tard,  en  1829  et  en  1887,  Alfred  de 
Vigny  prit  le  soin  de  dater  ses  premières  poésies  de  façon  qu'elles  té- 
moignassent chez  leur  auteur  d'une  précocité  vraiment  surprenante 
La  Dryade  a  été,  affirme-t-il,  écrite  en  181 5,  et  le  Bain  d^ une  jeune 
Romaine  fut  écrit  en  1817.  H  m'est  cruellement  pénible  de  suspecter 
la  bonne  foi  d'un  poète  aussi  vénérable  que  l'est  Alfred  de  Vigny;  tout 
de  même  il  est  assez  étrange  qu'il  n'ait  précisé  les  moments  de  ses  pre- 
mières inspirations  que  lorsque  ces  moments  pouvaient  servir  à  corro- 
borer ses  prétentions  d'initiateur;  et,  encore  que  je  démêle  quelque 
malice  et  quelque  fâcheuse  intention  de  dénigrement  dans  l'étude  de 
Sainte-Beuve  publiée  par  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1 5  avril  1  86^1 ,  je 
ne  puis  pas  ne  pas  être  d'accord  avec  lui  sur  ce  point  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  la  date  du  premier  recueil  poétique  d'Alfred  de  Vigny  (1822),  date 
qui  le  place  en  bon  rang  romanti(jue,  mais  non  pas  en  tête.  Résignons- 
nous  à  admettre,  chez  un  homme  de  génie,  un  double  ridicule.  Alfred 
de  Vigny  avait  une  singulière  propension ,  —  coquetterie  d'homme  d'une 
part,  orgueil  de  poète  de  l'autre,  —  à  se  rajeunir  quant  à  son  âge 
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cl  à  vieillir  son  œuvre.  H  se  plaisait  à  dire  et  à  laisser  imprimer  qu'il 
était  né  en  1799,  tandis  qu'il  était  né  en  1797,  non  pas  trois  ans, 
mais  cinq  ans  avant  Victor  Hugo,  (c'est  tout  récemment  que  la  Comédie- 
Française,  au  socle  du  buste  que  l'on  voit  au  Foyer,  a  fait  inscrire  la 
véritable  date),  et  il  a,  quant  à  ses  œuvres,  ec trichée)  en  sens  con- 
traire. J'oiïrirai  encore,  sinon  uiie  preuve,  du  moins  une  vraisem- 
blance en  faveur  de  ma  conviction  que  les  premiers  poèmes  d'Alfred 
de  Vigny  ne  sont  pas  aussi  immémoriaux  qu'il  se  plaît  à  le  dire  et 
peut-être  à  le  croire.  Dans  des  lettres  (1821)  du  jeune  Victor  Hugo  à 
«tM.  le  Comte  Alfred  de  Vigny,  au  5^  régiment  de  la  garde  royale, 
Rouen 77,  lettres  qui,  d'ailleurs,  loin  de  montrer  la  cérémonieuse  défé- 
rence de  l'élève  envers  son  maître,  révèlent  une  tendre  camaraderie 
d'égal  à  égal  (Victor  écrivait  :  mon  bon  Alfred,  Alfred  répondait  sans 
doute  :  mon  bon  Victor),  l'auteur  de  Quiberon,  en  annonçant  tout  joyeux 
qu'il  a  reçu  de  M.  de  Chateaubriand  une  lettre  charmante  croii  il  me 
dit  que  cette  ode  Fa  fait  pleurera,  ajoute  :  cr  Qu'est-ce  auprès  de  votre 
adorable  Symétha?j>  0  temps  heureux  des  amitiés  premières!  temps 
des  loyales  adolescences  qui,  sans  envie,  sans  arrière-pensée,  partent 
ensemble,  et  en  s'aimant,  à  la  conquête  du  même  avenir!  Ils  sont  bien 
certains,  ces  jeunes  héros,  ces  tendres  amis,  que  rien  ne  les  séparera 
jamais,  rien,  pas  même  le  triomphe;  ils  rêvent  une  immortalité  com- 
mune. Ils  ne  savent  pas  encore  qu'il  y  aura  la  lutte  pour  la  gloire,  plus 
acerbe,  plus  acharnée  que  la  lutte  pour  la  vie;  l'or  des  plus  beaux 
lauriers  s'attriste  de  la  cendre  des  amitiés  flétries.  Revenons.  Est- il 
possible  d'imaginer,  étant  donnée  l'intimité  de  Victor  et  d'Alfred,  que 
c(îlui-là,  à  la  veille  du  jour  où  celui-ci  allait  écrire  Moïse  et  fîfoa,  —  cer- 
lainenicnt,  du  projet  de  ces  poèmes,  ils  avaient  dû  causer  entre  eux,  — 
h;  louât  encore  d'une  pièce  de  vers,  d'ailleurs  assez  médiocre,  écrite 
quatre  ans  auparavant?  Laissons  ces  chicanes  de  dates;  il  y  a,  initia- 
trice ou  non,  Fœuvre  poétique  d'Alfred  de  Vigny,  et  elle  lui  vaut  une 
illustration  qui  n'a  point  à  se  soucier  de  la  minute  où  elle  commença. 
Dès  qu'on  considère  cette  œuvre,  c'est,  je  l'ai  dit,  une  vaste  blan- 
cheur triste  qui  s'ouvre.  Que  la  mélancolie  y  soit  faite  de  l'illusion 
dikrue  et  désabusée  de  toutes  les  ambitions,  ou  que,  non  sans  se  sou- 
venir de  rhystéri(|ue  tristesse  de  Byron  et  de  la  divinité  égoïste  de 
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Gœthe,  elle  soit  éclose  du  sincère  mépris  des  fortunes  humaines,  peu 
nous  importe;  Tauguste  miracle  nous  apparaît  d'une  âme  qui  pense  et 
qui  rêve,  à  l'écart,  très  lointainement,  si  haut.  Je  pense  qu'on  a  trop 
insisté  sur  la  pitié  pour  tous,  dont  témoigne,  souvent  sans  doute,  mais 
point  toujours,  la  poésie  d'Alfred  de  Vigny.  H  est  plutôt  le  Contemp- 
teur que  le  Compatissant;  l'aumône  de  sa  miséricorde  est  plutôt  une 
lassitude  qu'une  volonté  de  son  attitude  d'orgueil.  H  étend  un  bras  royal 
qui,  fatigué,  mais  royal  toujours,  laisse  choir  des  pardons  et  des  con- 
descendances. Il  s'apitoie*  comme  un  prince  donne  sa  main  à  baiser.  Il 
manque  de  familiarité  envers  la  misère  et  la  douleur.  Il  console  avec 
cérémonie.  Il  n'est  pas  le  camarade  des  larmes  liuniaines.  Sa  plus  sin- 
cère émotion  garde  toujours  quelque  étiquette.  S'il  souffre  lui-même, 
il  s'en  enorgueillit  plutôt  qu'il  ne  s'en  plaint;  et  si,  des  cruautés  de  la 
vie  ou  des  lâches  complots  de  la  femme,  il  pleure  et  saigne,  il  ne  laisse 
pas  plus  voir  les  gouttes  de  sang  que  les  pleurs;  il  ne  consent  qu'à  de 
la  colère  et  à  de  la  malédiction,  fiertés  encore.  Cette  superbe,  il  la 
maintient  aussi  en  face  des  destinées  de  l'homme  et  de  l'inconnu  divin; 
il  interroge  les  hauts  mystères,  d'une  hauteur  comme  égale;  il  se  con- 
fronte à  l'infini  sans  confesser  qu'il  en  est  vaincu.  Nul  autant  que  lui 
n'évoque  l'idée  d'un  Lucifer  qui  n'accepta  point  la  défaite.  Il  ne  s'abais- 
sera pas  à  supplier  la  divinité  qui  ne  veut  point  se  livrer  aux  mortels; 
si,  absente  ou  féroce,  elle  persiste  à  se  taire,  c'est  par  le  silence  qu'il 
répondra  à  ce  silence  éternel.  Ce  calme  désespoir  sans  faiblesse, 
sans  battement  de  cœur,  dirait-on,  fait  songer  à  quelque  blanche  et 
énorme  banquise  où  l'antique  bouleversement  furieux  des  flots  se  serait 
immobilisé  en  glaçons  tout  baignés  de  clarté  polaire.  Et  voici  que,  dans 
l'admiration  de  la  jeunesse  nouvelle  que  suivront  sans  fin  de  justes  posté- 
rités, sous  les  claires  et  molles  nuées  errantes  du  céleste  Lamartine,  sous 
les  fulgurances  éternellement  dominatrices  de  Victor  Hugo,  parmi  les 
chères  plaintes  fraternelles  de  Musset,  les  vermeils  éblouissements  de 
Banville,  les  dévots  blasphèmes  et  les  sacrilèges  prières  de  Baude- 
laire, la  plus  désastreuse  des  âmes  icariennes,  passent  en  bel  appareil 
de  gloire  les  trois  grands  poètes  blancs  de  notre  âge  :  Alfred  de  Vigny, 
Leconte  de  Lisle,  Léon  Dierx. 

Donc,  je  pense  l'avoir  établi,  ce  n'est  point  à  Alfred  de  Vigny  que 
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remonte  Thonneur  d'avoir,  le  premier,  pris  par  la  main  la  poésie  de 
France,  pour  la  mener  à  travers  le  siècle  dont  elle  fut  et  dont  elle 
est  la  plus  haute  gloire.  Lequel,  —  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici 
de  vingt  médiocres  poètes,  précurseurs  presque  inconscients,  comme  il 
s'en  manifeste  toujours,  par  une  loi  mystérieuse,  avant  l'éclosion  d'un 
nouvel  âge  poétique,  et  l'on  ne  sait  pas  bien  s'ils  sont  un  reste  en- 
core de  nuit  constellée  ou  s'ils  sont  de  l'aurore  déjà,  —  lequel,  dis-je, 
de  Lamartine  ou  de  Hugo,  reçut  la  mission  de  présenter  à  une  société 
nouvelle  le  Génie  nouveau  ? 

Il  est  bien  évident  que  si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  dates  de 
leurs  premiers  livres,  la  question  serait  tôt  résolue,  puisque  le  premier 
volume  des  Odes  et  Ballades  parut  en  1822  et  que  les  Méditations  poé- 
tiques avaient  été  imprimées  en  1820.  Mais  les  poèmes  dont  se  com- 
posaient ces  recueils  étaient  depuis  assez  longtemps  connus,  sinon  de 
tout  le  public,  du  moins  des  lecteurs  lettrés,  et  si  l'on  se  souvient 
des  époques,  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  à  l'occasion  d'Alfred  de 
Vigny,  il  deviendra  bien  difficile  de  décider  si  c'est  Lamartine,  ado- 
lescent précoce,  ou  Victor  Hugo,  enfant  de  génie,  qui  se  manifesta  le 
premier.  Leurs  balbutiements  poétiques  doivent  avoir  été  contempo- 
rains. Mais  si,  comme  il  est  de  justice,  on  ne  veut  tenir  compte  que 
d'œuvres  od  se  révèle  déjà,  incontestablement,  quelque  part  de  nou- 
veau, c'est  à  Lamartine,  je  pense,  que  la  primauté  appartiendra.  Or,  il 
en  devait  être  ainsi.  Lamartine,  de  qui  le  génie  n'est  formé  que  do 
sa  propre  âme,  que  de  sa  seule  âme,  —  il  dit  très  justement  :  (t  J'étais 
né  impressionnable  et  sensible  t),  —  se  put  livrer  presque  tout  entier, 
dès  que  ses  préjugés  et  ses  souvenirs  d'école,  et  l'enthousiasme  pour 
Parny  et  l'amour  de  tête  pour  Eléonore  à  qui  ressemblera  très  peu 
Elvire,  se  furent  évanouis,  non  pas,  comme  on  l'a  trop  répété,  dans 
l'attirance  byronienne  (« J'avais  écrit  la  plupart  de  mes  Méditations^ 
dit-il,  avant  d'avoir  lu  Lord  Byrom>),  mais  dans  la  vaste  et  comme  im- 
personnelle rêverie  ossianesque.  Au  contraire,  Victor  Hugo,  qui  certes 
était  lui-même,  mais  un  lui-même  en  qui  tous  les  hommes  d'un  temps 
devaient  se  confondre  et  s'uniBer,  qui  était  un  génie  spontané,  mais 
un  génie  destiné  à  se  développer  démesurément  par  la  volonté  do 
la  pensée  et  par  l'effort  jamais  alenti  de  TArt,  ne  pouvait  se  produire 
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que  progressivement;  sans  doute,  du  germe  instinctif  de  la  yocation 
h  l'éclosion  presque  parfaite  déjà  de  l'idéal  et  du  verbe,  son  épanouis- 
sement fut  rapide,  si  rapide  quà  une  certaine  distance  on  n'en  dis- 
tingue plus  les  moments  successifs;  cependant,  pour  prompt  qu'il  ait 
été,  il  ne  fut  pas  soudain;  et,  un  temps,  —  non  sans  faire  voir  d'ail- 
leurs ce  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  en  son  vrai  destin,  —  l'auteur 
des  Ballades  a  été  un  poète  fort  imbu  de  catholicisme  décoratif,  selon 
Chateaubriand,  et  d'Allemagne  pittoresque  et  mystique,  selon  M"*  de 
Staël;  c'était  l'heure  où  notre  romantisme  fut  romantique  dans  le  sens 
allemand  de  ce  mot.  Donc  Alphonse  de  Lamartine  a  eu  raison  de 
dire  :  «cJe  suis  le  premier  qui  ait  fait  descendre  la  poésie  du  Par- 
nasse, et  qui  ait  donné  à  ce  qu'on  nommait  la  Muse,  au  lieu  d'une 
lyre  à  sept  cordes  de  convention ,  les  fibres  mêmes  du  cœur  de  l'homme, 
touchées  et  émues  par  les  innombrables  frissons  de  la  nature ?). 

Il  fallait,  je  pense,  citer  cette  phrase,  car,  en  même  temps  que  la 
plus  vraie  et  la  plus  haute  définition  de  la  poésie  lamarlinienne,  elle 
en  est  comme  l'exemple  par  l'élévation  du  sentiment,  par  la  pompe 
rt  la  faiblesse  du  style,  par  l'incohérence  et  la  beauté  pourtant  de 
l'image. 

Oui,  voici  qu'en  Lamartine  une  âme  humaine  s'est  faite  poésie.  La 
sincérité  vient  de  naître  dans  la  parole  rythmée  et  rimée.  Jusqu'à  ce 
temps,  les  poètes  de  notre  pays  avaient  sans  doute  rêvé,  espéré,  aimé, 
souffert  en  tant  qu'hommes,  mais  en  tant  que  poètes,  non!  Comme  ils 
sont  rares,  depuis  que  s'étaient  dispersées  nos  primitives  cantilènes, 
comme  ils  sont  rares,  en  trois  siècles  littéraires, les  cris  delà  véritable 
passion,  les  plaintes  simples  d'une  tendresse  !  C'est  un  tel  et  si  universel 
silence  de  l'émotion  vraie,  que  l'on  y  peut  tout  au  loin,  tout  là-bas,  en- 
tendre battre  le  seul  cœur  de  Villon.  La  douleur  même  des  plus  tristes 
et  des  plus  grands  se  pare  et  s'agrémente  ;  de  même  que  l'extase  a  ses 
élégances,  le  désespoir  se  soumet  à  une  étiquette  ;  il  y  a  un  art  poétique 
de  l'amour;  le  saignement  des  cœurs  se  métaphorise  en  roses.  Que  ce 
dut  être  une  noble  surprise  ravie,  —  et  comme  elle  est  légitime  la 
gloire  de  l'avènement  lamartinien,  et  comme  elle  mérite  d'être  im- 
mortelle! —  lorsque  les  préciosités  des  faux  abandons,  la  politesse  des 
galanteries,  et  l'érotisme,  pas  même  ardent,  et  l'art  subtil,  dégénéré  en 
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facile  artifice,  des  petits  poélastres  qui  traduisaient  Ovide,  Properce, 
Ausone,  et  ne  traduisaient  jamais  leurs  propres  sentiments,  et  tout  ce 
que,  en  un  mot,  on  pourrait  appeler  Tancien  régime  de^la  poésie 
amoureuse  fut  dispersé  et  remplacé  par  l'expansion,  comme  explosive, 
d'une  vasle  âme  tendre  et  vraie.  Quel  soulagement  dans  toutes  les 
âmes,  à  cause  d'une  âme  qui  s'oiïrait!  Il  y  avait  eu  le  mensonge,  il 
y  avait  l'aveu.  Il  y  avait  eu  l'acceptation,  par  les  cœurs,  de  mille 
petites  règles  et  l'amusette  de  se  plaire  aux  débats  d'une  menue  pro- 
cédure cythéréenne;  il  y  eut  comme  une  revendication,  comme  une 
déclaration  des  droits  de  l'amant  et  de  l'amante;  il  y  eut,  victorieuse 
des  codes  galants,  la  liberté  d'aimer  et  de  souffrir,  selon  les  natu- 
relles lois  de  la  vie.  De  sorte  que,  déjà,  dans  l'œuvre  d'Alphonse  de 
Lamartine,  poète  gentilhomme  qui  deviendra  tribun,  s'affirme  la 
correspondance  (dans  le  sens  swedenborgien  de  ce  mot)  de  notre 
révolution  sociale  avec  notre  révolution  littéraire,  ou,  pour  parler 
plus  précisément,  la  transposition  de  celle-là  en  celle-ci.  0  quelle  in- 
finie âme  de  poète  amant  fut  Alphonse  de  Lamartine!  De  l'amour 
de  la  femme,  ou  de  l'amour  du  rêve  de  la  femme,  qui  mène  à  Dieu, 
il  fit  l'amour  et  le  rêvé  de  tout.  La  présence  de  l'aimée,  ou  l'espoir 
de  cette  présence,  lui  fait  toute  proche  l'immensité  de  la  nature, 
puisque  la  nature  et  elle  c'est  la  même  chose,  à  cause  de  l'expan- 
sion universelle  de  l'amour.  La  femme  contient  tout,  ou  tout  ne 
contient  qu'elle.  C'est  la  même  merveille  qui  plane  sur  un  mont  su- 
blime ou  sur  un  front  chéri,  qui  se  noie  mélancoliquement  et  déli- 
cieusement dans  des  cieux  ou  dans  des  yeux,  et  dans  des  lacs  pareils 
à  des  cieux  et  à  des  yeux.  Un  poète  était  né  en  France  qui,  le  premier, 
concentra  dans  son  âme-miroir  toute  la  femme  universalisée  en  na- 
ture, ou  toute  la  nature  incarnée  en  femme;  et  en  même  temps  lui 
fut  donnée  la  toute-puissance  d'un  verbe  capable  d'exprimer,  de  rendre, 
par  le  vague  même  et  l'imprécis  et  le  mystère,  la  réalité  chimérique 
de  la  double  et  unique  image  dont  il  était  rempH.  Tout  le  monde 
(et  Victor  Hugo,  le  premier,  dans  la  Muse  française,  en  mai  1820) 
a  reproché  à  Lamartine  la  prolixité  du  langage,  la  surabondance 
des  flottantes  images,  et  un  style  qui  ne  sait  plus  qu'il  y  a  des 
syntaxes.  Tout  le  monde  a  eu  tort,  si  l'on  se  place,  ^lon  pas  au  point 
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de  vue  de  l'art  même,  mais  à  celui  du  génie  parliculier,  quoique  si 
vaste,  de  Lamartine;  son  éloquence  éparse,  le  n'importe  quoi  do 
ses  trouvailles,  le  n'importe  comment  de  ses  images,  et  l'inconsis- 
tance de  sa  pensée  dans  le  brouillard  de  la  forme,  étaient  les  indis- 
pensables conditions  de  sa  sublimité.  On  peut  dire  que  ces  imperfec- 
tions étaient  indispensables  à  sa  perfection.  Ce  poète,  meilleur,  eût 
été  moindre.  C'est  un  génie  qui  coule  ou  s'élance  avec,  à  travers 
tout,  des  traînées  de  tout;  il  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  façon  dont 
il  se  répand,  il  suffit  qu'il  aille  au  loin,  qu'il  aille  en  haut ;^ il  n'im- 
porte même  pas  qu'il  atteigne  ou  non  le  but  dont  il  eut  le  rêve  plutôt 
que  l'idée.  Amsi  donc  nous  apparaît-il  comme  un  prodigieux  poète 
lyrique.  Et  son  lyrisme  ne  sera  jamais  atténué,  ni  dans  le  roman  en 
vers,  ni  dans  le  roman  en  prose,  ni  par  les  voyages,  ni  par  la  poli- 
tique, ni  même  par  son  dédain  d'amateur  dandy  pour  les  génies  ar- 
tistes. Même  dans  la  Chute  d'un  Ange^  cette  prodigieuse  conception 
d'épopée,  il  sera  surtout,  et  avant  tout,  le  miraculeux  projecteur, 
presque  inconscient,  d'une  sublime  âme  personnelle. 

Victor  Hugo,  lui,  est  universel.  C'est  un  poète  qui  sans  doute 
est  un  homme  distinct  de  tous  les  autres  par  de  spéciales  facultés 
d'éprouver,  de  penser,  d'exprimer;  il  est,  oui,  original;  mais  en 
même  temps,  cet  homme,  cet  individu  absorbe  et  restitue  toute  une 
humanité,  —  toute  l'humanité  moderne;  l'incessant  effort,  à  travers 
tant  de  sommeils  pleins  de  jolis  rêves,  et  à  travers  tant  de  gloires, 
qui  n'avaient  pas  été  tout  à  fait  nationales,  de  notre  immémorial 
instinct  poétique,  aboutit  enfin,  non  sans  s'être  accru  des  adultéra- 
tions classiques  et  étrangères,  en  la  toute-puissance,  si  diversement  une 
et  si  formidablement  harmonieuse,  de  son  œuvre.  Après  la  France- 
Peuple,  la  France-Poésie  est  délivrée  aussi.  La  préface  de  Cromivell 
se  parallèlise  avec  le  serment  du  Jeu  de  Paume.  Victor  Hugo  sera 
successivement  le  Mirabeau,  le  Vergniaud  de  la  Révolution  littéraire; 
il  deviendra  enfijn  le  Danton  de  l'Ode  et  le  Napoléon  de  l'Epopée.  C'est 
pourquoi  la  question,  rigoureusement  temporelle  de  son  éclat  premier, 
est  en  somme  dénuée  d'importance.  Il  est  bien  sûr  qu'il  a  instauré 
le  lyrisme  français  en  sa  magnificence  unanime  et  parfaite.  Il  est  bien 
certain  qu'il  a  créé  le  drame  moderne  qui  n'a  pas  encore  cessé  d'être 
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notre  drame.  Mais  si  n'était  vrai  ni  cela,  ni  ceci,  il  n'importerait  guère. 
Il  est  si  grand  dans  ce  siècle,  qu'il  le  tient,  le  domine,  le  possède  tout 
entier;  du  point  où  nous  sommes,  c'est  lui  que  nous  voyons  luire  au 
commencement  et  qui  à  la  fin  rayonne  encore;  tel  est  l'éblouissement 
de  sa  lumière,  que  nous  ne  pouvons  concevoir  d'autre  aurore,  ni  ad- 
mettre d'autre  couchant.  C'est  ainsi  qu'il  semble  que  le  soleil  resplen- 
disse déjà  quand  il  n'est  pas  encore  monté  à  Thorizon,  et  qu'il  resplen- 
disse encore,  même  quand  il  n'y  est  plus. 

Cette  œuvre  ! 

Elle  donne  le  vertige.  S'élever  ou  se  pencher  vers  l'œuvre  de  Victor 
Hugo,  —  car  son  immensité  est  en  haut,  en  bas,  partout,  —  c'est 
considérer  le  gouffre  de  la  beauté.  Ce  gouffre,  en  même  temps  que 
formidable,  est  adorable.  Il  est  plein  d'orages  célestes  et  de  tempêtes 
souterraines,  traversé  de  comètes,  incendié  d'éruptions,  bouleversé  de 
maëlstroms,  mais  des  oiselets  y  chantent,  là-bas,  comme  des  échos 
légers  des  archangéliques hymnes  delà-haut,  et  il  y  a  de  toutes  petites 
fleurs  au  bord  de  la  coulée  des  laves.  La  poésie  de  Victor  Hugo,  c'est 
l'énormité  et  c'est  le  charme  ;  elle  est  gigantesque  et  elle  est  gracieuse. 
Elle  est  si  terrible,  qu'on  la  vénère  avec  des  tremJ)lements;  elle  est 
si  aimable,  qu'on  en  raffole.  Elle  érige  la  malédiction  d'un  geste  divin, 
elle  allonge  un  petit  doigt  pour  que,  du  bord  d'une  fleur,  une  bête 
à  bon  Dieu  y  saute.  Elle  est  le  foudroiement  et  la  caresse  ;  son  ton- 
nerre se  tait  tout  de  suite  pour  ne  pas  effrayer  les  petits  enfants.  Je 
disais  tout  à  Theure  qu'il  y  a  dans  Victor  Hugo  toute  l'Humanité,  il 
contient  aussi  tout  l'Univers,  visible  et  invisible.  Il  est  les  mers,  les 
montagnes,  les  ciels,  le  ciel;  et  dans  tout  ce  qui  existe,  il  offre  asile 
à  tout  ce  qui  vit;  colossal,  il  n'a  pas  moins  de  nids  pour  les  roitelets 
que  d'aires  pour  les  aigles';  il  est  tout-puissant  et  tout  condescendant, 
il  fait  des  aumônes  d'immensité.  Certes,  ce  Dieu  a  souffert  comme  un 
homme  et  il  a  avoué  de  délicieuses  et  désespérées  faiblesses ,^mais  il  a 
compris  qu'il  ne  devait  point  s'isoler  dans  son  être  unique,  si  vaste, 
si  douloureux,  si  admirable  qu'il  fûl.  Il  n'a  pas  voulu  penser  pour  lui 
seul,  aimer  et  souffrir  pour  lui  seul;  son  âme  s'est  répandue  dans  les 
âmes,  sa  grandeur,  comme  celle  de  Jésus,  s'est  agrandie  à  toutes  les 
petitesses;  il  a  généralisé  sa  douleur  dans  la  pitié  de  toutes  les  autres 
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douleurs.  Et  ceci,  c'est  la  part,  pour  ainsi  dire  surhumaine,  si  hu- 
maine pourtant,  du  génie  de  Victor  Hugo;  mais  il  ne  fut  pas  que 
divin,  il  ne  fut  pas  que  prophète;  il  y  avait  en  outre,  en  le  maître  que 
notre  admiration  a  tant  aimé,  un  poète  dans  ie  sens  le  plus  voisin  de  ce 
mot,  un  poète  prodigieux  par  l'invention,  un  artiste  incomparable  par 
le  verbe  et  la  forme.  Il  a  été  dans  l'ode,  dans  le  drame,  dans  l'épopée, 
la  plus  haute,  la  plus  large,  la  plus  extraordinairement  féconde  des 
imaginations.  L'abondance  et  la  diversité  de  ses  chefs-d'œuvre  de- 
meurera l'étonnement  des  âges  futurs,  comme  elle  a  été  la  stupé- 
faction du  sien;  un  firmament  déchiré  qui  s'ouvrirait  en  une  pro- 
fusion éperdue  d'étoiles  ne  donnerait  qu'une  imparfaite  idée  de  ce 
que  Victor  Hugo  a  projeté  lumineusement  d'idées  et  d'images;  et  en 
même  temps  il  a  été  le  plus  magnifique,  le  plus  subtil,  le  plus  sonore, 
le  plus  délicat,  le  plus  fin,  le  plus  malin  même  des  assembleurs  de 
rythmes  et  de  mois.  0  âme  sublime,  justice,  bonté,  caresse!  0  vaste 
cœur  si  doux!  0  prodigieux  esprit  créateur!  0  artiste  parfait!  Et, 
pour  la  joie  de  notre  orgueil,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui-même,  c'est- 
à-dire  qu'à  nous  tous,  de  ce  qu'il  y  a  de  suprême  en  lui.  Ceci,  ce 
n'est  pas  seulement  l'enthousiasme  qui  le  proclame,  c'est  le  bon  sens 
qui  le  constate.  Après  les  premières  hésitations  de  son  adolescence,  où 
il  se  cherchait  en  d'autres  génies,  Victor  Hugo  s'est  trouvé  tout  entier 
en  son  propre  génie  fait  de  notre  idéal  enfin  réalisé.  Bien  vite  il  se  dé- 
pêtre des  influences  étrangères,  de  celles  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
de  celle  même  d'Espagne  qu'il  avait  subie  à  l'exemple  de  Corneille, 
comme  un  nageur  qui  aborde  se  débarrasse  des  algues  et  des  varechs; 
de  la  Renaissance  et  du  Classicisme  il  secoue  toute  la  fatrasserie  pé- 
dante dont  ils  étouffaient,  toute  la  gêne  dont  ils  ligottaient  notre  in- 
spiration; il  en  garde  seulement  ce  qu'ils  ont  de  compatible  avec  notre 
essence  nationale,  ce  dont  elle  était  depuis  si  longtemps  et  si  profon- 
dément pénétrée,  qu'on  ne  pouvait  plus  songer  à  l'arracher  d'elle. 
En  réalité,  il  ne  ressemble  plus  à  personne,  ne  procède  plus  d'aucune 
littérature  ancienne  ou  moderne,  il  semble  être  même  sans  ancêtres 
français,  tant  sont  lointains  les  chanteurs  de  nos  cantilènes  et  les  rap- 
sodes de  nos  chansons  de  geste.  Ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  de 
i83o,  pendant  de  1789,  de  la  révolution  littéraire,  faite  de  tous 
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DOS  instincts  poétiques  comme  la  révolution  politique  fut  faite  de  tous 
nos  besoins  sociaux,  s  applique  surtout  à  lui,  ou,  pour  mieux  dire,  ne 
s^applique  qu'à  lui  seul.  La  preuve  qui!  n'a  rien  de  commun  avec 
les  étrangers,  ni  avec  les  littératures  dont  ils  sont  imbus,  c'est  qu'ils 
sont  incapables  de  l'admirer.  Goethe,  —  car  l'Allemagne  nous  permet 
l'originalité  dans  le  médiocre,  non  dans  le  sublime,  —  préfère  l'auteur 
du  Dieu  des  Bonnes  gens  à  l'auteur  des  Orientales  et  des  Feuilles  i Automne 
et,  lui-même,  notre  Henri  Heine  ne  comprend  pas  ou  fait  semblant 
de  ne  pas  comprendre  notre  Victor  Hugo.  Tant  Victor  Hugo  est  fran- 
çais I  tant  il  renoue  notre  épanouissement  à  notre  origine  !  Combien 
longtemps  nous  l'avions  attendu,  celui  qui  serait  notre  vrai  génie 
lyrique,  notre  vrai  génie  épique!  0,  poétiquement,  toute  notre  race, 
enfin  I 

Non  loin  de  ce  Dieu,  un  jeune  homme,  triste,  impudent  et  char- 
mant. 

C'est  une  étrange  aventure  que  celle  d'Alfred  de  Musset  dans  l'opi- 
nion publique. 

D'abord,  il  y  eut  tout  le  sympathique  enthousiasme  de  la  jeunesse, 
jaloux,  exclusif,  ne  permettant  aucune  réserve,  n'entendant  pas  que 
l'on  admirât  un  autre  poète,  exigeant  que  Musset  fût,  lui  seul,  le  pa- 
rangon suprême  de  la  sensibilité,  et  l'exemple  de  l'art.  On  fit  de  lui  un 
obstacle ,  un  :  (t  Sésame ,  ferme-toi  !  d  à  toute  pensée  hautaine ,  forte,  pas 
pleurnicharde;  comme  les  adolescents  trompés  par  la  femme  de 
chambre  de  leur  maman,  comme  les  vieilles  filles  hystériques  qui 
brodent  des  cœurs  avec  la  laine  rose  et  verte,  les  pseudo-classiques 
eux-mêmes  pleuraient  de  tendresse  à  cause  de  quelques  dandysmes 
impertinents ,  qui  s'attendrissaient  parfois,  et  de  quelques  lendemains 
d'orgies,  désabusés.  Car  l'éternelle  haine  de  la  poésie  véritable  avait 
besoin  d'une  admiration  proclamée  pour  se  donner  l'air  de  bafouer  im- 
partialement Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  puis  Gautier,  Leconte  de 
Lisie,  Baudelaire,  Banville.  Et  nous,  les  Parnassiens,  on  nous  insulta 
parce  que  nous  osions  croire  et  dire  que  toute  l'humanité-poète  ne 
vivait  pas  en  un  seul  poète  élégiaque.  Que  reste-t-il  à  présent  de 
ces  opinions  de  jadis  ?  la  justice  de  nos  réserves.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  d'un  coup  que  l'enthousiasme  se  détourna  d'Alfred  de  Musset. 
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L'exaltation  ne  consent  pas  à  s'avouer  brusquement  indifférence.  On 
ne  veut  pas,  si  vite,  avoir  eu  tort.  Il  y  a  le  peu  à  peu  de  l'oubli. 
Songez  à  la  marée  descendante  :  il  semble  qu'elle  ne  descend  pas; 
elle  garde  le  mouvement,  en  apparence  ascensionnel,  des  vagues; 
elle  ne  le  rétracte  que  petit  à  petit,  fait  des  poussées,  s'attarde  à  un 
rocher  où  elle  mousse  en  triomphe,  s'attarde  autour  d'une  hauteur 
de  sable,  a  l'air  de  ne  jamais  vouloir  laisser  à  nu  cet  écueil  encore, 
là-bas,  presque  en  pleine  mer.  .  .  Mais  si  l'on  revient  quelques  heures 
après,  le  flot  s'est  tout  à  fait  retiré,  et  c'est  le  roc,  le  sable,  l'écueil 
et  le  désert  sans  marée.  Ainsi  décrut  l'admiration  pour  l'œuvre  de 
Musset.  Assez  vite,  elle  abandonna  les  Premières  Poésies,  les  Poésies 
nouvelles,  que  tout  le  monde  avait  lues,  comme  la  mer  quitte  d'abord 
la  plage  où  tout  le  monde  passe.  Elle  se  retint  longtemps  aux 
Contes,  aux  Nouvelles,  à  la  Confession  d^un  enfant  du  siècle.  Peu  à  peu, 
elle  les  délaissa,  en  la  lassitude  de  l'effort  à  s'y  maintenir.  Il  j  avait 
encore  le  théâtre,  le  théâtre  charmant,  joli,  farouche,  terrible  aussi, 
—  plus  adoré  d'être  moins  connu.  Ça,  on  ne  pourrait  pas  dire  le 
contraire  :  elles  étaient  incomparablement  délicieuses,  ces  comédies; 
iis  étaient  sincèrement,  éperdument  émus,  ces  drames;  pourquoi? 
parce  qu'on  les  avait  moins  lus,  parce  qu'on  avait  cessé  de  les  voir 
sur  la  scène,  ou  parce  qu'on  ne  les  y  avait  point  vus;  et  l'admi- 
ration s'accrochait  à  des  souvenirs  moins  précis,  pas  contredits  par 
la  réalité  de  l'œuvre  même.  Pour  ne  point  se  démentir  absolument, 
elle  préférait  ce  qu'elle  connaissait  moins.  Mais  chaque  fois  qu'on 
ouvrait  le  livre  où  sont  les  comédies  et  les  drames  de  Musset, 
chaque  fois  que  le  théâtre  nous  rendait  l'une  de  ces  pièces,  il  y  avait 
une  tristesse  de  désillusion.  11  arriva  que  On  ne  badine  pas  avec  Camouv 
déçut  beaucoup  de  gens;  et,  naguère,  en  écoutant  Lorenzaccio,  que 
M.  Armand  d'Artois  réduisit  à  la  scène  sans  trop  de  sacrilège,  plus 
d'un  spectateur  pensait  avec  mélancolie  :  et  Je  croyais  bien  pourtant  que 
c'était  un  chef-d'œuvre I  d  II  semble  que  le  flot  se  soit  tout  à  fait  retiré. 
Mais  nous  qui  toujours  admirâmes  en  Alfred  de  Musset  ses  prodi- 
gieux dons  de  poète  instinctif,  et  qui  surtout  combattîmes,  à  propos 
de  lui,  la  sensiblerie  niaise  et  l'insupportable  outrecuidance  de  ses 
vils  imitateurs,  nous  nous  opposerons  de  toutes  nos  forces  au  dédain 
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actuel,  non  moins  injuste  que  l'exclusive  idolâtrie  de  naguère.  C'est 
nous  qui  maintiendrons  qu'Alfred  de  Musset  fut  un  poète,  un  vrai 
poète,  un  rare  et  grand  poète!  Et  si  Larenzaccio  lui-même  (cer- 
tamement  son  meilleur  ouvrage  dramatique)  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  c'est,  du  moins,  un  bizarre,  inquiétant,  charmant,  troublant 
drame,  et  qui  a  de  quoi  ravir  et  étonner  encore  après  tout  un  âge 
évolu  et  après  la  nouvelle  orientation  des  esprits.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  lui,  nous  le  savons;  nous  le  savons  d'autant  mieux,  quie 
c'est  nous-mêmes  qui,  par  des  réserves  d'ailleurs  respectueuses,  avons 
fourni  les  raisons  de  le  dire,  irrespectueusement.  Oui,  on  a  lieu  d'être 
choqué  par  l'incohérence  des  multiples  actions  enchevêtrées,  mal  ex- 
cusée d'une  fausse  ressemblance  avec  la  logique  du  désordre  shakes- 
pearien ;  oui,  on  est  agacé  parle  dandysme,  —  c'était  affaire  de  mode,- 
—  de  la  vertu  bafouée,  de  l'héroïsme  aboli,  de  l'idéal  ravalé  à  la  chi- 
mère d'une  griserie  de  vin  d'Espagne;  oui,  on  déplore  cet  imperti- 
nent chapeau  sur  l'oreille,  ce  sceptique  poing  sur  la  hanche,  singerie 
de  l'attitude  Byronnienne;  et,  surtout,  on  reste  navré  d'un  style 
incorrect,  lâche,  épars  et  turbulent,  où  il  semble  que  la  syntaxe  ait 
la  danse  de  Saint-Guy,  où  des  images  qui  n'avaient  que  faire  en- 
semble se  rebiffent  et  se  collètent  en  le  tohu-bohu  de  l'extravagance, 
et,  quand  elles  ne  sont  pas  sublimes  comme  des  trouvailles  de  Shakes- 
peare ou  de  Hugo,  sont  désolamment  romantiques  comme  les  em- 
phases des  Augustus  iMac-Keat  et  des  Petrus  Borel.  Eh  bien,  tout 
de  même,  à  chaque  moment  de  ce  drame  extraordinaire  jusqu'à  l'évi- 
dence du  fait-exprès  d'être  étonnant,  et  fou  jusqu'au  médiocre,  surgit, 
éclate,  rayonne,  le  primesaut  du  génie.  On  oublie  les  basses  drôle- 
ries, l'excès,  pas  un  instant  émouvant  tant  il  est  chimérique,  des 
assassinats  après  boire,  des  viols  après  rire;  et  l'on  est  emporté  par 
le  tourbillon  d'une  âme  qui  s'envole!  C'est  de  la'grâce,  une  désinvol- 
ture jamais  surpassée  en  son  bel  air  de  gloire,  et  de  la  tendresse  aux 
pleurs  sincères,  et  de  la  force  aussi.  Surtout  se  dresse,  admirable, 
le  personnage  de  Lorenzo.  J'accorde  qu'il  est,  plutôt  qu'un  caractère 
humain,  un  paradoxe  moral.  J'accorde  que  c'est  un  Brutus-Hamlet- 
Byron ,  qui  a  mêlé  son  idéal  de  l'absinthe  mêlée  de  cognac,  —  l'absinthe 
que  Musset boiraau  café  delà  Régence.  N'importe ,  voici  un  personnage 
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que  jamais  n'oubliera  rhumanité.  Voici  le  symbole  de  tant  d'âmes 
qui  se  rendirent  (  comme  l'Elisabeth  de  la  Révolte)  indignes  de  l'action 
qu'elles  conçurent,  par  l'acceptation  du  mensonge  qui  semblait  la 
leur  faciliter.  Jamais  l'hésitation,  devant  l'œuvre  pourtant  nécessaire, 
à  cause  de  l'infamie  des  mains  qui  l'achèveront,  ne  fut  exprimée 
en  un  aussi  torturant  conflit  d'une  âme  avec  Tincertitude  de  la  con- 
science. Et  Lorenzaccio  porte  à  son  toquet  noir  l'aigrette-éclair  du 
génie! 

Or,  ils  ne  furent  pas  seuls,  les  très  grands.  Il  y  eut  ce  noble,  pur, 
vaste  Alexandre  Soumet,  pas  assez  lu,  trop  peu  admiré,  qui  ne  ferma 
point  son  esprit  à  la  lumière  des  génies  levants,  et  qui,  après  des 
tragédies  au  grandiose  idéal,  alourdies  de   quelque   surannée  em- 
phase, osa  enfin,  un  peu  trop  lard,  il  est  vrai,  pour  qu'on  ne  la  puisse 
attribuer  qu'à  lui  seul,  une  épopée  si  extraordinairement  belle  par 
l'invention  du  sujet,  —  le  plus  sublime  peut-être  qu'ait  jamais  imaginé 
un  poète  chrétien,  —  et  par  des   trouvailles  d'épisodes,  et  par  le 
rythme,  un  peu  trop  solennel  souvent,  du  beau  langage  qui  fait  penser 
à  celui  de  quelque  Bossuet  prêchant  le  petit  carême  dans  le  paradis, 
une  épopée,  dis-je,  si  extraordinairement  belle,  que,  d'abord,  on  ne 
.   voit  pas  ce  qui  lui  manque  pour  qu'elle  soit  comparable  à  la  ChtUe 
éfun  Ange  ou  à  la  Fin  de  Satan.  Hélas  I  on  le  démêle  bientôt,  ce  qui 
lui  manque  :  c'est  la  spontanéité  créatrice,  le  naturel  du  sublime.  Il 
est  trop  visible  qu'Alexandre  Soumet  fait  exprès  d'être  énorme,  d'avoir 
du  génie,  il  est  une  ambition  plutôt  qu'un  instinct.  Que  de  beautés 
cependant,  et  quelle  largeur  paisible  de  vision I  Tous  les  poètes  ont 
connu  des  heures,  après  les  torturantes  lectures  des  orageux  poèmes, 
où  l'œuvre  d'Alexandre  Soumet  leur  est  apparue  comme  un  magnifique 
et  salubre  reposoir.  C'est  ainsi  qu'après  le  voyage  à  travers  des  chaos 
de  roches  et  de  gaves  on  aime  la  belle  plaine  unie  et  sûre,  majes- 
tueuse de  moissons  rectilignes,  et  traversée  de  canaux  oii  se  reflètent 
des  bandes  de  ciel  pacifique. 

11  y  eut  ce  doux  Emile  Deschamps,  qui  sonna  des  odes  épiques  dans 
des  trompettes  pareilles  à  celles  qu'on  donne  en  étrennes  aux  enfants 
et  qui,  comme  sans  avoir  eu  d'âge  viril,  se  prolongea,  madrigalesque, 
en  vieillard  infiniment  affable;  il  y  eut  M°^®  Desbordes-Yalmore ,  la 
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chère  et  douloureuse  Marceline,  la  seule  femme  qui  soit  poète  sans 
cesser  d'être  femme,  qui  n'ait  pas  été  un  <r travesti t)  de  la  littérature, 
celle  par  qui  ont  été  exprimées,  en  leur  naturel  de  sexe,  les  piétés, 
les  douleurs,  les  forces,  les  faiblesses  de  l'âme  féminine,  —  la  seule 
Femelle  de  la  poésie  française;  et  Auguste  Brizeux,  élégiaquement 
éperdu  de  la  coiffe  de  Marie  accrochée  à  l'un  des  chênes  qui  recouvrent 
la  terre  de  granit;  et  Sainte-Beuve,  déjà  couleuvre  par  la  grâce  enla- 
çante, bientôt  vipère  par  la  dent  mauvaise;  et  Auguste  Barbier,  qui 
lança  les  fulgurants  ïambes;  et  ce  rare  Aloysius  Bertrand,  émailleur 
de  reliquaires  d'or,  sculpteur  de  miniatures,  ornemaniste  de  petites 
châsses  de  Saint-Sébald ,  —  qui  donc  a  dit  de  lui:  «r  Le  Michel-Ange  de 
Lilliput?!)  —  et  ce  vague,  furtif  et  tendre  Gérard  de  Nerval,  à  la  mé- 
lancolie d'effacement,  si  français  par  la  clarté  du  langage,  si  lointain 
par  le  rêve  d'outre-Bhin ,  et  d'outre -monde,  ce  Gérard  de  Nerval,  en 
qui,  bien  longtemps  après  M"**  de  Staël,  survivait,  lumineusement  pré- 
cisée, l'Allemagne  du  romantisme. 

Prodigieux  moment  où,  délivrée  de  toutes  les  conventions  par  la 
révolution  littéraire,  l'âme  française  poétisait  si  diversement,  et  in- 
nombrablement;  c'est  le  temps,  grâce  à  la  vaste  liberté  intellectuelle, 
de  l'énormité  des  génies,  de  la  singularité  des  talents.  Ne  tenez  compte 
qu'à  peine  des  bouffons  échevelés,  des  Petrus  Borel  qui  furent  comme 
les  grossiers  graciosos,  comme  les  clowns  amuseurs  du  jeune  siècle; 
ou,  plutôt,  eux-mêmes,  ils  n'étaient  guère,  en  dépit  de  leurs  esclaf- 
fements  au  nez  des  philistins,  que  des  bourgeois  fous,  ou  bien  soûls, 
soAls  sans  doute;  leur  orgie  versicolore ,  pas  même  plaisante  en  somme, 
ne  fut  qu'un  rapide  carnaval.  Combien  d'âmes  hautes,  bonnes,  saines, 
quelques-unes  tristes  hélas!  mais,  même  douloureuses,  si  généreuses; 
combien  d'esprits  hardis  et  magnifiques,  combien  de  cœurs-poètes  1 
Et  le  souffle  lyrique,  l'esprit  épique  débordent  dans  la  prose.  L'élo- 
quent roman  de  Georges  Sand,  c'est  l'ode-amour,  l'ode-passion, 
l'ode-utopie ;  Balzac  crée  le  roman-épopée,  —  confrontant  la  Comédie 
Humaine  à  la  Divine  Comédie.  Pendant  qu'Eugène  Sue,  pitoyable 
écrivain,  mais  inventeur  prodigieux,  évoque  de  la  réalité  les  monstres 
chimériques  de  l'horreur,  et  que,  trop  peu  admiré,  Frédéric  Soulié, 
intense,  tenace,  acide,  qui  écrit,  dirait-on,  à  l'eau-forte,  trace  des 
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cauchemars  sur  le  mur  de  la  vie,  Alexandre  Dumas,  —  comme  Victor 
Hugo  reconquiert  pour  la  sublimiser  la  grandeur  simple  de  la  Chanson 
de  Geste,  —  n'a-t-il  pas  retrouvé  i amusement  aventureux  du  roman 
de  chevalerie?  Ne  pensez-vous  pas  que  Porthos  égale  Fier-à-Bras, 
que  d'Artagnan  est  ingénieux  et  brave  à  la  façon  d'Esplandian  et 
de  Galaor?  Mais  je  dois  me  borner  aux  œuvres  poétiques.  Il  y  eut 
Théophile  Gautier. 

Dès  qu'est  proféré  le  nom  de  Théophile  Gautier  (l'un  des  plus  grands 
noms  dont  se  puisse  enorgueillir  le  plus  grand  des  siècles  poétiques), 
ridée  s'éveille  d'un  très  hautain  et  très  impeccable  artiste,  paisible, 
auguste,  magnifique,  bronze  ou  marbre  comme  la  statue  que  nous  lui 
élèverons;  l'admiration,  en  présence  de  cet  Olympien,  ne  va  pas  sans 
un  peu  de  religieux  effroi;  on  est  porté  à  croire  que  tant  de  sérénité 
implique  le  dédain  des  tendresses  et  des  passions;  on  le  reconnaît 
dieu ,  on  hésite  à  croire  qu'il  fut  homme. 

D'où  est  issu  ce  sentiment  presque  général  ?  d'une  source  d'erreur 
assez  commune. 

Il  arrive  souvent  que,  entre  vingt  œuvres  d'un  poète,  l'admiration 
de  ses  contemporains  et  celle  aussi  de  la  postérité  en  élisent  une  qui 
désormais  sera  tenue  pour  la  plus  complète  manifestation  du  talent 
de  son  auteur.  Rien  de  trop  fâcheux  en  cela,  si  l'opinion  était  toujours 
guidée  dans  son  choix  par  le  seul  mérite  de  l'ouvrage  ;  mais  que  de 
fois  d'autres  causes  la  déterminent  :  l'opportunité  de  la  publication, 
un  besoin  de  réagir  contre  des  modes  littéraires  enfin  surannées,  ou, 
tout  simplement,  l'injuste  destin  des  livres.  Pour  donner,  sans  ordre, 
des  exemples,  Ronsard  n'apparaît-il  pas,  à  cause  de  ses  odelettes, 
comme  une  espèce  d'exquis  chansonnier,  lui  qui,  tenant  de  Virgile  et 
de  Ju vénal  non  moins  que  d'Anacréon  ou  de  Moschus,  chanta  glo- 
rieusement les  héros  et  les  dieux  et  fut  un  rude  discoureur  satirique? 
Pierre  Corneille  ne  semble-il  point  condensé  presque  tout  entier  en  la 
grandeur  romaine  de  Ginna  ou  de  Pompée,  bien  qu'il  nous  ait  donné, 
dans  Psyché  et  dans  Agésilas,  les  plus  tendres,  les  plus  délicates,  les 
plus  subtiles  scènes  d'amour  ?  Est-ce  que  Lamartine  ne  demeure  pas  le 
chantre  d'Elvire  et  le  romancier  lyrique  de  Jocelyn,  encore  que  nous  lui 
devions  cette  grandiose  et  souvent  sublime  épopée  :  La  Chute  d^unAnge? 
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Théophile  Gautier,  en  tant  que  poète,  —  et  c'est  le  poète  que  je  dois 
célébrer  en  lui,  —  a  subi  une  sélection  analogue  :  pour  la  plupart,  il 
est  Fauteur  à'Ematix  et  Camées;  dans  ce  recueil  de  poèmes  on  a  mis  à 
la  geôle  son  génie  et  sa  gloire.  Geôle  dor,  à  la  vérité,  resplendissante 
de  pierreries  incrustées  aux  murs,  et  qui,  de  toutes  parts,  ouvre  vers 
Tinfini  des  fenêtres  ensoleillées  !  L'opinion  commune  s'est  montrée  cette 
fois  moins  inconsidérée  qu'elle  ne  le  fut  en  d'autres  cas;  c'est  un  des  plus 
impérissables  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne,  ce  livre  d'où  rayonnent 
toutes  les  splendeurs  de  la  couleur,  toutes  les  magniGcences  de  la  forme. 
Cependant,  pour  merveilleux  et  ample  aussi  qu'il  soit,  il  n'enserre  point 
Théophile  Gautier  total.  Dans  ces  strophes  incomparablement  parfaites, 
écrites,  dit-il,  «rSans  prendre  garde  à  l'ouragan  Qui  fouettait  mes  vitres 
fermées 7î,  il  s'est  montré,  à  force  de  fixité  sur  le  Beau  et  de  raffinement 
dans  la  technique  du  vers,  si  détaché  des  ordinaires  préoccupations 
de  la  vie,  qu'on  l'a  pu  accuser  de  n'être  qu'un  prestigieux  artiste.  Mais, 
ailleurs,  en  tant  d'autres  poèmes  égaux,  sinon  supérieurs  aux  Emaux  et 
Camées^  bat  et  vibre,  heureuse  ou  douloureuse,  souriante  ou  pleu- 
rante, l'Humanité.  Lisez-le  tout  entier,  relisez-le  tout  entier.  11  n'y  eut 
jamais  d'âme  plus  tendre  ni  de  cœur  plus  ému.  Ne  vous  laissez  pas 
décevoir  à  l'affectation,  çà  et  là,  d'un  scepticisme  qui  ricane,  ou  à  des 
semblants  pompeux  d'indifférence  ;  sous  le  rire  un  peu  cynique  du 
Jeune-France,  et,  plus  tard,  derrière  le  masque  solennel  de  l'Impas- 
sible, il  y  avait  l'étemelle  dupe  de  la  vie.  La  faculté  d'espérer  et  de 
croire,  l'ingénuité  de  souffrir  à  chaque  déception  nouvelle,  et  celle 
de  s'exposer,  comme  sans  expérience,  à  des  déceptions  encore,  ne 
sauraient  disparaître  d'un  esprit  sans  que  la  poésie,  avec  elles,  s'en 
exile;  et  Théophile  Gautier  fut  toujours  un  poète.  D'ailleurs,  ses  faci- 
lités d'être  attendri,  et  ses  illusions  que  ne  découragent  point  les  dés- 
enchantements, il  les  avoue  volontiers.  Rouvrez  ses  premiers  livres.  11 
suit,  sous  les  tonnelles,  la  fuite  des  robes  blanches;  ce  qu'il  voudrait 
surtout,  c'est  «rlJn  cœur  fait  pour  le  sien.  .  .  Un  cœur  naïf  de  jeune 
fille  7î.  11  s'en  va  au  jardin  du  Luxembourg  avec  le  ferme  propos 
d'achever  un  poème,  mais  qu'il  rencontre,  au  détour  de  l'allée,  quelque 
enfant  ressemblant  à  son  rêve,  vite  il  oublie  prose  et  vers,  et,  heureux 
d'une  tendre  promesse,  il  s'en  revient  «r  Avec  sa  feuille  foute  blanche t). 
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Il  aime,  (rSe  faisant  du  bonheur  avec  la  moindre  chose)),  à  voir  se 
baigner  dans  une  goutte  d'eau  (rlJn  scarabée  au  corselet  d'azur)),  à 
regarder  longtemps  (t  Une  abeille  en  maraude  au  cœur  d'une  fleur  rose*)?. 
Gomme  il  s'inquiète  quand  celle  dont  il  est  épris  n'est  point  venue 
au  rendez-vous!  Gomme  il  craint  d'en  être  oublié I  (rLe  cœur  qui 
n'aime  plus  a  si  peu  de  mémoire  I  n  Parmi  les  pittoresques  outrances 
et  le  dandysme  des  stances  à'AlbertuSy  sourit  et  pleure  aussi  la  plus 
touchante,  la  plus  décente  des  idylles.  De  sorte  que  ce  poète,  tantôt 
réputé  insensible,  tantôt  accusé  d'être  enclin  à  de  trop  voluptueuses 
peintures,  a  de  quoi  faire  rêver  chastement,  —  naïf  lui-même  comme 
un  petit  cousin  en  vacances,  —  les  plus  ingénues  demoiselles.  Même 
quand  l'âge  et  le  labeur  l'ont  virilisé,  il  ne  renonce  pas  à  confesser  les 
émotions  de  son  cœur  hélas!  déchiré.  Avec  quelle  véhémence,  mais 
sans  méchanceté,  il  dit  les  affres  de  la  jalousie,  les  tortures  de  ne  pas 
être  aimé  : 

Tëtais  là  devant  toi  comme  un  musicien 
Tourmentant  le  davier  d'un  davecin  sans  cordésl 

Avec  quelle  mélancolie  il  déplore  la  misère  des  solitudes  et  de»  len- 
demains : 

Maintenant,  c'est  le  jour.  La  veQle  après  le  rêve; 
La  prose  après  les  vers  :  c'est  le  vide  et  Tennui  ; 
C'est  une  bulle  encor  qui  dans  les  mains  nous  crève, 
C'est  le  plus  triste  jour  de  tous,  c'est  aujourd'hui. 

Mais  ni  les  traîtrises,  ni  les  abandons,  ni  la  désolation  des  réveils 
dans  la  chambre  naguère  si  amoureuse  où  ne  tinte  plus  le  rire  de 
l'amie,  n  alentissent  en  lui  l'inextinguible  jeunesse,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir d'aimer,  de  souffrir,  d'aimer  encore,  dût-on  souffrir  toujours!  et, 
dans  ses  ardentes  élégies  où  l'artiste  ne  se  laisse  point  voir,  —  un  vers 
qui /^arat/raû  bien  fait  ne  témoignerait  pas  d'une  émotion  assez  sincère, 
—  il  s'abandonne  éperdument,  pareil  au  plus  passionné  des  poètes- 
amants  qui  émurent  les  hommes  par  leurs  joies  et  par  leurs  peines. 
En  même  temps  qu'un  cœur  tendre,  il  fut  un  esprit  plein  de  mysti- 
ques rêveries  et  sans  cesse  tourmenté  des  éternels  problèmes  de  l'exis- 
tence et  du  trépas.  Ce  poète  que  l'on  s'imagine  volontiers  semblable  à 
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quelque  divinité  hindoue  majestueusement  immobile  en  un  radieux 
Svarga  ou  à  un  roi  d'Orient  qui,  indolent  dans  la  mollesse  des  cous- 
sins, contemplé  d'un  œil  mi-clos,  à  travers  les  songes  du  narguilé, 
la  danse  nue  des  aimées,  fut  hanté,  plus  qu'aucun  autre  vivant,  par 
les  affres  du  doute,  et,  s'étant  longtemps  penché  ou  dressé  vers  les 
abîmes,  il  rapportait,  de  sa  confrontation  avec  l'infini,  des  pâleurs  et 
des  tremblements.  Gomme  elles  lui  semblaient,  à  cause  de  la  mort  et 
de  l'éternité,  misérables,  les  fastueuses  formes,  les  arrogantes  chairs, 
et  comme  il  les  déshabillait  de  leur  apparat,  comme  il  les  obligeait  à 
révéler  la  hideur  de  leur  dessous!  Tandis  qu'on  le  supposait  voluptueu- 
sement ébloui  des  seules  perfections  corporelles,  il  dénonçait  leur  pro- 
chain avilissement  en  cadavre;  il  arrachait,  impitoyable,  les  linceuls, 
afin  de  montrer  ce  que  deviennent  dans  la  fosse  la  beauté  et  l'amour. 
Quel  prophète,  envoyé  du  ciel  pour  avertir  les  hommes  de  l'univer- 
selle fin,  ordonnerait  le  repentir  et  la  pénitence  en  des  monitoires  aussi, 
effrayants  que  ceux  de  Théophile  Gautier?  Tels  de  ses  poèmes,  dont 
Baudelaire  s'est  souvenu,  donnent  le  frisson  que  l'on  aurait  tout  le 
long  des  reins  à  traverser,  de  nuit,  sous  une  lune  mauvaise  effi- 
loquée  entre  les  cyprès  comme  des  lambeaux  de  suaire,  un  pâle  et 
livide  campo-santo  dont  les  morts  et  les  mortes,  levant  de  dessous 
les  marbres  leurs  têtes  où  baille  hideusement  le  trou  d'à  un  rire  sans 
gencives  7),  nous  conteraient  le  bonheur  et  l'orgueil  humain  coulés  en 
pourriture  et  le  ver  grouillant  dans  l'ombre.  Mais  l'auteur  des  7V- 
nèbreSy  en  ses  plus  noires  mélancolies,  évoque  des  clartés.  Ardemment 
sa  nuit  aspire  à  l'aurore.  Si  la  grâce  de  croire  hélas!  lui  fut  refusée, 
il  eut  du  moins  ces  commencements  de  la  foi  :  le  respect  et  le  désir  de 
la  foi.  Ne  pouvant  prier  lui-même,  il  envie,  il  admire  ceux  qui  prient. 
11  se  plaît  dans  la  sérénité  des  monastères,  s'enfonce  en  de  calmantes 
méditations  tandis  qu'il  marche  entre  les  tombes  où  sont  couchés  les 
cénobites  qui  s'endormirent  dans  la  paix  du  Seigneur.  La  simplicité 
ti'âme,  les  certitudes  ingénues  des  vieux  artistes  monacaux  qui  tail- 
laient dans  le  chêne  le  Père,  le  Fils  et  les  quatre  Evangélistes,  ou  bien 
[)eignaient  des  Vierges  et  des  Saintes,  non  pour  mériter  la  faveur  des 
liommes,  mais  pour  être  agréables  à  Dieu,  voilà  ce  qu'il  lui  aurait 
fallu;  et,  pieux  en  l'exlase  poétique,  chrétien  par  amour  de  l'idéal, 
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c'est  en  levant  des  mains  jointes»  c'est  en  fermant  presque  les  yeux 
pour  ne  point  offenser  d'un  regard  d'ici-bas  le  plus  sacré  des  mystères, 
qu'il  suit  vers  le  beau  Rédempteur  en  oraison  les  pas  de  la  Magdalena 
qui  rêve.  Donc,  vibrant  de  toutes  les  émotions  humaines,  et,  en  même 
temps,  emporté,  hors  des  vilenies  ou  des  mensonges  de  ce  monde, 
vers  les  sublimités  d'en  haut,  tel  m'apparait  cet  inspiré  poète  en  qui 
une  erreur  presque  générale  s'obstine  à  ne  voir  qu'un  très  parfait 
artiste.  Artiste,  certes,  il  l'était  et  parfait  jusqu'au  prodige  1  mais  il 
n'était  point  que  cela.  Et  quand  même  il  serait  vrai  que,  dans  une 
partie  de  son  œuvre ,  il  se  fût  détourné  à  la  fois  des  tendres  passions 
et  des  rêves  supra  terrestres,  ne  considérant  plus  dans  la  poésie  que 
la  poésie  elle-même,  bornant  la  vision  de  son  âme  à  la  splendeur  des 
choses  et  des  êtres  tangibles,  gardez- vous  d'en  inférer  qu'il  portât  un 
cœur  insensible  et  un  esprit  introublé  I  C'est  le  contraire  précisément 
que  prouve  son  impassibilité.  Car  tout  homme  qui  a  observé  et  com- 
pris les  poètes  sait  de  quelles  douleurs  ils  furent  excruciés  par  la  vie 
avant  de  s'isoler  dans  l'Art,  et  combien  de  fois,  après  les  élans  vers 
l'immatériel,  ils  ont  dû  se  meurtrir  en  d'effroyables  chutes,  pour  se 
résigner  à  la  Beauté. 

Ainsi,  Hugo,  unique  entre  les  siens,  trion^phait.  Ce  temps  se  dis- 
tingue par  ces  deux  merveilles  :  le  Génie  et  l'Admiration.  Hélas  I  il  n'est 
plus.  Rien  n'est  plus  noble  qu'admirer.  Ce  sentiment  n'est  pas  un  mérite, 
tant  il  est  une  joie  ;  cependant  ceux  qui  l'éprouvent  en  sont  récom- 
pensés par  l'exhaussement  de  soi-même;  la  compréhension  égale,  l'ad- 
miration conquiert;  les  enthousiastes  sont  des  élus  qui  s'assoient  à 
la  droite  du  génie.  Que  vous  êtes  à  plaindre,  vous  tous  qui  tirez 
vanité  du  dénigrement,  du  bafouement,  si  faciles;  qui  croyez  prendre 
plaisir  à  la  recherche  de  la  tare  dans  le  beau  ou  dans  le  bien,  à  la 
découverte  de  la  plaie  dans  la  santé,  petits  Araérics-Vespuces  de 
petits  îlots  de  guano  dans  les  Amériques  d'azur,  —  hélas  I  que  vous  êtes 
à  plaindre,  sceptiques,  railleurs,  blagueurs,  gens  d'esprit,  imbéciles! 
Notre  mépris,  lorsque,  à  l'extase  de  palper  à  pleines  paumes  la  che- 
velure d'or  du  sublime,  vous  préférez  la  singerie  d'y  surprendre  un 
pou,  est  vaincu  par  notre  apitoiement.  On  sait  de  quelle  façon  s'ex- 
cusent les  plus  lettrés,  les  moins  boulevardiers  d'entre  vous  :  il  y 
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a,  avant  toute  autre  chose,  le  devoir  de  dire  la  vérité,  de  disperser 
réblouissement,  de  substituer,  fût-il  cruel,  le  fait  au  mirage.  Hypo- 
crisie du  fiel.  Drapement  de  la  calembredaine  dans  une  toge  justi- 
cière.  De  quel  droit  vous  targuez-vous  d'un  but  de  vérité,  puisque, 
tireurs  en  bas  de  tout  idéal,  vous  savez  bien  quelle  est  un  idéal,  elle 
aussi?  Plus  simplement,  vous  êtes  ceux  qui  veulent  se  donner,  en  ne 
(Ts'emballantT)  point,  l'air  d'être  plus  malins  que  les  autres  ((ron  ne 
nous  la  fait  pas,  à  nous!))),  ou  bien  ceux  qui,  par  impuissance  natu- 
relle, sinon  par  naturelle  bassesse,  diminuent,  ravalent,  de  peur  de 
comparaison,  les  hauteurs  où  ils  ne  peuvent  atteindre  que  du  crachat 
de  l'injure.  Eh  I  oui,  ils  abondent,  cela  est  certain,  les  vils  thuriféraires 
qui,  à  cause  de  quelque  intérêt  personnel,  —  ça,  c'est  la  claque,  il  y 
a  des  claqueurs  dans  tous  les  triomphes,  —  encensent  le  premier 
venu,  au  risque  de  se  casser  le  nez  du  retour  de  l'encensoir,  et  ils 
sont  nombreux  aussi,  les  sincères  égarés  de  l'enthousiasme  vers  de 
médiocres  idoles;  ceux-ci,  d'ailleurs,  preneurs  de  n'importe  qui,  sont 
moins  méprisables  que  les  dénigreurs  de  n'importe  quoi.  Mais  il  y  a 
l'admiration  qui,  fondée  sur  la  beauté  réelle,  sur  l'équité  du  choix 
entre  les  œuvres,  entre  les  parties  des  œuvres,  se  manifeste  et  se  per- 
pétue orgueilleusement.  Celle-ci  est  le  fait  des  esprits  vraiment  hauts. 
Ils  y  éprouvent  un  infini  délice.  Et  ils  n'en  sont  pas  amoindris.  Ils  ne 
redoutent  point  de  s'incliner,  car  ils  paraîtront  plus  grands,  redressés, 
après  l'agenouillement.  Ce  n'est  pas  la  haine,  —  cet  enthousiasme  à 
rebours,  —  qui  est  incompatible  avec  le  génie,  c'est  1  ironie.  Aristo- 
phane, même  quand  il  a  tort,  Juvénal,  même  quand  il  ment.  Agrippa 
d'Aubigné,  auteur  des  TroffiqueSy  lorsqu'il  s'exaspère,  Victor  Hugo,  au- 
teur des  Châtiments  y  lorsqu'il  vitupère,  ah  !  si  sublimement,  sont  des 
héros  !  mais  les  parodistes  sont  des  pitres.  A  bien  voir  les  choses  par- 
dessus les  luttes  pour  la  gloire  et  les  querelles  de  la  vie,  les  grands 
hommes  s'admirèrent,  se  vénérèrent,  se  magnifièrent  les  uns  les 
autres;  chacun  d'eux  fut  un  dieu  ayant  d'autres  dieux  pour  fidèles. 
Auguste  religion  du  subHnie  !  Eglise  du  génie,  où  chaque  banc  vaut 
l'autel!  Pour  ce  qui  est  des  moindres  poètes,  dénués  d'infini,  dénués 
à  jamais  de  tout  espoir  de  réciprocité  quant  à  l'adorcilion,  ils  doivent 
du  moins  se  mêler  aux  rites  du  culte;  et,  vieux  sous-diacre  résigné. 
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c'est  mon  orgueil,  dans  les  cérémonies  de  la  gloire,  de  servir  la  messe, 
humblement. 

Auguste  Vacquerie  fut  un  admirateur. 

Ebloui,  tout  jeune,  de  Victor  Hugo,  —  pareil  à  un  homme  brus- 
quement éveillé  par  le  soleil  levant,  —  il  se  précipita  vers  la  lumière, 
et,  désormais  toujours  proche  d'elle,  il  en  fut  vêtu  tant  d'années,  tant 
d'années,  jusqu'à  son  jour  suprême;  elle  fut  le  drap  resplendissant  de 
son  cercueil. 

Mais  cet  admirateur  ne  fut  pas  un  imitateur;  à  cause  de  la  faculté 
d'enthousiasme  qui  est  le  signe  primordial  des  originalités  futures,  il 
ressembla  au  rêve  que  le  Maître  avait  fait  naître  en  lui,  non  pas 
au  Maître  lui-même;  après  l'aube  évocatrice,  il  était,  sous  le  plein 
midi  rayonnant,  le  rayon  d'un  personnel  instinct.  Ne  vous  laissez  pas 
détourner  de  la  vérité  par  des  légendes  ;  ne  vous  attardez  pas  à  des 
analogies  de  forme  qui  ne  sont  pas  des  obéissances  à  une  discipline, 
mais  de  communes  nécessités  d'époque  :  le  certain,  le  manifeste,  c'est 
que,  à  l'heure  où  les  plus  acharnés  ennemis  de  Hugo  l'imitaient  pour 
le  honnir,  se  servaient  pour  le  combattre  des  armes  qu'il  avait  inven- 
tées, Auguste  Vacquerie,  plus  qu'aucun  autre,  affirma,  sans  révolte,  sa 
liberté  ;  ce  fidèle  fut  un  indépendant. 

Considérez  toute  cette  vie  littéraire.  Poète,  Auguste  Vacquerie  a 
tenté  les  grands  problèmes  de  la  société,  du  progrès,  de  la  vie  et  de 
la  mort;  en  même  temps,  non  sans  quelque  affectation  de  rudesse, 
de  stricte  volonté  dans  l'expression,  il  laissait  voir  une  âme  tendre,  rê- 
veuse, chimérique  parfois;  chimère  de  qui  les  ailes  un  peu  lourdes  sont 
déjà  la  stabilité  de  la  réalisation.  Dramaturge,  il  a  jeté  sur  la  scène, 
par  la  bouche  de  Frédéric  Lemaître,  un  formidable  éclat  de  rire,  et 
il  y  a  Tragaldabas  comme  il  y  a  Panurge;  il  hasarda  Les  Funérailles 
de  r  Honneur  y  drame  énorme  et  plein  de  défi  à  tout  le  métier  d'alors, 
drame  si  précis  cependant,  et  si  logique,  et  si  net,  —  car  Auguste 
Vacquerie  fut,  pourrait-on  dire,  le  classique  du  Romantisme,  —  et 
pour  la  défense  duquel  mes  amis  et  moi  (car  nous  sommes  très  vieux) 
ressuscitâmes  les  soirs  d'Hemani;  il  consentit  aux  modernités  de  la 
comédie  dramatique,  et  non  sans  avoir  rénové,  par  Sauvent  homme  varie  y 
avec  quelque  raideur  dans  la  grâce  et  un  peu  trop  de  calcul  dans 
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lerève^Texquise  imagination  shakespearienne,  il  tenait  à  pleins  poings, 
dans  Jean  Baudry  et  dans   le  Fils,  des  misères  sociales,  violemment 
secouées;  puis  ce  fut  Formosay  amour,  passion,  triomphe.  Mais,  l'ose- 
rai-je  dire?  des  œuvres  d'Auguste  Vacquerie,  celle  qui  surtout  me 
charme,  m'emporte,  et  m'apparaît  immortelle,  c'est  Profils  et  Grimaces. 
Recueil,  d'ailleurs,  des  feuilletons  dramatiques  de  l'antique  Événement. 
Il  serait  extraordinaire  qu'un  critique  des  choses  du  théAtre  n'eût  pas, 
toujours  ouvert  sur  sa  table,  ce  prodigieux  livre,  tout  enthousiasme 
et  tout  raison,  tout  excès  et  tout  modération,  tout  paradoxe  et  tout 
vérité,  qui  est,  à  bien  voir  les  choses,  la  codification  totale  de  cet  art 
romantique  d'où  se  répand,  différent  à  peine,  —  en  apparence  seu- 
lement, —  notre  art  actuel.  Or,  tandis  qu'il  s'adonnait  tout  entier 
aux  lettres,  Auguste  Vacquerie  s'adonnait  aussi  tout  entier  aux  choses 
de  la  politique;  il  eut  cette  faculté  d'être  double  et  d'être  total  en 
chacun  de  ses  dédoublements  ;  il  a  écrit  des  Premiers-Paris  égaux  à  des 
poèmes,  égaux  à  des  drames,  égaux  à  des  romans;  il  donna  l'incom- 
parable exemple  d'être  un  homme  de  lettres  parfait,  —  vir  boniiSy 
scribendi  peritissimus,  —  en  les  fonctions  du  journalisme  quotidien  où 
il  a  été  l'abondant,  l'éblouissant  défenseur  de  toute  beauté,  de  toute 
liberté.  Et  la  vie  de  cet  homme  ne  fut  pas  moins  belle  que  son  œuvre. 
Il  n'existe  pas,  sur  la  terre  des  vivants,  un  seul  être  qui  serait  en  droit 
d'adresser  à  Auguste  Vacquerie  un  reproche.  Injustices  littéraires, 
iniquités  politiques,  il  a  tout  subi,  non  point  sans  se  rebeller  (car  il 
était  de  ceux  de  qui  la  plume,  lorsqu'il  le  faut,  est  un  prolongement 
d'ongle  en  colère),  mais  sans  rancune,  en  son  âme  pitoyable,  contre 
ceux  qui  lui  nuisirent.  Illustre  sans  paraître  savoir  qu'il  fut  illustre 
en  effet,  jamais  il  ne  consentit  à  une  autre  ambition  que  celle  d'être 
un  poète  et  un  journaliste  républicain  :  on  lui  offrit  d'être  député,  on 
lui  offrit  d'être  sénateur,  on  pensa  même  à  faire  de  lui  un  Président 
de  la  République.  Qui  donc  mieux  que  lui  aurait  porté  cet  honneur 
suprême  ?  Mais  il  préféra  aller,  tous  les  jours,  à  la  même  heure,  à  pied, 
au  Rappel,  pour  faire  son  article,  —  à  pied,  marchant  selon  le  rythme 
des  vers  qu'il  avait  rêvés  le  matin,  —  et  c'était  son  plaisir  de  se 
remettre  à  son  devoir  de  tous  les  jours,  après  avoir  serré  la  main 
de  Paul  Meurice,  ami  fraterneU 
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Arrêtons-nous  à  ce  nom.  Honorons  en  Paul  Meurice,  robuste  sur-^ 
vivant  d'une  glorieuse  race  d'esprits,  Fun  des  plus  nobles  littéra- 
teurs de  France.  Quelle  admirable  vie,  entièrement  dédiée  à  la  foi  en 
l'idéal  1  Quelle  œuvre,  nombreuse,  diverse,  fière  et  bonne,  heureuse  1 
En  outre,  comme  Auguste  Vacquerie,  Paul  Meurice  donna  le  long  et 
ardent  exemple  du  respect;  au  risque  de  sa  propre  renommée,  il  se 
dévoua  continûment,  avec  la  ferveur  désintéressée  d'un  prêtre  qui 
dirait  la  messe  pour  rien,  à  une  si  rayonnante  gloire,  que  la  sienne 
aurait  pu  y  pâlir,  s'y  disperser.  Quoi  de  plus  auguste  et  de  plus  tou- 
chant? S'ils  ne  l'avaient  eue  en  leuis  âmes,  instinctive,  les  poètes 
naguère  appelés  Parnassiens  auraient  pu  apprendre  de  Vacquerie 
et  de  Meurice,  sans  rien  renoncer  de  leurs  ambitions  personnelles, 
l'humilité  devant  les  maîtres;  et  qui  vénéra,  vaudra  d'être  vénéré. 
Ames  jumelles,  si  religieusement  filiales,  notre  culte  vous  environne. 
Mais  si  Auguste  Vacquerie  n'est  plus,  —  mort  trop  tât,  puisqu'il  créait 
encore  et  longtemps  encore  aurait  pu  créer,  —  Paul  Meurice,  bien 
qu'attristé  par  le  vide  de  sa  main  qui  ne  serre  plus  la  chère  main 
amie,  continue  la  vie  d'intellectuel  labeur  et  de  pieux  dévouement. 
Allons,  l'enthousiasme,  c'e«t,  pour  les  esprits,  la  bonne  hyg^ne.  Après 
la  cinquantaine,  les  ironistes  ne  sont  plus  capables  d'un  calembour. 
Tant  mieux. 

Cependant,  parmi  les  belles  œuvres  et  les  ferveurs  non  moins  belles, 
une  réaction  tenta  de  mettre  quelque  entrave  à  la  triomphante  révo- 
lution littéraire.  Pendant  qu'une  grande  actrice,  NP*  Rachel,  rénovait 
la  gloire  de  nos  grands  tragiques,  —  et  combien  elle  avait  raison,  — 
quelques  hommes,  suscités  par  la  mauvaise  humeur  pédante  des 
pseudo-classiques  vaincus,  et  moins  intelligents  que  le  haut  Soumet 
ou  l'honnête  et  médiocre  Casimir  Delavigne,  qui,  eux  du  moins,  avaient 
admis  de  la  théorie  romantique  tout  ce  qu'ils  en  pouvaient  appliquer, 
s'efforcèrent  de  restaurer  la  tragédie.  Leur  prétention  d'évoquer  Cor- 
neille et  Racine  n'eut  d'autre  effet  que  de  ressusciter  Campistron  et 
de  continuer  Luce  de  Lancival.  M.  Armand  de  Pontmartin  lui-même^ 
bien  qu'assez  peu  tendre  à  ce  qu'on  appelait  encore  la  nouvelle  école, 
a  dit  :  a  Je  ne  croyais  pas  à  cette  réaction  néo-classique,  qui  ne  répon- 
dait à  aucun  instinct,  à  aucun  besoin  de  notre  siècle,  et  qui  me  parais- 
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sait  tout  simplement  un  caprice  de  lettrés;))  et  c'est  une  tristesse  de 
se  souvenir  que  le  délicieux  Alfred  de  Musset,  dans  les  lettres  de 
Dupuis  et  Gottonet,  et  dans  son  discours  de  réception  à  TAcadémie, 
prêta  Tappui  d'une  lamentable  défection  à  un  si  vain  attentat  contre 
la  poésie  moderne.  D'ailleurs,  cet  attentat,  durant  quelques  années, 
ne  fut  pas  sans  gloire;  ses  principaux  auteurs,  François  Ponsard,  Joseph 
Autran  qui,  hors  du  théâtre,  écrivait  des  vers  assez  dignes  d'estime, 
et  cet  excellent  Latour  Saint-Ybars,  que  l'amour  de  l'histoire  romaine 
égara  jusqu'à  le  porter  à  croire  que  Domitius  Ahenobarbus,  appelé 
PTéron,  était  un  fort  aimable  homme,  purent  croire  à  leur  immorta- 
lité; elle  dura  ce  que  durent  les  regains  des  moissons  depuis  longtemps 
fauchées.  Gomme  il  est  bien  vrai  que,  seules,  les  œuvres  où  le  génie 
se  manifeste  en  la  perfection  de  la  forme,  survivent  aux  modes  émeu- 
tières  et  aux  engouements  des  réactions  I  Qui  donc,  aujourd'hui,  songe 
à  la  Lucrèce  de  Ponsard,  poète  qu'on  avait  fait  venir  du  Dauphiné  pour 
être  Romain,  et  qu'un  instant,  non  sans  la  complicité  envieuse  des 
Élites  et  d'un  critique, —  vous  trouverez  Sainte-Beuve  partout  où  se 
complote  quelque  basse  besogne  littéraire,  -^  l'aberration  de  quelques 
snobs  opposa  au  glorieux  titan  de  l'ode,  de  l'épopée  et  du  drame,  au 
rayonnant  souverain  de  toute  la  poésie  française?  Relue  aujourd'hui, 
Lucrèce  nous  apparaît  ce  qu'elle  est  en  effet,  c'est-à-dire  un  ouvrage 
assez  sagement  combiné,  dénué  d'éclat,  de  grandeur,  de  passion,  et 
écrit  en  une  langue  tour  à  tour  emphatique  et  plate,  jamais  vraiment 
haute  ni  vraiment  simple ,  toujours  incorrecte.  Victor  Hugo  eut  tort  de 
dire  :  aG'est  bien,  c'est  très  bien,  mais  ce  n'est  pas  un  accroissement,  -n 
Certes,  ce  n'était  pas  un  accroissement!  mais  ce  n'était  ni  très  bien, 
ni  bien,  ce  n'était  que  prétentieusement  médiocre;  et  l'on  éprouve  une 
surprise  profonde,  avec  la  gène  que  cause  la  tare  d'uue  grandeur, 
(ô  abime,  même  dans  les  plus  nobles  âmes,  de  la  rancune  jalouse!) 
lorsqu'on  songe  que  Lamartine  s*écria  à  propos  de  Lucrèce  :  «r  Cette 
œuvre  marque  une  date.  C'est  une  jeune  génération  qui  nous  arrive 
avec  un  esprit  nouveau,  la  France  grandit.  Messieurs!))  Lamartine 
admira  aussi  le  boulanger  Reboul  et,  approuvé  par  Sainte-Beuve,  — 
lui  encore  !  —  le  perruquier  Jasmin.  Car  il  serait  peu  séant  et  mal- 
adroit de  n'admirer  que  soi-même,  et  l'on  coopère  volontiers  à  des 
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gloires  dont  on  ne  saurait  avoir  rien  à  craindre.  Quant  à  Charbtte  Car- 
day  que,  dans  ces  derniers  temps,  la  Comédie-Française  remettait  à  la 
scène  par  une  fantaisie  assez  maussadement  paradoxale  et  qui  demeu- 
rera stérile,  j'accorde  que  cette  pièce,  un  peu  meilleure  qu'i4^^  de 
Méraniey  n'est  pas  beaucoup  plus  mauvaise  que  Lucrèce;  j'irai  même 
jusqu'à  convenir  que,  par  l'élargissement  du  drame  jusqu'à  l'histoire, 
—  d'après  Shakespeare,  —  et  par  quelque  réalité,  çà  et  là,  dans  les 
menus  détails,  —  d'après  les  romantiques,  —  et  surtout  par  une  cer- 
taine hauteur  de  vues,  —  d'après  le  Lamartine  des  Girondins,  —  dans 
la  conception  de  trois  caractères,  Charlotte  Corday  n'est  pas  sans  mériter 
l'estime;  on  doit  reconnaître  quelque  chose  de  ressemblant  à  de  la 
puissance  et  aussi  une  sorte  de  verve  oratoire  dans  la  scène  où  Fran- 
çois Ponsard  met  aux  prises  Danton,  Robespierre  et  Marat,  en  se  sou- 
venant du  Corneille  de  Cinna  ou  de  Sertorius  et  du  Montesquieu  du 
Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate.  Mais  que  le  personnage  de  Charlotte 
Corday  est  niaisement,  puérilement,  petitement  établi  et  développé! 
Nulle  explication  de  son  intimité  morale;  nulle  clarté  apportée  en 
les  ténèbres  de  cette  âme  peut-être  étrange  et  profonde,  enfantine 
peut-être;  et,  malgré  tant  de  monologues,  malgré  même  l'énormité 
de  l'action,  la  vierge  meurtrière  n'est  qu'une  anecdote.  Il  va  sans  dire 
que  tout  le  drame  parle  cet  extraordinaire  langage,  fait  de  superbe 
et  dé  bassesse,  de  magnificence  et  de  pauvreté,  de  classicisme  et  de 
solécisme,  qui  assure  à  François  Ponsard  une  place  notable  parmi  les 
mauvais  poètes  tragiques;  certainement,  —  si  le  grand  homme  aux 
souliers  éculés  s'entretenait  parfois  avec  le  raccommodeur  de  sa  chaus- 
sure, —  c'est  ainsi  que  devait  s'exprimer  le  Savetier  de  Corneille. 

Mais,  un  peu  de  temps  après,  une  autre  rébellion  contre  notre 
romantisme  désormais  unifié  ou,  plutôt,  universalisé  en  Victor  Hugo 
se  produisit,  moins  avouée,  non  pas  plus  redoutable,  car  l'opposi- 
tion même  des  plus  hauts  talents  ne  saurait  faire  trébucher  le  destin 
du  génie,  mais  attristante  à  cause  d'une  sorte  de  défection  et  parce 
que,  en  outre,  elle  ne  laissait  point  d'être  entachée  de  quelque  ingra- 
titude. Oui,  c'est  une  chose  qui  n'a  pas  encore  été  dite,  mais  qu'il  faut 
dire  cependant,  bien  qu'on  s'en  puisse  attrister  :  trois  jeunes  hommes, 
poètes  magnifiquement  doués,  et  qui  devaient  bientôt  jeter  un  si  grand 
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lustre  sur  la  seconde  moitié  du  siècle,  ne  furent  pas  éloignés  d'abord 
de  désavouer  en  celui  où  elle  s'incarnait  la  révolution  poétique  dont 
ils  étaient  les  fils  ou  les  petits-fils.  Ce  reniement,  ils  l'enveloppèrent 
des  plus  parfaites  apparences  de  respect  et  d'admiration  envers  l'œuvre 
et  la  gloire  de  Victor  Hugo;  un  seul  d'entre  eux  le  publia,  en  termes 
voilés  d'ailleurs,  dans  une  préface  qu'il  rétracta  plus  tard  en  évitant  de 
la  rééditer,  et  qu'on  a  sans  doute  eu  tort  d'insérer  dans  ses  œuvres 
posthumes.  Mais,  malgré  ce  qu'il  gardait  de  religion  extérieure,  ce 
reniment  n'en  existait  pas  moins,  assez  féroce.  Gomment  expliquer 
celle  sacrilège  hostilité  intime,  recouverte  de  semblants  de  piété,  faisant 
songer  à  des  prêtres  qui,  tout  en  accomplissant  les  rites  du  culte,  ne 
croiraient  pas  en  leur  Dieu?  Et,  tout  de  même,  malgré  la  discrétion 
sacerdotale,  un  peu  du  blasphème  se  répandait  au  dehors.  Est-ce  que 
les  trois  nouveaux  esprits  auxquels  je  pense  étaient,  chacun  dans  son 
inspiration,  si  étrangement  originaux,  si  révolutionnaires  eux-mêmes 
à  leur  tour,  qu'ils  ne  pouvaient  admettre  ce  qui  fut  avant  eux,  ce 
qui  durerait  après  eux ,  et  avaient-ils  en  effet  besoin  de  nier  pour  être 
crus?  Certes,  chacun  d'eux  fut  pourvu  d'un  admirable  tempérament 
personnel,  bien  distinct,  et  l'un  de  l'autre,  et  aussi  du  génie  qui 
les  précéda;  néanmoins  leur  filiation  demeurait  manifeste;  et  ce  fut 
le  rebroussement  des  ruisseaux  contre  la  source.  Je  crois  qu'il  faut 
plutôt  chercher  la  cause  de  cette  sorte  de  réaction  dans  la  naturelle 
impatience  qu'éprouvent  à  subir  les  sublimités  et  les  renommées 
antérieures,  de  jeunes  âmes  éperdues  de  tout  créer  et  de  mériter 
toutes  les  gloires. 

Au  moment  où  nous  sommes,  Victor  Hugo,  qui,  toujours  grandis- 
sant depuis  les  Orientales  y  avait  créé  tout  le  drame  lyrique  par  Cram- 
welly  Mariofiy  Hemani  et  RuyBlaSy  et  déjà  toute  l'épopée,  même  avant 
la  L^ende  des  siècles ,  par  les  BurgraveSy  et  déjà  toute  l'ode  par  les 
Châtiments  et  les  Contemplations  y  était  une  suprématie  non  moins  écra- 
sante que  glorieuse;  après  eu  avoir  été  le  jeune  Général  et  le  Premier 
Consul,  voici  qu'il  était  l'Empereur  de  la  poésie,  le  chef  était  devenu 
monarque;  il  était  un  génie  tyrannique;  et  les  jougs,  quels  qu'ils 
soient,  sont  insupportables  aux  essors  juvéniles.  Brutus  complota  contre 
César,  quoiqu'il  fût  le  fils  de  César.  Les  trois  conspirateurs  à  qui  je 
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fais  allusion  n'allèrent  pas  jusquà  rêver  qu'ils  détrôneraient  Victor 
Hugo;  mais,  sans  essayer  de  Tabolir,  il  leur  arriva  de  le  «r débinera, 
si  j'ose  employer  ce  mot  qui,  seul,  peut  rendre  la  sorte  de  petite 
guerre  sournoise,  —  haussements  d'épaules  devant  trop  de  hauteur, 
complaisances  aux  parodies,  mots  irrévérencieux,  tout  de  suite  rétrac- 
tés d'ailleurs  par  des  éloges  comme  officiels,  —  qui  navra  si  profon- 
dément l'âme  ingénue  et  auguste  du  Père.  Et,  vraiment,  cette  mauvaise 
tenue,  que  la  sincérité  n'excusait  point,  (car  enfin  ils  étaient  trop 
grands,  et  trop  lucides,  ces  trois  poètes,  pour  qu'il  leur  fi!it  possible  de 
méconnaître  l'énormité  et  la  perfection  du  plus  grand  des  poètes), 
était  indigne  d'eux. 

En  même  temps,  ils  furent  dévorés  du  besoin  de  ne  point  ressem- 
bler à  Victor  Hugo.  Rien  de  plus  honorable  ni  de  plus  digne  d'encoura- 
gement que  le  désir  d'être  soi-même,  de  n'être  que  soi-même;  ce  sera 
l'une  des  gloires  du  xix*  siècle  d'avoir  associé  l'idée  d'une  honte,  autre- 
fois presque  inconnue,  à  l'idée  de  plagiat,  d'imitation,  ou  seulement 
d'emprunt.  Mais,  en  leur  jeune  ardeur,  ou  bien,  peut-être,  le  point 
du  siècle  où  ils  se  manifestèrent  n'étant  pas  assez  culminant  pour 
en  percevoir  toute  l'envergure  du  génie  de  Hugo,  ils  ne  conçurent  pas 
que  dériver  de  Victor  Hugo,  ce  n'était  pas  «r  pasticher  ?>  un  grand  poète, 
mais  user  de  l'universelle  liberté  qu'il  avait  édictée,  mais  propager 
la  primitive  et  universelle  <r  respiration t)  française,  à  laquelle  il  avait 
ouvert  tous  les  avenirs.  Pour  en  revenir  à  des  analogies  oà  j'ai  déjà 
insisté.  Quarante-huit  continue  Quatre-vingt-neuf,  et  n'en  est  pas  une 
parodie. 

Ils  s'attachèrent  minutieusement,  par  un  appétit  d'originalité,  qu'ils 
auraient  pu  satisfaire  sans  tant  de  malice,  à  différer  de  Victor  Hugo 
par  le  choix  des  sujets,  par  des  évocations  de  légendes,  de  philoso- 
phies  immémoriales  ou  exotiques,  par  la  recherche  de  singularités 
sentimentales.  Je  suis  bien  persuadé  que  l'un  des  trois  grands  poètes 
qui  triomphent  au  verso  descendant  de  ce  siècle,  était  porté  de  sa 
nature,  et  selon  André  Chénier,  —  cette  imitation-là,  on  ne  la  redoute 
point,  parce  que  l'imitateur  s'y  peut  espérer  l'égal  du  modèle,  —  à 
restaurer  les  mythologies  dédaignées,  mais  peut-être  ne  les  eût-il  pas 
agrémentées  du  parisianisme  de  Henri  Heine  s'il  n'avait  supposé  que 
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Victor  Hugo,  occupé  d'autre  chose,  ne  s'en  aviserait  point.  L'autre,  sans 
doute,  était  enclin  à  la  contemplation  des  (rabymes  pacifiques^  par 
la  naturelle  fixité  de  sa  vaste  âme  écarquillée;  mais  eût-il,  par  delà 
V Enéide  et  V  Iliade,  et  en  dédaignant  Juvénal,  Aristophane  et  Euripide, 
rejoint  le  Ramayana  et  le  Mahahharata  s'il  n'avait  espéré  que  Victor 
Hugo,  suspect  encore  de  s'attarder  au  moyen  âge  selon  le  romantisme 
d'outre-Rhin,  ne  pénétrerait  point  jusqu'à  cette  initiale  source  de 
poésie  épique  et  lyrique?  Il  y  eut  une  recherche  des  continents  intel- 
lectuels dont  Victor  Hugo  n'avait  pas  encore  été  le  Christophe  Colomb. 
Le  troisième  des  poètes  de  qui  je  fais  ici  le  procès,  —  mais  je  les 
admire  si  ardemment,  ils  l'ont  su,  ils  le  savent,  —  traversa  élégam- 
ment la  littérature  réaliste  qui  déjà  essayait  d'exister  en  ce  temps-là , 
en  retroussant,  pour  qu'elle  ne  fût  point  tachée  de  cette  boue,  sa 
soutane  d'évèque  in  partibus  diaboli;  il  portait  un  esprit  inquiet  des 
modernités  troublantes;  mais  si,  loin  de  se  rasséréner  en  les  rêves 
beaux  et  purs  qui  étaient,  je  le  crois,  le  véritable  idéal  de  son  âme, 
il  s  attarda  souvent  aux  bizarreries  de  la  beauté,  aux  laideurs  rares, 
et  à  la  mélancolie  des  sadismes  expiés;  s'il  s'infraternisa  l'âme  angéli- 
quement  subtile  et  monstrueusement  chaste  d'Edgar  Poë ,  c'est  parce 
qu'il  espérait  que  jamais  Victor  Hugo  ne  descendrait  jusqu'à  l'obser- 
vation des  helminthes  de  la  pourriture  moderne,  et  que  jamais  l'auteur 
de  Plein  del  ne  serait  averti  de  l'auteur  du  Ver  conquérant.  De  sorte 
que,  au  total,  il  ne  faut  pas  se  plaindre;  à  l'effroi  de  ressembler  à 
Victor  Hugo,  nous  sommes  peut-être  redevables  d'une  exagération 
de  personnalités,  qui  nous  les  a  rendues  plus  sensibles,  plus  précises 
et  plus  précieuses. 

Cet  effroi  n'a  pas  laissé  d'aller  jusqu'à  la  puérilité;  il  est  des  rythmes 
de  Hugo  que  nos  trois  poètes  ont  évité  d'employer,  afin  de  se  dérober 
à  la  comparaison  qu'ils  eussent  impliquée,  par  le  mouvement  de  la 
strophe,  par  le  retour,  au  même  point,  des  rimes,  avec  tel  ou  tel 
poème  du  Père;  et,  sans  inquiétude  de  ressemblance  avec  Dante  ou 
Pétrarque,  avec  Villon  ou  Ronsard,  qui  étaient  lointains,  furent  usités 
les  tierces  rimes,  le  sonnet,  les  petits  poèmes  à  forme  fixe,  les  strophes 
singulières  et  brèves  de  la  Pléiade,  dont  Victor  Hugo  n'avait  pas  usé. 

Une  différence  plus  grave  d'avec  l'auteur  des  Châtiments  fut  tentée. 
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Parce  que  Victor  Hugo,  sans  souvenir  de  la  préface  des  Orientales  y 
s'était  adonné  à  la  politique,  parce  qu'il  avait  cru  devoir,  en  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres,  demander  à  son  génie  poétique  la  propa- 
gation de  son  idéal  social,  on  eut  beau  jeu  à  réagiter  la  question  de 
l'art  pour  l'art.  Il  y  eut,  —  et  cette  fois  l'opposition,  plus  générale,  fut 
plus  hautement  avouée,  —  en  face  de  Victor  Hugo,  poète  et  poli- 
tique, les  purs  poètes  n'ayant  d'autre  souci  que  la  manifestation  de  leur 
talent,  d'autre  but  que  la  beauté  par  la  beauté.  Ici,  les  réaction- 
naires eurent  pour  allié  l'irréprochable  Théophile  Gautier  qu'hyp- 
notisa parfois,  théoriquement  du  moins,  la  vision  de  Gœthe,  courti- 
san impassible  du  grand- duc  de  Vi^eimar.  La  question,  du  reste,  est 
simple,  facilement  soluble;  il  est  bien  certain  que  jamais  le  poète,  en 
sa  générale  conception  des  hommes  et  des  choses,  ne  doit  condes- 
cendre au  quotidien  du  tohu-bohu  politique.  Mais  si  le  vers  répugne 
aux  discussions  actuelles,  combien  il  a  le  droit  de  proférer  les  gran- 
deurs de  la  justice  et  de  la  liberté.  Même  s'il  s'écarte,  —  selon  son 
droit,  car  il  a  tous  les  droits,  —  des  problèmes  sociaux,  il  concourt 
à  l'auguste  et  charmant  avenir  espéré;  si  la  splendeur  du  sublime 
est  efficace,  l'agrément  du  joli  ne  l'est  pas  moins;  sous  toutes  ses 
formes,  même  sous  celles  réduites  à  la  grâce,  la  beauté  est  l'éter- 
nelle et  adorable  moralisatrice  des  foules.  Les  trois  poètes  qui  procé- 
daient, et  voulaient  se  différencier  de  Victor  Hugo,  ne  l'entendaient 
pas  ainsi;  ils  prenaient  au  propre  cette  expression  :  l'art  pour  l'art. 
D'où  un  long  malentendu  entre  la  poésie  et  le  peuple.  Malentendu 
dont  toute  la  responsabilité  incombait  à  celle-là.  Le  ciel  me  garde  d'in- 
sinuer que,  à  cette  époque,  l'exil  de  Victor  Hugo  fut  pour  quelque 
chose  dans  ce  retour,  sous  une  tyrannie  complaisante  et  dispensatrice, 
à  un  art  qui  ne  pourrait  rien  avoir  de  subversif.  Au  surplus,  l'hostilité 
de  quelques  poètes  contre  le  souverain  poète  fut  de  courte  durée.  Dès 
qu'ils  eurent  acquis  la  part  de  gloire  que  méritait  leur  part  de  génie, 
dès  qu'ils  furent  certains  que,  hors  de  tout  reproche  d'imitation,  leur 
personnalité  s'était  glorieusement  développée  jusqu'à  la  limite  de  soi- 
même,  ils  acceptèrent,  revenu  d'exil  et  triomphant,  le  Maître,  dont  un 
instant  ils  avaient  contesté  la  paternelle  grandeur.  Chacun  reprit  sa 
place  et  tout  s'arrangea,  comme  on  dit;  bons  mots  et  préfaces  oubliés. 
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le  Père  eut  autour  de  lui  tous  ses  fils  humbles  et  glorieux;  et  sans 
ressouvenir  de  dissensions  qui  ne  furent  jamais  des  querelles,  avec 
toujours  la  restriction  qu'il  y  en  a  un  qui  est  au-dessus  de  tous,  nous 
admirons  et  aimons  Théodore  de  Banville,  Leconte  de  Lisle  et  Charles 
Baudelaire. 

Théodore  de  Banville  ! 

Si  les  jeunes  hommes  avaient  dans  l'enthousiasme  l'indomptable 
hardiesse  et  l'extravagance  généreuse  et  le  rire  au  nez  des  imbéciles 
qui  s'étonnent;  s'ils  étaient  magnanimes,  excessifs,  héroïques,  fabuleux; 
s'ils  croyaient,  comme  ils  le  devraient  croire  1  que  rien  ne  vaut  ici-bas 
la  peine  de  souffrir  et  de  mourir,  hormis,  avec  lamour  des  mères  et 
des  patries,  l'amour  de  l'Amour  et  de  l'auguste  Poésie;  s'ils  adoraient 
les  Providences  de  leur  avoir  donné,  en  la  bouche  des  Amantes,  divin 
distique  rose,  l'exemple  adorable  de  la  rime;  si  l'idée  d'assister  une 
seule  fois  à  la  représentation  d'une  pièce,  non  pas  de  M.  Scribe  lui- 
même,  mais  d'une  pièce  dont  Tauteur  pourrait  être  soupçonné  d'avoir 
logé  un  demi-jour  à  peine  dans  une  rue  où  passa,  même  sans  rêver  à 
des  vaudevilles,  M.  Scribe,  faisait  se  hérissera  leur  menton  des  barbes 
épouvantables  aux  ténébrions  nocturnes;  s'ils  ne  voulaient  l'argent  que 
pour  acheter  à  Lison  ou  à  Madame  de  Maufrigneuse  des  bouquets  de 
violettes  de  trois  sous  (le  prix  a  augmenté,  la  modestie  devenant  de 
plus  en  plus  rare!)  ou  des  rivières  de  topazes  brAlées;  s'ils  avaient  des 
cheveux,  —  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  n'en  ont  pas,  tant  ils  les  portent 
courts  en  leur  invraisemblable  passion  de  feindre  la  calvitie;  en  un  mot, 
s'ils  étaient  pareils,  jugeant  que  le  gilet  rouge  des  romantiques,  les 
soirs  de  Hemaniy  n'était  pas  assez  rouge,  aux  extravagants  que  nous 
fûmes  :  il  se  produirait ,  quelque  beau  soir  de  juin ,  une  magnifique  aven- 
ture devant  Banville  qui  rêve  en  marbre  blanc  dans  le  cr  Luxembourg 
plein  de  roses  ti  où  il  se  promena  jadis  «ravec  le  jeune  Baudelaire  ti  ! 

Oui,  une  magnifique  aventure. 

Les  plus  belles  Amoureuses  de  Paris  s'avanceraient  vers  le  cher 
poète,  rythmiquement  processionnelles  :  les  unes,  les  plus  pauvres,  af- 
fublées, selon  le  conseil  de  leurs  ingénieux  amants,  de  satins  vermeils, 
de  mousselines  orangées,  de  crêpes  d'or,  de  failles  d'azur,  choisis  dans 
une  boutique  à  l'enseigne  d'crlris,  marchande  à  la  toilette  tî,  grisettes- 
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nymphes,  qui,  pour  avoir  de  merveilleuses  échappes,  achetèrent  au 
décrochez-moi-ça  des  loques  d  arc-en-ciel  ;  les  autres,  Cypris  ressem-  * 
Liantes  à  des  ambassadrices  russes,  Ârtémis  et  Pallas  habillées  par  le 
plus  illustre  des  couturiers  pour  les  mardis  d'Héré,  en  son  hôtel  de 
l'avenue  du  Bois-de-Boulogne,  sur  l'Olympe;  et,  toutes,  elles  seraient 
le  charme  immémorial  et  nouveau,  la  grâce  de  jadis  et  d'aujourd'hui; 
leur  antiquité  modernisée  se  raffinant  encore  d'un  soupçon  de  poudre 
à  la  maréchale  vers  les  tempes,  ou  d'une  mouche  au  coin  de  l'œil  de 
Golombinel  Quant  à.  leurs  amants,  ils  seraient  aussi  bien  mis  qu'elles; 
l'épique  et  bohème  chimère  de  leur  accoutrement  donnant  l'idée  d'on 
ne  sait  quel  merveilleux  ballet  dont  les  costumes  furent  inventés  par 
Henri  Heine  et  dessinés  par  Gustave  Moreau  et  Willette;  car  la  plupart 
d'entre  eux  porteraient,  sous  la  gloire  des  étoiles,  les  somptueux  hail- 
lons des  Dieux  en  exil;  les  autres  seraient  les  souples  clowns  qui,  d'un 
bond,  crèvent  vers  Sirius  et  Âldebaran  le  plafond  de  toile  des  cirques, 
ou  les  Léandres  épris  de  leur  propre  image  dans  les  yeux  des  Isabelles, 
ou  les  sveltes  Gelios,  ou  les  glorieux  Polichinelles,  Punchs,  Kharageuz, 
Pulcinellas,  tout  tintinnabulants  de  clochettes!  Même,  à  cause  des 
hasards  d'un  ajustement  à  la  hâte,  on  verrait  là,  certainement,  des 
Hermès  coiffés  du  chapeau  de  Tabarin,  des  Bakkhos  à  la  face  bar- 
bouillée, non  de  la  pourpre  des  lies,  mais  de  la  neige  des  farines, 
et,  noirs  comme  l'aube  ou  éblouissants  comme  le  malin,  des  Hadès- 
Scaramouches  ou  des  Pierrots-Apollons. 

Puis,  de  ce  peuple  fantasque  et  charmant,  plus  belle  que  les  plus 
belles,  d'une  beauté  où  la  nature  et  l'art  s'associèrent  pour  réaliser  au 
delà  du  possible  la  miraculeuse  créature,  athénienne  et  parisienne, 
toute  d'or  et  de  jasmin,  aux  lèvres  de  pourpre,  qui  traverse,  avec 
la  nonchalance  des  rythmes,  toute  l'œuvre  du  Maître,  sortirait  une 
jeune  femme  traînant  une  longue  jupe  aux  chamarrures  murmurantes  ; 
s'approchant,  et  non  sans  une  rougeur  aimable,  elle  dirait  : 

«r  Monsieur, 

er  Je  ne  sais  pas  écrire.  Je  ne  sais  pas  lire  non  plus.  N'ayant  pas  plus 
travaillé  que  le  lys  des  champs,  je  suis  ignorante  de  tout,  sinon  de  la 
beauté  et  des  caresses,  autant  que  les  colombes  et  les  cygnes.  Je  suis 
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telle  que  vous  m'avez  imaginée  et  voulue,  c'est-à-dire  belle,  et  rien  de 
plus.  Il  est  donc  bien  certain  que  je  n'ai  pas  rédigé  moi-même  le  dis- 
cours que  je  vais  vous  tenir;  mais  il  fut  composé  par  des  poètes,  âgés 
de  dix-huit  avrils,  qui  me  l'apprirent  et  m'engagèrent  à  le  réciter 
devant  vous,  parce  que  ma  voix  est  aussi  délicieusement  susurrante 
que  la  brise  de  mai  entre  les  roseaux  de  l'Eurotas  ou  que  la  voix 
de  Mademoiselle  Aventurine  Meyer,  des  Bouffes-Parisiens,  v 

Puis,  ce  discours,  elle  le  dirait,  mélodieuse  : 

cr  Inventeur  d'odes  étincelantés,  vous  qui  lancez  au  loin  la  double 
flèche  des  rimes  d'or, 

crLe  plus  grand  des  musiciens  de  tous  les  temps,  en  parlant  de 
Balzac,  avait  coutume  de  dire  :  «r Homère  de  Balzac?);  c'est  pourquoi 
nous  vous  nommons  Orphée  de  Banville!  La  lyre,  c'est  vous.  Vous 
n'avez  jamais  proféré  une  strophe  où  ne  frémît  l'essor  d'un  vol  vers  le 
ciel.  Vous  êtes  le  chant  furieux  d'amour  et  de  joie.  Grâce  à  vous,  les 
immortels  et  les  immortelles,  déshonorés  jusqu'à  la  bergerie  dans 
les  allées  du  jardin  grand  comme  la  main  où  Demoustier  promenait 
Emilie,  ont  reconquis  les  monts  augustes  et  siègent  sur  leurs  trônes 
d'ivoire;  si  les  hamadryades,  avec  des  gestes  nus,  se  lamentent  et 
s'extasient  encore  sous  le  viol  des  chèvre-pieds,  c'est  à  vous  qu'elles  le 
doivent,  et  il  faudrait  être  sourd  pour  ne  pas  entendre  à  la  cime  rose 
et  claire  de  vos  distiques  le  tremblement  des  ailes  de  Psyché  I  Mais  il 
ne  vous  a  pas  suffi  de  restituer  les  dieux  dans  leur  gloire;  vous  avez 
pris  dans  l'ombre  et  la  vilenie  des  proses  les  hommes  et  les  femmes, 
les  gens  pareils  aux  gens  qui  passent,  et  vous  les  avez  contraints  à 
devenir  des  dieux,  eux  aussi!  Véridique  et  magnifique  comme  le  soleil, 
qui  fait  tout  voir,  mais  dore  tout,  vous  avez  obligé  la  vérité  vivante  à 
revêtir  les  splendeurs,  formidables  ou  délicieuses,  du  rêve.  Parce  que 
l'amour  de  l'excès  était  en  vous,  vous  avez  développé,  épanoui,  exalté, 
jusqu'à  l'idéal  lumineux  ou  ténébreux,  toute  la  médiocre  âme  moderne; 
en  un  temps  où,  la  nouvelle  ayant  disparu  avec  Nodier  et  Gozlan, 
personne  ne  songeait  encore  à  écrire  des  contes,  vous  avez,  en  des 
contes  pareils  à  des  poèmes,  sublimisé  la  vie.  Vous  avez  été,  volontai- 
rement, et  par  le  magnanime  eff'ort  de  votre  pensée,  l'Hésiode  enthou- 
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siaste  d'une  Théogonie  où  la  demoiselle  du  comptoir  de  lingerie,  qui 
dîne  le  dimanche  dans  l'arbre  de  Robinson,  s'étonne  d'être  la  sœur  de 
la  Déesse  aux  belles  bandelettes,  où  M.  de  Rothschild,  grand,  très  fort, 
horrible  à  nommer,  est  sans  doute  le  fils  de  Gaïa  et  d'Ouranos,  où 
Hermès,  que  suit  le  bel  Iméros,  songe  avec  inquiétude,  dans  la  Bourse 
entourée  des  flots,  à  la  réponse  des  primes,  où  le  colosse,  d'ailleurs 
chinois,  de  la  fête  de  Neuilly,  tutoie  fraternellement  les  robustes  Érin- 
nyes  et  les  géants  aux  armes  éclatantes.  De  sorte  que,  dans  les 
littéraires  Champs-Elysées  entrevus  par  Renan,  Linos,  qui  eut  son 
tombeau  dans  Thèbes  ou  dans  Ghalcis,  dit  à  Gavarni,  rencontré  sous 
l'ombre  des  hauts  lauriers-roses  après  l'heure  où  les  journaux  et  les 
livres  sont  arrivés  de  l'univers  terrestre  :  erll  faut  lire,  mon  cher 
cr  collègue,  le  dernier  conte  de  Théodore  de  Banville i),  et  que  Gavarni 
lui  répond  :  cr  J'allais  vous  le  conseiller,  mon  cher  collègue,  préci- 
cr sèment 1 7)  Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  borné, 

(t  Inventeur  d'odes  étincelantes,  qui  lancez  au  loin  la  double  flèche 
des  rimes  d'or, 

cr  A  violer  la  prose,  cette  matrone  lourde,  jusqu'à  lui  faire  enfanter 
des  contes  tout  frémissants  de  plumes  aurorales  pareilles  à  celles  des 
colombes  de  Kythereïa  ou  à  celles  de  l'aigle  de  Zeus,  vous  avez,  en 
passant,  en  songeant  à  autre  chose,  pour  vous  jouer,  prouvé  la  féerie 
et  la  comédie  de  Shakespeare,  en  écrivant  des  féeries  et  des  comédies 
qui  auraient  charmé  Rosalinde  et  sa  cousine  Gœlia.  Et,  enfin,  —  ceci, 
c'était  le  plus  énorme  et  le  plus  invraisemblable  des  travaux,  —  enfin, 
ô  dompteur  de  lions  et  de  colombes,  vous  avez  accompli  ce  miracle 
d'unir  la  poésie  au  journal.  Cela,  cette  impossibilité,  ce  prodige,  vous 
l'avez  réalisé!  tout  le  monde  l'a  vu I  personne  ne  peut  dire  le  contraire I 
Oui,  dans  des  journaux,  à  la  place  même  où  auraient  pu  triompher 
l'Information  et  le  Renseignement,  vous  avez,  avec  une  formidable  et 
paisible  audace,  publié  des  vers,  publié  des  proses  aussi  belles  que  des 
vers,  vers  ou  proses  où  il  ne  s'agissait  pas  de  l'événement  d'hier  ou  de 
l'événement  d'aujourd'hui  :  vous  n'y  parliez  que  de  ces  actualités  éter- 
nelles, la  beauté,  l'amour,  le  charme  des  yeux,  le  charme  des  lèvres! 
et  cela,  vous  l'avez  fait,  non  pas  un  an,  non  pas  deux  ans,  mais  qua- 
rante ans,  avec  une  ardeur  toujours  plus  abondante;  et  le  public,  qui 
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croyait  aux  faits  divers,  cessa  d'y  croire,  et,  grâce  à  vous,  grâce  à  votre 
exemple  suivi  par  d'autres  poètes,  des  journaux  existèrent,  lus,  relus, 
admirés,  acclamés,  où,  sous  la  discipline  du  beau  style,  qui  fut  imposée 
jpar  vous  et  obéie  par  eux,  toute  la  libre  et  généreuse  fantaisie  de  l'es- 
prit français  s'amusait  éperdument,  riait,  chantait,  exaltait  les  franches 
filles  de  Montmartre  ou  de  Milet,  et  s'inclinait  religieusement,  entre 
deux  coups  de  vin  de  Champagne  ou  de  vin  de  Lesbos,  devant  la  pure 
et  immarcescible  Beauté  I  et  ces  journaux  avaient  plus  d'abonnés  que 
dans  les  nuits  d'août  il  ne  glisse,  de  l'Orient  à  l'Occident,  d'étoiles 
pareilles  à  des  comètes.  Donc, 

(t  Inventeur  d'odes  étincelantes,  qui  lancez  au  loin  la  double  flèche 
des  rimes  d'or, 

(tNous,  la  Jeunesse,  nous  vous  aimons  et  nous  vous  célébrons  parce 
que  vous  fûtes  la  Joie;  et,  bien  que  je  ne  sache  ni  lire  ni  écrire,  j'ai 
été  choisie,  étant  la  plus  belle,  pour  offrir  à  votre  image,  sous  l'azur 
de  ce  soir,  les  plus  royaux  des  lys  dans  la  neige  de  mes  seins  victo- 
rieux, et  tous  les  lauriers  d'or  dans  la  gloire  éparse  de  mes  cheveux 
roux!  7) 

Devant  Leconte  de  Lisle,  il  siérait  de  tenir  un  plus  grave  lan- 
gage. Ce  fut  en  même  temps  qu'une  toute -puissante  intelligence, 
un  grand  cœur  triste.  Je  pense  que  le  temps  n'est  plus,  où  il  fallait 
encore  défendre  Leconte  de  Lisle  du  reproche  d'impassibilité.  A  pré- 
sent qu'on  ne  se  borne  plus  à  relire,  dans  les  anthologies,  deux  ou 
trois  de  ses  poèmes,  à  présent  que  toute  son  œuvre  a  pénétré  dans 
l'esprit  de  tous,  on  sait  ses  véhémences,  ses  fureurs  même,  et  les 
désespoirs  de  sa  tendresse.  Nul,  d'une  haine  plus  féroce  que  la  sienne, 
n'a  détesté  la  force  injuste;  les  dogmes,  qui  enseignent  un  dieu  inven- 
teur de  l'inéquitable  et  insupportable  vie;  les  prêtres  prédicateurs  de 
ces  dogmes.  Et  la  femme,  à  qui,  sans  doute,  il  devait  l'incessante 
douleur  d'une  antique  blessure,  lui  apparaissait  comme  une  belle 
vipère,  qu'il  ne  faut  pas  caresser.  Mais,  en  une  fierté  de  ne  pas  se 
commettre  avec  cries  histrions  et  les  prostituées t) ,  fierté  qui,  certaine- 
ment, lui  était  naturelle  et  fut  corroborée  du  soin  de  ne  pas  imiter 
l'Hercule  alfronteur  et  nettoyeur  des  modernes  étables  d'Augias, 
rOrphée  qui  ne  dédaignait  pas  de  descendre  dans  les  nouveaux  enfers 
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pour  l'amour  de  l'Eurydice-Humanité,  en  la  gêne  aussi  d'avouer  de 
viriles  faiblesses,  il  se  détourna  de  l'actualité  des  hommes  et  des  choses, 
et  même  de  sa  propre  actualité.  Son  inspiration,  issue  d'un  cœur 
vaste  et  blessé,  ne  cessa  point  d'être  amère,  violente,  désolée,  et  formi- 
dablement réprobatrice;  non,  il  ne  s'apaisa  point,  il  ne  s'apaisa  jamais; 
mais,  pour  s'écarter  de  la  contemporanéité  minutieuse  et  banale,  il 
exila  son  cœur  véhément  dans  la  largeur  lointaine  de  sa  pensée,  qui 
s'espaça  jusqu'à  l'extrémité  des  univers,  et,  d'âge  en  âge,  jusqu'à  l'ori- 
gine et  à  la  fin  des  existences.  En  vérité,  je  crois  sincèrement  que 
Leconte  de  Lisle,  sans  en  être  conseillé  qu'à  peine  par  une  ambition 
de  génie  solitaire,  évadé  des  similitudes,  eut  en  effet  la  pudeur  de  vivre 
la  vie  commune,  qui  passe  sous  la  fenêtre,  dans  la  rue  des  événe- 
ments. Certes,  sa  vie  personnelle,  que  j'ai  eu,  un  temps,  l'honneur  de 
considérer  de  près,  fut  exempte  d'affectation  de  révolte,  soumise  aux 
ordmaires  règles,  correcte,  simple;  mais  il  n'y  concédait  que  la  moindre 
part  de  soi,  semblait  y  être  en  séjour  momentané,  n'y  avait  point  de 
patrie,  en  acceptait  les  coutumes  avec  courtoisie,  comme  un  hôte  bien 
élevé,  ou  en  subissait  la  gêne  avec  une  apparente  résignation,  orgueil 
forçat  des  nécessaires  réalités.  .11  n'était  pas  sans  ressembler  aux  élé- 
phants qu'il  a  dépeints  dans  l'un  de  ses  plus  célèbres  et  non  de  ses  plus 
beaux  poèmes;  ils  consentent,  ces  grands  animaux,  sans  rébellion 
visible,  à  des  fonctions  humbles  et  coutumières;  leur  rêve,  cependant, 
mélancolie  énorme,  à  qui  l'on  ne  saurait  mettre  un  joug,  que  l'on 
ne  mène  pas  eu  le  pinçant  à  l'oreille,  fuit  l'étroite  besogne,  vers  les 
immensités;  et  ils  n'engendrent  pas,  dit-on,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  libres; 
rien  ne  peut  les  contraindre,  pas  même  l'amour,  qui  n'est  point  mort 
en  eux,  et  qui  s'exalte,  au  contraire,  de  volontaire  abstinence,  à  per- 
pétuer, esclave,  leur  sauvage  énergie.  Tel,  dans  son  rêve  énorme, 
Leconte  de  Lisle  a  transposé,  loin  de  la  vie  acceptée  et  méprisée,  loin 
des  devoirs  accomplis  et  des  servitudes  portées,  une  âme  immen- 
sément indépendante  et  furieuse.   Nulle  impassibilité  intime,  je  le 
répète;  mais  l'expansion  au  loin  d'un  esprit  dont,  par  la  compression, 
justement,  de  l'existence  quotidienne,  s'exaspère  la  puissance  en  un 
rayonnement  sur  toute  l'histoire  antique,  sur  tout  le  pittoresque  exo- 
tique, sur  toute  la  légende  immémoriale.  Et  ce  qu'il  y  avait  en  lui, 
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selon  l'évangile  libre-penseur  de  1868,  de  cr mangeur  de  prêtres tj,  se 
répand  en  une  inimitié,  comme  ancestrale,  contre  les  cultes  et  les 
temples;  il  est,  se  complaisant  aux  férocités  des  Bibles  et  des  Corans, 
le  prophète  imprécatoire  des  antiques  nations  coupables  d'humilité; 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  rage  contre  les  tyrannies  qu'il  dédaigna 
de  combattre,  assaille  les  trônes  d'Orient,  se  rue  aux  chaires  d'Abbés  ou 
de  Papes;  en  même  temps  qu'il  oppose  les  mauvais  dévas  aux  dévas 
triomphants,  non  moins  haïs,  des  montagnes  célestes,  il  confronte 
l'évocation  de  Satan,  noir,  dur,  funeste,  avocassier,  aux  pompes  pai- 
sibles et  damnées  aussi  du  pontificat  suprême,  dans  la  Rome  pleine  du 
souvenir  des  antiques  orgies  brutales;  il  se  précipite  toujours  plus  loin 
dans  le  passé  des  histoires  et  des  philosophies;  il  s'irrite  de  ceux  qui 
espérèrent  et  qui  crurent;  entre  temps  il  essaie  de  pacifier,  d'éteindre, 
dans  la  neige  des  mythes  Scandinaves,  sa  colère  enflammée  contre 
les  rites  de  tous  les  prêtres  infâmes  et  de  tous  les  croyants  imbéciles; 
ou  bien,  dans  un  coin  lumineux  de  son  œuvre,  un  poignard,  à  la 
garde  stellée  de  pierreries,  venge  à  la  fois  les  califes  déshonorés  et 
le  désespéré  amant  qu'il  fut  lui-même.  Mais  il  ne  consent  longtemps 
ni  à  lui-même  ni  à  ce  qui  lui  ressemblerait.  Et  tant  de  visions,  loin  de 
soi,  engendrent  enfin  une  tristesse  profonde;  pour  n'avoir  consenti  à 
aucun  des  charmes,  à  aucune  des  grâces,  —  roses  parmi  les  cruautés 
et  les  vilenies,  —  des  jours  qui  nous  sont  accordés,  on  devient,  dans 
plus  d'énormité  et  dans  plus  de  mélancoHe,  le  contempteur  non  seu- 
lement de  son  propre  être  actuel,  mais  aussi  de  la  vie  universelle 
et  éternelle;  et  les  illusions,  et  l'Illusion  suprême,  s'évanouissent.  Fa- 
talement,  la  contemplation  de  tout  s'achève   en  l'amour   de  rien. 
Leconte  de  Lisle,  non  pas  impassiblement,  car  il  ne  fut  jamais  impas- 
sible, mais  en  une  fureur  domptée,  a  su  la  désespérance  du  bonheur 
et  l'inutilité  d'être  né.  Il  en  vint,  en  dépit  des  épouvantes  qu'inspirent 
les  agonies,  à  aimer  la  mort  pour  elle-même,  c'est-à-dire  pour  ce 
qu'elle  offre  de  non-émotion,  de  non-sensation,  de  non-pensée.  Il  fut 
sincère  en  cet  apptHit  de  ne  plus  sentir,  de  ne  plus  être,  d'aboutir 
à  ce  qui  n'est  pas,  à  ce  qui  n'a  jamais  été;  il  a  conçu  les  immobiles 
délices  de  la  dispersion  de  soi  dans  tout  ou  dans  rien;  avec  impa- 
tience il  en  attendait  l'heure  parmi  les  obligations  sociales  des  céré- 
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monies  auxquelles  il  faut  bien  quon  assiste,  et  des  dîners  en  ville, 
chez  des  gens  considérables  qui  vous  ont  invité.  Oui,  croyez-le,  le 
désir,  le  besoin  de  ne  plus  exister,  s'augmentait  en  lui  de  chaque  mi- 
nute d'existence,  intolérable;  et  ce  qu'il  souhaitait,  si  jeune  physique- 
ment en  sa  robuste  vieillesse,  si  vieux  de  tant  d'éternité,  ce  n'était 
pas  les  larmes  sincères  de  ses  amis,  ni  la  pompe  des  funérailles  cé- 
lèbres, c'était  la  disparition,  en  l'insecouable  trépas,  de  tout  ce  qu'il 
avait  aimé,  de  tout  ce  qu'il  avait  cru,  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert, 
de  tout  soi.  Cependant  il  demeura,  sous  ses  dédains  de  la  vie,  un  ar- 
dent, un  violent,  un  excessif,  —  quelque  chose  comme  un  volcan  cou- 
vert de  glace ,  qui  se  plaît  pourtant  aux  éruptions  incendiaires  I  Toute 
son  œuvre  ni'apparaît  comme  un  nirvana  furibond. 

S'il  fut,  dans  le  livre,  une  souveraine  intelligence,  s'il  fut,  dans  les 
relations  quotidiennes,  un  maître  clément  et  un  ami  serviable  à  tous 
ceux  qui  l'approchèrent,  il  a  été,  il  faut  bien  le  dire,  un  guide  et  un 
conseiller  redoutable.  En  ma  déférente  amitié,  en  ma  religieuse  admi- 
ration, j'ai  pensé  autrement,  jadis;  j'ai  cru  sincèrement  que  nos 
esprits  restaient  libres  sous  sa  loi;  je  pense  que  je  me  trompais.  Si  ces 
conseils  furent  excellents  en  ce  qui  concerne  la  discipline  de  l'art  et 
le  respect  de  la  beauté,  si  son  intimité  nous  fut  conseillère  des  beaux 
devoirs,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  aujourd'hui  que  le  joug  de 
son  génie  (que,  certes,  il  ne  songeait  pas  à  nous  imposer,  mais  que  nous 
subissions  en  notre  émerveillement  juvénile  de  son  verbe  et  de  son 
esprit)  nous  fut  assez  dur  et  étroit.  Il  eut,  plus  qu'aucun  autre,  bien 
plus  même  que  Celui  à  qui  appartenaient  tous  les  enseignements, 
puisqu'il  donnait  tous  les  beaux  exemples ,  la  puissance ,  involontaire  sans 
doute,  dissimulée  d'ailleurs  sous  tant  d'indulgence,  d'obliger  les  jeunes 
esprits  à  l'idéal  qu'il  avait  conçu.  Il  répugnait  hélas!  aux  nouveautés; 
aux  personnalités  qui  auraient  pu  contredire  la  sienne;  son  amour 
de  l'antiquité  et  de  l'exotisme,  sa  certitude  d'avoir  inauguré,  à  peine 
un  peu  trop  tard,  un  ége  poétique,  son  dédain  de  la  vie  et  son 
appétit  de  la  mort,  furent  les  trop  puissants  éducateurs  de  jeunes 
âmes  qui,  par  l'adoration  de  son  œuvre,  s'accordaient  à  ce  qu'il  y, 
avait  de  vaste  sans  doute,  de  borné  pourtant,  en  sa  conception  du 
monde  poétique  :  on  peut  le  dire,  il  faillit  faire  de  nous  des  poètes  étran- 
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gers  à  nous-mêmes;  on  songe  avec  terreur  à  ce  qu'aurait  été  la  litté- 
rature contemporaine  si  elle  avait  obéi  uniquement  à  son  vouloir 
accepté  comme  suprême.  Certes,  sa  pensée  fut  merveilleusement  éten- 
due, mais  dans  le  seul  sens  et  vers  les  seuls  lointains  où  il  entendait 
la  diriger.  Il  a  poussé  le  dédain  de  la  vie  actuelle  non  seulement  jusqu'à 
voir  ce  qu'elle  avait  de  las  et  de  médiocre,  mais  jusqu'à  nier  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  de  renaissant  et  de  beau  ;  affirmateur,  par  la  beauté  de 
son  œuvre,  il  fut  un  négateur,  quant  à  la  beauté  de  beaucoup  d'autres 
œuvres;  plusieurs  d'entre  nous  ont  dû  se  défaire  de  ses  injustices. 
Mais  tous  ses  disciples,  avec  l'admiration  toujours  grandie  de  son  vaste 
et  parfait  talent,  gardent  fièrement  sa  noble  discipline  technique. 

Il  est  assez  étonnant  qu'il  ait  eu  beaucoup  d'estime  littéraire  pour 
Charies  Baudelaire.  L'auteur  des  Poèmes,  barbares  montra  à  l'égard  de 
l'auteur  des  Fleurs  du  mal  un  désintéressement  de  soi-même,  une 
transposition  de  sa  propre  pensée  dont  il  était  peu  coutumier;  il  faut 
qu'il  l'ait  jugé  bien  considérable  par  le  Don  et  l'Art  pour  qu'il  agréât 
des  poèmes  où  la  modernité  actuelle  jusqu'à  la  minutie,  la  recherche 
fréquente  du  compliqué  et  du  pire,  le  maniérisme  parfois  libertin  de 
la  parole,  devaient  singulièrement  désorienter  son  goût  du  passé,  son 
amour  de  la  simple  et  dure  amplitude  et  la  pudeur  de  son  verbe. 

L'heure  est  venue  où,  hors  de  l'excès  des  juvéniles  enthousiasmes, 
qui  furent  nécessaires ,  et  sans  se  laisser  aller  à  des  irritations  causées 
par  de  déplorables  dénis  de  justice,  on  doit  dire  sur  Charles  Baude- 
laire ce  qu'il  est,  semble-t-il,  équitable  d'en  penser.  11  est  certain 
qu'il  y  a  dans  son  œuvre  une  part  d'affectation,  de  fait  exprès,  en  un 
mot,  de  er  pose  T).  Par  un  naturel  dandysme,  à  moins  que  ce  ne  fût 
par  une  survivance  étrange  correctement  amendée  de  la  goguenar- 
derie  mystificatrice  du  jeune  romantisme,  il  était  hanté  du  besoin 
d'étonner  et  même  de  terrifier  les  gens;  quoiqu'il  palliât  ce  goût  un  peu 
puéril,  dans  le  quotidien  de  la  vie,  par  une  belle  grâce  de  gentilhomme, 
par  une  très  fine,  très  souple  réserve  (car  elle  est  absurde,  la  légende 
qui  lui  attribue  des  gestes  violents,  de  gros  mots,  et,  au  contraire,  on 
a  pu  dire  de  lui  :  crsvelte,  un  peu  furtif,  l'air  d'un  très  délicat  évêque, 
à  peine  damné,  qui  aurait  mis  pour  un  voyage  d'exquis  habits  de  laïque. 
Son  Excellence  Monseigneur  Brummel!^),  et  bien  que,  ce  goût,  il  le 
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rachetât,  dans  l'art,  par  la  netteté  de  la  pensée,  la  justesse  de  l'image 
et  la  perfection  pour  ainsi  dire  classique  de  la  forme,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  en  lui  quelque  chose  comme  une  manie  d'étran- 
geté;  son  génie,  çà  et  là,  est  taré  de  tics,  qui  furent  d'abord  volon- 
taires. Gela  est  si  vrai,  qu'à  l'heure  actuelle  les  jeunes  hommes  qui 
n'ont  pu  frayer  avec  ce  poète  s'expliquent  mal,  dans  ses  plus  parfaits 
poèmes,  des  tournures  de  phrase,  des  expressions  qui  ne  valaient  — 
valeur  médiocre  d'ailleurs,  et  même  nulle  —  que  par  une  bizarrerie 
tout  actuelle,  que  par  l'accent  pince-san&-rire  dont  il  les  fallait  proférer. 
Ou  bien  ils  leur  attribuent  une  portée  infiniment  lointaine,  une  inten- 
tion de  subtil  et  presque  insaisissable  symbole;  ce  en  quoi  ils  ont  par- 
faitement tort.  Bien  différent  de  quelques  poètes,  d'ailleurs  admirables, 
qui  dédaignent  l'achèvement,  ou  du  moins  veulent  être  achevés  en  ceux 
qui  les  liront,  Charles  Baudelaire,  non  sans  offrir  à  tous  l'occasion  du 
prolongement  de  leur  rêve,  a  toujours  prétendu  à  l'expression  totale  et 
précise  de  soi-même.  Il  se  vante  d'être  un  rhéteur.  N'allons  pas  jusqu'à 
le  croire  sur  parole;  ici  encore,  il  usait  de  quelque  dandysme.  Mais, 
sans  tenir  compte  de  ses  affectations,  ni  des  interprétations  auxquelles 
elles  donnèrent  lieu,  ouvrons  son  livre  et,  l'ayant  relu,  pensons.  Il  fut, 
je  le  crois,  entre  les  poètes  de  son  heure,  le  plus  violent  des  révoltés^ 
le  plus  acharné  des  hypocrites,  le  plus  torturé  des  repenjtants,  le  plus 
lamentable  des  vaincus.  Gardez-vous,  je  le  répète,  de  vous  attarder 
au  paradoxe  involontaire  ou  voulu  de  sa  personne  instinctive  ou  de 
son  mensonge;  il  y  a  en  lui,  avec  l'orgueil  et  l'humilité  du  péché,  la 
haine  éternelle  et  l'éternelle  plainte.  C'est  Satan  élégiaque.  Si  furieuses 
que  soient  les  infatuations  de  ses  révoltes,  si  hautainement  qu'exulte  et 
que  menace  la  superbe  de  son  péché,  ces  fureurs  et  cette  superbe 
s'agenouillent  vite  et  se  macèrent  en  des  humilités  qu'il  se  plaît  à 
humilier  encore,  en  un  besoin  à  peine  artificiel  de  rites  rares,  par  des 
confessions  publiques,  par  des  aveux  de  flagellations.  Certes,  il  fut 
catholique,  tantôt  comme  un  dominicain  inquisiteur,  tantôt  comme  un 
ermite  mangeur  de  racines  et  d'excréments,  mais  toujours  hanté,  soit 
dans  l'atrocité  fanatique,  soit  dans  les  mortifications  du  (rmeâ  culpâ^, 
par  toutes  les  Proserpines  de  la  luxure  et  de  la  vanité.  Plût  à  Dieu, 
pour  l'apaisement  de  son  intelligence  en  son  instant  humain,  qu'il  eût 
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été  athée  I  mais  il  ne  Tétait  point;  son  Reniement  de  saint  Pierre  confesse 
Jésus^Ghrist.  De  là  un  incomparable  désespoir  vainement  adorné, 
comme  en  une  minutie  de  damnation  enragée,  par  toutes  les  curio- 
sités du  langage,  par  toutes  les  raretés  ingénieuses,  intimes,  lointaines 
et  exotiques  aussi,  de  l'image,  par  toutes  les  manières  enlaçantes  de 
Fart  le  plus  subtil,  le  plus  reptilien.  Quelque  chose  aurait  pu  rasséréner 
ce  catholique  :  c'est  la  charité  que  je  veux  dire,  ce  christianisme  de  la 
bonté.  Mais  il  ne  fut  point  bon,  —  j'entends  ceci  quant  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  crcœurT)  de  son  œuvre;  il  n'eut  de  pleurs  que  de 
rage  dans  le  péché  sans  joie,  dans  la  pénitence  sans  espoir  ;  il  n'a  pas 
connu  la  douceur  immense  de  la  miséricorde,  si  immense  que,  même 
à  la  répandre  sur  tous,  il  ne  se  peut  pas  que  quelque  caresse  ne  s'en 
attarde  sur  vous-même.  Il  eût  été  consolé  s'il  avait  consolé;  il  n'a  été 
que  terrible  et  triste.  Gomment  eût-il  pu  se  faire  qu'en  cet  abominable 
état  d'esprit  il  ne  se  raccrochât  point  aux  délices  défendues,  peut-être 
libératrices  du  remords,  qu'offrent  goutte  à  goutte  les  drogues,  rosée 
hélas!  des  ciels  artificiels?  A  coup  sûr,  (aujourd'hui  tout  le  monde  le 
sait),  il  n'usa  jamais  que  théoriquement  du  Ghanvre,  du  Pavot;  et, 
de  la  maladie  dont  il  est  mort,  de  sobres  gens  sont  quelquefois  atteints; 
mais  si,  en  effet,  il  ne  fuma  ni  ne  mangea  de  hachisch  ni  d'opium,  il 
usa  des  éréthisants  dans  le  domaine  de  l'irréalité;  il  fut  l'ivrogne  d'un 
idéal  sous-humain,  et  surhumain.  C'est,  je  m'imagine,  en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  le  très  particulier  génie  de 
Charles  Baudelaire.  Si  l'on  ajoute  à  l'originalité  de  son  organisme  spi- 
rituel, qu'il  fut,  prodigieusement,  un  chercheur  du  compliqué  dans  le 
rare  ou  le  pire,  un  trouveur,  entre  les  choses  en  apparence  le  plus 
opposées,  de  rapports  jamais  surpris,  jamais  guettés  encore,  un  ma- 
nieur du  verbe  et  un  artisan  du  vers,  auquel,  en  notre  âge  roman- 
tique, aucun  ne  saurait  être  préféré,  on  demeure  mystérieusement  et 
douloureusement  charmé  d'une  œuvre  tentatrice,  cruelle  et  parfaite, 
qui  n'avait  pas  eu  d'exemple,  n'aura  point  de  similaire;  et  quiconque  a 
souci  de  la  justice  doit  vouer  au  génie,  à  l'Art  de  Baudelaire  une 
admiration  sans  réserve  (admiration  qui,  d'âge  en  âge,  se  perpétuera 
en  s'agrandissant),  et  en  même  temps  accorder  à  sa  Personne,  dés- 
orientée, troublée,  désolée,  veule,  atroce,  pusillanime  et  blasphéma- 
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trice,  parmi  toutes  les  angoisses  du  cauchemar,  une  pitié  qu'il  na 
eue  hélas I  ni  pour  soi  ni  pour  les  autres,  la  pitié  grâce  à  laquelle, 
s  il  en  avait  été  doué,  son  livre  de  mélancolie,  de  volupté  et  d'orgueil, 
de  ferveur  aussi,  n  eût  pas  été  rimTATioN  de  N.  S.  le  Diable. 

Cependant,  Victor  Hugo  étant  en  exil  et  ne  pouvant  plus  témoigner 
la  persistance  de  son  génie  que  par  des  chefs-d'œuvre  qui  étaient 
comme  des  coups  de  tonnerre  de  l'autre  côté  de  la  mer,  ces  trois  grands 
poètes  :  Théodore  de  Banville,  Leconte  de  Lisle,  Charles  Baudelaire, 
ne  suffisaient  point  à  retenir  la  foule  vers  la  poésie,  gloire  principale 
de  ce  siècle.  Non  point  que  leur  talent  fût  inégal  à  cette  tâche,  mais 
l'œuvre  de  Théodore  de  Banville,  parla  mythologie  renaissante  et  en 
vain  parisianisée;  celle  de  Leconte  de  Lisle,  par  l'isolement  lointain 
de  la  pensée  et  des  sujets;  et  celle  de  Baudelaire ,  par  ce  qu'elle  offrait 
de  singularité  psychique,  de  subtilité  rare,  n'avaient  point  de  quoi  sus- 
citer le  commun  enthousiasme;  en  outre,  par  la  proclamation  de  cette 
théorie  :  l'art  pour  l'art,  par  le  mépris  de  la  foule  qu'ils  jugeaient 
incapable,  — combien  ils  avaient  tort! —  de  les  entendre,  ces  maîtres 
encouraient  une  indifférence  presque  générale;  et  d'eux  s'écarta  le 
peuple,  dont  ils  ne  voulaient  point. 

Alors  ce  fut,  pour  les  lettres  françaises,  un  temps  d'infécondité, 
de  vacuité,  seule  lacune  en  notre  admirable  siècle  poétique.  Il  arriva 
que  par  la  parodie,  jusqu'à,  la  romance,  de  l'élégie  lamartinienne, 
et  par  l'imitation,  jusqu'à  l'extravagance,  de  la  fantaisie  de  Musset, 
et  par  l'intrusion,  dans  l'art,  de  la  sentimentalité  ou  de  la  drôlerie 
bohème  et  de  la  gauloiserie  boulevardière,  —  car,  hélas  I  il  persis- 
tait, l'esprit  gaulois,  facilement  reconnu  dans  le  vaudeville,  dans  la 
chronique,  dans  la  chanson,  —  la  poésie  française,  que  s'efforçaient 
en  vain  de  maintenir,  avec  trop  de  concessions  d'ailleurs,  trois  nou- 
veaux venus,  Charles  Bataille,  Âmédée  Roland  et  Jean  Du  Boy«, 
défaillait  jusqu'à  la  non-existence.  Un  très  brave  esprit,  Louis  Bouilhet 
se  leva.  11  sied  qu'un  poète,  certes  le  plus  humble  de  tous,  mais  enfin 
un  faiseur  de  vers,  salue  ce  noble  homme,  dont  le  nom  est  presque 
oublié  par  les  générations  vieillissantes,  et  le  révèle  peut-être  aux 
générations  nouvelles. 

Louis  Bouilhet,  qui  daigna  être  mon  ami  au  temps  où  nous  avions, 
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lui,  mon  âge  d'à  présent,  moi,  Tâge  qu'ont  aujourd'hui  mes  plus 
jeunes  camarades,  portait,  en  un  vaste  corps  presque  pareil  à  celui  de 
son  frère  intellectuel  Gustave  Flaubert,  une  âme  haute  et  sereine, 
infatigablement  ambitieuse  de  joie,  d'amour,  de  beauté;  on  se  trom- 
perait étrangement  à  ne  voir  en  lui,  sur  la  foi  de  quelques  affirma- 
tions trop  rapidement  proférées,  qu'un  poète  à  peine  recommandable 
par  une  ou  deux  pages  restées  dans  la  mémoire  des  lycéens  de  1860. 
En  réalité,  Louis  Bouilhet  fut  un  vrai  poète,  c'est-à-dire  un  très  parfait 
artiste  en  même  temps  qu'un  ardent  inspiré;  celui  qu'admirèrent 
George  Sand,  Théophile  Gautier,  Charles  Baudelaire,  Banville,  Le- 
conte  de  Lisle,  vaut  immortellement,  et  n'a  que  faire  d'un  peu  d'estime 
miséricordieuse.  Il  parut,  tout  débordant  d'illusions  généreuses,  en 
un  morne  moment.  La  minute  d'alors  offrait  celte  particularité,  que 
le  plus  grand  des  poètes  français  souff*rait  en  une  petite  île  anglaise, 
tandis  que  le  plus  futile  des  musiciens  allemands  triomphait  à  Paris. 
Et  il  était  naturel  qu'il  en  fût  ainsi  :  un  bafoueur  de  dieux  devait 
plaire  à  des  renieurs  de  serments,  à  des  assassins  d'idéal;  c'est  logi- 
quement que  le  drame  impérial  a  eu,  pour  musique  de  scène,  l'opé- 
rette. Et  la  Poésie  était  dans  l'île. 

Arrivé  de  sa  province,  qu'eût  fait  un  médiocre,  à  la  place  de  Lçuis 
Bouilhet?  11  aurait  dit  en  regardant  autour  de  lui  :  (t  Ah!  voilà  com- 
ment vont  les  choses?  très  bien?),  et,  imitant  ce  qu'il  approuvait,  il 
aurait  écrit  des  livrets  d'opéras  bouffes,  des  romans-feuilletons,  se 
serait  haussé,  les  jours  de  remords,  jusqu'à  quelque  comédie  de 
mœurs.  Voie  facile.  Bouilhet  tenta  la  voie  ardue.  A  l'heure  où  l'âme 
française  semblait  vide  d'espoir  et  d'héroïsme,  où  les  passions,  même 
coupables,  défaillaient  comme  des  sexes  de  vieillards,  où  le  seul  excès 
était  celui  de  la  débauche  bête  et  du  rire  sans  joie,  il  osa  écrire,  il 
osa  faire  jouer  un  drame  en  vers,  un  drame  d'amour  et  de  gloire  1 
Chose  stupéfiante,  ce  drame  eut  un  succès  prodigieux,  un  succès  qui 
dura  longtemps,  très  longtemps,  grandissant  toujours.  Ce  fut  comme 
un  son  de  cloche  d'or,  éveilleur  de  brutes  et  d'ivrognes.  On  s'étonna, 
on  s'éprit,  on  s'enthousiasma  de  cette  Madame  de  Montarcy  qui  rallu- 
mait les  soirs  illustres  du  romantisme.  Un  instant  les  poètes  purent 
croire  que  c'en  était  fait  de  l'opérette,  et  du  vaudeville,  et  de  l'école 
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du  Bon  Sens;  qu'ils  allaient  reconquérir  la  foule.  Hélas I  à  peine 
réveillés,  les  ivrognes  et  les  brutes  retombèrent  en  leur  hébétude, 
ne  sursautant  qu'au  chatouillement  des  trilles  égrillards.  Mais  Louis 
Bouilhet  ne  perdit  pas  espoir.  Après  le  drame,  des  comédies,  après 
les  comédies,  des  drames  encore,  en  vers  toujours,  en  vrais  vers, 
sonores  comme  des  clairons  et  criant  des  dianes!  Même  dans  les 
pièces  bourgeoises,  où  il  consentit  deux  ou  trois  fois,  —  car  nul, 
ici-bas,  n'est  parfait,  —  il  gardait  une  fierté  presque  espagnole  ou 
romaine,  castillan  comme  Victor  Hugo  et  rouennais  comme  Cor- 
neille !  De  sorte  enfin  que,  seul,  —  j'entends  :  seul  de  sa  génération, 
•  —  il  maintint  haut,  très  haut,  l'admirable  panache  romantique,  tant 
raillé,  mais  si  magnifique,  et  qui,  secoué  dans  l'air,  éparpille  des  étin- 
celles pareilles  à  des  étoiles.  Eh!  je  sais  bien  que  c'était  déjà,  alors, 
la  mode  de  nier  avec  d'imbéciles  rires  les  emportements  d'aimer,  de 
haïr,  de  rêver.  Le  Bon  Sens,  en  ce  temps,  était  aussi  niais,  aussi 
hostile  à  toute  idée  de  beauté,  de  tendresse,  et  à  tout  superbe  essor, 
aussi  fermeur  de  toutes  les  fenêtres  sur  le  lointain  des  divines  chimères 
que  le  fut  naguère  le  bas  instinct  de  la  réalité.  Presque  rien  de 
changé.  Après  la  bourgeoisie,  non  pas  le  peuple,  mais  la  popidace. 
Pareille  exécration  des  divines  aristocraties  de  l'art.  Mais  bah  I  qu'im- 
porte! Reprenez  ï Honneur  et  V Argent  à  l'Odéon,  —  on  a  fait  cela!  — 
jouez  au  Théâtre-Chirac  TAvortementj  après  ce  lever  de  rideau  et  de 
jupon  :  le  Viol  :  rien  n'empêchera  que  soient  délicieuses  au  balcon 
les  paroles  presque  baisers  de  Roméo  caressant  Juliette,  et  que,  des 
plaintes  de  Régine  vers  l'hirondelle  qui  s'en  va  et  reviendra  peut-être, 
toujours  s'émeuve  l'âme  de  ceux  en  qui  persiste  indéracinablement 
lamour  de  l'amour  et  l'espoir  d'espérer  ! 

Cependant,  oserai-je  écrire  que  Louis  Bouilhet  fut  un  poète  de 
génie?  non,  elle  ne  brûla  pas  en  lui  la  mystérieuse  flamme  par  qui 
l'homme,  à  de  certaines  heures,  devient  surnaturel  et  à  force  de  subli- 
mité diffère  de  tous  les  vivants  au  point  que  son  verbe  doit  être  accepté 
sans  conteste,  n'est  plus  le  sujet  de  la  compréhension  humaine,  n'est 
plus  justiciable  des  opinions  humaines  (je  n'ai  jamais  pu,  sans  pouffer 
de  rire,  voir  même  le  plus  intelligent  des  critiques  s'aviser  de  juger 
Shakespeare  ou  Hugo!).  Mais,  si  le  génie  ne  fut  pas  accordé  à  Louis 
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Booilbet,  il  en  eut  la  grandiose  ambition,  et  souvent  en  mérita,  par 
reperdu  effort,  la  ressemblance.  Dans  ses  poèmes  lyriques,  non  moins 
que  dans  ses  poèmes  dramatiques,  il  tenta  d'être  grand,  sembla  Tètre, 
le  fut  presque  !  A  notre  admiration  doit  se  mêler  la  respectueuse  condo- 
léance qu'il  ne  lait  pas  plus  divinement  justifiée. 

Et,  en  même  temps  que  l'admiration,  une  infinie  reconnaissance 
lui  est  due. 

C'est  grâce  à  lui  que  Gustave  Flaubert  est  demeuré  le  prodi- 
gieux poète  qu'admireront  sans  fin  les  postérités  après  les  posté- 
rités. 

Oui,  —  nous  sommes  plusieurs  à  le  savoir,  —  bien  des  amitiés, 
bien  des  influences  se  disputèrent  l'esprit  de  Gustave  Flaubert.  11 
était,  ce  grand  homme,  si  bon,  si  facilement  ému,  si  enclin  à  s'atten- 
drir des  enthousiasmes,  inégalement  désintéressés,  dont  il  fut  adulé, 
que  souvent  il  laissa  sa  propre  volonté  obéir  à  des  conseils  qu'il  ne  se 
serait  pas  donnés  à  lui-même.  Celui  qui,  à  vingt  ans,  avait  conçu  le 
pian  et  écrit  la  plus  belle  scène  de  la  Tentation  de  Saint  Antoine  y  n'en 
est  point  venu ,  de  lui-même,  à  s'attarder  sept  années  durant  à  l'achève- 
ment de  Bouvard  et  Pécuchet.  On  l'enveloppa.  La  force  qui  était  en  lui , 
plusieurs  comprirent  que,  accaparée  à  leur  profit,  elle  aiderait  puis- 
samment au  succès  des  systèmes  littéraires  qui  leur  étaient  chers;  et, 
en  le  reconnaissant  pour  maître,  ils  l'obtinrent  pour  allié. 

D'ailleurs,  combien  peu  est  condamnable  cette  stratégie,  puisque 
nous  lui  dûmes,  après  Madame  Bovary ^  l'Éducation  sentimentale. 

Cependant,  que  fût-il  advenu  si  Gustave  Flaubert  avait  subi  la  seule 
influence  de  ceux  qui,  en  exaltant  sa  gloire,  préparaient  la  leur?  si 
aucun  avertissement  n'avait  retenu  l'auteur  à' Un  Cœur  simple  sur  la 
pente  où  l'on  glisse  si  vite  ?  Louis  Bouilhel  était  là.  Fraternel  admi- 
rateur de  son  ami,  de  son  compatriote,  il  l'obligeait,  par  le  sou- 
venir de  leurs  rêves  communs  autrefois,  par  son  incessant  besoin 
d'élévation,  par  son  exemple  aussi,  à  relever  les  yeux  vers  les  idéales 
cimes.  Regarder  en  bas,  c'est  bien;  regarder  plus  haut  qu'en  haut, 
c'est  mieux.  Louis  Bouilhet,  poète,  exigeait  que  Gustave  Flaubert, 
romancier,  fût  poète  aussi  :  il  l'exigeait,  il  l'obtenait.  S'il  se  trouve 
quelques  vers  médiocres  dans  la  Conjuration  dAmboisCy  il  y  a  lieu  de 
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les  pardonner  à  celui  sans  qui,  peut-être,  nous  n'aurions  eu  ni  Salammbô 
ni,  lumineuse  comme  un  vitrail,  la  Légende  de  Saint  Julien  l'Hospi- 
talier. 

Mais  la  presque  gloire  de  Louis  Bouilhet  ne  suffisait  point  à  réveiller 
l'atonie  universelle.  J'ai  pu,  il  y  a  longtemps  déjà,  écrire  avec  raison  : 
(T  Hélas  I  la  fade  romance  et  l'élégie  aux  rimes  pauvres  triomphaient. 
Faisant  voguer  des  nacelles  de  papier  dans  des  cuvettes  qui  croyaient 
ressembler  au  lac  céleste  d'Elvire ,  repleurant,  avec  des  yeux  de  veau,  les 
larmes  divines  d'Alfred  de  Musset,  quelques  hommes,  ohl  qu'ils  soient 
oubliés!  se  croyaient  des  poètes.  De  l'art,  nul  soupçon;  de  la  langue,  du 
rythme,  nul  souci.  Du  moins,  la  tendresse  vraie,  l'émotion  sincère,  la 
passion,  en  un  mot,  l' exprimaient-ils  parfois?  jamais.  Et  pas  un  seul 
d'entre  eux  ne  posséda  une  seule  des  qualités  auxquelles,  précisément, 
ils  se  vantaient  de  sacrifier  toutes  les  autres,  -n  Mais  l'état  de  la  poésie 
française,  à  cette  date  (disons  de  1860  à  1866),  a  été  exprimé  beau- 
coup mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  dans  une  page  un  peu  folle  et 
humouristique,  toute  charmante  et  si  belle  parfois,  qu'on  me  saura  gré 
de  transcrire  : 

crEn  ce  temps-là,  un  barde  était  tenu, avant  toutes  choses,  de  pleurer 
sans  fatigue  pendant  au  moins  deux  cents  vers,  et  dispensé  largement, 
du  reste,  d'expliquer  pourquoi  il  pleurait.  Ce  qu'a  mouillé  de  mou- 
choirs cette  génération  est  incalculable!  Pauvres  gens,  quelle  tristesse 
était  la  leur  !  Mais  en  retour,  que  de  dames  se  sont  évanouies  délicieu- 
sement à  la  lecture  du  Poète  malade  ou  des  Jeunes  Filles  mourantes  y  qu'on 
entendait  le  soir  dans  ces  salons  littéraires  d'aspect  sépulcral  où  l'eau 
sucrée  coulait  comme  les  larmes!  Devant  un  auditoire  choisi,  composé 
de  colonels  en  retraite,  traducteurs  d'Horace,  de  diplomates  ensevelis 
dans  d'opulentes  redingotes  pareilles  à  des  linceuls,  de  professeurs 
tournant  le  petit  vers,  de  philosophes  éclectiques,  intimement  liés  avec 
Dieu,  et  de  bas-bleus  quinquagénaires  rêvant  tout  bas,  soit  l'œillet  de 
Clémence  Isaure,  soit  l'opprobre  d'un  prix  de  vertu;  un  jeune  homme 
pâle,  amaigri  et  se  boutonnant  avec  désespoir,  comme  s'il  eût  collec- 
tionné dans  sa  poitrine  tous  les  renards  de  Lacédémone,  s'avançait 
hagard,  s'adossait  à  la  cheminée,  et  commençait  d'une  voix  caverneuse 
la  lecture  d'un  long  poème  où  il  était  prouvé  que  le  Ciel  est  une  patrie 
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et  la  terre  un  lieu  d'exil,  le  tout  en  vers  de  douze  ou  quinze  pieds;  ou 
bien  encore,  quelque  vieillard  chargé  de  crimes,  usurier  peut-être  à 
ses  heures,  en  tout  cas  ayant  pignon  sur  rue,  femme  et  maîtresse  en 
ville,  chantait  les  joies  de  la  mansarde,  les  vingt  ans,  la  misère  heu- 
reuse, lamour  pur,  le  bouquet  de  violettes,  le  travail,  Babet, Lisette, 
Frétillon,  et,  finalement,  tutoyait  le  ban  Dieu  et  lui  tapait  sur  le  ventre 
dans  des  couplets  genre  Béranger. 

(tEt  alors  triomphaient  à  la  fois  la  tristesse  et  la  gaieté  française! 

(t  Nul  ne  s'était  préoccupé  d'examiner  si  ce  qu'on  venait  d'entendre 
était  écrit  dans  une  langue  seulement  décente.  Qu'importait  cela, 
pourvu  qu'on  fût  ému,  et  qu'on  sentît  battre  les  viscères  sous  la  fla- 
nelle? L'essentiel  en  poésie  n'est>-il  pas  de  ressentir  une  émotion  vraie, 
et  quel  plus  bel  éloge  pourrait-on  faire  d'un  poète  que  celui-là  :  cr  II  fit 
(r  pleurer  les  dames  de  son  temps  I  v 

(rLe  plus  triste  est  que  ces  malheureux  avaient  souillé  la  Nature  en 
la  rendant  complice  de  leurs  sanglots;  ils  invoquaient  la  lune;  les  astres 
étaient  de  moitié  dans  leurs  pleurnicheries;  ils  déshonoraient  les  petits 
oiseaux. 

(tCe  n'est  pas  touti  11  y  avait  encore  l'école  utilitaire, pratique,  qui 
méprisait  la  vaine  harmonie  des  mots  et  ne  s'attachait  qu'au  cr  fonds?), 
la  forme  étant  une  question  secondaire.  Ahl  certes,  respect  aux  esprits 
qui,  dans  la  langue  des  prophètes,  enseignent  à  l'humanité  ses  grands 
devoirs  1  mais,  pour  ceux  dont  nous  parlons,  la  poésie  était  d'instruire 
les  masses  en  développant  des  vérités  usuelles,  quotidiennes,  banales. 
Résultat  :  les  poèmes  sur  la  direction  des  ballons,  la  télégraphie  sous- 
marine  et  le  percement  de  nouveaux  canaux,  avec  dédicace  menaçante 
au  souverain  :  Cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d^ écrire!  et  les  morceaux  de 
haut  goût  où  il  suffit  de  s'écrier  :  ce  L'âme  est  immortelle  tî  ou  «rLe  chien 
crest  l'ami  de  l'homme  ^  pour  être  considéré  comme  un  penseur. 

erParlerai-je  aussi  de  ceux  qui  jugeaient  bon  d'informer  leurs  con- 
temporains de  l'amour  qu'ils  portaient  à  leurs  mères?  Les  poètes  bons 
fils  ont  été  innombrables.  Nous  en  avons  encore  quelques-uns  de  cette 
sorte.  Aujourd'hui  même,  un  poète  est  mal  vu  dans  le  monde  quand  il 
n'a  pas  au  moins  une  vieille  tante  à  pleurer. 

crMais  de  tous  ces  mauvais  poètes,  les  plus  exécrables  assurément 
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étaient  les  derniers  débraillés  restés  fidèles  aux  traditions  du  cénacle 
d'Henry  Mûrger.  Ceux-là  étaient  les  apôtres  du  désordre.  Désireux 
avant  tout  de  passer  pour  originaux,  ils  se  distinguaient,  d'abord  par  la 
malpropreté  voulue  de  leurs  vêlements,  et  ensuite  par  leur  absence  de 
talent  poétique.  Sur  leurs  crânes  vides  croissaient  de  véritables  forêts 
vierges,  inexplorées  du  peigne;  dans  leurs  vastes  poches  jaunissaient 
des  manuscrits  mort-nés.  Ces  jolis  messieurs  étaient  persuadés  qu'une 
chemise  crasseuse  et  un  gilet  rouge  à  boutons  de  métal  remplaçaient 
avantageusement  le  génie.  Mais  laissons-les  :  il  n'est  resté  d'eux  qu'un 
mauvais  souvenir. 

cr  J'entends  déjà  les  gens  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  s'écrier  :  «t  Ah  I 
oui,  la  théorie  parnassienne?  La  poésie  sans  passion  et  sans  pensée? 
Le  mépris  des  sentiments  humains  ?  Le  culte  des  vers  bien  faits  qui  ne 
veulent  rien  dire?v  Non. 

(tNuI  plus  que  nous,  sachez-le,  n admire  ces  purs  et  mélancoliques 
poèmes  semblables  à  de  beaux  lys  au  fond  desquels  tremble  une  goutte 
de  rosée  qui  est  une  larme  humaine;  dans  celte  goutte,  un  poète  fait 
tenir  tout  un  océan  de  douleurs,  et  c'est  son  triomphe  d'éveiller  dans 
l'âme  de  ceux  qui  le  lisent  une  émotion  fraternelle,  mais  pudique, 
voilée,  mystérieuse,  et  s'exhalant  simplement  dans  un  soupir.  La  pas- 
sion I  elle  est  une  source  éternelle  de  poésie.  La  pensée  1  elle  a  ridé  le 
front  de  tous  les  artistes  dignes  de  ce  nom.  Lequel  de  nous  a  dit.  que 
l'art  poétique  pouvait  se  passer  de  ses  éléments  principaux  de  force  et 
de  grandeur,  et  dans  quel  monde  inconnu  trouver  un  poète  qui  ne  soit 
pas  pétri  d'humanité?  Mais,  encore  une  fois,  s'il  est  nécessaire  d'être 
homme  et  mieux  homme  qu'un  autre  pour  être  un  créateur,  cela  ne 
suffit  pas.  L'art  existe-t-il,  oui  ou  non?  S'il  ne  faut  qu'avoir  beaucoup 
de  chagrin  pour  mériter  le  nom  sacré  de  poète,  le  digne  homme  qui 
vient  d'accompagner  au  cimetière  une  jeune  et  adorée  fille  unique  n'a 
plus,  pour  dépasser  les  artistes  célibataires,  qu'à  faire  mention,  sur 
une  feuille  de  papier  trempée  de  ses  larmes,  de  la  douleur  qu'il  éprouve  ! 
Misérable  confusion  entre  les  choses  du  cœur,  qui  appartiennent  à  tous, 
et  la  rare  faculté  de  les  exprimer  idéalisées  par  l'imagination!  Être 
capable  de  ressentir  et  plus  profondément  que  quiconque,  mais  avoir 
en  surcroît  le  don  inné,  puis  développé  par  le  travail,  de  communi- 
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quer  dans  une  forme  parfaite  ce  qu'on  a  ressenti,  voilà  ce  qui  est 
indispensable  pour  être  poète ,  et  voilà  aussi  pourquoi  les  vrais  poètes 
sont  si  rares!  En  un  mot,  puisque  vous  êtes  homme,  aimez,  espérez, 
souffrez  (cela  est  fatal ,  d'ailleurs  I  ) ,  mais  pensez  et  rêvez  et  sachez  mettre 
en  usage,  du  plus  noble  au  plus  humble,  du  rythme  à  la  ponctuation, 
tous  les  moyens  de  votre  art.  v 

Ces  dernières  lignes  contiennent,  en  effet,  toute  la  théorie  par- 
nassienne, tant  de  fois  moquée;  et  il  faut  ici,  une  fois  pour  toutes, 
s'expliquer  sur  le  mouvement  appelé  parnassien ,  de  qui  l'origine,  l'im- 
portance et  les  bornes  n'ont  jamais  été  précisément  marquées. 

Il  arriva,  tandis  que  crie  Père  était  dans  l'île ^ ,  que  quelques  jeunes 
hommes,  sans  relations  personnelles,  d'ailleurs,  avec  les  maîtres  qu'ils 
s'élurent  plus  tard,  s'avisèrent  de  croire  en  la  poésie  et  en  la  beauté. 
Par  l'enfant  de  dix-sept  ans  que  j'étais  alors  fut  fondée  h  Revue  fan- 
taimte.  Elle  ne  savait  guère  ce  qu'elle  voulait,  cette  folle;  il  est  pro- 
bable, cependant,  que,  parmi  les  vanités  et  les  incohérents  appétits  de 
l'adolescence,  je  n'étais  pas  dénué  de  quelque  instinct  de  bonne  direc- 
tion vers  la  vraie  poésie,  puisque,  autour  de  moi  tout  petit,  daignèrent 
se  grouper  les  poètes  qu'alors  dédaignait  la  foule,  et  puisque  vinrent 
à  moi,  rédacteur  en  chef  puéril,  les  jeunes  hommes  qui  avaient 
quelque  chose  de  neuf  et  de  noble  à  dire  à  tout  le  monde.  Alors 
régnaient,  dans  le  triomphe  de  l'aventure  impériale,  les  opérettes, 
les  vaudevilles,  la  comédie  de  mœurs,  à  qui  l'on  doit,  sans  doute, 
quelques  œuvres  considérables,  mais  où  la  poésie  n'avait  que  voir,  ni 
que  faire.  Loin  de  consentir  aux  succès  de  partout,  la  Revue  fantaisiste  ^ 
—  en  sollicitant,  en  acceptant  avec  une  enthousiaste  gratitude  le  su- 
prême protectora^^t  de  Victor  Hugo,  —  s'orienta  vers  tout  ce  que  l'art 
pouvait  avoir  d'extrême  et  de  nouveau.  En  même  temps  qu'elle  véné- 
rait l'hôte  sublime  de  l'exil,  elle  s'offrait  à  Richard  Wagner  et  se 
réjouissait  de  voir  venir  vers  elle  plusieurs  des  hommes,  alors  presque 
enfants,  qui  sont  devenus  la  gloire  de  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle. 
Il  eût  été  beaucoup  plus  aisé,  et  conforme  aux  frivoles  appétits  de 
l'adolescence,  de  fonder,  avec  la  meilleure  part  de  mon  patrimoine, 
un  journal  dit  crparisiemî,  qu'une  jeune  revue  poétique;  je  garde 
encore  quelque  gloriole  d'avoir  été,  à  dix-huit  ans,  le  directeur,  un 
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peu  falot  et  impertinent,  de  la  Revue  fantaisiste  que  recherchent  les 
bibliophiles. 

En  somme,  ce  fut  en  cette  hasardeuse  et  généreuse  publication 
que  commença  le  groupement  d'une  nouvelle  génération  poétique  ; 
quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  en  i865,  le  Parnasse  contenu 
porainy  recueil  de  vers  nouveaux,  fut  fondé  par  Louis-Xavier  de  Ricard 
et  moi;  d'où  le  nom  de  Parnassiens. 

En  un  livre  de  ton  fantasque,  où  le  moindre  détail,  pourtant,  est 
rigoureusement  exact,  j'ai  raconté  la  légende  des  Parnassiens,  ou  plutôt 
ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  roman  héroï-comique.  Je  me  bornerai 
donc  ici  à  relater  quelques  faits,  à  exprimer  rapidement  quelques 
idées,  faits  et  idées  sans  lesquels  s'interromprait  la  ligne  historique 
de  la  poésie  moderne. 

En  ce  temps-là,  Louis-Xavier  de  Ricard  dirigeait  un  journal  hebdo- 
madaire intitulé  :  L'Art.  Bien  qu'ouverte  aux  poètes,  cette  feuille,  si 
j'ai  bon  souvenir,  ne  laissait  pas  de  s'adonner,  selon  l'esprit  de  son 
rédacteur  en  chef,  à  quelque  politique  et  à  quelque  sociologie;  elle 
était,  d'ailleurs,  infiniment  intéressante ,  car  Louis-Xavier  de  Ricard  est 
homme  de  grand  esprit;  mais  elle  ne  rapportait  guère  d'argent  et  en 
coûtait  beaucoup.  De  même  que,  avec  insouciance,  je  m'étais  vu  ruiné, 
quelques  années  auparavant,  par  la  Reme  fantaisiste  y  Louis-Xavier  de 
Ricard  se  laissait  ruiner  par  L'Arty  avec  placidité.  C'est  alors  que  je 
conseillai  à  l'auteur  de  Ciel,  Rue  et  Foyer,  de  transformer  son  journal 
en  une  publication  périodique  ne  contenant  que  des  poésies;  quoique 
luxueusement  imprimée,  en  grand  in-S**,  elle  coûterait  moins  cher 
que  UArt;  Louis-Xavier  de  Ricard  fut  tout  de  suite  de  mon  avis,  et  le 
titre  :  Parnasse  contemporain  y  Recueil  de  vers  nouveaux  y  fut  alors  proposé 
par  moi  et  adopté  malgré  l'opposition  de  Leconte  de  Lisle,  qui  le 
jugeait  absurde.  11  avait  bien  raison.  Moi-même  je  n'y  tenais  guère,  ne 
l'ayant  imaginé  qu'en  souvenir  du  Parnasse  satirique  de  Théophile  de 
Viau  et  d'autres  ce  pâmasses  lî  autrefois  publiés.  N'importe,  on  s'y  arrêta. 
Qui  de  nous,  alors,  aurait  pu  croire  qu'il  en  naîtrait  la  dénomination 
d'une  école?  Habent  suafata  tituli. 

J'ai  dit:  école;  je  me  suis  trompé.  Jamais  le  Parnasse  ne  prétendit 
être  une  école;  il  ne  fut,  en  réalité,  que  rassemblement  en  une  amitié 
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qui  na  jamais  été  disjointe,  sinon  par  des  déchirements  de  funérailles, 
et  qui  persiste  encore,  étroite  et  indissoluble,  de  quelques  jeunes 
esprits  qu'associèrent,  non  pas  des  hasards  de  rencontre  ou  des  com- 
plaisances de  camaraderie,  mais  de  réciproques  estimes  intellectuelles; 
et  nous  eûmes  bien  le  droit  de  nous  préférer,  puisque  nous  nous  étions 
choisis,  il  n'y  eut  jamais,  je  le  répète,  ni  dans  l'intention,  ni  dans 
le  fait,  d'école  parnassienne;  nous  n'avions  rien  de  commun,  sinon  la 
jeunesse  et  l'espoir,  la  haine  du  débraillé  poétique  et  la  chimère  de 
la  beauté  parfaite.  Et  cette  beauté,  chacun  de  nous  la  conçut  selon 
son  personnel  idéal.  Je  ne  pense  pas  qu'à  aucune  époque  d'aucune 
littérature,  des  poètes  du  même  moment  aient  été  à  la  fois  plus  unis 
de  cœur  et  plus  différents  par  l'idée  et  par  l'expression;  car  ce  n'est 
pas,  me  semble-t-il,  une  stricte  similitude  que  de  détester  en  commun 
la  banalité  ou  l'incohérence  de  l'idée,  et  l'incorrection  du  verbe.  Au 
contraire,  il  se  produisit  entre  ceux  qu'on  appelle  encore  parnassiens 
et  qu'on  appellera  toujours  ainsi,  —  résignons-nous,  mes  frères,  —  une 
extraordinaire  divergence  d'inspiration,  et  leur  œuvre  qu'on  incline 
à  présenter  comme  collective  est,  au  contraire,  infiniment  éparse  et 
diverse.  Ceux-là  nous  ont  lus  étourdiment  ou  sont  de  mauvaise  foi  qui 
ont  cru  ou  feint  de  croire  le  contraire. 

En  outre,  les  Parnassiens  se  sont  montrés  absolument  indépendants 
de  ceux  que  l'on  considère  comme  leurs  maîtres  immédiats;  je  veux 
dire  Théophile  Gautier,  Théodore  de  Banville,  Leconte  de  Lisle,  Charles 
Baudelaire.  Une  confusion  s'est  produite,  grâce  à  laquelle  on  a  joint, 
dans  une  même  étroitesse  de  dogme  artistique,  leur  maturité  glorieuse 
et  nos  hasardeuses  jeunesses.  Je  pense  queje  démêle  d'où  cette  erreur 
est  née.  Parce  que,  selon  l'antique  et  auguste  précepte  de  Pierre  de 
Ronsard,  nous  vénérions  nos  aînés  et  les  défendions  par  la  plume,  et 
même  par  l'épée,  contre  les  imbéciles  et  les  insulteurs,  on  s'est  ima- 
giné que  nous  étions,  en  même  temps  que  les  thuriféraires  de  leur 
talent,  —  cela,  nous  l'étions  en  effet  et  nous  nous  en  faisons  gloire, 
—  les  continualeui's  fanatiquement  esclaves  de  leur  œuvre  et  les 
sectateurs,  sans  personnalité,  de  leur  esprit.  Rien  de  plus  faux.  Le 
mouvement  parnassien  ne  date  véritablement,  en  le  peu  qu'il  a  de 
commun  dans  sa  diversité,  que  de  sa  propre  initiative;  on  aurait  fort 
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étonné  les  quatre  grands  poètes  dont  nous  attestions  la  gloire,  en  leur 
disant  qu'ils  étaient  des  parnassiens  aussi;  ils  ne  virent  dans  le  Parnasse 
qu'une  généreuse  activité  d'inspiration  libre,  qu'ils  protégeaient,  qu'ils 
ne  dirigeaient  pas;  ils  furent,  avec  clémence,  nos  conseillers,  non 
pas  nos  tyrans;  et  ainsi  qu'ils  étaient  eux-mêmes  dans  l'achèvement 
de  leur  œuvre,  chacun  de  nous  fut  soi-même  et  soi  seul  dans  l'élabo- 
ration de  son  talent.  Oui,  contrairement  à  ce  que  proclame  une  opinion 
imbécilement  invétérée,  l'heure  parnassienne,  —  j'entends  l'heure 
des  jeunes,  c'est-à-dire  des  vrais  parnassiens,  —  se  signala  par  une 
nombreuse  manifestation  d'originalités;  nous  étions  les  prêtres  fer- 
vents, non  les  fils  de  nos  dieux.  C'est  ce  qui  résulte,  incontestablement, 
d'une  étude  même  superficielle  de  leur  œuvre  et  de  la  nôtre.  Il  va  sans 
dire  que  ce  que  j'exprime  ici  ne  s'applique  pas  rigoureusement  à  nos 
toutes  premières  éclosions.  La  plupart  d'entre  nous,  sans  doute,  à  cause 
de  leurs  juvéniles  enthousiasmes,  de  la  bonne  grâce,  comme  paternelle, 
avec  laquelle  ces  enthousiasmes  étaient  accueillis,  et  non  sans  quelque 
fierté  peut-être  d'une  adoption  qui  leur  donnait  une  auguste  famille, 
commencèrent  par  l'imitation  des  talents  le  plus  proches  des  leurs, 
et  furent  d'abord  les  captifs  des  ressemblances  que  l'admiration  con- 
seille. Il  serait  absurde  de  dire  qu'Albert  Glatigny,  d'abord ,  ne  prolongea 
point  Banville,  que  j'aurais  écrit  le  Mystère  du  lotus  y  où  pourtant  se 
révèle  déjà  ma  médiocrité  spéciale,  si  Leconte  de  Lisie  ne  m'eût  offert, 
dans  ses  poèmes  hindous,  la  beauté  des  Védas,  que  Paul  Verlaine  et 
Stéphane  Mallarmé  eussent  inventé,  celui-là  les  Poèmes  saturniens  y  celui- 
ci  les  Fenêtres  et  le  Guignony  si  Charles  Baudelaire  n'avait  pas  publié 
les  Fleurs  du  Mal;  et  toujours  les  débuts  s'adaptent  aux  achèvements. 
Pour  ce  qui  est  de  moi,  qui  apparais  ici  comme  l'aîné  de  nos  jeunesses 
et  qui,  pour  cette  raison,  suis  obligé  souvent  de  me  nommer  le  premier, 
j'accorde  parfaitement  que  j'avais  eu  quelque  air  fantasque  d'Alfred 
de  Musset,  dans  Is  Roman  £une  nuit  y  avant  même  d'affecter  la  gravité 
sacerdotale  de  Leconte  de  Lisle  dans  le  Dialogue  SYama  et  d^Yami.  Mais 
ces  pastiches,  qui  n'étaient  que  l'honorable  aveu  de  nos  jeunes  éblouisse- 
ments,  cessèrent  avec  une  rapidité  peu  commune  en  les  successions 
littéraires,  et  nous  fûmes  presque  tout  de  suite  nous-mêmes,  les  uns 
en  une  admirable  réalisation,  les  autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  valaient 
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pas  mieux  que  moi,  en  une  singularité  à  peine  intéressante.  Est-ce 
qu'il  y  a  dans  Suliy  Prudhomme,  rêveur  tendre  et  grave  philosophe, 
dans  Léon  Dierx,  vaste  âme  au  paysage  de  mélancolie,  dans  Villiers 
de  risle-Adam  qui  pourtant  continuera  Tacoquinement  avec  l'auteur 
des  Paradis  artificiels  et  des  Poèmes  en  prose  par  une  commune  parenté 
avec  l'auteur  de  Ligeia  et  à'Ulalumey  est-ce  qu'il  y  a  dans  Armand 
Silvestre,  distinct  de  tous  par  le  culte  idéal  de  la  beauté  réelle,  est-ce 
qu'il  y  a  dans  le  Verlaine  définitif,  naïvement  dévot,  catholiquement 
pécheur,  qui  se  plaît  aux  ingénus  cantiques  d'une  âme  pèlerine  vers 
une  Lourdes  idéale,  et  qui  ne  se  souvient  que  comme  d'une  faute, 
vénielle  heureusement,  d'avoir  appris  l'élégante  mélancolie  des  Fêtes 
galarUes àdins  un  Théodore  de  Banville  revenu  de  la  fêle  chez  Thérèse, 
est-ce  qu'il  y  a  dans  le  Mallarmé  suprême,  mystérieux  directeur  de 
consciences  poétiques  et  subtil  prophète  d'un  messie  sans  avènement, 
est-ce  qu'il  y  a  dans  François  Coppée,  charitable  visiteur  des  chau- 
mines  au  bord  du  champ,  des  cahutes  au  bord  de  l'eau,  des  mansardes 
au  bord  du  ciel,  est-ce  qu'il  y  a  enfin,  en  n'importe  lequel  d'entre  nous, 
—  sinon  le  beau  désintéressement  de  l'art  et  la  probe  recherche  de 
l'expression  de  plus  en  plus  parfaite,  —  quelque  chose  qui  procède 
directement  de  Théophile  Gautier,  de  Théodore  de  Banville ,  de  Leconte 
de  Lisle,  de  Charles  Baudelaire?  Il  me  semble  que  moi-même  je  me 
suis  assez  écarté  d'eux  pour  me  ressembler  dans  les  Soirs  moroses ,  dans 
Hespérus,  dans  le  Soleil  de  minuit  et  dans  mes  petits  poèmes  d'amour  et 
de  modernité.  On  pourrait  croire  d'abord  que  José-Maria  de  Heredia 
s'est  moins  dégagé  des  similitudes  qu'implique  une  longue  familiarité 
avec  un  despotique  et  vénérable  génie.  On  se  tromperait  gravement.  Il 
s'est  distingué,  lui,  par  l'énormité  rayonnante  et  fulgurante,  et  partant 
personnelle,  delà  ressemblance  même;  il  est,  en  chacun  de  ses  sonnets, 
magnifique  .et  fourmillant  d'éclairs  comme  une  touffe  de  pierreries, 
non  pas  un  docile  à-côté,  mais  un  triomphant  au-delà  de  Leconte  de 
Lisle.  Oui,  par  le  prodige  de  la  couleur  et  par  le  strict  tassement 
de  toute  la  joie  d'être  lumière  et  vie  en  des  formes  que  resserre  la  cein- 
ture de  la  beauté,  il  devient  un  autre  Leconte  de  Lisle  qui,  renonçant 
à  la  fixité  vers  Téternel  néant,  s'éblouit  d'aurores,  de  midis  et  de  soirs 
splendides,  dans  l'infini  d'un  miroir  d'or.  Doue,  tous,  nous  différâmes 
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de  ceux  que  1  on  crut  nos  maîtres  parce  que  nous  les  honorions  comme 
tels. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  qualité  de  nos  inspirations  que  nous 
étions  autres;  on  peut  dire  que,  à  parler  généralement,  le  jeune  Parq- 
uasse se  rapprocha  beaucoup  plus  de  la  grande  foule  universelle  que 
ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  immédiats.  En  dépit  des  affirmations 
impertinentes  qui  sont  le  propre  de  la  jeunesse,  nous  allions  beaucoup 
plus  vers  le  peuple  que  ne  l'avaient  fait  les  précédents  poètes,  en 
leur  réaction  contre  la  gloire  trop  répandue,  à  leur  sens,  de  Victor 
Hugo. 

Je  me  heurte  ici,  je  le  sais,  à  une  opinion  si  généralement  admise, 
qu'il  ne  semblait  pas  qu'on  y  pût  désormais  contredire.  Il  est  en- 
tendu que  le  Parnasse  s'est  jalousement  écarté  du  public  et  qu'il  a,  lui 
aussi,  proféré  l'imbécile  Odi  profanum  vulgus  et  arceo.  Or,  c'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité.  Si  l'on  excepte  quelques  personnalités  subtiles, 
qui  durent  se  contenter  de  l'approbation  stérile  de  ce  qu'on  appelle 
les  élites,  si  l'on  considère  les  sujets  et  le  ton  de  nos  poèmes,  si  l'on 
consent  à  remarquer  que  la  plupart  d'entre  nous  tentèrent  par  le 
roman,  par  le  théâtre  et  par  le  journal  de  s'épandre  en  Tâme  popu- 
laire, il  faudra  bien  reconnaître  que  nous  n'avons  pas  été  de  vains 
artistes  mystérieux;  de  là  s'espaça  notre  divorce  d'avec  ceux  dont  on 
nous  croyait  les  isolés  et  jaloux  servants. 

Et  la  preuve,  l'incontestable  preuve  que,  toujours,  nous  voulûmes 
nous  rapprocher  de  la  Foule ,  pénétrer  en  elle ,  la  conquérir,  la  posséder, 
dans  notre  conviction  qu'elle  seule,  en  qui  l'instinct  comprend,  peut, 
en  échange  de  la  beauté,  donner  la  véritable  gloire,  c'est  que  les 
lectures  publiques  de  vers  furent  inventées  et  fondées  par  les  jeunes 
parnassiens,  —  en  dépit  des  hésitations  et  même  des  moqueries  de  leurs 
aînés.  En  1 87 1  furent  affichées,  au  théâtre  de  l'Ambigu,  c'est^-dire,  au 
centre  même  du  Paris  populaire,  les  Matinées  de  poésie  ancienne  et 
moderne  y  presque  gratuites,  tant  le  prix  des  places  était  modéré.  C'est 
à  moi,  —  je  ne  feindrai  point  de  ne  pas  en  être  fier,  —  que  revient 
Thonneur  de  cette  initiative  déjà  si  ancienne.  Puis  ce  furent,  avec  le 
concours  enthousiaste  de  mes  amis, les  lectures  de  la  salle  Gerson,où 
la  grande  tragédienne  Agar  proféra  si  magnifiquement  nos  poèmes;  et 
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l'on  sait  les  beaux  triomphes,  devant  un  public  de  plus  en  plus  nombreux , 
de  plus  en  plus  chaleureux,  qu'ont  eu,  tout  récemment,  au  théâtre  de 
l'Odéon,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  ces  «r  concerts  de  poésie  tï,  sous 
leur  nouveau  titre,  presque  pareil  au  premier  :  Samedis  populaires  de 
poésie  ancienne  et  moderne.  Maintenant,  à  notre  exemple,  des  entreprises 
généreuses  à  qui  s'ouvrent  les  théâtres,  les  salles  des  mairies,  versent 
parmi  tout  le  grand  peuple  la  connaissance  de  la  beauté  et  l'amour 
des  chefs-d'œuvre.  Voilà  qui  est  très  bienl  voilà  qui  est  admirable!  le 
Parnasse  se  réjouit  et  s'enorgueillit. 

En  outre,  jamais  nous  ne  cessâmes  d'élever  nos  regards,  par-dessus 
les  fronts  illustres  de  ceux  à  qui  nous  semblions  obéir,  vers  le  génie  en 
exil,  suprême  dominateur  de  la  pensée  moderne.  Ce  sera  la  gloire 
du  Parnasse  de  s'être  toujours,  hors  des  petites  églises,  oublieuses  de 
l'unique  dieu,  tourné  vers  le  Père  de  toute  la  poésie  moderne,  qui  était 
là,  bien  qu'il  ne  fût  point  là,  et  qui  reviendrait  triomphalement.  De 
sorte  que,  par  cette  commune  acceptation  du  Génie  qui  était  notre  race 
elle-même,  le  Parnasse  renouait,  par  delà  les  interruptions  d'écoles  et 
de  modes,  la  grande  ligne  lyrique  et  épique  de  ce  siècle;  et  nous  pro- 
cédions dans  le  sens  normal  de  l'immémorial  instinct  poétique  français. 

Cependant  les  Parnassiens,  bien  qu'ils  fussent  imbus  de  l'âme  na- 
tionale, bien  qu'ils  s'offrissent  à  tout  le  peuple,  furent  accueillis  par 
des  huées.  Ce  n'était  point  la  faute  de  celui-ci,  mais  celle  des  inter- 
médiaires entre  l'art  et  lui.  Nous  fûmes  vilipendés  parce  que  ceux  dont 
c'était  la  mission  de  nous  présenter  à  l'estime  du  moins  du  public, 
manquèrent  abominablement  à  leur  devoir.  Ces  jeunes  hommes,  bons, 
hardis,  généreux,  qui,  sans  exagération  emphatique  d'école,  préconi- 
saient l'amour  de  la  beauté  et  représentaient,  en  leur  moment,  la  réali- 
sation de  l'instinct  national,  furent  bafoués  comme  des  pitres  eussent 
mérité  de  l'être,  et  traités  comme  des  criminels.  Le  journalisme  mo- 
derne a  commis  là  une  grande  faute  et,  de  la  tache  qui  lui  en  demeura, 
il  fut  longtemps  à  se  laver.  11  y  eut  l'ironie  contre  l'espoir,  la  négation 
devant  la  beauté,  le  calembour  contre  le  poème.  Mais  ce  qui  nous  fut 
le  plus  pénible,  à  nous  les  jeunes  d'alors,  c'est  que  nous  fûmes  aban- 
donnés par  quelques-uns  de  ceux-là  mêmes  que  leur  origine  et  déjà  la 
tradition  auraient  dû  porter  à  nous  défendre.  Nous  étions  préparés  à 
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être  bafoués  par  les  échotiers  et  les  chroniqueurs;  c'était  une  chose 
dont  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'inquiéter  outre  mesure;  mais  nous  pen- 
sions que,  devenus  critiques,  quelques  poètes  de  jadis  trouveraient, 
dans  les  ressouvenirs  de  leur  ferveur  ancienne,  de  quoi  célébrer  et 
recommander  la  nôtre.  Il  n'en  fut  rien.  Sainte-Beuve,  notamment,  fut 
atroce,  et  fut  pénible.  Tant  le  regret  d'une  veine  poétique,  d'ail- 
leurs médiocre,  tout  à  coup  interrompue,  et  le  remords  de  la  défec- 
tion peuvent  engendrer  de  rancune  en  un  esprit  qui  tint  d'un  furtif 
moment  de  gloire  la  souveraineté  de  juger  le  naissant  mérite  des 
autres.  Tout  récemment,  M.  Henri  de  Régnier  a  apprécié  et  remis  à  sa 
place,  avec  une  parfaite  justesse,  Sainte-Beuve  poète;  plus  récemment 
encore,  M.  Gaston  Deschamps  s'est  étonné  de  la  légèreté  des  apprécia- 
tions de  Sainte-Beuve  sur  tout  un  groupe  poétique  alors  nouveau. 
M.  Léon  Deschamps  ne  sait  peut-être  point  quel  encouragement  à  nos 
espoirs,  quelle  consolation  à  nos  doutes,  eût  été,  à  défaut  de  l'éloge,  la 
prise  en  considération,  du  moins,  de  nos  jeunes  efforts  par  Sainte- 
Beuve,  dispensateur  autorisé  des  renommées.  Sainte-Beuve  se  borna 
à  nous  regarder  de  haut,  comme  on  voit  passer  de  loin  des  gens  par  la 
fenêtre.  H  dit,  en  i865,  quand  commençait  de  se  produire  l'évolution 
parnassienne  :  a  Je  suis  terriblement  en  retard  avec  les  poètes;  il  y 
a  des  années  que  je  n'ai  parlé  d'eux.  ^  En  quoi  il  avait  tort;  Joseph 
Delorme  aurait  pu  se  souvenir  de  la  Rime  à  laquelle  il  devait  l'auto- 
rité des  Lundis.  Et  dans  cette  série  d'articles  qu'il  consacre  enfin  aux 
faiseurs  de  vers,  de  qui  parle-t-il?  d'Armand  Renaud,  de  M"***  Auguste 
Penquer,  de  F.  Fertiault,  de  M"*  Julie  Fertiault,  de  M"^Mitchel  née 
Ernestine  Drouet,  de  M.  Eugène  Bazin,  auteur  des  Rayons,  de  M.  Félix 
Godin,  auteur  des  Poésies  chrétiennes  y  de  M.  Louis  Goujon,  auteur  des 
Gerbes  déliées^  de  M.  J.  Bailly,  auteur,  (Sainte-Beuve  lui-même  ne 
savait  pas  de  quoi),  de  M.  Achille  Millien,  de  M.  André  Lefèvre, 
(cette  fois  il  avait  raison),  de  M.  Just  Olivier  (de  Lauzanne),  de  M.  Cam- 
peaux,  qui  écrivit,  paraît-il,  le  Legs  de  Marc-Antoine  y  de  M.  de  Mont- 
laur,  dont  personne  n'a  lu  la  Vie  et  le  Rêve;  il  s'inquiète  aussi  des 
poèmes  bretons  de  M.  T.-M.  Luzel;  il  est  vrai  qu'il  ne  dédaigne  pas 
Jasmin,  troubadour  agenais,  ni,  —  si  justement  d'ailleurs,  —  Mistral, 
troubadour  provençal,  ni  yrxH  de  Jules  Favre,  et  qu'il  est  plein  de 
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tendresse  pour  Boulay  Paty,  rimeur  insignifiant.  Par  la  même  occasion, 
il  consacre  plus  de  deux  articles  à  un  Savoyard  appelé  Jean-Pierre 
Veyrat,  qui,  né  en  1812,  est  mort  en  186/1,  à  ce  que  l'on  croit.  Ce 
Savoyard  lui  tient  au  cœur,  il  l'explique,  le  commente,  l'excuse  de 
ses  audaces  révolutionnaires,  le  désigne  à  la  postérité.  Je  ne  pense  pas 
que  vous  ayez  beaucoup  de  foi  en  l'immortalité  de  Jean-Pierre  Veyrat. 
D'ailleurs,  malin,  il  se  garde  bien,  car  il  faut  avoir  l'air,  étant  grand 
homme,  d'être  bonhomme,  il  se  garde  bien  de  ne  pas  louer  avec  des 
légèretés  de  phrases  quelques-uns  des  vrais  poètes  d'alors  qui  com- 
mençaient d'attirer  l'attention  générale,  et  qu'il  aurait  dû,  lui,  poète 
de  jadis,  encourager  de  sa  toute-puissance.  Il  dit  de  Glatigny  que, 
(t  après  les  Vigties  folles,  il  est  venu  lancer  les  Flèches  fer  dont  quel- 
ques-unes portent  loini).  Il  dit  de  Léon  Dierx  que  ses  poèmes  sont 
empreints  «tde  force  et  de. tristesses.  Il  signale  Alphonse  Daudet  «tpour 
ses  vers  légers  et  ses  agréables  contes 79;  il  dit  de  Catulle  Mendès  que 
(tson  prénom  l'obliges;  d'Emmanuel  des  Ëssarts  crque  son  nom  l'oblige 
aussi  parce  qu'il  est  le  fils  d'un  poètes;  s'il  s'attarde  un  peu  à  Sully 
Prudhomme,  c'est  parce  que,  il  l'avoue,  on  le  lui  a  recommandé;  il  a 
quelques  justes  tendresses  pour  Avril,  Mai,  Juin,  de  Léon  Valade  et 
Albert  Mérat,  mais  il  réserve  sa  meilleure  condescendance  à  Georges 
Lafenétre,  poète  aimable,  au  reste,  par  le  sentiment  et  le  rêve;  et  tous 
ces  menus  éloges  qui  proclamaient  évidemment  que  Sainte-Beuve  n'a- 
vait pas  même  lu  trois  pages  des  œuvres  dont  il  parlait,  étaient  comme 
une  hautaine  et  indifférente  distribution  de  prix  à  la  petite  classe. 
D'ailleurs,  Sainte-Beuve  ajoute  :  «tLa  critique  elle-même  est  un  peu 
aux  ordres  du  public  et  ne  saurait  appeler  sur  les  poètes  une  curio- 
sité, ni  forcer  une  attention  qui  se  porte  ailleurs,  s  La  critique  est  aux 
ordres  du  public!  Cette  parole,  de  la  part  d'un  homme  qui  se  crut 
poète,  est  monstrueuse,  tout  simplement.  Mais,  en  vérité,  c'est  pré- 
cisément le  devoir  du  critique,  d'attirer  l'attention  du  public,  de  forcer 
sa  curiosité  vers  les  œuvres  qui  méritent  l'une  ou  l'autre.  Sainte-Beuve 
ne  pouvait  hélas  !  se  défaire  du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  un  grand 
poète,  il  en  voulait  à  Victor  Hugo  et  à  Alfred  de  Vigny,  parce  que 
Joseph  Delorme  était  mort.  11  était  mauvais,  de  n'avoir  pu  être  sublime. 
En  outre,  le  remords  d'une  mauvaise  action  accru  par  ce  que  la  lai- 
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deur  ajoutait  d'invraisemblance  à  Tinfamie,  le  faisait  si  hostile  à  la 
beauté,  quil  crut  un  jour  que  Tœuvre  de  Charles  Baudelaire  n avait 
guère  d'autre  valeur  que  celle  d'un  kiosque  versicolore;  et  il  avait 
peur,  avec  des  rages,  dissimulées  d'amabilité,  des  poètes  nouveaux, 
défenseurs  du  génie  de  Victor  Hugo  et  aussi  de  son  foyer.  Sa  mé- 
chanceté, d'ailleurs  adroite  et  qui  s'affinait  jusqu'à  la  caresse,  faillit 
enrayer  un  noble  mouvement  poétique.  Nous  avions  espéré  de  lui 
l'accomplissement  d'un  devoir,  traditionnellement  obligatoire;  il  s'y 
déroba.  Cette  défection  ne  fut  pas  sa  dernière;  il  eût  inventé,  au 
besoin,  des  cas  de  trahison. 

Heureusement,  il  y  avait  en  nous,  les  Parnassiens,  un  enthousiasme 
de  vertu  poétique  que  rien  ne  pouvait  décourager  ni  amoindrir. 
Vraiment,  parmi  les  colères  et  les  insultes,  et  près  de  ce  martyre 
possible  :  crever  de  faim  dans  l'ombre,  nous  eûmes  une  verdeur  de 
joie  et  une  persévérance  d'idéal  dont  nous  avons  tout  de  mémo 
quelque  sujet  de  nous  enorgueillir.  Puis,  après  les  misères  et  les  luttes, 
(je  les  ai  racontées  dans  la  Légende  du  Parnasse  contemporain),  vinrent, 
pour  la  plupart,  la  paix ,  l'acceptation ,  et,  pour  quelques-uns,  la  gloire. 
Voici  qu'il  est  temps  de  considérer  le  Parnasse  en  son  accomplisse- 
ment sans  conteste. 

Celui  qui  fut  notre  jeune  aîné,  le  cher  Albert  Glatigny,  esprit  d'en- 
fant, ébloui  de  tout,  cœur  d'enfant,  épris  de  tout,  meilleur  que  les 
meilleurs,  qui  nous  aimait  tant  et  que  nous  aimions  tant,  a  laissé,  avec 
une  œuvre,  une  légende;  une  œuvre  de  joie  et  de  bonté,  d'aventure  heu- 
reuse et  douloureuse,  et  de  chimère,  une  légende,  sœur  de  son  œuvre, 
aussi  joyeuse,  plus  douloureuse  hélas!  où  le  désastre  seul  ne  fut  pas 
chimérique.  Laquelle  des  deux  survivra  dans  la  mémoire  des  hommes? 

Je  salue  en  Léon  Dierx  le  plus  pur  poète,  l'âme  la  plus  irréprochable 
de  toute  une  génération.  En  dépit  des  familiarités  de  notre  vieille  et 
cordiale  camaraderie,  je  n'ai  jamais  pu  me  trouver  en  sa  présence 
ou  songer  à  lui  sans  me  sentir  envahi  par  le  respect  que  l'on  doit  à 
quelqu'un  de  grand  et  d'auguste;  les  chrétiens  éprouvent  sans  doute 
une  vénération  analogue  à  l'égard  d'un  très  simple  prêtre,  souriant, 
amical,  mêlé  à  eux,  qui  est  un  saint  cependant.  En  effet,  Léon  Dierx 
est  l'un  des  saints,  non  le  moins  méritoire,  de  la  religion  poétique. 
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Jamais  il  n  a  péché  contre  le  rêve  et  Tidéal.  Comme  à  d'autres,  les  ten- 
tations sont  venues  lui  offrir,  au  prix  de  consentements  dont  personne 
n'aurait  eu  droit  de  lui  faire  reproche,  les  prompts  succès,  la  renommée 
rapide  et  le  bien-être  où  Ton  peut  s'entourer  de  belles  choses,  délices 
des  yeux  et  de  l'esprit.  Mais  il  eût  fallu,  pour  conquérir  ces  joies,  qu'il 
détournât  quelques  instants  sa  pensée  des  pâles  et  sereines  lueurs  en- 
trevues dans  l'univers  hyperphysique.  Il  refuse  de  ployer,  en  bas,  les 
ailes  de  sa  rêverie  pareille  à  ces  sublimes  oiseaux  qui  ne  se  posent 
jamais  que  sur  les  cimes.  Il  ne  blâme  point  ceux  de  ses  compagnons 
qui,  moins  fiers  que  lui,  se  résignèrent  à  la  célébrité;  en  son  accepta- 
tion de  toutes  les  libertés  de  l'art  et  en  sa  douceur,  il  veut  bien 
approuver  qu'ils  demandent  à  des  poèmes  moins  jaloux  de  soi-même, 
au  drame,  au  roman,  au  conte  aussi,  la  récompense  immédiate  de 
leurs  efforts;  si  l'un  d'entre  eux,  obéissant  au  voisinage  de  la  vie, 
s'abandonne  parfois  jusqu'à  la  peinture  des  vices  excessifs  ou  des  fri- 
volités perverses,  il  se  garde  de  le  réprimander,  le  défend  au  besoin 
contre  les  criailleries  des  austérités  hypocrites;  il  offre,  lui,  vraiment 
pur,  l'exemple  des  indulgences.  Mais  ce  qu'il  pardonne  aux  autres, 
il  ne  se  le  pardonnerait  pas;  il  a  pour  soi  autant  de  sévérité  que  de 
clémence  pour  eux.  Par  une  prédestination  où  concourt  sa  volonté,  il 
isole  sa  vie  intellectuelle  de  toutes  les  laideurs,  de  toutes  les  bassesses, 
de  toutes  les  médiocrités  du  vrai  ;  ne  pouvant  écarter  des  ambiances 
son  être  corporel,  du  moins  il  leur  dérobe  son  âme  et  lui  fait  en  de 
hautes  solitudes  un  lumineux  palais  de  songe.  Il  est  l'habitant  introublé 
de  l'irréel.  Ce  qui  grouille  dans  les  vils  séjours  humains,  —  ambi- 
tions, haines,  impudeurs,  —  ne  s'élève  pas  jusqu'à  son  immarcescible 
domaine,  ou  du  moins  n'y  pénètre  que  transfiguré,  épuré,  éthérisé 
par  le  passage  à  travers  les  azurs,  les  rayons,  les  nues,  et  tout  ce 
qu'ont  de  aindeur  les  aubes  et  les  nuits  de  lune.  Solitaire,  il  pense, 
il  crée,  il  chante;  et  il  ne  veut  d'autre  joie,  après  les  affres  de  la  con- 
ception et  de  la  réalisation  poétiques,  que  celle  d'entendre  ses  poèmes 
répétés  par  l'écho  des  mystérieuses  profondeurs.  11  éveille  l'idée,  — 
mais  son  refuge  est  plus  lointain,  plus  sacré,  que  les  sanctuaires  .d'ici- 
bas,  —  de  ces  maîtres  musiciens,  joueurs  d'orgues  en  de  très  vieilles 
églises,  ([ui  auraient  pu,  comme  leurs  émules  ou  leurs  élèves,  inventer 
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de  profanes  musiques,  faire  applaudir  des  opéras  dans  des  salles  illu- 
minées, mais  qui,  ne  voulant  rien  connaître  du  monde  ni  de  la  gloire, 
s'obstinaient  pieusement,  sous  les  voûtes  sonores,  au  labeur  des  ora- 
torios et  des  messes;  et  quel  salaire  espéraient-ils?  Textase  d'ouïr  les 
rêves  et  les  espoirs  de  leur  douce  âme  naïve,  montant  toujours,  se 
mêler  aux  concerts  paradisiaques!  D'ailleurs,  ne  vous  méprenez  pas. 
Léon  Dierx  n'a  rien  de  commun  avec  les  artistes  récents,  —  se  trom- 
pent-ils? sont-ils  dans  le  vrai?  l'avenir  en  décidera,  —  qui  cherchent 
un  nouveau  mode  d'expression  poétique  en  un  verbe  obscur  et  fuyant, 
en  la  sonorité  de  rythmes  imprécis  où  la  pensée  se  disperse  jusqu'à 
devenir,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  insaisissable.  Non  certes,  il  ne 
leur  ressemble  pas.  L'auteur  des  Amants  et  des  Lèvres  closes  poétise  ses 
tristesses  et  ses  joies  en  un  beau  langage  clair  qui  n'accueille  point  les 
néologismes,  les  ellipses,  les  raccourcis,  qui  ne  se  resserre  pas  en 
étroites  énigmes  ou  ne  s'effiloque  point  en  de  mystérieuses  mélopées 
inégales;  ce  qu'il  a  voulu  dire,  il  le  dit  en  effet,  et  tous  le  peuvent 
comprendre.  En  outre,  la  musique  de  son  vers,  si  délicieusement  mé- 
lodieuse et  harmonieuse  pourtant,  révèle  qu'il  accepte  avec  religion  la 
discipline  léguée  par  l'instinct  immémorial  de  notre  race  et  maintenue 
par  les  illustres  maîtres  du  xix*'  siècle.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  les  poésies 
de  Léon  Dierx  qui  en  écarte  certaines  personnes  moins  rebelles  à 
la  compréhension  de  quelques  autres  poètes,  dont  plusieurs  ne  le 
valent  point?  Est-ce  qu'il  se  complaît  en  des  sujets  placés  hors  de 
la  portée  des  communes  intelligences,  ou  qui  exigent,  pour  être 
entendus,  des  connaissances  peu  fréquentes  même  en  des  esprits 
cultivés?  point  du  tout.  Les  aspirations  d'un  cœur  noble  et  tendre  vers 
tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  les  plaintes  icariennes  des  doulou- 
reuses chutes  après  les  célestes  envolées,  et  la  nature,  mélancolique 
ou  radieuse,  toujours  consolatrice  des  essors  déçus  et  brisés,  voilà  ce 
qui  emplit  les  livres  de  cet  admirable  et  simple  rêveur.  Mais  dans  ces 
poèmes,  qui  n'ont  rien  en  leur  forme  ni  en  leurs  données  d'inaccessible 
à  la  généralité  des  lecteurs,  Léon  Dierx  met  son  âme,  toute  son  âme; 
et  elle  est,  cette  âme,  par  sa  pureté  infinie,  par  ses  ignorances  de  vierge 
devant  le  mal  d'ici-bas  et  sa  divination  des  sublimités  supra  terrestres, 
si  diff*érente  des  autres  âmes,  que  celles-ci  éprouvent  quelque  peine  à 
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la  suivre  dans  les  mystères  de  ses  rêveries.  Tant  d'humaine  ingénuité 
et  de  céleste  science  déconcerte  1  et  dans  Tœuvre  de  Léon  Dierx  on  se 
sent  dépaysé  comme  on  le  serait  dans  une  contrée  qui,  sans  cesser 
de  ressembler  à  la  terre,  serait  pourtant  l'infini.  Mais  quelles  joies 
sont  réservées  à  ceux  qui  s'initieront  aux  arcanes  sacrés  de  cet  esprit, 
et  devenus  pour  lui  comme  des  frères,  et,  avec  lui,  dans  les  brumes 
matinales  rosées  d'aurore  ou  dans  les  nuits  stellaires  à  peine,  égarés  à 
la  recherche  de  l'Amie  hélas!  disparue,  s'élèveront  par  delà  les  forète 
d'automne  et  les  filaos  et  les  mers  moins  mystérieusement  murmu- 
rantes, jusqu'aux  célestes  lointains  où  l'ineffable  amoureuse,  un  instant 
posée  sur  la  terre,  s'en  retourna  pour  jamais! 

Voici  longtemps  qu'a  volé  en  éclats,  à  cause  de  la  poussée  en  tous 
sens  de  la  plante  avide  d'espace  et  d'infini,  le  Vase  où  une  admiration 
niaise,  peut-être  méchamment  adroite,  aurait  bien  voulu  tenir  captive 
l'inspiration  de  Sully  Prudhomme.  Voici  longtemps  qu'il  s'est  libéré 
des  grâces  sentimentales  et  des  élégantes  mièvreries,  sans  renoncer  à 
sa  native  douceur,  au  contraire,  pour  se  pénétrer  plus  profondément 
d'humaine  tendresse,  cet  esprit  hautain  et  pur  que  tentaient  les  sommets 
et  les  abîmes;  et,  maintenant,  il  plane,  avec  de  lumineuses  palpitations 
d'ailes,  éveillant  l'idée  d'un  alcyon  qui  aurait  une  envergure  d'aigle. 
0  belle  œuvre,  où  abondent  les  chefs-d'œuvre  !  0  belle  vie,  toute  vouée 
à  la  vertu  de  l'idée  et  du  labeur!  Une  vénération  environne  ce  noble 
homme,  illustre  à  l'écart;  et,  comme  les  poètes,  les  philosophes  aiment 
son  rêve  qui  sent,  pense,  invente,  et  croit. 

François  Goppée,  qui,  par  le  Reliquaire,  conquit  tout  de  suite,  avec 
la  fraternelle  sympathie  de  ses  pairs,  l'attention  publique  et,  bientôt, 
la  gloire  par  le  Passant,  cette  exquise  et  touchante  idylle  dramatique, 
se  tient  plus  proche  de  la  vie  de  tous.  Notez  bien  qu'il  y  aurait  la  plus 
grande  injustice  à  nier  son  bel  effort  vers  les  hautes  beautés  poétiques, 
vers  l'ode  ou  l'épopée;  il  a  proféré  de  fières  strophes,  tout  ailées 
d'enthousiasme;  beaucoup  de  ses  Récits,  simples  et  grands,  ne  s'effa- 
ceront jamais  des  mémoires.  En  outre,  il  a  donné  au  théâtre  des 
œuvres  claires  et  fortes,  poignantes  et  hautes.  Néanmoins  il  semble 
que  ce  soit  surtout  dans  la  poésie  intime,  familière,  soucieuse  des 
charmes  discrets  de  l'amour,  des  douleurs  voilées  et  des  petits  détails 
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du  cœur,  que  son  fin  et  caressant  génie  se  développe  jusqu'à  être 
incomparable.  Qui  donc  a  eu  la  niaiserie  de  dire  que  François  Coppée, 
en  son  soin,  si  délicieusement  frôleur,  des  intimités,  procéda  de 
Sainte-Beuve?  Rien  de  plus  absurde.  Dès  que,  pour  éviter  la  compa- 
raison avec  les  sublimités  voisines,  Sainte-Beuve  s'avisa  de  vouloir  être 
simple,  il  fut  plat  tout  de  suite.  La  platitude,  d'ailleurs,  fut  sa  seule 
vocation  durable.  Au  contraire,  même  dans  l'étroitesse,  aux  chaleurs 
dç  nids,  des  tendresses  sans  énormité,  dans  la  presque  banalité  des 
arrivées  furtives  de  l'Amie,  dans  les  baisers  aux  petites  mains  pas 
encore  dégantées,  tandis  qu'EHe  se  hâte  de  sécher  sa  bottine  aux  braises 
du  foyer,  dans  le  demi-mystère  de  la  pénombre  que  la  persienne  zèbre 
de  tranches  de  lumière  où  palpitent  innombrablement  les  éphémères, 
dans  toute  la  menuaille  enfin  de  l'amourette  coutumière,  peut-être 
libertine.,  non,  si  chaste,  d'être  si  tendre,  François  Goppée  demeure 
exquis,  délicat,  ailé,  vraiment  poète,  eu  un  mot;  son  vers  s'arrête 
volontiers  aux  minuties  savantes  du  désir  et  du  délice,  mais  c'est 
comme  un  vrai  papillon  qui  se  poserait  sur  des  fleurs  artificielles; 
même  dans  le  boudoir  ou  dans  la  garçonnière,  il  garde,  au  battement 
de  ses  ailes,  du  vrai  parfum,  du  vrai  espace  et  un  peu  d'infini.  En 
même  temps,  François  Goppée  a  été  doué  d'une  vision,  extraordinai- 
rement  pénétrante,  de  la  nature  toute  voisine  de  l'homme  moderne,  des 
paysages  où  se  continue  la  ville  ;  et,  tout  de  suite,  des  images  neuves, 
vives,  pittoresques,  auxquelles  personne  n'avait  songé  avant  lui,  et  qui 
ne  seront  plus  oubliées,  expriment  sa  vision,  ou  plutôt  la  font  vivre 
d'une  réalité  à  la  fois  facile  et  rare.  On  l'a  repris  d'avoir,  en  ses 
tableautins  d'intérieurs  bourgeois,  de  rues  qui  quittent  la  cité,  et  des 
banlieues  où  les  venelles  sont  des  ruelles,  usé  de  locutions  peu  relevées, 
de  rythmes  peu  magnifiques,  et,  en  un  mot,  de  quelque  prosaïsme. 
Le  moyen,  je  vous  prie,  qu'il  fît  autrement?  Il  siérait  peu  d'employer 
l'intensité  lumineuse  du  Titien,  ou  les  splendeurs  grasses  de  Rubens, 
à  de  fins  croquis  réels  de  chambrettes  ou  de  jardinets.  Au  surplus,  il 
y  a  toujours  une  grandeur  dans  tous  ses  petits  ouvrages,  et,  cette  gran- 
deur, ce  n'est  pas  la  moins  sublime  de  toutes,  puisque  c'est  la  bonté. 
De  même  qu'il  y  a  de  l'amour,  du  vrai  amour  dans  les  plus  parisiennes 
cr  Intimités T^  de  François  Goppée,  il  y  a  de  la  bonté,  de  la  vraie  bonté, 
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dans  ses  tr  Promenades  et  Intérieurs?);  il  plaint  d'une  âme  infiniment 
tendre  et  comme  fraternelle,  les  petits,  les  humbles,  les  médiocres  même, 
dont  il  décrit  les  séjours  chétifs  et  laborieux,  dont  il  conte  les  délasse- 
ments dominicaux,  hors  des  murs,  près  des  guinguettes.  Oui,  cette 
grâce  suprême,  la  pitié,  est  en  lui,  et  ses  plus  humbles  inspirations 
s'en  exaltent  jusqu'à  la  beauté,  de  même  que,  d'autre  part,  ses  plus 
familières  façons  de  dire  se  rehaussent  par  la  volonté  et  la  sûreté  de 
l'art. 

Villiers  de  l'Isle-Adam  fut  un  parnassien  d'avant  le  Parnasse,  car  il 
fut  mon  premier  et  mon  plus  cher  collaborateur  à  la  Revue  fantamsts. 
(t  A  vingt  ans,  dit  M.  Henri  Laujol,  on  vit  arriver  à  Paris  ce  fils  de  Bre- 
tagne, aux  allures  conquérantes,  dont  les  poches  débordaient  de  manu- 
scrits et  de  parchemins.  Il  crut  d'abord  de  son  devoir  de  se  ruiner  de 
fond  en  comble,  et,  cette  besogne  faite,  il  repartit  pour  sa  province 
en  laissant  à  ses  amis  stupéfaits  l'impression  du  jeune  homme  le  plus 
magnifiquement  doué  de  sa  génération.?)  ]\1aintenant,  après  tant  d'an- 
nées de  labeur  et  de  misère,  il  est  reparti  pour  un  autre  pays  plus  loin- 
tain, tr  celui  d'où  encore  nul  pèlerin  n'est  revenu?).  Mais,  catholique  de 
race  et  de  foi,  il  ne  douta  jamais  de  ses  destinées  futures;  et  il  arrive 
aux  âmes  ce  qu'elles  ont  cru.  Donc,  quant  à  lui,  il  n'a  pas  cessé  d'être; 
c'est  pour  nous  qu'il  est  mort  ;  la  France  a  perdu  le  plus  hautain  et 
le  plus  magnifique  rêveur  de  la  seconde  moitié  de  notre  âge;  à  vrai 
dire,  occupée  d'autres  soins,  attentive  à  de  plus  aimables  talents  ou  à 
de  plus  accessibles  génies,  elle  n'avait  point  paru  connaître  l'honneur 
qu'était  pour  elle  l'œuvre  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  ;  elle  commence  de 
s'en  apercevoir. 

Un  jour,  le  poète  d'Axel  et  de  l* Eve  future  me  conta,  en  un  plus 
beau  langage,  la  légende  que  voici  :  «rll  y  avait  une  fois,  dans  la  mer 
de  Bretagne,  une  pierre  obscure  que  battaient  la  querelle  des  ondes 
et  les  nageoires  des  grands  poissons;  elle  était  toute  couverte  de  lichens 
et  de  gluantes  algues.  Elle  paraissait  n'accorder  aucune  attention,  — 
ce  qui  était  naturel  puisqu'elle  était  une  pierre,  —  aux  mouvements 
de  l'eau  bleue  et  verte,  à  la  beauté  des  végétations  sous-marines  accro- 
chées aux  rocs  comme  des  fleurs  noyées  ;  rien  ne  la  tirait  de  son  appa- 
rente inertie.  Si  par  suite  de  quelque  naufrage  sombraient  à  côté  d'elle 
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des  galions  d'où  s'effondraient  des  tonnes  d'or,  elie  ne  daignait  pas 
s'étonner  de  ces  richesses  étincelantes  ;  même  elie  ne  voyait  pas  les 
cadavres  des  passagers  ou  des  matelots.  Elle  était  comme  dans  un 
impassible  exil  de  tout  Or,  une  fois,  un  très  bon  saint,  qui  ne  se  con- 
tentait pas  de  marcher  sur  les  flots,  mais  qui,  en  sa  charité  infinie, 
descendait  dans  la  mer  pour  bénir  ceux  qui  moururent  sans  confes- 
sion, remarqua  cette  pierre  et  s'irrita  de  la  voir  si  obtinément  indiffé- 
rente, (t Morceau  de  roche,  lui  dit-il,  pourquoi  ne  t'inquiètes-tu  point 
(t  des  choses  qui  vivent  et  qui  meurent  autour  de  toi?  pourquoi  restes-tu, 
(T depuis  tant  de  milliers  de  siècles,  immobile  et  comme  sans  pensée?^ 
La  pierre  répondit:  ec  C'est  qu'à  travers  l'énorme  épaisseur  de  l'eau, 
(Tsous  les  tempêtes  ou  la  lourde  accalmie,  je  considère  éternellement, 
(ttout  au  haut  du  ciel,  la  plus  lointaine  des  étoiles  !  et,  quand  elle  dis- 
tr  parait ,  j'attends  qu'elle  se  lève. — Voilà  une  singulière  façon  de  passer 
«rie  temps,  dit  le  saint.  Qu'as-tu  gagné,  toi,  pauvre  chose,  à  contem- 
(tpler  un  astre  ?  —  Écarte,  répliqua  la  pierre,  les  algues  et  les  lichens 
V  qui  me  couvrent,  -n  L'homme  écarta  les  herbes  marines.  Alors  il  vit  que 
la  pierre  était  toute  de  diamant  et  qu'elle  rayonnait  aussi  splendide 
que  les  plus  lumineuses  constellations  de  l'azur,  f) 

C'est  à  ce  diamant,  fait  de  clarté  céleste,  que  ressembla  l'esprit  qui 
nous  a  quittés;  à  force  de  guetter  ardemment,  obstinément,  éperdu- 
ment,  la  radieuse  gloire  de  l'Idéal,  il  devint  clair  et  rayonnant  comme 
elle.  On  négligea  trop  longtemps  d'écarter  les  lichens  et  les  algues. 
Mais  voici  la  Mort  qui,  de  sa  main  voilée,  lève  les  voiles.  On  verra, 
telle  qu'elle  fut,  cette  âme,  et  l'on  s'étonnera  de  ses  splendeurs  trop 
longtemps  ignorées. 

Villiers  de  l'Isle-Adam  a  vécu  dans  le  rêve,  par  le  rêve,  pour 
le  rêve.  A  aucun  instant  il  n'a  cessé  d'être  Adèle  à  l'étoile.  Même 
lorsque,  dans  les  heures  de  jour,  elle  demeurait  éteiute,  il  la  retrou- 
vait encore  dans  l'éblouissement  et  dans  l'amour  de  l'avoir  vue.  Il  passa 
parmi  nous  avec  la  constante  préoccupation  de  l'en-deçà  ou  de  l'au- 
delà  de  l'humanité.  Sans  doute  il  ne  pouvait  pas,  étant  vivant,  s'abs- 
traire de  la  vie;  il  s'est  aperçu  des  événements  politiques,  des  écoles 
littéraires,  des  désastres,  des  renommées,  de  toutes  les  réalités  voi- 
sines; mais,  ce  qui  existait,   il  le  voyait  à  travers  le   reflet  de  sa 
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propre  lueur,  et  rien  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  lui  qui  ne  fût  presque 
devenu  lui-même;  de  là  Toriginalité  prodigieuse  de  son  œuvre. 

Il  ne  faut  pas,  —  abusé  par  ce  mot  facilement  banal  :  le  rêve,  — 
confondre  Villiers  de  TIsle-Adam  avec  ces  absurdes  et  chimériques 
songe-creux  qui  se  croient  quittes  envers  Tidéal  lorsqu'ils  ont  suiBsam- 
ment  parlé  du  lointain  sur  la  mer,  ou  de  l'infini  des  crépuscules,  ou 
dé  leur  âme  dédaigneuse  des  vulgarités,  —  plus  vulgaire  qu'elles,  — 
ou  de  leur  cœur  incompris.  Ces  chanteurs  de  romances  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  puissant  esprit  qui  tant  de  fois  nous  éclaira  et  nous 
transporta.  Il  dédaignait  de  s'inutiliser  dans  les  inconsistantes  chimères 
où  se  plaisent  orgueilleusement  les  bourgeois  poétiques.  Il  interrogeait 
le  réel,  palpait  le  vrai,  s'informait  du  pratique.  En  un  mot,  il  admet- 
tait le  moment,  ne  rougissait  pas  d'être  un  homme,  en  attendant 
mieux.  Mais,  grâce  à  une  clairvoyance  particulière,  —  une  clairvoyance 
d'illuminé,  —  il  démêlait,  dans  les  choses  communes,  ce  que  n'y  voient 
point  les  âmes  communes;  il  emportait  la  réalité  dans  sa  pensée 
pour  l'y  sublimiser.  Il  était  l'idéalisateur  de  la  vie.  Ni  la  plus  banale 
politique  ni  la  plus  obscure  science  ne  le  rebutaient.  Il  a  publié  des 
placards  séditieux  !  il  a  fait  ce  livre  incomparable  :  LÈve  future!  Mais, 
dans  ces  pages,  inévitablement,  les  choses,  transformées  par  la  magie 
de  sa  vision ,  devenaient  grandioses  de  sa  grandeur,  lumineuses  de  sa 
clarté  intime.  Avec  presque  tout  il  a  fait  de  l'idéal.  On  peut  dire  qu'il 
existait  dans  son  esprit,  qu'il  existe  dans  son  œuvre  un  dix-neuvième 
siècle  radicalement  différent  du  xix*^  siècle  tel  que  le  conçoit  la  géné- 
ralité des  modernes.  Mais,  de  sembler  imaginaire,  il  n'en  est  pas 
moins  réel,  d'une  réalité  plus  vraie  peut-être  que  la  vérité  même; 
par  la  sincérité  et  la  puissance  de  sa  faculté  transfiguratrice,  Villiers  de 
l'Isle-Adam  impose  la  foi  en  ses  conceptions  à  tous  ceux  que  ne  décon- 
certe pas  le  grandissement  de  l'homme  quelconque  jusqu'au  héros 
sublime  ou  jusqu'à  l'énorme  bouffon,  et  de  l'anecdote  jusqu'à  l'épopée. 

Cependant  il  est  des  choses  si  viles  et  des  êtres  si  bas,  que  la  plus 
clémente  rêverie  ne  saurait  les  magnifier  jusqu'à  les  rendre  intéres- 
sants aux  penseurs.  Même  sous  le  rayon  de  l'étoile,  ils  restent  gris  et 
sales.  A  l'égard  de  ces  choses,  de  ces  êtres,  qu'a  fait  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  ?  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  les  voir  ;  ils  étalent  leur  stupide  et 
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impudente  vraisemblance.  Ëh  bien,  puisqu'il  lui  était  impossible  de 
les  hausser  jusqu'à  lui,  puisqu'ils  étaient  la  vilenie  et  la  bêtise  irrémé- 
diables, il  les  a  bafoués,  avec  quel  imperturbable  mépris  I  Et  cet  esprit, 
en  qui  vivait,  suprême,  presque  divin,  le  pouvoir  de  l'idéalisation, 
s'est  résigné  à  l'ironie.  De  là,  à  côté  des  œuvres  héroïques,  religieuses, 
comme  sacrées,  des  livres  gais  avec  tant  d'amertume,  cruellement 
amusants,  implacables.  Jamais  la  haine  de  la  médiocrité,  de  l'hypo- 
crisie, de  l'égoïsme  n'a  été  si* subtile,  si  sournoise  que  dans  certains 
contes  de  Villiers  de  TIsle-Adam.  Il  ne  fait  pas  aux  imbéciles,  — 
fussent-ils  des  méchants,  —  l'honneur  d'une  franche  colère.  Non,  il 
s'approche  d'eux,  avec  politesse,  les  amadoue,  les  câline,  parle  leur 
langage,  imite  leurs  gestes;  ils  peuvent  penser  parfois  qu'il  est  l'un  des 
leurs,  qu'il  ne  vaut  pas  mieux  qu'eux,  ou  qu'il  est  leur  dupe,  qu'il  croit 
à  leur  fausse  vertu,  à  leur  bonhomie,  à  leur  conscience  paisible;  il 
leur  fait  risette,  d'un  air  naïf  et  bonasse;  impossible  vraiment  de  se 
défier  de  lui;  mais  tout  à  coup,  comme  un  chat  qui  ronronnait  montre 
et  enfonce  les  griffes,  voici  que,  sans  renoncer  à  la  mielleuse  douceur, 
au  sourire  toujours  accommodant  et  si  bénin,  son  ironie  s'échappe, 
empoigne,  déchire,  pince  et  mord  et  fait  sortir  le  sang!  11  a  vengé 
l'idéal  que  ces  bélîtres  insultèrent. 

Certes,  je  n'espère  pas  avoir  donné  une  idée  même  lointaine  de 
l'extraordinaire  poète  qui  n'est  plus.  C'est  à  peine  si  j'ai  fait  entrevoir 
le  rêveur  et  le  railleur  qui,  si  logiquement,  s'accordaient  chez  Villiers 
de  l'Isle-Âdam  en  une  parfaite  harmonie.  Je  n'ai  même  pas  parlé  de 
son  admirable  prose,  nombreuse  et  pompeuse  comme  les  plus  beaux 
vers;  et  j'ajouterai  seulement  quelques  mots.  Je  crois  très  fermement 
que  de  tous  les  poètes  de  la  génération  appelée  parnassienne,  aucun 
ne  fut  plus  superbement  doué  que  celui  dont  mes  amis  et  moi  nous 
pleurons  encore  la  perle,  survenue  à  l'heure  où  sa  pensée  se  haussait 
aux  plus  sublimes  grandeurs.  11  eut  vraiment  cette  flamme  divine  que 
nous  nommons  génie.  C'est  ce  que  M.  Henry  Laujol  avait  justement 
pressenti.  Et  parce  que,  en  même  temps  qu'un  inspiré,  il  fut  un  artiste 
savant,  un  écrivain  maître  et  sûr  de  soi,  son  œuvre  ne  périra  point. 
Déjà  l'on  peut  prévoir  les  admirations  prochaines  qui  glorifieront 
son  avenir  posthume.  Elles  viendront  bien  tard.  Un  peu  de  justice,  lui 
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vivant,  i  eût  empêché  de  mourir,  peuMtre.  En  notre  douleur,  il  nous 
reste  du  moins  celte  consolation,  —  et  cette  fierté,  —  d'avoir  soutenu 
Villiers  de  risle-Âdam  de  nos  enthousiasmes  fidèles,  et  d'avoir  dit 
il  y  a  vingt  ans  ce  que  tout  le  monde  dira  demain. 

Parnassien  aussi,  Paul  Verlaine  fut  tout  de  suite,  de  la  part  de  tous 
les  Parnassiens,  l'objet  d'une  admiration  spéciale,  qui  ne  ressemblait 
à  aucune  autre.  Â  travers  ses  affectations  de  bizarrerie  et  son  dan- 
dysme un  peu  macabre,  par  delà  les  tics  baudelairiens,  nous  distinguions 
une  âme  infiniment  douce  et  tendre,  une  rêverie  si  lointaine  qu'elle 
semblait  venir  d'avant  l'horizon  terrestre;  il  y  avait  un  sourire  d'âme 
vierge  derrière  ses  diaboliques  ricanements;  comme  en  la  préciosité 
si  artiste  de  ses  odelettes  amoureuses  ou  libertines,  se  révélait  une  in- 
spiration naïve,  exquise.  Et  combien  de  talent  déjà!  Cependant  il  me 
semble  qu'il  ne  faut  pas  admirer  tout  le  vrai  Verlaine  dans  les  Poèmes 
saturniens^  ni  même  dans  les  Fêtes  galantes  y  si  adorables,  si  délicieu- 
sement mélancoliques  en  leur  grâce  parée  et  pâmée,  églogues  chu- 
chottées  de  vivants  qui  se  meurent  et  de  mortes  remourantes,  mys- 
térieux frôlements  sous  la  lune,  en  des  parcs  de  Watteau  pâles  comme 
des  cimetières, .parmi  des  touffes  de  roses  et  des  sépulcres  qui  ont  pour 
corbeaux  des  colombes  si  tristes,  mystérieux  et  pervers  frôlements 
d'habits  zinzolins  et  de  linceuls  de  dentelle  évoqués!  Ici,  Paul  Verlaine 
s'adonise  encore,  se  farde  encore,  n'ose  pas  montrer  librement  la 
toute  candeur,  la  divine  puérilité  qui  fut  son  vrai  génie.  Dès  la  Banne 
Chanson,  il  est  lui-même  avec  une  déconcertante  et  admirable  sim- 
plicité. Certes,  l'art  acquis,  il  ne  le  répudie  pas,  mais  il  n'en  use  que 
pour  mieux  mettre  en  lumière  ses  innocences,  ses  religions,  margue- 
rites des  champs  ou  lys  d'autel  aux  montures  de  pierreries;  et  voici  que 
se  succèdent,  —  Romances  sans  paroles^  Sagesse,  Amour,  —  tant  de  purs 
livres  de  repentance,  de  livres  de  foi  od  toute  sa  frêle  et  jeune  âme 
chante,  éperdue,  ravie,  éblouie,  et  si  peureuse,  comme  une  petite 
communiante  qui  dit  des  litanies. 

Mais  celte  fraîcheur  d'innocence,  cette  infantile  ingénuité,  charme 
frêle  et  impérissable  de  son  œuvre,  bouquet  du  mois  de  Marie  qui  ne 
se  fanera  point,  lui  fut  dans  la  vie  la  source  du  continu  malheur,  et  de 
tant  de  désespoirs  I  11  fut  la  dupe  de  tout  :  des  rêves,  des  chimères,  des 
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paroles  qu  on  lui  disait,  des  mensonges  dont  on  le  troublait,  et  peut- 
être  du  mal.  Il  croyait,  il  n objectait  rien,  il  obéissait.  Il  ne  savait 
pas  vivre.  Les  pièges  du  péché,  les  conseils  de  la  tentation  et  les 
exemples  dont  on  excitait  son  orgueil  le  menaient  de  misère  en 
misère,  sans  doute  d'erreur  en  erreur.  De  là  cette  lamentable  exis- 
tence, où  tant  de  désastres,  tant  de  larmes,  tant  de  deuils,  où  la 
famille  détournée,  le  fils  absent,  et  les  tristes  lits  des  grandes  salles 
rachetèrent  si  amplement  les  fautes,  —  dont  il  ne  fut  pas  cou- 
pable; pas  plus  coupable  qu  un  enfant  qui,  quoi  qu'il  fasse,  ne  pense 
pas  mal  faire. 

L'avez-vous  entendu  rire?  Même  aux  heures  des  pires  détresses, 
son  rire  sonnait  clair,  largement  sonore,  jovial.  C'était  le  franc  rire 
dun  honnête  cœur,  d'une  conscience  saine  qui  s'épanouit  en  belle 
humeur.  Et  combien  il  aimait  ceux  dont  il  se  savait  aimél  Quelle  noble 
fraternité  pour  les  artistes  d'hier,  ses  vieux  amis,  qui  avaient  cru  en 
lui,  continuaient  de  croire  en  lui;  pour  les  artistes  nouveaux,  ses 
jeunes  compagnons,  qui  saluaient  en  lui  l'inventeur  sentimental  d'une 
poésie  si  suave  et  si  pure.  Oui,  je  le  dis,  la  société  qui  a  laissé  vivre 
dans  la  famine  et  mourir  dans  la  tristesse  le  si  doux  Paul  Verlaine, 
faillible  hélas  !  n'a  point  le  droit  de  le  rendre  responsable  des  fautes, 
C€st-à-dirc  des  basses  promiscuités,  des  misères,  dont  elle  ne  le  tira 
point.  Elle  surtout  fut  criminelle.  Il  n'avait  point  mérité  les  soirs 
errants,  les  gîtes  douteux,  les  jeûnes,  les  hôpitaux,  où  elle  l'obligea;  et 
voici,  —  pas  autre  chose,  —  un  poète  de  plus  assassiné  par  la  vertu  des 
sots  et  l'ingratitude  austère  des  élites.  L'avenir  remettra  toute  chose  en 
juste  place.  En  même  temps  que  l'œuvre  de  Paul  Verlaine  resplendira 
d'une  blancheur  sacrée  de  lys  entre  les  cierges  de  l'autel,  sa  personna- 
lité, délivrée  des  viles  légendes  par  où  l'on  se  donnait  le  droit  de  ne 
point  venir  en  aide  à  ce  faible  et  de  ne  point  compatir  à  ce  souffrant, 
sera  blanche  aussi  dans  la  mémoire  des  hommes,  blanche  comme  fut 
blanc,  sous  nos  yeux  pleins  de  larmes,  son  visage  apaisé,  son  pâle 
visage  apaisé,  entre  les  doux  cheveux,  sur  la  blancheur  du  lit  funèbre, 
sur  la  blancheur  funèbre  du  lit  virginal .  .  . 

Il  semble,  lorsqu'on  lit  les  poèmes  d'André  Theuriet,  que  s'est  ouvert 
un  herbier  de  petites  fleurs  forestières;  et  il  y  a,  parmi  les  bruyères 
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berceuses  et  le  rythme  des  chansons  de  vannier  et  les  chants  de  bûche- 
rons, des  ramages  d'oiseaux  à  la  fois  familiers  et  sauvages  qui,  comme 
le  rouge-gorge,  volètent  dans  le  bois  et  séjournent  dans  la  maison. 

Armand  Silvestre  est  un  inspiré.  Parce  que,  selon  la  bonne  et  irré- 
sistible loi  qui  pousse  les  uns  vers  les  autres  les  honnêtes  esprits,  il  fut 
un  Parnassien,  la  mode  s'est  établie  de  penser  que  l'auteur  de  la  Gloire  du 
Souvenir  et  de  Tristan  de  Léonois  est  un  raffiné  versificateur,  surtout 
préoccupé  de  la  rime  et  des  trouvailles  pittoresques  de  rythmes  et 
d'images.  Or,  il  n'en  est  rien  :  Armand  Silvestre  s'inquiète  assez  peu  de  la 
rime,  ne  cherche  pas  l'image  neuve  (qu'il  trouve  souvent  sans  le  faire 
exprès,  l'heureux  homme  !)  et  n'est  pas  plus  malin,  en  fait  de  combinai- 
sons rythmiques,  qu'un  jeune  joueur  de  chalumeau.  Mais  il  a  en  lui  le 
dou  lyrique.  Et  c'est  pourquoi  notre  maître  commun ,  vénéré  et  bien- 
aimé,  et  toujours  vivant  en  nos  âmes,  Théodore  de  Banville,  pour  qui  le 
seul  lyrisme  était  la  poésie  même,  toute  la  poésie,  me  dit  un  jour  que,  de 
tous  ses  disciples,  celui  qui  était  le  plus  proche  du  cœur  de  son  esprit, 
c'était  Armand  Silvestre.  Et,  en  effet,  aucun  poète  contemporain ,  si  l'on 
excepte  Victor  Hugo  et  Théodore  de  Banville  en  France,  Algernon- 
Charles  Swinburne  eu  Angleterre,  n'a  été,  au  même  degré  qu'Armand 
Silvestre,  doué  de  cette  prodigieuse  puissance  d'expansion  de  tout  soi, 
qui  est  le  grand,  peut-être  l'unique  devoir  des  âmes  poètes  1  Dans  les 
plus  hautaines  et  plus  parfaites  œuvres  de  Silvestre,  il  y  a  des  mor- 
ceaux (t lâchés^,  de  fâcheuses  répétitions  de  termes,  un  retour  parfois 
irritant  des  mêmes  rimes,  et  même,  oui,  des  négligences  d'écriture; 
mais,  aussi,  dans  les  plus  humbles,  dans  les  plus  abandonnées  de  ses 
œuvres,  il  y  a  des  emportements,  des  envolements  de  joie  et  de  gloire 
par  lesquels,  tout  à  coup,  il  rejoint  les  plus  hauts  essors  du  rêve  hu- 
main; et,  hors  du  désordre  et  quelquefois  de  l'incohérence  des  tâtonne- 
ments, jaillit  le  vers,  le  vere  tout  d'une  venue,  le  vers  définitif,  le  vers 
sublime  et  parfait  où  se  réalise,  total,  un  moment  de  l'âme  divinisée  !  et 
ceux  qui,  alors,  n'admirent  pas  Armand  Silvestre,  mentent  quand  ils 
disent  qu'ils  admirent  Lamartine,  Hugo  ou  Musset. 

Une  chose  était  à  redouter  pour  Armand  Silvestre,  c'était  que  la 
largeur  même  de  son  lyrisme  et  la  virtuosité  pas  assez  diverse  de  sa 
forme  l'exposassent  à  des  apparences  de  banalité,  de  lieu  commun;. il 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        133 

a  été  sauvé  de  ce  péril  par  un  dieu  qui  mit  en  lui  une  conception  toute 
particulière  de  TÂmour;  une  conception  non  pas  intellectuelle,  non 
pas  consciente,  mais  personnellement  instinctive,  c'est-à-dire  géniale 
quant  aux  réalisations  artistiques,  —  de  lamour.  Et  cela.  M"**  George 
Sand  Tavait  pressenti  d'une  façon  vraiment  prophétique  dans  la  préface 
dont  elle  honora,  —  la  grande  poétesse,  —  les  premiers  poèmes  du 
grand  poète  Armand  Silvestre.  Il  se  produit,  en  la  chimère  de  celui- 
ci,  une  matérialisation  de  Tidéal,  sans  que  la  hauteur  ni  la  beauté  de 
Tidéal  en  soient  diminuées.  Il  est  un  païen,  avec  des  ferveurs  d'ascète. 
Il  est  prêt  au  martyre  pour  la  splendeur  d'une  nudité.  Il  serait  tout  à 
fait  chrétien  si  l'on  avait  mis  Aphrodite  en  croix!  et,  d'ailleurs,  on  l'y 
a  mise.  C'est  pourquoi  il  souffre,  c'est  pourquoi  il  pleure.  U  connaît 
toutes  les  angoisses  d'une  sorte  de  rut  mystique  toujours  déçu ,  toutes 
les  extases  vers  une  irréalité  qui  a  des  corps  peut-être  !  et  son  génie  est 
un  Ixion  qui  étreint,  non  pas  des  nuées,  mais  des  femmes,  célestes 
cependant.  Ahl  les  purs,  les  vastes,  les  hauts,  les  lumineux  poèmes! 
Pénétrer  dans  l'œuvre  poétique  d'Armand  Silvestre,  c'est  s'envelopper 
de  plein  air,  de  nuée  et  de  splendide  ciel.  Et  lorsqu'on  redescend  d'elle, 
on  se  souvient  d'avoir  vu,  plus  haut  que  les  glaciers  et  les  neiges,  des 
seuils  de  porphyre,  des  vestibules  d'albâtre  incrustés  de  blanches  pier- 
reries et  des  colonnades  de  jade  pâle,  et  au  loin,  si  loin,  parmi  des  fu- 
mées d'encens  qui  montent  d'encensoirs  faits  en  forme  de  lys  ou  d'étoiles 
blanches,  une  prodigieuse  divinité  tour  à  tour  voilée  et  dévoilée,  cou- 
ronnée d'impérissable  triomphe.  Ce  que  Charles  Baudelaire,  —  en  ses 
respectueux  repentirs,  —  disait  de  Théophile  Gautier  :  v  Homme  heu- 
reux! homme  digne  d'envie!  il  n'a  jamais  aimé  que  le  Beau!?)  on  peut 
le  dire  d'Armand  Silvestre.  Toute  son  innombrable  invention  poétique, 
dix  volumes  compacts,  plus  de  soixante  mille  vers,  n'est  qu'un  seul 
effort  vers  le  même  idéal.  On  demeure  ébloui  devant  le  progressif 
développement  de  tant  de  lumière  vers  l'arrivée  en  l'immarcessible  et 
définitive  lumière.  Et,  nul  poète,  avec  plus  de  ferveur  que  Silvestre, 
ni  dans  plus  d'éblouissantes  clartés  d'apothéose,  n'a  gravi  l'échelle  où 
d'échelon  en  échelon  la  réalité  s'érige  en  idéal.  Dans  l'un  de  ses  der- 
niers livres,  Armand  Silvestre  évoqua  les  Aurm^es  lointaines  crQue  nous 
doit  l'immortalité?)  !  Ce  seul  livre  suflirait,  mon  cher  Armand,  à  les  faire 
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luire  sur  votre  nom.  Et  déjà  vous  nous  en  donniez  à  nous,  dans 
l'ombre,  le  délicieux  pressentiment.  Car  jamais  Tauleur  du  ù^fne  ne 
fut  plus  hautement  clair  qu'en  ce  livre  radieux  et  blanc.  Là,  d'un  pas 
plus  sûr  que  jamais  de  l'arrivée  aux  sommets,  vous  avez  escaladé  les 
montagnes;  vous  avez  mêlé,  en  des  sonnets  insurpassables,  le  sang 
des  amours  douloureuses  aux  violentes  casca telles  des  gaves,  avoué  vos 
lâchetés,  non  pas  devant  les  cimes  toujours  accessibles,  mais  devant  le 
désir  toujours  irréalisable;  vu  se  lever  encore  l'aube  immatérielle  où 
renaît  la  Beauté,  et,  plein  de  rut  et  de  peur,  crié  de  ne  pas  pouvoir, 
de  ne  pas  oser  être  quelque  Pan  monstrueux  qui  violerait  la  virginité 
des  neiges  et  approfondirait  les  gouffres  en  un  extraordinaire  hymen; 
vous  avez  uni,  en  un  baiser  qui  joint  le  ciel  à  la  terre,  les  lèvres  roses 
de  la  montagne  aux  lèvres  grises  des  buées  terrestres,  la  nuit  ancienne 
au  jour  nouveau;  vous  avez  râlé  le  cri  de  Taigle,  et  saigné  comme 
le  tronc  des  sapins;  surpris,  sous  les  brumes  matinales,  (t  un  bruit  mys- 
térieux de  larmes  sur  des  fleurs li^  et  vous  avez  entendu,  et  répété, 
dans  l'hospitalité  d'une  suprême  ruine  sacrée,  —  écho  formidable  de  : 
ffPan  est  mort!  Pan  est  raortl?)  —  ce  sanglot  :  tr  Christ  est  mortl?), 
plus  terrible. 

Ah!  certainement,  j'en  veux  un  peu  à  Armand  Silvestre  d'avoir 
consenti  à  trop  de  poèmes  qu'il  n'eût  point  écrits  si  on  ne  les  lui  avait 
pas  demandés.  Mais  c'était  une  charité  de  dieu.  D'ailleurs,  qu'importent 
quelques  pages,  —  dont  l'absence  n'eût  pas  été  regrettée,  —  en  de 
tels  livres,  tout  traversés  des  rafales  de  la  montagne,  des  marées  sonores 
de  la  mer,  et  aussi  des  arpèges  de  guitare  des  petits  pages  chanteurs 
aux  coussins  des  châtelaines,  en  ces  livres  où,  de  presque  tous  les 
poèmes,  monte,  s'exhale,  plane  et  s'épand  l'universelle  beauté. 

Oui,  je  sais,  il  y  a  les  contes  fantasques,  les  contes  comiques,  les 
contes  excessifs, —  allons,  eh  bien,  oui,  crépitants, —  où  s'amusait, 
pour  amuser  le  monde,  la  fantaisie  d'Armand  Silvestre.  D'abord,  où 
est  le  grand  mal?  Pour  moi,  qui  ne  laisse  pas  de  répugner  aux  facéties 
qu'on  appelle  gauloises,  je  n oserais  pourtant  refuser  à  un  artiste 
le  droit  de  s'y  divertir.  Dans  les  augustes  cathédrales  antiques  où 
l'on  vient  prier  encore,  le  sacristain,  moyennant  un  pourboire,  ne 
manquera  pas  de  vous  montrer,  aux  stalles  des  chanoines,  sous  les 
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sièges,  de  fort  falotes  et  même  obscènes  sculptures  :  garçons  qui 
accolent  des  filles,  évêques  qui  renversent  des  servantes,  diablotins 
qui  choisissent  pour  vases  de  nuit  des  bouches  de  cardinaux.  .  . 
Pensez-vous  que  ces  drôleries  à  Tenvers  des  stalles,  —  dont  vous 
vous  amusez,  ne  dites  pas  non,  —  empêchent  de  s'élever  laiguille 
sublime  du  clocher  et  le  son  des  cloches  pures  vers  Féternelle  beauté 
du  Ciel? 

J'en  viens  à  parler  d'un  poète  qui  fut  le  plus  délicieux  des  esprits, 
la  plus  aimable  des  âmes;  et  je  sais  que  ce  cher  doux  homme,  qui 
repose  dans  le  petit  cimetière,  près  de  la  maisonnette,  sous  les  fleurs 
que  renouvellent  des  mains  filiales,  et  sous  le  souvenir  des  paroles 
que  prononça,  du  consentement  de  tous  nos  cœurs,  M.  Henry  Roujon, 
je  sais  que  ce  cher  doux  homme  m'aima  autant  que  je  l'aimais;  je 
vous  assure  que  c'est  beaucoup  dire.  Mais,  ici,  je  ne  dois  me  souvenir 
que  de  l'œuvre  et  de  l'artiste,  qui  furent  diversement  jugés;  tantôt 
stupidement  bafoués  par  la  goguenardise  de  quelques  bélîtres,  tantôt 
démesurément  exaltés,  et  dans  un  sens  qui,  peut-être,  n'avait  pas  été 
d'abord  celui  de  son  dessein,  par  des  poètes  qu'un  très  ardent  respect, 
ou  bien,  chez  quelques-uns,  un  sentiment,  on  a  pu  le  croire,  moins 
désintéressé,  égara  jusqu'à  l'adulation. 

Pour  bien  permettre  d'apprécier  ce  que  fut  à  ses  commencements, 
ce  qu'était  naguère  et  ce  que  sera  probablement  dans  l'avenir  Sté- 
phane Mallarmé,  il  faut  évoquer  quelques  moments  de  sa  vie. 

Vers  l'année  i864,  —  je  crois  cette  date  exacte,  —  Villiers  de 
risle-Adam  et  moi,  qui  habitions  à  Choisy-le-Roi,  chez  mon  père,  nous 
reçûmes  la  visite  d'un  très  jeune  homme  qui  m'était  adressé  par  mon 
ami,  l'excellent  Emmanuel  des  Ëssarts.  Après  le  déjeuner,  Villiers  de 
l'Isle-Adam  s'enferma  dans  sa  chambre,  —  il  travaillait  alors  à  Elén^ 
—  et  j'allai  me  promener  avec  Stéphane  Mallarmé,  (c'était  ce  jeune 
homme),  le  long  de  la  Seine.  11  était  peu  grand,  chétif,  avec,  sur  une 
face  à  la  fois,  stricte  et  plaintive,  douce  dans  l'amertume,  des  ra- 
vages déjà  de  détresse  et  de  déception.  Il  avait  de  toutes  petites 
mains  fines  de  femmelette  et  un  dandysme  (un  peu  cassant,  et  cassé) 
de  gestes.  Mais  ses  yeux  montraient  la  pureté  des  yeux  des  tout  petits 
enfants,  une  pureté  de  lointaine  transparence,  et  sa  voix,  avec  un  peu 
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de  fait  exprès  dans  la  fluidité  de  Taccentuation,  caressait.  D'un  air 
de  n'attacher  aucune  importance  aux  choses  tristes  qui!  disait,  il  me 
conta  quil  avait  assez  longtemps  vécu  très  malheureux,  à  Londres, 
pauvre  professeur  de  français;  quil  avait  beaucoup  soufi'ert,  dans 
l'énorme  ville  indifl'érente,  de  l'isolement  et  de  la  pénurie,  et  d'une 
maladie,  comme  de  langueur,  qui  l'avait,  pour  un  temps,  rendu  in- 
capable d'application  intellectuelle  et  de  volonté  littéraire.  Puis,  il  me 
donna  des  vers  à  lire.  Ils  étaient  écrits,  d'une  écriture  fine,  correcte 
et  infiniment  minutieuse,  sur  un  de  ces  tout  petits  carnets  reliés  de 
carton-cuir  et  que  ferme  une  bouclette  de  cuivre.  Je  lus,  tout  en  mar- 
chant au  bord  de  l'eau ,  les  premières  poésies  de  Stéphane  Mallarmé. 
Et  je  fus  émerveillé.  Car  ils  existaient  déjà,  ces  miracles  de  rêve,  de 
sensibilité,  de  charme  et  d'art  :  Les  Fenêtres,  Les  Fleurs,  Le  Guignon, 
L'Azur^  d autres  encore,  que  nous  avons  tant  admirés,  qu'on  ne  ces- 
sera pas  d'admirer.  On  conçoit  la  joie,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ex- 
tase de  ma  surprise.  Incontestablement,  un  poète,  rare,  exquis,  par- 
fait, se  révélait  à  moi.  Bien  évidemment,  le  talent  de  Stéphane 
Mallarmé  ne  laissait  pas  d'être  influencé  par  le  Spleen  vers  l'Idéal,  par 
la  mélancolie  et  la  révolte  Baudelairiennes;  il  n'était  pas  non  plus 
sans  avoir  emprunté  quelque  luxe  à  l'opulence  lyrique  de  Banville. 
N'importe.  Toute  originalité  commence  par  quelque  imitation;  et,  au 
reste,  il  y  avait  déjà  dans  ces  vers  une  si  personnelle  éclosion  d'âme 
poétique,  qu'il  y  avait  lieu  de  tout  espérer  d'une  telle  âme,  même  la 
nouveauté  d'un  vrai  génie.  Très  vite,  je  ramenai  Stéphane  Mallarmé 
à  la  maison,  je  lus  ses  vers  à  Villiers  de  l'Isle-Adam,  qui  partagea  tout 
de  suite  mon  enthousiasme,  et  de  ce  jour  s'établit,  entre  Mallarmé  et 
nous,  une  profonde  afi'ection  faite,  —  j'ai  gloire  à  le  dire,  —  d'es- 
time réciproque,  de  mutuelle  confiance,  et  que  rien,  pas  même  les 
difl'érentes  directions  d'existence,  que  rien,  pas  même  la  mort,  n'a 
rompue.  Hélas  I  je  survis  à  mes  chers  préférés. 

Cependant  Stéphane,  nommé  professeur  d'anglais  en  province, 
partit  pour  Tournon;  puis,  ce  fut  à  Avignon  qu'on  le  relégua;  nous 
fûmes,  Villiers  et  moi,  près  de  sept  années  sans  le  voir;  mais  jamais 
nous  ne  cessâmes  de  correspondre;  et,  vraiment,  ce  n'est  pas  sans  un 
très  cruel  regret  que  j'ai  obéi  à  la  volonté  de  M"**  Geneviève  Mallarmé, 
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de  ne  point  laisser  publier  ies  lettres  de  son  père.  Je  les  ai  là,  ces 
lettres,  très  longues,  très  nombreuses,  sur  ma  table;  non  seulement 
elles  sont  tendres  et  belles  comme  ia  douceur  d'une  grande  âme  pure, 
mais,  en  une  langue  colorée,  imagée,  subtile,  et  parfaitement  claire, 
elles  relatent  des  études,  des  réflexions,  des  projets  d'œuvres,  des 
espoirs  d'idéal  prochainement  réalisé;  en  même  temps,  avec  une  sorte 
de  coquetterie  discrète  dont  s'augmentait  notre  fraternel  désir  d'ad- 
miration, Mallarmé  s'y  défend  d'avouer  tout  à  fait  ce  qu'il  voulait 
faire,  ce  qu'il  avait  déjà  fait;  il  nous  montrerait  cela  quand  nous 
viendrions  à  Avignon.  Et  comme  il  nous  pressait  d'y  venir,  le  cher 
ami  qui  n'écrivait  qu'à  nous  seuls,  n'avait  confiance  qu'en  nous,  ne 
voulait  être  jugé  que  par  nous  I  Viilierb  et  moi,  je  l'affirme,  nous  étions 
parfaitement  convaincus  qu'en  six  années  de  réserve  et  d'élaboration , 
Stéphane  Mallarmé  avait  entrepris,  sinon  achevé,  quelque  chef-d'œuvre 
dont  s'étonnerait  ie  monde.  Mais  les  voyages  sont  difficiles  aux  pauvres 
diables  que  nous  étions  alors;  ce  fut  seulement  après  un  séjour  à 
Munich  où  des  journaux  nous  avaient  envoyés  pour  faire  le  compte 
rendu  de  Y  Or  du  Rhin^  que  nous  pûmes  aller  en  Provence.  Mallarmé 
nous  reçut  dans  une  petite  maison  rose,  derrière  des  arbres,  où  il 
habitait  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Nos  mains  tremblèrent  de  joie 
en  s'étreignant;  mais  le  dîner  fut  très  bref,  encore  qu'y  assistât,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  le  grand  poète  Mistral.  Après  le  dessert,  Stéphane 
conduisit  dans  son  cabinet  de  travail  ses  deux  chers  amis,  ses  deux 
juges  espérés;  et  tout  de  suite,  sans  se  faire  prier,  car  il  savait  bien 
pourquoi  nous  étions  venus,  il  se  mit  à  nous  lire  l'ouvrage  auquel 
il  travaillait.  C'était  un  assez  long  conte  d'Allemagne,  une  sorte  de 
légende  rhénane,  qui  avait  pour  titre,  — je  pense  bien  ne  pas  me 
tromper,  —  Igiiur  (TElbenone.  Dès  les  premières  lignes,  je  fus  épou- 
vanté, et  Villiers,  tantôt  me  consultait  d'un  regard  furtif,  tantôt  écar- 
quillait  vers  le  lecteur  ses  petits  yeux  gonflés  d'eflarement.  Quoi  1 
c'était  à  cela,  à  cette  œuvre  dont  le  sujet  même  ne  s'avouait  jamais,  à 
ce  style  où  l'art,  certes,  était  évident  mais  où  les  mots,  comme  par 
une  sorte  de  gageure  hélas  1  systématique,  ne  signifiaient  pas  leur  sens 
propre,  qu'avait  abouti  un  si  long  efl'ort  continu  de  pensée  ?  Fallait- 
il  croire  que,  malgré  notre  enthousiaste  complaisance  aux  antérieures 


138        RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

singularités  de  Stéphane  Mallarmé,  nous  avions  été^  tout  à  coup,  dé- 
pouillés de  toute  faculté  compréhensive,  ou  bien  qu'une  trop  longue 
solitude  et  une  trop  acharnée  fixité  de  Tesprit  sur  un  seul  point,  et  une 
besogne  fastidieuse,  avaient  repris  contre  l'un  des  plus  adorables 
esprits  qui  furent  jamais,  l'œuvre  naguère  si  heureusement,  si  magni- 
fiquement interrompue,  de  la  maladie  et  de  la  misère  à  Londres?  Je 
n'osais  formuler  un  avis,  j'éprouvais  une  immense  tristesse;  Villiers, 
plus  maître  de  lui,  témoignait  quelque  admiration  par  ces  ricanements 
nerveux  dont  ii  avait  l'habitude  de  dissimuler  son  embarras.  Je  pré- 
textai la  fatigue  du  voyage,  je  me  retirai  dans  ma  chambre.  Le  lende- 
main je  partis  pour  Paris,  sans  que  Mallarmé  m'eût  interrogé  quant 
à  Igiturd'ElbenoM.  Et  j'emportais  deux  tristesses  :  celle  de  ne  plus  par- 
ticiper au  cher  esprit  oii  nous  avions  mis  tant  d'espérance,  et  celle, 
plus  grande  encore,  de  penser  au  chagrin,  au  doute  hélas I  de  lui- 
même,  qu'avait  pu  faire  naître  en  Mallarmé  la  muette  désapprobation 
du  non  moins  cher  de  ses  deux  amis.  Cependant  je  ne  pouvais  me 
repentir  de  ne  pas  lui  avoir  menti. 

J'ai  eu  tort,  au  reste,  d'écrire  ce  mot  :  doute.  Par  la  nette  direction 
de  sa  pensée,  six  ou  sept  années  durant,  vers  un  seul  but  poétique,  il 
en  était  arrivé  à  une  telle  certitude  dans  l'illumination,  à  une  si  pré- 
cise lucidité  dans  l'hypnotisme,  que  rien  ne  pouvait  le  troubler;  et 
désormais  il  parla,  écrivit,  vécut,  avec  l'aménité  sereine  de  la  toute- 
puissance,  dans  un  calme  imperturbable.  Il  ne  s'écarta,  —  car  il  de- 
meurait un  disciple  exact  et  un  parfait  compagnon,  —  d'aucun  de 
ses  amis  spirituels  de  la  première  heure;  mais,  en  réalité,  il  n'avait 
plus  pour  eux  que  des  condescendances,  d'ailleurs  sincères,  et  il  était 
sûr  de  son  au-delà  personnel.  Il  ne  tarda  point,  d'ailleurs,  à  être  con- 
firmé dans  son  assurance  par  la  foi  qu'eut  en  lui,  ou  que  s'efforça 
d'avoir  en  lui,  une  jeunesse  loyalement  éperdue  de  mystère  ou  sou- 
cieuse d'autoriser,  d'un  Génie  occulte,  d'un  Maître  qui  ne  deviendrait 
jamais  populaire,  des  œuvres  nouvelles  et  bizarres.  Cette  religion  se 
fortifiait  chaque  fois  qu'il  faisait  connaître  des  vers  où  le  sens  immédiat 
se  dérobait  de  plus  en  plus,  non  pas  dans  le  vague  de  l'expression, 
mais,  au  contraire,  dans  la  condensation  stricte  du  verbe  et  de  l'image; 
en  même  temps  il  donnait,  de  loin  en  loin,  même  dans  le  journalisme 
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quotidien,  des  proses  maniérées,  torturées  et  tortueuses,  singulière- 
ment elliptiques,  bien  faites  pour  étonner,  et  qui  lui  valurent  une 
rapide  renommée  d'incompréhensibilité  et  d'incohérence.  Pour  ce  qui 
est  de  Tincobérence,  c'était  une  grande  erreur  de  la  lui  reprocher; 
car,  précisément,  il  n'exista  jamais,  étant  donné  son  instinctif  besoin 
d'ésotérisme,  (oui,  sans  doute,  instinctif,  et,  à  coup  sûr,  dénué  de  tout 
charlatanisme,  de  tout  désir  d'étonner),  un  esprit  plus  logique,  plus 
méthodique,  plus  volontairement  conscient  que  le  sien.  Mais  l'incom- 
préhensibilité  était  manifeste,  et  je  n'ai  fait  que  la  pallier  le  jour  où 
j'iai  écrit  que  Stéphane  Mallarmé  était  ce  qu'on  appelle  au  collège 
un  (T  auteur  difficile  t).  Tout  de  même  les  plaisantins  eurent  tort  de 
rire,  puisqu'ils  ne  sont  point  juges  en  la  matière,  et  puisqu'ils  firent 
les  mêmes  gorges  chaudes  à  propos  de  tant  d'autres  portes,  si  parfai- 
tement clairs.  Au  surplus,  —  et  cela  aurait  dû  suffire  à  interrompre 
les  ricanements,  —  il  y  avait  dans  les  proses  et  dans  les  poèmes  de 
Stéphane  Mallarmé,  outre  un  strict  respect  de  la  règle  classique  et 
romantique,  un  tel  bonheur,  çà  et  là,  d'images  vives  et  fines,  une 
telle  justesse,  parfois,  d'expression,  — je  veux  dire  le  mot  auquel  au- 
cun autre  mot  ne  saurait  être  substitué,  —  et  un  si  personnel,  un  si 
perspicace  sentiment  du  lointain  et  de  l'inconnu,  que  nous,  ses  admi- 
rateurs de  la  première  heure,  nous  nous  reprenions  souvent  à  espé- 
rer qu'il  allait  être  le  grand  poète  que  nous  avions  espéré  de  lui.  A 
chaque  instant,  en  lisant  Hérodiade  ou  î A'prè^-^midi  JP un  Faune j  et  même 
ceux  de  ses  poèmes  plus  clos  encore  à  l'intelligence  naturelle,  nous 
demeurions  émerveillés  de  mainte  trouvaille  précieuse  et  d'un  talent 
toujours  parfait.  Oui,  même  les  parties  les  plus  obscures,  les  plus  her- 
métiques de  l'œuvre  de  Mallarmé  réservent  des  surprises  de  charme 
exquis  et  de  clarté;  il  y  est,  presque  souvent,  le  délicieux  génie  en 
qui  nous  avions  eu  foi  les  premiers.  Néanmoins,  il  n'y  a  pas  à  dire,  ce 
n'est  pas  toujours  clair,  comme  dit  l'autre;  j'ai  beau  m'efl'orcer,  il  ne 
m'est  pas  possible  de  m'accorder  à  ce  qu'il  eut,  méthodiquement  d'ail- 
leurs, d'inexpression,  et  je  reste  convaincu,  —  malgré  les  ricane- 
ments approbateurs  de  Villiers  et  l'enthousiasme  de  tout  un  groupe 
de  poètes  naguère  si  jeunes,  —  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en 
n'admirant  point  Igitur  (TElbenoney  légende  allemande.   Qui   sait  si. 
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alors,  dans  Avignon,  comme  dit  le  royal  Mistral,  une  franche  et 
robuste  remise  en  place  n'eût  pas  réussi  à  détourner  Stéphane  Mal- 
larmé de  la  fausse  voie  qu'il  s'était  comme  trouée  par  six  ans  de  soli- 
tude qu'avait  précédés,  à  Londres,  tant  de  misère  maladive?  Paurais 
dû,  peut-être,  avoir  le  courage  d'une  brusquerie  brutale,  qui  sauve, 
sans  ménagement.  Plus  d'une  fois,  quand  nous  parlions  de  notre  ami, 
Villiers  de  l'Isle-Adam  avoua  quelque  remords  de  son  ricanement 
enthousiaste.  .  .  Mais  non,  tout  n'aurait  servi  de  rien. 

Cependant,  quel  était  le  but  poursuivi,  au  moment  où  il  fut  quelque 
chose  comme  un  chef  d'école,'  par  Stéphane  Mallarmé?  Il  faut  le 
demander,  je  pense,  plutôt  qu'à  son  œuvre  si  nettement  ténébreuse, 
dont  l'intention  apparaît  à  la  fois  stricte  et  vague,  au  souvenir  de  ses 
conversations^  charmantes  et  lucides.  Si  j'ai  bien  compris  ce  qu'il 
m'a  répété  souvent,  —  car  nos  divergences  intellectuelles  n'interrom- 
pirent jamais  notre  parfaite  intimité,  —  il  s'agissait  pour  lui,  et  tout 
en  admettant,  si  diverse,  la  littérature  environnante,  de  faire  penser, 
non  pas  par  le  sens  même  du  vers,  mais  par  ce  que  le  rythme,  sans 
signification  verbale,  peut  éveiller  d'idée;  d'exprimer  par  l'emploi  im- 
prévu, anormal  même  du  mot,  tout  ce  que  le  mot,  par  son  appari- 
tion à  tel  ou  tel  point  de  la  phrase  et  en  raison  de  la  couleur  spéciale 
de  sa  sonorité,  en  vertu  même  de  sa  propre  inexpression  momentanée, 
peut  évoquer  ou  prédire  de  sensations  immémoriales  ou  de  senti- 
ments futurs.  Gela  était  niiraculeusement  clair  quand  il  l'énonçait 
par  la  plus  diaphane  parole  qu'ait  jamais  proférée  un  être  humain. 
Gela  était  moins  visible  dans  la  réalisation  du  verbe  et  du  rythme. 
Néanmoins,  plusieurs  poètes,  nouveaux  en  un  temps  pas  encore. loin- 
tain, constatèrent,  en  l'œuvre  écrite  de  Stéphane  Mallarmé,  la  réalisa- 
tion de  sa  parole.  Même  ils  découvrent,  dans  la  moindre  strophe,  des 
intentions  d'universel  symbole. .  .  Et  qui  sait  s'ils  ne  méritaient  pas 
d'être  crus,  ceux  du  moins  que  n'inclinait  pas  seulement  vers  un  art 
étrange  et  peu  susceptible  d'expansion  la  gloriole  de  ne  point  émaner 
d'une  gloire  avérée?  Je  suis  inquiet  de  ce  que,  en  moi,  a  pu  opposer 
de  refus  incompréhensif  à  une  idée  nouvelle  le  traditionnel  choiement 
d'idées  préconçues  et  chères;  il  se  peut  que  j'aie  eu  tort  le  soir  de  la 
lecture  àilgitur  d'Elhenoney  et  que  le  rire  admiraiif ,  quoique  peu  sincère 
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et  bientôt  rétracté,  de  Villiers  de  risIe-Âdam  ait  eu  raison,  comme  a 
eu  raison,  peut-être,  ladmiration  d'une  jeunesse  qui  affirmait  qu'elle 
8  y  connaissait  mieux  que  nous.  J'ajouterai  que  je  souhaite  ardemment 
de  m'être  trompé;  oui,  du  plus  profond  de  mou  cœur,  je  souhaite  en 
effet  que  le  compagnon  de  ma  jeunesse  ait  mérité  d'être  l'initiateur, 
le  guide  spirituel  de  générations  futures;  mais,  avec  chagrin,  je  ne  le 
crois  pas;  et  j'ai  dû  me  résigner  à  le  dire. 

Autour  de  José-Maria  de  Heredia,  il  n'y  a  jamais  eu  de  doute  ;  sa 
gloire  nous  fut  presque  tout  de  suite  accordée  ;  lui  seul  la  retarda. 

Ce  fut  bien  longtemps  après  nos  premières  admirations  que ,  obéissant 
au  conseil  de  son  maître  et  de  ses  amis,  José-Maria  de  Heredia  se  réso- 
lut en6n  à  grouper  en  un  livre,  —  Les  Trophées ^  —  des  vers  depuis 
longtemps  célèbres.  Ce  qui  l'avait  fait  hésiter,  c'était  son  amour  de  la 
perfection ,  qui  toujours  lui  faisait  rêver  plus  beaux  encore  des  sonnets 
sans  trêve  remaniés;  et  aussi,  peut-être,  une  modestie  hautaine,  alar- 
mée de  la  pensée  que,  l'éclat  de  chacun  s'éteignant  des  splendeurs  voi- 
sines, ils  ne  lui  valussent  pas  toute  l'illustration  dont  il  se  savait  digne, 
en  son  orgueil  ingénu.  Il  avait  tort  d'hésiter.  Ils  se  rehaussent,  au  con- 
traire, l'un  par  l'autre,  comme  dans  un  collier  de  pierreries  les  rubis 
s'illuminent  des  diamants,  les  escarboucles  des  chrysolithes;  et,  dans 
sa  totalité,  l'œuvre  apparaît  radieuse.  En  parlant  ainsi,  je  ne  crois  pas 
me  laisser  décevoir  par  l'illusion  d'une  amitié  née  en  des  rêves  com- 
muns, fortifiée  en  des  luttes  communes,  et  demeurée  fervente  à  tra- 
vers le  longtemps.  Certes,  au  plus  profond  de  mon  cœur,  au  plus  cher 
coin  de  ma  mémoire,  je  garde  les  belles  heures  de  jadis  où,  sous  la 
complaisance  des  maîtres,  qui  nous  réduisit  peu  longtemps  à  l'imitation 
servile,  et  parmi  les  enthousiasmes  de  nos  compagnons,  auxquels  se 
mêlaient  les  nôtres,  différents  par  l'idéal  espéré  mais  pareils  par  l'ar- 
deur à  l'atteindre,  nous  menions  le  bon  combat  contre  la  niaise  sensi- 
blerie des  fils  dégénérés  du  grand  Lamartine  et  du  divin  Musset,  contre 
la  verve  soûle  et  l'art  débraillé  des  poètes  de  brasserie,  bas-suivants 
deMurger.  Si  aucun  de  nous  ne  ressemblait  à  lautre,  si  aucun  de  nous, 
redisons-le  encore,  ne  consentait  à  soumettre  son  inspiration  person- 
nelle au  joug  étroit  d'une  école,  nous  nous  accordions  obstinément 
en  la  foi  que  l'heure  était  venue  de  rendre  la  hauteur  à  la  pensée,  la 
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pudeur  à  la  passion,  la  pureté  au  langage  et,  à  la  forme  poétique, 
sa  précision  et  sa  splendeur.  Oh!  les  magnifiques  espérances,  alors! 
et  les  hautes  aspirations,  désintéressées  de  toute  notoriété  immé- 
diate, mal  acquise,  seulement  éperdues  du  noble,  du  grand,  du  beau! 
Si  nous  nous  aimions  tant,  c'était  de  tant  aimer  Tart  sacré  auquel  se 
vouait  notre  vie,  et  nous  nous  servions  Tun  de  l'autre,  ardemment, 
parce  que  chacun  de  nous  était  convaincu  qu'en  agissant  de  la  sorte  il 
concourait  au  triomphe  de  la  poésie  rénovée.  Et  quel  sincère  serment 
de  ne  jamais  trahir  lauguste  cause,  dans  la  camaraderie  de  nos  poi- 
gnées de  mains  I  La  cruelle  vie  hélas  !  sépare  les  hommes;  les  vieillis- 
sements ne  vont  pas  sans  les  éloignements;  mais  ils  ne  disjoignent 
jamais  les  cœurs  de  ceux  qui,  jeunes,  unirent  leurs  esprits  dans  Tado- 
ration  de  la  beauté  suprême;  et  si  lointains  que  nous  soyons  les  uns 
des  autres,  à  cette  heure,  par  les  exils  de  la  vie,  par  la  dissemblance 
des  œuvres  et  des  renommées,  pas  un  de  nous  ne  se  rappelle  le  bel 
et  charmant  autrefois  sans  sentir  tout  son  être  s'épanouir  en  pure  et 
délicieuse  joie,  sans  qu'une  montée  de  larmes  heureuses  lui  vienne 
mouiller  les  yeux.  Gependant,je  le  répète,  quand  même  je  n'aurais  pas 
eu  l'honneur  de  prendre  part,  —  le  plus  humble  sans  doute,  mais, 
par  la  date,  l'un  des  premiers,  —  aux  combats  d'où  mes  amis  sont 
sortis  triomphants,  mon  admiration  pour  José-Maria  de  Heredia  ne 
serait  pas  moindre;  et  c'est  avec  la  conscience  d'une  absolue  impartialité 
que  je  salue  dans  les  Trophées  y  —  ah  !  qu'il  est  bien  nommé,  ce  fais- 
ceau d'éclatantes  victoires  et  de  splendeurs  sonores  !  —  une  œuvre  haute, 
forte,  belle  et  rayonnante,  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Il  me  semble  que 
Théophile  Gautier  eut  prévu  José  de  Heredia,  lorsqu'il  écrivait  : 

Travaille  I  Tart  robuste 
Seul  a  rëternitë  ; 

Le  buste 
Survit  k  la  Cite. 

Et  la  médaille  austère 
Que  trouve  un  laboureur 

Sous  terre , 
Révèle  un  empereur. 

Non,  ni  l'injustice,  ni  l'envie,  ni  le  temps,  ne  prévalent  contre  l'œuvre, 
même  de  dimension  restreinte,  où  la  patiente  volonté  d'un  esprit  s'est 
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condensée  et  réalisée  en  beauté.  L'énormité  peut  faire  naître  l'illusion 
de  la  sublimité  !  illusion  bientôt  dissipée.  Le  plus  grandiose  monument, 
s'il  n'est  que  grandiose,  ne  mérite  que  la  surprise,  bientôt  dispersée  en 
indifférence.  Mais,  parfaite  en  son  solide  métal,  une  statuette  vaut  et 
garde  à  jamais  l'admiration.  Le  génie  d'un  artiste  peut  tenir  dans  la 
main.  C'est  ce  qu'a  merveilleusement  compris  José- Maria  de  Heredia, 
et  c'est  pourquoi,  avec  une  tension  d'effort  dont  je  ne  pense  pas  qu'il 
existât  jamais  un  exemple ,  il  s'est  contraint  à  resserrer  son  inspiration  en 
de  strictes  bornes,  à  l'y  faire  tenir  toute,  si  vaste  qu'elle  fût.  Eh!  nul 
ne  saurait  douter  que  ce  poète,  —  ce  grand  poète,  —  porte  en  lui  la 
nature,  l'histoire,  les  religions,  le  rêve,  toutes  les  chimères  aux  grandes 
ailes;  les  flamboiements  des  gloires  humaines  avec  ceux  des  splendeurs 
célestes  ont  émerveillé  ses  yeux,  y  sont  entrés,  s'y  sont  faits  son  regard; 
et  ce  qu'il  a  dans  Tâme  et  dans  les  yeux,  il  aurait  pu  le  répandre  en 
de  longs  poèmes.  Mais  qui  sait  si  sa  pensée,  par  trop  d'épanouissement, 
n'eût  point  perdu  quelque  chose  de  son  intensité,  si  les  lumineuses 
magnificences,  dont  il  s'enchante  et  nous  éblouit,  ne  seraient  pas,  par 
une  trop  vaste  expansion,  devenues  une  pâle  brume  claire,  lueurs 
sans  doute,  mais  brouillards I  Par  un  choix  dont  peu  de  poètes  sont 
capables,  —  peut-être  aussi  par  la  fatalité  native  de  son  génie,  — 
José-Maria  de  Heredia  n'a  pas  voulu  se  disperser  ;  tout  entier  il  s'est 
ramassé,  pourrait-on  dire,  sur  soi-même,  et,  comme  on  mettrait  des 
aigles  en  cage,  il  a  enfermé  dans  le  sonnet  les  odes  et  les  épopées. 
On  s'étonne  véritablement  de  la  prodigieuse  maîtrise  acquise,  ou  bien 
instinctive,  qu'il  lui  a  fallu  pour  obliger  de  telles  ampleurs  à  une  telle 
étroitesse.  Mais,  au  prix  de  cette  domination  sur  sa  pensée,  de  cet  effort 
toujours  recommencé,  quelle  extraordinaire  et  magniGque  réalisa- 
tion !  Condensés,  tassés,  serrés  en  la  stricte  gaine  jusqu'à  l'impossi- 
bilité d'y  rien  faire  tenir  de  plus,  jusqu'à  l'éclatement,  l'idée,  le  récit, 
l'image,  la  couleur,  ont,  dans  l'œuvre  de  José-Maria  de  Heredia,  une 
robustesse,  une  précision,  une  forme,  une  furie  de  clarté  que  ja- 
mais encore  ils  n'avaient  eues;  dans  telle  de  ses  strophes,  il  y  a  comme 
une  torsion  de  guerrier  géant  dans  une  armure  de  nain,  comme 
des  tempêtes  d'océan  dans  une  amphore  d'or;  et,  rentrées  les  unes 
dans  les  autres,  toutes  ses  coruscations,  —  astres,  aurores,  rubis. 
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diamants,  chrysoprases,  béryls,  escarboucles,  et  les  métaux  fulgurants I 
—  sont  de  petits  soleils  où  il  y  a  tout  le  soleil  et  qui,  là,  si  près  des 
yeux,  vous  hypnotisent.  Ouvrez  son  livre  au  hasard.  La  Grèce  et  la 
Sicile,  avec  ses  Bacchus  et  ses  Ariane^,  avec  ses  faunes  roux  et  ses 
nymphes  de  neige  ou  d'ambre,  avec  Tor  bariolé  de  ses  plaines  et  Tazur 
incandescent  de  ses  flots,  avec  les  étalons  cabrés  du  quadrige  céleste, 
etl'Artémis,  épouvante  des  bois,  et  les  ruts  des  Nessus,  et  les  centau- 
resses  jalouses,  et  Thorrible  peau  néméenne  flottant  au  torse  d'Her- 
cule, remuent  et  flamboient  en  quelques  sonnets.  Il  lui  suflit  de  trois 
fois  quatorze  vers  pour  que  revive,  sous  le  ciel  triomphal,  Ténorme 
aventure  de  (rCléopâtre  debout  en  la  splendeur  du  soir  79,  et  de  Tardent 
Impérator  qui  voit  enfin  en  des  yeux  étoiles  (t  toute  une  mer  immense 
où  fuyaient  des  galères!^  Et  voici  Rome,  et  voici  les  Barbares.  Voici, 
vus  à  travers  des  éblouissements  de  vitrail,  les  ateliers  des  ciseleurs 
d'estoc,  et  la  traîne  des  dogaresses,  et  les  conquistadors  qui  partent 
comme  un  vol  de  gerfauts.  Et,  dans  ces  brefs  poèmes,  où  il  fait  tenir 
les  dieux  et  les  héros,  et  les  belles  Immortelles  aux  cheveux  étoiles 
de  gemmes,  et  les  voleurs  de  mondes,  et  FEgypte  et  le  Japon,  et  les 
poissons  géants  qui  font,  en  naviguant  entre  les  rameaux  de  corail, 
(T  courir  un  frisson  d'or,  de  nacre  et  d'émeraude  t),  il  met  aussi  le  rèvc 
d'à  présent  et  la  nature  contemporaine  :  la  mer  de  Bretagne  déferle  en 
cmeraude  écumante  au  récif  mélodieux  de  la  strophe,  tandis  que  s'al- 
lume 

L*ëloiIe  sainte ,  espoir  des  marins  en  përil 

et  que 

....  L'Angeius  courbant  tous  ces  fronts  noirs  de  haie, 
Des  clochers  de  RoscofI  à  ceox  de  Sybiril 
S^envole ,  tinte  et  meurt  dans  le  ciel  rose  et  pâle. 

Certes,  parmi  les  poètes  qui  furent  les  compagnons  de  ma  jeunesse, 
d'autres  encore  sont  exquis,  d'autres  encore  sont  grands.  Ce  n'est  pas  un 
groupe  d'esprits  destiné  à  l'oubli ,  celui  auquel  la  France  doit  le  charme 
familier,  la  tendresse  intime  de  François  Coppée,  la  subtile  et  profonde 
pensée  de  Sully  Prudhomme,  le  haut  et  magnifique  rêve,  en  pleine 
nuée  blanche,  d'Armand  Silvestre,  et  la  sérénité  ironique  et  irrépro- 
chable d'Anatole  France,  et  ce  délicieux  et  mélancolique  Verlaine, 
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père  de  tant  de  poètes  nouveaux,  et  Fânie  infinie  de  Léon  Dierx.  Mais 
José-Maria  de  Heredia  n'a  rien  à  envier  aux  plus  illustres  des  nôtres; 
les  meilleurs,  il  les  égale.  Par  la  netteté  de  ses  conceptions,  par  sa 
magie  à  faire  revivre  les  dieux  éteints  et  les  âges  évanouis,  par  fabon- 
dance  et  la  pompe  pittoresque  de  son  invention,  par  le  resplendissement 
de  son  vers  lumineux  et  sonore  comme  une  cascalelle  de  pierreries, — 
éclat  qui  ne  sera  jamais  surpassé,  —  et  surtout  par  son  art  vraiment 
prodigieux  à  condenser  l'idée  et  fimage  en  une  forme  étroite  et  rebelle, 
qui  en  décuple  l'intensité,  il  mérite  d'être  placé  au  premier  rang  des 
poètes  d'un  temps  que  l'avenir  aimera.  Les  Trophées  marquent  une  belle 
date  dans  l'histoire  de  la  littérature  française.  Quant  à  moi, la  journée 
où  j'ai  pu  lire  en  leur  ensemble  les  sonneLs  de  José-Maria  de  Heredia 
a  été  l'une  de  mes  plus  heureuses  :  admirer  qui  l'on  aime,  c'est  la  joie. 

Que  d'autres,  parmi  les  poètes  de  la  période  parnassienne ,  il  faudrait 
nommer!  Qui  sait  même  si  l'avenir,  revisant  quelques-unes  de  nos 
admirations,  ne  placera  pas  au  premier  rang,  en  tant  que  poètes,  — 
car  quelques-uns  d'entre  eux  conquirent  d'autres  gloires,  —  ceux  que 
je  n'ai  pas  encore  nommés? 

Souvenons -nous  d'abord  de  Léon  Gladel,  vrai  poète  bien  qu'il  ait 
écrit  peu  de  poèmes.  Non  seulement  on  lui  doit  des  romans  parmi 
lesquels  on  peut  compter  trois  ou  quatre  chefs-d'œuvre,  mais  il  nous 
donna  à  nous,  ses  contemporains,  et  il  a  légué  à  la  jeunesse  nouvelle 
un  parfait  exemple  de  ce  qu'on. pourrait  appeler  l'héroïsme  littéraire, 
je  veux  dire  le  sacrifice  de  tout  soi-même  à  l'Art,  à  l'Art  seul,  à  l'Art 
jaloux.  Né  violent,  brutal,  désordonné,  il  accepta  la  dure  et  bonne 
discipline  de  Charles  Baudelaire,  —  pour  lequel,  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  il  garda  une  si  touchante  et  si  vénérable  reconnaissance,  — 
et,  désormais,  le  fougueux  inspiré  qu'il  avait  été  s'obligea,  sans  rien 
perdre  de  ses  qualités  natives,  aux  rudes  devoirs  de  la  Règle.  Sa  vie 
intellectuelle  ne  fut  plus  qu'un  long  corps-à-corps  avec  les  exubérances 
de  son  inspiration,  —  bêtes  rebelles  au  joug,  —  qu'il  soumettait 
enfin  à  la  volonté  du  Mot  et  de  la  Phrase;  il  fut  comme  un  Jason  de 
taureaux  et  de  jumarts  dans  les  labours  du  Quercy.  11  usa  sa  vie  à  cet 
effroyable  métier  de  dompteur  de  soi-même;  mais  il  mourut  glorieu- 
sement entouré  d'œuvres  qui  avaient  obéi. 

PO^.SIB  rnANÇAlSE.    —   RIPPORT.  tO 


IHPKIUrKIK     ««TIOSALK. 


146        RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

11  y  eut,  au  même  temps  ou  environ,  parnassiens  peu  ou  prou,  ou 
point,  Charles  Gros,  qui  fut  comme  un  avant-reflet  de  Paul  Veriaine; 
Louis  Xavier  de  Ricard,  qui  mêlait  des  nuées  de  Ciel  et  des  brouillards 
de  Rue  à  la  fumée  des  Foyers;  Albert  Mérat,  très  parfait  artiste  mo- 
derne, qui,  à  Bougival,  se  souvient  de  Venise  et  accommode  des  séré- 
nades de  lagunes  à  des  refrains  de  canotiers  sur  la  Seine;  Léon  Valade, 
tendre  et  rêveur,  avec  trop  d'esprit  pourtant;  Henri  Cazalis,  qui,  des 
langueurs  élégantes  d'un  mélancolique  dilettantisme,  devait  peu  à  peu 
s'élever,  s'éployer,  dans  l'œuvre  de  Jean  Lalior,  jusqu'à  la  contempla- 
tion désespérée  à  la  fois  et  rassérénante  de  l'Illusion  vaincue  et  du  glo7 
rieux  Néant;  Paul  Arène,  ayant  à  l'ongle  du  petit  doigt  une  cigale  qui 
savait  les  chansons  de  Paris;  Maurice  Rollinat,  bizarre,  grimaçant, 
puissant,  torturé  et  qui  torture,  évocateur  de  cauchemars,  fantôme 
effrayant  des  clairières  nocturnes,  prêtre  épouvanté  des  sabbats,  berger 
de  goules  et  de  striges  dans  les  beaux  paysages;  Anatole  France,  de 
qui  la  prose  n'a  jamais  oublié  et  montrera  toujours  qu'elle  fut  la  fille 
du  vers;  Antony  Valabrègue  qui  donna  au  frisson  d'une  Robe  Grise 
une  délicieuse  langueur  de  crépuscule;  Louisa  Siefert,  ressemblante 
souvent,  par  la  sincérité  cordiale  de  la  passion,  à  la  grande  Marceline; 
Gabriel  Vicaire,  inventeur,  ingénu  et  savant  à  la  fois,  d'une  poésie  sœur 
de  la  chanson  populaire;  Ernest  d'Hervilly,  dont  le  Harem  fut  un  Par- 
nasse oii  les  Muses  étaient  plus  de  neuf;  Ernest  d'Hervilly,  au  vers 
farce  et  strict  qui  évoque  la  facétie  minutieuse  d'un  clown-quaker, 
d'un  Pierrot  qui  aurait  le  spleen,  à  la  prose,  au  contraire,  fantaisis- 
tement  échevelée  comme  une  comète  qui  jaillirait,  par  un  temps  de 
bourrasque,  d'une  carabine  foraine  de  tir  aux  pigeons;  Jean  Aicard, 
à  l'œuvre  nombreuse  et  célèbre,  tendre,  ému,  émouvant;  Gustave 
Rivet,  grave;  Clovis  Hugues,  flamboysmt;  Victor  d'Auriac,  ingénu,  in- 
génieux, aux  délicates  plaintes  d'amour,  qui  efl'euille  des  roses  tristes 
dans  la  coupe  d'or  du  sonnet.  Il  y  avait,  il  y  a  cet  ingénieux  et  fan- 
tasque Emile  Bergerat,  Coppélius  d'un  vers  si  furibondemenl  acix)bate 
qu*il  étonne  même  la  muse  funambulesque  de  Banville;  Paul  Bourget 
que,  dans  un  article  contemporain  de  notre  première  camaraderie, 
j'appeliiis  une  jeune  sœur  de  Charles  Baudelaire,  et  qui  depuis,  de  la 
subtilité  sentimentale  de  ses  vers,  a  fait  de  la  psychologie  romanesque; 
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Jean  Rameau,  de  qui  les  odes  fameuses  apportent  aux  cités,  et  aux 
salons  particulièrement,  du  rêve  et  de  l'espace  en  des  bruits  d'eau 
et  de  forêts  près  de  la  mer.  Vous  voyez,  je  mêle,  comme  les  noms, 
les  âges.  Je  n'oublierai  pas,  surgi  parmi  les  premiers,  Emmanuel  des 
Ëssarls  qui,  avant  Théodore  de  Banville,  restaura  la  ballade,  et  depuis 
témoigna  par  mainte  œuvre  de  charme  et  de  force,  d'élévation  fou- 
gueuse, l'activité  d'un  très  pur  esprit;  ni  Emile  Blémont,  qui  entreprit 
presque  solitairement  son  œuvre,  en  un  éloignement  de  toute  notoriété 
facilement  acquise,  et  la  continue  en  une  tranquillité  de  douleur  à 
l'écart  et  de  pensée  qui  ne  se  mêle  pas  à  la  vie;  ni  Charles  Frémine, 
assis  entre  Olivier  Basselin  et  Pierre  Dupont  sous  des  pommiers  en 
fleurs;  ni  Raoul  Gineste ,  de  qui  la  grâce  furtive  et  onglée  imite  les  chats 
qu'il  regarde  disputer  à  la  plume  le  noir  encrier  d'où  sortent  les 
vers;  ni  Maurice  Montégut,  furieux,  violent,  plutôt  dramaturge  en 
efl"et  que  poète,  débordant  de  passion  forcenée. 

Un  temps,  on  nous  opposa  l'auteur  des  Chants  du  soldat,  tout  à  coup 
célèbre.  Nulle  âme  n'est  plus  estimable  ni  plus  hautaine  que  celle  de 
M.  Paul  Déroulède.  il  a  l'élan,  la  force,  la  sincérité,  l'a  emballement t> 
des  claironnantes  chansons.  Qui  dit  le  contraire?  qui  donc,  parmi 
nous,  lui  a  jamais  nié  la  loyauté  ardente  de  l'inspiration?  Je  défie 
qu'on  rappelle  une  phrase  de  moi,  même  proférée  entre  gais  cama- 
rades, qu'on  montre,  imprimée,  une  ligne  de  moi,  qui  ait  manqué  de 
respect  à  ce  sain  et  violent  poète.  Mais  voilà,  il  n'est  pas  un  artiste. 
Seuls,  les  artistes,  les  vrais  artistes  demeurent.  M.  Paul  Déroulède 
n'a  pas  daigné  travailler,  ou  n'a  pas  pu;  car  le  Travail,  comme  le 
Génie,  est  un  don.  Eu  une  noble  ingénuité,  il  a  pris  Tyrtée  au  sérieux, 
sans  penser  que  Tyrtée,  maître  d'école,  dut  être,  en  même  temps  qu'un 
sonore  précipiteur  vers  les  batailles,  un  très  laborieux  et  très  conscient 
artisan  de  rythmes.  Et,  pour  être  longtemps  entendues,  il  faut  que, 
même  patriotiques,  les  trompettes  ne  sonnent  pas.  faux. 

Il  fut  aussi  de  mode  de  nous  opposer  Jean  Richepin,  Maurice  Bou- 
chor,  Raoul  Ponchon,  qui  firent,  pas  longtemps,  Parnasse  à  part; 
je  me  souviens  d'une  minute  où  ils  opposèrent  aux  cr Impassibles^, 
comme  on  nous  appelait  encore,  les  crVivantsi^,  qu'ils  s'imaginèrent 
d'être.  Ce  furent  même  des  querelles;  comme  elles  furent  vite  vaines 


148        RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

et  oubliées!  Ces  vivants  ont  vécu  assez  pour  que  Jean  Richepin, 
imagier  rutilant,  rhéteur  populacier  à  la  fois  et  sublime,  qui  a  écrit 
un  chef-d'œuvre  dans  l'argot  des  dieux,  devînt  un  des  plus  grands 
poètes  lyriques  de  ce  temps,  pour  que  Maurice  Bouchor,  incliné,  à 
l'heure  actuelle,  vers  les  populaires  besoins  de  vertu  et  de  beauté,  pro- 
diguât tant  de  nobles  poèmes  religieux,  et  pour  que  Raoul  Ponchon  ait 
égalé  et  continue  d'égaler,  avec  une  verve  plus  artiste,  et  d'un  lyrisme 
plus  fou  à  la  fois  et  plus  sobre,  en  ses  quotidiennes  improvisations, 
le  bachique  et  burlesque  Saint-Amand.  Les  petites  dissensions  d'école 
et  de  sous-école  s'apaisèrent  vite.  Et  tout  cela,  en  somme,  c'était  du 
Parnasse. 

N'est-ce  pas  ici  qu'il  faut  placer  quelques  poètes,  qui,  beaucoup 
plus  jeunes  que  nous,  et  n'ayant  pas  encore  donné  toute  leur  mesure 
au  moment  du  xi\®  siècle  où  nous  voici  arrivés,  ne  tardèrent  pas  à  nous 
continuer,  en  nous  surpassant  peut-être,  dans  les  œuvres  de  leur  ma- 
turité? M.  Charles  Pomairols  est  un  cœur  grave,  un  cœur  qui  rôve  et 
pense,  et  de  qui  les  nobles  douleurs  s'expriment  en  vers  très  purs. 
Auteur  de  comédies  et  de  drames  qui  méritent  et  ont  obtenu,  non  sans 
quelque  faveur  du  grand  public,  l'estime  de  tous  les  lettrés,  M.  Auguste 
Dorchain,  irréprochablement  poète,  se  plaît,  dans  ses  compositions 
lyriques,  aux  chastetés  passionnées,  aux  ardeurs  saines  de  l'amour. 
11  convient  d'honorer,  en  M.  Edmond  Haraucourt,  un  vasle  et  haut 
poète,  épris  des  cimes,  pâtre,  ailé  lui-même,  sur  les  neiges,  d'un  grand 
et  sonore  troupeau  d'aigles.  Je  crois  bien  que  M.  Frédéric  Plessis 
est  un  des  artistes  les  plus  parfaits  de  notre  époque,  de  toutes  les 
époques;  il  est  aussi  une  âme  tout  imprégnée  de  lointaines  rêveries; 
qui  donc,  depuis  Chénier,  a  été  plus  délicieusement,  plus  sincèrement 
grec  que  lui?  Il  me  semble  que,  parmi  les  poètes  récents  qui  viennent 
de  découvrir  le  Parthénon  et  l'île  Ortygienne,  plusieurs  pourraient, 
sans  renier  le  Théocrite  de  Leconte  de  Lisle,  confesser  Frédéric  Plessis 
comme  leur  maître;  sa  poésie  est  une  ruche  familière  aux  abeilles 
de  l'Hy mette.  Le  vicomte  de  Guerne  apparaît,  entre  les  épiques,  pur, 
puissant,  austère,  comme  sacerdotalement  royal,  et,  lyrique,  son  in- 
spiration s'envole  et  s'élève  magnifiquement.  Emile  Goudeau  a  inventé 
une  espèce  de  poésie  moderne.  Il  est  plus  populacier  que  populaire, 
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plus  boulevardier  que  parisien;  en  même  temps,  il  se  souvient  du 
Céramique  où  il  promène  les  cocottes  modernes,  à  moins  qu'il  ne 
montre  les  hétaires  athéniennes  faisant  le  persil  dans  l'Allée  des  Aca- 
cias; et  il  a,  —  chance  admirable  due  à  une  sorte  de  petit  génie,  — 
l'honneur  d'être,  avec  çà  et  là  des  tendresses  et  des  plaintes  issues  de 
son  propre  cœur,  un  Henri  Heine  ou  un  Banville  ne  ressemblant  que 
fort  peu  à  Banville  ou  à  Henri  Heine.  Pour  l'abondance  somptueuse 
des  images  et  la  flexibilité  sonore  du  rythme,  aucun  parnassien  n'est 
supérieur  à  l'auteur  du  Jardin  des  Rêves  et  de  Vitraux,  à  cet  extrême 
Laurent  Tailhâde,  qui,  depuis,  en  une  rage  farce,  fantasquement 
injurieuse,  burlesquement  pittoresque,  fut  un  satiriste  excessif,  for- 
midable, et  pas  méchant;  imaginez  un  canon,  d'où,  comme  par  un 
miracle  de  saint  Janvier,  jailliraient  des  oranges  d'or  en  manière  de 
mitraille.  Et  je  ne  puis  me  défendre  d'une  admiration,  d'une  tendresse 
toutes  particulières  pour  l'adorable  et  discret  poète  Jacques  Madeleine, 
plus  adorable  d'être  si  discret.  11  ne  ressemble  à  aucun  autre  poète, 
tant  il  est  soucieux  de  cultiver  seulement,  avec  des  gestes  de  rythmes 
doux,  le  joli  jardin  de  son  âme  isolée.  Mais  ce  jardin  est  au  milieu  de 
la  forêt  qui  l'emplit  de  sa  solennité  et  le. prolonge  de  ses  profondeurs. 
Jacques  Madeleine  habite,  au  milieu  de  l'immensité,  une  délicate  et 
charmante  solitude;  sa  petitesse,  volontaire,  est  pénétrée  de  grandeur; 
s'il  a  chanté  de  menus  Vers  Tendres,  c'est  à  l'Orée  des  bois  de  mys- 
tère et  de  rêve,  de  réelle  terreur  aussi;  et  tout  dernièrement,  en  des 
poèmes  qui  n'avaient  pas  eu  d'exemple  depuis  la  Psyché  et  V Adonis  de 
La  Fontaine,  il  a  évoqué,  d'une  grâce  infmie  et  exquisement  moderne, 
sans  aucune  grossièreté  d'anachronisme,  le  Sourire  d'Hellas;  ce  fut 
comme  le  conte  des  fées  d'une  théogonie  où  Hésiode  aurait  collaboré 
avec  Perrault.  M.Jacques  Madeleine,  jeune  encore,  et  minutieusement 
assidu,  élabore,  comme  avril  fait  les  roses,  une  œuvre  en  fleur  qui 
ne  se  fanera  point. 

Cependant,  revenoiis. 

Par  une  juste  Providence,  le  trionjphe  du  Parnasse  coïncida  avec 
le  retour  du  Maître  unique,  qui,  après  la  Légende  des  siècles  et  les 
Misérables,  nous  donna  V Année  terrible  et  VArt  d!étre  grand-père.  En 
vérité,  je  crois  que,  fait  de  la  créatrice  vieillesse  du  génie  suprême, 
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et  (le  la  maturité  des  grands  poètes  qui  le  suivirent,  et,  même  mal- 
gré eux,  lui  obéirent,  et  de  l'enthousiasme,  déjà  réalisé  en  œuvres, 
d'une  jeunesse  poétique  ardente  et  probe,  se  produisit,  les  médiocres 
divergences  oubliées,  se  produisit  alors,  paisiblement,  sans  résistance, 
sinon  celle  de  l'éternelle  et  inévitable  bêtise,  le  plus  parfait  moment 
de  la  Poésie  française;  et  ce  fut,  par-dessus  les  désastres  guerriers  et 
les  guerres  civiles,  toute  notre  âme  lyrique  et  épique  suprêmement 
réalisée.  Je  ne  sais  pas  d'époque  littéraire  comparable  à  celle-là, où 
tout  se  rejoignait,  conformément  à  l'immémorial  dessein  de  notre  race, 
pour  être  de  la  France. 

II  y  eut  un  incident. 

Lieutenant  d'artillerie  dans  l'armée  péruvienne,  M.  Délia  Rocca  de 
Vergalo,  né  à  Lima,  exilé  de  son  pays,  vivait  à  Paris  très  misérable  et 
très  honnête  avec  un  tout  petit  enfant  qu'il  adorait;  c'était,  —  je  dis: 
c'était,  mais  j'espère  bien  qu'il  vit  encore,  —  un  excellent  homme  plein 
de  chimères;  et,  comme  il  était  Péruvien,  il  fonda  une  poésie  fran- 
çaise; déclarant  tout  net  que,  désormais,  notre  poésie  serait  verga- 
lienne,  ou  ne  serait  pas.  Ces  étrangers  ne  doutent  de  rien. 

A  vrai  dire,  ce  serait  une  assez  médiocre  facétie  que  de  considérer 
M.  Délia  Rocca  de  Vergalo,  cet  ingénu  excessif,  comme  le  créateur  ou 
le  premier  chef  de  l'école  dite  décadente  ou  symboliste,  de  laquelle  j'ai 
à  parler  maintenant.  Pourtant  il  faut  bien  reconnaître  que,  le  premier, 
il  s'avisa  de  certaines  innovations  où  s'accorderont  bientôt  quelques- 
uns,  et  non  les  moindres,  de  la  génération  poétique  presque  récente 
encore.  Le  premier,  en  notre  temps  du  moins,  il  a  supprimé  la 
majuscule  au  commencement  de  chaque  vers,  la  considérant,  dit-il, 
comme  un  ridicule  cr  artifice  typographique  tî.  Hasardeusement  il  con- 
seilla de  revenir  à  l'Inversion  cr  non  seulement  dans  la  phrase ,  mais  aussi 
dans  les  pensées^;  il  admit  les  suites  prolongées  de  rimes  masculines  ou 
de  rimes  féminines,  affirma  que  l'on  pouvait  ne  pas  compter  1'^  muet 
même  quand  il  ne  s'élide  pas,  —  ^Yp  muet  final  ne  se  prononçant 
jamais,^  —  et  que  rien  n'empêchait  de  placer  dans  le  corps  d'un 
vers  tous  les  mots  terminés  par  un  e  muet  (rsans  les  faire  suivre  d'un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle  t^;  il  déclara  que  l'hiatus  repre- 
nait sa  place  dans  le  vers  français  et  y  resterait  à  jamais;  et,  sur- 
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tout,  il  inventa  la  strophe  Nicarine,  composée  soit  de  vers  de  neuf 
syllabes,  soit  de  vers  de  onze  syllabes,  soit  de  vers  plus  longs,  avec  la 
césure  mobile,  dite  vergalienne.  N'y  a-t-il  pas  ici  quelque  chose  qui  an- 
nonce  la  prochaine  apparition  de  ce  quon  allait  appeler  le  vers  libre? 
D'ailleurs,  dans  son  petit  livre  intitulé  la  Poétique  nouvelle  et  qui  parut 
chez  Alphonse  Lemerre  en  1880,  Délia  Rocca  va  jusqu'à  dire  :  cr com- 
posez des  vers  Nicarins,  c'est-à-dire  des  vers  libres  et  fiers !tî  U  ajoute  : 
ffce  ne  sont  pas  non  plus  des  lignes  de  prose,  parce  qu'ils  sont  mesu- 
rés; sous  ce  désordre  apparent,  le  rythme  n'en  subsiste  pas  moins t); 
et,  plus  loin  :  crces  vers  se  lisent  d'une  seule  haleine,  ils  sont  pleins, 
immenses,  spacieux;  ils  sont  faits  d'un  seul  coup  de  pinceau,  ils  sont 
larges  et  copieux i».  Enfin,  prophète,  il  s'écrie  :  «rCe  vers  fera  école, 
parce  que  ce  vers,  c'est  le  progr«^s,  c'est  la  réforme ,  c'est  la  révolution. 
Il  nous  fallait  un  monde  nouveau ,  une  vie  nouvelle  et  nous  avons  trouvé 
tout  cela. .  .  C'est  à  vous  que  nous  parlons,  ô  jeunes  et  vaillants  poètes! 
C'est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  ô  sublimes  poètes  à  venir, 
qui  nous  jugerez,  qui  nous  imiterez  et  applaudirez;  car  il  faut  du 
temps  pour  comprendre  et  accepter  les  réformes,  et  admirer  les  révo- 
lutions.*» Et  notez  que  l'en-avant  du  digne  Délia  Rocca  ne  demeura 
point  sans  écho,  rr J'avoue,  dit-il,  que  le  Livre  des  Incas,  mon  dernier 
volume  de  poésie,  écrit  tout  entier  d'après  les  formules  de  la  poétique 
nouvelle,  a  eu  un  grand  succès  de  lecture  et  de  presse.  •»  Des  poètes  de 
France  complimentent  ce  novateur  péruvien  ;  Henri  de  Bornier  lui  écrit  : 
(tVous  avez  une  note  personnelle,  ce  qui  est  rareii;  Stéphane  Mallarmé 
s'écrie  :  «  Avec  quel  intérêt  profond  j'ai  lu  votre  beau  livre  !  n  A  vrai  dire , 
Mallarmé  ajoute  prudemment  :  cr  Le  seul  petit  reproche  que  je  me  per- 
mettrai de  vous  adresser,  c'est  d'avoir  quelquefois  poussé  plus  loin 
qu'on  n'ose  le  faire  ici  même,  certaines  modes  récentes  d'unir  les  vers, 
qui  tendent  à  supprimer  l'hémistiche  placé  sur  un  mot  rapide  ou  de  son 
muet.  Vous  vous  devez  d'être  plus  sévère  qu'aucun  de  nous,  sur  ce 
point,  n  II  semble  que  le  perspicace  Stéphane  Mallarmé  prévoyait  déjà 
que,  sur  ce  point,  d'autres  exotiques  se  montreraient  bien  moins  sévères 
encore.  Quant  à  Sully  Prudhomme,  il  ne  laisse  pas,  avec  un  air  de  se 
récuser,  de  réfuter,  comme  s'il  la  prenait  au  sérieux,  la  théorie  verga- 
lienne :  crll  m'est  impossible  de  vous  donner  mon  jugement,  car  je  ne 
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me  nens  pas  compétent  en  matière  de  réformes  de  notre  versification 
française.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  née,  telle  qoVIle  est.  du  caprice  des 
poètes;  elle  me  semble  être  un  fruit  naturel  de  notre  langue.  * 

Cependant,  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  accorder  trop  d attention  aux 
inventions  nicariennes;  ce  qu'on  en  peut  dire  n*a  guère  d'autre  inté- 
rêt que  celui  d'une  anecdote  divertissante;  et  le  très  estimable  Délia 
Rocca  de  Vergalo  est  un  excellent  homme,  un  peu  ridicule,  féru,  comme 
beaucoup  d'étrangers,  de  transporter  dans  notre  langue  les  règles  pro- 
s^nliques  et  même  grammaticales  de  sa  langue  natale. 

Que  l'aimable  poétesse  Marie  Krysinska  veuille  bien  me  pardonner 
si  je  ne  prends  pas  beaucoup  plus  en  considération  la  légende  qui  la 
présente  comme  la  sainte -Jeanne-Baptistine  de  l'école  vers-libriste; 
sans  doute,  elle  a  publié  des  cr lignes t)  ressemblant  à  ce  qu'on  allait 
appeler  des  vers  libres,  à  une  époque  où,  malgré  les  indications  iro- 
niques de  Charles  Gros  et  les  consentements  paresseux  de  M""  Nina 
de  Villard,  on  n'en  imprimait  pas  encore  de  telles.  Mais  quoi  !  la  jeune 
Polonaise  faisait-elle  bien  exprès,  tout  à  fait,  de  s'exprimer  en  cette 
forme?  ne  fut-ce  pas,  peut-être,  à  l'imitation  des  strophes  traduites 
de  Henri  Heine,  gardant  quelque  rythme  dans  la  version  française  et 
quelque  air  de  mesure  dans  la  disposition  typographique,  qu'elle  com- 
posa les  premiers  de  ses  délicats  et  émus  ouvrages?  En  vérité,  je 
pense  que,  satisfaite  d'être  célèbre  pour  l'aimable  spontanéité  dé  ses 
vers  (puisqu'on  dit  que  ce  sont  des  vers),  Marie  Krysinska  fera  bien 
(le  ne  point  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  été  une  novatrice.  Quelle 
se  garde  bien,  d'ailleurs,  de  renoncer  à  la  prosodie  éparse,  qui  lui  est 
familière!  M"*"  Rachilde,  extraordinaire  romancier  lyric|ue,  qui  n'est 
pas  encore  à  sa  vraie  place  dans  l'admiration,  critique  aussi,  critique 
ardent  et  subtil,  a  dit  avec  une  fine  justesse  :  «rLe  vers  libre  est  un 
charmant  non-sens,  un  bégaiement  délicieux  et  baroque  convenant 
parfaitement  aux  femmes  poètes  dont  la  paresse  instinctive  est  souvent 
synonyme  de  génie,  n 

11  faudrait  peut-être,  —  parlant  des  origines  du  vers  libre,  —  prendre 
en  considération,  non  pas  les  merveilleux  petits  tableautins  de  Gaspard 
de  la  Nuit,  d'où  toute  cadence  qui  éveillerait  l'idée  du  vers  est  soigneu- 
sement écarUîe,  ni  les  poèmes  en  prose  de  Charles  Baudelaire,  qui, 
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honnis  dans  deux  ou  trois  pa^jes,  n'ont  voulu  être  et  ne  sont  en  effet 
que  de  la  prose,  mais  certaines  coijipositions  lyriques  et  épiques  de 
M.  A.derEstoile(Louis  deLyvron),  pur  et  large  esprit,  écrivain  au  beau 
rythme,  et  surtout  le  Livre  de  Jade,  de  M°^  Judith  Gautier,  aux  stances 
exquisement  sonores  et  mélodiquement  mesurées.  Moi-même,  si  je 
m'en  souviens  bien,  (on  ne  s'attendait  guère  sans  doute  à  me  voir  en 
cette  affaire),  j'écrivis  a  dix-neuf  ans,  en  assez  grand  nombre,  tout 
de  suite  après  la  Revue  Fantaisiste,  des  stances  de  prose  rythmée,  cà 
et  là  assenante,  avec  des  retours  de  phrases  pareils  à  des  refrains;  et 
elles  avaient  bien  la  prétention  d'être  presque  des  vers.  On  peut  les 
retrouver  à  la  fin  d'un  de  mes  premiers  volumes  de  contes  :  Histoires 
amoureuses,  le  seul  livre  que  j'aie  publié  chez  l'éditeur  Alphonse 
Lemerre.  Mais  c'étaient  là  de  menus  jeux  d'esprit,  récréations  entre  les 
véritables  poèmes,  et  qui  n'aspiraient  pas  du  tout  à  bouleverser  l'art 
poétique  français.  Qui  m'eût  dit  qu'une  école  naîtrait  d'une  amuselte? 

Donc,  je  m'y  accorde,  c'est  dans  l'œuvre  inachevée  de  Jules  La- 
forgue, et  dans  celle,  plus  définitive  et  qui  s'accroît  chaque  jour, 
de  M.  Gustave  Kahn,  qu'il  faut  chercher  la  théorie  et  la  première 
pratique  précises,  —  dans  tant  d'imprécision,  —  d'une  prosodie  qui, 
naguère,  fut  nouvelle. 

Tout  de  suite  écartons  cette  dénomination  absurde  :  les  Décadents. 
Imaginée  on  ne  sait  plus  par  qui,  —  car  les  sols  disparaissent  vite,  ne 
se  remontrent  que  pour  dire  :  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  moi,  — 
quelques  jours  acceptée,  non  sans  un  dandysme  qu'ils  regrettèrent 
bientôt,  par  deux  ou  trois  poètes  jeunes  alors,  cette  épithète  :  déca- 
dent, est  parfaitement  stupide,  n'a  aucun  sens,  ne  saurait  avoir  aucun 
sens.  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  la  décadence?  où  prend-on  la  déca- 
dence? est-ce  que  Virgile  est  un  décadent  quant  à  Ennius,  Lucain 
quanta  Virgile,  Claudien  ou  Ausone  quant  à  Lucain?  A  ce  compte- 
là,  Homère,  comme  le  disait  Villiers  de  l'Isle-Adam,  serait  un  poète 
de  la  décadence;  Valmiki  aussi,  puisqu'il  procéda  si  lointainement 
du  père  de  famille  arien  improvisant,  après  avoir  frotté  les  deux 
planchettes  d'arani,  un  hymne  en  l'honneur  d'Yama  qui  ne  veut 
pas  renaître.  Fùt-il  vrai  d'ailleurs  qu'il  y  eût  des  époques  de  déca- 
dence, les  âges  futurs  en  seraient  seuls  juges;  et  ces  paroles  :  nous 
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sommes  des  Décadents,  sont  aussi  parfaitement  imbéciles  que  ce  mot 
d'un  héros  de  vieux  mélodrame:  crNous  autres,  hommes  du  moyen 
âge^. 

Ainsi,  Décadents,  pas  du  tout. 

Symbolistes,  à  la  bonne  heure. 

Je  retiens  cette  dénomination ,  d'abord  parce  qu  elle  est  celle  qu'ac- 
ceptèrent le  plus  généralement  un  bon  nombre  de  poètes;  ensuite 
parce  que  la  sonorité  en  est  belle  et  que  le  sens  n'en  saurait  être  que 
noble.  Mais  il  s'agit  de  s'entendre,  et  c'est  ici  que  vont  commencer 
les  difficultés.  Le  Symbole,  qu'est-ce?  Après  les  significations  pure- 
ment historiques,  les  dictionnaires  disent  :  cr Figure  ou  image  employée 
comme  signe  d'une  chose  ?).  Les  dictionnaires  ne  disent  pas  tout  :  le 
Symbole  nous  apparaît,  au  point  de  vue  poétique,  à  la  fois  plus  vaste 
et  en  même  temps  plus  spécialisé.  L'emploi  du  symbole,  en  poésie, 
c'est,  me  semble-i-il,  l'art,  d'ailleurs  instinctif,  d'éveiller  dans  les  âmes 
des  sentiments,  des  souvenii*s,  des  espoirs,  des  rêves,  que  le  verbe 
n'exprime  ni  totalement  ni  immédiatement.  Parle  symbole,  le  poète, 
tout  en  disant  ce  qu'il  dit,  fait  entendre  autre  chose;  et,  grâce  à  de 
mystérieuses  analogies,  la  Parole  convie,  restrictive  à  la  fois  et  sugges- 
trice,  à  la  perception  de  l'inexprimé. 

Mais,  en  ce  cas,  tout  le  monde  serait  d'accord,  et  les  poètes  appelés 
symbolistes  n'auraient  rien  inventé  du  tout.  Car,  vraiment,  si  nous 
laissons  de  côté  les  chansonniers  de  chansons  à  boire  et  les  rimeurs 
didactiques,  quel  est  donc  le  poète  qui  n'a  pas  dit,  qui  du  moins  n'a 
pas  espéré  dire  plus  qu'il  ne  disait  en  eflet,  qui  n'a  pas  espéré  que 
chacune  de  ces  paroles  aurait  d'esprit  en  esprit  un  retentissement 
différent  du  son  premier,  quoique  congénère,  et  deviendrait,  très  au 
loin,  à  travers  le  temps  et  le  lieu,  dans  quelque  âme  inconnue,  sa 
propre  âme  qu'il  ne  voulut  point,  ou  n'osa  point  préciser  toute?  En 
1829,  Pierre  Leroux,  à  propos  des  Orientales,  écrivait  de  Victor  Hugo  : 
crOn  pourrait  définir  cette  partie  de  sa  manière,  le  profusion  du  sym- 
bole, n  Et  tous  les  sublimes  poèmes  sont  des  apocalypses. 

Donc,  je  le  répète,  si  c'est  ainsi  que  les  Symbolistes  entendirent  le 
symbole,  ils  n'ont  rien  inventé.  Au  reste,  M.  Maurice  Barrés  semble 
bien  près  de  le  croire,  «r  Je  ne  m'attarderai  pas,  écrivit-il,  à  démontrer 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        155 

que  cette  formule  (celle  des  Symbolistes)  exprime  la  tendance  de 
Tari  tout  entier,  car  j'entrevois  que  cela  nous  mènerait  à  adirmer  que 
l'histoire  du  symbolisme  se  mêlerait  avec  l'histoire  de  l'art  lui-même, 
et  cette  constatation  qui  fortifie ,  selon  les  uns,  la  situation  de  nos  sym- 
bolistes, puisqu'elle  leur  donne  d'excellents  ancêtres,  pourrait,  selon 
quelques  autres  diminuer  l'originalité  de  leur  esthétique,  n  Mais  M.Mau- 
rice Barrés  n'a  raison  qu'à  demi;  la  vérité  c'est  que  le  symbole  des 
Symbolistes  n'est  pas  tout  à  fait  le  symbole  tel  que  le  conçurent  de 
tout  temps  les  poètes.  Il  en  dérive,  certes,  car  on  est  toujours  le  fils 
de  quelqu'un;  mais  Herakiès,  né  de  Zens,  lui  joua  de  fort  vilains 
tours,  entre  autres  la  délivrance  de  l'homme.  Le  Symbolisme  a-t-il 
délivré  l'esprit  poétique?  M.  Achille  de  la  Roche,  en  un  article  qui 
fut  sans  doute,  à  un  moment,  le  tableau  le  plus  complet  des  efforts 
de  l'école  avant-hier  nouvelle,  a  fort  bien  élucidé  le  mystère  qui  l'en- 
veloppe; et  il  cite  loyalement  cette  phrase,  écrite  dans  le  Figaro,  par 
M.  Jean  Moréas  :  «rLe  caractère  essentiel  de  l'art  symbolique  consiste 
à  ne  jamais  aller  jusqu'à  la  conception  de  l'idée  en  soi.  n 

Ici  apparaît  la  différence.  La  plupart  des  poètes  conçoivent  et 
expriment  une  idée,  en  l'espérance  qu'elle  se  développera, se  répandra, 
se  subtilisera,  jusqu'à  être  plus  qu'elle-même,  sans  renier  sa  source 
première;  tandis  que,  pour  les  Symbolistes,  l'expression  actuelle  de 
l'idée,  et  l'idée  elle-même,  n'importent  pour  ainsi  dire  pas,  à  la  condi- 
tion que  le  mystérieux  prolongement  en  soit  obtenu.  Ne  reconnaissez- 
vous  pas  la  théorie  attribuée  à  Stéphane  Mallarmé?  Eh  bien,  je  ne 
verrais  à  ce  système  aucun  inconvénient;  je  trouverais  môme  admi- 
rable, —  jusqu'à  un  certain  point, —  que  les  mots,  ne  signifiant  plus 
ce  qu'ils  signifient,  ou  ne  Je  signifiant  qu'à  peine,  éveillassent  non 
par  le  sens,  mais  par  le  son  des  syllabes,  ou  par  la  couleur  des  lettres, 
—  il  y  a  là-dessus,  vous  le  savez,  un  sonnet  d'Arthur  Rambaud,  —  et 
aussi  par  leur  fonction  rythmique  dans  le  vers,  des  sentiments,  des 
sensations,  des  idées  tellement  délicates  et  exquises  ou  suprahumaines, 
que  la  directe  et  brutale  netteté  du  verbe  ne  saurait  être  suffisante  à 
les  produire.  Et  je  voudrais  que  cela  pût  être  vrai.  Mais  je  doute  que 
cela  soit  possible.  A  coup  sûr,  la  bonne  foi  des  novateurs,  si  jeunes 
il  y  a  quinze  ans,  est  hors  de  conteste.  Tous,  si  l'on  excepte  quelques 
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plaisantins  aiïamés  de  réclame,  que  tout  le  monde  dédaigne,  furent 
persuadés,  loyalement,  quils  mettaient  leur  âme  dans  les  vers  où  ils 
voulaient  à  peine  la  laisser  entrevoir,  où  ils  ne  faisaient  que  la  pro- 
mettre, que  l'allégoriser,  que  la  (rfuturisen).  Et  pour  ceux  aussi  qui 
les  entendirent  lire  leurs  vers  avec  l'inflexion  du  désir  d'être  compris, 
pas  trop,  elle  s'y  trouve  en  efl^et,  peut-être,  cette  âme,  un  peu.  Mais 
voilà,  il  y  a  l'imprimerie,  il  y  a  le  livre  qui  est  le  livre,  qui  se  laisse 
lire,  mais  qui  ne  chante  pas;  il  y  a  le  mot,  cet  aflreux  mot,  clair  quoi 
qu'on  fasse,  qui,  sous  peine  d'être  un  bruit  vain,  absurde,  nul,  dit  la 
chose  qu'il  dit,  qui  résiste  à  ne  pas  la  dire,  qui  veut  bien  consentir  à 
être  sans  bornes,  mais  à  la  condition  de  commencer  par  être  lui- 
même,  strictement.  Le  mot  est  un  oiseau  au  vol  démesuré,  mais  qui 
s'envole  d'une  branche,  qui  ne  plane  qu'après  s'être  posé;  et  les  hiron- 
delles, si  elles  ne  rencontrent  pas  de  mât  de  navire,  se  fatiguent  à 
travers  l'océan.  H  y  a  cette  redoutable  netteté  de  notre  langue,  il 
y  a  celte  terrible  précision  de  la  langue  française,  qui  ne  s'oppose 
pas  au  rêve,  mais  qui  exige  que  ce  rêve  ait  touché  terre  avant  de 
s'élancer  en  plein  ciel.  D'ailleurs,  il  peut  aller  aussi  haut  qu'il  veut  : 
l'alouette  des  sillons  est  l'oiseau  qui  va  le  plus  droit  au  soleil.  De 
sorte  que  je  me  demande  si  l'émotion  intellectuelle  que  les  Symbo- 
listes espérèrent  mettre  dans  leui's  vers  et  y  mirent  en  effet,  j'y  con- 
sens sur  leur  propre  témoignage,  est  en  réalité  transmissible.  Si  elle 
n'était  pas  transmissible ,  même  à  des  esprits  délicats  et  impressionnables, 
à  quoi  servirait  qu'elle  se  fût  produite  en  des  âmes  qui  nous  demeure- 
raient éternellement  inconnues?  Ce  seraient  des  âmes  de  poètes,  soit, 
mais  que  nous  importerait,  puisque  nous  n'en  pourrions  jamais  rien 
savoir  d'une  façon  qui  nous  obligerait  à  n'en  pas  douter?  Il  est  pos- 
sible, je  le  veux  bien,  il  est  même  probable,  si  on  l'exige,  que  ce  vieux 
berger,  là-haut,  sur  la  colline  mouvante,  qui  tricote  au  haut  de  ses 
échasses,  et  qui  n'a  guère  jamais  vu  que  le  sable  et  le  ciel,  soit  un 
magnanime  rêveur,  soit  à  sa  façon  un  poète.  Après?  le  sais-je?  en 
8uis-je  sûr?  Vous  me  direz  que  je  ne  l'entends  pas  parce  qu'il  est  trop 
haut.  Eh!  l'on  grimpe  aux  échasses  en  s'efforçant  un  peu;  et,  enfin, 
si  je  suis  destiné  à  ignorer  toujoui's  qu'il  est  poète  en  effet,  c'est  parce 
qu'il  l'est  en  silence,  ou  en  patois. 
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Mais,  je  le  répète,  si  je  doute  de  la  transmissibilité  de  l'âme  des 
symbolistes  en  d'autres  âmes  si  raffinées  qu'elles  soient,  j'admire  avec 
une  franchise  parfaite,  sans  nulle  ironie,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
distinction  de  leur  idéal.  Ah!  elle  serait,  non  seulement  exquise  mais 
parfaitement  acceptable,  leur  chimère,  si  elle  pouvait  se  réaliser,  — 
réaliser,  non,  ce  mot  les  alarme,  —  si  elle  pouvait  se  rendre  commu- 
niquable,  un  peu,  presque  pas,  nous  ne  sommes  pas  exigeants,  mais 
enfin,  un  peu.  .  .  J'ajouterai  même  que  le  mystère  poétique  ne  laisse 
pas  d'avoir  un  grand  charme.  Même  on  pourrait  soutenir  (à  vrai  dire, 
sans  tout  à  fait  me  convaincre),  que,  plus  nous  avançons  dans  le 
temps,  plus  il  a  sa  raison  d'être;  il  ne  serait  pas  entièrement  absurde, 
celui  qui  dirait  :  cr Quelles  que  soient  les  opinions  politiques,  sociales, 
on  ne  saurait  contester  le  mouvement  grandissant,  ou  grossissant  du 
prolétariat;  et,  par  une  normale  antithèse,  il  se  produit  un  groupe- 
ment plus  étroit,  plus  jaloux,  des  forces  qui  veulent,  à  tort  ou  à  raiî-on, 
prétendre  isoler,  rebrousser  la  montée  populaire.  Eh  bien,  ne  serait-il 
pas  logique  qu'un  phénomène  analogue  se  produisît  dans  l'ordre  litté- 
raire, que  deux  littératures,  ennemies  hélas!  existassent  désormais? 
L'une,  d'autant  plus  empiétante  que  s'étendrait  l'instruction,  serait  le 
roman,  le  poème  passionné,  le  drame,  la  farce,  le  drame  musical  aussi 
(car,  par  sa  sensualité,  la  musique,  même  infiniment  subtile,  conquiert 
et  possède  les  foules);  elle  exprimerait,  et  magnifierait,  cette  littéra- 
ture, l'immense  instinct  unanime;  cl  c'est  en  elle,  par  elle  que  se 
manifesteraient  les  hommes  de  génie;  tandis  que,  loin  d'elle,  plus  haut, 
ou  plus  bas  (car  sait;-on  ce  qui  est  au-dessus,  ou  au-dessous,  et  de 
quoi?)  une  poésie  étrange,  raffinée,  perceptible  aux  seuls  initiés,  don- 
nant des  jouissances  exquises  et  rares,  difficile,  compliquée,  de  plus 
en  plus  amenuisée,  serait  l'apanage  un  peu  stérile,  mais  presque 
divin,  d'une  intellectuelle  aristocratie,  tî  Soit,  à  la  bonne  heure,  j'y 
consens.  Mais  c'est  le  Génie  et  le  Peuple,  élémentaires  et  énormes,  qui 
auront  raison,  et  qui  triompheront.  Prolongement  du  Romantisme,  ce 
Quatre- Vingt-Neuf,  il  y  aura  dans  les  Lettres  un  Quatre-Vingt-Treize. 
Le  Naturalisme  peut-être.  Gare  aux  ci-devant  du  Symbole,  aux  inser- 
mentés des  petites  Chapelles.  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  aspire  à 
présider  le  tribunal  révolutionnaire.  Les  Élites,  crainte  de  pis,  seront 
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réduites  à  rémigration;  ce  sertn,  pour  plus  d'une,  roccasion  de  s'en- 
retourner  chez  soi. 

Cependant,  leur  idéal  fût-il  atteint,  les  Symbolistes  ne  différeraient 
en  somme  que  par  l'excès,  des  poètes  qui  les  précédèrent,  symbolistes 
moins  radicaux. 

C'est  au  point  de  vue  de  la  technique  du  vei*s  que  presque  tous 
furent  et  que  quelques-uns  encore,  de  moins  en  moins  nombreux, 
sont  vraiment  novateurs  et  révolutionnaires;  et  ici,  nous  allons  nous 
battre. 

Vous  n'ignorez  pas  à  quel  point  ils  saccagèrent  la  technique  qu'ils 
jugeaient  vieillie,  que  je  crois  éternelle.  Ils  ne  se  sont  pas  bornés  à 
supprimer  la  césure  fixe  de  l'alexandrin,  à  admettre  des  rythmes 
impairs,  peu  usités,  à  absoudre  le  baiser  gomorrhéen,  continu,  des 
rimes;  ils  ont  inventé,  ou  cru  inventer,  selon  les  très  claires  paroles 
de  M.  Achille  Delaroche  :  trun  vers,  une  strophe  dont  l'unité  fut  plu- 
tôt psychique  que  syliabique,  et  variable  en  nombre  et  en  durée,  se- 
lon les  nécessités  musicales t).  Et  ce  vers  aurait  non  seulement  l'avan- 
tage de  s'adapter  comme  une  sorte  de  mouvante  enveloppe  à  toutes 
les  flexions  de  la  pensée,  —  vous  entendez  bien,  de  la  pensée-sym- 
bole, de  la  pensée  non  conçue  en  soi,  —  mais  l'avantage  encore  de 
faire  surgir  tout  entiers  le  tempérament  et  la  responsabilité  du  poète, 
dégagés  de  la  commune  discipline  du  rythme.  J'entends  bien  ;  théo- 
riquement, je  suis  très  intéressé.  H  n'en  va  pas  de  même,  dès  qu'il 
s'agit  de  la  mise  en  œuvre  du  précepte.  En  admettant  qu'ils  soient 
vouhis  sincèrement  et  artistemenl,  qu'ils  ne  soient  point  l'effet  du  ha- 
sard ou  de  la  paresse,  les  pourrons-nous  percevoir,  ces  rythmes  in- 
décis, raccourcis,  prolongés,  revêtement  va^ue  d'une  pensée  elle-même 
non  exprimée?  Le  poète,  lui,  a  clianté  son  vers  selon  son  rêve  et  son 
haleine,  mais  nous,  de  qui  l'on  ne  peut  exiger  que  nous  ayons 
absolument  le  même  rêve  et  la  même  haleine  que  lui,  retrouverons- 
nous  la  mesure  de  son  vers  indéfini?  et  n'y  aurait-il  pas,  si  deux  lec- 
teurs même  très  raffinés  lisaient  ensemble  la  même  page,  un  péril  de 
cacoplionie  analogue  à  celle  qui  se  produirait  si  deux  violonistes  jouaient 
une  mélodie  continue,  —  notez  que  je  dis  continue,  —  écrite  sans 
aucune  indication  de  mouvement,  et  sans  aucune  division  en  mesures? 
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Plaçons-nous  à  un  point  de  vue  plus  générai. 

Dans  un  très  conciliant  article  publié  par  le  journal  le  Temps^ 
M.  Anatole  France,  philosophe  enclin  auxéquipoUences,  critique  avisé 
de  tout,  romancier  de  qui  la  perfection  déconcerte  et  poète  racinien, 
à  la  façon  d'André  Chénier,  dans  les  Noces  Corinthiennes,  mais  esprit 
souvent  désireux  sans  doute  de  mettre  tout  le  monde  d'accord,  —  en 
littérature ,  s'entend ,  —  M.  Anatole.  France  ne  laisse  point  d'approuver, 
d'excuser  du  moins  la  révolution  technique  tentée  par  les  Symbolistes. 
11  dit  :  (r La  prosodie  de  Boileau  et  des  classiques  est  morte;  pourquoi 
la  prosodie  de  Victor  Hugo  et  des  romantiques  serait-elle  éternelle? 
Oh!  si  notre  prosodie  était  soumise  à  des  lois  naturelles,  il  y  faudrait 
bien  obéir,  à  ces  lois,  mais  visiblement  elle  est  fondée  sur  l'usage  et 
non  sur  la  nature. -n  C'est  précisément  ce  que  nie  Charles  Baudelaire, 
aussi  compétent  que  M.  Anatole  France,  dans  les  lignes  suivantes, 
nettes,  simples,  belles,  et,  à  mon  sens  du  moins,  irréfutables  :  (r  Je  ne 
crains  pas  qu'on  dise  qu'il  y  a  absurdité  à  supposer  une  même  méthode 
appliquée  par  une  foule  d'individus  différents.  Cat*  il  est  évident  que  la 
rhétorique  et  les  prosodies  ne  sont  pas  des  tyrannies  inventées  arbitrairement , 
mais  une  collection  de  règles  réclamées  par  Torganisation  même  de  Fétre 
spirituel;  et  jamais  ni  les  prosodies  ni  les  rhétoriques  n'ont  empêché 
l'originalité  de  se  produire  distinctement.  Le  contraire,  à  savoir  quelles 
ont  aidé  à  l'éclosion  de  l'originalité,  serait  infiniment  plus  vrai.  ?)  A  cela  on 
pourrait  ajouter  que,  même  en  dehors  du  domaine  de  la  forme,  trop  de 
liberté ,  je  veux  dire  l'absence  de  toute  borne  et  de  tout  obstacle ,  ne  serait 
pas  favorable  à  l'essor  de  la  plus  inventive  imagination;  par  exemple,  il 
n'existe  pas  de  véritable  beauté  dans  les  parties  seulement  féeriques , 
arbitrairement  féeriques,  des  poèmes-féeries,  des  pièces-féeries;  et  il 
faut  créer  des  lois  au  miracle  pour  que  les  faits  miraculeux  inspirent 
quelque  intérêt  au  lecteur  ou  au  spectateur.  Mais  revenons  à  l'aimable 
plaidoyer  de  M.  Anatole  France,  qui  continue  ainsi  :  crLa  suppression 
de  la  césure  n'est  qu'un  pas  de  plus  dans  une  voie  dès  longtemps  suivie, 
le  vers  brisé  devait  conduire  au  vers  à  césure  mobile,  lequel  aboutissait 
au  vers  sans  césure;  c'était  nécessaire,  tî  Eh  bien,  je  crois  que  M.  Ana- 
tole France,  ici,  n'est  point  dans  le^vrai.  Non,  les  libertés  prises  par 
les  vers-libristes,  —  libertés  qui,  d'ailleurs,  ne  se  bornent  pas  à  la 
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suppression  de  la  césure,  —  ne  sont  pas  la  suite  nécessaire  des  libertés 
conquises  par  les  poètes  précédents.  Au  contraire,  on  peut  proclamer, 
(je  ne  parle  que  de  l'alexandrin,  le  plus  parfait  de  nos  vers,  pour  ne 
pas  compliquer  mes  explications),  on  peut  proclamer,  dis-je,  que  notre 
vers  de  douze  syllabes,  depuis  qu'il  exista,  —  depuis  le  Cantique  en 
l'honneur  de  sainte  Eulalie,  où  il  y  a  un  alexandrin,  très  beau,  — 
jusqu'aux  premiers  poèmes  symbolistes,  n'avait  jamais  varié  essentiel- 
lement. En  dépit  de  dissemblances  extérieures,  non  pas  intimes,  il 
ne  cessa  jamais,  depuis  qu'il  fut  lui-même,  d'être  lui-même.  Pour  ne 
pas  remonter  aux  origines  presque  immémoriales,  par  quoi  le  vers  de 
Malherbe  diffère-t-il  de  celui  de  Ronsard  ?  par  un  peu  plus  de  préci- 
sion dans  la  tenue  et  un  peu  moins  d'envolement  dans  le  rythme;  mais 
c  est  l'alexandrin.  Corneille  a  le  même  vers  que  Régnier,  Chénier  a  le 
même  vers  que  Racine;  des  (rliccncesi^,  peu  à  peu,  seront  autorisées; 
la  césure,  sans  être  supprimée  tout  à  fait,  se  déplace;  l'enjambement 
se  multiplie,  le  rejet  s'accentue;  mais  l'alexandrin  demeure  lui-même 
avec  cette  seule  différence  que  ce  qui  était  exceptionnel  devient  plus 
fréquent,  que  ce  qui  paraissait  extraordinaire  semble  tout  simple; 
mais  il  n'y  a  pas  dans  Victor  Hugo,  il  n'y  pas  dans  les  plus  osés  ver- 
sificateurs de  la  période  dite  romantique  ou  de  la  période  dite  parnas- 
sienne, un  seul  rythme  d'alexandrin  qui  n'ait  eu  son  exemple  dans 
les  vers  des  poètes  les  plus  classiques  et  le  plus  soumis  à  la  règle. 
Insistons  sur  ce  point.  Chez  aucun  poète  moderne,  les  vers-libristès 
exceptés,  ne  se  rencontre,  si  brisé  que  soit  son  rythme,  un  seul 
alexandrin  dont  la  a  dislocations  n'ait  eu,  rarement  peut-être,  n'im- 
porte, quelque  exemple,  à  diverses  époques  de  notre  littérature  poé- 
tique. M.  Anatole  France  a  confondu  la  guerre  civile  avec  la  guerre 
extérieure;  les  dix  syllabes  entre  la  première  syllabe  et  la  rime  n'ont 
pas  toujours  été  d'accord,  se  sont  querellées,  se  sont  battues,  colle- 
tées, se  sont  prises  à  la  césure,  mais  la  forme  totale,  la  dimension 
parfaite  de  notre  vers,  comme  une  heureuse  patrie,  a  gardé  ses  fron- 
tières. Il  y  a  eu  révolution  à  l'intérieur,  il  n'y  avait  jamais  eu  cr  inva- 
sions^, et  si  Banville,  Glatigny,  Mendès  ont  fait,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
des  vers  ternaires,  que  certains  symbolistes  dénommèrent  avec  moins 
de  simplicité  :  cr  dodécapodes  tripartites tî ,  —  Corneille  en  a  fait  aussi. 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        161 

En  outre  les  vers-libristes  s'en  sont  pris  à  la  Rime  ;  la  supprimant 
tout  à  fait,  ou  presque  tout  à  fait,  la  remplaçant,  pas  toujours,  par 
l'assonance  tantôt  aux  fms  de  vers,  tantôt  dans  le  cours  des  vers.  Je 
sais  ce  qu'on  a  dit  contre  la  rime  :  qu'elle  oblige  à  des  détours  de 
pensée,  à  des  torsions  de  phrase,  et  qu'elle  lasse  enfin  l'oreille  par  le 
retour  de  sonorités  prévues.  Pour  ce  qui  est  de  la  gêne  qu'elle  im- 
pose, assure-t-on,  rien  de  plus  saugrenu  qu'une  pareille  idée.  Quel  est 
l'artiste,  l'ouvrier  poétique,  si  vous  voulez,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
qui  ne  se  soit  rendu  assez  maître  du  langage,  assez  bon  ordonnateur  des 
mots  pour  que  la  Rime,  loin  d'être  ce  qu'elle  semble  exiger  d'être,  ne 
soit  ce  qu'il  lui  plaît,  à  lui,  qu'elle  soit?  et  je  ne  pense  point  que  les 
vers-librisles  aient  formé  seulement  le  médiocre  dessein  de  se  dérober 
à  un  effort;  il  ne  faut  jamais,  quand  on  veut  gagner  le  beau,  enjeu 
suprême,  (r jouer  la  facilitée.  Puis,  la  rime  résulte-t-elle,  en  effet,  d'un 
effort  chez  les  poètes  véritablement  doués  du  don  de  l'art,  don  naturel 
aussi?  et  l'idée  ne  s'érige-t-elle  pas  dans  l'esprit,  tout  d'abord  ornée 
ou  armée  des  deux  mots-rimes,  des  quatre  mots-rimes,  de  qui  la  so- 
norité est  comme  lumineuse?  Quant  à  l'ennui  que  pourrait  produire 
le  retour  des  mêmes  sonorités,  —  si  l'on  écarte  la  coutume  des  rimes 
trop  riches,  qui  ne  sont  guère  de  mise  que  dans  les  poèmes  bouffons, 
et  dont,  grandiosement  ou  passionnément  lyrique  ou  épique,  se  garde 
tout  vrai  poète,  — je  n'en  suis  pas  du  tout  d'accord.  La  rime  n'est  pas 
forcément  prévue,  c'est-à-dire  banale;  elle  paraît  neuve,  rare,  si  elle 
est  adaptée  à  l'idée  ou  à  l'image  neuve,  rare,  par  un  délicat  artiste  ; 
mais,  fut- elle  pressentie,  elle  n'a  rien  de  fastidieux  si  elle  est  l'ex- 
pression simple,  normale,  d'une  pensée,  d'un  sentiment,  simples  aussi 
et  logiquement  développés,  qui  devaient  être  exprimés.  Inusitée, 
elle  est  une  surprise,  un  plaisir  subtil  ;  attendue,  elle  est  une  satisfaction. 
M*"®  de  Staël  a  dit  délicieusement:  trLa  Rime  est  l'image  de  l'espérance 
et  du  souvenir.  Un  son  nous  fait  désirer  celui  qui  doit  lui  répondre,  et, 
quand  le  second  retentit,  il  nous  rappelle  celui  qui  vient  de  nous 
échapper.  T)  La  rime  offre  en  outre  cet  avantage  admirable,  que  le  mot 
où  elle  se  pose,  devenant  comme  souligné  par  un  son,  plus  remarqué, 
aide,  chez  tout  bon  poète,  à  l'expression  plus  intense  d'une  part  de 
l'idée,  de  la  part  principale  de  Tidée  s'il  a  bien  su  distribuer  celle-ci, 
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et,  enfin,  les  langues  insuffisamment  (r accentuées^  ne  sauraient  re- 
noncer à  la  rime  sans  renoncer  au  rythme  lui-même  qui,  comme 
à  (les  clous  d'or,  y  suspend,  y  précise  la  ligne  de  son  ondulation.  Non 
moins  en  renonçant  à  la  rime  qu'en  dispereant  les  mesures,  les 
vei*s-libristes  ont  contrevenu  à  la  loi  du  vers  français. 

Et  c'est  ce  qui,  pour  la  prosodie  des  symbolistes,  malgré  Tappui 
que  lui  prêta  la  complaisance  d'Anatole  France,  c'est  ce  qui,  pour 
l'avenir  de  cette  prosodie,  m'a  toujours  inquiété.  Anatole  France  dit  lui- 
même  :  (T  Ah!  si  notre  prosodie  était  soumise  à  des  lois  naturelles,  il  y 
faudrait  bien  obéir,  à  ces  lois. tî  Eli  bien,  quand  un  vers,  sous  une 
forme  toujours  la  même  en  dépit  des  discordes  intimes,  a  traversé 
tant  de  siècles,  a  reçu  dans  cette  forme  la  pensée  ou  le  rêve  des  esprits 
les  plus  différents,  les  uns  fous,  les  autres  sages,  les  uns  bourgeois, 
les  autres  excentriques,  ceux-ci  modérés,  ceux-là  révolutionnaires 
et  outranciers,  quand  il  est  demeuré  immuable,  lui  seul,  parmi 
toutes  les  diversités  des  temps  et  des  écoles,  quand  il  a  été  accepté, 
sans  modification  fondamentale,  par  tous  les  inspirés  de  toute  une 
race,  n'en  doit-on  pas  conclure  qu'il  est  mieux  que  le  résultat  d'une 
règle  arbitraire,  mieux  qu'une  chose  nécessairement  peu  durable, 
mais  que,  par  de  mystérieux  accords  qu'il  faudrait  rechercher,  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  de  constater,  il  tient  à  l'essence  même  de  notre 
race  et  de  notre  langue,  d'où  il  est  issu;  et  qu'on  ne  saurait  le  trans- 
gresser sans  trahison  à  notre  patrie  intellectuelle  ? 

Maintenant,  ma  tâche  sera  plus  agréable,  car,  sans  m'arrêter  da- 
vantage aux  discussions  de  systèmes  et  aux  aridités  techniques,  je 
parlerai  des  poètes  eux-mêmes  qui,  par  rang  de  date,  se  placent  tout 
de  suite  après  les  Parnassiens,  des  poètes  que,  il  y  a  quelques  années, 
on  appelait  encore  les  nouveaux  poètes;  quelques-uns,  d'ailleurs,  ne 
furent  pas  symbolistes,  ou  ne  le  sont  plus,  et  beaucoup  qui  étaient  vers- 
libristes  ont  cessé  de  l'être. 

Faut-il,  selon  qu'en  ont  donné  l'exemple  des  anthologies  récentes, 
donner  comme  frères  aînés,  presque  paternels,  à  celte  génération 
d'esprits,  —  pour  ne  plus  parler  de  Paul  Verlaine  et  de  Stéphane  Mal- 
larmé, de  qui  assez  généralement  elle  se  réclame,  —  ces  deux  poètes 
(T maudits^,  selon  le  mot  du  pauvre  Lélian,  qui  ont  eu  nom  Tristan 
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Corbière  et  Arthur  Rimbaud?  Ce  serait,  je  pense,  lui  faire  injure; 
on  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  qu  il  y  ait  même  un  lointain  air  de 
famille  entre  eux  et  elle  qui,  sans  doute,  ne  les  élut  parents  que  par 
un  généreux  caprice  d'admiration. 

Il  est  difficile,  malgré  les  miséricordes  que  Ton  doit  aux  avor- 
tements  douloureux  et  aux  existences  enguignonnées,  de  trouver  en 
Tristan  Corbière  autre  chose  qu'un  Pierre  Dupont  bassement  trans- 
posé, vilainement  parodié  :  un  Pierre  Dupont  sans  grandeur,  sans 
bonté,  sans  amour,  sans  chimère  hautaine,  non  pas  des  ateliers  et 
de  la  rue  ni  des  cabarets  oii  s'attablent,  au  retour  des  escapades  à 
travers  les  paysages  pleins  de  légendes  consolatrices,  les  misères  sociales 
et  les  rancunes  de  la  faim,  mais  des  bourgades  marines  qui  sont  comme 
la  banlieue  de  la  mer,  des  routes  âpres  bordées  d'ex-voto  et  des  guin- 
guettes où  prie  et  se  soûle  la  multitude  humble  et  brutale  des  Pardons; 
un  Pierre  Dupont  à  la  fois  plus  et  moins  artiste,  volontairement  dé- 
braillé, chez  qui  les  (c  négligences^  proviennent  de  l'impertinence  qui 
défie,  non  d'une  candeur  forte.  En  réalité,  Tristan  Corbière  n'ignore 
rien  de  tout  ce  qu'il  feint  de  ne  pas  savoir,  envie  tout  ce  qu'il  se 
donne  lair  de  dédaigner  ou  de  mépriser;  son  apparente  simpiesse 
est  faite  de  malignité  et  d'impudence  rageuse.  Mais,  elles-mêmes,  ni 
son  ironie  ni  sa  brutalité  ne  sont  originales.  Regardez  bien  :  il  y  a  le 
mauvais  sourire  de  Henri  Heine  dans  la  crfringance^  de  sa  drôlerie 
hasardeuse;  regardez  mieux  :  vous  découvrirez  la  charogne  baude- 
lairienne  au  bord  du  chemin  odorant  de  l'encens  des  chapelles.  En 
outre,  Jules  Laforgue  n'a  pas  eu  tort  de  reconnaître  dans  Fart  de 
Tristan  Corbière  le  h/i4;hé  romantique. 

Pour  ce  qui  est  d'Arthur  Rimbaud,  bien  loin  d'avoir  rien  innové  du 
tout,  il  fut,  non  sans  intensité  d'ailleurs,  avec  quelque  chaude  violence 
d'éclat,  un  exaspéré  Romantique  attardé;  et  voilà,  pour  le  Symbolisme, 
un  imprévu  initiateur.  Une  métaj)hore  si  prolongée  qu'elle  soit,  —  je 
pense  au  Bateau  ivre  y  par  instants  admirable,  —  une  métaphore  étirée, 
étirée  encore  en  strophes  et  en  strophes,  ne  saurait  constituer  vérita- 
blement un  poème  symbolique;  on  n'y  peut  pas  même  voir  une  allé- 
gorie; ce  n'est  qu'une  figure  de  rhétorique,  démesurée.  Dans  d'autres 
morceaux  qui  sont  sans  doute  la  part  la  plus  frappante  de  son  œuvre. 
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(je  songe  aux  EffaréSy  aux  Pauvres  à  Féglisey  aux  Premières  communions 
et  même  aux  Chercheuses  de  poux)^  rintention  symbolique  d'Arthur 
Rimbaud  paraît  bien  improbable.  La  vérité,  c'est  que,  le  plus  souvent, 
il  s'efforce  à  l'expression  excessive,  mais  directe,  de  ce  qu'il  éprouve, 
de  ce  qu'il  imagine,  de  ce  qu'il  voit.  Et,  romantique,  —  le  Sonnet 
sur  la  couleur  des  voyelles  n'a  rien  qui  me  contredise,  —  il  l'est  quant 
à  la  forme  aussi.  Son  vers,  à  la  rime  riche  et  qui  veut  être  rare,  son 
vers  rude,  cassant,  cassé,  cacophonique,  (chaque  strophe  faisant  l'effet 
d'un  panier  plein  de  tessons  de  bouteilles),  très  souvent  bouscule  le 
rythme  strict,  mais  n'a  rien  qui  l'outrepasse  ou  le  rompe.  C'est 
pourquoi,  je  pense,  Stéphane  Mallarmé,  rigide  observateur  toujours 
des  règles  essentielles  de  notre  prosodie,  et  Paul  Verlaine,  qui  s'y 
soumit  presque  toujours,  hormis  dans  quelques  improvisations  sans  va- 
leur, approuvèrent  et  estimèrent  ce  vers..  Un  exemple,  (r  La  circulation 
des  sèves  inouies.?)  Cet  alexandrin,  qui  est  d'Arthur  Rimbaud,  ne 
semble-t-il  pas  avoir  été  écrit,  en  marge  du  Satyre,  par  un  jeune  poète 
enthousiaste  de  Victor  Hugo  jusqu'à  l'imitation  servile?  Mais  l'auteur 
des  Illuminations  ne  se  haussait  que  trop  rarement  à  accepter  la  dis- 
cipHne,  —  qui  laisse  toute  la  liberté,  —  des  grands  créateurs;  et,  par 
le  tohu-bohu  impertinent,  et  amusant,  des  idées,  par  l'incohérence 
d'ailleurs  pittoresque  de  l'image,  par  l'excès  furibond  de  la  couleur,  il 
ressemble  surtout, —  réactionnaire  frénétique  et  non  pas  novateur,  je 
le  répète,  sorte  de  Jeune-France  ressuscité,  — à  ces  emphatiques  et 
extravagants  bouzingots  de  la  cohue  romantique,  qui  ne  furent  que  les 
bouffons  du  roi  Génie.  L'analogie  n'est-ellepas  manifeste  (môme  au  point 
de  vue  du  symbole,siron  veut  voir  du  symbole  partout)  entre  le  Bateau 
ivre  et  le  Prologue  de  Madame  Putiphar  ?  Ce  qui  paraît  distinguer 
Arthur  Rimbaud,  ce  n'est  guère  que  la  vilenie  ou  la  malpropreté  (pas 
toujours,  grâce  au  ciel!)  des  sujets  auxquels  il  s'adonne.  Mais  cette  <r  origi- 
nalité n  même,  assez  banale  d'ailleurs,  que  les  Symbolistes,  esprits  vagues 
et  hauts,  jamais  sans  doute  ne  songèrent  à  approuver,  ne  lui  est  pas 
entièrement  personnelle;  il  la  reçut  du  moment  où  essayaient  de  triom- 
pher en  httérature,  vils  et  bas  iniitateui's  de  l'rpique  Emile  Zola,  les 
goinfres  du  laid  et  les  renifleurs  de  l'ordure.  De  sorte  que,  malgré  un  très 
réel  talent  estimé  de  tous  les  lettrés,  Arthur  Rimbaud ,  qui  dut  une  gloire 
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peu  répandue  à  un  généreux  complot  d'amicales  louanges  et  quelque 
renommée  moins  restreinte  à  Taventure  mystérieuse  de  sa  vie,  ne  sem- 
blera guère  dans  l'avenir,  je  pense,  qu'un  Petrus  Borel  naturaliste. 

Mais  Jules  Laforgue,  niorl  si  jeune,  tombé  au  seuil  des  rêves,  fut  un 
esprit  triste  et  charmant;  c'est,  sans  doute,  pour  resler  charmant  sans 
cesser  d'être  triste,  que  ce  poète  se  complut  à  l'ironie,  une  ironie  pas 
méchante,  qui  sourit.  Il  y  a  une  petite  bouderie  puérile  dans  sa  façon 
de  se  moquer;  il  est  mécontent  et  hausse  l'épaule,  comme  le  bébé  puni 
à  tort  qui  piétine  dans  un  coin  de  la  chambre.  S'il  est,  en  effet,  le 
pi*emier  aîné,  l'initiateur  d'où  émana  la  poésie  appelée  symboliste, 
elle  a  un  ancêtre-enfant.  Par  la  tendresse  qu'il  dut  inspirer  à  ceux  qui 
avoisinèrent,  qui  furent  comme  tentés  do  protéger  sa  grâce  fragile, 
presque  sacrée  par  sa  fragilité  même,  on  s'explique  la  sorte  de 
culte  dont  plusieurs  l'environnent.  Les  tout  petits  saints  ne  sont  pas 
les  moins  aimables.  On  vénère  Jésus-Christ,  on  raffole  du  petit  Jésus. 
Mais,  —  se  gardant  de  confondre  le  bourrelet  avec  la  couronne  d'é- 
pines, —  il  ne  faut  pas  exagérer  la  religion  pour  les  Bambinos,  qui 
n*onl  point  grandi  en  Rédempteurs.  Jules  Laforgue  fut  un  délicieux  com- 
mencement. De  quoi  ?  il  serait  bien  difficile  de  le  dire  avec  quelque 
certitude.  Des  Complaiîites  jusqu'aux  Moralités  légendaires ^  rien  que  de 
l'inachevé,  qui  voudrait  bien  qu'on  l'acceptât  pour  de  l'imprécis,  et, 
dans  cet  inachevé,  ou  cet  imprécis,  il  y  a  un  peu  de  tout,  en  tout 
petit,  comme  dans  une  ébauche  de  microcosme.  Vous  y  trouverez  une 
chimère  balbutiante,  assez  personnelle,  et  du  rêve  général ,  à  côté  de  la 
sentimentalité  sceptique  de  Henri  Heine;  de  l'épopée  en  miniature, 
du  lyrisme  en  cataractes  de  pèse-goutte,  du  symbole  de  fait^divers, 
de  la  satire  à  griffes  de  jeune  chat,  et  l'Idéal  et  le  Calembour.  Tout 
cela  s'agite,  se  heurte,  se  caresse,  s'évanouit  en  untohu-bohu  de  bille- 
vesées (billevesées,  dans  le  sens  de  (r  bulles  de  savon  d)  claires,  légères, 
lumineuses,  coloriées.  Vous  est-il  arrivé  jamais,  adolescent  encore,  de 
regagner,  seul ,  après  quelques  verres  de  Champagne ,  votre  logis,  le  soir, 
le  long  de  l'allée  de  printemps,  sous  la  beauté  infinie  d'un  ciel  d'étoiles? 
On  est  un  peu  gris,  et,  —  c'est  le  calembour,  — le  ciel  est  si  bleu  I  Tout, 
à  la  fois,  les  espoirs,  les  déceptions  de  l'amour,  et  le  dédain,  et  le  charme 
des  choses,  et  reiinui  d'êlre  pauvre,  et  l'enchantement  de  la  vingtième 
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armée,  vous  passe  par  l'esprit,  s'en  va,  revient,  tournoie,  se  fait  parole, 
un  peu,  image,  très  vaguement,  rythme,  à  peine,  rimes,  pres(|ue  pas, . . 
On  croit  que  ce  sont  des  vers,  oui,  peut-être,  des  vers,  exquis,  rares. 
Mais,  demain,  on  ne  pourra  pas  les  écrire,  parce  qu'on  les  aura  oubliés, 
ou  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été.  C'est  à  ces  imaginations  séduisantes  et 
vaines,  disparaissantes,  que  fait  songer  la  poésie  de  Jules  Laforgue, 
—  libellule  envolée  en  parfums,  diaphane  frémissement  d'ailes  presque 
invisibles,  qui  ne  se  pose  point. 

Plus  volontairement  poète,  (ce  mot  cr  volontairement  d  implique  dans 
ma  pensée  un  rare  et  bel  éloge,  car  si  l'inspiration  est  indispensable 
au  poète,  la  volonté,  don  aussi,  qui  choisit,  règle  et  coordonne,  ne 
l'est  pat  moins),  Gustave  Kahn  m'apparait  comme  un  inventeur  très 
divers,  très  puissant  et  très  délicat.  Si  l'admiration  qui  lui  est  due, 
et  que,  du  reste,  plusieurs  jeunes  hommes  lui  témoignent,  ne  s'accom- 
pagne pas  généralement  de  plus  d'ardente  sympathie,  cest,  je  crois 
bien,  parce  que  beaucoup  d'esprits  sans  méchanceté,  peu  enclins  à  se 
réjouir  de  la  peine  qu'on  voulut  faire  aux  autres,  s'efforcent  en  vain 
d'oublier  l'acerbité  avec  laquelle,  —  critique  d'autant  plus  coupable 
qu'il  estéruditet  sagace,  —  il  malmena  plusieui*s  de  ses  aînés,  probes, 
vaillants,  admirables;  un  bel  enthousiasme  pour  un  poète,  grand  entre 
tous,  (c'est  Léon  Dierx  que  je  veux  dire),  ne  rachète  pas  l'injustice  de 
tant  de  dénigrements,  seulement  motivés,  en  réalité,  par  des  différences 
de  théories  poétiques;  non  plus  qu'il  n'excuse  d'exagérées  condescen- 
dances envers  qui  se  soumit  à  la  discipline  préférée.  Mais  c'est  du 
poète  Gustave  Kahn  que  je  dois  parler  ici.  Quel  esprit,  parvenu  à  ne 
plus  s'irriter  des  rythmes  boiteux,  cassés,  et  des  vers  qui  ne  riment 
point,  ou  qui  riment  par  le  retour  fastidieux  des  mêmes  mots,  nesuivrait 
avec  charme  la  rêverie  errante  dans  les  Pahin  nomade»,  aussi  lointaine- 
ment,  aussi  idéalement  vagabonds  que  la  Maison  du  Bergei*?  Et  il  me 
semble  bien  que  le  Livre  d^images,  oii  abondent  en  brefs  tableaux  sai- 
sissants aux  changes  pittoresques  de  cinématographie  vensicolore,  la 
grandeur  et  les  familiarités  de  l'épopée,  l'ingéniosité  et  la  grâce  du 
conte,  est  destiné  à  se  maintenir  dans  les  bibliothèques  oii  l'on  place 
les  ouvrages  qu'on  relit;  M.  Gustave  Kahn  s'y  originalise  surtout  par 
l'abondance  et  l'imprévu  dans  la  trouvaille  des  métaphores;  elles  sur- 
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gissent,  sans  eifort,  comme  naturellement,  comme,  dirait-on,  par  la 
faculté  même  de  Tesprit  à  concevoir  les  analogies,  ou  les  différences, 
entre  les  êtres  et  entre  les  choses;  à  vrai  dire,  —  l'auteur  peut-être  les 
voulait  ainsi,  —  elles  ne  sont  pas  marquées  d*un  trait  fort,  elles  man- 
quent de  ferme  contour,  bientôt  leurs  rebords  s'amollissant,  elles 
s'estompent  dans  la  mémoire.  s'eiTacent  tout  à  fait;  n'importe,  un  instant 
elles  firent  impression;  leur  vague  même,  en  sa  fugacité,  les  rendait 
plus  séduisantes.  Mais  plus  encore  qu'aux  images  du  Livre  (Timages, 
il  faut  se  plaire,  —  eu  ces  menus  volumes  :  Chansons  (Tamanls,  Domaine 
de  féêy  La  pluie  et  le  beau  temps,  —  aux  petits  poèmes  d'amour,  ten- 
dresses, caresses,  ironies,  passion  vraie,  fausse  aussi,  et  câlinerie,  et 
détresses  maniérées,  et  tant  de  grâce,  tantôt  plaintive,  tantôt  sour- 
noise, tout  cela  épars  dans  le  songe  d'une  chère  réalité.  Ce  sont  comme 
des  fêtes  galantes,  et  féeriques,  lumineuses,  pâles  aussi,  et  qui  sou- 
rient, et  qui  pleurent  dans  le  parc  nocturne  d'une  âme  lunaire. 

M.  Jean  Moréas,  qui  publia  les  Syrtes  en  décembre  i88/i,  défendit 
d'abord  impérieusement  la  doctrine  de  l'école  symboliste,  ou  sa  propre 
doctrine,  puis  fonda  l'Ecole  Romane,  en  compagnie,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, de  MM.  Raymond  de  La  Tailhède,  Maurice  Du  Plessys,  Ernest 
Raynaud,  moins  fameux  que  leur  jeune  maître;  enfin,  par  une  heureuse 
évolution,  il  cessa  de  ronsardiser  en  vers  peu  réguliers  ou  tout  à  fait 
libres,  pour  ronsardiser  en  vers  classiques;  on  pourrait  suivre,  peut-être, 
personnalisé  en  ce  seul  poète,  tout  le  mouvement  de  la  poésie  naguère 
nouvelle,  qui  des  anarchies  premières  déjà  retourne,  retournera  plus 
définitivement  encore,  aux  justes  règles,  nécessités  de  notre  race,  et 
dociles  directrices  de  la  vraie  liberté  des  inspirations.  Mais  c'est  au  per- 
sonnel génie  de  M.  Jean  Moréas  plutôt  qu'à  des  questions  de  technique 
que  cette  page  doit  être  consacrée.  Parfait  en  ses  manifestations  ré- 
centes, il  fut  toujours  délicat,  exquis,  heureux;  il  a,  dans  la  peine 
comme  dans  le  délice,  dans  la  plainte  comme  dans  le  sourire,  la  grâce. 
Que  la  fleur  soit  salutaire  ou  pestilentielle,  il  est  toujours  abeille;  et 
voici  la  douceur  du  miel.  Qu'il  se  soit  souvenu,  qu'il  ait  voulu  se  sou- 
venir des  poètes  de  la  Pléiade,  cela  n'est  pas  contestable;  mais,  en 
réalité,  plutôt  qu'à  eux-mêmes,  il  ressemble  aux  poètes  qu'ils  imi- 
tèrent; il  remonte  en  deçà  de  la  Renaissance  française;  on  dirait  qu'il 
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la  précède;  il  semble  parfois  que  ce  soit  elle  qui  dérive  de  lui.  C'est  qu'il 
est  grec  bien  plus  que  Ronsard,  artiste  italien,  et  autant  que  Chénier 
même,  —  par  la  destination  de  son  originalité,  ou  à  cause  de  son  origine 
familiale  ?  n'importe,  c'est  de  l'esprit  grec  qu'il  tient  le  goût  de  l'ordre, 
de  la  mesure,  le  mépris  de  l'excès,  —  l'harmonie.  Dès  les  Canlilènes, 
dès  le  Pèlerin  passionné  y  ce  cr  tactil  dans  la  pensée  et  dans  l'expression 
était  manifeste.  Il  s'est  aflirmé  plus  évidemment  et  plus  naturelle- 
ment dans  les  Stances ,  ofk,  dégagé  de  tout  souci  d'école,  et  de  toute 
vaine  ambition  de  novateur,  M.  Jean  Moréas  se  satisfait  d'exprimer  le 
mieux  qu1l  peut,  selon  son  seul  instinct  et  selon  sa  seule  destinée,  sa 
propre  âme;  et  il  nous  enchante  en  l'exprimant.  Quelques  personnes 
ont  peut-être  été  un  peu  loin  en  prononçant,  à  propos  de  M.  Jean  Moréas, 
ces  mots  :  cr  grand  poète  tî.  Voilà  un  excès  que  doit  répix)uver  M.  Jean 
Moréas  lui-même.  Il  suffît  de  dire  qu'il  n  y  a  pas  en  ce  temps  un  inspiré 
plus  sincère,  un  artiste  plus  sûr,  plus  charmant,  plus  fin. 

Dès  l'année  1 886,  M.  René  Ghil  commença  d'étonner  le  monde  par 
les  théories  de  musique  verbale,  d'instrumentation  verbale,  qu'il  exposa 
dans  son  Traité  du  verbe,  qu'il  mit  en  pratique  dans  l'Œuvre  non 
totalement  publiée  encore  et  qui,  achevée,  comprendra  trois  vastes 
poèmes:  Dire  du  mieux.  Dire  des  sangs.  Dire  de  la  loi.  Les  théories  de 
M.  René  Ghil  ne  manquent  ni  d'énormité  ni  de  mystère;  c'est  de  quoi 
me  plaire  infiniment.  Mais,  je  suis  bien  obligé  de  l'avouer,  même 
le  peu  que  j'en  ai  cru*comprendre  (c'est-à-dire  que  l'humanité,  de 
l'Originel  à  l'Actuel,  doit  être  signifiée  par  l'orchestre  des  mots)  ne 
saurait  être  exprimé  jusqu'en  ses  subtils  détails  par  mon  vocabulaire 
suranné  do  vieil  écrivain;  il  faut  que  je  vous  renvoie  aux  ouvrages 
techniques  de  M.  René  Ghil.  Pour  ce  qui  est  de  son  œuvre  poétique 
elle-même,  elle  choque  d'abord  par  l'obscurité ,  qui  semble  faite  exprès, 
de  l'idée,  et  par  les  rudes  heurts,  dans  des  rythmes  durs,  de  mots  rares 
ou  pris  en  des  acceptions  peu  usitées.  Mais,  quand  on  s'est  fami- 
liarisé avec  cette  ombre  et  ces  cahots,  on  ne  tarde  pas  d'y  démêler 
de  la  grandeur,  du  lointain,  et  même  de  la  douceur.  Parfois,  dans 
quelque  petit  poème,  s'émeut  une  naïveté  de  chanson  populaire;  plus 
souvent,  parmi  les  ambitieux  poèmes  aux  efforts  d'escalade,  tonne, 
pareil  à  un  clairon  d'arrivée,  un  vei*s  hauUiin,  fort,  rayonnant,  pareil 
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à  ceux  de  Victor  Hugo  proplu^te.  Plaise  au  ciel,  —  car  nous  sommes 
alTamés  d'immensité  neuve  !  —  que  M.  René  Gliil  réalise  quelque 
jour,  pour  la  gloire  de  Tliumanité,  ses  vastes  chimères.  Mais  s'il  lui 
fallait  descendre,  inAme  un  peu  vite,  du  zénith  rêvé,  il  serait  encore, 
en  bas,  un  poète  terrien,  de  valeur  réelle;  un  Icare  qui  pourrait 
fort  bien  voleter,  sous  l'infini,  avec  les  débris  de  ses  ailes. 

D'un  accord  à  peu  près  unanime,  —  je  dis  :  à  peu  près,  car  le 
moyen  que  soit  acceptée  par  tous  la  supériorité  d'un  seul  ? —  M.  Henri 
de  Régnier  passe  pour  «cle  premier  et  le  plus  célèbres  de  tous  les 
poètes  qui  étaient  hier  encore  les  a  poètes  d'aujourd'hui  t^.  Une  chose 
pourrait  m'incliner,  personnellement,  vers  cette  opinion  :  depuis  un 
temps,  M.  Henri  de  Régnier  fait  mine,  assez  souvent,  de  retourner 
vers  les  formes  classi(|ues  de  la  poésie  dite  romantique  ou  parnassienne. 
Mais  je  m'efforce  de  ne  pas  tenir  compte,  dans  mes  jugements,  de 
mes  prédilections,  de  mes  habitudes.  Le  certain,  c'est  que  le  tahîut 
de  M.  Henri  de  Régnier,  en  même  temps  qu'il  charme  les  esprit,s  par 
une  grâce  pure,  par  une  souple  élégance,  les  domine,  les  courbe  h  l'ad- 
miration, par  l'élévation,  assez  souvent,  des  pensées,  par  le  bel  espace 
du  rêve,  par  la  lumière  dans  la  sérénité.  On  aurait  sans  doute  le  droit  de 
faire  remarquer  que  ce  très  haut  artiste,  —  l'un  de  ceux  qui  naguère 
se  crurent  des  novateurs,  —  ne  laissa  pas  tout  d'abord  d'être  visible- 
ment imbu,  oui,  visiblement,  jusqu'à  même  l'extériorité  de  ses  poèmes, 
de  plusieui's  grands  poètes  qui  le  précédaient  à  peine;  il  ne  saurait 
être  contesté  que,  en  dépit  d'intentions  symboliques  plus  affirmées,  plus 
manifestes,  selon  la  mode,  il  procéda,  dès  le  meilleur  de  ses  premiei's 
livres,  de  Théodore  de  Banville,  de  Leçon  te  de  Lisle,  créateur  ou  tra- 
ducteur, et  aussi  du  Victor  Hugo  du  Groupe  des  idylles;  les  dissemblances , 
dans  les  procédés  prosodiques,  ne  dissimulaient  que  d'un  air  de  nou- 
veauté les  analogies  intimes  et  même  les  ressemblances  de  forme.  C'est 
à  travers  ses  aînés  immédiats  que  M.  Henri  de  Régnier  rejoignit  André 
Chénier,  son  aîné  ancestral.  Et  ceci  est  confirmé  ])ar  de  plus  récents 
ouvrages,  not<imment  par  des  sonnets,  d'une  extrême  beauté  d'ailleurs, 
où  il  transpose  en  élégante  mollesse,  en  imprécision  vaguement  harmo- 
nieuse, la  force  et  l'éclat  fiers,  —  imaginez  des  rubis  atténués  en  mou- 
vant orient  de  perles,   —  des  illustres  sonnets  de  José-Maria  de  Heredia. 
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Mais  voilà  de  vains  reproches.  li  faut  bien  être  fils  avant  d'être  père 
à  son  tour.  Après  tant  de  beaux  poèmes  déjà,  M.  Henri  de  Régnier  ne 
manquera  pas  de  nous  donner  une  longue  suite  d'œuvres  plus  admi- 
rables encore,  définitivement  personnelles,  et  d'avoir,  devenu  un  maître 
à  son  tour,  une  belle  postérité  de  poètes.  Le  titre  de  son  dernier  livre 
de  vers  calomnie  cet  heureux  et  durable  artiste;  ses  (c médailles t)  ne 
sont  pas  (r  d'argile  7),  mais  d'albâtre  lumineux  et  sonore. 

De  Cueille  (Favnl,  recuerl  de  poésies,  à  la  Légende  ailée  de  Wieland  le 
fingerouy  poème  dramatique,  c'est-à-dire  en  plus  de  quatorze  années, 
M.  Francis  Vielé-Griffin  a  érigé  une  œuvre  considérable,  vraiment 
digne  d'estime  par  la  noblesse  de  l'effort,  par  la  pureté  et  la  hauteur 
du  songe.  En  outre,  je  crois  bien  que  M.  Francis  Vielé-Griffin  partage 
avec  M.  Gustave  Kahn  l'honneur  d'être  resté  fidèle,  sans  défaillance 
ni  concession,  au  système  poétique  qu'il  formula  l'un  des  premiers  dans 
les  Entretiens  politiques  et  littéraires,  avec,  si  j'ai  bonne  mémoire,  une 
certitude  de  soi  qui  n'allait  pas  sans  quelque  acerbe  impertinence  à 
l'égard  des  personnes  qui  n'étaient  pas  de  son  avis.  A  la  bonne  heure. 
Quand  on  croit  avoir  raison ,  il  n'y  a  rien  de  bien  répréhensible  à  don- 
ner trop  vivement  tort  aux  autres.  Un  peu  de  gaminerie  ne  messied  pas 
avant  la  virilité;  les  printemps  ont  leurs  jours  de  colère;  et  ces  petites 
giboulées  furieuses,  même  avant  de  frapper,  avaient  fondu.  C'est  donc 
sans  même  un  ressouvenir  de  quelque  injure  à  quelques-uns  de  mes 
maîtres  et  à  plusieurs  de  mes  amis  que  j'ai  apporté  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable  à  relire  les  livres  de  M.  Francis  Vielé-Grifliii. 
J'aurais  voulu  y  prendre  plus  de  plaisir  et  en  garder  plus  d'admira- 
tion. Je  vois  bien  que  l'auteur  a  tenté,  —  et  il  n'est  pas  de  plus 
belle  ambition,  —  d'ériger,  symboliquement,  l'âme  primitive  des  lé- 
gendes jusqu'à  la  plus  raffinée  manifestation  d'art.  Mais  il  me  semble 
qu'un  tel  idéal,  ni  dans  la  Chevauchée  d^Yeldis,  ni  dans  Phocas  le  jardi- 
niery  ni  dans  la  Légende  ailée  de  Wieland  le  forgeron,  qui  passent  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  M.  Vielé-Griffin,  n'est  point  du  tout  réalisé.  Pourtant 
je  crois  comprendre  les  poèmes  de  ce  poète.  Non,  sans  doute,  je  ne  les 
comprends  pas.  Heureusement.  Car  s'ils  n'étaient  que  ce  qu'ils  m'appa- 
raissent,  qu'ils  seraient  peu  de  chose!  J'aime  mieux  admettre  que 
leurs  beautés  réelles,  leurs  beautés  intimes  m'échappent  à  cause  d'une 
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incompatibilité  d'humeur  poétique,  causée  parla  difTérence  d'éducation 
littéraire  et  par  la  distance  d'âge,  entre  l'esprit  de  M.  Vielé-Griffin,  seu- 
lement mûr,  et  le  mien,  déjà  vieilli. 

N'aurais-je  pas  dû  mentionner  plus  tôt  M.  Jean  Lorrain,  qui,  par 
la  date  de  ses  premiers  volumes,  et  aussi  par  la  façon  de  ses  vers,  ne 
laisse  pas  d'être  presque  ancien?  Plutôt  qu'un  vers-libriste  volontaire, 
c'est,  me  semble-t-il,  un  parnassien  négligé.  Mais  il  a  trop  souvent 
combattu  avec  les  Symbolistes  pour  que  je  ne  lui  donne  pas  le  plaisir 
de  le  placer  parmi  eux.  A  propos  d'un  poème  dramatique  —  Viviane 
—  que  M.  Jean  Lorrain  a  fait  représenter,  j'écrivais,  il  n'y  a  pas 
longtemps  :  tr Lorsque  Çakia-Mouni  fut  tenté,  au  Jardin  des  Bambous, 
par  les  soixante  filles  de  Pipâ,  chacune  d'elles  voulut  le  séduire  d'un 
charme  différent.  Et  celle-ci  lui  apparut  resplendissante  de  [)ierreri(\s 
et  d'or.  Et  celle-là  passait  devant  lui  en  faisant  saillir  d'une  robe 
rose  un  sein  moins  rose  à  peine.  Une  autre  montrait  le  petit  si{jne 
noir  qu'elle  a  dans  de  la  chair  de  lys,  près  de  l'aisselle.  Une  autre 
tournait  sur  elle-même  en  une  danse  molle  et  précise  comme  le 
rythme  d'un  vers.  Et  plusieurs  passaient  en  pleurant.  Et  plusieui's 
passaient  en  riant.  Cependant  le  Bouddah  ne  s'émouvait  d'aucune, 
ni  de  celles  qui  étaient  presque  nues,  ni  de  celles  qui  étaient  roya- 
lement parées.  Une  seule  fois,  il  tressaillit,  ce  fut  quand  se  promena 
devant  lui,  nonchalamment,  avec  l'air  de  ne  pas  le  voir,  celle  des  filles 
de  Pipâ  (la  trente-troisième,  je  pense),  qui  cr faisait  avec  de  beaux 
habits  comme  si  c'avait  été  de  vilains  habits  t).  C'est  à  la  trente -troi- 
sième tentatrice  de  Çakia-Mouni  que  ressemble  la  poésie  de  M.  Jean 
Lorrain.  Elle  ne  s'aperçoit  point,  dirait-on,  de  ses  richesses,  de  ses 
splendeurs,  de  toutes  ses  beautés;  elle  n'y  prend  point  garde;  elle  ne 
les  dispose  pas  de  façon  à  les  faire  valoir,  à  s'en  faire  valoir.  Sa  négli- 
gence ne  boucle  pas  les  ceintures  de  pierreries,  et  même  ne  les  ouvre 
pas  exprès.  Elle  va  nonchalante;  elle  fait,  avec  de  beaux  rêves  et  de 
belles  images,  comme  si  ce  n'étaient  pas  de  beaux  rêves  et  de  belles 
images  7).  Et  je  n'ai  pas  changé  d'avis.  Le  moyen  de  ne  pas  être  charmé, 
toujours,  par  l'imprécision,  soit  iimée,  soit  volontaire,  où  se  plaît, 
naïve  ou  précieuse,  —  l'un  et  l'autre  ensemble,  peut-être,  —  la  chi- 
mère de  M.  Jean  Lorrain,  par  les  visions  à  peine  sensibles,  devinées 
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exquises,  qui  s'évanouissent,  sans  s'être  avouées,  dans  la  lumière 
trouble  et  molle  de  ses  poèmes  pareils  à  des  buées  paresseuses  ? 

Vers  le  temps  où  commençaient  de  se  manifester  les  poètes  sym- 
bolistes, parut  Ephraim  Mikhaëi.  Il  ne  leur  ressemblait  point.  Mainte- 
nant qu'il  n'est  plus,  il  est  vrainient  trop  simple  de  dire  qu'il  leur  au- 
rait bientôt  ressemblé.  Tous  ses  poèmes,  dont  quelqnes-ims  sont  de 
parfaits  chefs-d'œuvre,  le  font  des  nôtres,  non  des  leurs;  il  est  bien 
pi'obable  que,  s'achevant  selon  son  manifeste  idéal,  il  nous  eût  con- 
tinués, s'il  n'était  mort,  tout  jeune. 

Peut-on  dire  qu'en  effet  il  soit  mort  jeune? 

H  est  impossible,  désormais,  de  mourir  jeune,  tant  les  unies  en  des 
corps  récents  sont  vieilles  déjà  d'antérieures  existences  innombrables; 
même  dans  un  tout  petit  cercueil ,  ce  que  l'on  porte  en  terre  c'est  l'éplié- 
mère  enveloppe  d'un  immémorial  esprit.  Et,  parce  qu'elles  sont  si 
vieilles,  les  âmes,  elles  sont  tristes,  et  acceptent  avec  douceur  la  mort. 
Sans  garder  le  souvenir  des  vies  de  naguère  et  d'autrefois,  elles 
épi'ouvent  la  fatigue  de  les  avoir  vécues;  elles  sentent,  avant  la  lassi- 
tude des  jours  nouveaux,  la  courbature  d'avoir  porté  des  âges;  et  pa- 
reilles h  des  artisans  qui,  la  veille,  peinèrent,  elles  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  se  rendormir,  mal  réveillées.  Cette  inappétence  d'un  ave- 
nir encore  après  tant  de  passés,  ce  consentement,  toujours,  à  ne  plus 
(Hre,  Ephraïm  Mikhaëi  les  avait  en  lui,  non  seulement  en  lui,  mais  dans 
tous  les  traits  de  son  visage  où  la  plainte  de  vivre  affectait  vainement 
le  sourire,  dans  sa  bouche  résignée,  sans  joie  ni  amertume,  dans  ses  yeux 
vagues  et  mélancoliques  qui  savaient  l'inutilité  de  regarderies  choses, 
et  dans  son  geste,  où  la  franchise  et  l'allégresse  étaient  celles  d'un 
fantôme  poli,  affable,  qui  feindrait  la  vie  pour  ne  pas  inquiéter  les 
vivants.  Et  lui,  parce  qu'il  était  poète,  il  n'ignorait  pas  quelles  furent 
la  naissance  et  les  renaissances  qui  avaient  précédé  son  incarnation 
actuelle,  et  la  surchargeaient!  La  plupart  subissent  inconsciemment 
le  poids  des  existences  anciennes  qui  les  courbe  vers  la  tombe.  H  se 
souvenait.  Aux  heures  amicales,  après  que  le  rythme  des  vers  récités 
évoqua  la  montante  résurrection  des  siècles,  il  disait,  presque  à  voix 
basse,  en  longues  mélopées  qu'écoutaient  notre  désir  et  notre  peur 
de  nous  souvenir  comme  lui,  les  traversées  de  son  âine  d'une  rive 
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à  Tautre  du  temps.  Nulic  heure,  nul  lieu  de  riiumaiiité  où  il  neiU 
espéré,  aimé,  souffert,  souffert  surtout  à  cause  de  sa  foi  eu  la  beauté, 
en  l'amour,  déçue  !  Par  instants  toutes  les  larmes  des  anti(jues  dés- 
espérances gonflaient  ses  yeux.  Et,  après  tant  de  vains  marlyres,  il 
aurait  convoité  le  martyre  encore  ?  A  quoi  bon?  Il  était  comme  un 
Christ  qui,  vingt  fois  crucifié  au  sommet  du  calvaire  sans  avoir 
sauvé  les  hommes,  voudrait  bien  tomber  mort  au  bas  de  la  montée, 
puisque  l'ascension  s'arrête  au  gibet,  loin  du  ciel  !  Des  amitiés  peu 
nombreuses,  un  amour,  —  un  seul  amour, —  le  tiraient  vers  la  réa- 
lité actuelle,  l'y  voulaient  intéresser.  Mais  il  savait  trop  bien,  se  sou- 
venant, les  inévitables  tristesses  d'être  ami,  ou  d'être  amant,  pour 
espérer,  de  la  poignée  de  main,  ou  du  baiser,  autre  chose  que  d'amèrcs 
rancœurs.  Et  sans  doute  aussi  il  avait  pitié  de  la  belle  jeune  femme, 
si  dévouée  et  si  constante,  qui  pleurerait,  le  cœur  brisé,  elle  aussi, 
comme  les  autres  des  autres  vies  !  De  sorte  que,  en  sa  mélancolie 
bénigne,  désillusionné  de  demain  par  tant  de  cruels  hiers,  cela  lui  éhiit 
bien  égal  d'être  ou  de  ne  pas  être;  en  mourant,  il  regretterait  les 
beaux  vers  sonores,  aux  belles  épithètes;  mais  il  se  trouvait  dans  l'as- 
semblée le  jour  oi!i  Corinne  triompha  de  Pindare  !  et  durant  sa  longue 
maladie,  plus  longue  que  ne  pensent  ses  proches  (car,  longtemps,  il  la 
cacha),  il  vit,  paisiblement,  sans  instinct  de  recul,  sans  la  prier  d'un 
signe  de  ne  point  tant  se  hâter,  la  mort  venir  à  lui.  Puisqu'il  n'aimait 
pas  la  vie.  Et  il  avait  l'habitude  de  mourir.  Sur  le  grand  lit  couvert 
de  fleurs,  à  côté  de  la  chambre  oii  sanglotait  la  mère,  il  avait  Tair 
chagrin  pourtant.  Quand  je  me  courbai  vers  lui,  pour  lui  mettre  au 
front  mon  adieu,  je  m'étonnai  de  ne  pas  voir  sur  sa  face  la  sérénité  où 
se  détend  d'ordinaire  l'inutile  révolte  de  l'agonie.  Il  y  avait  presque  du 
courroux  sur  ce  visage  naguère  si  doux  et  si  résigné.  Mais  je  compris 
vite  pourquoi  le  cher  défunt  était  triste,  pourquoi  il  en  voulait  à  sa 
mort.  C'était  à  cause  de  la  peine  qu'elle  faisait  à  d'autres.  Il  était  con- 
tent d'elle,  lui,  puisqu'elle  lui  donnait  le  repos,  trop  bref  hélas  1  mais, 
au  moment  de  s'endormir,  il  avait  songé  à  ceux  dont  il  était  aimé,  à 
celle  surtout  qui  souffrirait  d'autant  plus  qu'il  lui  faudrait  cacher  ses 
larmes;  et,  un  instant,  il  avait  presque  regretté  de  mourir,  parce  ([u'on 
le  pleurerait. 
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Il  laissait  un  livre. 

Ce  jeune  homme,  cet  enfant,  laissait  un  livre  qui,  tant  qu'on  par- 
lera la  langue  française,  sera  lu,  relu,  admiré.  11  ne  s'agit  point  ici  d'at- 
tendrir sur  une'  existence  trop  tôt  interrompue  (cette  mort,  cruelle 
pour  nous,  ne  saurait  vous  émouvoir,  vous,  lecteurs  indifférents,  et 
qui  avez  le  droit  de  l'être),  ni,  surtout,  de  profiter,  —  comme  on 
fit  à  propos  d'un  Malfilâtre,  d'un  Gilbert  ou  d*un  Moreau,  —  de 
l'apitoiement  du  public  pour  lui  extorquer  un  enthousiasme  pleurni- 
cheur. Ce  mort  mérite  d'être  traité  comme  un  vivant  qui  se  porterait  à 
merveille.  Ephraïm  Mikhaël  avait  du  talent,  non  pas  parce  qu'il  n'en 
aura  plus,  mais  parce  qu'il  en  avait  véritablement.  L'admiration  pour 
son  livre  n'est  pas  une  empliase  d'oraison  funèbre. 

Par  les  soins  de  quelques  amis,  —  je  félicite  ici   MM.   Pierre 
Quillard,  Marcel  Collière  et  Bernard  Lazare  de  leur  fervente  fidélité 
à  une  chère  mémoire,  —  les  poèmes  d'Ephraïm  Mikhaël  ont  paru 
chez  un  éditeur  qui,  en  les  éditant,  a  fait  son  devoir.  (Je  souhaite 
ardemment  que,  contrairement  au  proverbe,  une  fois  soit  coutume.) 
Lisez  ces  poèmes.  Vous  demeurerez  délicieusement  surpris  de  mer- 
veilleuses pages,  que  les  plus  grands  poètes  de  notre  âge  seraient 
fiers  de  signer  et  dont  la  perfection  ne  saurait  être  dépassée.  Certes, 
il  avait  vécu, —  comme  il  le  disait,  comme  il  le  croyait,  —  au  temps 
des  irréprochables  aèdes,  et  il  avait  reçu  leurs  meilleures  leçons,  ou 
peut-être  même  il  avait  été  l'un  d'entre  eux,  l'adolescent  qui  ouvra 
ces  extraordinaires  strophes,  lumineuses  et  solides  comme  des  touffes 
de  pierreries.  De  plus  prestigieux  artistes  que  lui,  il  n'en  fut  jamais  ! 
Mais  gardez-vous  de  croire  que  la  préoccupation  de  l'art,  —  continue, 
comme  il  convient, —  nuisit,  chez  Ephraïm  Mikhaël,  au  libre  déve- 
loppement de  la  personnalité.  S'il  ressemble  à  quelques-uns  de  ses 
maîlres  par  la  magnanime  volonté  de  la  perfection,  il  est  lui-même  et 
lui  seul  en  sa  libre  pensée.  Ses  tristesses  sont  bien  les  siennes,  et  il 
pleure,  le  cher  enfant,  nostalgique  de  tant  de  ciels  de  jadis,  —  l'au- 
tomne, c'est  le  passé,  —  des  larmes  que  ses  yeux  seuls  ont  pleurées. 
La  magnificence  de  ses  vers  n'en  exclut  pas  la  mélancolie,  une  mélan- 
colie si  sincère,  si  pénétrante.  Il  est  (rconnne  le  roii^  non  pas  d'un  pays 
pluvieux,  mais  d'un  royaume  ensoleillé  où  abondent  les  richesses  des 
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mines  éventrées;  sa  langueur,  parmi  les  éblouissements  et  les  luxes, 
s'accoude,  plus  désolée.  Chacun  de  ses  poèmes  est  comme  un  bûcher 
de  trésors  flambants  où  rêve  un  Sardanaple  environné  de  nudités  parées 
de  gazes  et  de  pei'les,  mais  un  Sardanaple  qui  aurait  écrit  TËcclé- 
siaste.  D'autres  fois,  il  fait  penser  à  un  royal  aflligé  qui  aurait  versé, 
pleur  à  pleur,  tout  le  sang  de  ses  veines,  dans  un  lacrymatoire  d'or  in- 
crusté de  rubis  et  de  chrysoprases.  Lisez,  relisez  ses  vers,  vous  dis-je; 
vous  admirerez  celui  qui  n'est  plus.  Mais  nous,  en  songeant  à  lui,  nous 
sommes  profondément  tristes.  Ce  livre,  c'est  comme  une  résuri ection 
de  lui-même;  elle  nous  fait  penser  à  ce  qui  ne  ressuscitera  pas.  Il  est 
mort,  le  pauvre  enfant.  Il  était  si  doux,  si  exquisement  bon.  S'il  n'ai- 
mait pas  sa  propre  vie,  il  avait  tant  de  tendresse  pour  celle  des  autres; 
et  jamais  il  n'a  eu  une  mauvaise  pensée,  jamais  il  n'a  dit  une  méchante 
parole.  Ce  fut  une  chose  horrible  quand  on  nous  annonça  qu'il  était 
malade,  qu'il  allait  mourir.  Justement,  nous  venions  de  travailler  en- 
semble pendant  bien  des  semaines,  lui,  Emmanuel  Chabrier  et  moi, 
loi'sque  j'appris  qu'on  désespérait  de  le  sauver.  Il  était  venu  me  voir 
l'avant-veille  du  jour  où  le  mal  le  prit  pour  ne  plus  le  lâcher.  Mainte- 
nant, il  ne  sortait  plus.  Il  pouvait  à  peine  nous  tendre  la  main  quand 
nous  entrions;  il  restait  assis  sur  le  canapé,  parlant  bas,  d'uïie  voix 
très  rauque.  Il  n'était  pas  aussi  mélancolique  que  d'ordinaire.  Il  feigaait 
d'espérer  une  guérison  prochaine.  Ce  qu'il  espérait,  c'était  la  prompte 
mort.  Mais  il  avait  l'air  d'espérer  la  vie,  pour  ne  pas  nous  faire  de 
peine.  Il  rendit  l'Ame  sans  trop  de  soufl'rance.  Puis  ce  fut  ce  pauvre 
corps  grêle,  sur  le  lit  blanc,  avec  des  jacinthes  et  des  roses  blanches; 
la  mère  en  pleurs,  le  père  qui  ne  voulait  pas  pleurer.  Puis  les  funé- 
railles. Je  me  souviens  que  l'un  de  nous,  —  tandis  qu'on  descendait 
la  bière  dans  la  fosse,  —  aperçut,  vêtue  de  deuil,  derrière  une  stèle, 
une  jeune  femme  qui  se  tenait  à  l'écart,  très  voilée,  comme  si  elle 
n'avait  pas  eu  le  droit  d'être  là,  de  pleurer  comme  les  autres.  Celui 
qui  l'aperçut  ne  la  connaissait  pas.  Il  devina  que  c'était  elle.  Quand 
les  assistants,  après  la  suprême  cérémonie,  se  furent  éloignés,  il 
cueillit  une  fleur  à  l'une  des  funèbres  couronnes  restées  près  de 
la  tombe  ouverte,  et,  s'étant  approché  silencieusement,  il  l'off'rit  à 
la   pleureuse   voilée,  qui  la  baisa  en   sanglotant.   C'est  à  la  jeune 
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feiniiie  qui  baisa  cette  fleur  que  j'offre   cette  page  funéraire  aussi. 

Ce  sera  quitter  à  peine  Ephraïin  Mikhaël  que  de  parler  ici  de  trois 
poètes  qui  furent  ses  fraternels  amis,  et*qui  semblent  avoir  gardé 
quelque  chose  de  son  âme.  Peu  de  poèmes  sont  plus  fiers,  plus  purs, 
plus  noblement  mélancoliques  que  ceux  de  M.  Pierre  Quillard,  fi- 
dèle, comme  Ephraïm  Mikhael,  à  la  forme  traditionnelle;  et  Psyché, 
la  petite  âme,  s'éveille  pour  écouter,  dans  les  crépuscules  de  jadis, 
sonner  la  Lyre  héroïque  et  dolente.  Non  moins  classique,  M.  Marcel 
Collière,  est  un  rêveur  doux  et  grave,  aux  œuvres  trop  peu  nombreuses. 
A  vrai  dire,  M.  Ferdinand  Hérold  ne  paraît  pas  encore  avoir  pris 
parti,  d'une  façon  ferme  et  définitive,  pour  l'une  ou  l'autre  des  théo- 
ries prosodiques  ;  et,  dans  ses  vei^s,  réguliers  ou  non,  —  de  la  iJgeivde 
de  sainte  Ltfcerwto,  poème  déjà  ancien,  à  ce  livre  tout  récent  :  Au  hasard 
des  Chemins,  —  il  y  a  aussi  une  incertitude,  le  vague  d'une  pensée 
encore  errante.  Mais  cette  incertitude,  ce  vague,  ne  vont  point  sans 
une  très  aimable  langueur,  sans  un  charme  de  bercement  dans  les 
doutes  du  rêve;  on  se  plaît  à  suivre  parmi  la  mollesse  épai-se  d'une 
brume  lointaine  les  Chevaleries  Sentimentales  qui  font  la  quête 
d'une  beauté  encore  inconnue;  elles  la  conquerront  certainement,  par 
quelque  beau  plein  jour,  au  son  des  clairons  clairs  vainqueurs  des 
péiM>mbres  dispersées.  En  attendant,  elles  sonnent  du  cor,  plaintive- 
ment, longuement,  mystérieusement,  et  c'est  un  son  très  doux,  là-bas, 
et  là-haut. 

11  me  semble  qu'à  côté  de  ce  groupe  ami  il  faut  placer  M.  Stuart 
Merrill  ;  mais  s'il  avoisine  les  poètes  que  je  viens  de  nommer,  il  ne 
leur  ressemble  pas;  il  est  bien  soi-même,  par  Tidée  et  par  l'art;  il 
éprouve  d'une  âme  personnelle  rr  la  vieille  volupté  de  rêver  à  la  morti?. 
Au  contraire  de  quelques  poètes  dissidents  qui  rentrèrent  dans  le  devoir 
classique,  M.  Stuart  Merrill  s'abandonne  à  l'excentricité  désormais  un 
peu  trop  banale  des  longs  rythmes  épars,  sans  césures  sensibles ,  rythmes 
infirmes  aux  béquilles  inégales;  son  âme  poétique,  mélancohque- 
ment  lointaine,  et  que  tant  de  charme  distingue,  s'y  disperse,  heurtée, 
cahotée,  comme  cassée  à  des  cascalelles  de  cailloutis.  Mais  M.  Stuart 
Merill  n'y  prend  pas  garde.  Cela  s'explique.  Si  Français  qu'il  soit  de- 
venu par  de  longs  séjours  en  France,  et  par  la  coutume:  de  nos  Lettres, 
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il  demeure  étranger  néanmoins;  des  formes  qui  nous  chagrinent  en- 
chantent sans  doute  ce  compatriote  de  Walt  Whitmann. 

Cependant  de  remarquables  poètes  belges  maintenaient  la  tradition 
de  la  forme  classique,  romantique,  parnassienne,  —  ce  qui  est  absolu- 
ment la  même  chose. 

Georges  Rodenbach,  mort  à  quarante  ans,  ne  devint  pas  tout  à  coup 
célèbre.  A  Bruxelles,  où  il  séjourna  assez  longtemps,  quatre  livres  de 
vers,  fe  Foyer  et  les  Champs,  les  Tristesses,  la  Mer  élégante,  l'Hiver  mondain, 
lavaient  désigné  à  l'attention  des  lettrés  sans  faire  bien  nettement  pré- 
voir le  très  personnel  artiste,  le  très  mystérieux  et  très  singulier  rêveur 
qu'il  deviendrait.  Physiquement  aussi,  il  différait  encore  du  «rLuii^  que 
les  Parisiens  ont  connu;  au  lieu  du  visage  si  fin,  pâlissant,  du  sourire  si 
menu,  si  mince,  et  de  l'allure  parfois  maniérée  mais  d'une  exquise 
courtoisie,  qui  le  distinguèrent  bientôt,  je  revois  une  face  presque  large, 
épanouie,  un  peu  rose  sous  une  tignasse  presque  jaune  et  toute  héris- 
sée, et  une  abondance  de  gestes  de  bon  vivant  qui  consent  volontiers  à 
quelque  exubérance.  Mais  toute  la  rêverie  future  de  ses  vers  s'alan- 
guissait  déjà  dans  la  profondeur  de  ses  yeux  vagues,  semblables  à  des 
yeux  de  jeune  fille  souffreteuse  de  trop  d'espérance  rêvée,  qui  aurait 
longtemps  regardé  par  une  rosace  de  clocher,  au  crépuscule,  l'horizon, 
là- bas,  là-haut,  et  qui  en  aurait  conservé  sous  les  paupières  un  reflet 
d'infini.  C'est  de  cette  vision  reflétée,  des  lointains  de  la  nature,  dans 
l'intimité  de  l'âme,  que  se  singularisèrent  ses  vers  nouveaux  d'un  charme 
si  personnel ,  fait  d'inconnu  à  la  fois  et  de  familier,  fait,  si  l'on  peut  dire, 
de  chimérique  réalité.  Relisez  ses  romans,  ses  poèmes,  et  cette  comédie, 
ce  drame,  le  Voile,  poème  aussi  de  mélancolie  et  de  religieux  atnour. 
Inachevée,  n'importe,  l'œuvre  de  l'auteur  de  Du  Silence  et  du  Voyage 
dans  les  yeux,  ne  saurait  périr  toute.  S'il  n'avait  été  qu'un  rêveur  aux 
vagues  pensées,  il  pourrait  un  jour  être  oubhé;  mais  il  était,  en  même 
temps  qu'une  âme  ouverte  à  toutes  les  impressions  de  lointain,  de 
rêve,  de  forme  imprécise,  un  artiste  à  l'art  volontaire  et  sûr,  savant 
à  fixer,  dans  l'image  et  dans  le  rythme,  le  songe  et  le  mystère,  capable 
de  ff coagulera,  pourrait-on  dire,  dans  le  solide  cristal  du  vers  le  plus 
fluide  idéal,  la  plus  frissonnante,  la  plus  instable,  la  plus  éparse 
ombre  de  la  réalité.  Car  il  fut,  très  longtemps,  avec  une  ténacité 
qui  ne  s'amollit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  très  fidèle  à  l'art 
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du  Parnasse.  Très  Belge,  en  effet,  Flamand,  il  a  fait  connaître  aux  lec- 
teurs français  tous  les  attraits  défunts,  délicieux  pourtant,  des  villes  où 
des  souvenirs  de  gloires  et  de  religions  mortes  palpitent  en  des  ailes 
de  cygnes  le  long  des  canaux  voilés  d'une  brume  de  passé;  et,  en  nous, 
s'est  prolongée  en  échos,  avec  des  pitiés  de  sa  désuétude,  la  prière  un 
peu  froide  et  Uvidement  pâmée  de  cloches  qui  sont  comme  les  batte- 
ments du  cœur  d'un  ciel  triste.  Son  œuvre,  avec  ses  nuages,  ses  lacs 
vastes  et  troubles,  ses  profondeurs  de  clarté  à  peine,  et  ses  sonorités, 
là-bas,  là-haut,  de  bronzes  mystérieux,  et  toute  son  inconsistance  de 
songe,  évoque  on  ne  sait  quel  paysage  automnal  qui  semblerait  d'abord 
tout  de  brumes,  mais  où  les  lignes  bientôt  se  précisent,  admirables, 
dans  une  belle  rigidité  de  neige  et  de  givre;  et  ni  cette  neige  ni  ce 
givre  ne  fondront. 

Avec  une  ardeur  plus  combative  et  soutenue  d'une  fermeté  qui  n'a 
jamais  fléchi,  M.  Albert  Giraud  tenait,  en  Belgique,  pour  la  pure  et 
stricte  technique.  Mais  il  ne  vaut  point  que  par  cette  belle  obstination; 
son  œuvre  poétique,  où  une  grande  âme  que  désolèrent  l'angoisse  de 
l'inconnu,  la  défaite  des  illusions,  et  la  vanité  même  de  la  douleur, 
consent  quelquefois  au  joli,  qui  amuse  et  console,  reste  dans  nos  mé- 
moires, claire,  harmonieuse,  solide.  Il  groupa,  dans  la  Jeune  Belgique^ 
les  artistes  qui  ne  sadonnaieut  pas  au  vers  libre;  ils  furent  nombreux; 
quelques-uns  furent  tout  de  suite,  ou  sont  devenus  d'admirables  artistes. 
M.  Valère  Gille,  qui  effeuilla,  d'abord,  la  margueiite  artificielle  d'une 
pelouse  de  fête  galante  donnée  au  pays  des  fées,  a  chanté,  depuis, 
les  beautés  et  les  héroïsmes  de  la  parfaite  Hellas  en  des  strophes  Gères, 
vastes,  lumineuses,  parfaites.  Plus  sombre,  à  l'inspiration  brutale,  au 
rythme  menaçant  comme  un  geste  d'incantation ,  M.  Iwan  Gilkin,  souf- 
fre, se  lamente,  nous  épouvante  dans  la  Nuit;  mais  voici  que  pleure 
en  rosée  le  sourire  de  l'aube  sur  les  fleurs  du  cerisier.  Wallon,  M.  Fer- 
nand  Severin  est  un  esprit  latin,  tout  imbu  de  Théocrite;  et,  dans  ses 
églogues  exquises,  où  l'ingénuité  évite  les  niaiseries  de  la  puérilité, 
dont  se  targuent  quelques  simplistes,  il  chante,  sur  de  très  savants 
pipeaux,  des  pastorales  d'amour  et  de  rêve;  la  limpidité  d'un  ruisseau 
munnurant,  pareil  à  ceux  de  Sicile  ou  de  l'île  d'Eubée  dans  les  prés 
virgiliens,  traverse  les  champs  de  Wallonie. 
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Les  Parnassiens  de  Belgique  eurent  de  redoutables  adversaires. 

En  vérité,  M.  Emile  Verhaeren  apparaît  comme  un  très  puissant 
poète;  si  la  Flandre  doit  s  enorgueillir  d'un  tel  enfant,  la  France  peut 
être  fière  qu'il  ait  choisi  notre  langue  pour  y  figurer  verbalement  les 
paysagjBS  de  sa  patrie,  pour  y  exprimer  le  tempérament  de  sa  race, 
pour  y  répandre  son  âme  juste  et  forte,  tourmentée  cependant,  violente 
jusqu'en  la  mélancolie  et  la  chimère  mystique.  Si,  dans  ses  premières 
œuvres,  — je  songe  aux  Flamandes^  je  songe  aux  Moines^  —  la  force, 
qui  fut  tout  d'abord,  qui  demeurera  le  caractère  distinctif  de  son  inspi- 
ration et  de  son  art,  se  contraignit,  précise  et  réelle,  à  des  règles  étroites, 
ou  se  rompit  à  des  bornes  résistantes,  elle  se  rua  bientôt  à  travers 
tout,  par-dessus  tout,  en  un  débordement  irrésistible  d'intensité;  la 
réalité  et  l'idéal,  dans  les  Soirs ^  dans  les  Débâcles,  prirent  les  pro- 
portions fantastiques,  sans  cesser  d'être  nobles,  d'on  ne  sait  quel 
cauchemar  déchaîné.  Il  semble  que  la  pensée  d'Emile  Verhaeren  ait 
longtemps  vécu  la  terreur  et  la  splendeur  rougeâtre  d'un  mystère 
fatal,  d'un  mauvais  rêve  aux  ténèbres  infinies  à  la  fois  et  opaques, 
hantées  d'évocation  aux  sinistres  gestes;  et  sans  doute  ce  n'est  pas 
sans  raison  que,  plus  chastes,  plus  beaux,  non  moins  douloureux,  non 
moins  poignants,  quelques-uns  de  ses  poèmes  ont  pu  être  comparés 
aux  terribles  eaux-fortes  de  son  compatriote  Félicien  Rops.  Mais  il 
n'est  point  d'orageux  après-midi ,  fût-il  aussi  sombre  et  aussi  boule- 
versé qu'une  nuit  de  tempête,  où  ne  puisse  luire  le  doux  arc-en-ciel 
réconciliateur  ;  et,  avant  lapaisant  crépuscule  du  soir,  il  y  a  de  belles 
Heures  Claires. 

Il  nous  serait  infiniment  agréable  de  louer  les  vers  de  M.  Maurice 
Maeterlinck.  11  faut  bien  reconnaître  que,  dans  les  Serres  chaudes,  son 
premier  livre,  ils  n'ont  guère  qu'une  valeur  de  rythme  médiocre  et 
d'assez  banale  élégie,  et  que  dans  les  Douze  chansons,  ouvrage  plus 
récent,  ils  font  un  peu  trop  songer  à  des  «rl^ieds  de  France  n  où  on 
aurait  mis  quelque  symbole.  Le  mérite,  le  vrai  mérite  de  M.  Mau- 
rice Maeterlinck  est  ailleurs.  Il  y  a  dix  ans,  un  critique,  parlant 
de  Shakespeare,  d'Alfred  de  Musset  et  de  M.  Maeterlink,  s  avisa  de 
dire  :  crie  Père,  le  Fils,  et  le  Petit- Esprit tî.  Rien  de  plus  injuste.  Le 
talent  de   M.    Maurice   Maeterlink,  dès   ses   premières   proses,  très 
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pur,  très  charmant,  fut  aussi  très  haut,  par  le  mystère;  ce  qui 
permit  de  le  prendre,  dans  la  pénombre,  pour  du  génie.  Et  pour- 
quoi donc,  en  effet,  n eût-il  pas  été  du  génie?  En  somme,  sembler, 
n'est-ce  pas  une  façon  d'être?  Rappelez-vous  les  adorables  drames 
d'action-rêve  et  de  parole-songe,  d'où  se  leva  la  gloire  de  M.  Maurice 
Maeterlinck.  Ils  sont  pour  l'esprit  et  le  cœur  comme  un  enchantement 
dans  des  limbes,  —  limbes  où  selon  un  geste,  à  la  fois  attentif  et 
distrait,  don  ne  sait  qui,  d'on  ne  sait  quoi,  vers  l'on  ne  sait  où,  on 
cueille,  à  tâtons,  de  vagues  idées  qui  s'effeuillent  en  cendre  sonore, 
envolée  et  vaine,  ou  bien ,  peut-être,  des  mots  éternels,  qui  savent  tout. 
On  se  souvient  de  ces  drames  comme  de  chansons  à  la  fois  sublimes 
et  puériles  ;  on  croirait  qu'on  a  lu  des  tragédies  que  l'auteur  d'Hamlet 
et  de  la  TempétSy  charmé  de  divertir  les  petits  enfants  des  anges, 
aurait  écrites  pour  le  guignol  du  paradis.  Puis,  M.  Maurice  Maeter- 
linck, par  la  vertu  de  la  volonté,  s'est  fortifié,  virilisé;  sa  rêverie  s'est 
précisée  en  pensée;  hors  des  incertaines  chimères  du  songe  presque 
féerique,  son  nouvel  idéal  est  fait  d'humanité  palpitante,  qui  aime, 
souffre  et  pense.  11  affronte  maintenant,  dans  plus  de  profondeur, 
avec  moins  de  mystère  personnel,  les  mystères  de  la  Destinée  et  des 
Lois.  Il  avait  les  petites  peurs  des  enfants  dans  les  chambres  sans  lu- 
mière; il  brave  les  terreurs  des  éternelles  ténèbres,  y  veut  promener 
sa  torche.  Il  ne  craint  pas  le  doute  terrible  et  douloureux,  le  défie 
pour  l'amour  de  la  justesse  et  de  la  vérité.  Mais,  —  et  c'est  délicieux, 
—  sa  témérité  forte,  sa  vigueur  sans  recul  a  je  ne  sais  quoi  qui  fait 
que  Ton  y  reconnaît  les  gracilités  infantiles  de  naguère.  Il  ne  peut  pas 
s'empêcher,  même  grandiose,  d'être  exquis;  et,  autour  de  lui,  toutes! 
exquis,  et  doux.  S'il  fallait  que  pour  le  salut  des  hommes  il  endunU 
la  Passion,  il  serait,  sur  le  chemin  du  sacrifice,  un  Jésus-Christ  qui 
serait  encore  le  petit  Jésus;  on  n'imagine  pas  son  calvaire  ailleurs  que 
sur  l'Hymette;  l'éponge,  à  cause  de  ses  Abeilles,  serait  une  éponge  de 
miel.  Dans  son  dernier  livre,  le  Teinple  enseveli ,  plus  d'une  page  évoque 
les  épouvantes  du  grand  Philosophe  Chrétien,  torturé,  qui  pensait  à 
côté  d'un  abîme.  Mais  M.  Maurice  Maeterlinck,  dans  les  affres  de  la 
martyrisante  incertitude,  garde  du  gracieux,  du  joli,  du  mignon,  du 
bêlant;  c'est  l'agneau  Pascal. 
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Après  s'être  plu,  à  Bruxelles,  aux  rythmes  les  plus  effrontément 
parnassiens  des  poètes  de  France,  M.  André  Fontainas,  qui  est  assez 
jeune  encore  pour  qu'il  puisse  se  créer  une  originalité,  ne  laissa  point 
de  ressembler  tour  à  tour  à  Stéphane  Mallarmé,  avec  moins  d'obscur 
génie,  à  M.  Henri  de  Régnier,  avec  moins  de  somptuosité,  à  M.  Vielé- 
Griffin,  avec  moins  de  lointaine  chimère.  De  sorte  qu'on  peut  dire 
qu'il  a  des  talents  divers.  Il  a  aussi  beaucoup  de  talent;  tout  sera  pour 
le  mieux  quand  il  s'imitera  lui-même. 

Suis-je  bien  sûr  de  ne  pas  oublier  quelque  très  notoire  poète  belge? 
Chantefable  un  peu  naïve,  de  M.  Albert  Mockel ,  n'est  pas  sans  m'inquiéter. 
Voilà  un  singulier  titre.  S'apercevoir  qu'on  est  un  peu  naïf,  ou  vouloir 
l'être,  c'est,  en  vérité,  ne  l'être  pas  du  tout.  Tout  à  l'heure,  je  revien- 
drai sur  ce  point.  Naïfs  ou  non,  les  vers  de  M.  Albert  Mockel,  (je 
suis  assez  surpris  de  n'en  point  trouver  dans  les  récentes  anthologies), 
ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  tendresse  en  le  négligé  de  leur 
apprêt.  En  outre,  ce  poète  a  tenu,  dans  Y  Art  indépendant,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  des  propos  de  littérature  qui  furent  très  remarqués; 
il  a  glorifié  Stéphane  Mallarmé,  il  a  expliqué  M.  Henri  de  Régnier  et 
M.  Vielé-Griffin.  Ses  ouvrages  de  critique  valent  d'être  consultés. 
M.  Albert  Mockel  est  le  législateur  belge  du  Parnasse  symboliste  etvera- 
libriste. 

Revenons  aux  poètes  français  de  France.  Doit-on  considérer  surtout 
les  premières  œuvres  de  M.  Adolphe  Retté,  —  où  il  fut  symboliste,  je 
crois,  vers-libriste  à  coup  sûr,  —  ou  bien  ses  œuvres  plus  récentes 
où,  en  une  forme  irrégulière  encore,  il  chante,  avec  moins  de  rêve, 
mais  non  sans  intensité  d'émotion  et  non  sans  opulence  d'image, 
les  grandeurs  et  les  beautés  de  la  vivante  nature?  A  mon  avis,  il  faut 
le  louer  d'avoir  renoncé  aux  préciosités  vite  surannées  des  allégo- 
ries, et  d'avoir  retrempé  son  inspiration  dans  la  santé  de  la  vie  uni- 
verselle. Certains  de  ses  nouveaux  poèmes,  spacieux,  traversés  de 
grands  souffles,  larges  comme  des  plaines,  profonds  comme  des  gor- 
ges sauvages,  promettent,  réalisent  déjà  un  très  fort  et  très  vaste 
talent;  et  des  voix  prophétiques  peut-être  de  beauté  puissante  et  de 
gloire  émanent  des  profondeurs,  encore  ténébreuses,  de  la  Forêt 
Rruissante. 
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Dans  les  Ballades  de  M.  Paul  Fort,  les  vers  sont  écrits  comme  s'ils 
étaient  de  la  prose;  pourtant  ce  sont  non  des  vers  libres,  mais  de  vé- 
ritables vers,  assez  correctement  nombres,  et  qui  riment  tant  bien  que 
mal.  Cette  cr façon?)  ne  laisse  pas  d'avoir  d'abord  quelque  agrément  de 
surprise.  Elle  est  fort  propre  à  imiter  les  abandons  et  les  simplesses 
de  la  Chanson  populaire.  C'est  dans  ce  but  que  j'en  ai  usé,  le  premier, 
je  crois,  dans  les  tr  Lieds  de  France ??.  Mais  en  somme,  ce  n'est  qu'une 
amusette,  dont  j'avais,  —  dès  1868,  hélas!  —  donné  l'exemple;  et 
il  me  semble  que  M.  Paul  Fort  a  tort  d'y  persister,  surtout  quand,  en 
des  paragraphes  de  prose,  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
strophes  formées  de  quatre  alexandrins  réguliers  ou  à  peu  près  régu- 
liers, il  veut  se  hausser,  et,  ma  foi,  se  hausse  à  de  véritables  poèmes, 
descriptifs,  lyriques,  épiques*.  Pense-t-il,  par  ce  procédé  qui  vous  a 
un  petit  air  de  négligence  naïve,  être  simple  en  effet?  Ah!  l'admi- 
rable but!  Car  être  simple,  absolument,  ce  serait  ne  rien  savoir  de  ce 
qui  a  été  éprouvé,  de  ce  qui  a  été  écrit,  recevoir,  des  choses  et  des 
êtres,  des  impressions  n'éveillant  la  réminiscence  d'aucune  similitude, 
d'aucune  analogie,  et,  ce  qu'on  perçut  ainsi,  l'exprimer  en  un  langage 
inexpert  de  toutes  les  métaphores  et  de  tous  les  tours  de  phrases 
naguère  écrites,  des  recherches,  des  bizarreries,  des  raffinements;  ce 
serait  être  pareil  à  un  nouveau-né  en  qui  pénètre  soudainement  toute 
la  vie,  imprévue,  et  qui  balbutie  son  étonnement,  fait  de  joie  ou  de 
peine,  en  des  sons  qu'il  ne  comprend  pas  et  que  lui  arrache  l'incon- 
sciente nécessité  de  la  parole  !  Ce  rêve  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être 
radicalement  absurde  et  irréalisable. 

N'ayant  pas  vécu  aux  époques  primitives,  sinon  en  des  existences 
antérieures  qui  m'ont  laissé  des  souvenirs  peu  précis,  je  ne  me  re- 
fuse pas  à  admettre  qu'il  exista,  bien  avant  Valmiki,  Linos,  Homé- 
ros,  ces  décadents,  des  poètes  vraiment  ingénus  qui  chantaient  sans 
le  faire  exprès,  sans  même  imiter  l'inconsciente  mélodie  du  souffle  et 
des  oiseaux  dans  les  branches.  U  se  peut  aussi  que,  à  l'heure  actuelle, 
dans  le  plus  mystérieux  éloignement  de  la  noire  Afrique,  deux  ou 
trois  mangeurs  de  viande  humaine,  crue,  —  car  s'ils  la  mangeaient 
cuite,  ils  seraient  atteints  de  civilisation,  et,  alors,  adieu  la  simplicité  1 
—  improvisent  des  poèmes  à  peu  près  dénués  de  subtilité  maladive. 
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Mais  si  je  rencontre,  entre  le  théâtre  Antoine  et  l'église  de  la  Made- 
leine, un  poète,  ou  un  romancier,  ou  un  auteur  dramatique,  qui,  ne 
pouvant  ignorer  cependant  qu'il  y  a,  rue  de  Richelieu,  une  biblio- 
thèque assez  bien  fournie,  et  au  Bois,  à  bicyclette,  ou  en  automobile, 
quelques  belles  personnes  désaccoutumées  de  boire  l'eau  des  sources 
vierges  dans  le  creux  de  leurs  mains,  me  dit  :  tr Regardez-moi I  lisez- 
moi!  je  suis  un  écrivain  simple  U  je  lui  réponds  tout  net  :  crMon  cama- 
rade, ce  n'est  pas  vrai!  Vous  avez,  c'est  possible,  tout  le  talent  du 
m(mde;  il  vous  a  été  octroyé,  par  quelque  bienfaisante  fée,  le  don 
presque  miraculeux  de  donner  la  vie,  la  palpable  vie,  aux  phantasmes 
de  votre  imagination,  et  vous  écrivez  une  langue  que  vous  envient,  — 
bien  que,  çà  et  là,  elle  eût  étonné  Baudelaire  ou  Flaubert,  ces  clas- 
siques, —  les  plus  parfaits  artistes  dont  s'honorent  les  lettres  fran- 
çaises; quant  à  être  simple,  c'est  une  chimère  à  laquelle  je  vous 
conseille  et  vous  souhaite  de  renoncer.  Et  comment  se  pourrait-il  que 
vous  fussiez  simple,  puisque  M°^  Lucie  Mardrus  a  publié  hier  un 
poème  d'une  ferveur  fort  complexe,  —  vous  l'avez  lu,  ne  dites  pas 
non!  —  et  puisque,  avant-hier,  devant  des  fauteuils  d'orchestre  où 
étaient  assis  des  hommes  beaucoup  moins  naïfs  que  les  pâtres  du  Tyrol 
autrichien  et  devant  des  baignoires  où  seule  la  solennité  d'une  pre- 
mière représentation  conseillait  à  de  jeunes  femmes  des  réserves  dé- 
nuées au  reste  de  toute  candeur,  on  a  joué  une  comédie  de  M.  Gapus, 
incontestablement  plus  compliquée  que  les  jeux  dramatiques  auxquels 
s'essayaient  peut-être,  près  de  Luceme  ou  de  Constance,  les  hôtes  des 
habitations  lacustres  !  -n 

Parlons  sans  rire.  Voyons  les  choses  telles  qu'elles  sont.  La  simplicité 
n'est  plus,  non,  et  ne  saurait  plus  être.  L'âme  contemporaine,  qu'elle 
le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  qu'elle  l'avoue  ou  le  nie,  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  celle  des  petites  filles  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur 
première  communion  :  l'innocence  parfaite  n'est  pas  ce  qui  distingue 
les  hommes  et  les  femmes  de  trente  ans.  De  braves  gens,  il  en  existe, 
à  coup  sûr!  il  en  existe  beaucoup  plus  qu'il  n'est  de  mode  de  le  dire. 
Mais  qui  donc,  parmi  les  plus  honnêtes  et  les  plus  purs,  a  conservé 
intacte  l'illusion  de  la  pureté  et  de  l'honnêteté  de  tous?  qui  donc 
croit  à  l'universelle  innocence?  Allons  plus  loin.  Qui  donc,  à  l'heure 
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actuelle,  s'accommoderait  de  vivre  dans  une  humanité  où  la  stricte 
vertu,  règle  unique  et  implacable,  présiderait  à  toutes  les  relations 
sociales?  La  complexité,  désormais,  s'est  installée,  s'est  développée 
dans  tous  les  cœurs,  dans  toutes  les  consciences;  pas  un  vivant  qui 
ne  se  sente  double,  triple,  et  qui,  dans  une  part  ou  l'autre  de  sa  mul* 
tiplicité,  ne  soit  suspect  à  soi-même,  —  à  moins  qu'il  n'y  ait  en- 
core, buvant  la  neige  et  mangeant  les  racines  des  herbes,  quelque 
ermite  en  prière  devant  une  croix  de  bois  pas  décortiqué?  Et  les 
esprits  sont  plus  complexes  encore  que  les  consciences  et  les  cœurs. 
Après  Hugo  et  Balzac,  après  Musset  et  Baudelaire,  ces  deux  esprits 
étrangement  fraternels,  après  les  génies  et  les  talents,  après  les  illu* 
minés  et  les  mdades,  après  tant  d'efforts  achevés  en  triomphes  ou  en 
avortements,  après  la  pensée  tirée,  déchirée,  étendue  jusque  l'au-delà 
du  rêve,  après  le  langage  contraint  d'exprimer,  à  force  de  grandi- 
loquence, toutes  les  sublimités  du  songe,  et,  à  force  de  souplesse,  de 
nuances,  d*à-peu-près,  de  presque-pas,  tous  les  dessous  du  spleen  et 
du  cauchemar,  la  littérature  ne  peut  pas  être  simple!  Et  c'est  tant 
mieux.  Car,  si  elle  l'était,  cela  prouverait  qu'imbécilisée  et  puéri- 
lisée  par  l'abus  de  l'excessif,  elle  en  est  réduite  à  quelque  ressemblance 
avec  ces  libertins  septuagénaires  qu'amuse  et  prédispose  seule  à  des 
réminiscences  d'activité  l'ignominie  d'être  habillés,  jambes  nues,  d'une 
robe  de  bébé,  ou  d'avoir  un  bourrelet  autour  de  la  tête.  —  Tout  ceci 
ne  s'applique  pas,  cela  va  sans  dire,  à  M.  Paul  Fort  qui  est  un  très 
pur  artiste,  et  qui,  à  défaut  de  la  simplicité  réelle,  que  personne  ne 
saurait  avoir,  aflfirme  en  toute  son  œuvre,  déjà  considérable,  la  plus 
loyale  sincérité  et  le  plus  vrai  talent.  Ses  ballades  disent  très  joliment 
l'élégie  et  la  chanson  du  hameau,  ou  bien,  très  largement,  en  belles 
images,  les  paysages  de  la  montagne,  et  les  sources  jaillissantes,  comme 
un  sang  de  neige,  du  flanc  des  glaciers  ouverts,  ou  bien,  très  fortement, 
les  légendes  de  l'histoire  et  de  la  vie.  Je  tiens  M.  Paul  Fort  pour  un  des 
plus  intéressants  poètes  de  sa  génération,  et  il  serait  chagrinant,  — 
autant  qu'inutile,  —  que,  pour  trop  vouloir  être  simple,  il  ne  fût  plus 
qu'un  Simpliste. 

Il  serait  désolant  aussi  que   la  même  chose  arrivât  à  M.  Francis 
Jammes.  Un  de  ses  plus  ardents  admirateurs  a  écrit  :  (r  Francis  Jammes 
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est  un  grand  poète;  il  a Taudace  la  plus  noble,  celle  de  la  simplicité.?) 
N'est-ce  pas  dire  que  cette  tr simplicité ?)  est  voulue,  recherchée,  obte- 
nue par  l'effort?  et  j'en  suis  pour  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Mais  ne 
pensez  pas  que  je  nie  le  charme  d'intimité  mélancolique,  d'étroitesse 
douce,  qui  presse  et  n'opprime  pas,  et  de  langueur  d'enfant  pâli  de 
fièvres  intermittentes,  qu'il  y  a  dans  les  nombreux  petits  poèmes  de 
M.  Francis  Jammes;  et  je  crois  bien  que  les  meilleures  de  ses  me- 
nues œuvretles,  si  elles  étaient  écrites  avec  moins  de  négligence  faite 
exprès,  et  en  des  rythmes  plus  aisément  perceptibles,  seraient  dignes 
d'être  comparées  aux  cr humbles ?>  poèmes,  si  touchants,  si  adorables, 
de  François  Coppée. 

Un  délicat,  subtil  et  parfait  artiste,  —  tout  en  constatant,  comme 
des  dates  le  prouvent,  que  le  petit  livre  poétique  de  M.  Henry  Bataille 
ne  doit  rien  aux  poèmes  de  M.  Francis  Jammes,  —  voit  cependant 
en  ces  poètes  a  deux  âmes  sœurs,  pareillement  sensibles  et  qui  tres- 
saillent aux  mêmes  attouchements?).  J'ose  ne  pas  être  entièrement 
de  cet  avis;  ils  offrent,  oui,  des  analogies  de  tonalité,  les  mêmes  re- 
cherches de  grisaille  plaintive,  de  pénombre  caressante,  et  des  res- 
semblances de  décors  intimes,  secrets.  Mais,  (sans  parler  de  la  diffé- 
rence des  techniques,  tout  à  fait  irrégulière  chez  M.  Francis  Jammes, 
presque  régulière  chez  M.  Henry  Bataille),  il  me  semble  bien  qu'il 
y  a  chez  ce  dernier,  avec  moins  de  simplicité  volontaire,  un  moindre 
souci  d'être  le  tr poète  des  choses  inanimées  et  des  bêtes  muettes?),  et 
qu'au  contraire  sa  tr fontaine  de  pitié?)  pleure  d'émouvantes  et  déli- 
cieuses larmes  humaines. 

Il  ne  me  paraît  point  que  les  Poésies  d'André  Walter  soient  celle  de 
ses  œuvres  où  M.  André  Gide,  fort  jeune  encore,  et  sur  qui  beaucoup 
de  personnes  fondent  les  plus  hardies  et  les  plus  belles  espérances,  — 
M.  Maurice  Leblanc  va  jusqu'à  le  traiter  de  délicieux  (t génie?),  —  ait 
mis  la  meilleure  part  de  lui-même.  De  même,  M.  Pierre  Louys, 
qu'un  roman  a  rendu  célèbre,  n'est  pas  tout  lui-même  dans  le  vers 
proprement  dit;  mais,  dans  les  Chansons  de  Bilitisy  avec  la  littérature 
d'un  joli  ragoût  d'antiquité,  qu'il  y  a  de  grâce  perverse,  de  luxure 
ingénue  à  la  fois  et  si  raffinée,  de  naïveté  morbide!  on  pense  à  d'ex- 
quises fleurettes  pourries.  Singulière  bévue  d'un  professeur  de  faculté, 
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ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  qui  crut,  paraît- il,  à  une  véri- 
table Bilitis!  Une  modernité,  qui  s'amuse  au  pastiche,  est  à  chaque 
instant  manifeste  dans  les  chansons  de  M.  Pierre  Louys,  par  la  qua- 
lité du  libertinage,  et  aussi  par  l'excès  de  l'air  d'ancienneté,  par  la 
multiplicité  invraisemblable  des  détails  trop  grecs;  en  même  temps, 
la  division  de  chaque'petit  poème  toujours  en  quatre  morcelets  comme 
égaux  fait  songer  à  des  odelettes  renouvelées  d'Amarou  et,  plus  par- 
ticulièrement, par  la  position  typographique,  aux  délicieux  chefs- 
d'œuvre  chinois  de  M*"*  Judith  Gautier,  dans  le  Livre  de  jade. 

De  la  complaisance  et  de  Tanimosité  ont  accueilli  les  premiers 
poèmes  de  M.  Robert  de  Montesquiou;  je  pense  que  celle-ci,  bien  plus 
que  celle-là,  a  contribué  à  leur  renommée.  Il  est  certain  que,  s'ils  avaient 
de  quoi  séduire  par  une  piquante  aristocratie  de  dilettantisme  très 
artiste,  ils  pouvaient  irriter  par  une  singularité  dont  l'outrecuidance 
semblait  être  plus  volontaire  que  sincèrement  originale.  Non  sans 
exquisité,  M.  Robert  de  Montesquiou  poussait  le  fantasque  jusqu'à  la 
fantocherie;  épris  d'étonner,  son  vers,  par  le  maniérisme  contorsionné 
de  ridée,  du  sentiment,  de  l'image,  par  la  dislocation  de  la  forme, 
faisait  songer  à  une  acrobatie  trop  téméraire,  et  pas  assez  adroite;  il 
lui  arrivait  de  rater  des  cr exercices ??  trop  difficiles.  Peu  à  peu,  M.  Ro- 
bert de  Montesquiou  a  répudié  ces  clowneries  indignes  d'un  véritable 
poète;  et,  grâce  à  Dieu,  il  ne  pouvait  point  renoncer  à  sa  subtilité  de 
sensation  et  d'expression,  innée.  De  là,  dans  les  Perles  rouges ^  plusieurs 
sonnets,  très  personnels,  presque  parfaits,  où  la  perfection  ne  res- 
semble presque  pas  à  un  prodige  d'équilibre;  de  là,  tout  récemment, 
dans  les  Prières  de  tous  y  une  âme  mélancolique  et  religieuse,  presque 
vraie,  —  pas  assez  vraie  encore.  Si  M.  de  Montesquiou  a  renoncé  à 
l'excentricité  du  gymnaste,  il  garde  des  plus  jolis  temps  de  sa  race  an- 
cienne, la  mièvrerie  courtisane.  Ces  Prières  dans  les  roses,  —  les  roses, 
moins  artificielles,  sont  de  M"*  Madeleine  Lemaire,  —  ces  Prières  de 
tous,  aux  chapelles  privilégiées,  imitent  un  antiphonaire  d'épigrammes 
sacrées,  un  évangéliaire  funèbre  de  madrigaux.  L'agonie,  qui  s'est  mis 
du  rouge,  minaude  le  hoquet  sous  des  éventails  en  croix;  l'épouvante 
est  une  précieuse;  le  repentir  clame  vers  le  Seigneur  de  profundis  des 
ruelles,  et  la  Grâce  qu'il  implore  a  nom  Aglaé,  Ëuphrosine  ou  Thalie. 
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Pour  réciter  ces  prière»-là,  Polyeucte  n'aurait  pas  eu  besoin  d*ôter  ses 
gants;  près  d'un  bénitier  d'ambre,  une  gousse  de  vanille  dans  l'en- 
censoir, l'aspergès  mouillé  d'eau  de  Hongrie,  en  sa  fine  pompe  car- 
dinalice, un  peu  mélancolique,  pourpre  endeuillée  de  mauve  rose, 
M.  Robert  de  Montesquiou ,  de  qui  la  pénitence  eut  pour  cilice  les 
épines  de  la  Guirlande  de  Julie,  dit  l'office  des  morts,  exquisement,  à 
l'autel  de  Rambouillet.  Ou  bien  on  s'imagine  que,  plus  récemment, 
converti  par  une  illustre  Bergère,  il  composa  ce  florilège,  dans  le 
Hameau,  près  du  temple  de  l'Amour;  Benjamin  de  La  Borde  avait  pré- 
médité de  mettre  en  musique  les  oraisons  de  l'aumônier  de  la  Reine , 
évêque  de  Trianon.  Mais,  par  l'élégance  ou  l'apparat  façonnier,  l'hor- 
reur n'est  pas  diminuée.  Voici  le  maquillage  des  afi'res,  d'autant  plus 
sinistres.  Le  râle,  qui  flirte,  terrifie.  La  Mort,  jolie,  horripile.  Gomme 
toutes  les  mondaines  qui  ont  beaucoup  de  monde  à  recevoir,  elle  a 
son  jour,  —  le  Dies  trœ. 

Gœur  solitaire  qui  pleure  aux  funérailles  d'Eros,  l'angoisse  et  le  dés- 
espoir aussi,  tragiques  peut-être,  de  M.  Gharles  Guérin,  se  rassérènent 
de  leur  reflet  dans  les  mélancolies  de  la  nature.  En  se  dressant,  pour  le 
blasphème,  en  se  courbant,  dans  une  humilité  de  désolation,  il  consi- 
déra les  choses  éternelles,  soufl'rantes  comme  lui  sans  doute.  Qui  saura 
les  tourments  des  arbres  dans  les  vents  tortureurs,  et  de  la  mer  sous  la 
flagellation  de  Touragan,  et  du  ciel  que  dévorent  les  nuages,  ou  l'an- 
cienne défaite  de  la  lune  pareille  à  une  pâle  plaie  de  lumière?  Mais  ces 
douleurs,  pour  nous,  se  pacifient  de  mystère  et  d'immensité.  Et  l'âme 
du  poète  se  charma  en  l'universel  apaisement  auquel  elle  se  compare, 
où  elle  se  mire,  où  elle  se  mêle.  Elle  consent,  elle  aussi,  à  la  vaste  et 
fausse  accalmie,  en  revêt  les  semblances.  Plutôt,  elle  est  devenue  cette 
accalmie  elle-même;  et  ses  violences  cruelles  s'évanouissent  délicieu- 
s(Mnent  dans  les  cendres  bleues  et  dorées  des  étoiles,  ou  dans  les  rosées 
de  l'embrun.  Aucun  poète  de  l'heure  actuelle  n'achève,  à  l'égal  de 
Gharles  Guérin,  cette  expansion  de  la  souflfrance  humaine  dans  la 
nalure,  ou  cette  absorption  de  la  nature  par  l'humanité,  —  cette  mu- 
tualité d'échange  entre  le  verbe  de  la  vie  et  les  existences  muettes. 
De  sorte  que,  avec  ses  incertitudes  de  pensée,  qui  ressemblent  à  des 
dis])orsions  de  brume,  avec  ses  négligences  de  rythme,  qui  font  songer 
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à  des  abandons  de  saule  pleureur,  son  œuvre  apparaît  comme  le  rêve 
de  la  nature  dans  un  homme,  ou  comme  un  paysage  d'âme. 

Superbe,  éclatant,  abondant  en  cris  de  gloire  et  en  gestes  de  pour- 
pre, M.  Saint-Pol  Roux,  qui  fut,  bien  plus  que  Laurent  de  Médicis, 
digne  d'être  appelé  le  Magnifique,  précipite  à  travers  les  brumes  du 
Symbole  une  furieuse  et  rutilante  orgie  romantique,  où  les  métaphores 
semblent  les  bêtes  sauvages,  couplées  de  pampres  d'or,  d'un  triomphe 
de  Bacchusl  Comme  Villiers  de  l'Isle-Adam,  auquel  on  l'a  souvent  com- 
paré, M.  Saint-Pol  Roux  use  plutôt  d'une  vaste  prose  rythmique  que 
du  vers  proprement  dit;  c'est  pourquoi  je  dois  ici  restreindre  mon 
appréciation.  Mais  la  Dame  à  la  faux  demeurera  comme  un  énorme  et 
éblouissant  rêve  d'épopée  tragique.  —  Epique  aussi  dans  des  drames 
en  prose  destinés  à  quelque  surhumain  théâtre,  M.  Paul  Claudel  tente 
éperdument  d'atteindre  aux  suprêmes  sommets  de  la  pensée. 

Le  nom  d'Albert  Samain  évoque  en  écho  le  nom  d'Ephraïm  Mikhael. 
Rappelez-vous  le  vers  exquis  d'Ausone  :  cr  Ros  unmy  color  unmy  et  unum 
mane  duanim.  -n  Ces  deux  adorables  âmes-fleurs  toutes  deux  sont  fanées. 
Mais,  l'un  et  l'autre,  ces  poètes  avaient  mieux  que  la  fragilité  du  prin- 
temps; c'étaient  deux  artistes  mûris  par  la  volonté,  parla  sûreté  d'un 
art  qui  acceptait  la  belle  et  libérale  discipline  du  Parnasse;  et  ils  sont 
frères  par  la  perfection.  Au  contraire,  leurs  jeunes  génies  instinctifs 
différèrent  sensiblement.  Ephraïm  Mikhael  aspire  aux  larges  poèmes, 
symboles  universels  de  la  pensée  et  de  la  vie;  Albert  Samain,  même 
quand  son  inspiration  s'espace  dans  le  mystère  des  mythes,  dans  le 
lointain  des  légendes,  ou  dans  les  vastes  paysages,  ne  se  dépouille 
jamais  de  soi-même,  ne  s'évade  jamais  du  recueil  en  soi;  son  ly- 
risme est  une  expansion  d'intimité.  C'est  donc  surtout  dans  les  «  sujets^ 
pas  énormes,  sans  orgueil,  ressemblances  de  son  âme,  qu'il  est  en- 
tièrement admirable;  il  se  plaît,  pour  nous  en  charmer  et  pour  nous 
en  émouvoir,  dans  les  langueurs  automnales  des  bois,  dans  les  légendes 
délicates,  un  peu  surannées,  dans  les  architectures  qui  déclinent,  dans 
les  allégories  où  c'est  sa  propre  âme,  en  effet,  qui  est  l'Infante  au 
Jardin  rêvant.  11  est,  vraiment,  sans  sensiblerie  larmoyante,  sans  cette 
recherche  d'extorquer  l'émotion,  qui  a,  chez  quelques  poètes,  l'air 
d'une   importunité  mendiante,  un   délicieux  élégiaque;  ses  poèmes 
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sont  immortels  comme  la  mélancolie  humaine.  Quelques-uns,  parmi 
les  Symbolistes,  l'accusent  de  trop  de  stricte  mesure  dans  la  rêverie, 
de  limite  dans  Tidéal  ;  non  sans  attribuer  cette  étroitesse  aux  nécessités 
delà  forme  classique,  —  parnassienne,  —  de  son  œuvre;  ils  n'ad- 
mettent pas  que  la  plus  libre  pensée,  que  l'au-delà  même  du  songe 
puisse  être  exprimé  dans  le  clair  langage  et  le  rythme  maintenu.  Ils 
ont  tort.  Albert  Samain  a  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  Charles  Bau-- 
delaire,  le  plus  lointain  des  rêveurs,  évocateur  des  espérances  et  des 
épouvantes  les  plus  mystérieuses,  est  le  plus  précis  des  écrivains. 

Ne  faudrait-il  pas  rapprocher  aussi  d'Ephraïm  Mikhael  M.  Sébastien- 
Gharies  Leconte,  plus  parnassien  encore,  puissant,  sonore,  vaste, 
doué  d'une  âme  si  vraiment  épique,  et  artiste  si  parfait,  qu'on  l'a  pu 
comparer,  non  pas  à  cause  d'une  ressemblance  nominale,  à  Tincom- 
panible  Leconte  de  Lisle. 

Il  y  a  sans  doute  d'excellentes  raisons  de  se  plaire  aux  Chants  de 
In  pluie  et  du  soleil  y  de  M.  Hugues  Rebell,  et  aux  Sonatines  d^automne^  où 
M.  Camille  Mauclair,  non  sans  mélancolie,  imita  les  lieds  d'Allemagne, 
et  de  France;  mais,  depuis  un  temps,  ces  deux  artistes  ont  paru,  en 
faveur  du  roman,  renoncer  à  la  poésie;  et  leur  succès  n'a  pas  été 
médiocre.  Destinés,  je  crois,  à  être  plus  fidèles  à  la  poésie,  M.  Jean 
VioUis,  égrenant  au  jour  le  jour,  en  une  oraison  que  très  souvent 
il  invente,  la  guirlande -rosaire  des  espoirs  et  des  désillusions; 
M.  Henry  Barbusse,  de  qui  j'ai  célébré,  naguère,  la  première  œuvre 
poétique,  que  je  louerais  encore,  s'il  ne  m'était  devenu  trop  proche, 
—  du  moins  il  me  sera  permis  de  dire  qu'il  porte  une  âme  infiniment 
mystérieuse,  sagace  pourtant  dans  le  rêve,  divinatrice  de  l'inconnu 
des  êtres  et  des  choses,  et  que,  cette  âme,  il  l'exprime  en  des  vers 
vagues  aussi,  qui  en  sont  le  souffle,  le  parfum;  M.  Tristan  Klingsor, 
troubadour  ironique,  qui,  lui,  joue  les  (rairs  de  son  lied?)  sur  une  gui- 
tare provençale,  ou  bien,  mélancolique  souvent,  funèbre  même,  a  des 
sérénades  pour  les  endormis  des  cimetières;  M.  Edouard  Ducoté,  in- 
génieux fablier  symboliste;  M.  Henri  Degron,  au  chalumeau  sonneur 
de  villanelles  et  de  brunettes;  M.  Emmanuel  Delbousquet,  paysagiste; 
M.  André  Rivoire,  attendri,  ému,  amant  peureux  de  l'amour,  secret, 
discret,  auteur  de  ce  vei's  adorable  :  r  C'est  en  moi  seulement  que  j'ose 
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être  plus  tendrez;  M.  Edmond  Pilon,  de  qui  la  sensibilité,  dans  des 
rythmes  épars,  a  des  frissons  de  feuilles,  de  fleurs  penchant  des  murs 
et  de  buées  lointaines;  M.  Ivanhoë  Rambosson,  qui  s'exalte,  puis  se 
recueille,  avec  un  cœur  tout  battant  d  oiseau  effaré;  M.  Marc  Lafargue, 
qui,  de  son  jardin  étroit  encore,  rêve  la  nature  et  la  vie;  M.  Pioch, 
amant  effréné,  magnifique,  de  Tamour,  de  la  liberté  et  de  lavenir; 
M.  Paul  Souchon,  païen  comme  les  cr païens  innocents?)  d*Hippolyte 
Babou,  poète  souriant  et  chaleureux  de  la  latine  Province;  M.  Henry 
Ghéon,  épris  des  choses  de  la  campagne,  à  qui  plaisent  les  menues 
joliesses  des  champs  et  des  orées,  visionnaire  aussi  des  destinées  des 
choses;  M.  Louis  Payen,  à  la  rêverie  spacieuse,  où  errent,  vêtues  de 
vagues  brumes  claires,  les  belles  chimères  évoquées  de  la  beauté  et 
de  la  douleur;  et  d'autres  encore,  tout  jeunes,  qui  viennent  de  publier 
leurs  premiers  poèmes,  sont  de  ceux,  —  selon  l'expression  de  M.  Ed- 
mond Pilon  parlant  de  l'un  d'eux,  —  cren  qui  vivent  des  espoirs  nou- 
veaux tî.  Qu adviendra-t-il d'eux?  Adolescents,  jeunes  hommes,  qu'est-ce 
que  nous  donnera  leur  maturité  prochaine?  C'est  le  secret  de  l'avenir. 
Le  certain,  c'est  que  le  don  de  poésie  est  en  eux.  Pour  moi,  songeant 
à  ces  nouveaux  venus,  —  crô  bataillons  sacrésl?)  a  dit  Théodore  d<î 
Banville,  —  les  voyant  marqués  au  front  du  signe  fatal  et  magnifique, 
une  sorte  de  vénération  se  mêle  à  ma  joie;  poète,  au  début  de  la  vie, 
on  admire  avec  un  respect  heureux  les  mystérieux  aînés  qui,  si  loin 
déjà,  si  haut,  triomphent  en  leur  gloire  bien  acquise;  vieux  à  mon 
tour,  c'est  vers  mes  plus  jeunes  cadets  que  je  reporte  cette  religion 
émue;  je  frissonne  devant  le  nouveau  mystère. 

Cependant  le  vers  libre,  préconisé  il  y  a  quinze  ans  environ,  par 
quelques  poètes  qui,  aujourd'hui,  ont  cessé  d'être  déjeunes  hommes, 
a-t-il  eu  une  fortune  triomphante,  s'est-il  victorieusement  maintenu, 
a-t-il  été  adopté  par  les  poètes  plus  récents,  vraiment  jeunes  encore? 
11  convient  de  diviser  la  réponse  à  cette  question.  En  premier  lieu ,  il 
serait  absolument  contraire  à  la  vérité  de  dire  que  le  vers  libre  fut 
admis  et  employé  par  tous  les  poètes  appelés  Symbolistes,  ou  paraissant 
se  rallacher  au  groupe  des  Symbolistes.  Bien  au  contraire,  en  France  et 
en  Belgique,  beaucoup  d'entre  eux,  —  et  ce  ne  sont  pas,  dans  l'opi- 
nion actuelle,  les  moindres,  —  restèrent  fidèlement  attachés  à  la  tra- 
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(litionnellc  discipline ,  normale ,  nécessaire,  établie  selon  l'instinct  même 
(le  notre  race;  et  il  ne  saurait  être  contesté  que  la  crmodei)  il  y  a  trois 
lustres  nouvelle  a  essayé  en  vain  de  s'imposer.  Elle  a  rencontré  quelque 
faveur  chez  les  races  étrangères  qui  ne  pouvaient  point  n'être  pas 
flattées  de  voir  appliquer  à  la  poésie  française  la  technique  de  leur 
poésie  nationsJe,  je  veux  dire  le  rythme,  non  pas  parle  nombre  des 
syllabes,  mais  par  leur  accent  (hélas!  si  peu  sensible  en  français),  la 
suppression  de  la  rime,  ou  son  amoindrissement  en  assonance,  et  le 
prolongement  non  réglé,  non  borné,  du  vers  :  ce  fut  pour  les  prosodies 
allemande  et  anglaise,  —  allemande  notamment,  —  comme  une  con- 
quête, comme  un  asservissement  de  la  prosodie  française;  et,  à  cause 
de  cela,  le  système  du  vers  libre  était  ardemment,  et  naturellement, 
approuvé,  recommandé  par  un  assez  grand  nombre  de  nos  poètes  qui, 
quoique  écrivant  en  français,  étaient  étrangers  à  notre  pays  par  la 
naissance  ou  par  l'origine.  Mais,  s'il  fut  adopté  par  des  poètes  vraiment 
français,  soucieux  des  singularités  extérieures,  —  à  défaut  d'autres 
peut-être,  —  s'il  amusait  de  subtiles  élites  éprises  du  nouveau  à  tout 
prix,  du  bizarre  même  absurde,  il  n'a  point  conquis,  d'une  façon  gé- 
nérale, l'esprit  français.  La  preuve,  irréfutable,  s'en  trouve  dans  ceci, 
que,  parmi  les  inspirés  et  les  artistes  qui  en  usèrent  et  continuent  d'en 
user,  on  ne  pourrait,  malgré  le  très  haut  ou  très  délicat  talent  dont 
plusieurs  firent  preuve,  en  citer  un  seul  qui  ait  pénétré  dans  l'âme  na- 
tionale, qui  ait  acquis  l'universelle  et  véritable  gloire.  S'ils  se  réjouissent 
de  leur  impopularité,  ils  ont  tort;  l'opinion  de  l'élite,  que  troublent  tant 
de  partis  pris  trop  minutieux,  tant  de  sensitivités  trop  subtiles,  que  bou- 
leversent aussi  tant  de  rages  jalouses,  —  où  est  l'élite,  d'ailleurs?  qu'est- 
ce  que  l'élite?  où  commence-t-elle,  où  finit-elle?  n'est-elle  pas,  pour 
chaque  auteur,  le  petit  groupe  qui  l'encense,  parfois  dans  quelque  in- 
térêt et  au  détriment  d'autres  poètes  qu'encensent  d'autres  groupes, 
élites  aussi?  —  l'opinion  de  l'élite,  dis-je,  si  elle  a  quelque  impor- 
tance comme  indicatrice  des  tsdents  ignorés,  commençants,  est  im- 
puissante à  sacrer  la  royauté  du  génie,  n'achève  point  la  gloire;  pour 
la  vraie  grandeur  du  poète,  il  n'y  a  de  bon  et  juste  écho  que  dans  l'im- 
mensité du  peuple  ;  et  l'on  sait  ce  que  valent,  après  quelques  années 
de  culte  ésotérique  et  furtif ,  les  petits  décrets  des  brasseries  de  Ram- 
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bouillet.  Fatalement,  une  forme  qui,  outre  quelle  contredisait  le  destin 
normal  de  notre  vers,  demeurait  inaccessible  au  grand  public,  lettré  ou 
non,  devait  peu  à  peu  s'abolir,  ou  se  modifier;  c'est  ce  qui  est  arrivé; 
personne,  même  en  usant  des  plus  adroites  statistiques,  ne  saurait 
prouver  que  cela  n'est  pas  arrivé.  Il  est  certain,  incontestable,  avéré 
que,  d'entre  les  premiers  poètes  vers-libristes,  beaucoup,  la  plupart 
pourrait-on  dire,  les  uns  tout  à  coup,  les  autres  peu  à  peu,  ont  re- 
noncé aux  exagérations  des  irrégularités  d'antan.  M.  Henri  de  Régnier 
ne  consent  plus  que,  çà  et  là,  aux  mélopées  interminées,  imprécises, 
coupées  de  brusques  rythmes  brefs.  Je  ne  vois  guère  M.  Vielé-Griffin, 
né  à  Norfolk  (Virginie),  et  M.  Stuart  Merrill,  né  à  Hempstead,  dans 
l'île  de  Long-Island,  et  le  très  violent  et  très  puissant  Emile  Verhaeren, 
né  à  Saint-Amand,  près  d'Anvers,  qui  persistent,  avec  quelque  éclat, 
dans  l'emploi  du  vers  libre.  Quant  à  Gustave  Kahn,  bien  Français, 
celui-là,  et  qu'entourent,  peu  nombreux ,  mais  fidèles,  d'enthousiastes 
disciples,  il  va  sans  dire  qu'il  n'a  point  dévié  du  système  qu'il  s'enor- 
gueillit d'avoir  inventé  ;  car  il  faut  faire  bonne  garde  autour  du  dra- 
peau qu'on  planta.  Mais  l'un  des  premiers  sectateurs  de  l'hérétique 
vers  libre,  Jean  Moréas,  est  rentré  dans  le  giron  de  la  poésie  ortho- 
doxe; et  il  semble,  je  Tai  dit,  qu'en  son  évolution  dernière  se  symbo- 
lise le  retour  aux  rites  traditionnels,  de  toute  une  génération. 

Est-ce  à  dire  que,  techniquement,  rien  n'aura  résulté  du  mou- 
vement tenté  par  Gustave  Kahn,  ses  amis  et  ses  émules?  pas  le 
moins  du  monde.  Aucun  effort  jeune,  sincère,  ardent,  ne  saurait  de- 
meurer totalement  stérile.  Le  vers  français  lui-même,  quoique  éternel, 
doit  progresser,  et  c'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  les  poètes  tout 
récents  pour  qui  les  Symbolistes  sont  déjà  des  (r anciens?).  Les  nou- 
veaux, —  j'en  ai,  ci-dessus,  nommé  quelques-uns,  j'en  nommerai 
d'autres,  —  les  tout  nouveaux,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent, 
(ah  !  que  d'écoles,  presque  autant  d'écoles  que  d'écoliers!)  sont,  pour 
la  plupart,  bien  d'accord  sur  ce  point,  que  la  technique  du  Sym- 
bolisme, qui  fut  vite  surannée,  ne  saurait  être  maintenue  dans  sa 
totalité  de  désordre  et  d'inharmonie  ;  mais,  en  même  temps,  ils  en 
conservent  ce  qu'elle  leur  semble  offrir  de  juste  liberté  nouvelle.  A  la 
bonne  heure  ;  on  ne  saurait  mieux  penser.  Mais  qu'en  veulent-ils  garder? 
Tâchons  de  le  démêler  dans  leur  œuvre  commençante. 
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S'ils  rétablissent  Talexandrin  en  ses  douze  syllabes,  —  l'alexandrin 
qui  se  trouve  dans  la  Cantilène  de  Sainte  Eulalie,  —  ils  s'accommodent, 
—  je  ne  dis  pas  tous,  mais  presque  tous,  ou  quelques-uns  qui  sont 
assez  nombreux,  —  de  l'hiatus,  de  l'assonance,  et  de  Ye  muet  annulé 
dans  le  cours  du  vers.  Ils  ont  tort,  je  pense,  et  je  dirai  pourquoi  très 
brièvement. 

Pour  l'hiatus,  il  faut  distinguer.  Certains  hiatus,  usités  chez  nos 
plus  vieux  poètes,  sont  tolérables  ;  Ronsard,  qui  les  proscrivit  tous, 
théoriquement,  ne  laisse  point  de  s'en  permettre  quelques-uns;  on 
peut  suivre  son  exemple,  mais  dans  certains  cas  seulement;  lesquels? 
l'oreille  du  poète  est  le  seul  juge,  comme  l'a  dit  excellemment  M.  Remy 
de  Gourmont.  Par  exemple ,  il  saute  tr  aux  oreilles  ^  que  cr  çà  et  là  ^ ,  a  il  y 
a?),  (roui,  oui?),  n'ont  rien  de  choquant.  Néanmoins  tenez-vous  en 
garde  :  le  vœu  de  notre  langue  est,  en  réalité,  contre  l'hiatus;  et  la 
preuve,  la  parfaite  preuve  en  est  que  le  latin,  d'où  naquit  le  français, 
supprimait  l'hiatus  par  l'élision  des  syllabes  Gnsdes  même  longues, 
et  que  les  chansons  populaires  de  France, —  origine  immémoriale  et 
durable  de  notre  poésie,  —  le  hait  au  point  de  l'éviter  par  l'intrusion 
de  n'importe  quelle  consonne  :  a  je  t'ai  vu-z-à  la  vigne  t^,  ace  sera-t-à 
mon  tour  15,  cril  y  a-t-un  pommier  douxi^.  Il  ne  faudrait  donc  user 
qu'avec  un  grand  tact,  de  l'hiatus.  En  le  proscrivant,  vous  perdez  : 
(ttu  es?)?  Eh  I  mon  Dieu,  Racine,  Lamartine  et  Hugo  s'en  sont  passé; 
et  Musset  s'en  est  servi,  dans  un  mauvais  vers. 

L'assonance,  écho  trop  vague,  trop  peu  perceptible,  si  elle  est  accep- 
table dans  les  idiomes  où  l'accent,  très  marqué,. suffit  à  préciser  la 
cadence,  ne  l'est  pas  du  tout  dans  notre  langue,  où  la  (r  longueurs  et  la 
ff brièveté  15  des  syllabes  diffèrent  à  peine,  —  que  ce  soit  un  mal  ou 
n'en  soit  pas  un,  personne  n'y  peut  rien,  —  ne  sont  guère  inconte^ 
tables ,  pour  celle-ci ,  que  dans  les  terminaisons  féminines ,  pour  celle-là , 
que  dans  la  dernière  syllabe  des  mots  à  désinence  masculine  ou  l'avant- 
dernière  des  mots  à  désinence  féminine.  Notre  rythme,  pour  sa  belle 
mélodie,  dont  la  ligne  devra  être  d'autant  plus  saisissable  qu'elle  se 
])rolongera  davantage,  a  donc  besoin,  pour  les  indispensables  haltes 
d'où  il  se  renvoie  infini  et  libre,  de  la  forte  et  solide  rime,  la  voyelle 
ou  la  diphtongue  bien  soutenue  de  la  consonne  qui  l'appuie,  la  pousse 
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et  la  fait  surgir,  —  a  besoin  de  la  rime  totale.  La  rime  n'est  pas  seu- 
lement un  charme  et  une  satisfaction  de  Toreille  par  le  retour  des 
sons  en  harmonieux  accord;  elle  est  une  nécessité.  Ajoutez  que,  bientôt 
fastidieuse,  en  même  temps  qu'inutile,  dans  la  poésie  allemande,  par 
exemple,  à  cause  du  petit  nombre  des  sonorités  rimantes,  —  le  renvoi 
du  préfixe  à  la  fin  de  la  phrase  est  une  des  causes  de  leur  trop  rare 
différence,  —  elle  ne  saurait  jamais,  du  moins  chez  les  poètes  français 
qui  sont  vraiment  des  artistes,  engendrer  aucune  monotonie,  tant, 
depuis  l'absorption  du  langage  usuel  dans  le  langage  poétique,  elle 
est  devenue  diverse,  imprévue,  pittoresque,  innombrable!  Et  il  ne  faut 
que  savoir  s'en  servir,  avec  le  souci,  je  l'ai  déjà  dit,  d'en  répudier  la 
trop  grande  et  trop  facile  richesse  dans  les  poèmes  de  haute  pensée  ou 
de  passion. 

Pour  ce  qui  est  de  Ye  ne  comptant  pas  dans  l'intérieur  des  vers 
même  quand  il  n'est  pas  élidé,  —  ce  fut  une  des  réformes  pré- 
conisées par  le  bon  Vergalo  délia  Roca,  ingénieux  Péruvien,  —  je 
m'étonne  que  des  poètes  doués  de  quelque  sens  du  rythme  aient  pu 
s'accorder  à  une  telle  aberration.  Les  Allemands  ne  comptent  pas  l'e, 
parce  que  chez  eux,  dans  le  vers  comme  dans  la  prose,  il  ne  compte 
pas  en  effet,  étant  véritablement  muet.  crDiei),  crsie?),  se  prononcent 
comme  si  l'on  avait  écrit  crdi^,  trsii).  Mais,  chez  nous,  1'^  muet  n'est 
muet  que  de  nom,  n'est  pas  muet  du  tout.  Quelle  oreille  un  peu  sen- 
sible ne  perçoit  pas  le  cr  temps ^  peu  durable,  mais  très  sensible  en  la 
légèreté  furtive  et  molle  à  la  fois  dont  il  prolonge  le  mot  C'est,  pour 
employer  des  termes  de  musique,  une  note-soupir,  note  cependant. 
A  peine  syllabisé,  il  est  une  vrai  syllabe  cependant.  Le  vers,  qui,  à 
moins  de  l'élider,  n'en  fait  point  état,  est  un  vers  faux,  tout  simple- 
ment; outre  qu'il  se  ravale  à  l'abject  (rpatoisement?)  usité  dans  les 
couplets  de  vaudeville  et  dans  les  chansons  de  café-concert.  L'^,  qu'on 
a  tort  de  nommer  muet,  est  si  réellement  un  son  insupprimable 
hors  du  cas  d'élision,  que  d'excellents  poètes,  plutôt  que  de  l'abolir, 
en  ont  fait  un  er temps  fortin.  Villon  dit  :  trlmperier^  des  infernaux 
paluzT),  et  :  frDe  lui  soymf  mes  péchiez  aboluz^,  et  encore  :  cr  Amour 
dura  plus  que  fer  à  mascher^.  Ronsard  dit  :  tr Maria,  levez-vous,  vous 
êtes  paresseuse  iT).  Et  les  exemples  sont  innombrables,  dans  la  chanson 
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(le  geste,  de  Ye  comptant  pour  une  syllabe.  Est-ce  donc  en  vue  uni- 
quement de  la  facilité,  que  plusieurs  poètes  le  suppriment,  notamment 
lorsque,  comme  dans  trjoie^  ou  avie?),  il  est  précédé  d'une  voyelle? 
Voilà  qui  serait  le  fait  d'une  paresse  très  fâcheuse,  et  dangereuse.  La 
beauté  ne  s'accommode  pas  de  la  facilité.  Il  faut  éviter  les  simplifi- 
cations d'art  poétique  à  l'usage  des  fainéants  et  des  maladroits.  Elles 
font  penser  aux  réductions  musicales  pour  petites  mains. 

Quelles  sont  donc,  h  mon  avis,  les  nouveautés  qui,  de  la  technique 
de  quelques  poètes  de  naguère,  acceptée,  pas  tout  entière,  par  quel- 
ques poètes  d'aujourd'hui,  sont  destinées  à  s'établir,  avec  une  chance 
de  durée,  dans  la  prosodie  française? 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  doive  répudier  tout  à  failles  rimes,  nou- 
vellement proposées,  du  pluriel  au  singulier.  Il  est  certain  qu'un  s 
ou  un  .r,  de  plus  ou  de  moins,  ne  change  pas  le  son  d'une  syllabe, 
dans  les  cas,  cela  s'entend,  où  il  ne  se  heurte  point,  par  suite  d'un 
rapide  rejet,  à  une  voyelle  du  vers  suivant.  Tout  en  éprouvant  une 
instinctive  répugnance  pour  cette  sorte  de  rime ,  qui ,  d'ailleurs ,  n'amène 
guère  d'effets  nouveaux,  —  car  la  rime  de  voile  avec  étoiles  n'est  pas 
moins  banale  que  celle  de  voile  avec  étoile,  —  je  reconnais  que  cette 
répugnance  n'a  point  de  motif  qui  soit  valable  d'une  façon  générale; 
il  me  serait  impossible  de  rimer  ainsi;  cela  n'empêche  point  que  rimer 
ainsi  ne  soit  loisible  à  tous  les  autres. 

Mais  je  crois  que  la  principale,  pour  ne  point  dire  la  seule  nou- 
veauté prosodique  vraiment  importante  qui  se  généralisera  et  se  per- 
pétuera, c'est,  concurrement  avec  la  fréquence  de  moins  en  moins 
rare  du  vers  de  neuf  syllabes  et  du  vers  de  onze  syllabes,  le  dépla- 
cement et  la  multiplicité  de  plus  en  plus  libres  de  la  césure  dans 
l'alexandrin.  Notre  hexamètre,  à  cause  de  sa  longueur  qui,  ininter- 
rompue, hâterait  trop  le  rythme  et  l'essoufflerait,  ne  saurait,  cela  est 
certain,  se  passer  de  repos,  c'est-à-dire  de  césure.  Mais  pourquoi  sa 
césure  devrait-elle  être  toujours  placée  au  sixième  pied,  et  pourquoi 
n'aurait-il  qu'une  seule  césure,  à  ce  sixième  pied  toujours?  Déjà  le 
vers  ternaire,  c'est-à-dire  le  vers  à  deux  césures,  formé  de  trois  fois 
quatre  syllabes,  a  été  employé  par  quelques-uns  des  plus  grands  clas- 
siques et  des  plus  grands  romantiques,  qui  maintenaient,  à  vrai  dire, 
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la  halte  (r possible tî ,  au  sixième  pied.  Quelques  parnassiens,  Banville, 
Glatigny,  et  d'autres,  supprimèrent  cette  halte;  ils  eurent  raison, 
]>uisque,  seulement  apparente,  je  veux  dire  n existant  que  pour  l'œil, 
elle  n'était  que  l'hypocrite  observance  d'une  vieille  règle  abolie  en 
effet.  On  est  allé  plus  loin  encore,  légitimement,  et  l'on  continuera 
d'aller,  j'en  suis  persuadé,  toujours  plus  loin.  Le  poète,  selon  Thaleine 
de  son  inspiration  ou  la  ligne  plus  ou  moins  morcelée  de  la  pensée 
ou  du  sentiment,  placera  la  césure,  ou  les  césures,  au  point,  ou  aux 
points,  qu'il  lui  plaira.  Un  prosodiste  trop  oublié,  M.  Wilhem  Tenint, 
inventa,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  que  l'hexamètre  français  n'était 
pas,  à  proprement  parler,  un  vers  unique,  mais  qu'il  fallait  le  consi- 
dérer comme  formé  de  deux,  de  trois,  de  quatre  vers  de  mesures 
pareilles  ou  diverses.  Considéré  ainsi,  l'alexandrin  classique,  avec  sou 
repos  à  l'hémistiche,  serait,  en  réalité,  fait  de  deux  vers  de  six  syllabes 
chacun;  le  vei's  ternaire  serait  fait  de  trois  vei's  de  quatre  syllabes;  ces 
deux  alexandrins  : 

L'eiTrayant  avoyer  Giindoldingen ,  cassaiil 
Sur  Gësar  le  sapin  des  Alpes ,  teint  do  sangf , 

contiendraient,  le  premier,  un  vers  de  dix  syllabes  et  un  vers  de  deux 
syllabes,  le  second,  un  vers  de  trois  syllabes,  un  vers  de  quatre  syl- 
labes prolongé  d'une  désinence  féminine,  qui  compte,  et  un  vers  de 
trois  syllabes.  Cela  est  ingénieux.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
courir à  cette  ingéniosité  pour  motiver  le  droit  du  poète  à  diviser 
comme  il  lui  plaira  l'alexandrin;  et  il  n'y  aura  d'autre  borne  à  sa  li- 
berté que  le  devoir  de  ne  point  juxtaposer,  h  moins  qu'un  effet  voulu 
cl  perceptible  n'en  résulte,  des  (t  fragments tî  de  vers  qui,  par  trop  ou 
trop  peu  d'inégalité,  déconcerteraient  l'oreille,  et  de  préciser  si  nette- 
ment, si  évidemment  chaque  césure,  que  jamais  le  lecteur  ne  puisse  se 
méprendre,  ne  soit  obligé  de  relire  un  vers  pour  en  (réprouver?)  le 
rythme.  Notez  que,  loin  de  nuire  à  la  mélodie  poétique,  ce  déplace- 
ment, cette  multiplicité  des  césures,  la  diversifient  sans  la  disperser, 
la  précisent  au  contraire  en  redoublant  les  cr  temps tî,  par  où  la  langue 
française  supplée  à  l'accentuation  dont  elle  est  trop  privée;  en  outre, 
ils  ont  ceci  d'excellent,  que  leur  nouveauté,  —  évolution,  non  révo 
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lutioii,  —  continue  le  destin  de  plus  en  plus  libre  de  notre  vers,  sans 
qu'en  soit  rompue  la  naturelle  limite,  tradition  et  nécessité  de  notre 
race.  Il  y  a,  après  l'émeute  civile,  une  constitution  interne,  meilleure; 
mais  les  frontières  sont  intactes.  Ce  sera  l'honneur  de  l'Ecole  Symboliste 
d'avoir,  par  de  plus  hasardeuses  ambitions  anarchiques,  que  des  poètes 
plus  récents  restreignent  et  soumettent  à  l'éternelle  loi,  permis  que 
s'instaure  une  discipline  plus  indépendante,  qui  continue  d'ailleurs  et 
parachève  la  technique  des  romantiques  vainqueurs  des  classiques  et 
des  Parnassiens  continuateurs  des  romantiques.  Et  c'est,  dans  l'ordre 
parfait,  la  liberté  infinie. 

Mais  en  même  temps  que  par  le  retour,  bien  proche  d'être  total, 
à  la  prosodie  traditionnelle,  les  nouveaux  venus  réagissent  contre  les 
Symbolistes  par  une  conception  différente  de  l'idéal  poétique. 

Tant  de  jeunes  écoles  ont  çà  et  là  surgi,  nominalement  diverses, 
parmi  tant  de  menues  querelles;  tant  de  jeunes  hommes,  l'un  après 
l'autre,  ou  concurremment,  ont  été  proposés,  par  des  admirations  qui 
se  hâtent,  comme  les  chefs  d'un  mouvement  nouveau,  que,  au  moment 
actuel  de  mon  travail,  il  me  serait  bien  difficile  de  ne  pas  m'em- 
brouiller  quelque  peu  dans  la  cohue  des  menus  systèmes  et  les  mérites, 
tour  à  tour  proclamés  et  niés,  des  personnalités  récentes. 

11  semble  qu'une  sorte  de  suprématie  reconnue,  il  y  a  six  ou  sept 
ans,  par  quelques  poètes  de  l'Ecole  dite  crde  Toulouse fl,  à  M.  Maurice 
Magre,  ne  lui  a  pas  encore  été  victorieusement  disputée;  c'est  un 
esprit  actif,  ardent,  passionné,  et  volontaire,  de  qui  l'enthousiasme 
non  dépourvu  de  méthode  est  capable  sans  doute  de  former  et  de 
diriger  des  groupes;  et  c'est  un  poète  abondant,  éclatant,  prolixe, 
au  lyrisme  oratoire,  de  qui  l'exubérance  un  peu  trop  facile  préci- 
pite, mêlés  de  n'importe  quoi,  vers  des  idées  de  force  et  de  beauté,  de 
bonté  aussi,  des  flots  brouillés  de  violentes  images;  il  pense  se  singu- 
lariser par  des  soucis  sociaux  et  des  visées  décentralisatiûces.  11  semble 
aussi  qu'une  attention  très  sympathique  accueillit  les  débuts  de  M.  Fer- 
nand  Gregh  et  suit  les  progrès  de  son  talent  :  après  avoir  choyé  dans 
la  Maison  de  l'Enfance  la  renommée  de  Paul  Verlaine,  cet  exquis 
chanteur  sentimental  de  romances  raffinées,  et  puériles  et  sacrées,  il 
montre  dans  la  Beauté  de  Vivre  quelque  robustesse,  quelque  largeur 
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de  pensée  personnelle,  et  sa  volonté  ambitieuse,  qui  développera  ses 
dons  naturels,  autorise  un  bel  espoir.  —  Mais,  pour  établir  quelque 
ordre  dans  l'actuel  pêle-mêle  poétique,  il  faut  considérer  surtout  la 
réaction  la  plus  directe  et  la  plus  précise  contre  l'École  Symboliste 
dans  les  théories  et  les  œuvres  de  M.  Saint- Georges  de  Bouhcliér, 
inventeur  et  chef  iucontesté,  j'imagine,  de  l'Ecole  Naturiste. 

Je  n'ai  pas  à  parler  de  quelque  injustice  de  langage  dont  usèrent, 
dont  usent  encore  les  Naturistes  à  l'égard  des  Symbolistes,  leurs  pré- 
décesseurs immédiats.  Ces  petites  querelles  n'ont  d'autre  valeur  que 
celle  de  l'amusement  anecdotique  qui,  ici,  ne  serait  pas  à  sa  place  ;  et 
les  Symbolistes,  d'ailleurs,  n'ont  que  peu  de  droits  à  se  plaindre  de  l'in- 
jure polémique,  que  beaucoup  d'entre  eux  n'épargnèrent  pas  à  leurs 
aînés.  Nous  avons  souri,  patiemment  :  qu'ils  ne  se  fâchent  point!  Mais 
voyons  ce  que  veut  et  à  quoi  prétend  le  Naturisme.  Déjeunes  esprits, 
las  des  obscurités  vagues  et  des  singularités,  et  des  maniérismes, 
et,  surtout,  de  l'irréalité,  résolurent,  pour  la  rénovation  de  l'art  clair, 
ému,  sincère,  palpiUmt,  de  lart  pittoresque  et  pathétique,  détremper 
l'inspiration  dans  les  splendeurs,  dans  les  beautés,  dans  le  mouvement 
immortel  de  la  nature,  dans  la  passion  humaine,  en  un  mot,  dans 
l'activité  universelle  de  la  vie.  Eh!  voilà  qui  est  admirable.  Mais 
quoi!  cela  est- il  nouveau  en  effet?  Après  l'Ecole  dite  «r Naturiste t) , 
qui  est  d'avant-hier,  une  autre  école,  qui  s'y  rattache,  l'Ecole  dite 
ff  française 7^,  a  bien  le  droit  de  penser  que  cria  fonction  essentielle  de 
la  poésie  est  d'exprimer  la  vie  dans  sa  splendeur  et  dans  sa  forcer?;  et 
c'est  la  crfoi  nouvelle i),  de  plusieurs  inspirés.  En  vérité,  qu'elle  soit 
Naturiste  ou  Française,  ils  calomnient  leur  foi.  Elle  n'est  pas  nouvelle, 
car  il  est  impossible  de  concevoir  un  poète  vraiment  poète  en  qui 
elle  ne  serait  pas  aussi  essentielle  que  le  souffle  vital,  car  elle  est 
éternelle  comme  l'âme  de  la  Ivre!  Mais  le  difficile,  surtout  en  nos 
époques  qui  semblent  automnales,  c'est  de  déterminer  ce  qu'on  entend 
par  (rla  splendeur  et  la  force  de  la  vie?);  chaque  vivant,  ne  fût-il  pas 
poète,  a  bien  le  droit  d'avoir  sur  ce  point  un  avis  personnel.  C'est  de 
la  vie  aussi  avec  de  la  force  malgré  les  mélancolies,  avec  de  la  splen- 
deur à  cause  justement  des  crépuscules,  et  avec  des  résurrections  con- 
valescentes, les  songes  accoudés  au  balcon  de  la  désespérance!  Il  serait 
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un  peu  excessif  que,  sous  peine  d'êlre  exilé  de  France  avec  défense  de 
porter  le  nom  de  Lamartine,  d'Alfred  de  Vigny,  de  Musset,  de  Dierx, 
ou  de  Verlaine,  le  poète  dût  désormais  se  résigner  à  n'être  qu'une 
espèce  héroïque  de  Roger-Bontemps,  qu'une  façon  de  Fanfan  la  Tulipe 
socialiste;  et,  en  vérité,  il  a  le  droit  d'avoir  de  la  joie  ou  de  la  peine  à 
sa  manière,  fût-ce  avec  de  la  faiblesse  subtile,  avec  de  la  préciosité 
morbide.  A  vrai  dire,  l'Ecole  Naturiste  et  l'Ecole  Française,  sa  cadette, 
admettent  l'éternelle  douleur  et  la  moderne  inquiétude,  mais  elles 
tiennent  à  ce  qu'elles  soient  pénétrées  de  vie  et  de  nature.  Eh  !  qui 
s'est  avisé  de  jamais  vouloir  le  contraire?  Est-ce  que  la  nature  et  la  vie 
ont  jamais  été  absentes  d'aucune  belle  œuvre  humaine?  et  même  on 
les  retrouve  chez  ces  mystérieux  quintessenciers  de  rares  mentalités 
indéfinies  qu'on  a  nommés  les  Décadents,  même  chez  ces  rêveurs 
exquisement  et  lointainement  épars  qu'on  a  nommés  les  Symbolistes. 
En  somme,  je  pense  que,  de  même  que  les  Symbolistes  ont  eu  tort  de 
croire  qu'ils  inventaient  le  symbole,  les  Naturistes  se  méprennent  en 
s'imaginant  qu'ils  ont  découvert  la  nature.  Mais,  pour  être  de  tous  les 
temps,  leur  cr systèmes  poétique  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'une  réno- 
vation qui  vient  à  l'heure  même  où  elle  était  nécessaire  ;  et  les  jeunes 
Naturistes  l'ont  corroboré  d'œuvres  qui  sont  bien  loin  d'être  sans 
valeur.  J'ai  déjà  parlé  de  M.  Jean  Violis,  délicatesse  vibrante  aux 
frôlements  de  la  vie.  Ardent,  passionné,  généreux,  M.  Michel  Abadie 
porte  une  âme  qui  bat  et  s'élève  d'un  grand  souffle.  Mais  il  faut  s'in- 
quiéter surtout  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhelier,  si  jeune  encore, 
et  pourtant  de  qui  l'œuvre  :  poésies,  romans,  théâtre,  critique,  est 
nombreuse.  Est-il  parvenu  à  la  pleine  manifestation  de  soi  ?  je  ne  le 
crois  point.  Chacun  de  ses  ouvrages  laisse  encore  l'impression  d'un 
commencement;  mais  pas  un  d'entre  eux  où  ne  s'active  une  vocation 
véhémente ,  déjà  fière  du  lendemain.  11  a  la  belle  audace  de  tout  entre- 
prendre et  l'éloquence  proclamatrice  des  défis,  presque  pareille  à  un 
enthousiasme  de  victoire.  Il  a  cette  grande  force,  l'aflirmation ,  par  où 
l'on  croit  et  fait  croire.  Et  déjà  l'admiration  que  lui  ont  vouée  ses  amis 
et  la  confiance  qu'il  inspire  à  la  plupart  de  ses  lecteurs  sont  justifiées  par 
des  tentatives  qui  sont  presque  des  achèvements.  Sa  qualité  principale, 
c'est  l'élan  :  il  est  inégal,  hasardeux,  maladroit,  jamais  sans  essor.  Çà 
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et  là,  d'un  poème,  un  vers  superbe  éclate!  En  un  mol,  il  est  certain  de 
sa  gloire,  et  nous  Tespérons.  En  attendant,  il  bataille ,  comme  un  jeune 
chevalier;  c'est  un  Rodrigue,  bientôt  Cid.  cr  A  moi,  Symbolisme,  deux 
mots  !  7)  Il  leur  en  dira  des  milliers.  Je  ne  parie  pas  pour  le  Comte. 

A  cette  énumération  de  tant  de  poètes,  ajouterai-je  des  noms  de  poètes 
encore?  parlerai-je  des  belles  poétesses,  M""*  Lucie  Mardrus,  la  com- 
tesse de  Noailles,  M"*^  Nicole  Hennique,  M"^  Anne  Osmont,  qui  triom- 
phèrent dès  qu'elles  parurent,  —  comme  si  le  sceptre  poétique  était 
destiné  à  tomber  en  quenouille?  Gela  sera-t-il  un  bien?  pas  pour  elles 
hélas  1  C'est  toujours  d'un  regard  de  tristesse  que  je  vois  entrer  de 
jeunes  hommes  dans  la  terrible  vie  littéraire.  Même  très  bien  doués, 
que  leur  œuvre  sera  difficile  à  accomplir I  Et,  même  l'esprit  très  ferme 
et  le  cœur  très  robuste,  qu'ils  connaîtront  d'angoisses,  qu'ils  subiront 
de  défaites!  Non  seulement  les  êtres  vivants,  mais  les  circonstances 
sont  autour  du  poète  comme  un  cercle  toujours  plus  rapproché  dje 
chiens  qui  veulent  mordre,  et  qui  mordent.  Puis,  la  gloire  venue,  —  si 
elle  vient,  elle  vient  toujours  trop  tard,  à  l'heure  où  l'on  a  cessé  pres- 
que de  la  désirer,  —  leur  vaudra-t-elle  le  prix  dont  ils  l'auront  payée? 
J'ai  essayé  de  décourager  beaucoup  déjeunes  artistes;  j'y  ai  quelque- 
fois réussi;  c'est  une  de  mes  fiertés  de  penser  que,  grâce  à  moi,  deux 
ou  trois  braves  gens,  qui  auraient  rimaillé  et  chroniquaillé  vaille  que 
vaille,  vont  à  leur  bureau  tous  les  matins,  se  sont  mariés,  ont  des 
enfants  dont  ils  feront,  je  l'espère,  de  petits  employés  ou  de  petits  né- 
gociants, et  se  portent  bien,  de  corps  et  d'âme.  C'est  seulement  quand 
j'ai  cru  reconnaître  en  un  jeune  homme  des  qualités  exceptionnelles, 
des  dons  vraiment  souverains  dont  nul- n'a  le  droit  de  priver  le  reste 
de  l'humanité,  que  je  lui  ai  conseillé  l'horrible  labeur,  l'effroyable 
lutte;  et  ce  n'a  pas  été  sans  remords,  songeant  à  ce  qu'il  allait  souffrir, 
songeant  à  tout  ce  que  l'ingratitude  universelle  lui  réservait  de  tor- 
tures en  échange  de  la  beauté  et  de  la  joie  qu'il  lui  apportait.  Or, 
mon  inquiétude,  presque  mon  épouvante,  est  plus  grande  encore  si 
c'est  d'une  femme  qu'il  s'agit.  La  pensée  de  ce  qu'elle  va  affronter,  on 
tentant  l'art,  elle  si  peu  destinée  aux  brutalités,  aux  violences  de  la 
vie  littéraire,  me  bouleverse.  Notez  qu'il  n'y  a  pas  de  raison,  en  effet, 
pour  que,  faisant  métier  d'homme,  elle  y  soit  plus  ménagée  que  les 
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hommes  eux-mêmes,  même  par  le  grand  public,  qui  n'a  pas  de  mé- 
chanceté, même  par  les  plus  courtois  des  critiques;  en  demandant  la 
justice,  elle  se  prive  du  droit  à  la  déférence.  Et  tant  d'autres  détresses 
que  l'illusion  ignore!  tant  d'autres  chagrins!  Exceptons  M"'*'  de  Staël, 
qui,  femme-homme,  fut  un  monstre.  Je  ne  sais  pas  si  la  grande  George 
Sand,  à  l'heure  du  plus  magnifique  rayonnement  de  sa  gloire,  ne  re- 
gretta pas  la  lointaine  et  ignorée  vie  familiale  à  laquelle  d'ailleurs,  au 
déclin  de  sa  vie,  non  de  son  génie,  elle  retourna,  dignement,  et  mé- 
lancoliquement. Elle-même,  cette  déhcieuse  et  pleurante  Marceline 
Valmore  qui,  pourtant,  chantait  sans  le  faire  exprès,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  autrement,  méprisa  peut-être  d'avoir  chanté  et  pleuré 
pour  d'autres  que  ses  enfants  et  son  mari.  Demandez  à  cette  admirable 
Georges  de  Peyrebrune,  la  plus  généreuse  et  la  plus  parfaite  sans  doute 
des  romancières  contemporaines,  quelles  sont  les  affres  de  la  femme 
exposée  à  la  publicité!  11  semble  que  la  poésie  des  femmes  ne  devrait 
être,  comme  leur  grâce,  comme  leur  belle  humeur,  comme  leur  sens 
délicat  de  tenir  tout  en  ordre  et  de  mettre  des  fleurs  dans  les  vases, 
qu'un  charme  de  plus  dans  la  maison.  Je  ne  crois  pas  que  rien,  même 
les  triomphes,  vaille  pour  elles  la  douceur  des  destinées  obscures. 
Mais,  après  ce  radotage  de  poète  embourgeoisé  par  le  grand  âge,  je 
n'ai  qu'à  admirer  l'effrayant  courage  de  celles  qui,  pour  enchanter  le 
monde,  bravent  tant  de  désastres;  et  c'est  seulement  parce  que  je  suis 
arrivé  aux  bornes  de  ce  travail,  fixées  par  son  titre  même,  que  je  ne 
loue  pas  ici,  —  mais  je  parlerai  d'elles  ailleurs,  —  les  jeunes  Inspirées 
à  qui  n'a  point  suffi  d'être  des  inspiratrices. 

Cependant,  à  ce  point  de  mon  ouvrage,  une  question  se  pose,  iné- 
vitable :  depuis  la  splendeur  des  génies  romantiques,  où  s'ajoutèrent 
les  gloires  parnassiennes,  un  poète,  — il  ne  s'agit  plus  de  juger  les 
systèmes  de  telle  ou  telle  école,  —  un  poète  a-t-il  surgi,  très  haut, 
très  vaste,  très  puissant,  dominateur  des  esprits  et  des  cœurs,  et  digne 
de  l'universel  triomphe? 

Non,  hélas! 

Certes,  aucun  désespoir  ne  serait  de  mise  devant  le  nombre  extra- 
ordinaire de  rêveurs  singuliers,  de  penseurs  originaux,  d'âmes  émues, 
d'artistes  exquis  ou  violents  dont  s'honorent  les  dernières  années  et 
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Tbeure  actuelle.  Que  de  maîtres  1  le  Maître?  non.  Il  se  peut  que, 
bientôt,  demain,  il  apparaisse.  Qui  sait  s  il  n'est  pas  parmi  les  tout 
nouveaux  venus  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure  ?  C'est  peut-être  le 
moins  célèbre  d'entre  eux  qui  va,  lentement,  par  l'acharné  labeur,  ou, 
tout  à  coup,  par  une  irruption  de  génie,  devenir  illustre  parmi  les 
enthousiasmes  reconnaissants;  il  se  peut  aussi  que  l'un  des  poètes  d'hier, 
dont  plusieurs  n'ont  pas  même  atteint  encore  la  maturité  puissamment 
créatrice,  —  oui,  l'un  des  Symbolistes  de  naguère,  —  réalise  enfin 
quelque  grande  œuvre,  magnifique,  suprême,  qui  fera  dire  :  cr Voyez! 
c'est  Lui!?)  En  attendant,  si  l'on  ne  songe  qu'à  la  poésie  proprement 
dite,  à  celle  que  l'on  publie  par  le  livre,  il  faut  bien  se  souvenir  que 
Victor  Hugo,  vieillissant,  disait  avec  orgueil,  avec  tristesse  aussi  :  (rLa 
fin  de  ce  siècle,  c'est  la  fin  d'un  jour  énorme,  glorieux,  resplendissant, 
le  couchant  d'un  prodigieux  soleil;  puis,  après,  lumineuses,  pétillantes, 
diverses,  fines,  délicieuses,  les  petites  étoiles,  innombrables.  .  .  n 

Mais  une  aurore  s'est  levée. 

Dans  le  Drame. 

Si  l'on  a  daigné  prêter  quelque  attention  aux  diverses  parties  de 
cette  étude,  on  se  souviendra  peut-être  de  l'affirmation  que  notre 
race  moderne  n'a  pas  atteint,  dans  le  drame,  une  beauté  égale  à  celle 
qu'elle  a  réalisée  enfin  par  l'Ode  et  l'Epopée;  je  n'ai  pas  caché  que,  à 
mon  avis,  la  tragédie  racinienne  avait  été,  plus  que  la  tragédie  roman- 
tique, proche  d'un  théâtre  vraiment  théâtre,  et  parfait;  et  cela  provient 
justement  de  ce  que,  en  notre  âge,  triompha  incomparablement,  avec 
une  intensité  jalouse  et  en  qui  tout  s'absorbe,  le  double  génie  épique 
et  lyrique,  qui,  sans  doute,  n'est  pas  le  légitime  prince  de  la  création 
dramatique.  Faudrait-il  donc  rétrograder  vers  la  formule  classique? 
rien  ne  serait  plus  absurde;  on  ne  remonte  pas  le  courant  de  l'esprit 
humain,  torrentiel  et  invincible.  On  se  rappelle  les  tentatives  miséra- 
blement avortées,  malgré  l'aide  que  leur  prêtèrent  l'imbécillité  jalouse 
et  la  mode,  de  Ponsard,  de  Latour  Saint-Ybars,  d'Autran,  Je  plu- 
sieurs encore,  gens  de  talent  néanmoins  ;  et,  tout  récemment,  lorsque 
quelqu'une  des  œuvres  du  meilleur  d'entre  eux  a  été  remise  à  la 
scène,  on  a  assisté  au  lamentable  spectacle  d'un  néant  de  momie  qui 
ne  ressuscitera  pas.  Que  devrait  donc  être,  que  sera,  en  notre  pays,  le 
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vrai  théâtre?  Emanera-t-il,  transformé,  clarifié,  cr francisé ?),  de  Tindivi- 
dualité  sentimentale  et  brumeusement  sociale  des  dramaturges  du 
Nord?  Sans  avoir  besoin  de  rien  emprunter  aux  nations  étrangères, 
dérivera-t-il,  splendide  action-rève,  humanité  surhunianisée,  de  Y  Axel 
de  Villiersde  Tlsle- Adam,  qui  semble  bien  avoir  ouvert  une  voie  neuve 
aux  hautaines  chimères  de  Maeterlinck,  de  Saint-Pol-Roux ,  de  Paul 
Claudel,  de  Maurice  Pottecher?ou  bien  sera-t-il ,  rythmée  par  le  grand 
cœur  populaire,  la  vraie  vie  elle-même  de  Thumanité  dans  l'histoire, 
comme  l'espère  M.  Romain  Rolland?  Le  certain,  c'est  que,  parmi  des 
œuvres  déjà  de  grâce,  de  force  ou  de  beauté,  elle  ne  s'est  pas  encore 
manifestée,  l'œuvre  nouvelle  véritablement  sublime,  dominatrice  et  di- 
rectrice, que  l'on  reconnaîtra  sans  peut-être  l'avoir  prévue,  et  de  qui, 
tout  à  coup,  on  dira  :  tr C'est  elle  In  Puisse-t-elle  ne  pas  tarder  davan- 
tage I  Puisse  le  sort,  —  car  ma  vie  s'en  va  finir,  —  ne  pas  me  voler  la 
gloire  et  la  joie  de  l'acclamer  l'un  des  premiers  I 

Mais  en  l'attendant,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  à 
l'heure  actuelle,  le  drame  romantique,  —  non  pas,  vous  m'entendez 
bien ,  l'absurde  drame  tout  haillonneux  de  vieilleries  écarlates  et  tout 
sonore  de  bric-à-brac,  —  mais  le  drame  tel  que  l'entendait  Victor 
Hugo,  le  vrai  drame  romantique ,  c'est-à-dire  libre,  où  palpitent  toutes 
les  passions,  où  pleurent  toutes  les  douleurs  et  rient  toutes  les  joies,  où 
planent  tous  les  rêves,  charme  encore  et  émeut,  possède,  maîtrise  vic- 
torieusement les  esprits  et  la  foule.  Un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  notre  temps  n'a  pas  craint  d'affirmer  la  cr  faillite  du  drame  roman- 
tique i);  en  vérité,  l'on  demeure  stupéfait  de  voir  l'esprit  de  parti 
littéraire  pousser  à  une  aberration  si  absurde,  si  évidemment  con- 
traire à  la  vérité,  qu'il  faut  beaucoup  d'estime  pour  ne  pas  y  voir 
plus  de  mauvaise  foi  que  d'erreur.  On  ne  se  trompe  pas  à  ce  point,  — 
à  moins  de  le  faire  exprès.  La  vi'rité,  c'est  que  jamais  autant  qu'hier 
et  aujourd'hui  ne  fut  accueilli  d'acclamations  et  fêté  par  toutes  les  sortes 
de  public,  le  romantisme  théâtral,  lyrisme  et  épopée  en  action.  Si,  aux 
jours  de  l'Empire,  à  cause  du  Maître  exilé,  et  de  l'idéal  restreint  à  la 
comédie  de  mœurs  par  la  médiocrité  des  créateurs  et  la  médiocrité 
asservie  du  peuple,  il  sembla  lointain,  relégué,  exilé  aussi,  de  quel 
essor,  dès  la  liberté,  il  reconquit  le  monde  intellectuel I  et,  depuis,  il 
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na  pas  cessé  de  le  posséder.  Le  moyen  de  nier  cela?  cela  saute  aux 
yeux,  cela  crève  les  yeux.  Et  la  Recette,  cette  preuve  qu'exige  le  bon 
sens  bourgeois,  la  Recette,  cet  enthousiasme  monnayé,  est  d'accord 
avec  l'admiration  de  tout  un  peuple.  Aucun  drame  en  vers,  véritable- 
ment beau,  —  car  les  mauvais  drames  en  médiocres  vers,  parle-t-on  de 
cela? —  qui  n'ait  transporté  le  public  et  enrichi  le  théâtre.  Rappelez- 
vous  les  triomphes  de  Louis  Bouilhet,  —  sous  l'Empire,  cependant, 
—  d'Auguste  Vacquerie,  de  François  Coppée,  d'Armand  Silvestre, 
de  Jean  Richepin  !  Rappelez-vous  les  éblouissantes  premières  et  les 
centièmes  illustres!  Dans  ces  dernières  années,  c'a  été  une  recru- 
descence d'ardentes  sympathies  pour  le  drame  romantique.  Oui,  voilà 
comment  le  drame  romantique  a  fait  faillite,  voilà  comment  le  drame 
romantique  est  mort;  et,  enfin,  c'est  par  le  romantisme  théâtral,  déli- 
cieux, joyeux,  déchirant,  tendre, éblouissant,  tout-puissant,  qu'Edmond 
Rostand  a  charmé  et  dompté  la  France ,  lui  a  reconquis  le  monde  !  — 
Pour  ceux  qui,  comme  moi,  gardent  au  fond  de  leur  pensée  que,  pour 
être  valable  et  féconde  à  son  tour,  toute  nouveauté,  même  excessive, 
sera,  nécessairement,  l'effet  de  l'instinct  et  de  la  tradition  immé- 
moriale des  races,  et  qui  s'en  réjouissent,  il  était,  certes,  légitime,  et 
heureusement  fatal,  que,  voué  plus  que  tous  nos  siècles  au  triomphe, 
même  sous  la  forme  dramatique,  de  ces  deux  formes  premières  et  su- 
prêmes de  l'essor  divin  de  l'homme  :  l'Ode  et  l'Epopée,  le  xix®  siècle, 
commencé  en  un  poète  tel  que  Victor  Hugo ,  s'achevât  par  un  poète 
tel  qu'Edmond  Rostand,  qui  recommence,  et  continue.  Après  le  cré- 
puscule étoile,  et  la  nuit,  l'aube  est  née  d'une  dernière  étincelle  du 
couchant. 


FIN    DU   RAPPORT. 


APPENDICE. 


I 

[jC  travail  que  ïon  vient  de  lire  est  surtout  consacré  à  la  poésie  lyrique  et  à  la 
poésie  épique.  Ce  nest  quincidemment  qu'il  a  pu  être  question  du  Dranie.  On  a  cru 
bien  faire  en  donnant  ici  quelques  fragments  des  études  faites  ailleurs,  par  fauteur  du 
Rapport,  sur  des  œuvres  théâtrales  de  M,  Edmond  Rostand, 

LA   SAMARITAINE. 

{lU  avril  1897.) 

C'est  par  la  faute  des  comédiens  que  beaucoup  de  personnes,  de  qui 
l'opinion  importe,  répugnent  à  voir  figurer  sur  la  scène  les  Dieux,  rôves  des 
âmes.  Car  cette  répugnance,  en  réalité,  n*est  pas  causée  par  le  mélange  du 
sacré  au  profane,  de  l'idéal  céleste  à  la  chimère  théâtrale;  au  contraire,  je 
pense  que,  pour  tous  les  spectateurs  de  qui  la  religion  implique  un  culte,  les 
pompes  de  la  scène,  prolongeant  les  pompes  de  l'église,  ne  blasphèment  en 
aucune  façon  celle-ci;  le  Spectacle  n'est  pas  incompatible  avec  la  Cérémonie. 
Non ,  ce  qui  choque  dans  les  drames  pies ,  ce  n'est  point  qu'on  nous  y  montre 
Jésus.  Samonacodom,  Parabavastu,  c'est  qu'on  ne  nous  les  montre  pas  en  effet; 
au  lieu  du  Dieu,  paraît  l'Acteur.  Ah!  si  les  comédiens,  selon  leur  devoir,  se 
bornaient  généralement  à  être  les  interprètes  du  poète,  s'ils  avaient  coutume  de 
se  modifier,  de  se  transformer  selon  les  rôles,  s'ils  ne  prétendaient  pas  imposer 
leur  personnalité,  leur  immuable  et  triomphante  personnalité,  aux  personnages 
que  tour  à  tour  ils  représentent,  toute  idée  de  sacrilège,  lorsqu'ils  portent  des 
noms  augustes,  vénération  des  fidèles,  serait  écartée;  s'ils  ne  persistaient  pas  à 
être,  réellement,  eux-mêmes,  à  se  faire  remarquer  tels,  il  n'y  aurait  aucune 
difficulté  à  les  croire  sacrés  :  tout  inconnu  peut  être  un  Messie.  Mais  nous  les 
reconnaissons!  au  timbre  de  la  voix,  à  l'attitude  habituelle,  au  geste  familier, 
à  des  tics  qui  sont  comme  les  signes  particuliers  de  leur  talent,  comme  les  grains 
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de  beaulé  de  leur  gloire;  et,  si  j'accorde  que  le  Christ  se  soit  fait  homme,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  admettre  qu'il  se  soit  incarné,  spécialement,  en  tel  ou  tel 
premier  rôle,  en  tel  ou  tel  jeune  premier.  Supposez  que  M.  Péricaud  joue  Dieu  le 
Père;  il  vous  serait  difficile  de  prendre  le  Pater  au  sérieux,  étant  tenté  de  le  dire 
ainsi  :  a  Notre  père  Péricaud  qui  êtes  aux  cieux  !...??  Je  craindrais  qu'il  se  pro- 
dmsit  un  effet  peu  évangélique  si  l'apôtre  Pierre ,  —  rôle  confié  à  un  imitateur 
de  Paulin-Ménier,  —  répondait  :  «  Je  ne  connais  point  cet  homme  !  n  avec  la  voix 
de  Ghoppart  disant  :  «Mais,  c'est  ma  tête  que  vous  me  demandez  Ihl-n  Et  que 
d'intimes  querelles,  dénuées  de  touleorthodoxie,  —  dans  les  baignoires  proches  de 
la  scène,  dans  les  petites  baignoires  assez  larges  à  peine  pour  le  «seules-enfin  v 
des  menues  cocottes  deux  par  deux,  qui,  ayant  de  la  religion,  usent  des  jours 
saints  pour  s'imposer,  végétariennes  de  Lesbos,  des  jeûnes  de  chair  virile,  — 
lorsque  Marie  de  Magdala  essuierait,  de  ses  cheveux,  des  parfums  aux  pieds  nus 
de  M.  Guitry.  Pour  ne  point  rire,  le  comédien  ne  peut  (pio  par  l'impersonna- 
lité  donner  l'illusion  de  la  divinité  !  et  vous  ferez  bien  d'aller  voir  jouer  la 
Passion  par  les  montagnards  d'Oberanunergau. 

C'est,  je  pense,  pour  que  le  Fils  du  Cabotin  ne  se  substituât  pas  au  Fils  de 
l'Homme  que  M.  Edmond  Rostand,  en  son  délicieux  mystère  :  la  Samaritaine, 
—  en  cette  œuvre  douce,  tendre,  belle  aussi,  pure  comme  une  prière  d'enfant, 
simph;  et  haute  comme  la  foi  d'une  vierge,  en  cette  œuvre  qui,  à  chaque  ins- 
tant, nous  fit  venir  aux  yeux  des  larmes  de  charme,  —  n'a  voulu  nous  montrer 
que  le  Jésus  des  commencements  de  la  légende,  que  le  Jésus  avant  la  prédica- 
tion comme  oiScielle,  que  le  Jésus  déjà  divin,  pas  encore  dieu!  En  outre,  il  l'a 
fait  voir  le  moins  possible,  afin  que,  par  l'absence  et  le  silence,  le  Nazaréen 
demeurât  plus  mystérieusement  adorable. 

Mais  il  n'a  pas  obéi  qu'à  l'épouvante  de  trop  nous  offrir  un  Christ  qui,  encore 
que  très  intelUgemment  et  très  soigneusement  joué  par  M.  Brémont,  n'eût  été 
que  M.  Brémont  lui-même ,  —  Sauveur  un  peu  ventripotent  en  sa  robe  blanche 
et  jouflu  entre  ses  mèches  blondes;  j'imagine  que,  ayant  conçu  le  dessein  d'un 
poème  d'infinie  tendresse,  d'amour  toujours  pâmé  en  espoir,  en  pardon,  en 
caresse  à  toutes  les  misères,  à  tous  les  baisers  aussi,  M.  Edmond  Rostand  n'a 
pas  jugé  qu'un  messie-homme,  —  fût-il  Jésus,  aux  mains  ouvertes  d'où  coule 
le  ciel,  —  suffirait  à  répandre  toute  la  miséricorde  déhcate  et  câline;  il  a  pensé 
que,  virile,  la  (irâce  n'aurait  pas,  quoique  divine,  assez  de  grâce.  De  sorte  que 
son  Christ,  ce  n'est  pas  le  Christ,  c'est  la  Samaritaine,  en  qui  seule  se  mêlent 
la  Pécheresse  et  la  Pardonnée;  Dieu  ne  s'est  pas  fait  homme,  il  s'est  fait 
fenoime. 

De  là,  un  délice,  évangélique  mais  poétique,  auguste  mais  familier,  sacré 
mais  amoureux,  pur  mais  passionné,  —  et  le  frisson  comme  moderne  de  l'im- 
mémoriale légende. 

Dès  que,  près  du  puits  où  les  patriarches  s'assemblèrent  pour  annoncer  la 
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venue  de  rAttendu,  la  belle  et  jeune  courtisane,  qui  chante  une  chanson  ten- 
«Ire,  a  bu  leau  immatérielle  coulant  non  des  lèvres  de  l'urne,  mais  des  lèvres 
du  prophète,  l'eau  de  la  foi,  l'eau  de  l'espérance,  leau  du  salut,  elle  devient 
le  prophète  lui-même,  et,  n'ayant  jamais  rien  su,  et,  tout  de  suite,  en  quel- 
ques gouttes  de  parole  divine,  ayant  tout  appris,  elle  est  celle  qui  portera  parmi 
les  hommes  et  les  femmes  la  bonne  nouvelle  du  royaume  du  ciel,  du  royaume 
de  l'amour.  C'est  de  sa  chanson  tendre  qu'elle  fait  sa  première  prière  !  il  y  a  de 
l'humanité  féminine  en  sa  religion.  N'importe,  elle  sera  auguste  et  rédemptrice, 
quoique  si  charmante  toujours,  quoique  intimement  pécheresse  toujours;  c'est 
de  rester  femme  qu'elle  sera  divine.  Et  elle  s'en  va,  préchant,  avertissant,  pro- 
mettant, —  conquérant  les  âmes.  Elle  est  l'apôtre-beauté,  l'apôtre-amour. 
Celui-là  ne  saurait  avoir  aucune  idée  de  la  rédemption  par  Eve,  victorieuse  du 
serpent,  mais  ayant  gardé,  du  serpent,  la  caresse  de  l'enlacement,  qui  n'a  point 
vu  la  Samaritaine,  M"*  Sarah  Bernhardt,  —  belle  comme  la  jeunesse  et  forte 
comme  l'amour,  —  séduire,  charmer,  surprendre,  emporter,  torturer  de  joie 
les  âmes,  et  les  conduire  toutes,  vaincues,  obéissantes,  vers  le  puits  sacré, 
vers  le  puits  d'avenir,  où,  —  un  homme  blanc  étant  assis  sur  la  margelle,  — 
on  puise  l'eau  immatérielle,  l'eau  de  la  foi,  l'eau  de  l'espérance,  l'eau  de 
l'amour,  l'eau  du  salut!  Et  lorsque  le  Christ  va  révéler  la  prière  suprême,  la 
prière  unique,  par  qui  l'humanité  supplie,  adore,  et  obtient,  lorsque  va  s'é- 
pandre,  sur  tous  les  univers,  le  Pater ^  —  prière  de  tous  les  enfants  vers  l'unique 
père,  —  elle  n'a  pas  besoin  qu'on  la  lui  ait  enseignée,  la  Prière,  car  elle  la 
|.orte  en  elle,  et  eUe  la  sait,  avant  Dieu  lui-même!  Je  voudrais  connaître,  pour 
avoir  l'occasion  de  bafouer  un  imbécile  et  de  mépriser  un  gredin  (chose  justicière 
et  toujours  agréable  !),  celui  de  tous  les  spectateurs  qui,  à  ce  moment  du  drame, 
—  quand  Sarah  Bernhardt  s'agenouille  et  lève  des  mains  sacrées  !  —  n'a  pas 
éprouvé  l'infini  brisement  de  l'extase  consentante. 

N'ai-je  aucune  querelle  à  faire  au  poète  qu'aida  une  telle  poétesse,  —  oui, 
poétesse,  car,  chanter  ainsi  les  vers  c'est  comme  si  on  les  avait  faits,  —  et 
M.  Edmond  Rostand  ne  me  permettra-t-il  pas  de  lui  dire  toute  ma  pensée?  Il 
me  le  permettra,  sachant  ma  manie  de  ne  tenir  aucun  compte  de  mes  préfé- 
rences personnelles,  ni  de  mes  amitiés,  lorsque  je  parle  de  choses  de  mon  art. 
Eh  bien,  à  dire  tout  ce  que  je  pense  être  vrai,  le  vers  de  M.  Edmond  Rostand 
ne  me  satisfait  pas  d'une  manière  totale.  Eh  !  oui,  sans  doute,  il  est  harmonieux, 
et  vif,  et  clair,  et  tendrement  sonore,  ce  vers,  et  débordant  d'images;  il  se  déve- 
loppe éloquemment  jusqu'au  lyrisme;  et,  en  outre,  vous  devinez  quelle  est  ma 
joie  de  voir  un  artiste  nouveau,  en  qui,  souvent  déjà,  j'ai  pu  louer  un  remar- 
quable poète,  ne  point  rompre  les  traditionnelles  règles  desquelles  mes  amis 
et  moi  fâmes,  sommes  et  serons  toujours  les  défenseurs  acharnés.  On  sait  de 
quelle  sincère  sympathie,  avec  quel  loyal  désir  de  les  voir  s'affirmer  en  œuvres 
triomphales,  j'accueille  les  plus  déconcertantes  audaces,  —  déconcertantes  pour 
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moi,  —  des  prosodies  nouvelles;  maïs  on  sait  aussi  combien  je  suis  pei*suadé, 
dans  le  tréfonds  de  moi,  que  ces  prosodies  n'ont  pas  absolument  raison,  et  (pic 
l'heure  n'est  pas  éloignée  où,  avec  non  moins  de  talent,  avec  plus  de  talent 
encore  qu'ils  n'en  déployèrent  en  ces  tentatives  hasardeuses,  les  meilleurs  des 
nouveaux  rentreront  dans  le  giron  commun  de  l'éternelle  règle!  Je  devrais 
donc  me  réjouir  d'un  poète  tel  que  M.  Rostand,  iid(Me  en  apparence  aux 
lois  où  je  me  soumets.   Et,  en  effet,  je  m'en  réjouis,  —  mais  non  sans 
réserve.  C'est  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'art  poétique  de  M.  Rostand,  assez  de  déci- 
sion. Oui,  ces  vers  sont  classiques,  ou  romantiques,  ce  qui  est,  au  reste,  abso- 
lument la  même  chose.  Mais,  tout  de  même,  il  fait,  par  l'imprécision  de  la 
mélodie  rythmique,  qui  parfois  ne  s'avoue  vers  qu'à  la  rime,  de  fâcheuses 
concessions  à  une  nouveauté  k  laquelle  il  consent  trop,  —  ou  à  laquelle  il  ne 
consent  pas  assez.   Car,  s'il  y  consentait  totalement,  je  n'aurais  aucune  ob- 
jection à  lui  faire.  Gustave  Kahn  vous  pourrait  dire  combien  je  suis  capable  de 
me  plaire  aux  vers  de  Kahn,  de  Régnier  ou  de  Vielé-Griffin,  en  attendant  que 
eux-mêmes  ils  s'y  plaisent  moins;  —  et  il  me  semble  que  M.  Rostand  forait 
mieux  d'être,  prosodiquement,  beaucoup  plus  régulier,  ou  de  ne  l'être  pas  du 
tout.   Et,  puisque  je  suis  en  train  de  mécontenter  tout  le  monde,  je  veux 
ajouter  que  l'auteur  de   la  Samaritaine,  très  souvent,  me  fâche  par  trop  de 
malice  que  ne  rachète  pas  trop  de  négligence;  et  surtout  par  l'affectation  de  ce 
quon  appelle  la  rime  riche.  Certes,  k  mon  point  de  vue,  la  rime  doit  être 
pleinement  sonore,  avec  la  consonne  d'appui,  —  quand  le  mouvement  lyrique 
n'exig<?  pas  quelque  apparence  d'abandon.  Cette  rime-là,  c'est  celle  de  Hugo, 
de  Gautier,  de  Leconte  de  Lisie,  de   Baudelaire,  de  François  Coppée,  de 
Sully  Prudhomme,  d'Armand  Silvestre,  de  Jean  Richepin,  de  Maurice  Bou- 
cher, et  de  cet  admirable  Saint-Amant,  Raoul  Ponchon,  et  la  mienne.  Mais 
la  rime  comme  qui  dirait  à  deux  étages,  ou  à  double  menton,  la  rime  exagé- 
rée, la  rime  deux  fois  riche,  la  rime  deux  fois  rimée,  n'est  véritablement 
de  mise  (relisez  les  Odes  Funambulesques  de  Banville,  les  Gilles  ci  Pasquins,  de 
Glatigny,  la  Nuit  Bergamasque ,  d'Emile  Bergerat,  la  Grive  des  rignes,  de  Ca- 
tulle Mendès,  où  d'ailleurs  j'ai  eu  soin  d'éviter  la  rime-calembour!),  n'est, 
dis-je,  véritablement  de  mise  que  dans  les  odes  farces,  quand  le  vers  con- 
descend à  la  blague  lyrique  !  En  les  œuvres  pas  pour  rire,  la  rime  trop  riche, 
ou  trop  imprévue,  est  interruptrice  de  l'emportement,  de  la  tendresse,  du 
sublime.  De  même  que  j'ai  blâmé  Emile  Bergerat  d'avoir,  dans  Manon  Roland, 
fait  rimertc  Dumouriez  7)  avec  (c  mouriez 79,  je  blâme  M.  Edmond  Rostand  d'avoir 
fait  rimer,  dans  la  Samaritaine  :  «  mûriers  tî  avec  «murmuriez»;  et  il  ne  faut 
être  drôle  que  quand  on  est  décidé  à  ne  pas  être  sérieux. 

Mais  tout  ce  que  je  dis  là  est  bien  peu  important.  A  travers  toutes  les  di- 
verses prosodies  éclate  l'âme  des  poètes  qui  sont  vraiment  des  poètes.  En  réalité, 
notre  art  pourrait  se  passer  de  technique.  Je  crois  à  la  mienne.  Je  n'empêche  pas  les 
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autres  de  croire  à  la  leur.  Et  tout  est  bien,  puisque,  grâce  au  prodigieux  génie 
de  M"**  Sarah  Bernhardt,  à  qui,  —  chose  sans  exemple,  chose  qu'il  faut  redire, 
chose  qu'il  faut  crier  !  —  il  n'est  jamais  arrivé  de  ne  pas  bien  dire  un  vers,  et 
qui,  ce  soir,  a  dit  les  vers  en  nous  donnant  la  surprise  qu'elle  ne  les  avait 
jamais  aussi  miraculeusement  dits;  et  avec  la  musique  de  M.  Gabriel  Pierné, 
ingénieusement  mélodique,  curieusement  pittoresque,  plus  pittoresque  peut- 
être,  à  cause  de  quelque  orientalisme,  qu'il  n'eût  fallu,  car  les  dieux  sont  des 
gens  de  tous  les  pays;  et  parmi  des  décors  de  lointains  et  de  soleil,  et  une 
figuration  qui  évoque  les  belles  foules  de  l'Hérodias  de  Flaubert ,  a  triomphé 
l'œuvre  tendre  et  heureuse  du  poMe  que  je  n'aime  pas  le  moins  entre  ceux  que 
je  préfère. 

GTBANO    DE   BERGERAC. 
(99  décembre  1897.) 

Qui  veut  de  la  joie?  en  voici,  à  profusion,  toujours,  et  toujours,  et  encore 
après  encore.  Le  mot  pouffe  de  rire,  le  vers  s'esclaffe,  la  ballade  se  tient  les 
côtes,  le  rythme  cabriole  comme  un  clown  omniforme  et  omnicolore,  l'image 
vire  et  vire  et  vire  comme  une  féerique  mère  Gigogne  qui,  de  son  ballonnement 
tout  d'or  et  d'étoiles,  enfante  mille  petites  images  gamines  et  folles;  et  de  par- 
tout à  la  fois  jaillissent,  glissent,  tintent  et  tintinnabulent  des  scintillements  de 
vcrves  qui  s'entre-choquent,  pareilles  à  des  pointes  d'épées  oîi  on  aurait  mis  des 
sonnettes  et  qui  s'envoleraient  en  fusées  !  Ah  !  il  faut  le  dire  :  jamais  le  lyrisme 
héroï-bouffon  n'avait  rayonné  avec  plus  d'abondant  et  d'éblouissant  et  d'inextin- 
guible brio;  et,  tout  net,  ni  dans  les  comédies  de  Regnard,  si  gaies  cependant 
(M.  Edmond  Rostand  n'est  pas  éloigné  de  ressembler  à  un  Regnard  ivre  de  Hugo, 
de  Henri  Heine  et  de  Banville),  ni  dans  le  prodigieux  quatrième  acte  de  Ruy 
Bios,  ni  dans  Tragaldabas,  ni  même  dans  les  Odes  funambulesques  où  pouffent 
des  dieux-pitres  et  des  paillasses  olympiens,  tant  de  flambante  et  de  furieuse 
allégresse  ne  s'ébouriffa,  en  paillettes  d'or  sonore,  aux  mille  souffles  de  la  fan- 
tasque chimère  !  De  sorte  qu'en  effet  un  grand  poète  comique ,  qu'avait  fait  pré- 
voir le  premier  acte  des  Romanesques  à  la  Comédie-Française,  un  grand  poète, 
divers,  multiple,  heureux,  follement  inspiré,  et  prodigieusement  virtuose,  vient 
de  se  révéler  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin ,  définitivement  ;  ce  que  je  dis 
ici,  les  quelques  réserves  auxquelles  je  serai  obligé  tout  à  l'heure  ne  feront,  loin 
de  l'infirmer,  que  le  corroborer;  et  voici  que  notre  cher  pays  de  France  qui,  hier 
par  les  Mauvais  Bergers,  d'Octave  Mirbeau,  affirmait  son  immortelle  vigueur  tra- 
gique; qui,  bien  des  fois  déjà,  par  les  intenses  chefs-d'œuvre  drôlesjet  sinistres, 
de  Georges  Courteline,  a  prouvé  la  survivance  de  Molière,  vient,  dans  l'œuvre 
d'Edmond  Rostand,  d'évoquer  toute  l'âme  aventureuse  et  heureuse,  hasardeuse 
et  batailleuse,  attendrie,  mais  en  riant,  et  lyriquement  joyeuse  de  la  race  que 
nous  sommes  aussi,  foule  gaie,  et  rayonnants  rieurs  ! 
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Je  voudrais  dire,  avant  de  parler  de  la  pièce,  quelques  mots  de  Cyrano 
de  Bergerac  lui-môme.  Au  delà  du  vers  de  Boileau  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  buriesque  audace , 

entre  les  amusettes  héroïques,  gasconne  légende  de  duels,  —  légende  qui,  d'ail- 
leurs, s'affirme  de  tous  les  témoignages  qu'apporte  l'histoire,  — je  vois  un 
homme  brave,  certes,  extraordinairement  brave,  mais  surtout  honnête  et  tou- 
chant, qui,  selon  un  mot  fameux,  eut  le  nez  si  grand  et  si  mou,  mais  le  cœur 
plus  grand  encore,  et  plus  tendre;  un  philosophe  qui  rêvait  bien  plus  de  choses 
que  ne  lui  en  enseignèrent  Gassendi  et  Gampanella;  un  poète  tragique,  capable 
par  la  belle  ordonnance  du  plan,  et  l'éloquence  furieuse  des  tirades,  de  con- 
traindre Corneille  à  l'admiration;  un  savant  qui  imagina  bien  plus  que,  de  son 
temps,  on  ne  pouvait  scientifiquement  supposer,  et,  de  la  sorte,  il  est  l'incon- 
testable inspirateur  des  Fontenelle,  des  Swift,  des  Edgar  Poe  et  des  Villicrs  do 
risle-Adam.  Ce  fut  aussi,  sans  doute,  un  très  maniéré  inventeur  de  brutalités 
foraines  et  subtiles,  un  très  précieux  faiseur  de  pointes,  mais,  après  avoir  écrit  à 
Ténormément  rotond  Montfleury  :  «  Pensez-vous  donc  à  cause  qu'un  homme  ne 
vous  saurait  battre  tout  entier  en  vingt-quatre  heures  et  qu'il  ne  saurait ,  en  un 
jour,  échigner  qu'une  de  vos  omoplates,  que  je  me  veuille  reposer  de  votre  mort 
sur  le  bourreau?  T) ,  sachez  qu'il  a  écrit,  (à  vrai  dire ,  je  ne  sais  dans  lequel  de  s(^s 
ouvrages,  je  recopie  d'après  une  note  que  je  pris  autrefois),  sachez  qu'il  a  écrit, 
paysagiste  si  simple  et  si  sincère  qui  semble  le  contemporain  de  Pierre  Dupont, 
de  Theuriet ,  ou  de  Jacques  Madeleine,  ou  de  Jean  Lorrain ,  ces  délicieus(»s  lignes  : 
«  PTavez-vous  pas  pris  garde  à  ce  vent  doux  et  subtil  qu'on  ne  manque  jamais  de 
respirer  à  l'orée  des  bois?  C'est  l'haleine  de  leur  parole,  et  ce  petit  murmure, 
ou  ce  bruit  délicat,  dont  ils  rompent  le  sacré  silence  de  leur  solitude,  c'est  pro- 
prement leur  langage.  Mais  encore  que  le  bruit  des  forêts  semble  toujours  le 
même,  il  est  toujours  si  différent,  que  chaque  espèce  de  végétaux  garde  le  sic»n 
particulier,  en  sorte  que  le  bouleau  ne  parie  pas  comme  l'érable,  ni  le  hêtre 
comme  le  cerisier.  y> 

Que  cela  est  délicieux! 

Mais  jamais  Cyrano  de  Bergerac  ne  fut  tout  à  fait  ce  qu'il  semblait  qu'il 
fût  si  proche  d'être.  .  .  M.  Edmond  Rostand  paraît  avoir  admirablemonl  sur- 
pris l'âme  même  de  Cyrano  de  Bergerac;  et  il  la  fait  revivre,  toute,  à  Um-v 
de  joie  et  de  pitié.  Remarquez,  d'ailleurs,  que  s'il  n'éprouvait  ni  joie,  ni  pitié, 
M.  Rostand  ne  s(Tait  pas  un  poète,  la  Poésie  étant  faite,  —  en  haut  de  la  pen- 
sée, —  de  miséricorde  nt  d'admiration  attendrie. 

Cyrano  fut,  certainement,  de  tous  les  hommes  de  son  temps,  celui  qui  aurait 
le  plus  de  droits  à  prendre  pour  devise  ce  commencement  des  vers  attribués  à 
Virgile  :  Sic  vos  non  vobvt! .. .  Et  puisque  Cyrano  de  Bergerac  ne  se  battit  jamais 
pour  lui-même,  puisqu'il  ne  fut  jamais  que  rr  second»,  il  était  bien  logicpH»  que. 
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en  les  choses  de  l'amour  et  de  la  gloire,  il  ne  fût  que  second  aussi.  Quel  déli- 
cieux sujet  de  drame,  —  conforme,  du  reste,  à  la  probabilité  des  traditions, 
éparses  partout,  —  c'était  de  montrer  le  batailleur  invincible  acceptant  d'être 
lâche  (même  quand  on  raille  son  nez,  ce  Pic  de  l'Honneur),  parce  qu'une  cou- 
sine, Roxane,  qu'il  adore,  lui  recommanda  d'être  doux  pour  un  bellâtre  qu'elle 
aime.  Et,  désormais,  Cyrano  de  Bergerac,  pas  pour  soi,  pour  d'autres,  va  se 
battre  avec  tous  les  gens  qui  voudront  faire  du  mal  à  l'amant  de  celle  que,  lui, 
il  adore.  C'est  là  toute  l'exquise  pièce  de  M.  Edmond  Rostand.  Cyrano  croit  qu'il 
ne  peut  pas  être  aimé  à  cause  de  son  nez.  Mais  il  sera  aimé  sans  qu'on  sache 
que  c'est  lui  !  à  cause  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  En  un  sacrifice  dont  peut- 
être  il  est  reconnaissant  à  l'amoureuse  et  à  l'amoureux,  car,  à  se  sacrifier,  il 
éprouve  une  exquise  douleur,  quelque  chose  comme  un  divin  martyre,  il  est 
celui  qui,  pour  écrire,  pour  parler,  —  car  on  peut  parler,  sous  le  balcon,  dans 
l'ombre,  sans  que  la  face  ou  la  voix  soient  reconnues,  —  se  substitue  à  l'amant 
imbécile  et  aimé  pour  sa  seule  beauté.  Je  n'hésite  pas  à  admirer  ici  une  si- 
tuation simple  et  tragique ,  comparable  aux  plus  merveilleuses  imaginations  des 
.contes  des  fées,  ces  exemples  éternels  !  Et  Cyrano,  —  que  d'Artagnan  compli- 
menta au  premier  acte,  —  s'en  va  vers  la  guerre,  pour  préserver  de  toute  malen- 
contre,  (puisque  Roxane  le  veut),  Christian  qui  est  un  sot.  Alors,  à  travers  les 
amusements  des  romanesqueries  de  Dumas  père  éclate  une  gaie  espagnolade  ; 
Roxane  arrive  dans  le  camp,  au  siège  d'Arras;  elle  est  amoureuse,  eue  est  folle, 
et  arrogante  (pour  un  peu  elle  dirait,  comme  une  Elvire  ou  une  Léonore,  de 
Calderon  ou  de  Lope  de  Vega  :  «Je  suis  celle  que  je  suis!  t)),  et  elle  apporte  des 
vivres  pour  tous  les  Cadets  de  Gascogne,  de  l'amour  pour  son  amant  devenu 
son  mari  (grâce  à  un  capucin  un  peu  trop  farce  et  sans  drôlerie),  et  il  va  falloir 
mourir,  tout  le  monde,  en  riant!  Ah  !  que  je  suis  content!  Ah!  que  je  suis  aise! 
Je  ne  crois  pas  une  minute  à  tous  ces  prochains  trépas ,  mais  je  croia  à  la 
sincérité  des  gens  qui  s'y  vouent;  et  je  vois  triompher,  au-dessus  du  camp,  la 
jolie  audace,  pied  de  nez  de  dentelle,  —  pour  ce  seul  mot  Cyrano  m'eût  tué  !  — 
d'un  mouchoir  de  Précieuse,  drapeau  parfumé  !  Or  voici  la  fusillade  et  la  canon- 
nade. Les  burlesques  et  héroïques  Gascons  tombent  en  loques  pittoresques. 
Mais  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  éprouvé  d'émotion  plus  déchirante  que  celle 
d'avoir  vu  Roxane,  sur  le  corps  inanimé  de  Christian,  trouver  et  froisser  et  baiser 
la  suprême  lettre  cju'elle  croit  écrite  par  Christian  et  qui  fut,  en  effet,  écrite  par 
Cyrano.  Ah  !  le  pauvre,  qui  ne  voulait  avouer  ni  son  amour,  ni  son  dévouement, 
ni  la  supercherie  dont  il  usait  pour  que  Roxane,  tous  les  matins,  reçût  des 
lettres  de  Christian,  —  des  lettres  qu'il  écrivait,  lui  Cyrano,  et  où  il  mettait,  en 
effet,  toute  son  âme,  et  où  il  niait  qu'elle  fût  sienne,  à  cause  de  son  nez  à  lui! 
Le  dernier  acte  est,  —  d'un  bouta  l'autre,  -^admirable.  Christian  est  mort 
à  la  guerre,  sa  veuve  est  au  couvent;  beaucoup  d'années  ont  suivi  beaucoup 
d'années;  et  la  délicieuse  blancheur  des  nonnes  aux  longues  traînes  de  neige 

16. 
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reçoit  Taumône  morte  des  feuilles  de  l'automne  universel.  La  veuve  est  seule 
dans  le  jardin  automnal,  oii  le  pauvre  Cyrano  de  Bergerac,  vieilli,  alangui, 
n'essaye  même  plus  d'être  athée,  vient  mourir  d'une  blessure,  —  hasard, 
assassinat  peut-être,  —  et  alors  (toujours  docile  au  sic  vos  non  vobis  qui  fut  la 
loi  de  sa  vie),  il  n'accepte  même  pas  de  recevoir  le  suprême  baiser  conso- 
lateur de  celle  qui  voudrait  bien  se  repentir  de  son  erreur;  de  même  qu'il 
n'accepte  pas  la  gloire  qu'on  lui  apporte  en  lui  annonçant  que  Molière  lui  a  pris 
la  meilleure  scène  du  Pédant  joué!  Il  dit,  mourant  sous  la  chute  des  feuilles 
mortes  :  «Bien,  bien,  c'est  bien.  .  .  »  En  effet,  un  demi  grand  génie,  un  demi 
beau  visage.  .  .  Puis,  brusquement,  ce  fut  la  très  héroïque  et  très  justement 
révoltée  estocade  de  Cyrano  agonisant,  mais  debout  devant  l'arbre  du  cloître, 
contre  toutes  les  fausses  sciences,  contre  toutes  les  compromissions,  contre  tout 
ce  qui  ne  ressemble  ni  à  la  probité  des  vraiment  braves  gens  ni  à  la  vraie  gloire 
des  artistes  martyrs,  et  je  tiens  à  dire  que  cette  dernière  scène  du  drame  fan- 
tasque, tendre  et  furibond  de  M.  Rostand  a  ressemblé,  —  en  l'angoisse  des 
agonies,  —  à  un  miraculeux  tournoi  de  tout  l'Idéal  poétique,  amoureux,  savant 
et  joyeux,  contre  l'imbécillité  de  cinq  ou  six  personnes  ! 

Car  l'heure  est  venue,  triomphale  et  admirable,  oîi  les  poètes  sont,  en  effet, 
les  maîtres  de  Paris. 

Car  la  foule  s'ennuie  des  vaudevilles ,  et  s'ennuie  des  opérettes  ;  et  elle  est 
éperdument  désireuse  de  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  en  calembour,  et  de 
quelques  scènes  que  ne  heurteraient  pas,  devant  deux  notaires,  les  inquiétudes 
de  deux  héritiers  pour  une  différence  de  quatorze  centimes.  Ceux  qui  rechignent 
devant  l'idéal,  (ils  seront  bien  avancés),  ne  feront  qu'inciter  la  foule  à  considérer 
le  geste  qui,  une  fois  pour  toutes,  lui  montrera  le  chemin  vers  le  théâtre  où, 
après  toutes  les  tristes  niaiseries  de  la  vie  quotidienne,  elle  trouvera  la  dissem- 
blance de  sa  misère,  —  le  rêve  ! 

Le  succès  de  la  pièce  de  M.  Edmond  Rostand  a  été  tel  qu'il  ne  me  souvient 
pas  d'en  avoir  vu  de  plus  enthousiaste.  Le  soir  ofi,  après  tant  d'années  d'exil, 
Hemani  fui  représenté  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française,  le  drame  de  Victor 
Hugo  ne  fut  pas  acclamé  plus  que  ne  le  fut,  ce  soir,  la  pièce  de  M.  Rostand. 

C'est  pourquoi,  sans  nuire  à  votre  prodigieuse  réussite,  je  puis,  mon  cher 
Edmond  Rostand,  vous  présenter  quelques  observations  quant  à  vos  procédés 
poétiques. 

Il  me  semble  que  vous  faites  une  confusion.  La  farce  lyrique  où  vous  êtes  un 
prestigieux  maître,  (et  cette  louange,  de  moi,  ne  vous  sera  pas  sans  valeur), 
s'accommode  des  surprises  de  rimes,  des  contorsions  de  rythmes  et  de  mille 
facéties  verbales,  où  s'amuse  une  impertinence  qui  a  de  la  folie  aux  yeux  et  le 
poing  sur  la  hanche  !  C'est  un  joli  jeu  funambulesque;  et  la  versiGcation  farce 
est  tout  à  fait  de  mise  dans  les  amusettes  d'une  œuvre  pour  rire,  (ce  n'est  pas  que 
je  méprise  ces  œuvres-là,  il  ne  m'est  pas  prouvé  qu'Aristophane  soit  inférieur  à 
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Sophocle!),  mais  dès  que  la  passion  se  précipite  à  travers  le  drame,  dès  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  rire,  même  quand  on  rit,  ah!  non,  ah!  mais  non,  je  n'admets  pas 
que  la  drôlerie  funambulesque  continue;  et  quand  voici  la  situation  tragique, 
j'aime  mieux,  à  l'alexandrin,  pour  douzième  pied,  le  «Moiw  de  Médée  qu'une 
rime  imprévue  dont  je  peux  ne  pas  être  ému.  Oui,  je  pense,  mon  cher  Rostand, 
que  vous  avez  tort  d'user,  avec  trop  de  continuité ,  d'une  virtuosité  qui  donne  lieu 
à  de  si  merveilleux  amusements  dans  les  scènes  fantasques,  mais  qui,  croyez-le, 
nuit  à  l'émotion  dans  les  scènes  oii  le  public  pense  à  l'intimité  des  personnages, 
et  la  veut  comprendre.  Ah  !  certes,  il  faut  garder  le  rythme ,  cet  enlacement  qui 
conduit  les  âmes  où  le  poète  veut,  et  la  juste  rime,  qui  fixe  le  point  d'arrivée  et 
de  départ  et  de  retour  du  rythme  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  d'une  trouvaille  de 
rime,  ou  de  rythme,  un  arrêt  d'émotion;  et,  pour  concevoir  tout  à  fait  ce  que  je 
veux  dire,  on  n'a  qu'à  comparer,  dans  Ruy  Bios,  le  rôle  de  César  de  Bazan  avec 
celui  de  Ruy  Blas  lui-même.  Mais  ceci,  c'est  querelles  de  gens  qui  sont  trop  du 
même  avis  pour  ne  point  chercher,  enfin,  par  singularité,  un  point  où  ils  sont 
d'avis  contraire;  et  le  succès  de  Cyrano  de  Bergerac  a  été  si  grand,  si  unanime,  si 
ardent,  si  furieux  et  si  prometteur  de  tant  de  représentations,  où  viendra 
s'abreuver  de  joie  et  d'héroïsme  l'admirable  âme  populaire  de  Paris,  que  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  songer  au  ravissement  que  le  Mattre  unique ,  Victor  Hugo , 
eût  éprouvé,  —  je  vous  assure,  Rostand,  que  je  l'aurais  conduit  à  la  première 
de  Cyrano,  —  s'il  avait  vu  s'offrir,  avec  tant  de  généreux  lyrisme,  votre  jeune 
esprit  si  joyeux,  si  fier,  si  tendre  à  l'universelle  foule  de  qui  nous  dépendons,  et 
que  nous  vénérons  ! 

Il  faut  dire  que  M.  Constant  Coquelin  vient  de  jouer  le  plus  énorme,  le  plus 
extraordinaire,  le  plus  parfait  de  ses  rôles.  Je  ne  suis  pas  sans  objection  quant 
à  la  manière  dont  il  interprétait  le  don  César  de  Bazan,  de  Ruy  Blas,  (je  ne  parle 
pas  de  l'autre ,  où  la  bassesse  du  rôle  ravalait  un  grand  artiste  à  la  valetaillerie  !  )  ; 
mais  voici  que,  lyrique,  il  retrouve,  en  y  joignant  de  neuves  émotions,  le  beau 
romantisme  hautain  et  farce  à  la  fois  que  lui  conseillait,  aux  temps  de  sa  jeu- 
nesse, Théodore  de  Banville,  notre  mattre  et  le  sien;  et  ce  soir,  Coquelin  a 
été  prestigieusement,  miraculeusement,  un  Cyrano  fantasque,  tendre,  futile, 
grand  aussi,  et  mourant  si  tendrement,  et  si  héroïquement,  et  si  tendrement 
encore.  Ah  !  que  je  suis  content  d'avoir  vu  l'œuvre  d'un  tel  poète  exprimée  par 
un  tel  comédien  ! 

Oui,  oui,  sans  doute,  les  décors  sont  très  admirables,  et  la  mise  en  scène 
n'a  rien  où  l'on  puisse  redire.  Tous  les  rôles  sont  fort  bien  joués.  M.  Volny  est 
aimable;  M.  Desjardins  est  élégant;  M.  Péricaud  est  un  Gascon  de  naissance, 
tandis  que  M.  Gravier  est  un  Gascon  d'accQnt.  Mais  je  ne  songe  qu'à  louer 
l'œuvre  qui  a  remporté  une  si  belle  et  si  juste  victoire  !  —  Et  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin ,  après  trop  de  fâcheuses  soirées  où  l'on  récita  tant  de  vers, 
est  sauvé  par  un  poète. 
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L'AIGLON. 

(16  mars  1900.) 

Applaudissements,  acclamations,  trépignements,  tout  un  beau  délire  de  fête  ! 
Voilà  comment  le  drame  romantique  est  mort.  Idéal  dans  la  «Princesse  loin- 
taine t)  ,  sacré  dans  la  ce  Samaritaine  t)  ,  précieusement  sentimental  et  picaresquo- 
ment  héroïque  dans  «Cyrano  de  Bergeracs,  le  voici,  dans  IV Aiglon  1),  pareil  à 
la  fois  à  une  chronique  shakespearienne  et  à  un  rêve  d'histoire  ;  mais  en  toutes 
ces  manifestations  il  demeure,  triomphalement  «  le  drame  qui  a  été  «  Gromwell?) , 
(cHernaniT),  «Ruy  BlasT),  «TragaldabasT),  «Florisev.  Pour  ceux  dont  ce.futle 
noble  soin  de  ne  pas  laisser  s'éteindre ,  après  les  maîtres  qui  l'allumèrent,  le 
flambeau  romantique,  la  joie  est  profonde  de  le  voir  rayonner  encore,  avec 
tant  de  splendeur,  dans  la  nouvelle  main  qui  le  secoue  éperdument  ;  et  quelle 
aurore  éclatante  et  charmante  pour  le  siècle  qui  nait ,  cette  jeune  gloire  d'Edmond 
Rostand!  Nous  y  réchauffons,  vieux  poètes,  nos  rêves  enfin  débiles  et  frileux. 

Napoléon  II,  —  tel  que  lauteur  de  r« Aiglon  »  la  conçu,  en  combinant  selon 
sa  vision  personnelle  tous  les  éléments  de  certitude  et  d'incertitude  qui  lui 
étaient  offerts,  en  soumettant  à  sa  pensée  l'histoire  et  à  son  invention  l'anec- 
dote, —  apparaît  comme  un  des  caractères  les  plus  complexes,  les  plus  déli- 
cats, et  justement,  par  cette  délicate  complexité,  les  plus  tragiques  de  tous 
les  temps.  En  cet  adolescent,  —  qui  a  été  le  petit  J^usdes  Tuileries  et  va 
être  le  jeune  Christ  de  Schœnbrunn,  —  non  seulement  se  rejoignent,  par  un 
double  jet  de  race,  l'aventure  révolutionnaire  et  l'immémoriale  tradition  dynas- 
tique :  le  sang  noir  du  Corse  et  le  sang  blond  de  l'Autrichienne;  mais  il  a  en 
lui  la  fatigue  de  toute  la  jeunesse  dont  il  est  le  contemporain,  de  cette  jeunesse 
énervée,  quant  à  l'action,  par  l'excès  de  l'effort  chez  ceux  qui  l'engendrèrent  et 
presque  uniquement  encline  à  ces  exquises  paresses  du  corps  :  le  rêve,  l'art,  la 
poésie.  Le  combat  des  deux  origines  a  lieu  dans  cette  lassitude,  comme  deux 
courants  se  heurteraient  dans  un  marais.  Oh!  le  marais  est  joli  d'herbes  folles, 
rayé  d'ailes  de  libellules,  c'est  d'un  jour  de  matin  qu'il  se  rose  et  s'azure. 
Marais  cependant,  cdl  y  a  quelque  chose  de  pourri  dans  le  Danemark»,  dit 
Hamlet.  C'est  en  Napoléon  II  lui-même  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pourri,  et  ce 
quelque  chose  c'est  le  monde.  De  sorte  que  la  lutte,  à  cause  de  la  stagnance  du 
champ  de  bataille,  n'aura  ni  violences  effrénées,  ni  formidables  sursauts;  elle 
sera  lente,  profonde  et  comme  caressante,  sous  les  sourires  de  la  nappe  pesti- 
lentielle; elle  ne  causera  que  de  menus  tourbillons,  vite  effacés;  bientôt  on  ne 
sera  [)as  bien  sûr  qu'elle  ait  eu  lieu;  elle  aura  consenti  à  cette  espèce  de  trêve  : 
le  doute;  et  sur  le  marais  s'épanouira  enfin,  par-dessus  toutes  les  fleurettes, 
solitairement  et  mélancoliquement,  la  fleur  fraîche-fanée  de  l'Impuissance. 
Alors,  vienne  la  mort!  elle  sera  la  bienvenue,  étant  l'excuse  de  l'inaction. 
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Mais  ce  qui  est  incontestablement  beau,  et  mieux  que  beau,  sublime,  c'est 
la  scène  où  Metternich  oblige  le  duc  de  Reichstadt  à  considérer  en  son  image, 
dans  la  glace,  tous  les  ancêtres  royaux  dont  l'esprit  est  en  lui.  Ah!  vraiment,  il 
se  croit  le  (ils  de  Napoléon!  Il  est  le  petit-fils  de  l'empereur  François,  il  est 
l'héritier  de  la  lignée  énorme  et  formidable  de  tous  les  tyrans  de  l'humanité,  et 
il  est  blond,  blond  comme  sa  mère,  blond  comme  le  sang  infidèle  de  sa  mère, 
blond  comme  le  doute,  comme  l'ironie,  comme  la  mollesse,  comme  la  lâcheté! 
Aucun  poète  dramatique  ne  donna  jamais  une  émotion  plus  intense  que  celle 
dont  nous  tressaillîmes  à  ce  moment;  ce  morceau  doit  élre  considéré,  je  pense, 
comme  un  chef-d'œuvre  que  les  hommes  n'oublieront  point. 

Oh  !  l'inoubliable  soirée ,  date  dans  l'histoire  de  l'art  français ,  où  nous  avons 
vu  triompher  ensemble,  et  l'un  par  l'autre,  la  plus  grande  des  comédiennes  de 
France  et  le  meilleur  de  nos  poètes  dramatiques. 


II 

Bien  que  le  Rapport  sur  h  Mouvement  Poétique  s'achève  avec  Fannie   igoo, 

on  a  cru  devoir  donner  ici  la  liste  de  quelques  volumes  de  vers  parus  de  igoo  à 
tgo3. 

1901. 

NOMS    DBS    AOTBDB0.  TITttES    DES    OUTRAGES. 

MM.  Abadib  (Michel) UAngélus  des  sentes. 

Allorob  (Henri) Poèmes  de  ia  Soliludc. 

Baldbnrb  (  Feraand) En  marge  de  la  vie. 

Bahs  (Emile) Ballades  rouges. 

Bbrjahin-Goiistaht  (Emmanuel).. . .  Horixons  minimes  el  précieux. 

Boissiàbb  (  Albert) Aquarelles  d^âme. 

GAHTACDziNB Souncts  en  petit  deuil. 

Ghassaho  (Maurice) Les  Musiques  du  rêve  et  de  Tespoir. 

Dblattbb  (Floris) Les  Rythmes  de  douceur. 

Dbobbl  (Léon) Les  Gh^nts  des  routes  et  des  déroutes. 

Dumas  (André) Paysages. 

FiLAisB  (Marcel) Gueillelte  normande. 

Flbichshanu  (Hector) La  Ghanson  des  sabotiers. 

FoirrAiHAs  (André) Le  Jardin  des  Iles  claires. 

Fbancb  (Frédéric  de) Métopes  et  Triglyples. 

Gabobt  (Emile) Les  Visions  et  les  Voix. 

Gasqubt  (Joachim) L'Arbre  et  les  Vents. 

GiLLB  (Valère) Le  Gofiret  d'ébène. 

GossEZ  (A.-M.) Six  altitudes  d'adolescent. 

Gbbou  (Femand) La  Beauté  de  vivre. 

GuiBiR  (GhaHes) Le  Semeur  de  cendres. 

Hanippibb  (L-B.) A  Tombre  de  la  Mort. 

HuBEBT  (Paul) Aux  tournants  de  la  route. 

Jammbs  (Francis) Le  Deuil  des  Primevères. 

Lbcomtb  (Emile) Vert  une  aube. 
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NOMS    DBS    AUTBDRS.  TITBBS    DBS    0DTRA6BS. 

MM.  Lbm  (Henri) Ophir. 

LoBBAix  (Jacques  Lb) Çà  et  là. 

LoTsoif  (Paul- Hyacinthe) Sur  les  marges  d*un  drame. 

Malo  (Henri) La  folle  Aventure. 

Mandblstahm  (Valenlin) Tranquillement. 

MoDQOBT  (Jules) Noctomes  solitaires. 

NoAiLLBS  (M""*  la  Comtesse  db) Le  Cœur  innombrable. 

Patbh  (Louis) Persëe. 

Perr^b  (José) Le  Jardin  de  Mélancolie. 

Pbatibl  (Armand) Poèmes  mystiques. 

Pbir  (A.  db) Sonnets  agrestes. 

Rappalotich  (Serge) Poèmes. 

RsxAif  (Ary) Rêves  d*artiste. 

Rbtt^  (Adolphe) Lumières  tranquilles. 

RioAL  (Henri) Une  syrini  aux  lèvres. 

Rougbb  (Henri) Le  Jardin  secreL 

RouQiEB  (Paul) Derniers  poèmes. 

Saiiit-Pol-Rodi La  Rose  et  les  Epines. 

Samaih  (Albert) Le  Chariot  dW. 

SoDCuoif  (Paul) Nouvelles  élévations  poétiques. 

SoDXA  (Robert  db) Les  Graines  d*un  Jour. 

SuARàs Airs. 

ToDHT-LiRTs Dans  Tldéal  et  dans  la  Vie. 

Vahdepdttb  (Henri) La  Planète. 

Vbbhabrbn  (Emile) Petites  légendes. 

ViONADD  (Jean) L* Accueil. 

ViviBN  (M*^  Renée) Cendres  et  Poussières. 

1902. 

MM.  Albbbt  (Henri) Neuvaine  pour  U  petite  sœur  au  doigt  coupé. 

Addbicodrt  (Paul) Au  gré  du  rêve. 

Adrbncub  (  A.-H.) La  Voie  douloureuse. 

Bbrnard  (Emile) La  Passion. 

BoRTS  (  Daniel) La  Mosaïque  du  rêve. 

Braisrb  (Henri  db) Voix  dans  Tombre. 

BRiQtÏEL  (Paul) La  Gerbe  de  fleurs  noiros. 

CARTACGzèAB  (Ch.-Adolphe) Litanies  et  petits  état<t  d*âmc. 

Casblla  (Georges) Les  petites  Heures. 

CouPBL  (Alfred) L^Enclos  fleurL 

Dadodet  (Maurice) A  travers  le  voile. 

Dauphin  (l/éopold) L^Ame  de  mon  violon. 

Dbgrok  (Henri) Poèmes  de  Chevreuse. 

Dblaportb  (René) Les  Levantines. 

Dblabdb-Mabdros  (M""*  Lucie) Ferveur. 

Dblisle  (Henri) Heures. 

Dipax  (Emile) Au  seuil  de  U  lande. 

Dominiqdb  (Jean) L'Ombre  des  Roses. 

Dobtzal  (M*^  Jeanne) Vers  sur  le  sable. 

DucoTi  (Edouard) Le  Songe  d*une  Nuit  de  doute. 

FiLLAT  (Hubert) L*Habituel  roman. 

Fort  (Paul) Paris  sentimental. 

GiBBBT  (P.) Offrande  à  l'Oubli. 
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NOMS    DM    ADTIOBS.  TITBE8    DES    OUfBAGKS. 

MM.  Gbippir  (Francis  ViiLi-) Sainte  Julie. 

Gdilhaut  (Georges) Les  Gomplainles  et  les  Plaintes  du  cœur  cl  de  lesprit 

Hdgo  (Victor) Dernière  gerbe. 

'HuMiiRBs  (Robert  d*) Du  Désir  aux  destinées. 

Illio  ( J.-B.) Les  deux  Voix. 

Jammbs  (Francis) Le  Triomphe  de  la  Vie. 

Lacdzon  (Adolphe) . Éicmité. 

Laroussabie  (Claudius) La  Chevauchée  d*Hélios. 

Lanti  (Emile) A  la  gloire  de  Lille. 

LEfineABD  (Pol) Georgina. 

Locbbt  (Joseph) Les  Roses  qui  saigncn 

Magbb  (Maurice) Le  Tocsin. 

Marikton  (Paul) Hippolyle. 

Mabihitti  (F.-J.) La  Conquête  des  Étoiles. 

Madbeb  (Théodore) IMaisir  d'amour. 

MocxEL  (Albert) : Clarté. 

MoNTANOi  (Théron  de) La  Gerbe  de  roses. 

MoDTiBB  (E.) L'Idéale  jeunesse. 

O'Sahdbt  (Sybil) La  Guirlande  des  Jours. 

pEBDBiBL-VAissiiBE Le  Soiirire  de  Joconde. 

Perbin  (Georges) Les  Émois  blottis. 

PoujADB  (Jean) Des  Gerbes  souveraines. 

Pbatibl  (A.) La  Ronde  des  Cygnes. 

Rbghibb  (Henri  de) La  Cité  des  eaux. 

RiEDX  (Lionel  des) Les  neuf  Perles  de  la  couronne. 

RoiHABD  (P.-N.) La  mort  du  Rêve. 

Roman  (Julien) Élévations. 

Rtoal  (Henri) Sur  le  modo  Sapphique. 

SiMA.iD  (Arthur) Heures  savoureuses. 

SoucHON  (Paul) Élégies  parisiennes. 

ToDNT-LéBTs Chansons  dolentes  et  indolentes. 

Vbbhaebbn  (Emile) Les  Forces  tumultueuses. 

Vivien  (M"*  Renée) Brumes  de  Fjords. 

1903. 

MM.  Allabd  (Roger) La  Féerie  des  Heures. 

Bernabd  (Emile) Extases  et  Luîtes. 

Bebthou  (Yves) Lo  Pays  qui  parle. 

BoDCHAOD  (  Pierre  de  ) Les  Heures  de  la  Muse. 

Clavi^  (Marcel) La  Passante  d*un  soir  de  neige. 

Constant  (Jacques) Les  Boniments  et  les  Mirages. 

Deobbl  (Léon) Sonnets  intérieurs. 

Fagus Ixion. 

Fort  (Paul) Les  Hymnes  «lu  Feu. 

Gabnieb  (Paul-Augusle) Rêvos  et  Rcalilés. 

GossEZ  (A.-M.) Poètes  du  Nonl. 

(jbippin  (Francis  ViEii-) L'Amour  sacré. 

Lantoine  (Albert) Le  Li\re  des  Heures. 

Lapaibe  (Hugues) Au  veut  de  galerne. 

Labguibb  (Léo) La  Maison  du  Poète. 

Lbbbsgiib  (Philéas) Les  Folles  verveines. 
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ROMS  DIS  ADTBDBS.  TITRB8  DBS  OU? BAGB8. 

MM.  Mabib  (Vîc(or) Chez  la  Magicienne. 

Mbbcibb  (Louis) Voix  de  la  Terre  et  du  Temps. 

MiTBODABD  (Adrien) Les  Frères  marcheurs. 

NoAiLLEs  (M*"*  la  Comtesse  de) L*Ombre  des  jours. 

RifBBSDALB  (P.) Vers  Tamour. 

RoDQuàs  (Amédce Renaissance. 

Seqabd  (Achille) Le  Mirage  .perpétuel. 

Valmt-Batssb Le  Temple. 

YifiEN  (R»n(^c) Évocations  ;  Sappho. 

ZiLDBB  (Gustave) La  Terre  divine. 
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DICTIONNAIRE 

BIBLIOGRAPHIQUE   ET  CRITIQUE 

DES   PRINCIPAUX   POÈTES    FRANÇAIS 

DU  XIX*  SIÈCLE. 


On  trouvera  dans  ce  Diclionnairc ,  outre  les  noms  de  presque  tous  les  poètes  français  du  xix*  siècle, 
ceui  de  la  plupart  des  poètes  étrangers  qui,  dans  le  même  temps,  ont  écrit  en  langue  française. 
Chaque  nom  est  suivi,  pour  les  poêles  inorls,  des  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  poète; 
de  rénumération,  aussi  complète  que  possible,  de  ses  ouvrages,  et  de  plusieurs  opinions  de  contem- 
porains. —  Pour  les  poètes  vivants,  il  n*y  aura,  avec  la  Bibliographie  et  les  Opinions,  d*autre  date 
que  celle  de  la  publication  de  leurii  ouvrages. 

On  trouvera,  à  la  suite  du  Dictionnaire,  une  nomenclature,  non  pas  alphabétique,  mais  chrono- 
logique d'après  la  date  de  leur  première  publication ,  de  tous  les  poètes  dont  les  noms  figurent  dans 
ce  Dictionnaire.  De  sorte  qne,  en  recourant  de  nom  en  nom  au  Dictionnaire  lui-même,  le  lecteur 
pourra  se  former  un  tableau  successif  et  complet  de  la  poésie  française  tu  iix*  siècle. 


PoisiB  rBARÇAISE. 


IMraiHRMR    lâTIOSALK. 
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ABADIE  (Michel). 

Le  Mendieur  d'azur  (1888).-  Sanfrlotg  d'extase 
(1891).  -  Le  Pain  qu'on  pleure  (1896).-- 
Le  Dimanche  au  village;  Lecture» y  Cau$erie$, 
Conférence»  (1896).  -  Le»  Voix  de  la  mon- 
tagne {1%^'^), 

OPINIONS. 

Adolphe  RrtI  —  M.  Michel  Abadio  a  la  gran- 
diloqaence.  Set  vers,  parfois  sonores  comme  des 
rIairoDs  d'argent  clair,  parfois  jascurs  comme  des 
flùies,  veulent  être  clamés.  Ils  sont  d'un  amoureux 
débordant ,  henrenx  de  jeter  aux  pieds  de  T Aimée 
toutes  les  fleurs  et  tout  son  cœur.  Puis ,  autour  de 
ces  effusions  passionnées,  se  dessinent  de  délicieux 
paysages.  Il  sent  la  nature.  Et  il  possède  une  par- 
faite science  du  métier.  H  est  un  très   bon  poiàte. 

[iljpirto(.897).] 

Saiht-Gborois  de  Bodb^ikr.  —  fl  se  pentque  Michel 
Abadie  soit  parmi  les  plus  grands  poètes  vivants  en 
France,  on  Tignorc  généralement.  On  le  salue  au 
hameau,  parce  qu'il  est  instituteur. 

[Jlfw  Nglwrutê  (mars  1897).] 

Jbar  VioLUs.  —  J'ai  dit  que  Michel  Abadie  était 
un  poète  enthousiaste.  Mais  enthousiasme  ne  signifie 
pas  seulement  violence  et  passion,  n'oublions  pas 
que  ce  mot  représente  encore,  et  mieux ,  fémotion 
naturelle  du  cœur.  On  trouve  dans  cette  œuvre  une 
richesse  un  peu  violente  de  clameurs,  avec  aussi  le 
sentiment  d'une  exquise  et  noble  tendresse.  Puis, 
on  devine  en  M.  Abadie  un  cœur  fraternel;  le  sim- 
ple labeur  qui  sert  de  balancier  à  sa  vie  épanouit 
en  lui  la  sympathie  et  la  miséricorde.  Il  faut  l'ai- 
mer, parce  qu'il  est  un  beau  poète ,  et  qu'il  a  droit 
à  notre  estime  et  à  notre  affection. 

[L'Efbrt  (octobre  1897).] 

ACKERMANN(  Louise -Victorine  Choquet, 
dame).  [181 3-1890.] 

Conte»  (i855).  -  Conte»  et  poé»ie»  (i863). - 
Première»  poénie»  (187 A).  -  Poé»ie»  philo- 
sophique» (1 876  )•  -  ^s  Pensée»  d'une  »olitaire 
[précédées  d'une  aato-biograpbie]  (i883). 

OPINIONS. 

Thi^opbilk  Gautirb.  —  C'est  une  note  qu'on  n'est 
plus  habitué  à  entendre  et  qui  nous  cause  une  sur- 
prise pleine  de  charme.  Mais  si,  par  quelques 
formes  de  son  style,  Madame  Ackcrmann  se  rap- 
proche du  xvii*  siècle,  elle  est  bien  du  nélre  par  lo 
sentiment  qui  respire  dans  les  pièces  où  elle  parle 
en  son  propre  nom.  Elle  appartient  à  cette  école 
des  grands  désespérés,  Chateaubriand,  lord  Byron, 
Schelley,    Leopardi,    à    ces    génies   éterndlement 


tristes  et  souffrant  du  mal  de  vivre  qui  ont  pris 
pour  inspiratrice  la  mélancolie. 

[Rapport  $wr  te  progrès  dss  UUre»,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Paal  Péval .  Théophile  GanliPt 
cl  Ed.  Thierry  (1868).] 

Emile  Caro.  —  Au  moins  dans  la  forme  d'un  sen- 
timent, sinon  d'une  doctrine,  cette  philosophie  du 
désespoir  a  troublé ,  dans  ces  dernières  années ,  plus 
d'une  àme  qui  a  cru  se  reconnaître  dans  l'accent 
amer,  hautain ,  d'un  poète  de  grand  talent ,  l'auteur 
des  Poésies  philosophiques.  Si  l'on  voulait  démêler 
l'inspiration  qui  fait  l'unité  de  ces  poèmes  étranges 
et  passionnés,  on  ne  se  tromperait  guère  en  la 
cherchant  dans  la  conception  de  VlnJeUdtâ.  C'est 
un  Leopardi  français  égalant  presque  l'autre  par  la 
vigueur  oratoire  et  le  mouvement  lyrique. 

[  Ls  Psssimûmt  M  xêi*  iiirU  (1878).] 

Sdllt  Pbudhommb.  —  Ses  qualités  sont  précisé- 
ment celles  qu'on  rencontre  le  plus  rarement  ches 
les  écrivains  de  son  sexe  :  la  vigueur  de  la  pensée 
et  l'éloquence  de  l'expression.  Ses  cris  sont  tout  vi- 
rils; le  soupir  élégiaque,  si  fréquent  dans  la  poésie 
féminine,  ne  l'est  point  dans  la  sienne...  Ma- 
dame Ackermann  a  trouvé ,  en  poésie ,  des  accents 
qui  lui  sont  propres  pour  exprimer  le  dernier  état 
de  l'âme  hamaine  aux  prises  avec  Tinconnu  :  c'est 
là  le  caractère  éminent  de  son  œuvre.  Les  sujets 
qu'elle  excelle  à  traiter,  tirés  du  problème  de  la 
.condition  de  l'homme ,  sont  d'un  intérêt  supérieur 
et  permanent. 

[Anthologie  dea  Poètes françsi*  du  iix'  nètU  (1887* 
1888).] 

J.  Babbby  d'Aurevilly.  —  Ces  Poésie»  sont 
belles...  à  faire  peur,  comme  disait  Bossuet  de 
l'esprit  de  Fénelon.  Ce  sont,  à  coup  sûr,  les  plus 
belles  horreurs  littéraires  qu'on  ait  écrites  depuis 
les  Fleurs  du  mal  de  Baudelaire.  Et  même,  c'est 
plus  beau,  car  dans  le  mal  —  le  mal  absolu  —  c'est 
plus  pur.  Les  poésies  célèbres  de  Baudelaire  ne  sont 
que  l'expression  des  sens  révoltés  qui  se  tordent 
dans  l'épuisement  et  la  fureur  de  leur  impuissance , 
serpents  de  Laocoon  qui  n'ont  plus  à  étreindre  que 
le  fumier  sur  lequel  ils  meurent.  Mais  les  poésies 
de  Madame  Ackermann  sont  le  chaste  désespoir  de 
l'esprit  seul! ...  Ses  blasphèmes,  n  elle,  n'ont  pas 
la  purulence  des  blasphèmes  de  Baudelaire.  Ils  sont 
taillés  dans  un  marbre  radient  de  blancheur  idéale , 
avec  une  vigueur  et  une  sûreté ilo  main  qui  indiquent 
que  l'artiste,  ici,  est  son  propre  maître,  et  sans 
excuse,  comme  Lucifer,  qui  ne  tomba  que  parce 
qu'il  voulut  tomber.  Transposition  singulière,  quand 
on  les  compare!  C'est  fhomme,  ici,  qui  a  chanté 
comme  aurait  pu  chanter  la  femme,  et  la  femme, 
comme  l'homme  n'a  pas  chanté.  La  douleur  de 
l'athée  est  sublime  dans  les  Poésies  de  Madame  Ac- 
kermann. Elle  y  souff're  comme  toutes  les  àmcs 
fortes,  qui  périssent  d'orgueil,  déchirées  dans  leur 
force  vaine.  Ces  cruelles  et  sacrilèges  Ihésies,  qui 
insultent  Dieu  et  le  nient  et  le  bravent,  rappellent 
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iovolontaircment  les  plus  grandes  douleara  de  l'or- 
gueil humain,  et  on  y  retrouve  comme  an  gran- 
diose souvenir  des  yeux  convulsés  de  la  Niobé  an- 
tique, des  poignets  rompus  du  Grotoniate  et  de  In 
cécité  de  Samson  dans  Tentre-denz  de  ses  piliers , 
—  cette  terrible  cécité ,  qui  renverse  quand  elle  tâ- 
tonne I  —  mais  ce  qui  fait  la  beauté  exceptiouDelle 
des  poésies  de  Madame  Ackermann,  c'est  la  lar- 
geur d'une  aile  qu'on  ne  peut  guères  enfermer  dans 
le  tour  d'un  chapitre.  Elle  n'y  tiendrait  pas. 

[U»  OEwru  et  le*  Homnm  :  lu  Poêtis  (1889).  ] 

ADAM  (F.-E.). 

Le$  Hturei  calmei  (1891). 

OPINION. 

Gastoji  »b  la  Soubcb.  —  On  trouvera ,  dans  Un 
Beures  ealmêê,  la  suavité  do  finspiration  lamarti- 
■ianoe,  unie  au  savoir-faire  d*nn  Parnassien  des 
grand»  jours...  M.  F.-B.  Adam  est  un  délicat  in- 
linbte,  mais  wati  un  «poète  du  clocher».  C'est  an 

nj»  d'Anjou  qu'il  dédie  filialement  son  livre ,  et  c'est 
ni  qu'il  doit  quelques-unes  de  ses  plus  belles  en- 
volées. 

[L'AmétdM  A»fCM  (i89t).] 

AICARD  (Jean). 

fjeiJeunêt  Crouancet  (1867).-  Au  clair  de  la 
lune,  comédie  (1870).-  Las  RébelUotu  et  le$ 
Apaûemeniê  {tHTiy-Pygmalùm,  poème  dra- 
matique en  un  acte  (1871).  -  Maêcarille, 
à-propO0  en  un  acte  (1871).  -  Maêcarille, 
un  acte  en  vers  (1873).-  L«  Venue  de  Milo^ 
documents  (187^).  -  Les  Pùèmee  de  Prwence 
(187&).  -  La  Chaneon  de  l'enfant  (1875}.  - 
Viiite  en  Hollande  (1879).  -  Miette  et  Noré, 
poésies  (1880).  -  Othdlo  ou  le  More  de  Ve- 
niée,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (1881). 
-Lamartine,  poème  (1 883).  -  Smtiit ,  pièce 
en  quaire  actes  et  en  vers  (1886).  -  Emilio, 
drame  en  quatre  actes,  en  prose  (t88â).  - 
Le  Dieu  dane  l* Homme  (i  885  ),-  Le  Livre  dee 
petite,  poésies  (1886).  -  Le  Uvre  d*heure$  de 
tamour,  poésies  (1887).  -  Au  bord  du  déeert, 
poésies  (1888).  -  Le  père  Lebannard,  pièce 
en  quaire  actes,  en  vers  (1889).-  Roi  de  Ca- 
margue (1 890).  -  Jhue  (1 896  ).  -  Notre-Dame 
d Amour  (1896).  -  Tatae,  roman  (1901). 

OPINIONS. 

Padl  GiifisTV.  —  M.  J.  Aicard ,  dans  son  lÀcre 
d'heures  de  l*atnour,  ne  fait  pas  un  grand  pas  en 
avant  Des  poètes  qui ,  comme  lui,  ont  déjà  conquis 
la  renommés,  on  aimerait  quelque  effort  nouveau. 
Mais  la  forme  est  ches  lui  souvent  exquise,  ainsi 
que  dans  ses  précédents  recueils ,  et  l'inspiration  dé- 
licate. Je  citerai ,  par  exemple ,  comme  une  chose 
charmante,  sa  Déclaration  d*amit'é.  Rien  d'inattendu 
toutefois,  et  c'est  là  ce  qui  lâche  un  peu  de  la  part 
d'un  bon  ouvrier  comme  M.  Aicard.  Çà  et  là  aussi, 
un  certain  romantisme  un  peu  attardé  dans  l'expres- 
sion. Par  contre,  il  faut  signaler  particulièrement 


de  petTles  pièces,  dans  le  goût  des  poètes  grecs, 
qui  sont  ravissantes,  la  Roiejalouie,  entre  autres  : 

Gommoelle  in>mbrau«it ,  une  rose  au  conagc, 

La  rose  oie  piqua ,  jalouse  du  visage  ; 

Je  baisai  donc  la  fleur  qui ,  rose  avec  péleur, 

Me  parut  un  sourire  appuyé  sur  ma  bouche. 

Ce  que  voyant  (Tamour  pour  un  rien  sVflTarourlie) , 

L*enfaat  m*égraUgoa ,  jalouse  de  la  fleur. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  que  Ton  souhaiterait 
d'un  artiste  conmie  M.  Aicard ,  c'est  une  note  plus 
hardie ,  plus  moderne. 

[L'àmOe  liUérmn  (7  juin  1887).] 

Anatf  Lbmoyrb.  —  M.  Jean  Aicard  a  de  la  verve, 
et,  sMon  l'expression  de  M.  Jules  Levallois,  «un 
fonds  de  tendre  humanité» ,  de  la  force  et  de  l'éclat , 
ainsi  qu'une  grande  vaillance  de  poète.  Dans  la 
Chaneon  de  l'enfant,  la  Légende  du  ckevrier,  fraîche 
idyUe  éclose  sous  les  cieux  clairs  d'Orient,  il  vous 
donne  à  la  fois  l'impression  d'une  page  de  la  Bible 
et  de  Théoerite.  De  pures  images  pour  les  yeux, 
une  délicieuse  musique  pour  l'oreille  et  des  notes 
émues  pour  le  cœur,  tout  y  est. 

[A»AoUgiê  dm  P^Hnfrmfm  dm  xix*  siê$l§  (1887- 
i888y] 

J.-J.  Wuss.  —  Je  n'en  veux  pas  trop  à  Smilit.  A 
l'occasion  de  Smito,  j'ai  relu  le  poème  Miette  et  Noré, 
du  même  auteur.  Qu'il  est  joli,  le  flic  floc,  par  oii 
s*ouvre  le  poème  !  Qu'il  a  de  la  fraîcheur  1  Qu*il  nous 
met  bien  dans  l'oreille  le  bruit  de  la  petite  rivière 
provençale ,  courant ,  limoneuse ,  sur  les  cailloux  1  0 
ubi  campil  0  vallons  du  Tholouat  et  de  la  Napoule  ! 
ô  rives  de  l'Arc  au  pied  des  monts  lumineux  I  Ô 
bocages  plantés  d'oliviers!  0  blanches  feuilles!  Ô  so- 
leHl  Mais  Snùliet kk\  SmUiel 

[iatourib  la  CwmUiê  P\rmnfmsê  {1%^%),] 

PuiuppB  GiLU.  —  Je  ne  puis  passer  sous  silence 
le  beau  livre,  Poèmee  de  I^voence,  que  vient  de 
publier  M.  Jean  Aicard,  un  poète  s'il  en  fut  et  de 
ta  bonne  école. . .  Remarquons  que  tout  le  volume 
est  dédié  aux  rjgales  si  chères  aux  Provençaux. . . 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  engager  le  lecteur  à  lire 
avec  recueillement  ces  poèmes  dont  chaque  vers  est 
ciselé  à  la  façon  antique;  il  y  a  dans  ce  livre  un 
parfum  de  poésie  grecque  et  unr  pureté  de  forme 
et  de  langage  qui  rappellent  le  charme  des  bonnes 
œuvres  d'André  Ghénier. 

[U  BatmlU  lUténirt  (1889).] 

Pmuppi  GiLLB.  —  Il  appartenait  à  un  écrivain 
comme  M.  Jean  Aicard  de  nous  dire ,  avec  son  élo- 

Suence,  le  beau  et  charmant  poème  de  la  naissance, 
e  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ.  Ce  livre  a  pour 
titre  :  Jéeuê,  et  renferme  peut-être,  sous  la  forme 
simple  et  châtiée,  les  meilleures  inspirations  du 
poète.  U  suit  pas  à  pas  l'Évangile, et,  sans  forcer  la 
forme  de  son  vers,  sans  lui  faire  subir  de  cruelles 
irrégularités,  y  fait  entrer  la  prose  des  Évangiles. 
Ce  n'est  pourtant  pas  une  simple  traduction  versi- 
fiée du  Nouveau  Testament,  l'imagination  y  prend 
sa  place,  la  légende  aussi,  mais  avec  la  discrétion 
qui  convient  à  un  pareil  sujet. 
[Ceux  ^*<m  Ht  (1898).] 

AJALBERT  (Jean). 

Sur  le  vif,  poésies  (1 886).-  Paytoget  de  Femmee 
(1887).  -  Sur  le$  talui  (1888).  -  Le  Ftit , 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE. 


roman  (1889).  -  En  Amour,  roman  (1890). 

-  Femmêt  et  payiagn  (  1 89 1  ).  -  La  FUU  ÉlUa , 
pièce  tirée  du  roman  d*Ed.  de  Concourt 
(1891).  -  En  Auvergne  (1893).  -  Le  Ccsur 

n(i89à).  -  Nùteê  iur  Berlin  (189a).  - 
wergne(i  896  ).  -  Cellêê  quipauent  (1 898). 

-  L$ê  deux  juêticeê  (1898).  -  Souê  le  eabre 
(1898). 

OPINIONS. 

RoBBtT  Gaxb.  —  Uo  soir,  nous  causions.  Vous 
levâtes  lout  à  eoop  les  yeux  )ers  un  cadre  de  bois 
laqué  qui  contient  on  mtianeolique  et  doux  pastel 
signé  :  J.-F.  RaflTaâli.  Un  terrain  vague  de  banlieue 
sali  par  une  herbe  galeuse  et  rare;  des  arbres  poi- 
trinaires au  premier  plan,  et,  dans  le  fond  des 
maisons  à  six  étages,  avec  des  coins  de  poisards 
noirs  entrevus  :  tout  Tenvabissement  de  la  mala- 
dive civilisation  dans  la  malade  campagne  sub- 
urbaine. 

-  Ce  sont  des  choses  qu'il  faudrait  mettre  en 
poésie,  me  dites-vous. 

Et  vous  les  y  aves  mises  avec  votre  obstination 
de  montagnard  auvergnat  qui  n'économise  pas  les 
belles  rimes. 

[Préface  àtSm'Utif  (i885).] 

Gustave  GEmoT.  —  Les  Paytagee  de  Femmei  et 
Sur  les  tahu  révèlent  plus  complètement  la  person- 
nalité d*AjalberL  Dans  les  Ptiysagu,  il  n'éprouve 
plus  autant  le  besoin  réaliste  de  préciser,  il  range 
ses  courtes  pièces  de  vers  comme  des  pensées  qu'il 
extrairait  de  mémoires  intellectuels  secrets.  Dans 
ce  poème  de  six  cents  vers  :  Sur  Uê  tabu,  son  obser- 
vation est  davantage  aiguisée  encore ,  et  Tharmonie 
poétique  est  neuve  et  curieuse.  Expert  dans  le  jeu 
des  rimes  et  des  rythmes ,  il  se  soucie ,  par-dessus 
tout ,  de  subtile  psychologie.  Il  évoque  des  paysages 
faits  de  tons  atténués  et  d'échos  troublants.  Il  est 
f;ouailleur  et  mélancolique.  11  sait  formuler  d'une 
voix  légère  les  axiomes  et  les  contradictions  de  la 
fine  diplomatie  de  l'amour. 

[Âathohgiê  de*  Poètes  frmnfau  d%  xir  siècle  (1887- 
1888).] 

Maicel  FouQnst.  —  Sur  le  vif  est  un  album  d'a- 
quarelles et  de  fusains,  d'un  fiire  singulièrement 
audacieux  parfois,  mais  toujours  «artiste».  C'est 
amusant,  enlevé,  vivant.  Quelques  titres  de  pièces 
feront  asseï  connaître  la  manière  du  poète  :  Square, 
Petîtei  oitvrièreê,  Lwnière  crue,  GemuvHUen  (un  bon 
Raifaflij.etc... 

[ProJUâ et  PmrtnàU  {tSgi).] 

ALADX  (J.-E.). 

IjC»   Tendreeeei   humainee  (1891). 
OPINION. 

Fraiçois  Goppïk.  —  J'ai  lu  le9  vers  de  M.  Alaux , 
tous  ses  vers,  les  anciens,  les  nouveaux,  et  j'ai  été 
très  touché.  Ce  que  je  demande,  avant  tout,  c'est 
rémotion ,  la  sincérité  :  dles  vibrent  dans  ces 
poèmes.  Je  sais  combien  sont  fortes  les  convictions 
rtpiritualistes  de  M.  Alaux.  Elles  s'affirment  dans  ses 
{MMones  :  ils  sont  souvent  animés  d'un  souffle  reli- 
gieux. Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  série 


de  courtes  élégies  intitulées  :  Sur  une  tombe. . .  Ce 
sont  de  purs,  d'harmonieux  sanglots,  et  l'accent  de 
cette  douleur  est  doux  et  profond  comme  nne  prière. 

[  Préface  aui  Tendrtues  kumniftes  (1891).] 

ALBT  (Jules). 
La  Glèbe (iSgh). 

OPINION. 

Chablis  Fuma.  —  Lo  texte  (de  la  Glèbe)  en 
beaux  vers  rudes  et  pleins  est  de  M.  Jules  Alby . . . 
1^  tout  est  sainement  réaliste,  d'une  beauté  bien 
portante,  solide  et  nouvelle,  avec  des  âpretés  et 
de  soudaines  violences. 

[L'Aimée  des  Poètes  {t^b).] 

ALLETZ     (  Pierre  -  Edouard  ).     [  1 798  - 
i85o.] 

Poème  eur  l'inetitution  du  jury  (1819).  -  Dé' 
vouement  de$  médecine  et  dot  sonirt  (h  Sainte' 
Cauville  (1899).  -  Abolition  de  la  traàe  doe 
notrs  (1893).  -  Walpole,  poème  ' 
tique  (1895).  -  Dithyrambe  eur 
tion  du  monument  élevé  A  la  mémoire  de 
Lamoignon-Maletherbee  (1896).  -  Étudee 
poétiquee  du  ciBur  humain  (1889).  -  Ei" 
quitte  de  la  touffrance  morale,  9  vol.  (i  836).  * 
Etquittet  poétiquet  de  la  vie{tStn).  -  Har~ 
monie  de  l'intelligence  humaine  (i8A5). 

OPINION. 

FtéD^Ric  Dbvillb.  —  De  bonne  heure,  son  goùl 
naturel  le  portait  \er8  les  études  morales  et  reli- 
gieuses; il  s'essaya,  de  bonne  heure  aussi,  dans 
cette  double  voie,  et,  soit  qu'il  ait  écrit  en  prose, 
soit  qu'il  ait  demandé  à  la  poésie  ses  inspirations , 
partout  et  toujours  il  a  conservé  intact  le  caractère 
qu'il  avait  revêtu ,  le  caractère  d'écrivain  moraliste. 
Son  début  en  littérature  lui  valut  un  prix  extrt- 
urdinaire  de  poésie,  que  lui  décerna,  en  1899  ,rAca- 
demie  française,  et  dont  le  sujet  était  la  Peete  de 
Barcelone.  La  lecture  du  poème  couronné  fit  fondre 
en  larmes  la  nombreuse  assemblée  qui  assistait  à 
cette  séance,  l'une  des  plus  mémorables  de  Tin- 
stitut. 

[Notice  sur  M.  AUeU  {lS^^).] 

AMANIEnX(Marc). 

La  Révolution  (1890).  -  Formote  y[i89i).  -  Le 
Dratne  terreetre  (1899). 

OPINION. 

Charles  Fdstbb.  —  Tous  ces  intermèdes  (du 
Drame  terreetre)  ont  la  même  valeur;  on  leur  re- 
prochera l'abus  de  rantilhèse,  mais  on  ne  peut 
dénier  la  fermeté  de  la  forme  et  l'abondonce  des 
images  saisissantes. 

Quant  au  poème  lui-même,  il  est  mouvementé, 
éloquent,  plein  de  ces  longues,  vastes,  vibrantes 
périodes  avec  lesquelles  M.  Marc  Amanieux  s*est 
familiarisé  depuis  longtemps  et  qu'il  conduit  en 
mallra. 

[V Année  des  Poèîes  (i89«).] 
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AMIEL  (Henri-Frédéric).  [i8ai-i88i.] 

Ln  Graitu  de  mil  (i854).  -  Il  Pemeroio 
(i858).  -  La  Part  du  rêve  (i863).  -  Let 
Etrangèm  (1876).  -  Charlêê  U  Téméraire, 
romancero  historique  (1877).  -  Jour  à 
jour  (1880).  -  Journal  intimé,  3  vol.  (i883- 
188/1). 

OPINIONS. 

Edmord  Scubbb.  —  Je  ne  sais  à  comparer  au 
Journal  d'àmiel «  eomme  drame  de  la  pensée,  comme 
méditation  à  la  fois  religieuse  et  inquiète  sur  les 
mytilères  de  Texislence,  que  les  monologues  de 
Maine  de  Biran,  de  Maurice  de  Guérin  et  d*Ober- 
mann;  mais  Amiel  dépasse,  à  mon  avis,  tous  ces 
martyrs  de  la  pensée;  ii  va  bien  plus  au  fond  de 
tout;  sa  philosophie  spéculative  est  bien  autrement 
vaste,  sa  psychologie  morbide  bien  autrement  cu- 
rieuse, sa  perplexité  morale  bien  autrement  pathé- 
tique. 

[  NoUee  en  t^c  du  tome  1"  du  JoiÊmal  tnitNte  (i883- 
i884).] 

Fbrsihaii»  BauiiinâRB.  —  Gomme  ses  amis,  je 
pourrais  croire  à  ce  respect,  à  cet  amour,  à  cette 
religion  de  Tidéal ,  si  cet  idéaliste ,  se  renfermant  en 
lui-même  ou  seulement  dans  son  Journal,  n*avait 
rien  écrit,  rien  publié,  ni  jamais  essayé  de  con- 
quérir, à  défaut  d*un  peu  de  gloire ,  cette  notoriété 
qui  fuyait  devant  lui ...  En  nUlité,  il  mettait  dans 
ses  Graini  de  mil  des  fragments  de  c&  Journal,  tissé, 
comme  on  nous  dit ,  de  sa  propre  substance.  Plus 
tard  il  essayait,  dans  son  Pênserow,  de  traduire  en 
grands  vers  le  plus  pur  de  ce  Journal  même ,  toute 
son  expérience  de  lui-même,  de  l'homme  et  de  la 
vie.  Et  plus  tard  encore,  dans  ses  Étrangèret,  le 
bruit  qu'il  n'avait  pu  faire  avec  ses  Graine  de  mil 
et  son  Penteroêo ,  ses  articles  et  ses  notices ,  il  es- 
sayait de  le  faire  en  innovant,  dans  notre  poésie,  le 
vers  de  qnatone  et  de  seize  syllabes  : 

QMuad  la  lion  ,  r»i  d«*  déivita ,  p«aM  à  nratr  son  vMt«  «mpir*  , 
V«r»  U  Uguac ,  alitât  taot  droit ,  dao*  le*  roivanx  11  it  ratira  ; 

ou  encore  : 

L«i  chinr»  d«  la  forM ,  à  l'oaibra  épaliia  cl  tranqnlUc , 
Aujourd'hui,  eoaaia  autraroia,  m'oat  chanté  laar  grava  IdjUa.   .  . 

Qirétait-ce  donc  qu*Amiel,  et  où  le  mettrons- 
nous  f  Poète,  c'est  à  peine  si  ses  vers  sont  des  vers, 
et  je  ne  ferai  pas  à  ses  amis  le  chagrin  d'en  citer 
davantage. 

[Bfv%e  deê  Deux-Mondes  {t"  janvier  1886).] 

Paul  Bodbgbt.  —  Le  professeur  obscur  de  Genève , 
le  poète  inconnu  de  Jour  à  jour  et  des  Étrangèrei, 
est  célèbre  ;  et  il  le  restera ,  comme  ii  Test  devenu , 
d'abord  à  cause  de  la  sincérité  inexorable  de  sa 
confession,  et  aussi  parce  qu'il  est  un  exemplaire 
accompli  d'une  cert^iine  variété  d'èmcs  modernes . . . 
Comme  M.  Taine  et  comme  M.  Renan,  il  fut  imbu 
des  idées  germaniques  et  il  tenta  de  les  accommoder 
aux  exigences  de  son  éducation  toute  latine.  Gomme 
Stendhal,  comme  Flaubert,  comme  tant  d'autres 
moins  illustres ,  ii  subit  les  conséquences  de  l'abus 
de  l'esprit  d'analyse.  Gomme  M.  Leconte  de  Lisie  et 
comme  Baudelaire ,  il  tenta  de  s'enfuir  dans  le  rêve , 
ayant  trop  souffert  de  la  vie.  Seulement,  des  con- 
ditions spéciales  de  milieu  at  de  tempérament  firent 


que  ces  tendances  diverses  n'eurent ,  dans  Amiel , 
aucan  contrepoids,  en  sorte  qu'il  laissa  s'exagérer 
chez  lui  jusqu'à  la  maladie  et  l'esprit  germanique , 
et  l'analyse ,  et  le  goût  du  songe. 

[Nomv9tmxE$am$itpêydielogiêeota»mf€r*me{i$^ù).] 

ANGELLIER  (Auguste). 

La   Vie  de  Robert  Bumt  (1895).  -  A   VAmie 
perdue  (1896). 

OPINIONS. 

Abmard  Silvbstbb.  —  J'ai  rarement  l'occasion  de 
signaler  un  volume  de  vers  de  la  valeur  de  celui 
que  M.  Auguste  Angellier  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  A  V Amie  perdue,  et  avec  cette  jolie  épigraphe 
latine,  dans  le  goût  ancien  :  Amiseœ  Amieœ.  11  com- 
prend cent  soixante-dix  sonnets  développant  tout 
un  roman  d'amour  qui  commence  par  la  floraison 
des  aveux  et  des  premières  tendresses ,  se  continue 
au  bord  des  flots  bleus ,  dans  les  monts ,  s'attriste 
d'une  querelle,  se  poursuit  en  rêveries,  devant  la 
mélancolie  des  vagues  grises,  se  termine  enfin  par 
le  sacrifice ,  le  deuil  et  l'acceptation  virile  qui  n'est 
pas  l'oubli . . .  G'eat  bien  l'histoire  commune  et  éter- 
nelie  des  cœurs. . .  G'est  un  véritable  écrin  que 
V Amie  perdue,  un  écrin  plein  de  colliers  et  de  bra- 
celets pour  l'adorée ,  et  aussi  de  pleurs  s'égrenant 
en  rosaire  harmonieux. . .  G*est  un  des  plus  nobles 
livres  d'amour  que  j'aie  lus,  parce  qu'il  est  plein 
d'adorations  et  exempt  de  bassesses,  parce  que  la 
joie  et  la  douleur  y  sont  chantées  sur  un  mode 
toujours  élevé,  entre  ciel  et  terre,  comme  le  vol  des 
cygnes  qui  ne  s^abaisse  pas  même  quand  leur  aile 
s'ensanglanta  d'une  blessure...  Je  vous  assure 
qu'il  est  là  tel  sonnet  que  les  amants  de  tons  les 
âges  à  venir,  même  le  plus  lointains,  aimeront  à 
relire,  on  Us  retrouveront  leur  propre  pensée  et 
lenr  propre  rêve,  comme  le  doux  André  Ghénier 
souhaitait  qu'il  en  fût  de  ses  vers  d'amour. . . 

[U  Jownat  (  s6  juillet  1896).] 

Hbrbi  Potbz.  —  M.  Angellier  est  né  dans  la  ville 
qui  a  produit  Sainte-Beuve  :  Boulogne-sur-Mer,  cite 
curieuse  et  diverse  qui  établit  une  transition  et  un 
lien  entre  la  France  et  l'Angleterre...  Il  y  a,  eu 
Sainte-Beuve,  à  le  bien  chereher,  un  cottage  envi- 
ronné de  roses  de  mer.  Il  y  a  en  M.  Angellier,  qui 
s'est  tout  particulièrement  imprégné  du  génie  de  nos 
voisins,  une  fraîche  et  mouvante  campagne  britanni- 
que, une  décolles  qu'emplit  le  clair  de  lune  du  Snmge 
d*une  nuit  d'été,  une  de  celles  qui  chantent  dans  les 
poètes  pénétrants  et  subtils  dont  la  voix  nous  arrivi^ 
d'outro-mer. 

[BetUÊ    iê    VBÊUeignement    teconiehn     (t"    juin 
1897)0 

Gasto?!  Dbschamps.  —  De  même  que  l'auteur  de 
V Imitation  a  voulu  se  perdre  en  Dieu,  Angellier  a 
voulu  s'abîmer  en  Burns.  On  pourra  regretter  cet 
l'ian  presque  mystique.  Si  l'on  songe  que,  tout  en 
commentant  1rs  vers  d'un  autre ,  le  narrateur  de  la 
Vie  d'  Robert  Bume  a  écrit  des  vers  comme  caux^i  : 

Les  eaiTt-se»  des  yeux  M)nt  tes  plus  uilorablcs  ; 

Kliet  apportent  1  âme  aux  limiles  de  i'êlre 

Kl  livrent  des  secrets  nutrcment  iucffaliies. 

Dans  les)|uels  seuls  le  Tond  du  rœur  peut  apparaître. 
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Les  haisen  les  plus  pan  sont  groMien  auprès  d*elles; 
Lêor  langage  est  plus  fort  que  lootcs  les  paroles  ; 
Rien  n'exprime  cjue  lui  les  cbo!>es  immortelles, 
Qui  passent  par  instants  dans  nos  êtres  frivoles. 
Lorsque  PAge  a  vieilli  la  bouche  et  le  sourire 
Dont  le  pli  lentement  s'est  comblé  de  tristesse , 
EUas  gardent  eneor  leur  limpide  tendresse. 
Faites  pour  consoler,  enivrer  et  sMuire , 
Elles  ont  les  douceurs ,  les  ardeurs  et  les  ebarmes  ! 
A  fUêlU  mOre  mtssss  a  Innmni  dêt  lërmet  f 

Relisez  cda,  je  vous  prie.  Relisez-le  doucement, 
avec  la  voix  intérieure.  Savourez-le  eomaie  on  dé- 
guste, à  petites  doses,  une  liqueur  précieusement 
distillée.  Il  faudrait  avoir  le  goût  très  blasé  par  les 
grosses  nourritures  pour  n'y  pas  reconnaître  d*abord 
quelque  chose  de  délicat,  de  subtil  et  de  rare,  dont 
la  ténuité  si  fréle  et  si  pénétrante  résiste  à  l'oubli. 
Remarquez,  entre  autres,  le  dernier  vers.  A  lui  tout 
seul,  il  est  un  signe  d'élection. 

\U  Vie  et  l$$  lÀvrts  (1897).] 

AN6ER  (Henri-Érasme). 
Chemin  du  retour  (1899). 

OPINION. 

Gabbibl  Vicaibk.  —  Ah  !  laissez-moi  vous  dire  com- 
bien votre  petit  livre  m'a  charmé. . .  Ce  que  vous 
avez  senti,  vous  le  rendez  ingénieusement,  tel  que 
vous  l'avez  senti.  Vos  vers  sont  l'expression  même 
de  votre  nature ,  et  c'est  pourquoi  votre  confession 
nous  va  droit  au  cœur.  Une  âme  s'y  découvre  bonne , 
tendre,  surtout  rêveuse,  prompte  au  découragement 
comme  à  llllusion ,  parfois  un  peu  molle  et  aban- 
donnée, qui  n*est  point  du  tout  banale. 
[Préface  (1899).] 

APPLETON  (Jean). 

Apocdypêe  (1 888).  -  Azur  (1 888).  -  Élapei  d'a- 
mour (1897). 

OPINION. 

Louis  AuBEHCJiB.  —  et  M.  Jean  Appleton  affectionne 
les  idées  générales.»  C'est  d'abord  l'indice  d*une  âme 
poète,  puis  «le  vague  de  l'expression  communiquée 
ses  vers  un  flou  délicieux,  une  grâce  vaporeuse 
dont  on  se  sent  enveloppé  comme  d*une  caresse». 
Peut-être  M.  Troccon ,  au  lieu  d'insister  si  longue- 
ment sur  les  plus  saillantes  idées  contenues  dans 
les  vers  de  M.  Jean  Appleton ,  aurait  pu  nous  initier 
à  la  délicatesse  extrême  des  sentiments,  à  l'intime 
poésie  des  choses  que  les  Étapet  d'amour  dégagent 
dans  chaque  poème. 

[La  TiiTt  NauvriU  (mars  1900).] 

ARÈNE  (Paul-Augusle).  [1843-1897.] 

Pierrot  héritier,  pièce  en  un  acte ,  en  vers  (1 865  ). 

-  Jean  de$  Figuet,  roman  (1868).  -  Leê  Co- 
médietiê  erranti ,  pièce  en  vers ,  avec  M.  Va- 
léry Vemier  (1873).  -  Un  duel  aux  lan- 
teme$,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (1873). 

-  Ilote,  avec  Charles  Monselet,  un  acte  en 
vers  (1875).  -  La  Gueute  parfumée,  nou- 
velles, dont  Jean  de%  Figuei  (1876).  -  Le 
Char,  opéra-comique  en  vers  libres,  avec 
Alphonse  Daudet  (1878).  -  L«  Prologue  $ani 


le  tavoir  (1878).  -  La  vraie  tentation  de 
Saint-Antoine,  contes  de  Noël  (1879).  -  Au 
bon  $oleil  (1881).  -  Pari$  ingénu  (188 a).  - 
Vingt  joun  en  Tunitie  (188/1).  -  La  Chètre 
d'or,  roman  (1889).  -  Le  Midi  bouge  (i^gb), 
-  Contei  choi$ii  (1896).  -  Domnine,  roman 
(1896).  -  Friquetteê  et  FriqueU  (1897).  ~ 
Le  iecret  de  Polichinelle  (1897).  ~  ^  Poéitet 
de  Paul  Arène,  avec  une  préface  d* Armand 
Silvestre  (1899). 

OPINIONS. 

TmcaiDR  Martzl.  —  Paul  Arène ,  toujours  fidèle 
à  la  lyre ,  faisait  jouer  ses  ComédieHê  errante ,  en  col- 
laboration avec  M.  Valéry  Vernier,  un  Duel  aux  Lan- 
ternes ,  étourdissante  comédie  oii  le  vers  atteint  aux 
effets  d'art  les  plus  inattendus.  Ilote,  jolie  fantaisie 
athénienne  rimée  en  compagnie  de  Charles  Monselet, 
et  le  Char,  opéra-comique  en  vers  libres,  dont  Al- 
phonse Daudet  cisela  Tune  des  roues.  En  outre ,  Paul 
Arène  a  semé ,  un  peu  partout ,  de  ravissantes  pièces 
de  vers  d'un  atticisme  tendre  et  raffiné ,  d'un  pari- 
sianisme étincelant. 

[Anthologie  du  poétêtfrmtfmâ  du  jtx'  nieU  (1887- 
1888).] 

JuLZS  TsLLisB.  —  M.  Paul  Arène ,  conteur  exquis 
en  prose ,  se  montre ,  je  crois ,  aussi  souvent  parisien 
que  provençal  dans  ses  vers  trop  rares. 

[Nom  Poèto»  {iBBS).] 

AifATOLS  FiAsci.  —  «Je  vins  au  monde  au  pied 
d'un  figuier,  un  jour  que  les  cigales  chantaient.)»  C'est 
ce  que  rapporte  de  sa  naissance  Jean  des  Figues ,  dont 
M.  Paul  Arène  a  conté  l'histoire  ingénue.  Un  jour, 
quand  M.  Paul  Arène  aura  sa  légende ,  on  dira  que 
c'est  ainsi  qu'il  naquit  lui-même,  au  chant  des  ci- 
gales, tandis  que  les  figues-fleurs,  s'ouvrant  au  soleil , 
égouttaient  leur  miel  sur  ses  lèvres.  On  ajoutera, 
pour  être  vrai,  qu'il  avait,  comme  Jean  des  Figues, 
la  main  fine  et  Tâme  fière ,  et  Ton  gravera  une  ci- 
gale sur  son  tombeau ,  de  goût  presque  antique ,  afin 
d*exprimer  qu'A  était  naturellement  poète  et  qu'il 
aimait  le  soleil. 

[U  Fie  littéraire  (189a).] 

Abmard  SnvisTBE.  —  En  réalité ,  le  prosateur  et 
le  poète  ne  firent  qu'un  en  lui.  Ce  qui  le  distingue , 
au  même  point,  sous  les  deux  aspects  diflérents, 
c'est  l'absence  absolue  de  cette  chose  odieuse  qu'est 
le  métier.  Courteline,  un  vrai  lettré  aussi,  me  disait 
un  jour,  en  me  parlant  des  contes  de  Paul  Arène  : 
«C'est  superbe  et  on  ne  voit  pas  comment  c'est  écrit.* 
Dans  ses  poésies  non  plus,  c'estri-dire  dans  une  ex- 
pansion {dus  intime  encore  de  sa  nature ,  —  car  c'est 
dans  le  rythme  surtout  que  ce  poète  affirme ,  même 
inconscienmient,  les  sincérités  de  son  âme,  —  on  ne 
rencontre  que  lui-même.  Il  chante  comme  fl  écrit, 
par  un  don  merveilleux  de  donner  aux  autres  le 
meilleur  de  soi  dans  une  formule  harmonieuse, 
comme  l'oiseau ,  comme  la  source ,  comme  le  zéphyr. 
Volontiers  il  se  comparait  â  la  cigide.  Mais  c'était 
une  coquetterie  provençale  et  une  modestie  de  son 
talent.  Bien  plutôt  il  fut  l'abeille  qu'autrefois  enten* 
dit  bourdonner  l'Hymette  et  qui,  immortelle  à  tra- 
vers Tâge,  nous  apporta,  dans  son  miel,  un  peu  du 
soleil  d'Ionie. 

[Préfaça  aux  Poétiu  de  îhml  Arèm  (1899).] 
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ARHA6NIN  (François). 

A  la  queue  leu  leu,  sonnets  (1891). 
la  cdte{i^i). 


Au  ba$de 


OPINION. 


Ghailbs  Fdstu.  —  Nous  avons  d'antaot  jdus  de 
plaisir  è  loaer  M.  Armarain ,  qa*îl  a  dû  lutter  beau- 
coup pour  arriver  où  u  est  M.  Ârmagnin  est  un 
travailleur,  un  de  ceux  auxquels  la  Muse  ne  peut 
apparaître  que  rarement,  comme  Tamie  des  heures 
de  repos. 

[L*AmiêiêtPoètê${t%^i).] 

ARHELIN  (Gaston). 
La  Gloire  det  vaincue  (1893). 
OPINION. 

Ghaiu»  Fusna.  —  L'Académie  vient  de  décerner 
une  mention  très  honorable  à  ce  recueO  de  vers, 
qui  a  une  valeur  et  une  portée  particulières.  L'au- 
teur y  relate  des  exploits  trop  peu  connus. . .  Ce 
sont  partout  des  chaos  d'années,  des  mêlées  de 
cavalerie ,  qu'accompagnent  des  paysages  au  charme 
pénétrant.  Et ,  par-dessus  tout  cela ,  passe  un  admi- 
rable Surmtm  Corda  / 

[L'Annie  du  Pl>Hm  {tSgi).] 

ARNAUD  (Simonne).  [1863-1900.] 

Madêmoiidlê  de  Vigan,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (i883).  -  Lei  FiU  de  Jahel,  drame  en 
5  actes,  en  vers  (1886).  -  1802,  à-propos  k 
Toccasion  du  8  A*  anniversaire  de  Victor 
Hugo  (1886).  -  UOieeau  bleu,  fantaisie  poé- 
tique en  9  actes  et  3  tableaux,  en  vers 
(1 89 A).  -Jeanne  d'Are,  drame  en  vers  (1 896). 
-  Jahel,  drame  lyrique  en  h  actes  et  5  ta- 
bleaux, avec  Gallet  (1899). 

OPINION. 

J.-J.  Weiss.  —  Rocroi,  Fribourg,  le  duc  d'En- 

{fhien ,  Gession ,  BaMompierre ,  Thôtel  de  Rambouii- 
et.  Voiture;  voilà  bien  des  noms  et  de  bien  illus- 
tres qu'a  réunis,  dans  un  seul  petit  acte,  une  jeune 
femme ,  hier  inconnue  et  qui  signe  Simonne  Arnaud. 
Il  y  avait  de  quoi  trembler  pour  l'œuvre  et  pour 
l'auteur.  Mais  ce  petit  acte  a  le  souffle.  Mais  sur 
an  fond  banal  de  vers  quelconques  et  de  négli- 
gences de  langage ,  un  essaim  de  vers  bien  frappés 
et  bien  placés  pointent  et  s'épanouissent  comme  des 
roses  de  mai  sur  les  broussailles.  Mais  la  sensation 
générale  qui  ressort  de  la  pièce  est  jeune  et  héroïque. 
La  pièce  a  l'accent  de  France,  aie  est  contenue. 

Jour  ainsi  dire,  entre  deux  cris  de  gloire,  le  cri 
e  «Gondé!  GondéÎD  et  le  cri  «Allons  prendre 
FribourgD.  Elle  débute  par  l'angoisse  de  savoir  si 
rEspagnol  sera  chassé  ou  non  de  la  Champagne, 
et  die  s'écoule  dans  la  joie  et  l'orgueil  de  Rocroi 
sauvé.  Beau  sujet,  admirablement  choisi!  Aussi  la 
première  repr^ntation ,  qui  a  eu  lieu  jeudi ,  a  pris 
les  proportions  d'un  événement.  Je  n'ai  guère  vu , 
depuis  un  an , l'applaudissement  jaillir  ainsi,  spon- 
tané et  unanime,  des  entrailles  d'une  salle.  Quand 
M.  Delaunay  est  venu  annoncer  le  nom  de  l'auteur, 
l'applaudissement  a  presque  touché  à  l'acclamation. 
[AntMwd*  UCom4diê'Fmnfni$e{tS^9).] 


(  Antoine- Vinœnl).     [1786- 


ARNAULT 

i834]. 

Fable»  (1813).  -  Œuvre* y  3  volumes  (1818); 
8  volumes  (183/1-1837).  -  Souvenir*  d'un 
iexagénaire,  h  volumes  (i833).  -  Fable*  nou- 
velle* (i83&). 

OPINIONS. 

Mabib-Josiph  GHtfxiKB.  —  D'ingénieux  apologues 
de  M.  Amault  ont  obtenu,  ajuste  titre,  les  applau- 
dissements d'un  nombreux  auditoire.  Entre  plusieurs 
que  nous  pourrions  citer,  qui  ne  se  rappelle  celle 
fable  du  Chine  et  de*  Bmeton*,  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  que  l'on  ait  composés  dans  ce  genre  après 
La  Fontaine. 

[TakUmn  kiittripu  d« l'état  et  du  nrogrêi  de  U  liUé- 
nUnrêJrmtfttiiê  depuis  1789  (éd.  de  18S&).] 

ViLLEMAiR.  —  En  les  lisant  (les  FahU*  d'Amault), 
on  ne  s'arrête  pas  à  chaque  page  en  disant  le  6011- 
kommel  mais  on  dira  toujours  1  honnête  homme! 

[BdponiêandiicoundêiÊ.  irMiiif( Séance  de  TAca- 
demie  do  *k  àéc.  iSag).] 

Sainti-Beuvb.  —  Comme  Millevoye ,  Amault  avait 

rencontré  là  une  de  ces  feuilles  qui  surnagent,  un 

parfum  qui  devait  à  jamais  s'attacher  à  son  nom.  Il 

avait  eu  une  fois  de  la  mélancolie  et  de  la  mollesse. 

[Cmttrim  du  hndi,  t.  VII.] 

Euoàmi  ScaiM.  —  G'est  un  Juvéual  fabuliste  ;  ou 
a  reproché  à  Florian  d'avoir  mis  dans  ses  bergeries 
trop  de  moutons;  peut-être  dans  les  fables  de  M.  Ar- 
nault  y  a-t41  trop  de  loups. 

[Diêomn  d*  réception  il' AendémiêfranfMt  (18S&).] 

ARVERS(Alexi8-Fëlix).  [i8o6-i85o.] 

Me*  heure*  perdue*  (i833);  réimprimées  avec 
une  préface  de  Th.  de  Banville  (1878).  - 
Poé*ie*  de  Félix  Arver»,  avec  une  introduc- 
tion de  M.  Abel  Avrecourt  (1900). 

OPINIONS. 

JoLU  Jatuh.  —  Tel  jeune  homme ,  à  lire  les  Odet 
êl  ballade*,  se  trouvait  poète  et  s'écriait:  Et  moi 
aussi  I . . .  Nos  souvenirs  ont  conservé  des  pièces 
charmantes  écrites  sous  la  vive  et  première  impres- 
sions de  Joteph  Delorme.  Ecoutes ,  par  exemple ,  r« 
sonnet  (d'Arvers),  et  dites-moi  s'il  n'est  pas  dom- 
mage que  ces  choses-là  se  perdent  et  disparaissent 
comme  des  articles  de  journaux  : 

Ma  vie  a  son  secret ,  mon  âme  a  son  mystère  : 
Un  amour  éternel  en  uo  moment  conçu  ; 
Le  mat  est  sans  espoir,  aussi  j*ai  dû  ie  taire , 
Et  celle  qoi  Ta  fait  nVn  a  jamais  rien  su. 

Hélas  I  j^anrai  passé  près  d'elle  inaperçu  , 
Toujours  k  ses  côtés  et  pourtant  loliuire .    • 
Et  j  aurai  jnsau*au  bout  fait  mon  temps  sur  la  terre, 
N*oftant  rien  demander  et  n'ayant  rien  reçu. 

Pour  elle ,  quoique  Dieu  Tait  iaite  douce  et  tendre , 
Klle  suit  son  chemin  ,  discrète  et  sans  entendre 
Ce  murmure  d*amour  élevé  sur  ses  pas. 


A  Taustère  devoir  pieusement  fidèle , 

le  dira ,  lisant  ces  vers  tout  remplis  d'elle  : 


Eil. 


«Quelle  est  donc  cette  femme îe  et  ne  oomprendra  pas. 
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1^  Ian(rae  est  belle ,  la  passion  est  vraie  ;  il  faut 
y  croire.  L*auteur  est  mort  au  moment  oà  il  allait 
prendre  sa  place  au  soleil. 

[lïUtoire  iê  la  Uttérutun  ârtumatique  e»  Fnmet,  t.  III 
(i855).] 

H.  Blaze  dk  Bubt.  —  Le  sonnet  d'Arvérs,  isolé 
dans  son  œuvre,  ne  vise  pas  telle  ou  telle  personne 
de  la  société  ;  il  vise  la  femme ,  être  essentiellement 
réfraclaire  aux  choses  de  la  poésie  quand  son  amour- 
propre  n'y  est  pas  intéressé ,  et  qui  ne  comprend  vos 
vers  et  vos  hommages  que  le  jour  où  votre  gloire 
les  lui  renvoie  et  que  vous  avez  fait  d^elle  une  Elvire. 

[Rentu  Jet  Dtux-Mondet  (février  i883).] 

AUBANEL  (Joseph-  Marie-Jean-  Baptisle- 
Thëodore).  [1829-1886.] 

La  Grenade  entr*ouverte  (La  Miougrano  cntra- 
duberto)  (1860).  -  Lou  Pan  dou  pecat  (Lo 
Pain  du  pëché),  drame  (1 878).  -Lou  Pa$lre, 
drame  (1880).-  Lou  Itobatori,  drame (1 884). 
-  Li  Fiho  d'Avigtwun (iSgi), 

0PLNI0N8. 

Siiirr-REiié  Taillakdikb.  —  «  Et  toi,  fier  Aubanel, 
dit  M.  Mistral  dans  USireio,  toi  qui  des  bois  et  des 
rivières  cherche  le  sombre  et  le  frais  pour  ton  cœur 
consumé  de  rêves  d'amour  U  C*est  ce  poêle  pas- 
sionné qui  va  se  révéler  dans  les  Amertumei;  son 
recueil,  espèce  de  romancero  de  la  douleur,  est  com- 
posé de  pièces  distinctes  et  unies  cependant  par  une 
chaîne  invisible .  si  bien  que  toutes  les  phases  de  la 
{lassion  s'y  développent,  conmie  les  péripéties  d'un 
drame.  N'est-il  pas  évident,  à  première  vue,  qu'un 
tel  poème  s'adresse  à  des  esprits  cultivés  ?  Ce  ne  sont 
ni  les  pâtres  de  la  Camargue  ni  les  fermiers  des 
Alpines  qui  apprécieront  ce  romancero, 

[Rnuêda  Deux-Mondu  (i5  octobre  1859).] 

Théophile  Gautier.  —  Auprès  de  Mistral,  il  est 
juste  de  placer  Aubanel,  auteur  de  la  Grenade  en- 
tr*otwerte,  dont  les  vers  ont  la  fraîcheur  vermeille 
des  rubis  que  laisse  voir  en  se  séparant  la  blonde 
écoree  de  ce  fruit,  éminemment  méridional. 


de  Sacv,    ,    _ 

Edouard  Thierry  (1868).] 


•  U  progrès  dtê  Uttm  par  MM.  Sylvestre 
,_Paur   Péval,  Théophile    Gautier  et 


JoLBs  LEMiiTBi.  —  Le  Théâtre  Libre  a  donné, 
avec  un  grand  succès ,  le  Pain  du  péché ,  de  Théo- 
dore Aubanel.  Je  vous  avais  promis  de  vous  dire  mon 
impression  ;  mais ,  vous  l'avouerai-je  ?  je  n'ai  pu  par- 
venir en  huit  jours  à  la  tirer  au  clair.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  faute  d'avoir  été  averti  et  renseigné,  il  y 
avait  autour  du  drame,  pendant  les  entr'actes,  un 
bruit  de  fclibres  très  excités ,  et  comme  un  crépite- 
ment d'ardentes  cigales.  Les  uns  disaient  :  «Té  ! 
c'est  de  TEschyle  U  et  les  autres  :  «C'est  du  Sha- 
kespeare ,  vé  Iv  et  tous  :  «C'est  la  Phèdre  provençale , 
pas  moins  !n  Et,  en  effet,  je  sentais  bien  moi-même, 
dans  Tœuvre  d'Aubanel,  de  la  grandeur,  de  la  sim- 
plicité ,  de  la  poésie ,  et  une  flamme  partout  répan- 
due. Mais ,  en  même  temps ,  j'y  découvrais  une  irré- 
flexion, une  élourderie  d^improvisalcur,  un  tragique 
tout  en  superficie,  un  échauflement  sans  profondeur, 
une  outrance  et  comme  une  gesticulation  de  Cane- 


bière.  J'y  trouvais ,  moi ,  pauvre  homme  du  Centre , 
plus  d' «cassent»  que  d'accent,  c'est-à-dire  plus  de 
Midi  que  d'Humanité;  trop  de  itpoivTons«  et  de 
«fromageonsD,  trop  de  ccmasv,  de  «nouvelets»  et  de 
«Gobrielous». . .  Et  je  ne  sais  pas  bien  encore,  à 
l'heure  qu'il  est,  si  la  tragédie  d'Aubanel  est  sha- 
kespearienne ou  tartarinesque ...  La  légende  est 
belle;  et  si,  comme  on  me  l'a  aflirmé,  eest  Auba- 
nel lui-même  qui  l'a  inventée  de  toutes  pièces,  il 
l'en  faut  louer  grandement,  car  elle  offre  tous  les 
caractères  des  légendes  populaires. . .  Pour  trouver 
de  ces  choses  belles  et  obscures ,  pour  inventer  un 
symbole  qui  semble  vieux  de  plusieurs  centaines 
d'années  et  qui  a  l'air  d'avoir  subi  les  déformations 
et  les  additions  de  plusieurs  siècles,  certes  il  ne  faut 
pas  être  un  médiocre  poète ,  et  je  n'ai  pas  dit  que 
Théodore  Aubanel  en  fût  un. 

[ImprtêtUmi  iê  Ikéàlrê  (1888).] 

Émilb  Fagdit.  —  Sur  quoi  Aubanel ,  grand  poète, 
mais  ouvrier  un  peu  maladroit ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
a  donné  de.  tout  son  cœur  sur  le  point  désobligeant 
et  périlleux,  que  la  légende  dérobait  et  lui  épar- 
gnait, et  s'y  est  attaché  de  tout  son  cœur,  et  en  a 
fait  le  tout  de  son  œuvre . . .  Comme  poème  propre- 
ment dit,  le  Pain  du  pécha  est  une  belle  œutTe. 
Les  vers  sont  très  beaux.  Il  y  en  a  d'une  largeur  et 
d'une  sonorité  magnifiques ,  qui  emplissent  l'oreille 
délicieusement  et  qui  vibrent  longtemps  dans  la  mé- 
moire. Ce  style  est  d'pne  facture  large  et  aisée ,  qui 
convient  admirablement  au  poème  épique  porté  à  la 
scène.  C'est  un  beau  succès  pour  Aubanel,  et  {Mur 
sjn  brillant  traducteur,  M.  Paul  Arène. 

\U  Théélrt  eanttmporatn  (1888).] 

Paul  Mari^ton.  —  Nous  ne  l'avons  plus  parmi 
nous,  lo  lumineux  poète  de  la  Grenade  entr'ouvitte » 
des  FilleM  d'Avignon,  et  le  dramaturge  puissant  du 
Pâtre,  du  Pain  du  péché!  Et  voilà  que  partout  on 
invoque  son  nom  comme  un  symbole  de  passion, 
de  nouveauté  et  do  génie.  C'est  que  te  grand  Félibre 
ne  cherchait  pas  la  gloire  ;  il  ne  vécut  que  pour  lo 
Beauté.  Enfermé  dans  son  Avignon,  devant  l'hori- 
zon de  sa  Provence ,  il  écrivait  ses  vers  à  l'ombre , 
reprochant  aux  meilleurs  compagnons  de  son  art  et 
de  sa  jeunesse  les  témoignages  mêmes  de  leur  en- 
thousiasme. Et  il  n'était  pas  seulement  cet  artisan 
de  l'art  plastique  qu'on  nous  représente.  Le  Beau 
est  partout  comme  Dieu  :  il  y  a  dans  Aubanel , 
réaliste  à  sa  manière  et  quand  sa  pensée  l'exige, 
un  merveilleux  poète  de  la  nature. 
[U  Ttrre  PrormçmU  (1890).] 

EuGè:<iB  LiTriLHAc.  —  Des  trois  félibres  de  la  pre- 
mière heure,  Roumanille,  Aubanel  et  Mistral,  que 
Saint-René  Taillandier  signalait,  il  y  a  trente-cinq 
ans ,  à  la  curiosité  et  à  la  sympathie  des  lettrés ,  il  on 
est  un  dont  l'étude  directe  servira  exactement  notre 
dessein:  c'est  Théodore  Aubanel.  En  effet,  Tauteur 
des  Marf^aridelo ,  Roumanille ,  se  voua ,  dès  la  seconde 
heure  et  presque  exclusivement,  à  la  prose  de  son 
zYkQT  Armanaprouven(;au.  Le  talent  de  Mistral  est  tou- 
jours vert,  et  il  n*a  pas  dit  son  dernier  chant.  Mais 
Aubanel,  lui,  a  suivi  jusqu'au  bout  son  inspiration 
poétique,  et  il  a  terminé  sa  carrière...  Son  meil- 
leur recueil  de  vers ,  lee  Fillce  d'Avignon ,  presque 
introuvable  naguère,  a  pu  être  réédité  enfin. . .  So 
vie  fut  très  simple.  Elle  s'écoula  presque  tout  entière 
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m  Avignon,  comme  on  dit  là-bas,  où  il  était  né  et 
oii  il  mourut,  après  y  avoir  vécu  cinquante-sept  ans 
(1899-1886)...  Son  œuvre  offre  partout  la  clarté 
native  du  génie  latin. 

[L0$  Félibrei  {iB^h).] 

AUBE  (Edmond). 
%m>h893). 

OPINION. 

Chahles  Fosm.  —  Des  resiouvenirs  latins  et 
grecs ,  très  sobrement  et  artistement  mis  en  œuvre. 
Certaines  pièces  plus  personnelles,  —  cooune  Sur 
meê  vert  —  ont  un  bel  accent  triste  et  contenu. 

[V Année  de»  Poètei  (1893).] 

ADDIC  (ChaHes). 
Poèmet  êimplet  (1896). 

OPINION. 

Raoul  Aixub.  —  Ce  que  j*aime  le  plus,  dans  les 
poèmes  de  M.  Audic,  e*est  leur  inspiration...  Il 
sait  les  béroïsmes  obscq^ ,  et  les  raconte  comme  il 
en  a  ressenti  le  contre-coup ,  —  avec  tendresse.  De 
là  cette  note  de  douloureuse  pitié  qui  circule  à  tra- 
vers son  livre. 

[Prébce  aut  Peimn  nmplu  (1895).] 

AUDIGUIER  (Georges). 
U  Fidèle  Chanêon  (189a  ). 

OPINION. 

(^RiRLBS  Fusm.  —  La  Fidèle  Cktautin,  une 
œuvre  sincère  bien  variée,  ou  tous  les  sentiments 
d*une  Ame  sont  dépeints  ccfidèlement«.  On  y  goûtera 
certains  morceaux  pour  leur  perfection  artistique, 
d*autre8  pour  leur  philosophie ,  [dusieurs  pour  leur 
trouvaille  d^expression. 

[ L* Annie  de*  Poètu  {iS^h).] 

ADDY  (Augriiste). 

L'/Unoiir  en  marche  (1887). 

OPINION. 

Armatid  Siltistsk.  —  Je  pourrais  citer  dos  tirades 
et  des  strophes  entières  qui  sont  d'un  mouvement 
lyrique  évident.  Mais  ceci  n*est  pas  une  étude  cri- 
tique. Ma  tâche  est  plus  modeste  que  de  conseiller 
Tauleur,  moins  aimable  que  de  lui  être  complaisant. 
Je  n*ai  voulu  être  pour  lui  que  celui  qui  dit  à  Tami 
partant ,  résolu ,  pour  un  voyage  superbe  et  dange- 
reux :  Bonne  fortune  et  surtout  bon  courage. 
[  Préface  h  l'Amour  en  mm-ehe  (1887).] 

AU6IER  (rjuillaume-Victor-Émile).  [i8qo- 
1889.] 

Lm  Ciguë,  fomédio  011  deux  actes  (18 44).  - 
(Jn  llomtne  de  bien,  comédie  en  trois  act4»s 
vi  en  vers  (i865).  -  L'Aventurière,  trois 
actes  (]8'48).  -  Gabrielle,  cinq  actes  (1869). 


-  L'Habit  vert,  un  acte,  avec  Alfred  de  Mus- 
set (18/19).  "  ^  Joueur  de  flûte,  un  acte 
(i85o).  -  La  chaste  au  roman,  comédie  tirée 
d*un  roman  de  Jules  Sandeau  (1 85 1).  -  Diane, 
drame  en  cinq  actes  (1863).  -  Philiberle,  trois 
actes  en  vers  (i853).  -  La  pierre  de  touche, 
cinq    actes,    avec    Jules    Sandeau    (i856). 

-  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  U  actes,  avec 
Jules  Sandeau  (i854).  -  Le  mariage  d'O- 
lympe, dnq  actes  (]855).  -  Ceinture  do- 
rée, trois  actes,  avec  Ed.  Poussier  (180.5). 

-  Les  Pariétairet,  poésies  (i855).  -  La 
Jeunette,  cinq  actes  en  vers  (1858).-  Le» 
Lionnet  pauvret ,  avec  Ed.  Poussier  (i858). 

-  Let  affrontés,  cinq  actes  en  prose  (1861). 

-  Le  Hls  de  Giboyer,  cinq  actes  en  prose 
(186a).  -  Maitre  Guérin,  cinq  actes  en 
prose  (i864).  -  La  Contagion  (1866).  - 
Paul  Forestier,  quatre  actes  en  vers  (1868). 

-  Le  Pott-tcriptum ,  un  acte  (1869).  ^Lion» 
et  renardt,  cinq  actes  en  prose  (1869).  - 
Jean  de  Thommeray,  cinq  actes,  tiré  d*une 
nouvelle  de  Jules  Sandeau  (1878).  - 
Madame  Caverlet,  quatre  actes  (1876).  - 
Le  Prix  Martin,  trois  actes,  avec  La- 
biche (1877).  -  Let  Fourchambault ,  trois 
actes  (1878).  -  CEuvret  divertet  renfermant 
let  Pariétairet,  poésies  (1878).  -  Théâtre 
complet,  en  6  volumes  (1876-1878). 

OPINIONS. 

Lbbron.  —  Je  me  suis  arrêté  à  vos  comédies  en 
vers  et  à  celles  d'entre  elles  qui  ont  mérité  le  plus 
de  faveur.  Vous  êtes  poète ,  j'ai  voulu  surtout  mar- 
quer votre  fdace ,  à  ce  titre ,  dans  la  grande  littéra- 
ture ,  honorer  en  vous  cette  constance  qui  vous  porte 
à  chercher  les  succès  difficUes,  et  vous  inviter  à 
marcher  résolument  dans  ce  véritable  domaine  de 
Tart,  que  les  auteurs  comme  le  public  semblent 
tentés  d'abandonner  :  non  que  je  porte  à  la  comédie 
en  vers  une  préférence  académique  et  que  je  lui 
croie  plus  de  dignité  qu'à  la  comédie  en  prose  ;  une 
grande  comédie  en  prose  est  assurément  une  œuvre 
très  littéraire ,  surtout  si  elle  est  l'œuvre  d'un  seul 
auteur;  mais  la  comédie  en  vers  a  cet  avantage 
d'une  langue  particulière  qui  parie  à  la  mémoire, 
et  d*un  art  choisi,  précis,  délicat,  et  d'autant  plus 
difficile  que  les  esprits  auxquels  il  s'adresse  sont  plus 
cultivés. 

[  Répomê  de  M.  LAmn  em  diseours  de  M.  ÈmUe  An- 
gier  (Séaocede  l'Académie  françaiHe  du  tH  jan- 
vier i858).] 

Nbstor  Roqdeplar.  —  M.  Augier,  qui  est  de  son 
temps  et  qui  l'aime ,  fait  la  comédie  de  son  temps  ; 
les  caractères, les  mœurs, l'intrigue  y  ont  leur  part 
mesurée  et  infusée  dans  un  mélange  savoureux  et 
piquant. 

[U  ContùtnHtmnel  (décembre  1869).] 

Padl  DR  SiiTT-VicTOR.  —  La  comédie  de  M.  Au- 
gier transforme  la  scène  en  tribune ,  ses  caractères 
personnitient  des  {lartis,  c'est  une  polémique  en 
action.  Agressive  jusqu'à  la  passion ,  elle  provoquera 
les  passions  contraires.  Nous  tâcherons  de  l'apiNré- 
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eier  avec  Timpartialité  qui  lui  mauque.  Ce  qu*il  y 
a  de  moins  contestable,  c'est  le  talent  de  Tauteur. 
Tout  le  monde  n'ira  pas  applaudir  le  FUi  de  Gi- 
boyer,  mais  tout  le  monde  ira  le  voir,  et  ses  adver- 
saires mêmes  seront  ses  témoins. 

[U  Prtiu  (5  décembre  t86t).] 

FaAHGisQOB  SiicRT.  —  Jamais  Tauteur  de  l'Âvên- 
turièn  n'avait  parié  au  tbéàtre  une  langue  plus 
exacte  et  plus  colorée  à  la  fois.  Et  quelle  force  le 
vers  ajoute  à  Tidée ,  quand  fl  est  frappé  an  bon  coin  ! 

[  L'OfinUm  natioMlê  {tS69).] 

Octave  GaiABD.  —  Emile  Augier  n*a  écrit  que 
pour  le  théAtre ,  et  peu  de  carrières  dramatiques  ont 
été  plus  heureuses.  A  vingt-quatre  ans,  il  faisait  ac- 
clamer la  Ciguë  par  une  jeunesse  née ,  comme  lui , 
de  la  veille ,  n  la  poésie  et  à  Tenthousiasme.  Cette 
année,  il  voyait  reprendre  Maitre  Guérin  au  milieu 
des  applaudissements ,  qui ,  hier  encore ,  lui  appor- 
taient sur  son  lit  de  mort  conune  les  premiers  nom- 
mages de  la  postérité.  De  son  vivant,  l'Aventurière 
et  le  Gendre  de  M.  Poirier  sont  devenus  classiques. 
Et  pour  qu'à  leur  tour  les  ^fnmtéê  et  le  FUs  de 
Giboyer  aient  obtenu  au  répertoire  leur  place  défi- 
nitive, que  leur  manque-t-il  autre  chose  que  ce 
recul  du  temps,  toujours  plus  ou  moins  nécessaire 
aux  comédies  de  mœurs ,  qu'il  remet  au  point  dans 
la  perspective  du  passé? 

[JDtMoiirt  pnmomei  eux/mUreilla  ic  M.  Emile  ilw- 
gier  (.98  octobre  1889).] 

François  Copp^b.  —  Depuis  la  Ciguë,  pure  œuvre 
d'art  qui  résume  toute  la  grâce  antique ,  conune  une 
statuette  sortie ,  intacte  et  exquise ,  des  fouilles 
d'Olympie  ou  de  Tanagra ,  depuis  la  Ciguë  jusqu'à 
cet  émouvant  et  robuste  drame  des  Fourchûmbault , 
quk  naguère  encore  secouait  tous  les  cœurs,  Emile 
Augier  n'a  compté  que  d'éclatants  succès.  Que ,  dans 
iiabrielle,  qui  est  une  comédie  d'une  haute  mora- 
lité, il  mit  hardiment,  dans  la  bouche  des  per- 
sonnages contemporains,  le  ferme  idexandrin  du 
XVII*  siècle;  que,  dans  l'Aventurière ^  il  fit  passer,  à 
travers  ce  même  vers  classique  le  souffle  du  lyrisme 
et  de  la  fantaisie;  que,  pris  d'une  vertueuse  indi- 
gnation, il  marquât,  dans  le  Mariage  d'Olywpe, 
la  fiUe  triomphante  avec  le  fer  rouge  de  la  satire; 
({u'nprès  un  regard  épouvanté  sur  les  progrès  d'un 
luxe  corrupteur,  il  dénonçât  la  courtisane  mariée, 
la  lionne  pauvre  ;  —  toujours  0  nous  faisait  admirer 
et  applaudir  des  œuvres  d'une  composition  solide  et 
harmonieuse,  d'un  intérêt  poignant  et  irrésistible. 
L'action  |et  le  dialogue  courent,  de  Texposilion  au 
dénouement,  dans  une  seule  et  large  coulée  d'élo- 
({ueiice  et  de  verve,  où  les  répliques  se  croisent  et 
se  heurtent  avec  des  chocs  et  des  éclairs  d'épées. 

[UUeown  promtmeé  mus  fimireiUn  de  M.  ÉmiU  Au- 
gier (  a8  octobre  1 889  ).] 

J.-J.  Wbiss.  —  La  comédie  des  Effronté*  appar- 
tient au  second  Augier,  celui  qui  est  de  son  temps 
plus  que  de  sÂ  race  et  sur  qui  les  influences  de 
1  air  moral  ambiant  ont  eu  plus  d'action  et  de  pé- 
nétration que  les  instincts  de  son  imagination  et 
(le  son  cœur.  Ce  second  Augier  a  commencé  avec 
le  Mariage  d'Olympe.  Le  premier  avait  éclaté,  irré- 
sistible, avec  la  Ciguë;  il  nous  a  donné  coup  sur 
coup  l'Aventurière,  Gabrielle,  PkiUberte;  il  a  fini 
par  la  Pierre  de  Umehe,  ayant  eu  cependant  encore, 


depuis  la  Pierre  de  touche,  deux  belles  explosions 
de  la  nature  primitive  :  la  Jeunêeee  et  Paul  Forée-' 
tier.  Sauf  dans  la  Pierre  de  touek^  le  premier  Au- 
gier a  pris  la  langue  des  vers  pour  instrument 
comme  l'autre  la  prose. 

[Autour  delà  Comddie-Frenfmm (tSgt).] 

AURIAC  (Jules  d*). 
Poème$  d'autrefoiê  (i883). 

OPINION. 

A.  L.  —  Les  Poèmee  d'mttre/oi»,  sorte  d'épopée  dont 
le  peuple  français  est  le  sujet,  pourraient  s'appeler 
itl^  Légende  de  la  France».  L'auteur  y  procède  par 
tableaux  grandement  espacés  au  point  de  vue  chro- 
nologique, mais  ces  tableaux  sont  si  bien  choisis, 
que  leur  enchaînement  s'éclaire  de  lui-même  à  travers 
les  siècles. . .  te  vers,  bien  construit,  aux  rythmes 
variés ,  juste  de  ton ,  accommodé  aux  effets  voidos , 
se  soutient  sans  défaillance  pendant  tout  le  cours 
de  l'oBuvre. 

[AmAologie  iet  foètee  Jrmnçmii  du  xix*  iièele  (1887 
1889).] 


AURIAC  (Victor  d'). 
Pdqnei-Fleurieê  (i883). 


Renaifiance  (1887). 


OPINIONS. 

Malut.  —  Victor  d'Auriac  chante  les  blondes 
matinées  ensoleillées,  les  taillis  criblés  de  traits 
d'or  et  les  nids  énamourés.  Peut-être  lui  reproehera- 
t-on  de  s'attarder  dans  des  rêveries  païennes  et  de 
retrouver  toujours  au  fond  de  l'idylle  champêtre, 
comme  dans  ses  grisailles  parisiennes,  ce  seid  mot, 
divin  rabâchage  :  «Je  t'aime«. ..  Les  boursiers  et 
les  bookmakers  hausseront  les  épi^ules  devant  tes 
vers;  'ûs  riront  du  rêveur  qui  préfère  sa  chanson 
aux  performances  du  favori  du  Derby.  Laisse-les 
rire. 

[Courrier  du  Soir  {%  avril  i883).] 

liOOis  DE  Gbamont.  —  Sous  ce  titre  :  Pdquee-FUu- 
riee,  M.  Victor  d'Auriac  vient  de  publier  un  volume 
de  vers  gracieux  et  bien  ouvragé.  Ce  livre  est  une 
sérieuse  promesse.  Quand  le  jeune  poète,  mûri, 
appliquera  ses  qualités  de  fscture  à  des  idées  plus 
personnelles,  ne  se  contentera  plus  de  thèmes  par- 
fois banals ,  —  thèmes  étemels  sans  doute ,  mais 
qu'il  est  nécessaire  de  renouveler,  —  ce  sera  quel- 
qu'un de  notable. 

[L'/iifrmti^jfiwil  (5  avril  188S).] 

FiANçois  Copyin.  —  M.  Victor  d'Auriac  a  trouvé 
un  bien  frais  et  bien  gracieux  titre  pour  ses  vers 
de  la  vingtième  année,  Pdqueê-Fleuriee.  11  ne  s'agit 
ici,  en  effet,  que  d'une  grosse  gerbe  de  fleurs  de 
printemps ,  cueillies  à  deux  dans  une  libre  course  à 
travers  la  campagne.  Ces  vers-ci,  ce  sont  ceux  que 
riment  d'abord  tous  les  amoureux ,  mal ,  quand  ils 
ne  sont  que  des  amoureux,  fort  bien,  lorsqu'ils 
sont,  de  plus,  artistes  délicats  comme  M.  Victor 
d'Auriac. 

[L«Piifn>  (16  avril  188S).] 
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ADRIER  (G.-Albert).  [iSCS-iSga.] 

Le  Vieux,  roman  (  1 89 1  ).  -  Œuvre»  po»thumêt , 
avec  une  notice  de  Remy  de  Gourmont  el 
un  portrait  à  Fcau-forte  (1893). 

OPINIONS. 

RcuT  DE  GooRMO.Tr.  —  QuAiit  aux  caractères 
propres,  différentiels  de  la  poésie,  ce  sont,  il  me 
semble ,  la  spontanéité  et  Tinattendu.  11  ne  fat  ja- 
mais un  chercheur  de  pierres  précieuses;  il  sertis- 
sait celles  qu'il  avait  sous  la  main ,  plus  soucieux  de 
leur  mise  en  valeur  que  de  leur  rareté  ;  mais ,  pécheur 
do  perles ,  il  le  fut  aussi  trop  peu ,  et ,  trop  confiant 
en  sa  force  improvisatrice ,  il  laissa ,  même  en  des 
morceaux  jugés  par  lui  définitifs ,  échapper  des  à-peu- 
près  et  des  erreurs.  Cela  vaut-il  mieux  que  d*étre 
trop  parfoit  ?  Oui ,  quand  la  perfection  de  la  forme 
n*Mt  que  le  résultat  d*un  ]>énible  limage,  d*une 
quête  aveugle  des  raretés  éparses  dans  les  diction- 
naires, d*an  effort  naïf  à  tirer,  sur  le  vide  d'une 
œuvre ,  un  rideau  constellé  de  fausses  émeraudes  et 
de  rubis  inanes.  Il  est  cependant  une  certaine  dex- 
térité manuelle  qu*il  faut  posséder  ;  il  faut  être  à  la 
fois  Tartisan  et  Tartiste,  manier  le  ciseau  et  Tébau- 
cboir,  et  que  la  main  qui  a  dessiné  les  rinceaux 
paisse  les  marteler  sur  Tenclume. 

Mais  là  Aiirier  pécha  moins  par  omission  que  par 
jeunesse ,  et  s*il  montra  un  talent  moins  sûr  que  son 
intelligence,  c'est  que  toutes  les  facultés  de  l'âme 
n'atteignent  pas  à  la  même  heure  leur  complet  dé- 
veloppement; chez  lui,  l'intelligence  avait  fleuri  la 
première  et  attiré  à  soi  la  meilleure  partie  de  la  sève. 

L'intelligence  et  le  talent,  voilà,  je  crois,  une 
dittinction  qui  n*a  guère  jamais  été  faite  en  critique 
littéraire;  elle  est  pourtant  capitale. . .  Âurier  man- 
qua de  quelques  années  pour  s*harmoniser  définiti- 
vement... Pinesque  rien  de  ce  que  nous  connaissons 
de  lui ,  en  fait  de  ven ,  n*avait  reçu  la  septième 
correction. 

[  Unrtwre  it  Fnauê  (déeembre  i89a).] 

Joui!f  Lkcuscq.  —  Parti  trop  tôt,  —  à  l'Age  où 
l'artiste  se  juge  à  la  hauteur  de  ses  projets.  Déjà  ses 
réalisations  se  signalaient  en  indice  de  personnalité 
forte.  Un  ironiste ,  un  observateur  lyrique ,  un  sen- 
suel éloquent...  Il  n'est  plus,  mais  il  est  encore. 
[PoiirmU  im  fnehêm  tiècU  (189&).] 

ADTRAN  (Joseph).  [1813-1877.] 

La  Mer,  poésies  (i835).  -  Ludibria  ventit 
(i838).  -  Italie  et  Semaine  Sainte  à  Rome, 
souvcnire  (1861).  -MUianah,  poème  (18&9). 
-  La  Fille  d'E$chyle,  tragédie  (i8à8).  -  Les 
Poèmet  de  la  mer  (i859).  -  Laboureur$  H  $ol- 
dat»  (1 85/i).  -  La  vie  rurale  (1 856).  -  Épitre» 
ruêlique»  (1861).  -Le  poème  de»  beaux  jourt 
(1809). -LeCyc/ope  (i863). 

OPINIONS.! 

Armand  de  Potthartifi.  —  On  commençait  à  être 
las  des  drames  de  M.  Hugo,  qui  étaient  fous  quand  ils 
s'appelaient  Ruy  Bloi  et  ennuyeux  quand  ils  s'appe- 
laient leê  Burgraveê.  Le  moment  était  bien  choisi  pour 
se  donner  le  plaisir  d'une  réaction ,  et  Ton  sait  que 


dans  tons  les  genres,  les  plus  sérieux  comme  les 
plus  frivoles ,  la  France  se  refuse  rarement  ce  plai- 
sir-là. La  réaction  eut  lieu;  M.  Ponsard  en  fut  le 
héros  et  Lucrèce  le  signal . . .  J'eus ,  ven  cette  époque , 
l'honneur  de  rencontrer  M.  Autran.  Préoccupé, 
comme  moi ,  du  succès  de  M.  Ponsard ,  de  la  vogue 
de  Mademoiselle  Rachel ,  de  cette  vieille  route  long- 
temps abandonnée ,  qui  semblait  tout  à  coup  se  rou- 
vrir, et  dont  le  poteau  indicateur  était  ^orieusement 
relevé  par  un  poète  de  talent  et  une  actrice  de  génie , 
il  m*avoua  qu*il  venait  d'écrire,  sous  cette  impres- 
sion nouvelle,  une  tragédie,  moins  que  cela,  une 
étude  empruntée  à  un  autre  temps  et  à  un  autre 
ordre  dMdées  que  Lucrèce,  mais  également  inspirée 
par  ce  retour  aux  sources  antiques,  un  moment 
taries  on  troublées  sous  le  soufile  du  romantisme. 
Cette  confidence  de  M.  Autran  me  causa,  j'en  con- 
viens ,  quelque  appréhension.  Je  ne  croyais  pas  à  cette 
réaction  néo-classique,  qui  ne  répondait  à  aucun 
instinct,  à  aucun  besoin  de  notre  siède,  et  qui  me 
paraissait  tout  simplement  un  caprice  de  lettrés.  Je 
voyais  avec  peine  un  jeune  poète ,  dont  je  pressen- 
tais le  magnifique  avenir,  entrer  dans  cette  voie  où 
la  première  place  était  prise ,  et  je  me  disais  tout 
bas  qu'il  serait  dur  de  ne  s'appeler  que  Thomas  Pon- 
sard. La  FiUe  d'Biehylê  parut,  et  jamais  doutes  00 
furent  dissipés  d'une  façon  plus  victorieuse. . . 

[CemeiiM  littérmru  (189&).] 

Lamaiti?ir.  —  Autran,  qui  chante  la  mer  comme 
un  Phocéen  et  la  campagne  comme  Hésiode. 

[Comnfunilûr  iê  liuérthurt  (i856  et  onnéc»  sui- 
vante).] 

J.  Barrit  d'Adrivillt.  —  Toute  l'œuvre  poétique 
de  M.  Autran  n*est  pas  dans  les  deux  volumes  que 
nous  signalons  aujourd'hui  :  Laboureurê  et  ioldatê  c( 
MUianah;  elle  est  encore  ailleurs.  Il  a  écrit  la  Fille 
d'Etchyle,  étude  antique  qui  a  été  couronnée  par 
l'Académie  firançaise,  et  lee  Poèmeê  de  la  mer,  dans 
lesquels  il  a  cru  un  peu  trop  l'avoir  inventée.  Qu'il 
nous  permette  de  lui  affirmer,  sur  l'honneur,  que 
la  mer  est  dans  Homère  et  dans  Lord  Byron ,  et  que 
lui,  M.  Autran,  n'en  est  pas  uniquement  l'Archi- 
mède. . .  M.  Autran  est,  en  poésie,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  un  rude  travailleur,  et ,  s'il  ne  l'est  pas , 
si,  en  fait,  nous  nous  trompons,  il  en  a  Tair,  ot 
c'est  la  même  chose.  Rappelez-vous  un  root  terrible  ! 
«Je  n'ai  que  trente-cinq  ans  et  pas  un  cheveu  blanc n , 
disait  un  homme  amoureux  à  une  femme  trop  aimée. 
«rVous  avez  l'air  d'en  avoir» ,  lui  répondit-elle.  FJi 
bien,  la  poésie  de  M.  Autran  a  cet  air  de  cheveux 
blancs,  et  ils  lui  semblent  venus  dans  la  peine  du 
labeur  et  des  veilles  de  l'étude.  Elle  a  peut-être  très 
bien  dormi,  mais  elle  est  alora  naturellement  fati- 
guée. On  dirait  qu'elle  s'efforce ,  sue  d'ahan ,  porte 
des  fardeaux.  Poésie  gênée ,  mortifiée ,  qui  fuit  souf- 
frir plus  encore  qu'eUe  ne  souffre.  Elle  n'enlève  pas 
légèrement  sur  son  flront  limpide  tout  un  monde 
d'idées  ou  de  sentiments,  comme  les  Corialides  do 
Jean  Goujon  enlèvent  leun  corbeilles.  Elle  est  une 
cariatide  froncée ,  écrasée ,  et  bien  ennuyée  de  por- 
ter son  lourd  entablement;  et  le  pis  de  tout  cela, 
c'est  qu'on  est  de  son  avis  et  qu'on  parta};e  sa  sen- 
sation ,  à  cette  cariatide  ! 

[Lu  OEuerei  et  In  Homnus  :  les  Portée  (1861).] 

Yictorie:<i  Sardoo.  —  Ce  qu'il  décrit  surtout ,  c'est 
le  travail,  les  souffrances  des  pauvres  gens,  mari  us 
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OU  pèchean,  toujours  en  lutta  avec  les  flots.  Cette 
'  préoccupation  des  petits,  des  humbles,  domine  toute 
son  œuvre. . .  Son  hexamètre  est  sonore  et  bien 
rythmé;  sa  phrase,  toujours  musicale,  se  déroule 
largement  avec  une  noblesse  de  contours  qui  fait 
penser  aux  volutes  antiques. 

[DÎMemÊn  d*  rée«ptùm  i  VAcmOmt  JnmfÊMt  (t3  msi 
1878).] 

AVENEL  (Paul). 
Ckanioni  nouvelle»  (1893). 

OPINION. 

Ghiiuis  FutTH.  —  Il  7  a  bien  des  choses  dans  ce 
recueil  (  Chanmnu  wmaeUêi),  une  comédie ,  des  contes 
et  récits ,  des  dialogues ,  des  chansons;  car  avant  tout , 
M.  Paul  Avenel  est  chansonnier,  excellent  chansonnier. 

[L'Annit  d€8  PoUts  {tS^i),] 

AVRIL  (René  d*). 

Un  jour  pui»  Vautre  {1898).  -  De  Meuidor  à 
Prairial  (1899).  -  Procetsion  dam  l'dme 
(1900). 


OPINION. 

Gamilli  db  SinTi-Caou.  —  Un  beau  volume  de 
vers  par  René  d*Avnl  et  Paul  Brique!  :  De  Mctnidor 
à  PrainaL  On  nous  Ta  présenté  comme  un  recueil 
de  proses  rythmées  avec  assonances.  Mais  w% 
rythmes  sont  si  berceurs;  ces  assonances  si  ex- 
pressives, que  c*est  bien  de  la  musique,  ces  vers, 
et  de  la  plus  parfaite. 

[ L«  Mite  AifpiiMifM«oeMiMl*( 8  janvier  1900).] 

AZÉMAR  (Louis). 
HimeêJrancKet  (1896). 

OPI^IION. 

Chablbs  Fosm.  —  Bimeê  fhmehee,  voilà  un  des 
meilleurs  recueils  récents,  un  de  ceux  où  nous 
trouvons,  largement  répandue,  cette  qualité  essen- 
tielle du  poétis,  cette  qualité  qui  semble  en  train 
de  se  perare  :  le  lyrisme.  Le  talent  de  M.  Aiémar 
est  lyrique  dans  tonte  la  force  du  terme  ;  il  est  à 
la  fois  aîbondant,  hardi  et  varié. 

[L'AmOê  du  Pùku  («896).] 
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BAËS  (Edgard). 

Les  Sept  lueur$  d'Ëlohim  (1897). 

OPINION. 

Cmables  Fostib.  —  Ue  Sept  itwurt  d'Ehkim  :  de 
belles  pages  symboliques,  oii  Tauteur  s'élève  jus- 
qu'aux conceptions  et  aux  visions  les  plus  grandioses. 

[L'mmie  iet  Po^  (1897  ).] 

BAL  (Georges). 

Rèvetetehimère»{t%%'j),'*  Autre»  mondée  (i%^i). 

OPINION. 

Charlbs  FosTBi.  —  M.  Georges  Bal,  dans  ses 
Rêve»  et  ehiméru,  donne  libre  cours  a  une  poésie 
bien  jaillissante. 

[USiHUwr  (i5  décembre  1887).] 

BANVILLE  (Théodore  Faollain  de). 
[1823-1891.] 

Le»  Cariatide»  (i8àa).  -  Le»  Stalactite»  (18/16). 
-  Le»NatioM,  opéra-ballet  (i85i).  -  Le  feuil- 
leton d'Ari»tophane,  avec  Philoxène  Boyer 
(1869).  -  Le»  Saltimbanque»  (]853).  -  Le» 
Odelette»  (i85C).  -  Le  beau  Léandre,  un  acte 
en  vers  (i865).  -  Ode»Junambule»que»  (Alen- 
çon,  1867).  -  Poé»ie»  complète»  (1867).  -  Le 
Couein  du  Roi,  avec  Philoxène  Boyer  (1867). 


-  Ode»  fiinamhuUique» ,  édition  revue  et 
augmentée  (18Ô9).  -  E»qui»ee»  pari»ienne» 
(1859).  -  Diane  au  boi»,  comédie  héroïque 
{i863).  -  Les  fourberie»  de  Nérine,  comédie 
(186&).  -  La  P^me,  comédie  (1866).  - 
Gringoire,  comédie  (1866).  -  Le»  Exilé» 
(1866).  -  Le»  Parieienne»  de  Pari»  (1866). 

-  Le»  Camée»  pari»ien»  (1866).  -  NouvelU» 
Ode»funambulûque»(iS6g).  - Flori»e  (1 870). 

-  IdyUêê  Pru»»i«nne»  (1871).  -  Petit  traité 
de  poé»iê  françaiee  (1879).  -  Le»  Prinente» 
(187&).  -  Tr9nU'»ix  ballade»  joyeuee»  (1875). 

-  DéUamiay  comédie  (1876).  -  Comédie» 
(1879).  -  Conte»  pour  le»  femme»  (1881). 
"  Ctnte»  féerique»  (1889).  -  Mes  »ouvenir» 
(1889).  -  Conte»  héroïque»  (188&).  -  Dame» 
et  demoi»ellê»  et  FabU»  cfcotstes,  mtsas  en  proee 
(1886).  -  Le  Forgeron,  scènes  héroïques 
{iSS^).- Madame  Robert {iS%j).  -  LeBateer, 
comédie  en  vers  (1888).  -  Scène»  de  la  vie: 
Le»  Belle»  Poupée»  (1888).  -  Les  Cariatide»; 
Ro»e»  de  Noét  (1889).  *  ^  Exilé»;  Le»  Prin- 
cesses  (  1 890).  -  Petite»  étude»  ;  L'Âme  de  Pari»  ; 
Nouveaux  Souvenir»  (1890).  -  Poeeie»  nou- 
velle»; Sonnaille»  et  Clocfcélfei  (1890).  -  Le 
Sang  de  la  coupe;  Trente-»ix  ballade»  joyeuee» ; 
Ije  Boiter  (1890).  -  Marcel  Rabe  (1891).  - 
Idylle»  Pru»»ienne»;  Riquet  à  la  Houppe  (t  89 1). 

-  Occidentale»;  Rimes  dorée»  (1891).  -  Dan» 
lafoumai»e{iS^9),  -  E»ope,  comédie  en  trois 
actes  (i8o3). 
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OPINIONS. 
Cbablcs  Badvkuibk. 

i  TMoion  i$  Bmnlh, 

Vous  ares  empoigné  les  crins  de  U  Déeeae 
Avee  an  tel  poiniei  qu'on  tous  edt  pris ,  è  voir 
Et  oetair  He  maîtrise  ei  ce  beau  nonebaioir, 
Poar  on  jeune  raflOan  terrassant  sa  maîtresse. 
L'cril  dair  et  plein  du  feu  de  la  précocité, 
Vous  aves  prélassé  voire  orgueil  d^arehiteele 
Dans  des  r4>iistractions  dont  Taudaee  correcte 
Fait  voir  qndle  sera  votre  maturité. 
Poète ,  totre  sang  nous  fuit  par  chaque  pore  ; 
Est^e  que  p«r  hasard  la  robe  du  Centaure, 
Qui  changeait  toute  veine  en  funèbre  ruisseau , 
Était  teinte  trois  fois  daos  les  baves  subtiles 
I>e  res  vindicatifs  et  monstrueux  reptiles 
Que  le  petit  Hercule  étranglait  au  berceau  T 

[Pièce  -  tS&a  -  insérée  plus  tard  dans  Tédition  dé- 
Snitive  des  PJnwg  du  Itml  (  1890).  ] 

Gbailis  AssiLiniAO.  —  Le  livre  dont  je  vais  par- 
ler (let  OddtUu)  n*a  pas  soixante  pages;  c*est  un 
recueil  de  douie  à  quinte  pièces  de  poésie,  dont  ia 
plus  longue  n*excède  pas  quatre-vingt  vers.  Tout  ce 
que  je  voudrais,  è  propos  de  ce  mnwenir,  de  cette 
carte  de  visite  poétique  adressée  à  quelques  amis  et 
à  un  petit  nonîbre  de  lecteurs  d*élite ,  ce  serait  de 
marquer  dans  la  littérature  contemporaine  la  place 
d*un  poète  auquel  il  me  semble  qu  on  n*a  pas  jus- 
qu*ici  rendu  pleine  justice.  Non  pas  qu'en  prenant 
ce  petit  livre  pour  prétexte  de  quelques  considéra- 
lions  générales ,  je  veuille  dire  qu*il  n*a  que  la  va- 
leur (Tun  prétexte  :  jamais  le  talent  de  Tauteur  des 
Cmriëtidêi  et  des  SuUaeliUi  n*a  été  ni  plus  complet, 
ni  plus  puissant;  jamais  ce  but  qu*!l  a  constam- 
ment poursuivi,  de  la  correction  dans  b  forme,  et 
surtout  de  la  correction  âatu  ri$npréou,  n*a  été  mieux 
atteint.  Jamais  les  difficultés,  eliercbées  et  multi- 
pliées à  plaisir  d*artiste ,  de  la  prosodie  et  do  rythme 
n*ont  été  mieux  déguitées  parla  simplicité  mâodique 
du  sentiment;  et  Jamais  la  banalité  du  sentiment 
étemel  n*a  été  mieux  rdevée  par  b  recherche,  b 
complication  adroite  de  fart...  Aujourd'hui,  M.  de 
Banville,  après  avoir  publié  deux  livres  de  poésies 
remarquables,  et  répandu  dans  les  journaux,  dans 
les  revues,  de  nombreuses  pages  d*une  prose  sa- 
vante, correcte,  pleine  de  nombre  et  de  mouvement, 
est  encore  considéré  par  bien  des  gens  comme  un 
jeune  écrivain  dont  le  talent  promet  Évidemment, 
il  y  a  là  une  inégalité,  une  injustice,  un  fatum. . . 
On  peut  difiërer  de  sentiment  sur  la  poésie  de  M.  de 
Banville  et  sur  la  nature  de  ses  inspirations;  mais 
ce  qu'on  ne  peut  méconnaître,  dès  la  première  lec- 
ture, c'est  que  Teffort  est  com{det,  et  qn*aucune 
négligence,  aucune  transaction  ne  s'est  interposée 
entre  le  poète  et  son  but. . .  Des  deux  grands  prin- 
cipes posés  au  commencement  de  ce  siède,  la 
rechercne  du  sentiment  moderne  et  le  rajeunisse- 
ment de  la  langue ,  M.  Théodore  de  Banville  a  retenu 
le  second,  et  l'on  peut  certainement  dire  qu'après 
Théophile  Gautier  il  est  celui  qui  l'a  le  mieux  com- 
pris et  b  mieux  appliqué. 

[U  Rmufrunfoiie  (aonée  i856,  6*  vol.).] 

YicTOi  Hooo.  —  Je  viens  de  lire  vos  Odes.  Don- 
ncx-leur  l'épilhète  que  vous  voudrex ,  (celle  que  vous 
ayez  choisie  est  charmante),  mais  sachez  bien  que 
/ons  avex  construit  là  un  des  monuments  lyriques 
du  siècle.  J'ai  lu  votre  ravissant  livre  d'un  bout  à 


l'autre,  d'un  trait,  sans  m'arréter.  J'en  ai  Tivresse 
en  ce  moment ,  et  je  me  dirais  presque  que  j'ai  trop  ' 
bu;  mais  non ,  on  ne  boit  jamais  trop  à  cette  coupe 
d'or  de  l'idéal.  Oui,  vous  avei  fait  un  livre  exquis. 
Que  de  sagesse  dans  ce  rire,  que  de  raison  dans 
cette  démence,  et  sous  ces  grimaces,  quel  masque 
doidoureux  et  sévère  de  Tart  et  de  la  pensée  indi- 
gnée 1  Je  vous  aime,  poète,  et  je  vous  remercie 
d*avt>ir  sculpté  mon  nom  dans  ce  marbre  et  dans  ce 
bronze,  et  je  vous  embrasse. 

[Hauteville-house,  i5  mars  1857.] 

Auguste  Yacqobrik.  —  A  Théodore  de  Banville, 
après  la  lecture  de  ses  Odes  fittiambulcique». 

Ton  volume  éclate  de  rire , 
Mais  le  beau  rayonne  è  travers. 
J^airoe  ce  carnaval  du  vers 
Où  l'Ode  se  masque  en  satire. 
C'eut  méchant  et  c^est  excellent  ! 
C'est  ia  ruade  et  Tétincelle, 
Le  coup  de  poing  et  le  coup  d'aile  ; 
Ça  fredonne,  même  en  ronflant. 
C'est  le  babil  de  toutes  choses , 
De  réteianoir  et  du  flambeau  ; 
C'est  le  laid  qui  devient  le  beau  ; 
C'est  le  fumier  frère  des  roses  ! 
C'est  Tidéal  dans  le  réel  ; 
C'est  ia  Vérité  qui  s'insurge  ; 
C'est  insolent  comme  Panumr 
Et  c'est  charmant  rnninic  And  ! 
C'est  Rosalinde  qui  s'enivre  ! 
(i'est  ia  rue  et  c'est  le  cliâleau  ; 
Ah  I  Téniers  dispute  à  Watt«au 
L'illustration  de  ton  livre. 
Derrière  U  strophe  oè  tu  ris 
De  mêler  l'ortie  aux  pervenches , 
On  voit,  en  écartant  les  branrhc.s, 
Pt^ier  embrasser  Lycoris. 
C'est  tous  les  jurons  de  l'auberge 
Et  toutes  les  chansons  du  bois. 
Un  funambule  par  endroits 
Danse  sur  un  ni  de  la  Vierge. 
Boltom ,  h  rioet  énes  pareil , 
Tend  son  dos  a  Puck  qui  le  monte , 
Et  Scapin  bétonne  Géronte 
Avec  un  rayon  de  soleil  I 

Guemesey,  «7  mars  1857. 
[Od«s>Mam&ii/ei9««s  (a*  édition,  1899).] 

HippoLTTE  Baboo.  —  Les  Odei  Junamhuleêqueê , 
c'est  vous  trait  pour  trait,  c'est  vous  tout  entier, 
avec  votre  fougue  savante  et  votre  lyrisme  excessif, 
avec  vos  gammes  tournoyantes  d'allégresse,  avec 
cette  double  force  native  qui  ne  s'est  révélée  qu'à 
demi,  je  le  crois ,  dans  lu  Cariatideê  et  dans  U»  Ode- 
lettêê. . .  J'ai  entendu  dire  un  jour  à  quelqu'un ,  qui 
songeait  sans  doute  au  vers  de  Boileau  : 

La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir, 

que  vous  étiez  la  commandeur  de  la  rime.  Le  mot 
serait  juste  en  supposant  que  la  rime  fût  une  esdave- 
mallresse,  battue  et  caressée  de  la  même  main  vi- 
goureuse. Je  n'ajouterai  rien  à  ce  genre  d'éloges. 
Vous  avez  montré ,  selon  moi ,  dans  les  Ode»  funam- 
buleequet,  un  mérite  plus  rare  et  plus  imprévu, 
mérite  singulier  que  je  ne  puis  exprimer  suflisam- 
ment  que  par  des  comparaisons  très  singulières.  En 
fermant  votre  livre ,  je  suis  poursuivi  par  tn»is  images 
qui  résument  mes  impressions.  Je  vois  la  Vénus  de 
Milo  jouant  Colombine ,  le  Bacchos  indien  mimant 
Ariequin,  et  l'Apollon  du  Belvédère  avec  les  deux 
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boues  de  Polichinelle.  Si  Yénos,  sans  rien  perdre 
de  sa  beauté,  savait  détacher  un  coup  de  pied  comme 
Deburau ,  elle  serait  la  vraie  Muse ,  la  Muse  pindarl- 
C9miqu9  des  Odts  Junambuleêqum, 

[BniÊêfrê»çttit$  (i*'  sYril  iSS?).] 

Gbailks  Baudblaibr.  —  J*ai  dit ,  je  ne  sais  {dus  où  : 
«La  poésie  de  Banville  représente  les  belles  heures 
de  la  vie ,  c^est-A-dire  les  heures  où  Ton  se  sent  heu- 
reux de  penser  et  de  vivrev . . .  Banviïle  seul ,  je 
Pai  déjà  dit,  est  purement,  naturellement  et  volon- 
tairement lyrique.  11  est  retourné  aux  moyens  ancien» 
d'expression  poétique,  les  trouvant  sans  doute  tout 
à  fait  suffisants  et  parfaitement  adaptés  à  son  but. 

[  L'Art  nmmitifue  (1868).] 

THioPHiLB  Gautiib.  —  Banville  est  exclusivement 
poète;  pour  lui,  la  prose  semble  ne  pas  exister;  il 
peut  dire,  comme  Ovide  :  «Chaque  phrase  que  j'es- 
sayais d*écrire  était  un  versv.  De  naissance,  il  eut 
le  don  de  cette  admirable  langue  que  le  monde 
entend  et  ne  parle  pas  ;  et  de  la  poésie  il  possède 
la  note  la  plus  rare,  la  plus  ailée,  le  lyrisme.  Il 
est  en  effet  lyrique,  invinciblement  lyrique,  et  par- 
tout et  toujours,  et  presque  malgré  lui,  pour  ainsi 
dire.  Comme  Euphorion,  le  symbolique  enfant  de 
Faust  et  d*Hélène,  il  voltige  au-dessus  des  fleurs 
de  la  prairie ,  enlevé  par  des  souffles  qui  gonflent 
sa  draperie  aux  couleurs  changeantes  et  prisma- 
tiques. Incapable  de  maîtriser  son  essor,  il  ne  peut 
effleurer  la  terre  du  pied  sans  rebondir  aussitôt  jus- 
qu'au ciel  et  se  perdre  dans  la  poussière  dorée 
d'un  rayon  lumineux. 

[Rt^pport  «HT  U  Progris  des  UUrts  H  des  seunris, 
par  MM.  Svlveslre  de  Sacy ,  Paul  Féval  et  Théo- 
phile GaaUer  et  Édoaard  Thierry  (1868  ).  ] 

Jban  Prouvaibb.  —  Déidamia  :  Le  poète  du  Sang 
de  la  eoupê  et  des  ExUét  n'a  jamais  été  plus  bril- 
lant ni  plus  hautain.  Est-il  besoin  de  dire  que 
rAristophane,  mêlé  dans  Théodore  de  Banville  au 
lyrique  Pindare,  a  semé  dans  l'œuvre  nouvelle  plus 
d'une  scène  joyeuse  et  cent  morceaux  piquants? 
[U  Bépublifuê  des  lettrts  (19  novembre  1876).] 

FaAncisQOR  Sarcbt.  —  Personne  ne  rend  plus  jus- 
tice que  moi  à  la  prodigieuse  habileté  que  M.  de 
Banville  déploie  dans  l'art  de  faire  le  vers.  Mais 
j'en  reviens  toujours  là  :  la  poésie  ne  me  plaît  au 
théâtre  que  si  elle  a  les  qualités  exigées  pour  le 
théâtre,  si  elle  est  en  situation,  si  eUe exprime  des 
sentiments  qui  touchent ,  si  oUe  va  au  cœur. 

[Swr  DéidamU.  —  Le  7<mpi  («7  novembre  1876).] 

Mauiice  Bodchor. 

A  Théodore  de  Banville. 
Lorsque  morions  ou  salades 
Coiflaietii  pédaiile  et  chevalier, 
Furent  faites  maintes  ballades 
Par  le  très  joyeux  bachdier 
Que  le  temps  ne  peut  oublier  ; 
J*ai  lo  cent  po^es  sublimes 
Qu^bier  on  a  vu  publier. 
Mais  Banville  est  le  roi  des  rimes. 
Les  rimes  sont  parfois  maussades  ; 
Il  les  faut  alors  supi^ier. 
Les  noyant  d^aulant  de  rasades 
Qu'en  eût  du  boire  un  templier; 
Elles  sont  dures  ë  plier 
A  de  si  savantes  escrioies 
Où  Boileau  n*est  qu*nn  érolier  : 
Mais  Banville  est  le  roi  des  rime». 


Gelai-d ,  rbomme  des  boutades , 
A  recours  aux  vert  familiers  ; 
Cet  antre  dans  sas  incartades 
Est  près  de  vider  i'élrier  : 
Il  a  beau  suer  et  crier, 
Pégase  va  droit  aux  abîmes 
Pour  y  jeter  son  cavalier. . . 
Mais  Banville  est  le  roi  des  rimes. 


Prince ,  ton  or  a  beau  briller  ; 
Augmente  im|>diB,  teilles  et  dîmes  1 
Tu  peux  butiner  et  piller. 
Mais  Banville  est  le  roi  des  rimes. 
[U  République  des  lettres {th  décembre  1S76).] 

Jous  LrmaItrr.  —  M.  Théodore  de  Banville  est 
un  poète  lyrique  hypnotisé  par  la  rime ,  le  dernier 
venu ,  le  plus  amusé  et  dans  ses  bons  jours  le  plus 
amusant  des  romantiques,  un  clown  en  poésie  qui 
a  eu  dans  sa  vie  plusieurs  idées ,  dont  la  plus  per- 
sistante a  été  de  n'exprimer  aucune  idée  dans  ses 
vers ...  M.  Théodore  de  Banville  célèbre  uniquement , 
sans  arrière-pensée ,  —  et  même  sans  pensée ,  —  la 
gloire  et  la  beauté  des  choses  dans  des  rythmes  ma- 
gnifiques et  joyeux.  Cela  est  fort  remarquable,  et 
cela  Test  devenu ,  par  ce  temps  de  morosité ,  d'in- 
quiétude et  de  complication  inteflectuelle.  Vraiment , 
il  plane  et  n'effleure  que  la  surface  brillante  de 
l'univers ,  comme  un  dieu  innocent  et  ignorant  de 
ce  qui  est  au-dessous ,  ou  plutôt  comme  un  être  |)a- 
radoxal  et  fantasque,  un  porte-lauriers  pour  de  bon 
qui  se  promène  dans  la  vie  comme  dans  un  rêve 
magnifique  et  a  qui  la  réalité,  même  contemporaine , 
n'apparaît  qu'à  travers  des  souvenirs  de  mythologie , 
des  voiles  éclatants  et  transparents  qui  la  colorent 
et  l'agrandissent.  Sa  poéaie  est  somptueuse  et  bien- 
faisante. Et  comme  le  sentiment  de  la  beauté  exté- 
rieur et  le  divin  jeu  des  rimes,  s'ils  ne  sont  pas 
toute  la  poésie,  en  sont  du  moins  une  partie  essen- 
tielle, M.  de  Banville  a  été,  à  certaines  heures,  un 
grand  poète  et  a  plusieurs  fois ,  comme  il  le  dit  vo- 
lontiers, heurté  les  astres  du  front. 

[Ut  ComeH^formnt  (1886-89).] 

Kmilr  Fagubt.  —  A  propos  du  Baiter  :  Malgré  tout 
le  talent  de  M.  de  Banville  et  malgré  toute  la  con- 
sidération qui  s'attache  à  son  nom,  on  ne  l'aurait 
pas  écouté  bien  longtemps ,  et  il  le  sait  parfaitement. 
Déjà,  je  crois  devoir  le  dire,  pour  tout  dire,  dans 
ce  petit  poème  si  court,  arrivés  au  monologue  final 
de  Pierrot,  j'aflirme  qu'il  y  avait  parmi  nous,  rà  et 
là,  des  traces,  je  ne  dirais  pas  de  lassitude,  non, 
mais  d'un  commencement  de  légère  indiflérence. 
[U  Théâtre  eontempenin  {tSS$),] 

Jouu  Barbrt  d'Aorrvillt.  —  Tout  le  monde  sait 
la  place  que  l'auteur  des  Cariatidei  et  des  SuUae- 
tiiei  occupe  dans  la  poésie  française ,  et  cette  place , 
même  ceux  qui  ne  vibrent  pas  en  accord  pariait 
avec  sa  poésie,  ne  la  lui  contettent  pas.  QueUe  que 
soit  la  manière  dont  elle  doive  le  juger  un  jour, 
r  Histoire  littéraire  la  lui  conservera.  Pour  ceux  qui 
viendront  après  nous  comme  pour  nous,  M.  Théo- 
dore de  Banville  aura  fait  partie  de  cette  brillante 
Heptarchie  de  poètes  qui  ont  régné  sur  la  France 
vers  le  milieu  de  ce  siècle  et  dont  on  ne  voit  point 
les  successeurs. . .  Les  autres  ont  déshonoré  la  Poésie 
dans  les  viletés  de  la  politique,  ou  l'ont  ridictdisée 
en  devenant  académiciens.  M.  Théodore  de  Banville 
n'a  voulu  qu'être  poète  et  rien  que  poète.  C'est  du 
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marbre  aussi ,  cela  !  —  L'inspiration  du  poète  qui 
était  allé  des  Cariatidei  aux  Odei  /unambulesquei  çl 
sVtail  risqué  avec  tant  de  hardiesse  sur  ce  dange- 
reux trapèze  lyrique,  cette  inspiration  était  bien 
connue.  Elle  avait  trente  ans  de  rayonnement.  On 
n'imaginait  pas  qu'elle  put  jamais  changer  dans  le 
[mète,  et,  pourtant,  ce  rare  phénomène  s*est  accom- 
pli I .. .  L'auteur  des  CviaUdei  a  rejeté  son  entable- 
ment. L'aurait-on  prévu  jamais?  L*homme  des  Idylle» 
PrtÊamennêi  est  sorti  de  Thonmie  des  Odêt  Jwuunbu- 
leiquiê  !  Ce  corps  souple ,  —  ce  trop  de  corps  1  — 
u  trouvé  cette  Ame.  Ces  IdyUês  Pnutienneê,  sur  les- 
quelles je  veux  particulièrement  insister,  ne  sont  pas 
seulement  les  plus  belles  poésies  du  volume,  mais 
elles  portent  avec  elles  un  caractère  de  nouveauté  si 
peu  attendu  et  si  étonnant,  qu'en  vérité  on  peut 
tout  croire  de  la  puissance  d'un  poète  qui,  après 
trente  ans  de  la  vie  poétique  de  la  plus  stricte  unité , 
apparaît  poète  tout  à  coup  dans  un  tout  autre  ordre 
de  sentiments  et  d'idées ,  —  et  poète ,  comme  certai- 
nement jusque-là  il  ne  l'avait  jamais  étél... 

M.  Théodore  de  Banville  a,  de  nature,  l'imagi- 
nation joyeuse.  Il  a  un  diamant  de  galté  qui  rit  et 
lutine  de  ses  feux ,  et  cela  le  met  à  part  dans  THep- 
tarchie  romantique. . .  La  galté  de  M.  de  Banville 
rit  sans  malice.  Ole  se  soude  bien  de  la  réalité  I 
Elle  rit  avec  des  dents  d'opde  qui  n*ont  jamais 
rien  coupé  ni  rien  mordu.  Le  poète  lyrique  excep- 
tiound  qu'il  est  rit  dans  le  bleu  comme  Û  y  gambade  ; 
car  il  y  gambade  I  mais  j'aime  mieux  ry  voir  rire 
que  de  l'y  voir  gambader. . .  Nous  arrivons  à  ces 
léylin  Pruuitnntê  qui  ont  foit  tout  à  coup  surgir  de 
Banville  comme  un  Banville  qu'on  ne  connaissait 
pas. . .  Toutes  les  pièces  de  ce  recueil  â^làyUet  sont 
superiMS  et  d'un  pathétique  d*antant  {dus  grand  que 
le  désespoir  y  est  plus  fort  que  l'espérance  ;  qu'il  y 
a  bien  ici ,  à  quelques  rares  moments ,  des  volontés , 
des  redressements  et  des  enragements  d'espérance, 
mais  tout  cela  a  l'air  de  s'étouffer  dans  le  cœur  et 
la  voix  du  poète,  et  on  épouse  sa  sensation...  Les 
hommes  sont  si  faibles  et  ont  tant  besoin  d'espérer, 
que  c'est  peut-être  ce  qui  a  &it  un  tort  rdatif  aux 
IdyUtt  Pruêmnnêi  de  M.  Théodore  de  Banville.  Le 
fait  est  que  ces  poésies  d'une  si  mêle  inspiration 
ont  moins  résonné  dans  les  oreilles  de  tout  le  monde 
que  les  poésies  de  M.  Déroulède ,  par  exemple. 

[U$  OBtnm  et  lu  Hommu  :  Us  PorUs  (1889 ).] 


Ghailbs  Momce.  —  Ce  n'est  pas  asseï  de  dire 
que  M.  Théodore  de  Banville  est  le  [dus  grand  des 
poètes  vivants  qui  ont  réalisé  leur  œuvre ,  je  crois 
qu'il  a  pour  ème  la  poésie  elle-même.  Par  quel  pro- 
dige, au  milieu  de  ce  siècle  de  critique  et  tout  en 
subissant  comme  un  autre  les  misères  de  ce  siècle , 
dans  ce  pays  de  censure  et  d'académie ,  un  hopune 
de  ce  temps  et  de  ce  lieu  a-t-il  pu  se  ressouvenir  de 
la  vraie ,  pure ,  originelle  et  joyeuse  nature  humaine , 
se  dresser  contre  le  flot  de  la  routine  implacable  et 
non  pas  écrire  ou  parier,  mais  «chantera  comme  un 
de  ces  bardes  qui  accompagnèrent  au  siège  de  Troie 
l'armée  grecque  pour  l'exciter  avant  le  combat  et 
ensuite  ia  reposer,  —  toutefois ,  en  chantant ,  ne  point 
sembler  (pour  ne  blesser  personne )  faire  autre  chose 
qu'écrire  ou  parier  conmie  tout  le  monde ,  et ,  avec 
une  langue  composée  de  vocables  caducs ,  usés  comme 
de  vieilles  médailles ,  sous  des  doigts  immobiles  de- 
puis deux  siècles,  donner  l'illusion  bienfaisante  d'un 
intarissable  fleuve  de  pierreries  nouvelles?  -^  Le 
poète  des  Bxilé»  et  des  OdM  fitnamlnduqun  a  sauvé 


le  Parnasse  du  possible  ridicule  où  son  allure  guin- 
dée l'eût  entraîné,  et,  sachant  que  la  mélancolie 
n'est  pas  le  dernier  but  de  l'Art,  lui  a  ouvert  le 
chemin  vers  cette  aurore  oh  tout  se  rajeunira  :  la 
Joie.  Ce  mot  suffirait  pour  indiquer  le  rang  magni- 
fique du  poète  :  il  a  la  joie  ! 

[U  Uttérûturê  d$  Umt  à  l'heure  (1889).] 

Gabiiil  Modbst.  —  M.  de  Banville ,  —  cette  per- 
ruque chauve ,  —  tient  un  cours  de  cuisine  poétique. 

[fiiilr«lMiw  politiqmei  et  littàrairei  {t*'  septembre 
1890).] 

AaoïiTMi.  —  Le  vénérable  M.  de  Banville  a  cru 
devoir  réunir  en  un  volume  ses  hebdomadaires  va- 
ticinations de  PÉcho  de  Pari*  (journal  des  poètes, 
dit-on ,  ce  qu'on  ne  croirait  guère ,  vu  la  copieuse 
quantité  de  mauvais  vers  qui  s'y  publient).  En 
quelques  mots  bénins,  l'auteur  prévient  qu'il  sied 
parfois  de  répandre  de  riches  rimes  pour  trois 
sous  ;  et  partant  il  avoue  les  avoir  accrochées  à  de 
vulgaires  et  très  compréhensibles  sujets.  Banville 
s'imagine  donc  avoir  fait  parfois  autre  chose? 

[RUniuiu  politiqmu  el  litténùres  (t*'  novembre 

.89.).) 

BnuiàiD  LAZàii.  —  En  sonmie,  c'est  (Théodore 
de  Banville)  une  pauvre  cervelle  d'oiseau,  pitoyable 
{dutôt  que  détestable. 

[BiÊire^mu  wolUiqmu  ei  Htlàrmim  (1*'  décembre 
1890  ).f 

Mabcrl  Fouquier.  —  Avec  Laprade  et  M.  Arsène 
Houssaye,  M.  Théodore  de  Banville  a  été  un  des 
premiers  poètes  de  co  temps  qui  aient  suivi  les 
traces  de  Chénier  aux  pentes  fleuries  de  l'Hymette 
où  Béranger  n'éveilla  pas  les  abeilles ,  un  des  pre- 
miers à  faire  sur  des  sujets  antiques  des  vers  nou- 
veaux, ce  qui  fut  la  gloire  vraie  de  Chénier.  M.  Théo- 
dore de  Banville  a  été  ébloui  et  séduit  par  la  splen- 
deur de  la  ligne  dans  l'art  grec,  dans  la  statuaire 
comme  dans  la  pensée.  Seulement  s'il  a  connu, 
jeune,  l'adoration  mystique  de  la  ligne,  il  a  eu 
aussi  la  folle  pas^ûon  de  la  couleur. 

[PnJilM  etVortrmt*  (1891).] 

Arortme.  —  Il  nous  revient  de  tous  cuites  que  le 
nom  de  ChevUlard,  qui  figurait  sur  un  récent  pro- 
gramme des  concerts  Lamoureux ,  abriterait  de  son 
pseudonyme  transparent  un  des  vétérans  des  lettres 
françaises,  M.  Théodore  de  Banville,  le  sympa- 
thique auteur  de  SonnaiUet  tt  CloehêtiM, 

[EiUrelieHM  poHti^uee    et  littérmree   (1*'  déconbre 
1893)./ 

Émili  Bbsros.  —  C'est  la  Joie  lyrique,  immense, 
ivre  encore,  on  dirait,  du  vin  des  rêves.  Voyageur 
des  contrées  qui  sont  par  delà  l'histoire,  soudain 
transporté  ici  et  qui,  à  peine  dépaysé,  exempt 
d'étonnements ,  continue  d'apercevoir,  k  travers  les 
choses  présentes,  l'enchantement  de  la  patrie  pri- 
mitive, toujours  ouverte  à  son  souvenir. . . 

Venu  comme  pour  dore  une  époque ,  alors  qu'on 
s'imaginait  assister  à  la  disparition  progressive  du 
romantisme,  il  en  concentra  les  suprânes  lueurs 
défaillantes,  plus  intenses  de  leur  sûre  agonie,  et 
nous  laissa  ce  spectacle  imprévu  d'un  trophée  d'ar- 
tifice merveilleux.  Par  lui,  le  cyde  s'achevait  en 
apothéose  :  Banville  avait  innové  le  romantisme 
flamboyant. 
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Par  lui  fut  rallié  Henri  Heine  à  Ronsard. 

La  fable  et  la  fantaisie;  toute  l'irréalité  magni- 
fique, la  Muse  et  la  Bacchante,  les  mains  unies; 
une  fête  prolongée ,  travestie  et  nuptiale ,  sans  Tamcr- 
tume  des  lendemains,  ni  la  lie  des  regrets,  ni  la 
cruauté  des  revers ,  —  ainsi  la  vie  ;  TOlympe  et  In 
Comédie  italienne  fraternisant  parmi  des  plasticités 
somptueuses  et  les  Dieux  souriants,  doux  au  bon- 
heur des  hommes,  —  ainsi  la  destinée. . .  Ainsi  se 
manifestait  à  ses  yeux  la  splendeur  des  formes,  une 
enfance  du  monde . . . 

[L'Idée  librt  (i8t,3).] 

Gamilli  Madclaib. —  Le  génie  féerique  et  fantai- 
siste de  ce  princ«  de  lettres  a  de  secrètes  affinités 
avec  celui  de  Villiers ,  le  dédain  paradoxal  du  réel 
et  de  Tutile  les  faisait  fraternels,  et  Ton  renendrn 
un  jour  sur  cette  |iarité  de  deux  grands  esprits. 

[Mercture  de  France  (jauvier  189^).] 

Emmanoel  Sionorbt.  —  Théodore  de  Banville  ex- 
prima un  peu  de  cette  jeunesse  des  choses  que  regret- 
tait si  amèrement  Baudelaire  et  vers  qui  s*élança 
toujours  son  cœur  pesant,  ulcéré  et  gonflé  de  ten- 
dresse. Mais  le  beau  poêle  des  Exiiéi  eut  des  émer- 
veillements d*enfant  barbare.  Bien  souvent,  il  sub- 
stitua la  restauration  de  vieilles  formes  émotionnelles 
à  la  simple  ivresse  de  créer.  Néanmoins  Thumanilé 
retiendra  le  nom  du  divin  poète  qui  chanta  dans  un 
jardin  de  joie ,  Erynna ,  U  Feitin  det  Dieux  et  CAme 
de  CœUo ,  et  qui  écrivit  aussi  U  Forgeron. 

[Mercure  de  France  (janvier  1896).] 

JoACRiM  Gasqubt.  —  Mioux  que  Hugo,  Théodore 
de  Banville  a  senti  le  rôlt)  orphique  du  porte-lyre. 
Il  a  Tinnocence  du  style.  Son  œuvre  est  d*un  en- 
seignement profond.  Il  faut  lire  les  Exilée  d*un 
cœur  pieux  et  les  relire  en  prenant  conscience  de 
la  valeur  métaphysique  de  nombreux  mots  splen- 
dides.  L*art  poétique,  universel,  idéal,  qu'il  grava 
sur  les  tables  de  marbre  de  son  temple  à  Théophile 
Gautier,  peut  être  considéré  comme  une  manifesta- 
tion essentielle  du  génie  de  Banville.  Il  mit  tout 
son  orgueil  à  devenir  savant,  à  comprendre  le  mur- 
mure des  choses.  Le  laurier  de  la  Turhie  le  cou- 
ronne. Il  a  contemplé  les  Muses  vivantes.  Voilà  le 
maître  intérieur  auquel  la  jeune  génération  devrait 
dresser  des  autels  secrets.  Son  esprit  y  descendrait 
tout  entier.  Mais  peu  Taiment.  On  Tignore.  Il  est 
temps  qa*on  le  comprenne. 

0  poésie,  à  ma  mère  moor>Dl«, 

chantait  le  pauvre  cher  maître,  car  il  ne  voyait 
plus,  autour  de  lui,  s'échapper  des  touffes  prophé- 
tiques la  gloire  vivante  comme  au  temps  de  Ron- 
sard; les  larmes  amoureuses  que  recueillait  Racine 
ne  brillaient  plus  sur  la  face  de  la  Patrie;  on  ne 
songeait  pas  à  Vigny;  Lamartine  venait  de  s'endor- 
mir dans  son  cercueil  (Pivoire. 

[  L*E0i>rt  (1 5  janvier  1 900  ) .  ] 

EdMORD  PlLOIf. 

0  toi  dont  le  génie  est  pareil  à  la  source 
Qui  coule  nue  et  vive  entre  les  raiiloui  clairs , 
Banville,  jeune  dieu  des  époques  de  lumiôn* , 
Poêle  dont  la  voix  tour  k  lour  grave  <>t  douce 
Disperse  le  son  rire ,  la  joie  et  la  lumière , 
Banville ,  sois  béni  entre  les  dieux  du  ver^ .  . . 
Ta  statue  est  bAUe  au  palais  «les  oiseani , 
AuprÀi  des  massifs  frais  de  huis  el  d'anémones, 

Poésil  PIANÇAISB. 


Le  socle  dans  la  mousse  et  le  front  aux  couronnes 
Que  tressent  les  branchages  et  que  mêlent  les  rameaux; 
D'antiques  marbres  blanrs  se  cachent  sous  les  saules 
Où  rêve  ton  sourire,  où  de  sur  ton  épaule 
Cliantr.  le  rossignol ,  face  à  face  à  tes  eauK, 
Banville,  dieu  des  strophes,  du  rire  el  des  oiseaux! 
Le  priatanier  soleil,  dieu  d'arvent  des  beaux  rythmes. 
Père  des  anémones,  des  jacinthes  et  des  lis, 
Inspirateur  des  odes  et  donneur  des  cadences. 
Enlace  ses  rayons  h  ton  socle  où  tu  ris. 
Monte ,  —  vif  el  radieux ,  —  retombe ,  monte  el  danse. 
Tel  un  elfe  sur  la  pelouse  Médicis. 
Et  toi,  contemplateur  des  épbèbes,  des  naïades, 
BauTille,  fils  d^Éros,  fils  des  dieux,  fils  de  Diane, 
Gomme  nn  pasteur  paisible  qui  rit  k  son  troupeau , 
Tu  r^ves ,  blanc  el  pur,  à  la  source ,  aux  oiseaux , 
Au  vent  qui  passe  en  murmurant  des  voix  anciennes  , 
Aux  princestses  de  marbre  éveillées  au  soleil, 
A  la  belle  Galathée ,  k  Pimmorlcl  Acis, 
Au  sombre  Poljphème  penché  sur  la  fontaine, 
A  la  Gr^,  au  Parnasse,  aux  fiâtes,  aux  abeilles. 
Au  furtif  baiser  des  amants  sous  les  treilles , 
A  Tadmiration  dn  jeunes  gens,  —  à  Maître,  — 
Qui  viennent  quelquefois  souser,  devant  ton  ombre, 
A  la  gloire,  k  Tamour,  auxrtanses,  aux  cadences 
D'une  poésie  pure  et  radieuse  comme  toi-même. 
[La  Vogue  (juillet  1900).] 

BAOUR-LORHIAN.  [1770-185/1.] 

Traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée 
(1795).  -  Les  trois  mots  (1798).  -  Traduc- 
tion en  vers  d'Ossian  {t  Soi),  -  Le  rétablisse- 
ment du  culte,  poème  (180a).  -  Recueil  de 
poésies  diverses  (  1 8o3  ).  -  Omasis  ou  Joseph 
en  Egypte,  tragédie  (i8oy).  ^  Les  fêtes  de 
Vhijmen  et  le  chant  nuptial  (1810).  -  Maho- 
met II,  tragédie  (1811).  -  Veillées  poétiques 
et  morales  (1811).  -  U Atlantide  ou  le  Géant 
de  la  Montagne  bleue,  poème,  suivi  de  Rustan 
ou  les  Vœux  et  de  Trente-huit  songes  (181a). 

-  UAminte  du  Tasse,  imitée  en  vers  (181 3). 

-  L'oriflamme,  opéra  (18  i8).  -  Duranti  ou 
la  Ligue  en  province,  roman  (1838).  -  Lé- 
gendes, ballades  et  fabliaux  (1839). 

OPINION. 

DossAOLT.  —  11  est  généralement  reconim  que 
M.  Baour-Lormian  est  un  de  nos  meilleurs  versifica^ 
tours;  son  st)le  n*est  cependant  i*emarquable  par 
aucun  de  ces  efforts,  aucune  de  ces  tentatives  qu*on 
observe  dans  celui  de  la  plupart  de  nos  poètes  à  la 
mode,  tout  pst  naturel  et  simple  dans  les  vers  de 
M.  de  Lormian ...  Le  fond  sur  lequel  roulent  ces 
Veiilées  est  bien  triste  et  bien  sombre  :  il  ne  peut 
plaire  qu'aux  âmes  sensibles  et  mélancoliques  qui 
aiment  à  entendre  les  Muses  soupirer  des  plaintes 
sublimes  et  moduler  de  tendres  regrets  ;  elles  y  trou- 
veront, dans  de  beaux  vers ,  Tcxpression  la  plus  par- 
faite des  sentiments  dont  elles  se  nourrissent,  et 
chériront  le  poêle  aimable  dont  les  chants  mélodieux 
s'accordent  SI  bien  avec  cette  voix  secrète  de  douleur 
qui  retentit  toujours  au  dedans  d*elle8-m(>mes. 
[Annales  litlérmreê  (1818).] 

BARBEY  D'AUREVILLY  (Jules).  [1808- 
1889.] 

Aux  héros   des  Thermopyles   [élégie    dédiée    â 
C.  Delavigiio]  (i8a5).  -  L* Amour  impossible, 
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roman  (i  84 1).  -  La  Bague  d'Ànnibal  (i  843). 

-  Du  Dandytme  et  de  George»  Brummel 
(i845).  -  Une  vieille  mailre**e  (i85i).  -  Le* 
Prophète»  du  pas»é  (i85i).  -  L'Eruorcelée, 
roman  (i856).  -  (Jtie  plaquette,  sans  litre, 
renfermant  la  pièces  de  vers  (Cacn,  i85/i). 

-  Mémorandum  (i856).  -  Deux  rythme» 
oublié»  (i858).  -  Le«  Œuvre»  et  le»  Hommes, 
i"  édition  (4  vol.,  i86i-i865).  -  Le»  Misé- 
rable» de  Victor  Hugo  (i86a).  -  Ije»  Quarante 
médaillon»  de  V Académie  (i863).  -  Le  Che- 
valier De»touche»  (iSfii).  -  Un  iH'étre  marié 
(i864).  -  Le»  Diabolique»  (1874).  -  Le» 
Baê-Blm»  (1877).  "  Gœthe  et  Diderot  (1880). 

-  Une  hi»toire  »an»  nom  (1889).  -  Ce  qui  ne 
meurt  pa»  (i884).  -  Le»  Vieille»  Actrice»,  le 
Mu»ée  de»  Antique»  (i884).  -  Ijc»  Ridicule» 
du  temp»  (i884).  -  Iie«  Critique»  ou  le»  Juge» 
jugé»  (i885).  -  Sen»ation»  d*art  (188G).  - 
Memoranda  (1887).  -  Le»  Philo»ophe»  et  le» 
Ecrivain»  religieux  (1887).  ""  ^'  Œuvre»  et 
le»  f/bmmet,  seconde  édition  (1889  et  années 
suivantes). 

OPINIONS. 

Alcidk  DosoLin.  —  M.  Barbey  d'Aurevilly  est 
un  écrivain.  Rejetez-le  en  arrière,  jusque  dans  le 
ivn*  siècle,  son  style  aura  les  mêmes  caractères. 
Je  ne  sais  personne  à  qui  la  définition  «rie  style, 
c'est  l'homme  D  puisse  plus  justement  s'appliquer. 
Pour  qui  connaît  M.  d*Aureviljy,  cela  saute  aux 
yeux ,  —  ou  plutdt  aux  oreilles.  Ecoutez  un  moment 
cette  conversation  de  tant  d'éclat  et  de  vivacité, 
abondant  en  traits  et  en  aperçus,  en  ima(jes  neuves 
et  toujours  merveilleusement  appropriées  ;  où  l'em- 
phase et  la  familiarité ,  la  subtilité  et  la  violence  se 
mêlent  et  s'entrelacent  si  oriffinalement.  Et  vous 
reconnaîtrez  tout  de  suite ,  dans  c«lui  qui  parie ,  ce- 
lui que  vous  aurez  lu.  Mais...  nia  justice  du 
peuple»  est  souvent  tardive ,  surtout  en  matière  litté- 
raire, et  je  ne  Tattendrai  certes  pas  pour  saluer 
en  M.  Barbey  d'Aurevilly  un  critique  convaincu  et 
térieux  sous  une  forme  spirituelle  et ,  —  pourquoi 
ne  pas  le  dire?  —  amusante,  un  psycholoi^ue  hardi 
et  pénétrant  ;  un  de  nos  romanciers  les  plus  drama- 
tiques, un  écrivain  très  oriffinal,  et  enfin,  c«  qu'il 
ne  faut  pas  négliger,  un  des  rares  caractères  do 
cette  époque. 

[Etude  sur  Jules  Barbey  d*Aurerilly,  avec  un  por- 
trait gravé  à  Teau-forte  de  Legros  (  i86«  ).  ] 

Emile  Zola.  —  -  Il  nie  semble  que  Cyrano  de  Ber- 
gerac, que  Théophile  Gautier  a  mis  dans  ses  Gro- 
te»que»,  est  un  ancêtre  de  M.  Barbey  d'Aurevilly. 
Ce  dernier  aussi  restera  un  grotesque  de  notre  lit- 
térature ;  je  prends  ce  mot  dans  le  him  sens,  un 
profd  singulier  et  à  part,  une  gargouille  de  8cii\\ï- 
ture ,  grimaçante  et  très  travaillée,  sans  humanité 
aucune  d'ailleurs,  {lerdue  dans  un  coin  de  cathé- 
drale. 

[  DoeumenU  littéraux  (  1 88 1  ) .  ] 

Charles  Biet.  —  Lamartine  a  caractérisé  d'un 
mot  Técrivaiii  dont  nous  inscrivons  lo  nom  [^orioux 
en  têle  de  cette  étude  :  il  a  applé  M.  Jules  Carbey 
d'Aurevilly  le  Duc  de  Gnse  de  la  litlcrature. 


C*est  en  effet  un  jouteur  et  un  lutteur.  C'est  un 
soldat  de  la  plume,  ayant  flaraberge  au  vent  et 
feutre  sur  l'oreille.  C'est  une  des  intelligences  les 
plus  profondes,  les  plus  complètes  et  les  plus  com- 
plexes de  ce  temps-ci,  que  cet  homme  qui  aurait 
pu  être,  à  son  gré,  un  condottiere  comme  Carma- 
gnola,  un  politique  comme  César  Borgia,  un  rêveur 
à  la  Machiavel,  un  corsaire  comme  Lara,  et  qui 
s'est  contenté  d'être  un  solitaire,  écrivant  des  his- 
toires pour  lui-même  et  pour  ses  amis,  faisant 
bon  marché  de  l'argent  et  de  la  gloire,  et,  prodigne 
é|>erdu ,  semant  à  tous  les  vents  assez  de  génie  pour 
laisser  croire  qu'il  en  a  le  mépris . . . 

En  M.  Barbey  d'Aurevilly,  on  ne  connaît  guère  le 
|)oèle,  qui  ce|)endant  est  éblouissant.  I^  volume  de 
vers,  qu'il  défend  avec  un  soin  jaloux  contre  les 
lonlalivps  des  éditeurs,  et  qui  s'appellera  Pouuière! 
—  titre  digne  de  ce  hautain,  indifférent  et  mépri- 
sant ,  —  ce  volume ,  dis-je ,  étonnera  bien  des  lettrés , 
qui  n'ont  jamais  lu  les  PremiJre»  poéticê  publiées  à 
Ciaen ,  chez  Hardel ,  par  les  soins  de  G.  S.  Trébu- 
cien,  l'ami  intime  du  poète,  qui  lui  écrivit.  —  le 
croira-t-on  ?  —  dix-sept  volumes  de  lettres  1 . . . 
[Médaillons  et  camées  (  i885).] 

Paul  BooDon.  —  Depuis  Rivarol  et  le  prince  de 
Ligne,  personne  n'a  causé  comme  M.  d'Aurevilly; 
ciir  il  n*a  \^s  seulement  le  mot ,  comme  tant  d'autres  , 
il  a  le  style  dans  le  mot,  et  la  métaphore,  et  la 
poésie.  Mais  c'est  que  toutes  les  facultés  de  ce  rare 
talent  se  font  équ'dibre  et  se  tiennent  d'une  étroite 
manière  ;  et ,  même  à  l'occasion  de  ces  feuilles  lé- 
gères des  Memoranda,  c'est  ce  talent  tout  entier 
qu'il  convient  d'évoquer...  Quoi  qu'il  en  soit  des 
causes  dont  ces  habitudes  ont  été  l'effet  visible ,  il 
est  cert^iin  que,  pareil  à  ce  lord  Byron  qu'il  aime 
tant,  M.  d'Aurevilly  aura  vécu  dans  notre  dix-neu- 
vième siède  à  l'état  de  révolte  permanente  et  de 
protestation  continue. . .  M.  d'Aurerilly  est,  au  plus 
beau  et  au  plus  exact  sens  de  ce  mot ,  un  poète ,  — 
un  créateur  ;  même  sa  poésie  est  aussi  vobine  de 
relie  des  Anglais  que  sa  Normandie  est  voisine  de 
l'Aiiglelerre. 

[  Préface  aux  Memoranda  (  1887  ).  ] 

BARBIER  (Ileni'i-Aiigiisle).  [i8o5-i882.] 

ïambe»  (i83i).  -  Ode»  et  Poème»,  au|rmentés 
d7/  ÏSanto  et  de  Lazare  (i833).  -  Benvenuto 
Cellini,  opéra  en  deux  actes,  avec  Léon  de 
Wailly,  musique  do  Berlioz  (i838).  -  Chant» 
civils  et  religieux  (i84i).  -  Hime»  héroïque» 
(i843).  -  tje  Décaméron,  de  Borcace,  tra- 
duction (1 845).  -  Jule»  César,  de  Shakespeare , 
Iradiiction  (i848).  -  Silies  (i8()4).  -  Satire» 
(i8()5).  -  Trois  pn*$inn»  nouvelles  (1867).  "" 
Im  chanson  du  vieux  marin,  de  Coleridge 
(1876).  -  Contes  du  soir  (iH'jL)).  -  Histoire» 
de  voyage  (18S0).  -  Chez  les  poètes,  études, 
lraduclioii.s  et  imitations  en  vers  (188a).  — 
Souvenir»  personnels  et  silhouettes  contempo- 
raines (i883).  -  Poésies  pont  h  unie»  (i884). 

OPINIONS. 

Auguste  Desplacks.  —  M.  BaH)iopesl,  si  jo  110 
nrabiisc ,  le  [ireinier  jx^lo  (jui  se  soit  fait  jour  en 
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de(;à  de  i83o,  car  M.  de  Musset  lui-même  avait  ses 
racines  tfaiis  le  cénacle.  I.a  révolution  des  Trois  Jours 
avait  emporté  et  noyé  dans  son  brusque  courant 
tous  ces  discrets  ombragées  du  Delta  romantique, 
lorsque  cette  voix  stridente  et  rauque  vint  à  re- 
tentir, comme  pour  rompre  aussi  de  ce  c^lé>là 
avec  ,1e  passé.  J'ai  sous  les  yeux  la  première  édition 
des  lambei  avec  une  préface  curieuse  à  consulter, 
car  elle  respire  toute  Texaltation  fiévreuse  du  mo- 
ment. L'éditeur  y  parle  des  tours  de  force  plaùans 
ou  bizarres  de  la  littérature  présente ,  et  à  voir,  se- 
lon lui,  le  nouveau  poète  armé  de  la  massue,  «vous 
diriei  un  athlète  sans  draperies ,  entraîné  tout  à  rx)up 
dans  un  cirque  de  théâtre ,  parmi  des  danseurs  cou- 
verts de  paillettes  et  étincelants  d'or  faux«. 
[Poètes  viuuUs{lU^).] 

GoRTAVE  Planchr.  —  Augusto  Barbier  occupe  un 
raiifr  (rlorieux  dans  la  poésie  contemporaine  ;  c^  ranfr , 
il  ne  le  doit  qu'à  ses  œuvres,  car  la  critique  n'a 
|Kis  eu  besoin  d*inlerveiiir  et  d'expliquer  à  la  foule 
le  sens  et  la  valeur  des  paroles  du  poète.  L'auteur  de 
la  Curée,  de  C Idole  et  de  Popularité  a  conquis  par 
lui-même,  sans  le  secours  d'amiliés  complaisantes, 
la  plac«  à  laquelle  il  avait  droit  de  prétendre. 
[  P»rtrmts  liUêrëirts  (  1 853  ) .  ] 

Lamutiive.  —  Barbier,  dont  Tiambe  vengeur  eu 
i83o  dépasse  en  virilité  rïambe  d'André  Chénier 
à  l'échafaud. 

...  Un  poète  unique  dans  notre  temps ,  Barbier, 
c'est  lui  qui,  dans  un  Ïambe  intitulé  la  Curée,  a 
égalé  Pindare  en  verve  et  dépassé  Juvénal  en  colère , 
mais  verve  lyrique  aux  images  de  Phidias  comme 
U  Csufale^  colère  sainte  aux  accents  d'airain  comme 
l'Imprécation  biblique. 

[CmÊrsfÊaûHsrdsliiUnUure,  tomes  II  et  III  (i85G 
«l  «nnées  niivaolM).] 

Lbcortr  DR  LisLE.  —  Au  foiid ,  et  en  réalité ,  c'est 
un  homme  de  concorde  et  do  paix,  revêtu  de  In 
peau  de  Némée.  II  est  vrai  que  les  poils  du  lion 
l'enveloppent  souvent,  de  telle  sorte  qu*on  s'y 
trompe...  Certes,  les  ïambes  et  surtout  II  Pian'o 
renferment  d'admirables  choses.  Il  y  a  là  une  éru|)- 
tion  de  jeunesse  pleine  parfois  d'énergie  et  d'éclat , 
bien  que  de  trop  fréquentes  défaillances  en  rompent 
le  jet  vigoureux.  Que  de  vers  superbes ,  spacieux , 
animés  .d'un  mâle  sentiment  de  nature  et  se  ruant 
à  l'assaut  des  hautes  périodes  I  Mais  aussi  que  di* 
vers  asthmatiques,  blêmes,  épuisés  n'en  pouvant 
plus. 

[L«iV«m/«iM«(i8C4).] 

Charles  Baodel41rr.  —  \jA  poésie  se  sufBt  à  elle- 
même.  Elle  est  éternelle  et  ne  doit  jamais  avoir  be- 
soin d'un  secours  extérieur.  Or,  une  partie  de  In 
gloire  d'Auguste  Barbier  lui  vient  des  circ^jnstanros 
au  milieu  desquelles  il  jeta  ses  premières  poésies. 
Ce  qui  les  fait  admirables,  c*est  le  mouvement  ly- 
rique qui  les  anime,  et  non  p;is,  comme  il  le  croit 
sans  doute ,  les  pensées  honnêtes  qu'elles  sont  char- 
gées d'exprimer. 

{Vart  roiNMl^  (  t868).] 


TiiKOPHiLR  Gautirr.  —  Après  les  journées  de  Juil- 
let ,  Auguste  Barbier  fit  siffler  le  fouet  de  ses  ïambes 
et  produisit  une  vive  impression  ]»ar  le  lyrisme  do 
la  satire,  la  violence  du  ton  et  l'emportement  du 


rythme.  Cette  gamme,  qui  s'acconlait  avec  la  tu- 
multueuse etTervescenco  des  esprits,  était  difficile  à 
soutenir  en  temps  plus  paisible.  //  Pianto,  destiné  à 
peindre  le  voyage  du  poète  en  Italie ,  est  d^une  cou- 
leur comparativement  sereine,  et  le  tonnerre  qui 
s'éloigne  n'y  gronde  plus  que  par  roulements  sourds. 
Lazare  décrit  la  souffrance  des  misérables  sur  qui 
roule  le  poids  de  la  civilisation,  les  plaintes  do  l'homme 
et  de  l'enfant  pris  dans  les  engrenages  des  machines, 
et  les  gémissements  de  la  nature  troublée  par  les 
promesses  du  progrès. 

[Rapport  sur  \s  progrès  des  leltrss  par  MM.  Svi- 
veslre  de  Sacy,  Paul  Kéval,  Théophile  Gautier 
et  Ed.  Thierry  (i868).] 

Sai^t-Brovr.  —  Comme  un  fils  de  bourgeois 
poussé  et  jeté  hors  des  gonds,  il  avait  eu,  on  l'a 
dit,  son  heure  d'héroïsme,  son  jour  de  «sublime 
riboten.  Cette  ribote  de  poésie  ne  8*est  jamais  plus 
retrouvée  depuis  ce  jour-là.  Dans  ses  vers  mêmes 
sur  l'Italie,  et  malgré  de  très  beaux  passages,  il  se 
trahissait  déjà  beaucoup  d'incertitude  et  d^indéci- 
siou  :  Vigny  disait ,  à  propos  du  Pianto  :  «C'est  beau , 
mais  c«  n'est  d<^à  plus  de  iuii».  11  m'est  arrivé  à 
moi-même  de  le  com|Nirer  dès  lors  à  un  homme  qui 
marche  dans  un  torrent  et  qui  en  a  jusqu'au  men- 
ton; il  ne  se  noie  pas,  mais  il  n'a  pas  le  pied  sur  ; 
il  tâtonne  et  vacille  r4>mme  un  honmie  ivre.  Musset, 
dans  une  bambochade  inédita  (Le  Songe  du  Re- 
viewer),  donne  l'idée  de  Barbier  comme  d*un  petit 
homme  qui  marche  entre  quatre  grandes  diablesses 
de  métaphores  qui  le  tiennent  au  collet  et  ne  le 
lâchent  |ni8: 

Et  quatre  métaphores 
Ont  éloufle  Barbier  ! 

[Portrmts  contemporains,  tome  II  (1869).] 

IloNORiî  DE  Balxac.  —  ...Barbier,  c'est  avec 
I^martine  le  seul  poète  vraiment  poète  de  notre 
époque  ;  Hugo  n'a  que  des  moments  lucides. 

[Correspondance  (1876).] 


BARBIER  (Paul-Jules). 

Un  IhèU,  cinq  actes  (i8/i8).  -  L* Ombre  de 
Molière  y  à-propos  en  un  acte  (18/19).-  ^"*our 
et  Bergère,  comédie  en  un  acte ,  en  vers  (  1 8/19  ). 

-  André  Chénier,  trois  actes  en  vers  (18/19). 

-  Jenny  V Ouvrière,  drame  en  cinq  actes, 
avec  M.  Ad.  Decoiircclle  (i85o).  -  Laurence, 
drame  en  deux  actes,  avec  M.  Tb.  Barrière 
(1 85o).  -  L«s  Contes  fanlattiquei  d'Hoffmann , 
avec  Michel  Carré  (i85i).  -  Le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  avec  M.  Carré  (i853).  -  Les 
Marionnettes  du  docteur,  avec  M.  Carré  (1 85n  ). 

-  Cora  ou  l'Esclavage,  avec  M.  Carré  (iSGfi). 

-  Maxwell,  avec  M.  Carré  (1867).  -  Ije 
franc-tireur,  chants  de  guerre  (poésies,  1871). 

-  Jeanne  d'Arc,  drame  lyrique  (1873).  - 
Théâtre  en  vers,  2  voL  (1879). 

Kst,  en  outre,  Tauteur  de  nombreux  livn»ts 
d^opéras  et  (ropéras-coniiques  :  Faust ,  Roméo 
et  Juliette,  le  Pardon  de  IHoermcl,  la  Statue, 
le  Timbre  d'argent ,  etc. 


20 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQLE  ET  CRITIQUE 


OPI5I05I. 

E.  LttiAUi.  —  U 116  Uogue  francba  «t  («rme ,  de 
Tesprit  mMâ  à  beaucoup  de  leotiinent,  quelque 
cbofe  d*bonnAie  et  d'enlbouxUite ,  une  pensée  tou- 
joon  élevée,  telles  sont  les  priociptles  qualités  qui 
marquent  les  pièces  de  M.  Jules  Barbier  et  leur 
doaoeoi  une  place  fort  distinguée  porui  les  œnrres 
des  poètes  contemporains. 

{ÂnA0Ugi$  4m  PoiUs/nuÊfmu  4u  iix'  nMt  (  1.S87- 
iHH8).] 

BARBIER  (Abbc  Paul). 

Le  Pay»  natal  (1899).  -  Le  Sttldai  (189'j). 

OP»IO?l. 

Paol  Lauiuaii».  —  L*auteur  a  voulu  venger 
sa  terre  beaureronue  du  mal  qu'on  a  dit  d'elle  : 
il  a  réussi  . .  .Tout  jaillit,  bondit,  coule  de  hourre. 
Un  vrai  poète ,  celui-là ,  d^inspiration  franche  et  na- 
turelle I 

{VAmnh  iti  P»èU$  {\^^%).] 

BARBUSSE  (Henri). 
Ue  Pleureuiee  (1895). 

OPINIONS. 

Aruaji»  SiLfisTRB.  —  Jamais  |wète  ne  |>arut  plus 
dégagé  des  préoccupations  prosodiques  contempo- 
raines que  M.  Barbusse,  et  moins  convaincu  que 
les  vieilles  formules  ont  fait  leur  temps.  I^  mu- 
sique de  son  vers  se  cadence  sur  des  rythmes 
connus  et  sa  rythmique  manque  encore  moins  de 
richesse  que  d'aristocratie.  Elle  est  déplorablement 
bonne  fille.  Mais  il  n*enipérhe  que  do  Timprossion 
de  ce  livre  se  dégage  une  âme  de  poète  smguliè- 
niment  subtile  et  noblement  vibrante,  une  Ame 
d*amant  et  de  |ienseur  pleine  d*une  hautaine  m('^ 
lancolie. 

[^f/MfMi  (5  juillet  1895).! 

PiBRas  QuiiXARD.  —  (î*est  rinspiration  du  prô- 
seiit  livre  qui  étonne.  M.  Henri  Barbusse  semble 
tout  à  fait  étranger  au  mode  de  concevoir  qui  fut 
habituel  à  la  plupart  dos  immMts  de  l'iiife  précé- 
dent... Par  la  volonté  de^  dieux  pntpices,  il  échappa 
à  la  contagion  (Pidées  très  pn&rieuses  par  elles- 
mêmes,  mais  que  Tindécente  familiarité  des  soU 
avait  a\ilies,  C4»mme  toujours. . .  De  là  ce  livre  où 
Ton  ne  retniuve  |>as  Tair  de  famille  ordinaire  aux 
livres  do  début  qui  s'impriment  en  France  et  en 
Belgique. 

[Mtnitrt  de  Fnnn  (aoAl  1896).] 

JosiPi  Beiraci.  —  La  |M>ésie  a  ct<') ,  cotte  année , 
aussi  abondante  que  jamais.  Un  volume  a  été 
immé<liatement  reconnu  comme  sortant  de  Tordi- 
naire,  et  son  auteur,  encore  très  jeune,  |)eut  être 
tout  de  suite  placé  n  côté  des  p<H'tes  dont  noii.s 
avons  le  dn>it  d'être  fiers.  iHrweMttt,  par  M.  Henri 
Barbusse  est  luoiiis  une  série  de  |NM>inos  ({u'iin 
long  |M>ème  purement  subjectif,  conçu  sous  la 
forme  d'une  rêverie,  disant  ce  clinnnc  den  uintinn 
et  des  ombres,  de  la  solitude  et  de  la  tristesse. 

[Tre.l.  Tkf  Alkfntnm  (189^).] 


Paol  LiiOTAirB.  —  AujounThoi  critique  dranui- 
tique  à  La  Grmnde  Bteme,  M.  Henri  Barbusfee,  jus- 
qu'ici ,  n'a  publié  que  cet  unique  volume  de  ven  : 
tHmurmue»,  dont  M.  Catulle  Meûdès  écrivait,  quaud 
il  parut  :  vCVt  plutôt  un  poème,  ce  livre,  uu  long 
poème, qu'une  succension  de  pièces,  tant  s'y  déroule 
visiblement  Flmtoire  intime  ei  lointaine  d'une  seule 
rêverie.  L$ê  PUwauet  viennent  Tune  après  Tantre; 
tou&  leurs  yeux  n'ont  pas  les  mêmes  larmes,  mais 
c'est  le  même  convoi  qu'elles  suivent,  le  eoovoi, di- 
rait-on, d'une  âme  morte  avant  de  naître. . .  C'est 
bien  une  âme,  oui ,  plutôt  même  qu'un  eœur,  qui  se 
désole  en  ce  poème,  tant  tous  les  sentiments, 
l'amour,  les  désespoirs,  et  les  haines  aussi,  s'y  font 
rêve...  Lêê  PUHrmuee  pleurent  en  des  limbes, 
limbes  de  souvenance  où  se  serait  reflété  le  futur. 
Et  en  cette  brume  de  douceur,  de  pâleur,  de  lan- 
gueur, rien  qui  ne  s'estompe,  ne  se  disperse,  ne 
H*évanouisse,  pour  reparaître  à  peine ,  délicieuse- 
ment. . .  Pas  de  plainte  qui  ne  soit  l'écho  d'une 
plainte  qui  fut  un  écho.  Et  c'est  le  lointain  an  delà 
du  lointain. . .«  Et  sûrement  Ton  goàlera.  dans  les 
quelques  pièces  que  nous  donnons  dans  les  Psèlej 
«TeigoicnrÂta,  les  beautés  tristes,  voilées  et  presque 
muettes  qu'à  tout  instant  elles  montrent 

[Foèlêt  d'mujotri'km  (*90o).] 

BARRACAND(Léon). 

Donaniel  (1866).  -  Gui  (1869).  -  Jeanuette 
(1871).  -  L'Enragé  (1873).  -  Lamartine  ai 
/aAfifje(i883). 

OPINION. 

âoGCSTE  Laciussaob.  —  Los  dons  qu'il  (M.  Léon 
Barraeaud)  possède  en  propre  sont  la  facilité  et  le 
nalurel;  un  vers  aisé,  d'une  abondance  souple  et 
franche;  l'émotion  dans  le  pittoresque;  enfin,  m 
qualité  maîtresse,  le  lyrisme  éloquent  de  la  satire. 

[ÂHtkoloffk  du  Pbète$  fnnfmii  imiix'  $ife!e  (1887- 
1888).] 

BARRUCAND  (Victor). 

Rythmei  et  ritnes  à  mettre  en  musique  (1886). 
-  Amour  idéal;  La  chamon  dei  mois;  Une 
partie  d* échecs;  Trimnphe  (1889).  Le  Peùn 
gratuit,  avec  des  arlirlos  de  Hochefort,  Cle- 
menceau, (jcolTroy,  elc. . .  (  1896).  -  La  rie 
véritable  du  citoyen  Jean  Rottigiiol,  publiée 
sur  les  écritures  originales  avec  préface, 
notes,  documents  inédits  (189G).  -  l\mr  U 
Roi,  drame  (1897). 

OPINION. 

FEUX  Fiiiio?!.  —  Victor  Barrucand  est  né  à  Poi- 
tiers. Adolescent ,  il  erre  quelques  années  en  Italie 
(  Venise ,  Naples ,  Sicile  ) ,  mais  le  voilà  à  Paris ,  écrivant 
des  vers.  Rythmée  et  l\ime$  à  mettre  en  musique,  etc. 
. .  .Au  théâtre  de  lii  Bastille  reconstituée,  il  a  donné 
en  1888,  iS8(),  1N90,  force  parades  dans  la  ma- 
nière de  Tabnrin  :  les  deux  Mezzetins,  Colombine 
jalouse,  la  Fatre  du  sttdvir.  ;  au  tlioàtre  de  TOEuvre, 
le  Chariot  de  terre  cuite,  etc. 

[/W(r«tf<  du  j^mekmn  siècle  {tH^k).] 
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BARTHÉLÉMY 

[1796-1867.] 


(  Auguste  -  Marseille  ). 


Le  Sacre  (i8a5).  -  I^et  Sidtennet  (iSaB).  -  La 
ViUe'hade  ou  la  ihi*e  du  château  de  Bivoli 
(1837).  -  La  Corbiéréide  (1897).  -  Im  Pey- 
rom/w/e  (1837).  -  Napoléon  en  kgypte,  avor 
Méry  (i8a8).  -  Le  FiU  de  l'homme,  avec 
Méry  (1839).  -  Waterloo,  avec  Méry  (1899). 

-  OEuvret  poétiquei  de  Barthélémy  et  Méry, 
h  volumes  (1 83 1  ).- ^eWns  (i83i).  -  (Jne 
juttification  de  l'état  de  tiège  (iSSd).  -  Les 
Douze  jùuméeê  de  la  Révolution  (1 833-1 835  ). 

-  L* Enéide,  Irad.  en  vers,  4  volumes  (i835- 
i838).  -  La  Bouillotte,  poème  (1839).  -  La 
SypKilit ,  poème  (  1 8  4  u  ).  -  L«  Baccara ,  poème 
(1843).  -  L'Art  de  fumer,  poème  (i863).  - 
Le  Deux-Décembre  (i853).  -  Vox  Populi;  le 
Quinze  Août  (  1 85 3  ).  -  Une  Impératrice  (  1 853). 

-  Le  Jour  impérial  (i853).  -  Ije  Triotnphe 
d'Otten-Sacken{iH^k  ).  -  L'Exposition (1 855). 

-  Les  Deux  Marteille  (1 855  ). 

OPINIONS. 

Lamabti"!!.  —  Méry  et  Barthélémy,  deux  impr{>- 
visatears  en  bronxe  qui  ont  fait  faire  à  ia  langue 
des  mirarles  de  prosodie. 

[Court  fnmikr  de  lUtértitiÊre  (  i856  et  années  sui- 
vantes).] 

Edouard  Fourrirr.  —  L*Épttre  M.  de  Ghalabre, 
adioinistraleur  des  jeux  à  Paris,  nous  fait  ni'.o 
ronfidence.  Elles  nous  dit  la  malheureuse  passion 
qui  dévora  sa  vie  et,  par  ses  insatiables  exif^nces, 
fit  continuellement  échec  à  ce  que  le  poêle  aurait 
pu  mériter  d*honorabilité  et  de  gloire.  I^e  caractère 
chez  Barthélémy  fut  Téclipse  du  talent. 

[Sawenirs  foétifmts  de  VMe  nmmnUqn»  (1880).] 

Maoiice  Toomkox.  —  La  vénalité  de  Thomme  et 
les  défauts  inhérents  aux  facultés  mêmes  de  fim- 
provisateur  ont  singulièrement  nui  à  la  gloire  litté- 
raire de  Barthélémy,  que  protège  seul  aujourd'hui 
le  souvenir  do  la  première  Néméê'ê;  il  y  a  égale- 
ment dans  Napoléon  en  Éifypte  et  dans  les  Dimze 
jouméeê  de  Ul  Rétolutinn  des  pages  qui  mériteraient 
de  se  fixer  dans  la  mémoire  des  nouvelles  généra- 
tions. 

[U  gnnde  EmeyeloféiU  (1888)  ] 


BARTHËS  (Jean). 
Autour  du  Clocher  (1896). 
OPiniON. 

CiABLES  Fosna.  —  L'auleur  réunit,  en  un  recueil 
solide,  nourrissant,  plein  de  sève,  les  poésies  que 
lui  ont  inspirées  son  existence  an  milieu  des  paysan.s 
et  son  amour  de  la  campagne,  ou  plutôt  de  la  mon- 
tagne. 


[VAnnhitê  IWf»  (1896).! 


BATAILLE  (Fitkl(?ric). 

Première*  rime»  (1875).  -  L«  Carquoii  (1880). 
-  Une  lyre  (i883).  -!*«  Clavier  d'or,  recueil 
de  sonnets  (i884).  -  La  Veille  du  péché 
(188G).  -  Le  Vieux  Miroir,  recueil  de  fables 

{1887). 

OPINIONS. 

JosÉPUi?!  SoDL4RT.  —  J'ai  toutes  les  superstitions 
du  cœur;  quelque  chose  me  dit  que  ce  recueil  est 
appelé  à  un  grand  succès,  dunt  on  se  réjouira  ici  et 
là-^aut.  —  Votre  hommage  à  Victor  Hugo  est  digne 
du  maître  à  tous.  Les  trois  vers  de  la  fin  sont  déli- 
cieusement tournés.  Cette  idée  de  lui  faire  porter 
votre  poème  par  son  enfant  adorée  est  d'une  déli- 
catesse exquise;  il  ne  peut  manquer  d'être  fort 
touché. 

[  Le  CmrqwM ,  prëfocc  (1 880  ).] 

Charles  Fustrr.  —  Le  Vieux  Miroir  de  M.  Frédé- 
ric Bataille ,  avec  sa  jolie  petite  gravure  et  ses  vers 
d'une  si  spirituelle  honnêteté.  Les  enfants  aimeront 
ces  fables  et  les  parents  les  comprendront  Or, 
comme  comprendre  est  encore  le  meilleur  moyen 
d'aimer,  le  livre  a  sa  fortune  faite. 

[Le  Semêw  (i5  dée.  1887).] 

A.  L.  —  M.  Bataille  est  à  la  fois  un  penseur  et  un 
moraliste.  La  plupart  de  ses  productions  sont  inspirées 
par  le  culte  du  beau  et  du  juste,  et  elles  attestent, 
sous  une  forme  précise  et  harmonieuse,  son  aver- 
sion pour  la  bassesse  et  la  lâcheté  ainsi  que  son 
profond  amour  pour  les  âmes  nobles  et  patrio- 
tiques. 

[AHthoUffiÊ  des  Poètes  frwfms  dts  iii'  sUelê  (1887. 
1888).] 

BATAILLE  (Henry). 

Im  Belle  au  boit  dormant,  féerie  lyrique  en  trois 
actes,  en  collaboration  avec  Robert  d'Humières 
(i  89/1).  -  La  Chambre  blanche,  avec  une  pré- 
face de  Marcel  Schwob  (1895).  -  Ton  Sang, 
tragédie  contemporaine  précédée  de  la  Lé- 
preute,  tragédie  légendaire  (1898).  -  L'E/i- 
cAan/ffMpn(,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose 
(1900). 

OPINIONS. 

Bachuj>i.  —  La- féerie  de  MM.  Bataille  et  d'Hu- 
niières  représente  ia  pièce  mondaine  par  excellence  ; 
c*est  travaillé  par  un  peintre  de  salon  et  un  oiBcier 
(le  cavalerie,  c*est  du  pathos  convenable,  policé, 
élégant,  très  étofi  de  chez  Liberty;  il  y  a  des  vers 
pÂles  et  des  phrases  pour  tous  les  goûts  snobs.  J'ai 
rencontré  ia  phrase  triste  et  eam  nUton  de  Mcter- 
linek,  moins  sa  profondeur  d*ean  verte;  le  trait  à 
rOscar  Wilde,  moins  Tesprit;  ia  naïveté  de  Dinar- 
din,  moins  sa  fraîcheur;  la  joaillerie  de  Jean  Lor- 
rain, mais  bien  plus  fausse;  les  subtilités  de  Catulle 
Mendès ,  mais  moins  subtiles  ;  jusqu'à  des  aphorismes 
de  Victor  Hugo ,  furieusement  posthumes ,  par  exem- 
ple !  Et  chaque  fois  que  Ton  se  demandait  :  «Qu 
sont  donc  MM.  Bataille  et  d'Humières?*»  on  vous  ré- 
pliquait péremptoirement  :  ffL*nn  est  un  bon  peintre 
et  Tantre  monte  k  cheval I?»  Allons,  tant  mieux  I 
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L*é€ole  Trarieux  fils  me  semble  fondée.  Dans  cette 
pépinière,  on  connaît  la  formule  dite  décadente ^  celte 
fumisterie  inventée  par  Tailbade  et  perfectionr.t'H; 
par  M.  de  Mpntesquiou  ;  on  se  sert  sans  aucune  ver- 
gogne du  néant  aromal,  de  la  lampe  des  révca  que 
Ton  accroche  à  Yume  des  désespoirs  (à  moins  que  ce 
soit  le  contraire!)  ;  Ton  abuse  avec  une  candeur  égale 
des  abimes  iniondableê  de  Richebourg  et  du  vague  à 
Vâme  de  Bonrget. . .  À  la  répétition  générale,  on  a 
hué ,  à  la  représentation ,  on  a  dormi . . .  Impossible 
de  lutter  contre  Tennui,  le  mortel  ennui. 


af  FrmM  (juillet  1894).] 


Marcel ScHWOB.  —  Voici  (La  Chambre  blanche)  un 
petit  livre  tout  blanc ,  tout  tremblant ,  tout  bdbutiaut. 
Il  a  fodeur  assoupie  des  chambres  paisibles  oii  Ton 
se  souvient  d*avoir  joué ,  enfant ,  pendant  les  longs 
après-midi  d*été.  Toutes  les  petites  filles  y  sont  colo- 
riées comme  dans  les  livres  d'images ,  et  elles  ont  des 
noms  semblables  à  des  sanglots  puérils.  Toutes  les 
petites  maisons  y  sont  de  vieilles  petites  maifwns  do 
village ,  cil  de  bonnes  lampes  brûlent  la  nuit  ;  et  toutes 
leurs  petites  chambres  sont  des  cellules  de  souvenir 
que  traversent  des  poupées  lasses,  souriantes  et  fa- 
nées ;  et  on  y  entend  le  crépitement  de  la  pluie  sur  le 
toit;  et  aundessus  des  croisillons  des  fenêtres,  on 
voit  fuir  les  canards  gris  ;  et  le  matin ,  au  cri  du 
coq ,  oD  est  saisi  par  Thaleine  des  roses.  Doux  petit 
livre  qui  s'attarde  I  Ses  paroles  sont  murmurées  ou 
minaudées,  ses  phrases  emmaillotées  par  d'an- 
ciennes mains  tendres  de  nourrices,  ses  poèmes 
étendus  dans  des  lits  frais  et  bordés  où  ils  sommeil- 
lent à  demi,  rêvant  de  pastilles,  de  princesses,  de 
nattes  blondes  et  de  tartines  au  miel. 

[Préfoeê  à  U  Oumhrt  hUnchs  (1895).] 

Gioaass  EneouB.  —  Chez  M.  Bataille,  il  y  a 
surtout  la  sensibilité  des  petits  bonheurs  et  des  joies 
puériles  de  la  lointaine  enfance.  Ses  vers  caressent 
comme  des  berceuses  de  nourrices ,  des  ronronnements 
de  rouets ,  des  romances  de  bouilloire  et  des  cricris 
de  grillon,  durant  les  veillées  d'hiver.  Ce  sont  les 
impressions ,  que  Tenfant  garde ,  d'une  heure  vague 
pendant  laquelle  il  n*était  ni  endormi,  ni  éveillé, 
cette  heure  au  bout  de  laquelle  sa  mère  l'emportait 
pour  le  mettre  dans  son  petit  lit.  La  Chambre  blanche 
fait  songer  aussi  au  Kindeneenen  de  Schumann. 

[Le  Coq  rouge  (janvier  1896).] 

Jbar  VioLus.  —  Henry  Bataille  a  réuni  la  Lé- 
preitêe  et  Ton  Sang.  Je  n'ai  jamais  lu  (  sauf  peut-être  ' 
Daniel  Valffrake. . .  le  Lye  rouge, . .  V Arche. . .  les 
Antibel, . .  )  de  livre  aussi  frissonnant,  aussi  péné- 
trant ,  ni  qui  nous  donne  un  contact  plus  direct  avec 
la  réalité  de  la  vie.  On  n'a  pas  assez  dit  que  Ton 
Sang  est  un  admirable  chef-d'œuvre. 

[L*Efort{man  1898).] 

RiHT  DK  GoDBMOfrr.  —  Il  y  a ,  dans  ce  livre  de 
l'enfance  {La  Chambre  blanche),  toute  une  philo- 
sophie de  la  vie  :  un  regret  mélancolique  du  passé , 
une  peur  fière  de  l'avenir.  Les  poèmes  plus  récents 
de  M.  Bataille  ne  semblent  pas  contrarier  c«lte 
impression  :  il  y  demeure  le  rêveur  nerveusement 
triste,  passionnément  doux  et  tendre,  ingénieux  à 
se  souvenir,  à  sentir,  k  souffrir. . .  La  Lépreuse  est 
bien  le  développement  naturel  d'un  chant  populaire  ; 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  thème  apparaît  à 


son  tour,  sans  illogisme,  sans  eiïort.  Cela  a  Tair 
d'être  né  ainsi ,  tout  fait ,  un  soir,  sur  des  lèvres , 
près  du  cimetière  et  de  l'église  d'un  village  de  Bre- 
tagne, parmi  l'odeur  acre  des  ajoncs  écrasés,  au 
son  dos  cloches  tristes,  sous  les  yeux  suqirts  des 
filles  aux  coiffes  blanches.  Tout  le  long  de  la  tra- 
gédie ,  l'idée  est  portée  par  le  rythme  comme  selon 
une  danse  où  les  coups  de  sabots  font  des  poses 
douloureuses.  Il  y  a  du  génie  là-dedans.  Le  troi- 
sième acte  devient  admirable,  lorsque,  connaissant 
son  mal  et  son  sort ,  le  lépreux  attend  dans  la  mai- 
son de  son  père  le  cortège  funèbre  qui  va  le  con- 
duire à  la  maison  des  morts ,  et  l'impression  finale 
est  qu'on  vient  de  jouir  d'une  œuvre  entièrement 
originale  et  d'une  parfaite  harmonie.  Le  vers  em- 
ployé là  est  très  simple,  très  souple,  inégal  d'é- 
lendue  et  merveilleusement  r)'thmé  :  c'est  le  vers 
libre  dans  toute  sa  liberté  familière  et  lyrique... 

[Mercure  de  France  (mars  1898).] 

MAnaicB  BcAUBOOBO.  —  Cette  pièce  [L'Enchante- 
ment), d'Henry  Bataille,  l'auteur  de  la  Belle  au  bo's 
dormant,  de  Ton  Sang  et  de  la  Lépreuse,  est,  à  mon 
avis,  la  plus  belle  et  la  plus  forte  qu'il  ait  écrite. 

Des  parties  en  sont  parfaites ,  entre  autres  le  deu- 
xième acte  tout  à  fait  exquis,  même  le  troisième 
sïl  était,  —  affaire  de  pure  impression  personnelle 
d'ailleurs!  —  réglé  et  joué  difleremment. 

Dans  le  premier  et  le  quatrième  se  retrouvent  la 
plupart  des  qualités  d'Henry  Bataille  :  véritable  in- 
stinct du  théâtre,  aisance  du  dialogue,  style  à  la 
fois  serré  et  fin ,  d'une  désinvolture  aigué  et  char- 
mante, mots  spirituels  et  profonds  d'auteur  dra- 
matique, comme  le  :  («Enfin,  un  homme!». 

[I^P/iim0(jaio  1900).] 

Paul  LIautadd.  —  M.  Marcel  Schwob,  dans  sa 
préface»  marque  aussi  que  le  petit  livre  de  M.  Henry 
Bataille  n'a  pas  été  influencé  par  celui  de  M.  Francis 
Jammes ,  ce  que  prouvent  les  dates  des  poèmes  con- 
tenus dans  la  Chambre  blanche.  Et  cette  remarque 
n'est  point  négligeable.  Car  M.  Henry  Bataille  montre 
une  Ame  très  proche  de  celle  de  M.  Francis  Jammes, 
comme  «poète  des  choses  inanimées  et  des  bétes 
mnettesv.  Ainsi  que  le  dit  M.  Marcel  Schwob,  «ce 
sont  deux  Ames  sœurs,  pareillement  sensibles,  et 
qui  tressaillent  aux  mêmes  attouchements». 

[PeéUs  d'aujourd'hui  (1900).] 

BAUDELAIRE  (Charies-Pien-e).  [i8ai- 
1867.] 

Salonde  i8â5  (iSfib).^Salon  de  iSù6{iSh6). 
-  Ije$  Fleurs  du  mal,  poésies  (1857).-  btude 
sur  Théophile  Gautier  (1869).  -  La  morale 
du  joujou,  compte  rendu  du  Salon  de  1869 
(i859).-L«s  Fleurs  du  mal,  édition  augmen- 
tée de  beaucoup  de  poèmes,  et  diminuée  des 
pièces  :  Lesbos,  Femmes  damnées.  Le  Ijéthé,  A 
celle  qui  est  trop  gaie,  Les  Bijoux,  Les  Méta- 
morphoses du  Vampire  (1861).-  Les  Paradis 
artificiels  (1861).-  Histoii'es  extraoMiuairts  ; 
Nouvelles  histoires  extraordinaires;  Aventures 
d'Arthur  Coty/o/i  Pym;  Eweha;  Iliitoires  gi'o- 
tesques  et  térietises;  œuvres  traduites  d'Ed{}ar 
Poe,    par    Charles    Baudelaire    (1875).   - 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.  23 


Œuvret  poêthumet  et  Correêpondance ,  ras- 
semblées par  M.  Eugène  Crépet  et  contenant  : 
(les  fragments  des  Préfaces  dos  Fleur»  du  mal; 
les  scénarios  de  deux  drames  ;  Le  Marquis  du 
i""  Ilouzardt,  La  Fin  de  Don  Juan,  Note*  $ur 
la  Belgique  et  Mon  cmtr  mis  à  nu  (1887).  - 
Œuvres  complètes  (édition  définitive)  :  Le* 
Fleurs  du  mal;  Curiosités  esthétiques;  UArt 
romantique;  Petits  poèmes  en  prose  (  1 890). 

OPINIONS. 

Cbarlbs  AssELiHEAD.  —  Sa  phrase  poétique  n'est 
pas,  comme  celle  de  M.  Théodore  de  Banville,  par 
exemple,  le  développement  large  et  calme  d'une 
pensée  maîtresse  d'elle-même.  Ce  qui ,  chez  l'un , 
découle  d'un  amour  savant  et  puissant  de  la  forme 
est  produit,  chez  l'autre,  par  l'intensité  et  par  la 
spontanéité  de  la  passion.  Puisque  j'ai  nommé 
M.  Théodore  do  Banville ,  je  rappellerai  ce  que  je 
disais  il  y  a  un  an ,  à  propos  de  ses  Odelettes  :  «Des 
deux  grands  principes  posés  au  commencement  de 
ce  siècle ,  la  recherche  du  sentiment  moderne  et  le 
rajeunissement  de  la  langue  poétique ,  M.  de  Ban- 
ville a  retenu  le  second. . .»  Dans  ma  pensée,  je 
retenais  le  premier  pour  M.  Charles  Baudelaire. 
[La  Rttuê  franf0itê  (1807).] 

Edodabd  THifRHT.  —  Un  livre  comme  les  Fleurs 
du  mal  ne  s'adresse  pas  à  tous  ceux  qui  lisent  le 
feuilleton.  En  donnerai-je  une  idée  plus  précise?  en 
rattacherai-je  la  forme  au  souvenir  de  quelque 
forme  littéraire?  Je  la  rallache  et  je  le  rattache  lui- 
môme  à  l'ode  que  Mh-abeau  a  écrite  dans  le  donjon 
do  Vincennes.  U  en  a  par  moments  l'audace,  l'hal- 
lucination sombre,  les  beautés  formidables  et  tou- 
jours la  tristesse.  C'est  la  tristesse  qui  le  justifie  et 
l'absout  I^  poète  ne  se  réjouit  pas  devant  le  spec- 
tacle du  mal. 

[U  MonUnw  universel  (1857).] 

SAum-BsDTB.  —  En  faisant  cela  avec  subtilité, 
avec  raffinement,  avec  un  talent  curieux  et  un 
abandon  quasi  précieux  d'expression ,  en  perlant  le 
détail,  en  pétrarquisant  sur  l'horrible,  vous  avez 
l'air  de  vous  être  joué;  vous  avez  pourtant  souffert, 
vous  vous  êtes  rongé  à  promener  vos  ennuis,  vos 
cauchemars,  vos  tortures  morales;  vous  avez  dû 
beaucoup  souffrir,  mon  cher  enfant. 

[Lettre  pabliée  dans  l'Appendice  aux  Fleurg  du  mal 
(.857).] 

G08TATB  Fladbebt.  —  Vous  avez  trouvé  le  moyen 
de  rajeunir  le  romantisme.  Vous  ne  ressemblez  à 
personne  (ce  qui  est  la  première  de  toutes  les  qua- 
lités). L'originalité  du  style  découle  de  la  conception. 
lia  phrase  est  toute  bourrée  par  l'idée ,  à  en  craquer. 

J'aime  votre  âpreté,  avec  ses  délicatesses  de  lan- 
.gage  qui  la  font  valoir,  comme  des  damasquinuros 
sur  une  lame  fine. 

Voici  les  pièces  qui  m'ont  le  plus  frappé  :  le 
sonnet  XVIII,  la  Beauté;  c'est  pour  moi  une  œuvre 
de  la  plus  haute  valeur,  et  puis  les  pièces  suivantes  : 
l'Idéal,  la  Géante  (que  je  connaissais  déjà);  la 
pièce  XXV  : 

Avec  8«t  vêtements  ondoyants  et  nacr^. . . 

Une  charogne;  le  Chat  (p.  79);    le  Beau  navù'e; 
A  une  dame  créole;  Spleen  (p.  lAo),  qui  m'a  navré, 


tant  c'est  juste  de  couleur I  Ahl  vous  comprenez 
l'embêtement  de  l'existence,  vous!  Vous  pouvez  vous 
vanter  de  c«la  sans  orgueil.  Je  m'arrête  dans  mon 
énumération ,  car  j'aurais  l'air  de  copier  la  table  de 
votre  volume.  11  faut  vous  dire  pourtant  que  je 
raffole  de  la  pièce  LXXV ,  Trisleene  de  la  lune  : 

Qui  d'une  main  distraite  et  légère  earoMe , 
Avant  de  sVndormir,  le  contour  de  ses  »cin«. . . 

et  j'admire  profondément  le  Voyage  à  Cythère,  etc. 
En  résumé,  ce  qui  me  plaît  avant  tout  dans  votre 
volume,  c'est  que  l'art  y  prédomine.  Et  puis,  vous 
chantez  la  chair  sans  l'aimer,  d'une  façon  triste  et 
détachée,  qui  m'est  sympathique.  Vous  êtes  résis- 
tant comme  le  marbre,  et  pénétrant  comme  un 
brouillard  d'Angleterre. 

[Lettre  du  1 3 juillet  1887,  insérée  dons  Charles 
Baudelaire;  soutmin,  eorre$p<mdatiee$ ,  kibUo- 
graphie  (187s).] 

Lecortb  db  Lislb.  —  Les  Fleurs  du  mal  ne  sont 
point  une  oeuvre  d'art  où.  l'on  puisse  pénétrer  sans 
initiation.  Nous  ne  sommes  plus  ici  dans  le  monde 
de  la  banalité  universelle.  L'œil  du  poète  plonge  en 
des  cercles  infernaux  encore  inexplorés,  et  ce  qu'il 
y  voit  et  ce  qu'il  y  entend  ne  rappelle  en  aucune 
façon  les  romances  à  la  mode.  11  en  sort  des  malé- 
dictions et  des  plaintes,  des  chants  extatiques,  des 
blasphèmes,  des  cris  d'angoisse  et  de  douleur.  Les 
tortures  de  la  passion .  les  férocités  et  les  lAchetés 
sociales,  les  âpres  sanglots  du  désespoir,  l'ironie  et 
le  dédain ,  tout  se  mêle  avec  force  et  harmonie  dans 
co  cauchemar  dantesque  troué  çâ  et  là  de  lumi- 
neuses issues  par  où  l'esprit  s'envole  vers  la  paix  et 
la  joie  idéales.  Le  choix  et  l'agencement  des  mots , 
le  mouvement  général  et  le  style,  tout  concorde  à 
l'eflet  produit,  laissant  k  la  fois  dans  Tesprit  la 
vision  de  choses  effrayantes  et  mystérieuses,  dans 
l'oreille  exercée  comme  une  vibration  multiple  et 
savamment  combinée  de  métaux  sonores  et'  pré- 
cieux, et  dans  les  yeux  de  splendides  couleurs. 
[Betue  européenne  (  1861  ).] 

Alpbed  db  Vigrt.  —  J'ai  besoin  de  vous  dire 
combien  de  ces  Fleurs  du  mal  sont  pour  moi  des 
fleurs  du  bien,  et  me  charment;  conibien  aussi  je 
vous^  trouve  injuste  envers  ce  bouquet,  souvent  si 
délicieusement  parfumé  de  printanières  odeurs ,  pour 
lui  avoir  donné  ce  titre  indigne  de  lui ,  et  combien 
je  vous  en  veux  de  l'avoir  empoisonné  quelquefois 
par  je  ne  sais  quelles  émanations  du  cimetière  de 
Hamlet. 

[Lettre  du  97  janvier  186a,  insérée  dans  Chartes 
Baudelaire;  âomvenirt,  eorreepondanees,  M/m* 
graphie  {lS^9).] 

ViGTOB  Hdoo  (cité  par  Théophile  Gautier  dans  sa 
Notice  sur  Charles  Baudelaire).  —  Vous  avez  doté 
le  ciel  de  l'art  d'on  ne  sait  quel  rayon  macabre; 
vous  avez  créé  un  frisson  nouveau. 

[Les  Poèlfêfranfai*,  recueil  publié  par  Eugène  Cr^ 
pet,  tome  IV  (i863).] 

JosÉpnm  SouLART.  —  Je  vous  tiens  (je  l'ai  dit  en 
maintes  circonstances)  pour  le  premier  poète  de 
notre  époque. 

[Lettre  da  ta  février  1860,  insérée  dans  Charles 
Baudelaire,  »outemri,  eorreapendanees ,  hibliogrû' 
f*»>('«7«).] 
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mml  «f(  tum  |«*f  an  f«M:i«  d«  lj|#ii( ,  ouûf  ui  fi»K« 
d*  |^*iiî« ,  c<  4<r  '/MT  <t»  )4«r  «D  ««m  q««fl*  [^c^ 
^br«  tÎMft.  4ME*ft  mân  éfMM|«tf^  hMinnecil»^  «<  «wf- 
fnt^.  MfO  «ntrv  eM«citiefl«aMfit  frafKaitf^ .  «m^o- 
tî#4WtiM«t  «rifrîiuk;,  ^rU0!uti04UvÈtmt  Doa««il«.  Frac»- 
rsîtr.  «Ik*  r«ft  par  U  fiâtUr,  yar  U  fMurifÎMi.  par 
U  fiHIHÂ  H  fraurlM'  d^  UTiD«f  qa*cfle  emfiioîe ,  par 
utm  •ritforjt  <!«  cocopMÎtiMi .  par  on  smoar  <ie 
Vtftàn  H  âtkU  rtj^  qui ,  tr««  rigour MWtaept ,  prtH 
r^«i«*fft  do  xtif  MeHe ;  on^pjia&e,  oui  d«  1«  lui  a  roo- 
UrKiéc,  r'm  Hk  1«  faraud  élog^e  ci  !«  ^rand  r«prorbe 
<faa  lai  ont  lanf  r«afi«  adrèctéf  t«f  aiaîs  et  •««  eo- 
n0tnn%\  noarclU;,  j'ioMit»  la-dcuoj;  eil«  a  «lé,  die 
••t,  «II*  r»>«l«ra  «tonnamnient  Doarefl«  et  f/nm^ 
MutîtfT«r  ;  rxi  ««t  M  ijioire ,  la  mcfflear*  et  la  pins 
traia,  dofit  rwm  ne  peot  la  défbériier. 

(  Ihtrmun  fr*mtmcé  mrnx  tïtèfmn  dt  Ck.  Btmdelmirr 

Fcg»fiATO  BacimisE.  —  fuef  Ter*  de  Baudelaire 
■oeiit  Teftirt;  ee  qa*il  toudrait  dire,  il  tmi  rare, 
trèt  rare  qu*il  le  dîne;  et  aoos  tes  aflertalioM  de 
loree  et  de  riolenee ,  il  a  le  f|;énie  même  de  la  Cai- 
bleMe  et  de  fimpropri^  de  reiprewiiori . . .  Prenes, 
ooe  à  une,  dau«  eea  Pleun  du  mal,  iet  pièeef  les 
plof  tBuUsê* ,  à  peine  j  troaveres-voiu  ane  douzaine 
de  rert  â  la  tuile  qai  soutiennent  Texamen;  et 
un  eiamen  où  il  en  laut  venir,  parre  que  Baode- 
bire  ett  un  p^nt...  I>e  pauvre  diable  n*a«ait 
rien  ou  presque  rien  du  po^le  que  la  rage  de  le  de- 
venir. Non  feulement  le  tt)ie ,  mais  rharmonie ,  le 
mouvement,  Timafrination  lui  manquent  Pas  de  vers 
plus  pénibles ,  plus  essoufflés  que  les  siens  ;  pas  de 
ronstruetion  plus  laborieuse,  ou  de  période  moins 
aisée ,  moins  aérée ,  si  je  pois  ainsi  dire.  Et  quand 
il  tient  une  imafre,  eomme  il  la  serre,  de  peur 
qu'elle  ne  lui  éebappel  Comme  il  suit  ses  méla- 
pbores,  quand  il  en  rencontre  une,  parce  qn*il  sait 
men  que  des  mois  succéderont  aux  mois  avant  qu'il 
en  rencontre  une  autre  I  11  ne  développe  fruim  que 
des  liaux  communs,  et  je  consens  qu'il  réussisse 
quelquefbb ,  por  les  moyens  que  Ton  a  vus ,  k  les 
rendre  plus  communs  encore...  Si  Baudelaire  ne 
fut  fias  ce  que  Ton  ap|M>Ile  un  fou ,  du  moins  fut-ce 
un  maladie ,  et  il  faut  avoir  nitié  d'un  malade ,  mais 
il  ne  faut  pas  l'imiter.  Les  imitateurs  de  Baudelaire 
n'ont  |MS  asseï  vu  que  la  perversité  de  leur  maître 
ne  consislnit  au  fond  (|ue  dans  la  jierversion  de  ses 
sens  et  de  son  çoiU ,  dans  une  aliénation  p<'>riodique 
de  lui-niAme ,  dont  il  est  vrai ,  d'ailleurs ,  qu'il  avait 
le  tort  de  se  f^lorifier.  Quand  Baudelaire  n'était  pas 
malade,  ou  plus  eiartement  quand  sa  maladie  lui 
donnait  du  relArhe,  assez  semblable  alors  k  tout  le 
monde ,  il  écrivait  ses  Salom ,  qui  ne  valaient  en  leur 
genre  ni  i»lus  ni  moins  que  tant  d'autres ,  et  il  tra- 
duisait R<lgar  Poé*.  Mais  quond  il  était  en  proie  k 
ses  attaques  et,  C4>mnie  les  spécialistes  le  disent, 
d'un  mot  ({ui  ne  sera  jamais  mieux  oppliqné ,  quand 
il  entrait  dans  la  <*|iériode  clowniquov,  alors  il  écri- 
vait ses  Pftit»  poèmen  en  prote  et  ses  Fleurs  du  mal. 
[ff«riM  dti  Dnut-Mondei  (mai  1887).] 

J.  Rassby  d' Aurevilly.  —  M.  Cliories  Baudelaire 
n'est  IMS  un  de  ces  |K>étes  (|iii  n'ont  qu'un  livre 
dans  le  cerveau  et  qui  vont  l««  rabâchant  toujours. 
Mais  qu'il  ait  desséché  sa  vorve  |K>éliqiie  (ce  que 
nous  ne  |»eiisons  pas)  parce  (|u'il  a  exprimé  et  tonlu 
le  cœur  de  rhoniine  lorsqu'il  n'est  plus  qu'une 
é|H>nge  |H)urrie,  ou  qu'il  l'ait,  au  contraire,  sur- 


1  id<he  dmut  ptMÊÊV^Tf  fr^mt^ .  3  est  leasi  4^  ae  tare 

mainlettafit .  «-«r  d  a  dit  &«^  bm4s   w  ps^i  i  aar  la 

mal  de    la    vie.  oo   d»    p^riff   «a 

%prês  (es  Flrmrt  dm  mml.  fl  a'v   a 

partis  a  pr^-odre*  poor  le  pc^e  qai  te»  fil  ttlart  :  mm 

•*  brnier  ta  f»n^ —  oo  se  Caire  cbrHîefl! 

[La  (Emma  H  In  Bmutt  :  la  |W*s  1 1SS5).] 

PscL  CocscLT.  —  Tel  qoej.  H  aaalcré  tes  fliktili> 
l*r*  qoi  reodeot  Faccè»  de  mo  «nnre  plos  qmm  diS> 
cite  ao  grand  iii.4iibre.  Baodeiaire  dememrm  as  dos 
'^ocateors  Urtmi*  de  b  geaeralioB  qoi  viesL  Soa 
infloeoee  n'e^t  pa«  an<«i  bcitemeat  reeoonaisaaUa 
qoe  c^e  d*on  Biabar  oo  d*aB  Mav«< .  parce  q«*cfla 
«kVxerce  «or  no  petit  groape.  Mais  re  gitwpe  est 
r-elni  de«  inleOigeoce^  di«tingiiées  :  poêles  de  diMiiii . 
roaModers  déjà  eo  train  de  rêver  b  gloire,  essayis- 
tes à  venir.  lodirecteneot  et  à  travers  eox.  on  peo 
de<  siogobrité4  pcyrbologiqiies  que  j'ai  essayé  de 
fixer  ici  pénètre  ja<qu'â  on  plo<  vaste  pobUr:  et 
n'est-ce  pas  de  pénétrations  pareilles  qa*est  eoaspoaé 
ce  je  ne  sais  quoi  dont  doos  dimos  :  ratmospkére 
morab  d*oDe  époqoe? 

[EMâmû  dep»ftM*git  nmhmpmmimt  (1889).] 


TaéopaiLi  (timci.  —  Ce  poète,  qoe  Foo  cherclie 
à  Caire  passer  poor  one  natore  saUniqoe,  éprise 
du  mal  et  de  b  dépravation  (  iittéraireoient ,  lûeii 
entendu),  avait  Famonr  et  Fadmiration  ao  plos 
haot  degré.  Or,  ce  qui  distingue  SaUn ,  c'est  qu'il 
ne  peut  ni  admirer  ni  aimer...  Baudelaire,  comoM 
tous  les  poètes-nés,  dès  le  début  posséda  sa  forme 
et  fut  maître  de  son  styb,  qu'il  accentoa  et  pc^t 
plos  tard ,  mais  dans  le  même  sens.  On  a  aoovent 
accusé  Baudelaire  de  bizarrerie  concertée,  d'or^- 
nalité  voulue  et  obtenue  à  tout  prix ,  et  surtout  de 
uumiérûme.  Cest  un  point  auquel  il  sied  de  s'ar- 
rêter avant  d'aller  [Jus  loin.  Il  y  a  des  gens  qoi  sont 
naturellement  maniérés.  La  simplicité  serait  cbez 
eux  une  atTectation  pure  et  comme  une  sorte  de  ma> 
niérisme  inverse.  Il  leur  faudrait  cbercher  bng- 
temps  et  beaucoup  pour  être  simples. . .  Baudelaire 
avait  un  esprit  ainsi  fait,  et,  là  oà  la  critiqoe  a 
voulu  voir  le  travail ,  l'effort ,  l'outrance  et  le  parti 
pris,  il  n'y  avait  que  le  libre  et  facile  épanouisse- 
ment d'une  individualité.  Ces  pièces  de  vers ,  d'une 
saveur  si  exquisement  étrange ,  renfermés  dans  des 
flacons  si  bien  ciselés,  ne  lui  coûtaient  pas  plus 
(|u'à  d'autres  un  lieu  commun  mal  rimé. . . 

Avec  ces  idées,  on  pense  bien  que  Baudelaire 
était  pour  l'autonomie  absolue  de  l'art  et  qu'il  n'ad- 
mettait pas  que  la  poésie  eut  d'autre  but  qu'elle- 
iiième  et  d'autre  mission  à  remplir  que  d'exciter 
dans  l'Ame  du  lecteur  la  sensation  du  beau,  dans 
l(*  sens  absolu  du  terme.  A  cette  sensation ,  il  jugeait 
nécessaire ,  à  nos  époques  peu  naïves ,  d'ajouter  un 
certain  effet  de  surprise,  d'étonnement  et  de  rareté. 
A  utant  que  |)ossible ,  il  bannissait  de  la  poésie  l'élo- 
quence, la  passion  et  la  vérité  calquée  trop  exacte- 
ment. 

[Let  Fleuri  du  mat ,  préface  (éd.  d*'fiiiiUve  1890).] 

FiBDiiiAiiD  Brdfiriârb.  —  A  qui  so  fier,  je  vous 
le  demandn,  ô  compagnons  de  la  vie  nouvelle,  et 
sur  qui  coinpten)ns-nous  désormais,  si  M.  Paul 
Desjardtiis  lui-même  fait  défaut  à  la  cause  du  «de- 
voir présent?»  !  Lorsque  j'ai  lu  quelque  part  qu'il 
était  question  d'élever  un  buste  (à  Charies  Baude- 
laire) ou  une  statue  tout  entière,  — là-hout,  devers 
l'Ëlysée-Montmartre  ou  du  Moulin-Bouge, —  je  n'ai 
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rien  dit ,  et  j*attendai8 ,  eommc  tout  le  inonde ,  la  gé- 
nérease  protestation  de  M.  Desjardins.  Il  me  semblait 
qu'en  effet  il  nous  en  devait  une ,  ou  même  deux ,  efi 
sa  qualité  d'ouvrier  du  «devoir  présent*  et  do  profes- 
seur de  rhétorique.  Comme  professeur  de  rhétoritiue, 
il  ne  se  peut  pas ,  me  disais-je ,  ({u'une  Charogne  ou 
le  Voyage  à  Cythére  n  offensent  ou  ne  révoltent  la  dé- 
licatesse de  son  ^ùt.  Mais  comme  ouvrier  du  «de- 
voir présent»,  quelle  sera  donc  cette  «littérature 
infdmei)  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  combattre , 
si  ce  n*est  celle  à  laquelle  appartiennent  une  Mar- 
tyre ou  les  Femmei  damnéeêî  Cependant  il  a  gardé 
jusqu'ici  le  silence,  et  j'en  cherche  vainement  les 
raisons.  Est-ce  que  peut-être  il  se  réserve  pour  le 
jour  de  l'inauguration  t  on  n'a-t-il  jamais  lu  Bau- 
delaire? on  attend-il  à  intervenir  que  l'on  ait  pro- 
posé de  dresser  sur  la  place  publique,  dans  une 
attitude  analogue  à  leurs  œuvres,  la  statue  de 
Restif  de  la  Bretonne,  ou  celle  de  Casanova?  Mais 
en  ce  cas,  qu'il  nous  pardonne  alors  d'être  moins 
ambitieux,  ou  moins  dégoûtés  que  lui!  Assurément, 
il  Teùt  mieux  dit  lui-même,  avec  plus  de  pleurs 
dans  la  voix,  et  je  ne  sais  quoi  de  plus  navré',  de 
plus  abandonné,  de  plus  démissionnaire  dans  toute 
sa  personne  ;  mais  enfin ,  si  ce  serait  un  scandale , 
00  plutôt  une  espèce  d'obscénité,  que  de  voir  un 
Baudelaire  en  bronze,  du  haut  de  son  piéclostal, 
continuer  de  mystifier  les  collégiens,  il  faut  bien 
que  quelqu'un  le  dise. 

[Revue  ie*  Deux-Mondee  (189s).] 

JoLKS  TiAroRGOi.  —  Ce  grain  de  poésie  unique  où 
fermente  toujours  (même  quand  les  mots  parient 
d'autre  chose)  la  nostalgie  des  quais  froids  de  la 
Seine  aux  rives  vicieuses  et  mal  aux  cheveux  pour 
la  jeunesse  passée  aux  Indes. . . 

Ça  lui  fait  trouver  une  gamme  d'images  qui  n'est 
ni  l'image  renforcée  de  Hugo,  ni  l'image  déliques- 
cente d'instinct  des  décadents  :  quelque  chose  d'ini- 
mitable ,  de  sentimental . . . 

Baudelaire  :  chat,  Indou,  Tankee,  épiscopal, 
alchimiste. 

[EÊ»intieni  polUifuet  et  liUéutirei  (1899).] 

Hk^iiii  db  RtfoKin.  —  Non  seulement  Baudelaire 
fut  un  poète  original  et  admirable,  égal  aux  plus 
grands,  avec  je  ne  sais  quoi  d'une  saveur  cap- 
tieuse et  d'un  tour  magnifique,  un  linguiste  excel- 
lent, mais  encore  un  esprit  qui  eàt,  si  Ton  peut 
dire ,  de  l'architecture.  Les  parties  s'en  correspondent 
et,  outre  que  les  assises  en  sont  solides,  l'édifice 
est  parachevé  par  une  ornementation  délicate  et 
imprévue  qui  l'enjolive  et  le  parfait 

{EmtreHene  politifuei  it  lUtérmirt»  (février  1893).] 

LéoR  DiBix  : 

Dans  1c  jardin  fermé  dès  rianocenl  outrage 
L^arfore  aoeestral  étend  aea  bras  insidieux , 
Et  le  poète  au  cœur  profond,  peuplé  de  dieux , 
En  esprit  rôde  auprèi  du  ténébreux  ombrage, 
l/archauge  intérieur  qui  tout  bas  Teocourage , 
Le  démon  qui  parfois  transparaît  dan«  se^i  yeux  , 
Au  secret  des  rameaux  dormant  pareils  eulrK  eux  . 
Ont  dans  son  osuvre  ensemble  admiré  leur  ouviage. 
Et  dans  le  vaste  Éden  de  Tart,  anire  univers 
Aerru  de  sièrie  eu  siècle,  aux  seuils  toujours  ouverts. 
On  labyrinthe  appelle,  épouvante  et  fascine. 
Tout,  couleur,  hymne,  encens,  cri.  frititon,  le  flambeau 
Liturgique  ou  maudit,  Paulel  ou  Tofficine, 
Autour  d*an  nom  magique  éclate  en  fleurs  du  Beau. 
[Le  Tombetm  de  Ckm-Ui  îUttielaire  (189C).] 


PiBBRE  LouTS.  —  Fleure  du  mal  : 

Im  tombe  t'environne  et  le  vol  des  harpies 
Tourne  autour  de  sa  main  ténébreuse,  où  fleurit 
<4)rome  un  bouquet  mauvais,  le  mortel  manuscrit 
Lié  d'aflreux  fils  blancs  qu'il  applique  en  charpies. 

Sa  Joie  et  sa  Douleur  le  ^rdent,  accroupies, 
Kt,  les  seins  dans  les  mains,  devant  lui  qui  sourit. 
Se  touchent ,  rose  essor  el  chair  de  ron  esprit , 
Itemords  voluptueux  qui  tord  ses  yeux  impies. 

.Mais  lui ,  dien  de  lui-même  et  maître  d'ignorer. 

Il  songe  il  la  beauté,  qui  porte  sans  pleurer 

Iji  luno  à  son  front  bleu  ceint  de  joncs  verts  et  d'ulve. 

Déesse  qui  descend  dans  ie  lac  des  jpécbés 

Kt,  dans  l'ombre  sur  l'eau  de  ses  cbevens  penchés. 

Parmi  tons  les  iris  cueille  la  rouge  vulve. 

[U  Tombeau  de  CharUe  Baudelaire  (1896).] 

GitSTATK  Rahh  : 

Tu  sus  le  grand  sanglot  des  jets  d'eau  , 
Les  affres  des  abaenees  loin  des  terrains  bleus 
Tout  parfumés  d'essence  et  gais  de  pagnes  blca!<  ; 
Tu  sus  ce  qu'on  peut  uvoir  de  nostalgique. 

Quand  lu  fus  lentement  crucifié 
Par  de  noires  négresses  et  des  boum«ux  marrons , 
Tu  n'en  donnas  pour  gage  un'une  larme 
Sertie  des  musiques ,  sertie  des  parfums . 
Parée  des  spleoaeurs  longues  des  chevelures , 
Tu  conquis  ruoité  de  la  aoaffranee  et  l'inutile. 

Et  lors  tu  aboyas  k  la  Inoe,  tristement, 

(k>mme  on  grand  chien  ooyé  dans  les  ombres  d'Hécate , 

Et  puis  tu  fus  noyer  ta  pensée  délicate 

Dans  la  nuit,  de  la  parole  et  du  geste,  complètement. 

Maître,  qui  fus  Cdni ,  un  instant,  pour  nous. 
Tu  dois,  de  ceux  qui  se  passent  le  flarob«BU , 
L'étemel  flambeau,  qui  nous  éclaire,  nous, 
Hcrevoir  le  tribut  des  hvmnes  clairs  et  lieaux  : 
itNous  aui^ns  dn  lits  pleins  d*odeurs  légères, 
Des  divans  profonds  comme  des  tombeausn. 

[Le  Tomkeau  de  Cherlee  Baudelaire  (1896).] 

Emmahiikl  Sigrorbt.  —   Yen  dorée  pour  CharUe 
Baudelaire  : 

I 

1^  terre  merveilleuse  où  ta  proue  aspira 
Kt  i{ae  ta  ne  conquis  qu'en  chantant  dans  les  voiles , 
Mous  l'avons  fait  surgir  dei  mers  que  consacra 
L'imujersion  d'un  flot  magnifique  d'étoiles. 

Ton  verbe  la  créait,  mais  tu  ne  croyais  pas 
A  la  réalité  splondide  de  ton  verbe , 
Kl  ie  souflle  douteux  que  soulevaient  tes  pas 
Kparpilla  toujours  l'or  pompeux  de  tes  gerbes. 

Tu  fatiguas  les  flots  de  nefs  d'airain  ,  courbé 

Sous  des  spectres  lointains  de  palme,  aux  vierges  Iles; 

Puis  tu  Kentis  en  toi  ta  vertu  succomber. 

Quand  tu  compris  Télao  de  tes  neb  inutile. 

Il  eût  été  bien  mieux  de  te  proclamer  roi. 
De  trompes  d'or  sonnant  d  épouvanter  les  ondes 
Kl  de  faire  surgir  un  monde  égal  k  toi 
Du  tumulte  pacifié  des  men  profondes  ! 

Que  nous  importe,  à  nous,  la  révoile  des  mersî 
Et  qu'il  existe  ou  non  une  terre  sacrée, 
(baque  nuit,  le  torrent  des  astres  croule  et  crée 
(:n  continent  de  gemme ,  aux  verts  palmiers  d'éclairs  ! 

Pour  en  consolider  Temnle  illusion , 
Nous  rimmobilisons  du  poids  de  notre  essence  ; 
Kt  puis  nous  imposons  ces  belles  visions 
Qui  nous  ont  investis  de  leur  toute-puissance. 

Kt  le  momie  agnnÏM*  en  un  ricanement; 
A  nos  fronts  incompris ,  il  prodigue  Pinjure.  — 
Le  Puits  maudit  veut  rétiveir  le  firmament. 
Mais  l'Aïur  irrité  plane  et  le  transfigure. 
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Nous  Dout  sommes  eonqnis  sur  l'anlique  univers  ; 
Nous  ie  rep^trirons ,  6  Maître .  à  outre  image  ; 
El  couronna  d^iusulle  aussi  Lien  que  d'hommage  « 
C'est  pouniuoi  nous  passons,  portant  <Ics  rameaux  vcrl&. 

Nous  sommes  les  enfants  élus  de  la  Victoire  ! 
Nous  rêvons  un  empire  et  nous  le  conquerrons  ; 
Mais  ton  Ombre  ^rde  aui  boii 'expiatoires 
Nous  conduit  au  cnanl  clair  de  ses  pâles  dairon*. 

Quand  ton  Ombre  a  pasué  par  nos  midis  suprêmes , 
Aux  Doudres  des  chemins  nous  nous  sommes  couchés; 
Ton  Ombre  a  secoué  sur  nous ,  comme  an  baptême. 
Les  lys  élyséens ,  par  la  dextre  fauchés.  ^ 

Ah  !  verae-nous  aaaai  le  pardon  des  colères 
Et  la  coupe  d'oubli  puisée  au  doax  Lélhé , 
Et  Ton  verra  passer  nos  cohortes  célères 
Dans  l'éclal  pîacifiqoe  et  di«in  des  étés  I 

[L$  Ttmbmu  d$  CA«rIcf  Bmmdêfmn  (189C).] 

AeHARD  SlLTESTBB  : 

0  jardinier  des  fleurs  du  Mal ,  6  Baudelaire, 
Qai,  des  venins  amers  aux  lis  tombnv  cachés. 
Sus  tirer  la  liqueur  exiiuise  des  péchés , 
Pour  consoler  d*Adam  la  race  aécnlaire  ; 

TifoeroB  du  coteau  que  mûrit  la  colère 
Des  soleib  ténébreux  sur  la  terre  penchés. 
Chars  des  Icares  morts  sur  les  chemins  cherches , 
Martjra  dont  le  mépris  det  sola  fut  le  salaire  ; 

Cherebear  du  fen  aaeré  des  éternels  enfers , 
Qui  plongées  dans  l'horreur  des  tUmes  ouverts 
Sons  les  pas  chancebnts  des  mornes  destiné*^  ; 

Je  t'aime ,  6  contempteur  des  commons  paradis , 
Pour  ta  haine  des  Dieux ,  ton  amoar  des  maudits , 
Et  U  grande  pilié  pour  les  femmes  damnées  ! 

[Le  Tom^Mm  iê  Gktrin  BmMmn  (1896).  ] 

Ému  YiMAnni  : 

Hofo  réfiwBt,  quand  tons  n'étaieut  qoe  son  reflet. 
On  aoîr,  ta  les  quittas  et  lears  roules  baUnes, 
Poar  tVn  veair,  puissant  et  seal ,  vers  les  statues 
D*nn  art  en  naartre  soir  veiné  de  violet , 

lirandcs,  qai  reposaient  sous  des  ro«es  funèbres 
Les  braa  en  croit  et  lea  deni  aeîns  désenflammés. 
Ton  regard  clair  loucha  leurs  pauvres  yeux  fermés , 
Kl  rénota  leur  âme  en  ces  closîtt  ténèbres. 

Tn  les  ornas  de  ton  orgueil ,  loi ,  le  banlt> 
I>e  vice  et  de  terreur,  damonr  et  de  prière, 
El  les  vêtis  soudain  d'une  telle  lumière. 
Qu'elles  furent  la  Vie  et  ton  ÉUmilé. 

Dcpois,  an  lo^g  des  jours  de  désir  et  de  haine 
Deat  Ice  soleils  couchants  meorent  au  fond  du  corar, 
Çellea  qoe  la  créas  rivent  d'une  iloulear 
Etraageaieat  noavelle  et  fervemmcnt  humaine, 

El  crient  an  lein  Ion  nom  qui  rayonne  d'un  fei- 
Célcsle  et  soolerraia  cosnme  une  pierre  ardente. 
O  poète,  aai  retoamas  Taravre  de  Dente 
Et  mis  en  naat  Sataa  et  descendis  vers  Dieo. 

[Le  Tseièen  dt  Oerlss  Bndtlmin  (1896).] 

Fri«:is  Yiéii-Gumii  : 

Qoaad ,  ~  hommage  pieux ,  —  les  («êtes  hinrés 
Jetèreal,  toor  à  toar,  lear  plume  s«r  sa  bière, 
Pe«l-llre  qoe,  parmi  ses  clairs  r^ves  éorh„ 
L*Aae  de  vieox  Spencer  en  a  souri ,  plus  fière  ; 

Mais  lai  !.. .  Uwte  la  Clotre  cèt-elle  pris  Um  ilcuil , 
La  Mose  eût-elle  dit  ton  beat  panégyrique. 
Le  loard  «ooMBcil  qui  t*a  prasié  daos  le  eermril 
He  ee  fèi  pas  troaUé  d*an  rire  sarcasliqoe. 


Dors ,  oublieux  :  l'Éleruilé  n'est  pas  assez 

Pour  reposer  ton  cœur  et  ton  âme  lassés 

De  ce  chemin  de  croix  que  lu  semas  de  rouee<. 

Est-il  un  pèlerin  des  antres  sans  ré|K)n)»es 
Qui,  se  penchant  pour  épelcr  ton  nom  si  las, 
Hépèle  :  Baudelaire  !  —  et  ne  s'attriste  pas  î 

[Le  Tombm»  de  Charte»  Bauàelnrt  (1896).] 

Georges  Rodetibach.  —  U  semble  que  Baudelaire 
ait  prévu  son  propre  cas  quand  il  écrivit  :  «Les 
nations  sont  comme  les  familles  :  elles  n'ont  de  {grands 
hommes  que  malgré  elles?).  En  eflel,  il  est  sur- 
prenant de  penser  qu'on  le  conteste  encore ,  que  les 
critiques  le  dénaturent ,  que  les  antholog^ies  le  négli- 
^nt,  qu'on  le  tient  tout  au  plus  pour  un  po^te 
étrange,  malsain,  stérile  en  tout  cas.  Mais  l'opinion 
finale  sera  de  le  mettre  enfin  au  premier  rang ,  où 
régnent  Lamartine  et  Victor  Hugo,  qu'on  cite  tou- 
jours en  l'omettant  L'œuvre  de  ceux-«i  fut  en  hori- 
zon; le  génie  de  Baudelaire  est  en  profondeur. 

[L'Aito(.899).] 

Maobicb  Leblord.  —  Un  fort  méchant  poète,  qui 
nous  a  laissé  pourtant  d'excellentes  critiques,  — 
Charles  Baudelaire. . . 

{La  Rsvw  nêtiÊcri^  (mai  1900).] 

Eb>0!ii>  PiLOif  : 

Dirai-je  ta  maison  et  tes  pelais  de  cèdre 
Sombres  comme  ceux  de  la  grande  Diane  à  ÉphiVe , 
Ta  retraite  de  roereux,  de  platanes,  de  palmier>, 
Constrnite  près  de  IMudus  et  da  Gange  familiers  7 

Dirai-je  tes  sanglots,  tes  cris,  ton  amertume. 
Plus  rades  oue  Te  vent  et  plus  fous  que  l'écame 
Que  verse  TOcéan  aux  falaises ,  aux  rochers , 
A  la  côte  marine  battae  et  mauvaise  ? 

Dirai-je  ton  a^jiHir  sous  les  denx  exotiques , 
Ton  amoor  poor  rétrange,  le  rare  et  le  beau . 
Tes  mattresses  plus  parées  oue  des  idoles  anti(|ttcs , 
Ta  pens^  plus  choisie  qoe  le  chant  des  oiseaux , 
Plus  profonde  aue  la  mer  et  qoe  les  tombeaux , 
Plus  hante  que  les  colonnades  et  les  portiques. . . 

Dirai-je  tes  amours .  tes  cris  et  les  blasphèmes , 
Tes  appels  an  dieu  noir,  ta  recherche  aes  poisons , 
I^  sauge  et  la  ciguë  tressées  pour  te5  diadèmes, 
Plantées  pour  tes  jardins,  versées  poor  tes  poisons? 
Dirai-je  le  haut  silence  de  tes  méditations , 
Les  SMcils  de  septembre  réchanflanl  ta  pauvre  âme , 
La  mermlle  des  parfums  emplissant  la  narine 
Et  de  vagues  musiques  gonflant  la  poitrine 
Comme  le  vent  les  plis  glorieux  des  oriflammes  f 

Gâébrerai-je  en  des  cadences  indécises , 
En  des  strofibes  flottantes ,  en  des  rythmes  bereeors , 
Ta  grande  âme,  A  Poète  1  Irai-je  sous  le»  plantes 
Porter  avec  Ion  ombre  des  flears  mermlleuses 
Poar  le  soavenir  et  le  grand  coeor  de  la  servante  7 
Aux  barques  de  l'Érrhe  embarquerai-je  poor  Toi  7 
Dceecttdrai-je  les  fleave» ,  les  torrenL»  et  les  g  * 


Terribles  comme  les  chants  et  tes  rrves  de  Poète 
El  pour  la  seule  statue  et  poor  ton  mausolée 
Coeillerai-je  des  chrysanthèmes  désolés  7 

[U  Vog^  (juillet  1900).] 

BAUDRY^P.). 

Chtii5ons  diverses  :  Bazar  de  Charité,  Item  Je 
poète,  A  Madagascar,  A'ot  Honorabie*^  La 
Suit  de  Décembre  à  CEI^fsée ,  Les  Ijtmemtatiom» 
de  Mirman,  Le%  Fréudencet  de  Casimur,  elr. 

(1895). 
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OPINION. 

noKACi  Valbbl.  —  Il  (P.  Baudry)  fit,  sur  la 
demande  de  quelques  clmnsoimiers ,  la  musique  do 
leurs  ehansons,  puis,  Irouvant  que  ses  collaborateurs 
ne  lui  donnaient  pas  assez  d^ouvraf^e,  il  se  mit  à 
manier  la  rime ,  s'essaya  dans  lu  chanson  satirique , 
politique  et  mondaine,  et  remporta  un  très  bon 
succès. 

[  Ut  Ckmnionnien  tt  le*  Cmkm'eti  miitti^i  (  1 9^^y).  ] 

BAXE  (Baronne  de). 
Gnusillet  et  PatteU  (1896). 

OPINION. 

Ch.  F.  —  Les  Grisailles  et  Pastel*  n'ont  rien  de  vio- 
lent ni  de  tapageur.  En  revanche ,  que  de  distinction  ; 
de  celte  distinction  qui,  k  en  croire  Marie  Valyère, 
est  «rharmonie  dans  les  tons  discrets^  I  Quelle  nu'*- 
lancoUe  vraie!  Quelles  tendres  et  fraîches  musiques! 
Que  de  finesse  et  que  de  grâce  ! 

[L'Année  ie*Pùite»{iS^S).] 

BAZAN  (Noël). 

Vol  de  papillons  (1889).  -  IjB  Livre  d'une  femtne 
(1891).  -  La  Mette  bleue  (18951). 

OPINION. 

Cl.  F.  —  M.  Noël  Bazan  dit  avoir  reçu  le  manuscrit 
d'amour  d'une  femme,  qui  aima  deux  ans  avec  tout 
l'emportement  de  son  cœur.  Il  n'eut  qu'à  le  mettre 
en  vers.  Ces  vers ,  pour  les  sentiments  qu'ils  expri- 
ment ,  l'angoisse  qu'ils  traduisent ,  la  passion  qu'ils 
dépeignent ,  sont  des  plus  beaux  que  nous  connais- 
sions. 

[Extrait  de  rÂ>(«tr  (1891).] 

BAZIN  (Eugène). 

noyons  {\W\). 

OPINION. 

Saihte-Bbovb.  —  Je  ne  puis  (|u'indiquer  légère- 
ment, à  mon  grand  regret,  un  autre  po«>te  distingué 
qui  a  également  traduit  avec  Ame  cette  pièce  d'Ér- 
celsior  (de  Longfellow),  M.  Eugène  Bazin,  de  Ver- 
sailles, auteur  d*un  recueil  intitulé  Rayons,  ])oète 
religieux,  harmonieux,  sincère,  compatissant,  qui 
ne  maudit  pas,  qui  joint  i  d'heureux  échos  de  la  { 
poésie  anglaise  des  accents  qui  sont  bien  à  lui. 

[^0llMM«Llm<iM(l886).] 


BEAUCLAIR  (Henri). 

L'Étemelle  chanson  (1886).  -  L^s  Horizontales 
(1884).  -  PenteeéU  (i885).  -  Les  Déliques- 
cences, avec  Gabriel  Vicaire. 

OPINIONS. 

Stanislas  di  Goaita.  —  Je  trouve  divertissantes 
les  Muses  gamines  du  jeune  ami  et  successeur  de 
Valade,  M.  Henri  Beauclair,  —  apte,  sans  doute, 
à  une  œuvre  forte,  et  qui  s'amuse,  en  attendant. 
[tto*aU^9iiea,  préfuco  (i8M5).] 


RoDOUHi  Darirm.  —  n  débuta  par  une  pla- 
quette ,  VEtemelle  chanson  (  1 88&  ) ,  qui  contient  des 
triolets  d'une  jeune  et  saine  galté;  puis  parurent 
les  Horizontales  (188A),  recueil  de  parodies  humo- 
ristiques; enfin  Penticôte  (i885),  i)oème  rustique 
plein  de  saveur.  M.  Beauclair,  qui  a  la  narquoise 
bonne  humeur  du  Normand ,  a  écrit  sous  le  pseudo- 
nyme d'Adoré  Floupette  et  en  collaboration  avec 
Gabriel  Vicaire  :  les  Déliquescinees ,  où  sont  impi- 
toyablement raillés  les  plagiaires  de  Stéphane  Mal- 
larmé et  de  Paul  Verlaine. 

[Anthologie  des  Poète*  fremrei*  du  iix*  tiiete  (1887- 
1888).] 

BEAUVOIR  (Ed.- Roger  db  Bully  de). 

[1809-1866.] 

UÉcolier  de  Cluny  (1 83a ).  -  L'Eccelenza  (1 833 ). 
-A*/ciW/a(i836).-i>ûi/i''/Vocope(i835). 

-  L'Auberge  des  Trois  Pins  (i836).  -  La  Cape 
et  l'Epée{\  837).  -  Histoires  cavalières  (1 838). 

-  L'Ile  des  Cygnes,  Le  Garde  d'honneur 
(18/j/i).  -  L'Hétel  Pimodan  (iS'i6-i8/iy).  - 
IjCs  Œufs  de  Pâques  (1867).  -  Jas  meilleun 

fruits  de  mon  panier  (1 80ii). 

OPINIONS. 

AuoDSTB  Dbspuces.  —  L'suteur  de  la  Cttpe  et 
l'Épée  est  un  de  ces  charmants  esprits  qui  ont  pour 
lyre  une  mandoline  et  dont  la  voix  n'a  jamais  plus 
de  fraîcheur  que  les  soirs  de  printemps,  sous  les 
balcons,  lorsque  des  yeux  très  éveillés  luisent  à 
travers  la  persienne.  Ses  vers,  diront  les  amis  d'une 
littérature  difficile ,  ne  sauraient  que  (,^ner  à  des 
veilles  plus  sérieuses. 

[Le*  PbHe*  vivant*  (18&7).] 

J.  Babbit  D*AiimEViLLT.  —  La  Muse  de  M.  de 
Beauvoir  a  plus  d'un  rapport  avec  une  célèbre  cour- 
tisane ,  restée  sincère  et  tendre ,  malgré  les  dissipa- 
tions de  sa  vie.  Cette  muse  est  une  Madeleine  après 
son  péché  et  avant  sa  pénitence ,  mais  elle  a  déji  les 
yeux  sur  le  crucifix.  Eh  bien ,  quand  elle  s'y  eon- 
chera  le  cœur  tout  entier,  nous  aurons  un  Canova 
de  la  poésie. . . 

[Le*  OEmre*  H  le*  Homme*  :  le*  Poète*  {  i86t  ).) 

BÉJOT(Aifred).  [1865-1895.] 
Rimes  maladives  (1896). 

OPINION. 

Gh.  F.  —  Rimes  maladives  est,  hélas!  un  livra 
posthume.  Son  jeune  auteur  a  longtemps  souffert. . . 
L'art  y  est  bien  fin ,  mais  comme  enveloppé  par  un 
brouillard  de  souffrance. 

[L'Année de*  Poàes{tSg5).] 

C'est  un  livre  de  jioésie  pore ,  c'est  aussi  un  livre 
de  réalité  poignante,  un  salut  en  même  temps  qu'un 
adieu  à  la  vie,  puisqu'il  s'agit  d'un  poète,  atteint 
du  mal  inguérissable  de  la  phtisie,  dont  il  meurt, 
dont  il  se  sent  mourir,  agonisant  amoureux  de  la 
nature,  des  cieux  de  Provence,  des  joies  des  choses, 
des  tendres  caresses  de  la  femme,  de  tout  ce  qui 
ravit  les  autres  et  qu'il  faut  quitter.  Rien  de  plus 
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po«(i4|ue.  rien  fin  plut  dramntique,  ((annd  on  soDfyo 
que  les  It'ineê  maladvet  d'Alfred  Béjot  ne  sont  pas 
la  forme  fantaisiste  d'une  fiction  cérébrale,  tin  sym- 
liole  d*une  àme  seulement  douloureuse ,  mais  qu^elles 
constituent  le  testament  authentique  d'un  jeune  écri- 
vain mort  plein  d'avenir,  à  trente  ans. 

[L*Eprem9«  lUtérairt  {m»\  iRgô).] 

BELLESSORT  (Andin^O. 

Mythêê  et  Poème»  (1895).  -  Im  Chamon  du  Sud 
(1896).  -  Reitie-Cœur  (1896). 

OPIMONS. 

FiiHiii  Roz.  —  Les  Myiha  et  Poimee  et  surtout 
peut-être  le  Chemin  du  Bonheur  auront  révélé  un 
très  g^rand  poète ,  dont  Tœuvre ,  venue  sur  le  tard 
d*an  siècle,  a  Témouvante  beauté  d*ane  aurore 
douloureuse. 

[  PMrnU  dm  frothmn  iiiele  (  tS^h  ).  ] 

Gborcis  Psixistiia.  —  Dans  les  deux  volumes  de 
M.  Bellessort,  il  y  a  une  veine  élégiaque  d'oà  procè- 
dent quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces.  Nature 
vigoureuse  mais  tendre ,  le  poète  n'est  pas  un  im- 
passible. Son  vers  n'a  rien  de  dur  on  de  contraint. 
A  la  fois  souple  et  fort,  il  se  plie  à  l'émotion. 
M.  Bellessort  ne  rougit  point  de  chanter  ses  joies  cl 
set  tristesses.  La  note  personnelle  est,  chez  lui, 
d*nne  intimité  discrète  et  pénétrante. 

[U  Revu»  Bleue  {t"  «emestre  1896).] 

BELLOT  (Auguste,  marquis  de).  [181 5- 
1871.] 

Le  livre  de  Ruth  (i843).-  La  MaVaria,  Pythia$ 
et  Damon,  théâtre  (i853).  -  Le  Chevalier 
d'Aï  (i85&).  -  Légende*  ûeuriet  (i855).  - 
Le  Tat»e  à  Sorrente,  pièce  (1 857).  -  Portrait» 
et  Souvenir»  (1859).  -  Le»  Toqué»  (1860).  - 
Chri»tophe  Colomb  (186/i), 

OPINIONS. 

Cbablks  Asseuheau.  —  A  de  c^'rtuins  scintille- 
ments qui  brillantent  ci  et  là  la  {wésie  de  M.  le 
marquis  de  Belloy,  on  songerait  plutdt  à  la  baie  de 
Naples  et  à  ses  heureux  rivages,  où  l'ombre  et  la 
molle  brise  de  Sicile  lui  ont  sans  doute  conseillé 
ses  deux  deniières  comédies  :  Le  Tane  à  Sorrente  et 
/«  Mararia. 

[Leê  /W/M   fmnftiif   reeaeil   pablic'  luir  Eugène 
Cré|iel(t86i-i863).] 

Siiim-BRDTK.  —  \je  marquis  de  Relloy  est  un 
poète.  Cet  homme  de  talent,  modeste  autant  que 
distingué ,  est  connu  au  théâtre  par  de  jolis  actes 
en  vers. 
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iwuiif  (t865).] 


BENGT-PUTVALLÉE  (Anloinc  de). 

Ije»  Gerfaut»  (1889).  -  f>s  Ravenelle»  (1K90). 
-  Ly»  à  deux  branche»  (1891).  -  kmaux  «wr 
or  (1899).  -  IHein  air  (1893). 


OPINION. 

Ch.  F.  —  M.  lie  Bengy-Puyvallée  a  trouvé  des 
mignardises  tout  à  fait  délicates  et  délicieuses;  il 
s'est  fait  un  moyen  âge  exquis,  un  dix-luiitièmo 
siècle  adorable,  —  et,  à  travers  tout  cela,  la  pas- 
sion moderne  jette  parfois  ses  cris  :  l'ensemble  est 
d'une  originalité  extrême,  d'une  fine  saveur... 
Nous  le  répétons,  c'est  un  art  très  particulier,  très 
subtil  et  infiniment  nuancé. 

[L*ÂnnétieÈPofU'»{x^x),] 

BENOIT  (Kinilo). 

Le»  Vagabond»  (1895). 

OPINION. 

Ch.  F.  —  Le*  Vagabond»  :  c'est  là  un  livre  dou- 
loureux, indigné,  souvent  attendri,  mais  parfois 
brutal  et  d*uiie  âpre  éloquence  à  la  Richepin. 

[L'Année  de»  Pùitet  (xS^b).] 

BÉRANGER  (Pierre- Jean  de).  [1780- 
1857.] 

Chan»on»  morale»  et  autre»  (181 5).  -  Chan»oiè» 
(1891).  -  Chan»on»  nouvelle»  (iSaG).  -  Chan- 
»on»  inédites  (1898).  -  Chan»oti»  nouvelle»  et 
dernière»  (iS^^). 

OPINIONS. 

Armah»  Cairil.  —  Si  Béranger  n*était  pas  récri- 
vain  le  plus  populaire  de  réfioqae,  ce  serait  cer- 
tainement l'un  des  plus  ingénieux,  des  plus 
instruits,  des  plus  attachants  causeurs  que  l'on 
puisse  rencontrer  dans  cette  société  qui  l'a  beau- 
coup recherché  et  qu'il  a  beaucoup  fuie ,  lui  préfé- 
rant tantôt  la  retraite ,  tantôt  l'amitié  de  quelques 
jeunes  gens  bons  et  généreux ,  enfants  de  ce  peuple 
dont  il  est  le  peintre  fidèle  et  le  poète  aimé. 
[U  NtuUmMl  {tS9i).] 

BnUAMm  CoifSTiirr.  —  Béranger  fait  des  odes 
sublimes  quand  il  ne  croit  faire  que  de  simples 
chansons. 

[CorTup(mdMue{tSkk).] 

Saitr-Biuvi.  —  Les  relations  de  Béranger  dans 
les  dix  dernières  années  avec  Ghateaubrianid,  avec 
Lamennais  et  même  avec  Lamartine  ont  été  cé- 
lèbres; elles  sont  piquantes  quand  on  songe  au 
point  d'où  sont  partis  ces  trois  hommes.  Quand  je 
me  les  représente  en  idée  tous  réunis  sous  la  tonnelle 
autour  de  l'auteur  de  tant  de  cx>uplets  narquois, 
j'appelle  cela  le  Carnaval  de  Venue  de  notre  haute 
littérature.  11  faut  rendre  à  Béranger  cette  justice . 
qu'il  n*a  pas,  le  premier,  recherché  ces  hommes 
réputés  d'abord  plus  sérieux  que  lui,  qui  ne  le 
sont  pas,  et  à  aucun  desqueb  il  ne  le  cide  par 
l'esprit.  Ils  sont  venus  â  lui;  oui,  tous,  un  peu 
plus  tôt,  nn  peu  plus  tard,  ils  sont  venus  recon- 
naître en  sa  personne  l'esprit  du  temps ,  lui  rendre 
foi  et  hommage ,  lui  donner  des  gages  éclatants . .  • 
[Cmuerin  du  lundi  (  t85t  ).  J 
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AuAiD  »i  PoRTHABTiii.  —  Je  déclare,  après  avoir 
relu  attentivement  Tédition  complète  des  Chanson* , 
qa'aa  point  de  vue  religieux  et  {wlitique,  M.  Bé- 
ranger  a  joué  le  rùle  le  plus  perîide,  le  plus  cou- 
pable et  le  plus  vil  ;  qa*il  doit  figurer  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  fait  du  mal  à  Thumanité,  à 
leur  époque  et  à  leur  pays  ;  que  ce  mal ,  il  Ta  fait 
sciemment,  firoidement,  non  pas  par  entraînement 
et  par  passion . . .  mais  avec  calcul ,  en  versant  la 
goutte  de  poison  là  où  U  savait  qu'elle  serait  plus 
corrosive  et  plus  meurtrière  et  en  i>renant  pour 
auxiliaire,  dans  son  œuvre  criminelle,  (ont  ce  que 
Tesprit  de  parti  a  de  plus  bas,  de  pins  méchant  et 
de  plus  bète.  Tafifirme  qu'au  point  de  vue  moral, 
non  seulement  M.  Béranger  a  été  corrupteur,  mais 
qu'U  a  choisi  de  préférence ,  dans  la  corruption ,  ce 
côté  ignoble  et  grossier  qni  n'a  rien  de  commun 
avec  les  ardeurs  de  Tamour  et  de  la  jeunesse, 
mais  qui  plaît  aux  libertins  de  mauvais  Ion,  aux 
sexagénaires  blasés,  aux  Don  Juan  de  comptoir  et 
d'estaminet. 

[NomreUn  Otuseriet  Uttéiniru  (  i81>j).] 

PaooDHon.  —  Béranger  appartient  à  la  Révolution , 
sans  nul  doute  ;  il  vit  de  sa  vie  ;  ses  chansons ,  comme 
les  fables  de  La  Fontaine,  les  comédies  de  Molière 
et  les  contes  de  Voltaire,  ont  conquis,  parmi  le 
peuple  et  les  hautes  classes ,  une  égale  célébrité.  Et 
c^est  ce  qui  élève  Béranger  au-dessus  de  tous  les 
poètes  contemporains  :  en  fait  d'art  et  de  poésie , 
une  pareiOe  universalité  d'admiration  est  décisive  et 
dispense  de  tout  autre  argument. 
[ Élai*  tur  Bfnmgtr  (i  8:>8 ) .  ] 

EauEST  Bi!«A^.  —  On  ne  |K3iit  uior  que  son  a;uvre 
ne  soulève  aux  yeux  du  critique  une  singulière  dif- 
ficulté. I^a  légèreté ,  chez  lui ,  est  réfléchie  et  voulue.  * 
Cétait,  dit-on,  un  homme  sobre,  d'un  jugement 
rare ,  plein  de  bons  conseils ,  buvant  |)eu  et  beaucoup 
plus  prévoyant  qu'il  ne  voudrait  le  faire  croire  dans 
ses  chansons.  Quand  on  m'a|)prend  tout  c«Ia,  je 
sois  presque  tenté  de  m'écrier  :  Tant  pis  !  Viveur, 
je  Teosse  plocé  à  cûto  de  ses  confrères,  représentants 
de  Tantique  gaité,  fous  de  bon  aloi,  buveurs  sin- 
cèret,  qui  ne  faisaient  pas  do  chansons  sociales  et 
philoeophiques  et  ne  voyaient  rien  au  delà  do  leurs 
joyeux  refrains.  Mais  si  Ton  m'apprend  «pie  L\*.'Uc 
et  le  Chambcrtin  ne  sont  que  des  figures  de  rhéto- 
rique, que  ce  chanteur  insouciant  qui  prétend  n'a- 
voir d'autres  soins  que  les  diners  du  caveau  et  sa 
maîtresse,  a  une  philosophie ,  une  politique ,  et ,  Dieu 
me  pardonne  I  une  lhéolo|pe ,  toute  mon  esthétique 
est  en  désarroi. 

Jimrnml  du  Débet*  (  17  ilrcenilire  1K39).] 

HvrroLTTi  Babou.  —  Le  mérite  de  Béranger  con- 
siste, non  pas,  comme  on  l'a  dit,  en  ce  qu'il  a 
élevé  la  chanson  au  niveau  de  l'ode,  mais  en  ce 
qu'il  a  tenté  pour  la  chanson  ce  que  La  Fontaine 
avait  tenté  pour  la  fable.  11  a  inventé  la  comédie  et 
la  satire  chantantes,  comme  La  Fontaine  avait  réa- 
lisé Tapologue  définitif,  l'apologue  satirique  et  co- 
mique. Rst-ce  à  dire  pour  cela  ({uo  Béranger  ait 
atteinte  la  hauteur  de  lia  Fontaine? l«oin  de  là;  son 
génie  tenait  trop  de  l'humeur  de  Franllin  et  de  la 
verve  courante  de  Voltaire  pour  être  essentiellement 
un  génie  poétique. 

[Lea    Poètt»  frmnfaÎM.    rrruril    piihlir  par   Eag>iie 
Grépcl  (i86t-i86d).J 


GciTHB.  —  Comme  il  tourne  et  façonne  un  sujet 
dans  son  esprit,  avant  de  lui  donner  la  forme  dé- 
finitive! Puis,  quand  tout  est  mûr,  quelle  finesse, 
quel  talent,  quelle  ironie,  quel  iiersifla]^!  Que  de 
cœur,  de  naïveté  et  de  gràc/;! 

[EHlrelieiu  de    Girîh*  et   d'Krkermann,  Iradiirliou 
(i8G3).] 

LoL'is  Vroillot.  —  Il  0 ,  |>our  senir  ses  passions , 
dégradé  la  langue  comme  l'àme  du  peuple.  ..lia 
jMirodié  les  paroles  de  lo  prière  pour  outrager  les 
sentiments  chrétiens;  il  a  tounié  en  ridicule  la  ft>i, 
les  sacrements ,  la  pudeur  et  la  mort . . . 

[MéUmgn,  tome  III ,  «*  série.] 

Phiubktb  Giiaales.  —  Béranger,  qui  n'a  été  qu'un 
moteur  des  masses  et  un  Camille  Desmoulins  en 
chansons . . .  s'est  donné  une  Lisette ,  une  bouteille 
et  un  mirliton  :  cela  faisait  partie  de  son  équipage 
et  de  son  arsenal  de  conspirateur.  II  eut  l'air  de  se 
griser,  il  fit  semblant  d'aimer  la  fille.  Il  chanta  le 
grenier  dans  l'érotisme  ;  il  aiguisa ,  polit ,  compassa 
et  lima,  avec  un  bonheur  et  une  recherche  dignes 
d'Horace,  son  épicuréisme  bourgeois  et  de  com- 
mande. Ce  fut  sou  triomphe,  car  il  plut  à  tout  le 
monde. 

[Kémnirt*,  tome  1"  (1876).] 

Lecotti  de  LisLB.  —  Le  génie  de  Béranger  est 
à  coup  sûr  la  plus  complète  des  illusions  iimom- 
brables  de  ce  temps-ci ,  et  celle  à  laquelle  il  tient  le 
plus;  aussi  ne  sera-ce  pas  un  des  moindres  étonne- 
ments  do  l'avenir,  si  toutefois  l'avenir  se  préoccupe 
de  questions  littéraires ,  que  ce  curieux  enthousiasme 
attendri  <|u*excitent  ces  odes-chansons  qui  ne  sont 
ni  des  o<los  ni  des  chansons.  L'homme  était  bon, 
généreux,  honni^te.  Il  est  mort  plein  do  jours,  en 
|H>ssession  d'une  immense  sympathie  publique,  et 
je  ne  veux,  certes,  contester  aucune  de  ses  vertus 
domestiques;  mais  je  nie  radicalement  le  {loète  aiu 
divers  \Miuls  de  vue  de  la  puissance  intellectuelle,  du 
sentiment  de  la  nature,  de  la  langue,  du  style  et  de 
l'entente  spéciale  du  vers ,  dons  précieux ,  nécessaires, 
que  lui  avaient  refusés  tims  les  dieux,  y  compris 
le  dieu  de* bonne* genn ,  qui,  du  reste,  n'est  qu'une 
divinité  de  C4ibarel  philanthropique. 
[I«;V«iii/iiiui«(t86^.] 


BÉRENGER(Hoiiry). 

l/Âme  moilerne  (189a). 

OPlNIOfl. 

Ch.  F.  —  Que  de  traits  heureux  et  vrais ,  et  comme 
cela  est  bien  d'aujourd'hui ,  tout  en  gardant  le  «je 
ne  sais  quoi))  éternel  ! 

[UAmnét  des  Poêtti  {t^^i).] 

BERGERAT  (Emile). 

Une  Amie ,  corné Ala  on  un  acte,  on  vers  (i865). 

-  !^  deux  Waterloo  {îH(y(}).  -  U  Maure 
d'école  (  1 H70 ).  -  Poèmet  de  la  guerre  (  1 87 1  ). 

-  Père  et  mari,  drarn»*  on  trots  actes  (1871). 

-  Ange  Bnnnri^  dranie  on  trois  actes,  avec 
Armand  Silvobtrc  (1873).  -  Séparé»  de  corps, 
comédie   en    un   acte  (1873).  -  Théophile 
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Gauliei;  onlretiens,  souvenirs  et  correspon- 
daiicos  (1879).  -  IjC  Nom,  comédie  en  cinq 
actes  (188.S).  -  Enpinraiule,  avec  préface 
de  Thcodonî  de  Banville  (i883).  -  U  Ftiu- 
bh»  malfrré  lui  (1 8«3).  -  Bébé  et  C  (1 884). 

-  Mes  Moulin*  (i885).  -  Ïm  Nuit  berga- 
manque,  lra|;i-coiiiédie  en  trois  acies  (1887). 

-  Le  Livre  de  Caliban  (1887).  -  Figavi*me* 
de  Caliban  (1888).  -  l/Atwmr  en  République 
(i8«i)).  -  U  liéve  de  6^/160/1(1890).  - 
1/ Espagnol  (1891).  -  Théâtre  enveri ,  t88^t- 
iSS-]  (1891).  -  /^  Salon  de  tSfja,  -  Le» 
Soirée»  de  (Mbangrève  (189a).  -  La  cha»»e 
au  mouflon  (1893).  -  l^e»  Drame»  de  l'hon- 
neur; le  Chèque  (1893).  -  La  Vierge  (1896). 

-  Le  Capitaine  Fraca»»e,  comédie  héroïque, 
tinV  du  roman  de  Tliéopliile  Gautier,  cinq 
acU»s  et  sept  tableaux  (189^).  -  Le  Crufl 
Vatenguerre {tSgS).  ~  Plu»  que  Reine (i^^i)). 
Théâtre  (1900). 

OPINIONS. 

Théodore  dk  Ra^tillr.  —  Voici  un  |>o(.>me  drama- 
tique d'un  éclat  éblooissant,  compliqué  et  mysté- 
rieux, dont  lo  succi's  est  assuré  d'avance,  parce 
qu'il  rc|>oDd  non  [las  à  un  besoin,  mais,  ce  quiesl 
bien  plus,  à  uuo  aspiration  ardente,  à  un  dôsir 
eiïréné.  Oui,  empêtrés  dans  les  niaiseries  d*un 
Ihéàtre  iuculureet  d'une  littérature  vulgaire  et  mer- 
cantile, nous  voulons,  nous  appelons  à  grands  cris 
une  œu\re  où  se  trouve  réuni  tout  ce  dont  nous 
avons  soif  :  riiéroïsme,  Tidéal,  Toatranee  (pour 
nous  faire  oublier  tant  de  platitudes  I)  et  cette  étran- 
geté  troublante,  dans  laquelle,  comme  le  dit  si 
bien  Kdgard  Poë,  la  beauté  rajeunie  et  transfigurée 
ne  saurait  nous  plaire  ;  et  cette  modernité  que  ré- 
clame impérieusement  le  sii^cle  de  Balzac,  eh  bien! 
cette  œuvre  si  douloureusement  réclamée  et  souhai- 
tée, la  voici,  étrange,  originale,  nouvelle,  puis- 
samment créée,  jaillie  comme  Téclair,  écrite  eu 
vers  larges,  ingénieux,  curieux,  rtincelants  d(*K 
ors,  des  pierrerios  et  des  iné]>uisables  richesses  de 
la  rime,  ol  en  nu^ine  temps  exprimant  nos  doutes, 
nos  angoisses,  notre  inextinguible  np|>êtit  de  la  lu- 
mière et  de  joie,  et  Thymno  à  la  Beauté,  qui,  vai- 
nement étouiïéo  ol  comprimée,  s'cchap|>e  irrésisti- 
blement de  nos  à  me». 

[Préface  à  Emffmtrrande  <i88^).] 

l*4CL  Brlox.  —  "Vous  devei  être  de  Pnris,  vous! 
Vous  avez  joué  aux  billes  avec  des  balles  quand 
vous  étiez  gamin.  Vous  avez  (ilé  du  coll<i;e  pour 
Tenterrcment  de  Iwimennais,  vous  êtes  à  la  coule 
de  tout  ce  qui  s*est  passé  sur  le  |»avé  de  la  ville, 
au  moment  des  coups  de  chien.  Ça  yous  connull. 
rien  que  iMirce  que  votre  berceau  a  posé  sur  celle 
terre  qui  a  avalé  depuis  C4!nt  ans  de  la  mitraille  au 
quintal  et  bu  du  sang  à  la  barri<|ue.)}  C'est  JaU^s 
Vallès,  le  grand  écrivain  cnxfuemitaine,  qui  saluait 
ainsi,  dans  un"  retentissante  préface,  l'élégant 
Homme  masqué  du  Voltaitr. 

Vallès  ne  se  tnmq)ait  pas. 

Kmile  Ber^^rat  est  né  à  Paris,  rue  do  la  Vieilb^- 
Monnaie,  pn'^s  le  Pont-Nouf,  en  i8â5,  au  mois 
d'a\ril,  alors  que  les  arbres  du  boulo\ard  pous- 
saient leurs  premières  feuilles  et  que  les  moineaux 


francs  pépiaient  au  bord  des  toils,  secouant  dans 
un  rayon  de  soleil  leur  plumage  lustré  (runo  der- 
nière averse. . . 

Lorsqu'il  élrenna  sa  première  culotte,  ses  pa- 
rents, d'excellents  bourgeois,  décidèrent  qu'il  irait 
l'user  sur  les  bancs  d'un  collège  et  le  mirent  en 
pension,  à  Vaugirard,  chez  les  jésuites.  Il  n'y  fit 
pas  long  feu;  les  injustices  le  crispaient;  puis,  il 
avait  df'jà  la  mauvaise  habitude  de  dire  sa  pensée 
tout  entière..  Un  jour,  n'y  tenant  plus,  il  s'évada. 
On  le  conduisit  à  Charlemagne,  —  je  parle  du  lycée , 
—  oii  il  acheva  ses  études  sous  la  férule  enguirlan- 
dée de  M.  Gaston  Boissier. 

Entre  temos ,  pendant  les  vacances ,  Sarc^y,  frais 
cmoula  do  l'Ecole  Normale,  lui  donna  des  ré|)éli- 
tions.  Vous  avez  bien  lu,  Francis<iue  Sarcey,  qui 
alors...  mais,  depuis... 

On  comprend  qu'avec  de  pareils  guides ,  Berge- 
rat  ne  pouvait  manquer  d'aller  loin.  11  commença 
|>ar  se  présenter  au  bacc^lannVat ,  pour  faire  comme 
tout  le  monde,  et  fut  nrefuséi)  à  Punanimité. 

Mais  le  même  jour  il  était  nreçuv  à  la  Comédie- 
Française  où  il  avait  déposé  un  acte  en  vers,  titre: 
Une  Amie,  Il  débutait  ainsi,  à  dix-huit  ans,  dans 
la  carrière  dramatique,  que  son  maître,  Sarcey, 
lui  avait  probablement  ouverte  à  son  insu ,  en  lui 
apprenant  la  scène  à  faire  aux  dépens  de  la  gram- 
maire latine.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  jeune  triompha- 
teur en  tunique  vil  s'ouvrir  à  l'horizon  les  |K>rtes 
de  tous  les  journaux.  Il  entra  au  Figaro  comme  chez 
lui,  apportant  sous  son  bras  les  Lettres  de  Jean  Rouge. 
Tout  de  suite  Villemessant  le  tutoya,  et  Bergerat. 
très  à  l'aise,  lui  tapa  sur  le  ventre  en  l'appelant 
«mon  petit  père».  Dès  ce  moment,  sa  «co|Meit  eut 
cours  sur  la  place;  au  bout  d'un  an,  on  se  l'arra- 
chait 

Cest  que,  d'instinct,  le  nouveau  venu  marchait 
sans  balancier  sur  la  corde  raido  du  paradoxe;  il 
trouvait  la  formule  d*un  style  clownitiue,  désarticulé, 
chahutant  et  cascadeur;  des  mots  alertes,  des  phra- 
ses retroussées,  lestes,  pimpantes,  décolletées,  aga- 
çant l'œil,  qui  complétaient  et  servaient  merveil- 
leusement son  esprit  incisif,  mordant,  railleur, 
prompt  à  la  ri)K>ste  et  rompu  à  toutes  les  charges, 
à  tous  les  argots  d'alelier,  de  coulisses,  de  boule- 
vard. Ce  qui  no  roin]>èchait  pas  de  fournir  nn  Jour- 
nal officiel,  dos  Eludes  et  des  Critiques  d'art  do 
premier  ordre. 

Il  chroniquait  à  CEnénemenl,  au  S^ir,  au  Bini 
Publie  et  dans  cinq  ou  six  autres  feuilles ,  quand  il 
commença  au  Fo/toir»  la  cam|Nigne  de  VUotHme  mnt- 
qué.  On  se  rappelle  l'éblouissement  des  lecteurs  de 
ces  articles.  Beaucoup  achetaient  des  lunettos  bleues 
pour  soutenir  Péclat  d'un  pareil  feu  d'artifice.  Dans 
les  cafés,  les  garçons  ne  vous  apportaient  le  journal 
qu'avec  un  verre  fumé  comme  aux  éclipses. 
y  Les  Hommes  d'eujoitrd'liMi,] 

A.  L.  —  Comme  po(>te,  M.  Bergerat  a  donné  le 
Ihtèmedela  Guerre,  recueil  d'odes  et  de  poésies  pa- 
triotiques écrites  |)endant  lo  siège  de  Paris  et  dont 
quel(|ues-unes  ont  atteint  et  conservé  la  popularité. 
De  ce  nombre,  il  convient  de  citer  It»  Cmraêvers  de 
Reischnffcn  et  le  Maître  d*Érole,  c«  dernier  ouvrage 
surtout,  dont  un  autre  po<He  a  dit  qu'il  était  rie 
plus  beau  cri  de  douleur  qu'ait  |)ous«é  la  patrie 
française  fiendanl  s<m  martyre  de  1870^.  De|iuis 
cette  é|)o<pie,  M.  E.  Bergerat,  à  demi  .mbmergé 
dans  une  produclicm  pres<jue  «luotidienne  de  jour- 
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naliste  militant,  n*a  plus  donné  à  la  poésie  que  le 
poème  intitulé  Enguerrandê,  par  lequel  il  affirme  ses 
convictions  shakespeariennes.  Entre  autres  dons  na- 
turels précieux ,  M.  E.  Bergerat  est  Cavorisé  de  celui 
du  vers  comique.  Il  Ta  exercé  brillamment  dans  la 
NhU  bergamoêque t  comédie  qui  date  des  débuts  du 
Théâtre  libre,  puis  dans  Tadaptation  iiour  la  scviin 
du  Caplimm»  Fracaste  de  Théophile  Gauthier,  beau- 
IM>re  de  Tauteur,  et  enfin  dans  celte  Lyre  comiqne 
que  publie  chaque  semaine  le  supplément  du  Fi- 
garo. 

[Anikologu  du  PoèUifrttMfn»  du  itx'iiétU  (1887. 
1888).] 

FBixcisQOK  Sarcet.  —  11  y  a  dans  Manon  Roland 
une  très  belle  scène,  qui  était  précisément  ta  scène 
à  faire,  au  quatrième  acte;  un  fort  joli  acte  d'in- 
termède, le  second;  un  dénouement  pathétique; 
c'en  est  assez  pour  exciter  la  curiosité  du  public  et 
justifier  le  succès.  Je  vais  maintenant  vous  dire  le 
vrai ,  le  grand  défaut  de  ce  drame ,  celui  qui  est 
en  quelque  sorte  répandu  dans  Tœuvre  tout  entière , 
et  qui  m'en  a  gAté  le  plaisir:  il  n*est  pas  clair.  Je 
connais  Bergerat  :  il  va  bondir  sur  ce  mot.  Car  il 
tient  que  la  clarté  est  le  premier  mérite  de  tout  rc 
qu*il  écrit  Je  crois  qu*il  se  trompe.  Ce  qui  fait  que 
quelques-unes  de  ses  pièces ,  le  nom ,  par  exemple , 
où  se  trouvent  des  parties  admirables,  des  scènes  de 
maître,  ne  se  sont  pas  imposées  au  réftertoire ,  c*est 
que  Tallure  générale  en  était  incertaine ,  c'est  que 
ridée  ne  s*en  dégageait  pas  nette  et  lumineuse. 
Bergerat  ne  saurait  croire  que  de  fois,  en  écoutant 
sa  Manon  Holand,  je  me  suis  pris  la  tète  à  deux 
mains,  me  demandant  oii  il  me  menait  et  par  quels 
chemins.  Il  me  semblait  marcher  à  tAtons  derrière 
un  guide  porteur  d'une  lanterne  sourde. 
[Le  Temfi  (11  mai  189G).] 

BERNARD  (ChaHes). 

U Amour  en  rêve  (i  891).  -  L* Absente  (  1 898). 

OPMION. 

Ghailis  Poster.  —  VAh»ente,  c'est,  en  quehpie 
sorte,  dans  les  mêmes  proportions,  un  pendant  aux 
Intimités  de  Coppée.  Même  tendresse ,  mêmes  aveux . 
même  alexandrin  souple  et  musical,  avec  des  inter- 
mèdes. 

[  L'Annt*  dei  Poète*  (  1 K93  ).  ] 

BERNARD  (CbaHes). 
Et  chanta  lafeuillée  (1896).  -  La  Iklle  Douleur 
(»897). 

OPI.MON. 

Gbobgbs  Renct.  —  Charles  Bernard ,  un  d«*s  nô- 
tres ,  dont  la  Belle  Douleur  m'a  charmé ,  nous  donna 
jadis  Et  chanta  lafeuillée,  poème  exquis,  suite  de 
sensations  merveilleuses  et  délicates,  (|ui  vivaient 
pour  elle»-mêmes ,  et  que  n'unissait  le  lien  d'aucune 
idée.  Dans  la  Belle  Douleur,  Thoriion  s'est  élargi, 
des  personnages  apparaissent,  l'amour  palpite,  la 
vie  est  précisée ,  sous  le  même  rlaii*  do  lune  hiéra- 
tique et  troubl.'int.  Et  ]>ourtant ,  je  m'en  tiens  encore . 
pour  juger  ce  jwcte ,  à  si»n  premier  livre ,  oii  je  vois 
une  plus  parCnite  réalisation. 

[Le  C«q  rwÊge  (février  18^7).] 


BERNES  (Henri). 
Les  Ailes  du  rêve  (  1 887  ). 

OPINIO?!. 

A.  L.  —  Il  publia  un  volume  de  vers,  Ici  Ailes 
ibi  rente ,  où,  dans  une  forme  qui  témoigne  de 
l'élude  approfondie  de  tous  les  poètes  contempo- 
rains, se  rencontrent  de  nombreuses  pièces  pleines 
de  grâce  et  de  charme. 

\Aiiiktt\og\e  des  Poètes  frsmç«ii*  dm  m'  siècls  (1887- 
1888).] 

BERTHAULT  (I/k)n). 

Veillées  d'armes  {iHS']), 

opnioN. 

CHiBLB.H  FosTER.  —  Saluons  les  Viiiêes  dUirmes 
de  M.  Berthault.  Ce  nous  est  un  vif  regret  do  trouver 
rà  et  là  un  {Mu  de  jiolitique;  mais,  en  revanche, 
tes  vers  énergiques  abondent,  et  la  vie  ne  manque 
pas. 

[U  Semeur  («5  décembre  1887).] 

BERTHEROT  (Jean). 

Vibrations  (1887).  -  Marie-Madeleine  ^  poème 
avec  préface  do  François  Coppée  (1889).  - 
Femmes  antiques  (1H90).  -  Ximênès  (1893). 
-  IjC  Mime  Bathylle  (189A).  -  I^  Roman 
d'une  dme  (i8()r)).  -  Aristophane  et  Molière 
(  t8yG).  -  Le  Double  Joug  (1896).  -  S.ir  la 
Pente  (189G}.  -  Us  Trois  Filles  de  Pister 
Waldorp  (1897). 

OPINIONS. 

Fb4Iiçois  Coppkb.  —  lia  Marie-Madeleine  que  Jean 
Bertheroy  publie  aujourd'hui  isolément,  offrira  dans 
le  futur  volume ,  auprès  de  la  Judith ,  un  saisissant 
contraste.  À  côté  du  sombre  et  énergique  tableau 
rayonnera  cette  pure  fresque  évangéliquc.  Un 
charme  jiénélrant  s'en  dégage.  Ici  est  évoquée,  une 
fois  de  plus ,  et  délicieusement ,  la  si  touchante  figure 
de  Marie  de  Magdala. 

[Pi^faco  h  Marie-Made'eine  (1889).] 

Jear  de  Mittt.  —  M.  Jean  Bertheroy  connaît  exac- 
tement le  vieux  monde  latin.  Autant  que  M.  Gaston 
Boissier,  il  a  vécu  do  la  vie  romaine  et  s'est  promené 
avec  savoir  et  curiosité  à  travers  les  cités  mortes  et 
les  siècles  révolus.  II  y  est  allé  au  théâtre ,  au  cirque , 
sur  la  place  publique,  dans  les  tavernes  et  les  bains , 
et  s'est  mêlé  à  l'existence  familière  des  patriciens, 
dos  poètes ,  des  comédiens ,  des  esclaves ,  des  rhé- 
teurs et  des  courtisanes. 

Et  jiour  donner  à  ces  souvenirs  une  forme  at- 
trayante et  qui  ne  fût  pas  seulement  le  récit  d'une 
aventure  archéologique,  il  en  a  fait  des  romans, 
comme  le  Mime  Bathylle  et  comme  la  Dtnfeuw 
de  Pompéit  deux  livres  d'imagination  et  d'érudi- 
tion légère,  et  d'une  tenue  littéraire  exempte  de 
tout  reproche. 

Et  c'est  ainsi  que,  romancier,  critique,  {Mièto, 
conteur  et  lettré,  Jean  Bertheroy  justifie^  par  un 
labeur  artiste  et  |>ar  une  {lensée  honnête,  les  lauriers 
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aead^iqoe^,  refUime  de«  écritaios  et  b  eoafiance 
de  N«5  l«€lean. 

D«  |ilu«i,  et  en  outre,  Jean  Dertberuy  e*t  une 
feimne.  C*e<^t  déjà  quelque  cfaf»<(^  ;  f «  qui  e»!  mieui . 
e'ei»t  qu'elle  e^t  une  trêf  j«»lîe  femme. 

[Le  Jmtrmal  (i9<»o).] 

BERTHOn  (Yve«j. 

Cœur  UreUm  (tHcfU  ).  -  La  Ijinde  fieurie 
(1805).  -  Ijn  Fontaine»  miraculeutn  (1896^. 
"Ame»  »iinple»  (189OJ. 

OPl?il0^fi. 

Ch4IUU  Li  Gorric.  —  C<r«r  brcUtn.  ven  tout 
pénétréa  de  doueeur,  habité»  {lar  le  réve,  et  que 
les  gaucheries  de  la  forme  rap^irorbent  encore  de 
la  pure  et  rraiê  poésie  populaire. 
{?nh*:ii  aa  Cttwr  breUm  (i84)t).] 

EdmO!id  PiLOR.   —  I^  poème  fiiinl  de  la  Lande 
JUurie  eU  rhanuant  et  Tune  des  pirres,  le  Jardin 
de»  v'ngt  viergee,  eht  une  chose  eiquire. 
[L'£r»M>y<(i895).J 

BERTOUT  (Auguste). 

Simple»  voèine»  (1893).  -  Fauvette»  et  Corbeaux 
(189^).  -  Fleur»  déclo»e»  (1895).  -  Au  cou- 
rant de  la  a>(i897). 

OPI^tlOll. 

AiioRTiE.  —  Il  faut  dire  que  le  commandant  Ber- 
tout  est  plus  philosophe  que  poète,  au  sens  réel 
de  ce  dernier  mot;  il  faut  ajouter  qu*il  e^^t  plus  en- 
core un  homme  d'action  qu*un  philosophe.  Chacune 
de  ses  pièces  a  pres<|ue  le  ton  et  l'allure  d*une  charge. 
[U  Temps  {i^h).] 

BERTRAND  (l/Ouitf-Jarques-Napolëon, ({// 
Aloîsius).  [1807-1841.] 

(Jatpard  de  la  Suit ,  fatilaisics  à  la  manière  de 
nombraiidt  ot  de  Ollot,  avec  une  préface  de 
SainUî-Beuve  (1 8^1  •.»).  -  Iléimprimc  à  Bruielles 
par  Poulel-Malassis,  avoc  une  préface  d'As- 
aelineau  (18G9).  -  Réimprimé  à  Paris  par  le 
Mercure  de  France  (  1 895  ). 

OPI?tio.%S. 

Sairti-Bbutr.  —  Son  rôle  eût  été,  si  se»  \ers 
avaient  su  se  rassembler  et  se  publier  alors,  de 
reproduire  a\ec  un  art  achevé,  et  même  su|>ersli- 
tieux,  de  jolis  ou  i^roteiuiuos  sujets  du  moyen  A|;e 
Unissant  de  noua  rendre  quelques-uns  de  ces  joyaux, 
j'imafrine,  rximme  les  Suisses  en  trouvèrent  à  Morat 
dins  le  butin  de  Charles  le  Téméraire.  Bertrand 
me  fait  Teflet  d*un  orfèvre  ou  d'un  bijoutier  de  la 
Renaissance;  un  \}e\i  d'alchimie,  par  surcroît,  s'y 
serait  miMé,  et,  à  de  certains  si|pies  et  procédés, 
Nicolas  Flaniel  anr.iit  recx>hnu  son  élève. 

Kn  ré|M>ndant  à  la  ballade  du  Pèlerin  et  en  par- 
lant aussi  des  autre;»  morceaux  insérés  dans  le  Prit- 
riMcii/,  Victor  llui;o  lui  a\ait  écrit  qu'il  |M)^^édait 
au  |ilus  haut  |MMnt  les  secrets  de  la  forme  et  de  la 
facture,  et  que  notre  Emile  Duchamp»  lui-même ,  lo 


maître  d*alors  en  ces  |pentiUesé«s ,  $*mnmermîi  égale. 
Par  malbeor.  Bertrand  ne  compon  pas  en  c«  bm>- 
meot  asAex  de  vers  de  la  même  roalenr  et  de  b 
même  saison  poor  les  réonir  en  votume;  naéeoDlent 
I  de  lui  et  difficile,  il  retoochaît  perpétneUenient 
ceox  de  la  veille;  il  se  créait  plus  d'entraves  peat- 
être  que  la  poésie  rimée  n'en  pent  sapporter.  Dooé 
de  haut  caprice  plnl6t  qu'épanché  en  tendreaae ,  an 
lien  d'ouvrir  sa  veine,  B  distiilait  de  rares  stances 
dont  la  conlenr  enMiite  llnquiétait. . . 

Bertrand  e*>t  tout  entier  dans  son  Gmepard  de  la 
XmiL  Si  j'avai»  à  choisir  entre  les  pièces  pour  achever 
ridée  du  portrait,  au  lieu  des  jonjonx  gothiques 
déjà  indiqués,  au  lieu  des  tulipes  hollandaises  et 
des  miniatures  sur  émail  de  Japon  qui  ne  Ibnt  fiante, 
je  tirerais  de  préférence,  dn  sixième  livre  intitulé 
le»  Silree ,  les  trois  pages  de  nature  et  de  sentiment , 
Ma  Chaumière,  sur  les  Rocker»  de  Ckieremorie  et 
Encore  un  Printempe. 

[  lotrodiirtioa  aux  Femtmiiet  à  Im  ■— iirr  4g  Bem- 
hrmmdt  et  de  Cmllci  {tSht).] 

Cl.  AasiLniAr.  —  Sans  réclamer  pour  lui  le 
premier  rang  qu'il  convient  sans  doute  de  réserver 
à  des  talents  plus  amples  et  plus  robustes,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  parmi  les  écrivains  du  second , 
en  ce  temps-là,  il  est  peut-être  celui  dont  le  nom 
est  le  plus  assuré  de  vivre ,  par  cette  seule  raison 
qu'il  s'est  plus  exclusivement  qu'aucun  autre  attaché 
i  l'art  II  s'est  placé  lui-même  dans  la  famille  des 
écrivains-artistes,  «des  architectes  de  mots  et  de 
phrases*,  des  Rémi  Belleau,  des  La  Fontaine,  des 
La  Bruyère ,  des  Paul-Louis  Courier. 

[Le»  Poètes  fnmfmie,  rfcoeil  poblié  par  Eogèoc  Cré- 
pcl  (i86i-t863).] 

Chahppliobt.  —  I^  pauvre  Bertrand  mourut  à 
rhd|Mtal,  enlevé  par  la  phtisie  qui  a  dévoré  tant 
de  poètes;  mais  son  opuvTe  est  restée  pure,  d'un 
travail  qui  fait  penser  aux  admirables  coupes  de 
jade  de  la  Chine. 

[Lee  Yigmettea  romantiftut  (tgSt).] 


Cb.  BicDELAiHE.  —  J'ai  une  iielite  confession  à 
faire.  C'est  en  feuillelant,  pour  la  vingtième  fois 
au  moins,  le  fameux  Gaspard  de  la  Nuit,  d'Aloïsius 
Bertrand  (un  livre  conim  de  vous,  de  moi  et  de 
quelques-uns  de  nos  amis ,  n'a-(-il  pas  tous  les  droits 
à  ctrê  appelé  fameux?),  que  l'idée  m'est  venue  de 
tenter  quelque  chose  d'analogue,  et  d'appliquer  à 
la  description  de  la  vie  modenie,  ou  plutôt  d'une 
vie  moderne  et  plus  abstraite ,  le  procédé  qu'il  avait 
appliqué  à  la  (leinture  de  la  vie  ancienne ,  si  étran- 
gement pittoresque. 

[Préface  «uz  Iktiti  Poèmes  en  prose  (  tSK;).] 

BESNUS  (Emile).  [1867-1897.] 

Le  Navire  d'!»i»,  œu\re  |M)stliume  avec  une  pré- 
face de  Maurice  Pottechor  (1899). 

0P1NI0!<I$. 

Macrice  Pottichib.  —  Emile  Besnus  mourut, 
vers  trente  ans,  comme  Tellier,  comme  Guigout, 
comme  Dubus  et  bien  d'autres ,  pour  qui  des  mains 
amies  durent  élever  un  monument  hàtif  et  sans 
couronnement.  Si  une  inclinaison  irrési.stible  au 
songe,  uno  rerhcrclie  inquiète  et  |Kiiienie  de  la 
l>eauté,  une  sensibilité  nohtal|pque,   combattue  et 
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dominée  par  une  faculté  d'idéalisation  généreuse , 
créent  la  poésie,  il  était  né  poète. 

[Préfaet  au  Nmin  i*Isiê  (1899).] 

Hnrai  Dsosov.  —  Qu'ajouter,  sinon  dire  de  relire 
•es  poèmes  empreints  du  charme  triste  qui  semble 
prédestiné  à  ceux  qui  vont  partir,  et  ces  pages  d'une 
beauté  sàre  d'un  écrivain  déjà  maître  de  sa  langue , 
qui  sont  Un  portrml  du  duc  d*Albef  et  les  Trianont 
d^amtomnê, 

[U  VogM*  (juillet  1899).] 

BESSON  (Martial). 

Poétiei  (  1 885  ).  -  Pohnêt  nncèrti  (  1 887  ).  -  Anr 
thologiê  êcoiaire  du  m' siècle  (  1 896  ).  ^  Antho- 
logie dêê  In$tituteurt  poètes,  en  coiJaboratioo 
avec  Michel  Âliadie  (1896). 

OPINION. 

LioR  CuDBL.  —  Instituteur  primaire,  vous  exer- 
ces quotidiennement  votre  apostolat  et,  néan- 
moins, vous  trouvez  le  temps  de  rimer  on  ne  peut 
mieux,  oui  ma  foi!  Yos  vers,  vous  dira-t-on,  ne  sont 
pas  écrits  selon  telle  ou  telle  formule ,  et  vous  n'êtes 
point  un  partisan  de  l'art.  A  cela,  répondez  :  oui, 
le  m'en  flatte!  et  si  vous  éles  assailli  par  de  sem- 
blables clameurs,  allez,  sans  en  être  troublé,  votre 
chemin. 

[Lettre-Préface  aax  PoêmM  muera  (  1887).] 

BÉZOBRAZOW  (Olga  de). 

Pages  détachées  du  Journal  (Pun  artiste  (  1 899  ). 
^Poussière  d^ Étoiles  (1893). 

OPINION. 

GflABLis  Fnsm.  —  Poussière  d'Étoiles  nous  ap- 
porte comme  un  poudroiement  de  pensées  et 
d'images ,  dont  plusieurs  admirables.  Rien  de  nourri , 
au  point  de  vue  du  fond,  et  rien  de  suggestif, 
k  celui  de  la  forme,  comme  la  poésie  de  M"*  de 
Bézobrazow. 

[L*Année  iei  Poètes  (189S).] 

BIBESCO  (Pnnce  Alexandre). 
Sonnet»  intimes  (1896). 

OPINION. 

Cbaius  Fcstbs.  —  Sonnets  intimes  :  Ce  sont  lé 
des  vers  très  fiers  et  très  beaux.  Tous  ces  sonnets 
ont  la  même  simplicité  dans  la  grandeur. 
[L'Année  des  PoiUsitS^b).] 

BILLAUD  (Victor). 

Le  Livre  des  baisers  (  1 879). 

OPINION. 

A.  L.  —  Pleines  de  gréce  et  de  simplicité ,  la  plu- 
part des  pièces  de  vers  dues  à  la  plume  de  M.  Vic- 
tor fiillaud  ont  été  inspirées  par  les  beautés  natu- 
relles ou  les  coutumes  pittoresques  de  son  pays 
natal  et  révèlent  une  rare  délicatesse  de  goût  et  de 
sentiment. 

[Anthologie  4ee  Poètee françeùe  du  iix*  tiiele  (  1887- 

POisiB  PBANÇAISB. 


BLANC  (Joseph). 

Rimes  blondes,  avec  préface  de  Gustave  Larrou- 
met  (1895). 

OPINION. 

Gdstatb  Labbodhit.  —  Voici  des  vers  de  jeune 
poète,  c'est-à-dire  des  vers  d'amour.  Les  «Sonnets 
blondsf) ,  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  re- 
cueil ,  sont  l'histoire  d'une  passion  ardente ,  chaste 
et  discrète,  d'un  de  ces  sentiments  profonds  et  doux 
qui  parfument  le  reste  de  la  vie  et  demeurent  l'hon- 
neur de  celui  qui  les  éprouva . . .  Les  parures  natu- 
relles du  Quercy  revivent,  brillent  ou  chantent  dans 
ces  pièces.  Les  vers  de  Joseph  Blanc  s'inspirent 
d'une  terre  fortement  aimée  et,  en  retour,  elle  leur 
communique  sa  sève  et  son  parfum.  Us  s'adressent 
aussi  à  la  grande  patrie,  k  celle  qui  embrasse 
toutes  les  petites. 

[Préface  aux  Bimee  blonde»  (1895).] 

BLANCHECOTTE  (Augaste-Malvina  Soa- 
viLLB,  dame).  [1880-1878.] 

Rêves  et  réalités,  poésies  (i856).  -  Impressions 
d^une  femme,  pensées,  sentiments  et  portraits 
(1867).  -  Tiîblettes  d'une  femme  pendant  la 
Communs  (1879).  -  Les  Militantes,  poésies 
(1 876).  -  Le  long  de  la  vie,  nouvelles  impres* 
siens  (1876). 

OPINIONS. 

SAurrB-BzovB.  —  L'auteur,  pour  peu  qu'il  s'apaise 
un  jour  et  qu'il  rencontre  les  conditions  d'existence 
et  de  développement  dont  il  est  digne,  me  parait 
des  plus  capables  de  cultiver  avec  succès  la  poésie 
domestique  et  de  peindre  avec  une  douce  émotion 
les  scènes  de  la  vie  intime;  car  si  M**  Blanche- 
cotte  (ce  qui  est,  je  crois,  son  nom)  a  de  la  Sapho 
par  quelques-uns  de  ses  cris,  elle  aurait  encore  plus 
volontiers  dans  sa  richesse  d'affections  quelque  chose 
de  Mistriss  Felicia  Hemans  et  tout  annonce  chez 
elle  labondance  des  sentiments  naturels  qui  ne 
demandent  qu'à  s'épancher  avec  suite  et  mélodie. 
—  Déranger  et  M.  de  Lamartine,  chacun  de  leur 
côté,  et  cette  fois  sans  qu'on  puisse  y  soupçonner 
de  la  complaisance,  ont  déjà  donné  à  l'auteur  ce 
brevet  de  poète  :  je  ne  fais  qu'ajouter  après  eux 
mon  apostille  bien  sincère. 

[Ceaueriet  du  lundi  (t.  XV,  i86t).] 

Théophile  Gaotibb^  —  Élève  de  Lamartine,  elle  B 
gardé  du  maître  la  forme  et  le  mouvement  lyriques , 
mais  avec  un  accent  profond  et  personnel  qm  fait 
penser  à  M""  Valmore.  Gomme  celle-ci.  M*'  Blan- 
rhecotte  a  souvent  des  éclats  et  des  véhémences  de 
passion  d'une  sincérité  poignante.  Elle  a  de  vraies 
larmes  dans  la  voix.  Elle  peut  dire  avec  vérité  : 
(«Ma  pauvre  lyre,  c'est  mon  âme». 

[Rapport  eur  le  progrès  det  lettres,  par  MM.  Syl- 
vestre dr  Sacr ,  Paul  F6val ,  Théophile  Gau- 
tier et  Ed.. Thierry  (1868).] 

Alfbbd  Marchand.  —  M"**  Blanchecotle  chante 
les  doux  espoirs  évanouis,  les  aurores  p.ilies .  les 
illusions  mortes,  Tainour  tromp<^  et  méconnu,  le 
bonhpur  fl<^tri  et  perdu  pour  toujours.  C'est  df  lu 
|H)ésie  de  sentiment  et  non  de  sensation.  Quelque 
chose  de  recueilli ,  de  contenu ,  de  chaste ,  d  mtime , 
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qui  vous  attire  et  vous  retient  par  un  charme  doux 
et  pénétrant.  Ceux  qui  aiment  exclusivement  les 
tableaux  voyants,  les  couleurs  brillantes  et  criardes, 
les  éclats  de  la  passion  sensuelle ,  ne  goûteront  point 
ces  chants;  ceux  qui  aiment  les  émotions  tendres, 
les  senitmenls  élevés,  les  accents  purs,  les  liront  et 
les  reliront  avec  plaisir. 

[Le  Temp$  (a  jaorier  187»).] 

M*'  Alphonse  D audit.  —  M**  A.-M.  Blanchecotte 
procède  de  Lamartine  et  de  M**  Desbordes- Valmore  ; 
tout  en  restant  originde,  elle  a,  comme  ces  deux 
poètes ,  une  tendance  à  écouter  tout  ce  qui  chante 
en  elle,  à  le  traduire  avec  abondance  et  facilité. 
C'est  la  même  imagination  confiante ,  le  même  élan 
continu  vers  la  sympathie  du  lecteur. . .  M*'  Blan- 
checotte est  encore,  parmi  nos  modernes,  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  gardé  des  traditions  de  poésie 
subjective  ;  mais  les  MUitatUei  marquent  un  grand 
progrès ,  et ,  de  cette  personndité  un  peu  mélanco- 
lique, trop  attachée,  selon  nous,  à  la  lettre  de  sa 
souflrance,  l'auteur  commence  à  se  dégager  vers 
des  régions  supérieures  ou  l'àmc  de  chacun  se  fond 
et  se  disperse  dans  la  vie  de  tous. 

[ÀHtkologitdtiPoètetJrmçaii  dnxtx'siich  (  1887).] 

BLAZE  DE  BURY  (Ange-Henri).  [i8i3- 

1888.] 
Faust,  de  Gœthe  (18/ïo).  ^Rosemonde  (18Â1  ). 

-  Po^ft>s  (1849).  -  Poésies  de  Gœthe  (  i86d). 

-  Écrivains  et  poètes  de  l* Allemagne  (18/16). 

-  Souvenirs  des  campagnes  d'Autriche  (  1 85/i  ). 

-  Les  Kcenigsmark  (i855).  -  Musiciens  conr- 
temporains  (i856).  -  Intermèdes  et  poèmes; 
Hommes  du  jour  (  1 869).  -  Le  Décaméron ,  co- 
médie; Les  Salons  de  Vienne  (1861).  -  Les 
Bonshommes  de  cire  {i86û).  -  Meyerbeer  et 

'  son  Un^  (i865).  -  Les  Écrivains  modernes 
de  V Allemagne  (t868).  -  Les  Mastresses  de 
Gœthe{iS']a), 

OPUIION. 

AuGosTB  DisPUCES.  —  MM.  Henri  Blaze  et 
N.  Martin  ont  importé  parmi  nous  les  inspirations 
naïves  de  la  muse  allemande,  tous  deux  avec 
charme;  mais  le  premier  avec  une  affection  trop 
sensible  de  dillettantisme. 
[Poète»  vivanU  (iSi;).] 

BLÉHONT  (Lëon-Émilo  Pbtit-Didieu). 
Contes  et  féeries  (  i866).-Poèm€s  d' Italie  (iS-jo). 

-  Us  Cloches,  imité  de  Poë  (1876).  -  Afo- 
lière  à  Auieuil,  en  collaboration  avec  Léon 
Valade  (1876).  -  Le  Barbier  de  Pézenas,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  (1877)-  - 
Portraits  sans  modèle  (1879).  -La  Prise  de 
la  Bastille  (1879).  -  Le  Jardin  enchanté 
(188a).  -  Le  Livre  (Tor  de  Victor  Hugo 
(  1 883).-  Pommes rfe  aiW(  1887).  -  Rogerde 
Naples,  drame  en  5  actes  et  en  vers  (1888). 

-  La  Raison  du  moins  fort  (  1 889).  -  Les  Pom- 
miers fleuris  (1891).  -  Alphabet  symbolique 
(  1 895  ).  -  La  Belle  aventure ,  vers  d  amourette 

.   et  d'amour  (  1 896).  -  /l.  WaUeau  (1896).  - 


La  Soubrette  de  Molière,  k'pTO^  en  un  Mie ^ 
en  vers  (1897).  ^  Mariage  pour  rire,  comé- 
die en  un  acte,  en  vers  (1898).  -  Théâtre 
moliéresque  ^t  cornélien  (  1 898  ),-En  mémoire 
éPun  enfant  (1899).  -  Les  Gueux  d'Afrique 
(1900). 

opraioNS. 

J.  P.  —  Le  Barbier  de  Pézenas  :  La  eomédie  de 
MM.  Emile  Blémont  et  Léon  Yalade  est  une  très 
joyeuse  et  très  littéraire  farce,  qui  amuse  par  U 
bouffonnerie  des  incidents  et  charme  par  la  grèoe 
et  rinalteudu  du  style. 

[URéjnMipu  deiLeUrM{%i  janrier  1877).] 

Paul  Guiistt.  —  M.  Emile  Blémont  est  connu  de- 
puis longtemps ,  et  son  amour  pour  la  mute  est  déjà 
d'ancienne  date;  ses  Poèmes  de  Chine  sont  on  caprice 
raffiné  de  lettré  qui,  avec  une  subtilité  extrême, 
s'est  plu ,  mandarin'improvisé ,  à  un  pastiche  délicat 
des  vers  des  poètes  du  Fleuve  Jaune.  Paul  Arèûe  a 
joliment  défini  ainsi  le  Chinois  :  «Un  homme  calme, 
assis  dans  un  petit  jardin ,  et  qui  songe  aux  deux 
en  regardant  pousser  ses  choux.))  C*e8t  ce  Chinois-là 
qui  apparaît  à  travers  les  séduisantes  imitations  de 
M.  Emile  Blémont.  Tant  pis  pour  le  Chinois,  s'il  n*e«t 
pas  tel  dans  la  réalité  1  Et  Ton  voit,  sous  les  rayons 
de  la  lune  d'argent ,  des  ombres  descendre  les  es- 
caliers de  jade  de  pagodes ,  00 ,  dans  les  maisons 
de  thé,  les  bons  lettrés  discourir  sur  l'amitié,  le 
vin ,  la  musique.  Ou  bien  c'est  l'histoire  de  la  belle 
Lou  Tho,  qui  dédaigne  l'amour  de  l'Empereur,  ou 
encore  l'aventure  de  la  courtisane  qui  demande  par 
curiosité  au  juge  des  Enfers  de  renvoyer  son  âme 
dans  le  sein  d'une  honnête  femme.  C'est  vraiment 
un  livre  très  artiste. 

En  même  temps,  dans  une  note  toute  autre, 
M.  Blémont  donne  ses  chansons  normande»,  qui  ont 
la  saine  senteur  de  la  terre  des  bons  pommiers.  On 
aime  et  00  boit  largement  dans  ces  chansons  ms-^ 
tiques. 

[L'Annie  litUrsk-e  (7  juin  1887).] 

TaioDOBB  DE  Banville.  —  Rapidité  et  variété  de 
l'image,  harmonies  bien  pondérées,  éclat  et  origi- 
ginalité  de  la  rime ,  telles  sont  les  qualités  qui  don- 
nent aux  vers  de  M.  Emile  Blémont  cette  étrangeté 
sans  laquelle  la  beauté  ne  serait  rien  pour  nous.  11 
a  l'art  de  dire  la  chose  à  laquelle  on  ne  s'at^nd  pas 
et  qui,  cependant,  est  celle  qu'il  fallait  dire.  Sur- 
tout il  trouve,  du  premier  coup,  ingénieusement, 
le  trait  caractéristique. 

[Anthologie  dee  PoèteifrnnçM  du  xtx'  «;«««.(  1887- 
1888).] 

Chablis  Fustkr.  —  Les  Poèmes  de  Chine  de 
M.  Emile  Blémont  :  Rien  de  curieux,  rien  de  neuf 
et  de  vieillot  à  la  fois  comme  ces  petits  morceaux  , 
d'une  inspiration  simple  et  fraîche.  On  me  per- 
mettra de  donner  un  érhantillon  du  genre  : 

Lorsque  les  vierges  des  campagnes 
Voguent  sur  les  floU  du  lac  bleu , 
Les  fleurs  lèvent  la  télé  an  peu 
Et  disent  :  «Voici  nos  eompagnes  I» 

Puis ,  lorsqu'au  souffle  de  la  nuit 
Tontes  sVo  retournent  ches  elles , 
La  lune  aux  blanches  étincelles 
Sur  les  flots  clairs  les  reconduit. 
[Le  Semew  {tSS»).] 
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AriàTOLB  Ckrpbesb.  —  Poète ,  essentietlement  poète, 
grisé  de  cadence ,  de  mesure  et  de  difliculté  vaincue , 
et  néanmoins  facile  ouvrier  des  assemblages  de 
rimes;  barde  mariant  sentiment,  forme,  nensée; 
rdveur  et  berceur;  philosophe  attendri  et  élevé,  et 
musical  ciseleur;  combinait  Hier  et  Aujourd'hui, 
fougue  et  élan  des  preux,  aïeux  de  soixante  ans 
écoulés  et  mécanisme  compliqué ,  ouvragé  des  quin- 
tessenciés  de  notre  minute. 

Problème  obtenu,  résolu,  donnant  une  sorte  de 
Maître! 

[Lu  Homntei  i'm^omrd'hui.] 

Philippi  Gillb.  —  M.  Emile  Blémont  est  un 
poète  qui  ne  chante  qu*à  ses  heures ,  quand  Tinspi- 
ration  le  lui  commande,  suivant  la  saison,  le  jour, 
révénement;  de  là  le  charme  varié  du  livre  de 
poésies  :  La  Belle  Aventure.  On  y  trouvera  de  tout, 
aussi  bien  une  ode  qu'une  chanson ,  aussi  bien  une 
satire  qu'une  invocation ,  un  quatrain  qu'une  belle 
description  ou  d'éloquentes  sûnces.  Les  divisions 
de  ce  recueil  en  «Vers  d'amourettes t»  et  «Vers 
d'amoun»,  «Au  gré  du  réve«  et  «rCiel  de  Prancei», 
expliqueront  mieux  la  pem^ée  de  l'auteur  que  je  ne 
saurais  le  lisire...  M.  Emile  Blémont  excelle  à 
décrire  en  poésie,  ainsi  qu'on  faisait  jadis,  les 
tableaux  de  nos  peintres ,  auxquels  ses  vers  semblent 
rendre  leurs  mouvements  et  leurs  couleurs;  signa- 
lons, avant  de  finir,  une  pièce  charmante  :  «Le 
Volant)),  un  élégant  Watteau  en  quatrains.  En 
résumé ,  un  livre  clair,  intéressant  et  bien  français 
dans  toutes  les  acceptions  du  moi. 
[Cmit$erie*  du  mercredi  (  1897  ).  ] 

BLËS  (Numa). 

Les  Charuon»  myttiquêê.  -  Les  Chwuon$  de$  mal 

édotê»,  -  Les  Chansons  des  humbles  (  1 893- 

1895). 

OPINION. 

Hmaci  Vauil.  —  II  (Numa  Blés)  fréquenta 
quelques  cabarets  artistiqnes,  et  en  dernier  lieu 
celui  des  Éléphants,  où  chaque  soir  il  faisait  ap- 
plaudir ses  chansons  d'aetnaUté ,  ses  chansons  sati- 
riques, parodies,  poésies  et  monologues  humoris- 
tiques, et  notamment  :  Nos  femmes;  Les  cadeaux 
présidentiels;  Conseils  à  Max  Lebaudy;  Les  sUUuss 
des  grands  hommes;  Les  adjoints  et  les  maires;  La 
contravention;  Les  bains  de  mer;  Ce  que  je  sais!  etc. 
[Les  Cluuuomiiert  de  Parie  (1895).] 

BLOT  (Georges). 
Heures  de  rêve  (1893). 

OPINION. 

ScLLT  PauBHOMMi.  —  Le  spectacle  de  l'Océan, 
Tun  des  plus  variés  et  des  plus  grands  de  la  na- 
ture, vous  a  suggéré  des  enseignements  moraux 
bien  dignes  d'un  pareil  maitrc.  Celte  alliance  de  la 
poésie  et  de  la  pensée  a  été  le  rêve  de  ma  vie.  J'en 
salue,  dans  votre  ouvrage,  une  réalisation  faite  pour 
me  toucher  et  m'inspirer  confiance  dans  mon  idéal. 
[Lettre-préface  aux  Uenree  de  rêve  (  1893).] 


OPINION. 

Ghablib  Fdstib.  —  n  y  a,  dans  ce  livre  {Les 
Sensations)  t  une  délicieuse  pièce  sur  les  Enfants 
des  champs,  les  beaux  petits  si  frais  et  si  sains.  Eh 
bien ,  le  livre  tout  entier  respire  la  même  fraîcheur 
et  la  même  santé.  Il  est  aussi  pareil  au  Jardinet 
fleuri  qu'on  y  décrit,  à  la  Moisson  de  fleurs  que  l'on 
y  célèbre  pour  conclure. 

[L'Année  des  Pbkee  (1897).] 


BOCQUET  (Lëon). 
Les  Sensations  (1897). 


Flandre  (1901). 


BOËS  (Kari). 
L«tOipa/et(  1893). 

OPINIONS. 

Cbablbs  Mbbki.  —  Les  vers  de  M.  Kari  Boès  sont 
remarquables  d'abord  par  la  quantité  de  noms 
propres  qu'ils  recèlent,  et  de  noms  communs  pro- 
mus à  de  hautes  dignités  par  la  toute-puissance  de 
b  majuscule. . . 

Je  n'ose  déclarer  d'ailleurs  que  tout  cela  suffise 
à  constituer  un  livre,  et  encore  moins  de  beaux 
vers. 

[Merewre  de  France  (octobre  1893  ).] 

Hkxbi  Mazbl.  —  Il  a  intitulé  son  livre  de  vers 
les  Opales. . .  Il  afiectionne  les  coui>es  rares,  les  stro- 
phes régulières ,  tercets  et  cinquaines  de  préférence  ; 
le  vers  semble  pour  lui  un  coursier  à  chanfrein  haut 
et  à  galop  sonore  que  le  poète  dompte  et  dirige. 
[Portrmti  dn  proehmn  siède  { 1 89a  ).] 

BOEUF  (Francis). 

Sur  le  Sentier,  vers  et  nouvelles  (  1900  ). 

OPINION. 

Bbhjâmin  B^add.  —  Sa  poésie  possède  un  charme 
pénétrant,  quoique  un  peu  étrange.  Combien  de  ses 
strophes  eût  pu  signer  Musset!  Je  ne  sais  pas  de 
plus  beau  compliment. 

[Préface  à  Sur  le  Sentier  { 1900).] 

BOIS  (Jules). 

lies  Noces  de  Sathan  (1 893  ).~  La  Douleur  d'aimer 
(  1 893  ).^  L$  Satanisme  et  la  Magie  (  1 896  ).  - 
PHères  (1895).-  L'Eve  nouvelle  (  1 896  ).  -  La 
Femme  inquiète  (1897).  -  Une  nouvelle  Dou- 
leur {iS^^). 

OPINIONS. 
LuctB?!  Mnm.PBLD.  —  i^oces  de  Saihan  dont  on 
peut  dire  :  «Depuis  la  destruction  du  Temple 
d'Eleusis,  il  y  a  seize  siècles,  le  drame  ('>8otéri({uo 
s'était  tu.  Le  savant  initié  et  hardi  poète  Jules  Bois 
a  ressuscité  le  théâtre  d'Hermès,  mais  en  s'appuyaut 
sur  l'Évangile  de  Jean.  Dans  les  Noces  de  Sathan 
palpite  la  dernière  rédemption  du  Mal  promise  par 
le  Paradet.T» 

[Retite  Blanche  (Novembre  1899).] 

Macbicb  Le  Blow.  —  Si  j 'a iïec tienne  en  lui  le 
romancier  et  le  thaumaturge,  je  suis  loin  d'avoir 
la  même  dévotion  pour  le  poète.  Dans  son  dernier 
recueil  {Prières)  ^  je  ne  trouve  pas  assez  d'habileté 
d'art  pour  séduire  mes  mauvais  instincts  de  rhéteur, 
ni  le»  sensations  d'humanité  et  de  vie  que  réclame 
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m»  sensibilité  naturelle.  Je  n'en  aime  point  la  yenre 
cbristolitre ,  et  on  nons  y  entretient  du  Diable  aree 
une  crainte  par  trop  puérile.  C'est  que,  je  crois 
Paroir  dit,  .M.  Bois  est  un  ascète,  —  cérébral  tout 
au  moins,  —  et  que  les  Vierge»-C jgnes ,  les  Âmes- 
Sœurs,  qui  constituent,  dans  sa  Tour  d'iroire ,  tonte 
sa  eompaj^ie ,  sont  des  amantes  peu  fécondes . . . 
en  art  surtout. 

[René  SatnruU  (décembre  1895).] 

BOISSIER  (Emile). 

Dame  mélancolie,  poésies  et  proses  rythmées, 
•▼ec  préface  do  Paul  Verlaine  (iSgB).  -  Le 
Piauùer  du  Barde,  avec  préface  par  Âmiand 
Silvestre  (1896). 

0PI2II01I. 

kvikJù  STLfEsm.  —  Dans  le  Psautier  du  Barde, 
je  retrouve  Part  très  délicat  dont  la  première  im- 
pression me  vint  des  Fêtes  galanteê  et  que  certains 
poèmes  de  mon  ami  Laurent  Tailbade  m*ont  rendue , 
depuis,  avec  une  intensité  de  grâce  latine  dont  j  ai 
toujours  été  puissamment  charmé. 

C'est,  en  effet,  une  œuvre  d'une  distinction  infinie 
que  ce  recueil  de  vers  oii  abondent  les  vers  de 
poète,  ceui  en  qui  se  formule  une  pensée  dans 
une  image. 

[  Préliice  ao  PMViMr  dm  Berie  { 98  Carier  1896  ).] 

BOISSIËRE  (Jules). 

Devant  l'Enigme,  poésies  (i883).  -  Pmvental 
(1887). 

opnfioifs. 

Paol  GimsTT.  —  M.  J.  Boisnière,  lui,  évoque 
dans  Proœnsa ,  avec  une  chaude  piété  pour  la  terre 
natale,  les  paysages  ensoleillés  du  Midi,  et  la  lu- 
mière éclate  dans  ces  vers  ardents  oii  il  dit  les 
plaines,  les  champs,  les  montagnes  qui  flamboient 
sous  le  ciel.  Il  y  a  en  M.  Boissière  un  paysagiste 
qui  voit  avec  intensité.  Je  voudrais  pouvoir  citer 
d«  lui  des  strophe»  (.4  la  Charrue) j  qui  sont  d'un 
lorg(*  soutH». 

I  L'Année  littéra>re  (  7  juin  1887  ).] 

Aooi  STB  FooBès.  —  Les  qualités  du  jeune  pot'te 
ont  pris  plus  de  netteté  et  de  force  dans  Frocensa! 
qui  est  le  nom  de  la  petite  patrie  tant  aimée  de 
rauti*ur.  Ce  livre  contient  de  nombreux  vers  larges 
et  puissants,  pleins  do  grondements  de  la  forêt  et 
do  la  mer,  pleinn  aussi  des  fortes  senteurs  des 
sapins  et  des  algues. 

[Antholi^  Jêê  PoMeiJîranfM  du  m'  $iétle  (  1887- 
i888).J 

BONAPARTE-WYSE  (WiUiam-C.). 

Parpaioun  fi/tt(i868). 

OPINIOIf. 

Sawtb-Bel've.  —  Il  faut  ahsoliiinent  voir  le  ro- 
cui'ii  dos  Parpaioun  Blu,  do  M.  WiHiain-C.  Bonn- 
pnrto-Wyse  (18O8).  Vt\  onthnusinsmo  sinwre  y  clé- 
Dordfl.  L'archéologie  y  est  devenue  une  vérité,  une 
acUiolité;  si  l'on  n'était  hnniine  du  Nord  et  s^ep- 
ti<{ue,  on  i>e  ri-oirait  tout  do  bon  à  une  renaissance. 
[  Lundi ,  3jmll9t  i  SBo.  Du  luwrMmc  InniU  (  1 888  ).] 


BOITNEFOT  (Marc). 
Le  Poème  du  9ikU(\%^\). 

opnno!f. 

FaARCis  MiLviL.  —  Voici  un  élégant  volume  {Le 
PoèoM  du  eièele),  qui  ne  contient  pas  moins  de 
douze  i  treize  nulle  vers. . .  Il  renferme,  je  crois, 
tous  les  genres  de  vers  et  de  strophes  connus. . . 
L'ouvrage  contient  deux  parties  distinctes  :  la  pre- 
mière est  tout  historique;  la  seconde  est  la  peinture 
animée ,  virante ,  des  efforts  de  notre  siècle  pour  se 
reconstituer  une  croyance. 

[L'iMëe  ^«  PMtt  (1891).] 

BONNERT  (Raoul).  [1868-1895.] 

Le$  Laurier*  et  lee  Roiee  (iSgS).  -  A  câtd  de  la 
vie  (1896). 

OPINION. 

Sous  ce  titre  :  las  Laurier*  et  lee  Roieê,  M.  Raoul 
Bonnery  a  réuni  des  poésies  de  circonstance,  un 
très  grand  nombre  de  morceaux  lus  par  lui  à  mainte 
inauguration  de  statue,  i  mainte  cérémonie  com- 
mémorative,  et  aussi  une  quarantaine  de  pièces 
plus  intimes,  plus  familières,  qui  n'en  valent  pas 
moins. 

[VJbmitde*  JPMfM  (189S).] 

BONNIËRES  (Robert  de). 

Mémùire*  d'aujourtPhui  (  i885).  -  Le  Baieer  de 
Maina  (  1 886  ).  -Jeanne  Avril  (1887).-  CohUê 
dorée  (1887).  -  Contei  à  la  Reine  (1899). 
-  Lord  Hykmd,  histoire  véritable  (1896). 

OPINIONS. 

E.  LuRAn.  —  Deux  romans  plus  récents,  Le 
Baieer  de  Mamm,  rapporté  de  Bénarès,  et  Jeamne 
Avril,  qui  nous  semble  le  chef-d'œuvre  de  M.  de 
Bonnières,  témoignent  d'un  peu  d'apaisement  dans 
cet  esprit  hautain  et  tourmenté.  Il  y  a  de  l'indul- 
gence délicate  et  même  des  larmes  dans  Jeanne  Avril. 
Mais  il  est  à  craindre  que  cet  adoucissement  ne 
soit  que  passager  chez  M.  de  Bonnières  et  que, 
bientôt,  il  ne  revienne  à  ses  véritables  goàts.  Lui- 
même  ne  considère-t-il  pas  un  peu  comme  des  dût- 
tractions  et  des  haltes  légères  les  histoires  d'amour 
oii  il  s'est  un  instant  complu  et  les  jolis  Contes  dorés 
d'oii  nous  tirons  des  vers  d'uno  forme  si  précise  et 
d'une  fermeté  d'acier. 

[Antholofie  des  Poètes  /rmnfois  du  iW  sidde  (  1887- 
1888).] 

Émili  Faodrt.  —  M.  Robert  de  Bonnières  est 
assez  conuu  du  public  comme  romancier  et  comme 
essayiste,  comme  peintre  mordant  et  aigu,  de  la 
société  contemporaine.  11  l'est  moins  comme  poète. 
On  a  tort  cependant,  si  l'on  oublie  ses  contes  en 
vers  dautrefuis,  qui  étaient  d'un  tour  si  vif  et  si 
preste.  Il  a  voulu  qu'on  s'en  souvint,  et  il  vient  de 
leur  donner  quelques  petits  frères.  Ce  sont  les 
Contes  à  la  Reine.  M.  de  Bonnières,  dans  ce  co({uet 
volume ,  a  tenté  de  ressusciter  la  jolie  langue  et  la 
charmante  allure  de  style  des  conteurs  du  ivin*  siècle. 
CVst  dans  ce  mode,  sans   une  fausse  note,  à  ce 
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qa*'û  me  semble,  sans  broncher  une  fois  sur  le 
fond,  ni  sur  le  ton,  qa*il  nous  déduit  les  aventures 
des  bonnes  et  des  méchantes  fées,  du  diable  au 
moulin ,  des  bons  saints  et  des  bonnes  bétes  qui  les 
aiment  et  qui  les  suivent  jusqu'en  paradis.  Il  est 
diiBeile  de  réussir  au  pastiche  mieux  que  n*a  fait 
M.  de  Bonnières.  U  ne  faudrait  pas  continuer  long> 
tempe,  ni  recommencer;  mais  le  volume  est  court, 
et  la  satiété  est  très  loin  d*avoir  commencé  quand 
on  est  au  bout  de  ces  deux  cents  petites  pages. 
C*est  un  régal  d*amateur  que  ce  travail  d*amateur 
è9  lettres,  si  gentiment  enlevé. 

Yoisenon  ni  Boufflers ,  —  et  peut-être  faudrait-il 
remonter  plus  haut,  —  n'auraient  pas  fait  mieux. 

Lucien  Mcblpcld.  —  M.  Robert  de  Bonnières  dé- 
die ses  Cofifsf  «à  la  Reine*.  Sage  modestie  de 
n'écrire  que  pour  une,  louable  orgueil  de  haut 
choisir  sa  lectrice.  En  vers  français,  il  présente  de 
légendaires  anecdotes  de  Fées,  de  Saints,  de  Rois, 

HénM  divers ,  qoe ,  sur  un  fond  changeant , 
J'ai  d«  met  mains  vétoa  d*or  et  d'argent, 
El  ooe  nia  voix ,  afin  de  mieux  voas  plaire , 
Ne  lait  parier  qa>n  une  langue  claire. 

La  reine  destinataire  des  récits  de  M.  de  Bon- 
nières se  complaît  évidemment  trop  k  un  vocabu- 
laire vieillot,  et  son  conteur  flatte  ses  vénérables 
préférences.  En  prosodie ,  elle  et  lui  sont  demeurés 
a  La  Fontaine,  à  La  Fontaine,  moins  la  liberté  du 
vers,  moins  quelque  aisance  aubsi,  et,  plus  natu- 
rellement, le  léger  ridicule  de  toute  respectable  imi- 
tation. «  Ridicules  et  «t  imitation))  sont  d'ailleurs  in- 
justes. Le  ridicule,  c'est  d'imiter  les  petits-maîtres 
du  succès  récent  le  plus  cooununicatif.  Remonter  à 
la  tradition  du  conte  français  en  vers  est,  d'un 
contemporain  de  MM.  Renâcle  et  Quillard ,  bravoure 
et  point  servilité. 

Les  devinettes  de  M.  de  Bonnières  sont  très  in- 
génieuses et  fraîches  dans  leur  forme  jadis.  Leur 
affectation  archaïque  n'est  pas  choquante.  Voilà  un 
livre  vers  qui  peu  d'artistes  s'orienteront,  mais 
qu'ils  mettront  volontiers  sous  les  yeux  de^  reines 
familières.  M.  Viennet  l'eàt  classé  dans  la  cinquième 
classe,  celle  de  la  poésie  fugitive,  oîi  il  excellait, 
et  oh  M.  de  Bonnières  n'est  pas  médiocre. 

Aussi  bien  n'est-ce  ici  qu'un  «passe-temps  litté- 
rairev ,  sans  doute. 

[Rêvuê  BUhcIu  {oeVobrt  1891).] 

RoRBT  Di  SoozA.  —  Daus  ses  Conté*  à  la  Reine, 
M.  Robert  de  Bonnières  use  plutôt  de  la  forme  nar- 
rative que  de  la  lyrique.  U  utilise  les  récits,  les 
légendes  dans  un  esprit  très  national  de  moraliste 
plutôt  que  de  poète ,  mais  avec  un  archaïsme  un 
peu  uni,  une  tenue  classique  trop  sévère  et,  par 
cela  même ,  trop  éloignée  des  frustes  abandons. 

[Lm    Poétie  populmàrê    §1    le    Iffrùme    tentimental 
(«899).] 

BOREL  (Pierre- Joseph  Borbl  d'Hauterivb, 
A'f  Pbtrus).  [1809-1859.] 

Rhapiodiêi  (i839).  -  Champavert,  contes  im- 
moraux (i833).  -  Madame  Putiphar,  roman 
(1889)*.  -  L'Obéliique  de  Louqtor,  pamphlet 
(i843). 


OPINION». 

JuLRs  Clabetib.  —  Les  vers  de  Petrus  Borel  sont 
souvent  personnels.  II  souffre,  il  se  plaint;  je  veux 
bien  croire  qu'il  y  a  dans  sa  douleur  quelques  exa- 
gérations; cette  fois,  le  désespéré  se  regarde  un  peu 
trop  dans  la  glace;  pourtant,  comment  ne  pas  se 
sentir  ému  par  ce  cr. ,  par  ce  sombre  aveu  qui 
éclaire  tristement  l'époque  de  ses  débuts? 

Travaille  I. . .  On  nfi  croit  plus  aux  fiitarra  menreillps. 
Travaille!. . .  El  le  besoin  qui  me  hurle  aux  oreilles 
Élouflant  loul  penser  qui  so  dresse  en  mon  sein , 
Aux  accords  de  mon  lutU  que  répondre  ?  J*ai  faim  I 

J'ai  faim  !  C'est  le  dernier  mot  du  livre  les  Rhap- 
iodiee.  U  revient  plusieurs  fois  sous  la  plume  de 
Borel.  Le  poète  met  souvent  en  tète  de  ses  vers  des 
épigraphes  qui  sentent  la  misère. 

[Peùrut  Boni  U  ffl^emUrophev  (  i8G5  ). ] 

CuAMPruDaT.  —  Ce  Petrus  Borel ,  forçant  l'étran- 
goté  pour  dissimuler  son  peu  d'imagination ,  se  pré- 
sentant en  ffloupv  dans  la  civilisation,  goguenard 
Ir^s  travaillé ,  sans  cesse  en  quête  de  sujets  étonnants , 
voulant  attirer  Tattention  du  public  par  son  ortho- 
graphe ,  n'écrivant  toutefois  qu'avec  peine  de  bicarrés 
récits  en  prose,  poète  jadis,  dont  les  vers  étaient 
hirsutes  et  martelés ,  à  la  tète  autrefois  d'un  groupe 
d'artistes  à  tous  crins  qui  avaient  laissé  leurs  che- 
veux dans  les  mains  de  l'occasion. 

Petrus  Borel,  à  bien  chercher,  a  laissé  quelques 
pages  ;  mais  son  œuvre ,  à  cinquante  ans  de  dis- 
tance, ne  me  parait  pas  viable. 

[  Vi^ntUeâ  nnumtifues  (  1 88a  ).  ] 

Charles  Morsblbt.  —  Il  y  avait  dans  les  écrits 
de  M.  Petrus  Borel  mieux  et  autre  chose  que  ce 
qu'on  a  voulu  y  voir. 

[De  A  â  Z  {iSSS).] 

Charles  Baudelaire.  —  Pour  moi,  j'avoue  sincè- 
rement, quand  même  j'y  sentirais  un  ridicule,  que 
j'ai  toujours  eu  quelque  sympathie  pour  ce  mal- 
heureux écrivain  dont  le  i^énie  manqué ,  plein  d'am- 
bition et  de  maladresse,  n'a  su  produire  que  des 
ébauches  minutieuses,  des  éclairs  orageux,  des 
figures  dont  quelque  chose  de  trop  bixarre,  dans 
l'accoutrement  ou  dans  la  voix,  altère  la  native 
grandeur.  Il  a ,  en  somme ,  une  couleur  à  lui ,  une 
saveur  tui  generis;  n'eùt-il  que  le  charme  de  la 
volonté,  c'est  déjà  beaucoup I  Mais  il  aimait  féro- 
cement les  lettres ,  et  aujourd'hui  nous  sommes  en- 
combrés de  jolis  et  souples  écrivains  tout  prêts  à 
vendre  la  muse  pour  le  champ  du  potier. 
[  L'Art  romantiqw  (  1 888  ) .  ] 

BORELLI  (Vicomte  de). 

Alain  Chartier,  pièce  en  un  acte,  en  vers 
(1889).  -  Le  Jongleur,  poème,  lu  à  la  séance 
de  l'Académie  française  du  19  novembre 
1891.  -  Kaihiwadé,  conte  ja{>onaiâ,  en  vers 
(  1 898).  -  Rime»  d'argent  (  1 898).  -  Let  Dac- 
tyle» (1896). 

OPINIONS. 

Emile  Fagoet.  —  Alain  Chartier,  de  M.  de  Rorolli , 
est  une  erreur  artistique  compensée  par  beaucoup 
do  patriotisme  et  quelques  beaux  vers. 
[Théâtre  eonUmpcrain  (1889).] 
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CiABLCs  FGsm.  —  M.  le  ricomte  de  BoreOi  était 
d^à  Pautenr  d'an  Sunum  corda  eoaronné  par 
l'Académie,  de  cette  Légion  étrangère  et  de  cette 
Rûna  qui  eurent  un  rît  succès.  Depuis ,  il  a  donné 
Arma,  U  Jongleur,  Oaêhiœadé,  et,  au  Théâtre- 
Français,  Alain  Chartier.  Il  prépare  an  Agrippa 
d*Âubigné  que  nous  attendons  arec  la  plas  sympa- 
thique impatience.  Entre  tempe,  sou^  ce  joli  titre  : 
Rimet  d'argent,  il  a  réuni  une  soixantaine  de  mor- 
ceaux fort  divers  et  fort  remarquables,  où  sa 
«rmuse?) ,  comme  on  disait  jadis,  se  montre  à  la  fois 
tendre  délirieosement  et  martiale  arec  erAnerie. 
[L'Anmé*  des  Poètes  {iS^Z).] 

Remt  di  Gouimott.  —  Borelli!  Borelli!  Ces  syl- 
labes forment  le  nom  d*an  grand  poète,  et  anique 
en  son  genre ,  au  point  que  les  échos  n*en  sont  pas 
encore  fatigués;  toutes  les  gloires  passent  et  s'en 
vont  mourir,  murmurer  sous  la  paix  des  forêts; 
Borelli  sonne  et  rebondit  de  montagne  en  montagne. 
Ce  vicomte,  qui  mériterait  aa  moins  d*étre  comte, 
sinon  duc,  a  donc  remporté,  cette  fois  encore,  le 
prix  de  poésie  française.  Ah!  que  c*est  juste!  qa*il 
dit  bien  les  mauvais  vers!  on  dirait  du  Coppée. 
[Oeretir*  de  Frtmee  (janvier  1896).] 

Phiuppi  Gilu.  —  De  chaudes  poésies  patriotiques , 
de  charmants  sonnets ,  d'antres  pièces  en  vers ,  voilà 
ce  que  contient  le  volume  qu'an  vrai  poète,  le  vi- 
comte de  Borelli,  vient  de  publier  soos  ce  titre  :  Lee 
DaetyUi. 

[Ceux  9»'(w  lit  (1898).] 

BORNIER  (Henri,  vicomte  de).  [1899- 
1901.] 

Lee  PremièretfeutUêi,  poësie^  (  i8Â5).  -  Le  Ma- 
riage de  Luther,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  (1 86 5).  -  Le  Monde  rewoerti,  comédie 
en  vers  (  1 853).  -  Dante  et  Béatrix  (  i853).  - 
La  Mute  de  Corneille  (i85â).  -  Le  Quinze 
janvier  ou  la  Muée  de  Molière  (  1 860  ).  -  Le  FUt 
de  la  terre,  roman  (186/i).  -  Âgamemnon, 
tragédie  en  cinq  actes  (  1 868  ).  -  La  Fille  de 
Rolnnd,  drame  en  quatre  actes  (1875).  - 
Let  Nocei  d'Attila,  drame  en  quatre  actes 
(1881).  -  Poétiet  complétée,  t85o'i88t 
(  1 88 1  ).  -  La  Lizardière ,  roman  (  1 883  ).  -  Le 
Jeu  dee  tertue,  roman  d'un  auteur  drama- 
tique (i885).  -  Mahomet  (1888).  -  Le  File 
de  l'Arélin  (1896).  -  France...  Sabord! 
(t899). 

OPINIONS. 

EmARUiL  DIS  EssABTS.  —  En  sa  qualité  de  méri- 
dional, dans  le  recueil  de  ses  poésies  complètes, 
Henri  de  Bornier  devait  insérer  les  Cigaiièree.  Au 
nom  (le  ses  camarades ,  il  a  su  répondre  au  grand 
poète  Mistral.  Il  a  fait  entendre  à  Caen ,  au  rendez- 
vous  de  la  Pomme,  la  channon  paternelle  dos  Ci|^- 
liers...  Enfin  il  a  payé  sa  dette  avec  un  gracieux 
apologue  aux  f/^tes  données  en  l'honneur  de  Fioriuii, 
tout  près  de  ce  parc  do  Sceaux  oii  la  ducbosso  du 
Maine  avait  tenu  sa  cour  de  petits  poètes  et  présidé 
l'ortlro  de  la  Mouche  à  miel.  —  A  la  suite  de  ces 
|>(>é<iies  lyriques ,  panni  lesquelles  se  détache  encore 
l'hymne  éclaUint  à  la  mémoire  de  Paul  de  Saint- 
Victor,  se  placent  des  poèmes  philosophiques  qui  ont 


aussi  leur  grande  valeur,  d*an  symbolisme  profond 
et  d*ane  émotion  eommunicative  ;  quelques-uns  m*ont 
rappelé,  avec  une  langue  plus  moderne,  certaines 
inspirations  très  heureuses  d'Emile  Deschamps ,  qui 
présente  quelques  analogies  avec  notre  poète,  ne 
serait-ce  que  par  un  caractère  commua  dans  leur 
talent,  caractère  de  conciliation  et  de  transaction. 
Ainsi  qu'Emile  Desehamps  semblait  le  pacificateur 
des  classiques  et  des  romantiques ,  Henri  de  Bornier 
me  semble  un  intermédiaire  original  entre  l'École 
de  18&0  et  les  nouveaux  venus  de  la  fin  du  seeond 
Empire ,  un  médiateur  entre  les  derniers  romantiques 
et  les  Parnassiens.  —  Saluons  encore  ses  chants  pa- 
triotiques :  Parit  et  la  guerre.  C'est  toate  une  guir- 
lande de  beaux  vers  tressés  peur  le  front  meurtri  de 
la  France  par  le  poète  patriotique  qui  devait  (aire 
mieux  encore  dans  sa  Fiile  de  Roland  et  dans  son 
Attila.  J'ai  parcouru  l'œuvre  lyrique  de  Henri  de 
Bornier;  nulle  œuvre  n'est  plus  variée.  Elle  traverse 
tous  les  modes  du  lyrisme. 

[Portnitt  de  Meitrtê  (  1888).  ] 

Jolis  LmAini.  —  J'ai  été  souvent  tenté  dVtre 
injuste  pour  ce  qu'on  appelle  les  ouvrages  esti- 
mables, ceux  d'un  Casimir  Delavigne,  si  vous 
voules,  ou  d'un  Paal  Delaroche,  ceux  où  l'on  voit 
«qu'un  monsieur  très  sage  s'est  appliqué*.  Or,  il  est 
évident  que  par  tout  le  reste  de  son  œuvre,  Attila, 
Saint-Paul,  Mahomet  et  les  (loèmes  couronnés  par 
l'Académie,  M.  de  Bornier  est  «un  monsieur  bien 
sage» ,  je  veux  dire  un  excellent  littérateur  de  plas 
de  noblesse  morale  qae  de  puissance  expressive, 
poète  par  le  désir  et  l'aspiration,  mais  un  peu 
inégal  i  ses  rêves.  Et  ce  n'est  pas  un  reproche  au 
moins;  Tesprit  souflBe  oii  il  veut,  et  nous  attendons 
encore ,  vous  et  moi ,  qu'il  souiBe  sur  nous.  Mais ,  le 
jour  où  il  écrivait  la  FiUe  de  Roland,  cet  honnête 
homme  a,  à  force  de  sincérité,  écrit,  si  je  puis  dire, 
une  œuvre  supérieure  à  son  propre  talent. . .  Sans 
doute,  le  génie  d'expression  épique  et  lyrique  n'est 
pas  tout  à  coup  descendu  en  lui  par  une  grâce 
divine.  Mais  il  a  si  clairement  vu ,  si  profondément 
senti ,  si  passionnément  aimé  ce  qu'il  avait  entrepris 
de  faire,  que  la  pensée  a,  cette  fois,  emporté  la 
forme  et  que,  même  aux  endroits  où  cette  fonne 
reste  un  peu  courte  et  où  se  trahit  le  défaut  d'in- 
vention verbale ,  une  âme  intérieure  la  soutient  et 
communique  â  ces  vers  un  frisson  plus  grand 
qu'eux.  Car,  bien  que  peut-être  le  mot  de  France  y 
revi3nne  un  peu  trop  souvent  à  l'hémistiche  ou  à  la 
rime,  il  n'y  a  rien,  dans  la  FiUe  de  Roland,  de  ce 
patriotisme  de  réunion  publique  et  de  café-concert 
qui  force  si  grossièrement  l'applaudissement  de  la 
foule  et  dont  les  déclamations  sont  si  cruelles  à  en- 
tendre. L'amour  de  la  patrie  est  ici  Tàme  même  et 
comme  la  respiration  de  l'oeitivre. 

Ce  (|ui  manque  dans  la  FiUe  de  Roland,  ce  ne  sont 
pas  précisément  les  beaux  vers  (tous  ceux  qui  de- 
vaiont  jaillir  des  situation<t ,  M.  de  Bornier  les  a 
trouvés);  ce  (|ni  manque,  ce  sont  les  nappes  large- 
ment opanducs  et  tour  à  tour  los  retentissantes  cata- 
ractes d'aloxandrins  des  Burgravee;  c'est  l'abondance 
jamais  épuisée  et  leciat  souverain  des  images,  le 
lyrisme  ot  le  pittoresque  énorme ,  et  comme  la  ges- 
ticulation d armures;  c'est  la  longueur  de  l'haleine 
épique,  le  jaillis^ement  continu  du  verbe  et,  pour 
ainsi  parler,  l'incapacité  d'être  essouflBé  ;  c'est  ce  qui 
fait  enfin  que,  (|uoi  qu'on  en  puisse  dire  et  quoi 
que  j'en  aie  dit  moi-même,  Victor  Hugo  est  dieu. 
[iH^^uiouê  de  théâtre  (  1890].] 
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Ému  Faoubt.  —  Mahomet  conquérant,  Ma- 
homet prophète,  Mahooiet  amoureux,  voilà  le 
triple  sujet.  Voilà  le  gros  inconvénient  de  notre 
aflhire.  L'admirable  clarté,  netteté  et  sûreté  de 
marêhe  de  la  FiUê  de  Roland  a  des  chances  de  ne 
pins  se  retrouver  ici.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'en 
effet  elles  ne  s*y  retrouvent  pas.  Jusqu'au  troisième 
aeta,  nous  ne  savons  pas  très  nettement  où  nous 
pouvons  bien  aller.  Cela  ne  laisse  pas  d'être  un 

E!U  pénible.  Il  faut  même  dire  que ,  jusqu'à  la  fin , 
ahomet  est  comme  partagé  entre  ses  trois  rôles 
•ans  réussir  à  s'y  reconnaître  lui-même  très  dis- 
tinctement 

[Le  Théâtre  coiitem|N>rcm  (1890).] 

Ému  Fagobt.  —  La  reprise  de  la  Fille  de 
Roland  a  été  une  très  belle  soirée  de  la  Comédie- 
Française.  Nous  avons  été  enchantés  et  nous  n'avons 
pas  été  loin  d'être  enthousiastes.  Le  surprise,  très 
agréable  du  reste,  n'a  pas  laissé  d'être  assez  grande. 
Nous  nous  rappelions,  nous  autres  vétérans  de 
l'orchestre,  la  Fille  de  Roland  comme  un  beau  suc- 
cès de  i8i74  et  comme  un  bon  ouvrage.  Nous 
croyions  donc  à  un  regain  de  succès  très  honorable. 
Mais  ce  vrai  triomphe  de  mardi  soir,  non ,  nous  ne 
nous  y  attendions  point.  Il  est  très  mérité,  il  va 
à  une  belle  œuvre  et  à  l'homme  le  plus  sympathique 
du  monde. 

[Le  Théâtre  eoniemporain  (  1 890 ). ] 

Jules  Clakbtii.  —  Il  y  avait,  en  effet,  près  de 
trente  ans  que  M.  Henri  de  Bomier  attendait  son 
heure,  trente  ans  qu'il  avait  publié  son  premier 
ouvrage,  un  volume  de  vers,  maintenant  introu- 
vable, disparu  comme  tous  ces  volumes  de  début, 
ou  les  nouveaux  venus  mettent  parfois  le  meilleur 
de  leur  âme.  En  i845,  M.  de  Bomier,  arrivant  de 
Lunel,  faisait  paraître  chez  l'éditeur  Desloges,  rue 
Saiot-André-des-Arts ,  un  petits  volume  in-i8,  por- 
tant ce  titre  :  Premièreê  feuiUes ,  et  cette  épigraphe 
empruntée  à  Virgile  :  Versieulos.  Ce  premier  livre 
a ,  d'ailleurs ,  son  originalité  :  la  préface ,  qui  est  en 
vers,  est  écrite  par  le  père  de  l'auteur,  M.  Eugène 
de  Bomier,  souhaitant,  du  fond  de  sa  province, 
bon  vent,  bonne  mer,  aux  écrits  de  son  fils.  Ils 
avaient  tous,  plus  ou  moins,  ces  Bornier,  courtisé 
la  muse  de  génération  en  génération,  et  M.  de 
Bornier,  le  père ,  s'adressent  au  futur  auteur  d'At- 
tila, M  disait,  dès  i8&5  : 

Tes  vers  oot  plus  de  prix  aue  les  miens ,  je  suppose. 
Qui  pourrait  entre  nous  décider  de  In  ehwe? 
Je  TadiiMls.  Peu  mon  père  en  fit ,  à  mon  avis , 
Qui  sentaient  leur  Dorai;  h  ce  compte,  tes  Gis 
En  feront  d*exeellents ,  et  tout  cela  fait  croire 
Que  notre  nom  doit  vivre  au  Temple  de  Mémoire. 

[LiB  Hommu  d'eujowrd'hu'.  ] 

LociBH  MuHLPBLO.  —  Cette  aventun»  (Franc». . . 
(fa6on</), d'émotion  assez  mélodramatique,  est  con- 
tée en  vers  de  M.  de  Bomier,  riches  d'antithèses  et 
d'allitérations.  La  plus  éperdue  poésie  n'est  fias  la 
meilleure  au  théâtre,  et  M.  de  Bomier  a  prouvé 
encore  dans  son  premier  acte  qu'il  s'entend  au  vers 
scénique.  Par  la  suite,  il  a  oublié  souvent  (fue  ta 
nécessaire  vertu  d'une  telle  poésie  est  la  sonorité  : 
trop  d'alexandrins  pararent  sourds. 

[L*Ée\o  de  Per'.s  (11  décembre  1899).] 


BOSCHOT  (Jacques-Adolplie). 

Matin  d'automne  (  1 89/î ).  -  Révet  blanct  (  1 89 A  ). 
^  Faunettet  et  Bacchantet  (iSgS).  -  Pierre 
Robert,  roman  (1896).  -  La  Crise  poétique 
(  1 897  ).  -  Poèmei  dialoguéê  (  1 900  ).-  La  Ré- 
forme de  la  prosodie  (1901). 

OPINIONS. 

Émili  Faoubt.  —  C'est  un  très  bon  poète  ({ne 
M.  Boschot.  Nous  avons  déjà  de  lui  les  Révei  blanc»  ^ 
dont  je  vous  ai  parlé  avec  sympathie,  un  curieux  et 
ingénieux  roman  Pierre  Robert,  où  il  y  a  du  lyrisme, 
de  la  passion  et  je  ne  sais  quelle  étrangeté  qui  n'est 
pas  toujours  factice.  Et  voici  les  Poèmeê  dialogues ,  qui 
sont  sans  aucun  doute,  du  moins  de  ma  part,  c« 
que  l'auteur  a  fait  de  meilleur.  M.  Boschot  s'y  ré- 
vèle poète  philosophe ,  et  l'on  voit  bien ,  d'abord , 
qu'il  a  beaucoup  lu  Sully  Prudhomme  et  Alfred  de 
Vigny,  ensuite  et  surtout  qu'il  est  capable  par  lui- 
même  d'une  pensée  forte ,  pénétrante  et  triste. . . 

Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  poète  cher  au  cœur 
et  d'une  singulière  puissance  d'émotion.  Il  a  cet 
accent  incisif  qui  fait  ([ue  la  voix  (|ui  parie  bas 
semble  descendre  au  plus  profond  de  nous-mêmes 
et  s'y  graver.  Il  a  surtout  une  méthode  qu'il  tient 
de  sa  manière  de  sentir  et  qui  est  fort  originale.  Le 
poème  se  présente  à  lui  sous  forme  de  dialogue, 
parce  que  sa  pensée,  complexe,  est  faite  de  plu- 
sieurs sentiments  qui  se  heurtent  ou  se  poursuivent 
et  finissent  par  s'entrelacer  en  beaux  groupes  syn- 
thétiques  Les  Poèmes  dialoguéê  rappellent  sou- 
vent les  Diabgues  philoiophiquesde  M.  Renan.  Je  dis 
seulement  qu'ils  les  rappellent  :  mais  c'est  déjà  un 
fier  éloge. 

...  M.    Boschot   est   un   poète  plein  d'idées  et 
d'idées  poétiques.  C'est  un  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués de  notre  Parnasse. 
[Revuê  Bleue  (1901).] 

AiiDRé  RivoiBB.  —  Ce  sont  de  véritables  sympho- 
nies ((ue  ces  poèmes,  et  les  vers  y  sont  délicieux;  il 
en  est  de  très  doux,  comme  atténués  de  sourdines; 
d'autres,  cà  et  là,  éclatent  et  montent  comme  des 
cris. . .  et  voici  qu'après  d*indécis  murmures,  tout 
à  coup,  des  strophes  éloquentes  se  poussent  l'une 
l'autre  d'un  large  mouvement. . .  Ce  livre  d'émo- 
tion, de  pensée,  d'harmonie,  est  original  et  reste 
simple. 

[Revue  de  Parié  (1900).  ] 

Costa VR  Lamor.  —  M.  Adolphe  Boschot  nous  offre , 
dans  ses  Poèmes  dialogues ,  une  pure  essence  do  poé- 
sie :  quelque  chose  de  doux,  de  profond ,  do  sincère , 
de  pénétrant ,  des  rêves  épanouis  en  images ,  une 
imprécision  claire,  un  poudroiement  lumineux  qui 
enveloppe  toutes  les  formes  et  les  idéalise.  Il  nous 
parle  non  des  accidents  passionnels  de  sa  biographie , 
mais  des  inquiétudes  éternelles  de  la  vie  intérieure.. . 
Il  a  bien  fait  ce  qu'il  a  voulu. 

[Revue  universitaire  (  1900).] 

BOTREL  (Thëodore). 

Us  pièces  ffor  (1894).-  Voleur  de  pain  (  1 894  ). 
-  A  qui  le  neveu,  comédie  en  deux  actes 
(1896).  -  Le  Poignard  d'or,  comédie  en  un 
acte  (1896).    -   une    Soirée    à   Strasbourg 
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(1895).  -  Le  Noêl  du  M<mêêê{  iS^B).''  No» 
hieycUttêi,  opérette  en  un  acte  (1895).  -  Le 
Serment  de  Tanguy  (1896).  -  Le  Filt  de  la 
Veuve,  récit  de  Bretagne  (  1 896 ).  -  Celui  qui 
frappe,  légende  bretonne  (1897).  ~  Chaneon» 
de  chez  nùUê  (1898).  -  ùmtee  du  Fd-Cloe 
(  1 900  ).  -^  Chanêon  de  la  fleur  de  lie  {t  900  ). 

-  Chanson  à  Liion,  Chantez  leegae!  (1900). 

-  M.  L'Amonm,  comédie  (1900). 

opnnoif. 

Aratoli  Le  Beaz.  —  Théodore  Botrel  a  presque 
toujours  su  rester  simple,  sans  tomber  dans  on 
prosaïsme  choquant.  Les  épisodes  de  la  vie  paysanne 
et  de  la  rie  rustique  se  déroulent  à  travers  son 
œuvre  comme  en  une  fresque  naïve  qui ,  pour  no 
point  viser  aux  grands  effets,  n*en  a  pas  moins  son 
charme  et,  atout  prendre,  sa  beauté.  Tel  de  ces 
courts  poèmes.  —  la  Dernière  écuelle,  par  exemple, 
—  a  des  grâces  évoeatrices. . .  Ailleurs,  ce  sont  des 
mythes  d*une  étrangeté  saisissante,  comme  la  Lé- 
gende du  Rouet,  on  d*one  ingénieuse  fantaisie ,  comme 
U  Petit  Grégoire  on  la  BaUade  de  la  Vilaine.  Pour  tout 
dire,  il  n'est  pas  une  de  ces  chansons  qui  ne  res- 
pire, à  quelque  degré,  la  fraîcheur  des  choses  pri- 
mitives. 

[Préfsee  aux  Chmuom  de  «kex  imnw  (1898). ] 

BOUCHARD  (Joseph). 

A  eoupê  ^eetompe  (  1 898). 

OPINION. 

Chablis  Fdstik.  —  C*est,  croyons-nous,  de 
François  Coppée  qu'il  s'inspire  surtout,  notamment 
dans  quelques  petits  récits  d'ailleurs  bien  menés  et 
intéressants. 

[VAn»ieiuPoitei{x^Z).] 

BOUCHAUD  (Pierre  de). 

Claudiu»  Popelin,  peintre,  émaillear  et  poète 

(1896).  -  Lei  Miragee  (1897).  ~  ^  Recueil 

dei  touvenirt  (1899). 

OPINIONS. 

Gasto?!   Deschamps.  —   M.  Pierre  de  Bouchaud 
demeure  fidèle  à  la  forme  traditionnelle  où  Lamar- 
tine et  Victor  Hugo  ont  modelé  leurs  poèmes, 
[le  Tempe  (3i  octobre  «897).] 

Herbi  db  RiGRiBB.  —  Le  caractère  même  de  la 
Revue  {Mercure  de  France)  m'impose  de  parler, 
plutôt  que  de  maint  ouvrage  méritoire  et  agréable 
peut-être ,  de  certains  livres  remanjuables  par  quelque 
singularité  de  pensée  ou  quelque  nouveauté  de  form". 
Aussi  ne  signalerai-je  que  brièvement  lee  Miragee  do 
M.  Pierre  de  Bouchaud.  M.  de  Bouchaud  fréquente 
le  Parnasse. 

[Merenre  de  Fnnee  (mai  1897).] 

BOnCHOR  (Maurice). 

Let  Chan$oni  joyeutei  (187 A).  -  Lee  Poèmee  de 
l'Amour  et  de  la  Mer  (1876).  -  Le  Fautt  mo- 
demCy  histoire  humoristique  en  vers  et  en 
prose    (1878).    -    Conlei  pariêien»    en  vers 


(1880).  -  La  Me$$e  en  ré  de  Beethoven, 
compte  rendu  (1886).  -  Dieu  le  veut,  drame 
en  cinq  actes  et  six  taUeaux  (1888).  -  Lee 
Sfn^le»,  poèmes  (1888).  -  7o6te,  l^nde 
biblique  en  vers  et  cinq  tableaux  (1889).  - 
Noël  ou  le  Mjfêtère  de  la  Nativité,  en  vers 
(  1 890).  -  Troit  mmtiree  :  Toltie,  Noil,  Sainte- 
Cécile  (  1 899  ).  -  Le»  Mystère»  â Eleusis ,  pièce 
en  quatre  tableaux,  en  vers  (189Â).  -  Les 
SyfnMes,  nouvelle  série  (1895).  -  Le»  Chan- 
sons de  Shakespeare  (  1 896).  -  Conte  de  Noël, 
un  acte,  en  vers  (1897).  -  Chants  populaires 
pour  les  écoles  (  1 897  ).  -  Aux  femmes  d^ Alsace 
(1897).  ~  Lectures  et  récitations  (1898).  - 
La  Chanson  de  Roland,  traduction  en  vers 
(  1 898).  -  Ffra  la  pensée  et  vers  Vaction  (1 899). 

OPINIONS. 

CaiBLBs  MoaicB.  —  Le  grand  mérite  de  M.  Boa- 
chor,  ce  pour  quoi  nous  l'aimons ,  c'est  qu'il  a  entendu 
la  voix  profonde  qui  conseille  au  poète,  en  co 
temps,  de  se  ressouvenir  des  plus  anciennes  leçons, 
d'écouter  l'enseignement  immémorial  des  mages 
primitifs ,  de  se  pencher  au  bord  des  métaphysiques 
et  des  religions  antiques.  Malheureusement,  la  foi 
manquant,  tout  risque  de  rester  stérile.  Art  et  phi- 
losophie :  les  vers,  savants  et  froids,  ne  chantent 
pas;  les  pensées,  niant,  ne  créent  pas.  Le  manque 
de  foi,  voilà  ce  qui  fait,  à  ce  trop  gai  d'antan ,  une 
àme  aujoard'hui  trop  triste. 

[U  IdttèreSere  de  tMd è  Vkemre  (1889).] 

Éniu  Faodr.  —  M.  Bouchor  me  parait  mar- 
cher d'une  très  jolie  et  charmante  allure  dans  une 
fausse  route.  Il  vent  ressusciter  l'ancien  mystère, 
notre  mystère  du  xiv*  siècle ,  comme  les  Alexandrins 
voulaient  ressusciter  la  poésie  homérique.  M.  Bou- 
chor veut  dire  de  la  naïveté ,  il  veut  faire  de  la  poésie 
populaire.  \ie  naïveté  ni  la  poésie  populaire  ne  se 
font  point  Ils  sont  où  ils  sont ,  et  contrefaits  par  un 
artiste,  quelque  habile  qu'il  soit,  ils  ont  un  drôle 
d'air. 

[Le  Théâtre  eo«(«mpor«m  (1890).] 

HoiBi  MiBcntB.  —  Si  la  joie  d'être  débordait  dans 
les  Chansons  joyeuse» ,  les  Poèmee  de  V Amour  et  de  la 
Mer,  qui  vinrent  ensuite,  révélèrent  en  Maurice 
Bouchor  un  autre  poète,  un  poète  du  cœur,  plein 
de  tendresse  pour  la  nature,  de  délicatesse  en  sa 
coi^ception  de  la  femme  et  de  douce  mélancolie.  Je 
soupçonne  que ,  de  tous  ses  livres ,  c'est  celui-là  qu'il 
préfère  encore,  non  peut-être  pour  sa  perfection 
poétiuue,  mais  pour  la  qnalité  de  l'émotion  qui 
s'en  dégage,  pour  sa  jeunesse  attendrie. 

[L'Art  dene  Ui  Dêux-Mondes  (  1890-1 891  ).  ] 

Jules  LemaItre.  —  Le  Noël  de  M.  Maurice  Bou- 
chor me  parait  un  petit  chef-d'œuvre  de  gréce  et 
d'onction.  Quelques-uns  ont  dit  que  c'était  de  la 
c dusse  naïvetéi».  Ce  n'est  nullement  mon  avis. . . 
Le  sentiment  qui  anime  le  poème  très  simple  et  très 
sincère  de  M.  Maurice  Bouchor,  c'est  un  sentiment 
que  Michelet  a  souvent  traduit  avec  passion,  et 
M.  Renan  avec  beaucoup  de  finesse ,  et  que  le  poète 
de  Noël  exprime  à  son  tonr  avec  plus  de  candeur  et 
de  sérénité  qu'on  n'avait  fait  avant  lui  :  la  piété  sans 
la  foi. 

[/MpnuioM  de  thédtre  (  189s  ). ] 
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lecture  o*ett  potot  ennuyeuse.  Quel  plut  bel  éloge 
pourrait-on  en  faire  Y 

[Gfrmnud  (i5  novembre  1899).] 

BOUDIAS  (Gaston). 

A  travfTê  $ongê»  (tSgo).  -  SoleiU  éleitUê  (iSgS). 

OPINION. 

GiABLU  FusTiB.  —  Dans  ce  recueil  de  débuts 
{SoUiU  étiinti)  «couronné  par  TAcadémie  de  Bor- 
deaux)) ,  nous  trouvons  des  évocations  i  la  Leeonte  de 
Liste,  et  aussi  des  morceaux  au  souffle,  à  Taceenl 
shakespearien,  comme  Fortune. 


GàMton  DBSciuifPS. —  Voyex  révolution  de  M.  Mau- 
rice Boucher.  Je  déclare ,  tout  d*abord ,  que  j*admire 
et  que  j*aime,  plus  que  personne,  le  poète  de 
Tolriê,  de  Nod  et  de  Samtê-CécUê,..  Je  me  reproche 
de  eonsidérer  ses  poèmes  comme  des  documents 
historiques,  au  lieu  de  m'abandonner  au  murmure 
bereeur  de  sa  chanson.  Mais  les  deux  périodes  bien 
distinctes  de  sa  vie  intellectuelle  et  morale  méritent 
d*ètre  comparées  brièvement. 

Las  imagiers  d^autrefois  gagnaient  parfois  le  ciel 
en  coloriant  des  diptyques,  tableaux  doubles  qui 
figuraient ,  d*un  cdté ,  la  laideur  du  péché  ;  de  Tautre , 
les  délices  de  Tétat  de  grAce.  .Si  jamais  les  hagio- 
graphes  entraprennent  de  commenter  !$$  S^mbotêê, 
Us  pourront  résumer  la  vie  de  Tauteur  par  une  al- 
légorie en  deux  morceaux. 

Premier  compartiment  :  L*Enfant  prodigue.  Occu- 
pations frivoles  et  littérature  profane.  Paganisme 
rabelaûien.  Ripailles  avec  Raoul  Ponchon.  Admira- 
tion pour  les  truculences  plus  ou  moins  touraniennos 
de  Jean  Riehepin.  Odes  anacréuntiques  et  sonnets 
irrespectueux.  En  ce  temps-là,  M.  Maurice  Boucbor 
était  plus  près  de  Tabbaye  de  Thélème  que  do  la 
montagne  des  Oliviers. 

Deuxième  compartiment  :  Le  poète  s'éloigne,  de 
plus  en  plus ,  des  compagnies  et  des  divertissements 
oà  il  a  usé  sa  jeunesse.  Il  est  renié  par  M.  Jean 
Riehepin,  qui  Taeeuse  de  n'avoir  dans  les  veines 
que  du  sang  bleu.  11  purifie  le  théâtre  en  substituant, 
aux  comédiens  qui  sont  d'os  et  de  chair,  des  per- 
sonnages de  bois,  qui  sont  parfaitement  inaccessibles 
aux  tentations  et  incapables  de  maléfices. . .  Et  le 
poète  marche  désormais  vers  Tamour  avec  une 
candeur  de  néophyte,  en  robe  blanche ,  par  des  che- 
mins fleuris ,  dans  la  nuit  bleue,  qui  donne  aux  figures 
charnelles  un  air  d'indécision  et  de  spiritualité. 
[U  Fit«(  (m  Lnr»  (1895).] 

Lona  Patiii.  —  On  connaît  l'abnégation  et  le  dé- 
vouement avec  lesquels  M.  Maurice  Bouchor  essaye 
de  hausser  vers  la  beauté  Tàme  populaire.  Par  des 
causeries,  des  lectures,  il  réunit  autour  de  lui  les 
ouvriers ,  écarte  pour  quelques  instants  les  voiles  sus- 
pendus sur  leur  horixon.  Les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  dassique,  parce  que  simples  de  sentiment 
et  d'action,  doivent  d'abord  être  offerts  aux  audi- 
teurs. Avec  un  soin  infatigable,  M.  Bouchor  annote 
les  pièces  de  théâtre,  les  poèmes  dont  il  propose 
la  lecture,  retranchant  les  hors-d'œuvre ,  expli- 
quant brièvement  les  passages  dont  la  lecture  fati- 
guerait, ficilitant  ainsi  à  la  fois  la  tâche  du  public 
et  du  lecteur.  Il  faut  louer  très  haut  ce  patient  et 
vaillant  effort. 

Voici  qu'il  édite  maintenant  chez  llacbelte  un 
livre  de  poèmes  au  titre  courageux  :  Yen  la  peruée  $t 
veri  l*aetion.  Cet  ouvrage  s'adresse  plus  spéciaiement 
aux  jeunes  gens  des  écoles  et  leur  sera  d'une  utile 
méditation  au  moment  d'entrer  dans  la  vie.  Je  cueille 
au  hasard  ces  beaux  vers  : 

Ne  ta  lamente  pas ,  homme  des  nouveaux  âgce. 
Parée  qua ,  dans  iet  yeux  des  voyants  et  de»  itaget , 
Las  rêves  du  passé  ne  resplendiront  plus. 
N^épaisant  point  m  lace  en  labeurs  superflus  , 
L'esprit ,  plus  sûrement ,  maîtrisera  le  monde. 
Noos  pouvons  nous  nnir  dans  une  foi  profonde  : 
Avant  que  les  trésors  du  temps  nous  soient  ouverts , 
Croyons  que ,  dans  les  flancs  du  robuste  univers  , 
Rien  ne  pent  dass^her  las  germes  de  la  vie. 

M.  Maurice  Bouchor  nous  offre  ainsi  un  recueil 
de  poèmes  composés  dans  un  but  moral,  dont  la 


BOUILHET  (Louis-Hyacinthe).  [iSas- 
1869.] 

Melœniê,  poème  (iShi), -^  Madame  d$  Mon- 
tarcy,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (i856). 
"  Hélène  Peyron,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  (1 858).  -  Fettone  et  AitragaUê  (i  SSg).  - 
L'Oncle  Million,  cinq  actes  et  en  vers  (1860). 
-  Dolorii,  quatre  actes  et  en  vers  (1869).  - 
F'auetine,  cinq  actes  en  prose  (1866).  -  La 
Conjuration  d'Amboiee  (  1 866  ).  -  Mademoiêelle 
Aitêé  (1869).  -  Dernière»  ehan$ont,  avec  une 
notice  de  G.  Flaubert  (1879). 

OPINIONS. 

SAnm-Binn.  —  Melœnii,  conte  romain  (i85i) 
par  M.  Louis  Bouilhet,  reproduit  trop  visiblement 
(j'en  demande  très  pardon  au  jeune  auteur)  le  ton, 
les  formes  et  le  genre  de  boutade  de  Mardoche. 
[CmteriM  du  lundi  (  i85i  ).] 

Jolis  CtAirni.  —  La  Cotguration  d'Amboise  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre ,  à  mon  sens.  M.  L.  Bouilhet ,  qui 
est  un  poète  de  talent  et  de  courage ,  a ,  certes ,  ù\i 
mieux  que  cela.  Mais ,  hier,  comme  aujourd'hui ,  il 
a  fait  (fa  l'art.  11  n'a  pas  accepté  de  transactions.  D 
a  attendu ,  il  a  persisté.  Et  si  bien  cela ,  si  ferme- 
ment ,  que  son  heure  est  venue. 

[le  Figaro  (  17  déeambre  1866  ).  ] 

Costa VB  Flaobibt.  —  §i  l'on  cherche  dans  les 
poésies  de  Louis  Bouilhet  l'idée  mère ,  l'élément  gé- 
néral, on  y  trouvera  une  sorte  de  naturalisme  qui 
fait  songer  k  la  Renaissance.  Sa  haine  du  commun 
l'écartait  de  toute  platitude ,  sa  pente  vers  l'héroïque 
était  rectifiée  par  de  l'esprit;  car  il  avait  beaucoup 
d'esprit,  et  c'est  même  une  des  faces  de  son  talent, 
presque  inconnue. . .  Il  a  dramatisé  toutes  les  pas- 
sions ,  dit  les  plaintes  de  la  momie ,  les  triomphes 
du  néant,  la  tristesse  des  pierres,  exhumé  des  mon- 
des, peint  des  peuples  barbares,  fait  des  paysages 
de  la  Bible  et  des  chants  de  nourrices.  Quant  à  la 
hauteur  de  son  imagination ,  elle  parait  suffisam- 
ment prouvée  par  les  Fossî/m  ,  cette  œuvre  que  Théo- 
phile Gautier  appelait  ria  plus  difficile,  peut-être, 
qu'ait  tentée  un  poète !n;  j'ajoute  :  le  seul  poème 
scientifique  de  toute  la  littérature  franç^iise  qui  soit 
crpcndaut  de  la  poésie ...  Sa  forme  est  bien  à  lui , 
sans  parti  pris  d'école,  sans  recherche  de  l'effet, 
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•copié  et  Yéb^BMDte,  pleine  et  imagée,  miisede 
toojoun.  La  moindre  de  tes  piieee  a  ooe  eompoei- 
tion.  Lee  fujeto,  lee  entrabeements ,  iee  rimes,  tons 
lei  Mcretf  de  la  métrique,  iJ  les  possède;  anaa  son 
orarre  ibormille-t-elle  de  bons  vers,  de  cet  vers 
loot  d*one  venue  et  qui  sont  bons  ptrtoat,  dans 
le  Uurin  comme  dans  Uê  ChédmenU...  On  m*ol]jee- 
tera  que  tontes  ces  qualités  sontperdoes  à  la  scène, 
bref,  qn'il  «nentendait  pas  le  thiàtnlr,  Les  78  re- 
présentations de  MoHiarc^,  les  So  A'Bdème  Ayren. 
les  106  de  (a  CotgwtUkm  (T.imboisê,  témoignent  du 
contraire. ..  On  a  été  injuste  pour  Faustinê.  On  n'a 
pas  compris,  non  plus,  Tattirisme  de  rOads  MU- 
lûm,  la  mieux  écrite  peut-être  de  toutes  ses  pièces, 
comme  Fuuttme  en  est  la  plus  rigoureusement  com- 
binée. Elles  sont  toutes, au  dénouement, d'un  large 
patbétiqney  animées  d*un  bout  k  Tautre  par  une 
passion  vraie,  pleine  de  choses  exquises  et  fortes. 
Et  comme  il  est  bien  (ait  pour  la  voix,  cet  hexa- 
mètre mâle,  avec  ses  mots  qui  donnent  le  frisson , 
et  ces  élans  cornéliens  pareils  à  de  grands  coups 
d*aiiesl 

[PrilÎMe  aox  Dimi^rw  GImmu  (  1871).  ] 

Mauuci  Tauiitb.  —  L'OneU  MUUon,  ok  Louis 
Booilbet  prodiguait  encore  Tharmonie  de  ses  rythmes 
et  Tor  de  ses  rimes. 

iUBépfÊUifM»imUUrm{$  mai  1877).] 

Mixnu  DucAW.  —  Parmi  les  jNwtar  mmêm,  û 
arrive  en  tète;  certaines  de  ses  pièces  de  vers  sub- 
sisteront, il  aura  place  dans  tous  les  Sêiêetœ;  Me- 
lœniê  est  une  œuvre  très  remarquable,  de  longue 
baleine,  savante,  bien  conduite  et  de  forte  poésie, 
mais,  dans  le  défilé  des  poètes  de  ce  temps,  il  me 
semble  qu'il  ne  marche  qu'après  Alfred  de  Musset, 
Victor  Hugo,  Lamartine,  Victor  de  Laprade,  Au- 
guste Barbier,  Théophile  Gautier. 

[&MMMrv  UtUrmrm  (i88«-i888).] 

PiiaBi  Vma.  —  Louis  Bouilhet  aurait  signé  Par 
le  gUÛ99.  Pauvre  Flaubert,  qui  eut,  en  guise  d'ami , 
Louis  Bouilhet, en  guise  d'amie ,  Louise  Collet!  Son 
intime,  ce  piètre  élève  de  Dumas  père!  l'admit- 
il  pour  que  nulle  crainte  d'égalité  ne  troublât  leurs 
relations?  Il  lui  fit  l'aumâne  d'un  second  plan  dans 
sa  notoriété  ;  les  maîtres  traînent  à  travers  les  siècles 
une  suite  de  comparses  qui  encombrent  la  littéra- 
ture; rien  d'odieux  comme  le  pyladisme  envahissant 
de  ces  gens,  qui  nécessitera  bientôt  une  chambre  de 
justice  des  réputations. 

[flm«  Blmeh»  (t5  avril  189s).] 

Jous  LuAhiE.  —  Ce  Louis  Bouilhet,  c'était 
pourtant  un  très  brave  homme,  et  que  Flaubert 
aimait  de  tout  son  cœur.  Il  fut  un  bon  et  honnête 
lettré  ;  il  fut  vraiment  poète  deux  ou  trois  fois.  Nous 
lui  devons  beaucoup  de  respect  et  de  sympathie. 
Mais  que  sa  Conjuration  d*Anù>ois€  nous  a  donc  paru 
cruelle  l'autre  soir! 

[latprtu'ons  d>  ViràtM  (1893).] 

Huiar  GliABO.  —  Dans  1.*  même  recueil  (  los  Dei^ 
niàret  Chanaons)^  \e»  ainntpurs  ^ront  d^dommngô» 
par  un  petit  |)oèiiio  do  pnu  de  vers  et  qui  célèbre  tes 
amours  d'une  fleuret  d'un  rotisignol.  Quand  on  aura 
prÎH  son  parti  de  doux  ou  trois  mots  dont  la  sono- 
rité chinoise  semble  hipu  un  peu  barbare  k  nos 
oreilles  accoutumées  ^  de  moins  rudos  syllabes ,  on 


goàtera  délicieaseaefit  la  délieatesae  et  la  tendrasse 
de  llumibie  lahlian  oà  Ton  ne  sait 


Si  c*etkla  fleor  qui  cfauile  ea  faÎMiB  qu  ibarii. 

Booâhet  disait  «tenir  ce  récit  qu'on  ignore  d'un 
mandarin  de  Giine  au  bouton  de  couleur)*.  On  ima- 
ginera volontiers  que  c'était  lui  le  mandarin.  N'im- 
porte d*oà  qu'il  vienne,  ou  de  Chine  00  de  France^ 
ceci  est  aasuré  que  le  conte  est  délicieux  et  touche 
au  chef-d'œuvre. 

[L'éwéutmmt  {So  join  1900).] 

BOUKAT  (Maurice). 

Qumumi tTamour  (tS^S), ^ NomtelUi  Ckamêaiu, 
avec  une  préfiice  de  Sully  Prodbomme 
(1895). 

opnnoNS. 

PâDL  VuLAum.  —  Voici  donc  enfin  retrouvée  b 
«bonne  chanson*,  ai  j'ose  m'exprimer  ainai,  non 
plus  celle  si  piquante  de  Désaugiers,  si  correcte  de 
Déranger,  si  bourgeoise,  dans  le  bon  sens,  de  Na- 
daud,  mais  plutôt,  â  mon  avis,  la  chanson  simple 
et  rivante,  dans  le  goàt  de  Pierre  Dupont,  avec  je 
ne  sais  quoi  de  la  grâce  du  xvin*  siècle  et  la  poésie 
vraie. 

Oh!  la  simplicité!  l'amour  sincère  et  sans  nulle 
crainte  d'être  ingénu,  l'expression  de  cet  amour 
franc,  net,  chaste,  —  parce  qu'A  est  sincère  et 
pur,  puisqu'il  est  ingénu  ;  Taccent  juste  sans  plus  ; 
le  cri ,  en  quelque  sorte ,  de  la  passion ,  le  cri  non 
pas  tout  â  fait ,  le  chant  vibrant ,  la  note  vraie  du 
coeur,  —  et  des  sens  aussi. 

Dans  le  recueil  que  nous  donne  aujourd'hui  le 
nouveau  poète  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  présenter, 
vous  trouverei  l'émotion ,  la  belle  candeur,  tour  â 
tour  forte  et  charmante  de  la  jeunesse,  —  la  jeu- 
nesse! cette  fête  grandiose  et  si  courte,  mais 
immense. 

[  Prifêd  mue  CA«um«  i'mmomr  (  «  898  ).  ] 

SoLLT  Pbodbommb.  —  Je  regrette  que  vous  m'ayez 
si  tardivement  communiqué  les  épreuves  de  vos 
NoureUêi  Chanoom;  le  temps  me  manque  pour  té- 
moigner k  mon  gré  de  l'attention  dont  elles  sont 
dignes.  J'y  sens  un  précieux  renouveau  de  la  bonne 
humeur  franç^iise,  rajeunie  par  un  mélange  me- 
suré d'émotion  tendre ,  aussi  éloignée  que  possible 
de  la  fadeur  sentimentale  qui  définit  la  romance.  Il 
me  semble  que  vous  avez  su  introduire,  dans  ces 
jolies  compositions ,  d'une  harmonie  exquise,  autant 
de  poésie  que  le  genre  en  comporte ,  et  vos  grands 
devanciers  nous  ont  prouvé  que  toute  inspiration 
peut  s'y  mettre  à  l'aise.  La  vdtre,  qui  est  large, 
n'a  pas  eu  â  s'y  réduire. 

[Lettrt-préface  aux  Nouctlleê  Ckamoiu  (1895).] 

BODLAY-PATY  (Évariste).  [i8o4-i86/i.] 

Lei  Greet,  dithyrambe  (1  Sa 5). -Les  Athéniennet 
(1887). -La  bataille  de  ^Navarin  (iSaS). - 
Odet  nationalet  (1 83o).-£/i>  Mariaker  (1 83A). 
-  Poeif'e  de  la  dernière  taison,  œuvre  posthume 
avec  une  notice  ptr  M.  Eugène  Lambert 
(i865). 
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OPINION. 

SAnm-Binn.  —  Boulay-Paty  était  un  vrai  poète , 
c'est-à-dire  qu*i]  était  cela  et  pas  autre  chose;  il 
trait  le  feu  sacré,  la  religion  des  maîtres,  le  culte 
dé  la  forme  ;  il  a  fait  de  charmants  sonnets  dont  je 
comparais  quelques-uns  k  des  salières  ciselées ,  d'un 
art  précieux;  mais  les  salières  n'étaient  pas  toujours 
remplies;  il  avait  plus  de  sentiment  que  d'idées. 
n  appartenait,  par  bien  des  c<)tés,  à  l'ancienne  écolo 
poétique  en  même  temps  qu'il  avait  un  pied  dans 
la  Dourdle.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  s'appelait 
Èoaritte  :  il  tenait  de  Parny,  son  parrain  poétique , 
plus  que  d'Alfred  de  Musset. 

[Lmdi,  3  juillet  1866,  Dunowmux  Imndu  (1886).] 


BOURGET  (Paul). 

Au  bord  d$  la  mer,  poésies  (187a).  -^  La  Vie 
inquiète,  poésies  (1875).  -  Edel,  poème 
(1878).  -  Les  Aveux,  poésies  (188a).  - 
Èisotf  de  ptychologie  contemporaine  (188 3). 

-  L'Irréparable  (1886).  -  Deuxième  amour 
(188 A).  -  Profit  perdue  (\%U),  -  Cruelle 
énigme  (i885).  -  Nouveaux  eteaiê  de  pty- 
chologie contemporaine  (i885).  -  Poésies  : 
Au  bord  de  la  mer;  La  Vie  inquiète,  petits 
poèmes  (  i885).  -  André  Comélit  (  1886).  - 
un  crime  d'amour  (1886).  -  Memonget 
(1887).  -  Étudet  et  portraits  (1888).  -  Pat- 
Uk  (  1 889 ).  -  Le  Ditciple  (  1 889  ).  -  [7fi  cofur 
de  femme  (1890).  -  La  Terre  promite  (189a). 

-  Cruelle  énigme  (1898).  -  Un  tcrupule 
(1898).  -  Cotmopolit  (1894).  -  Un  taint 
(1894).  -  Steeple-chaee  (189Û).  -  Outre-mer, 
notes  sur  rAmérique  (1 895).  -  Une  idylle  tra- 
gique (1896).  -  necommencemeittt  j  nouvelles 
(1897).  ■■  Voyageutet  (1897).  -  Complicadont 
tentimentalet  (1898).  -  La  Duchette  bleue 
(1898).  -  Troit  petiUtfillei  (1898).-  OEuvret 
complétée  :  Relique  (1899);  Un  cœur  de  femme 

(1899). 

OPINIONS. 

Stanislas  db  Guaita.  —  Curieux  des  diagnostics 
moraux ,  très  familier  des  choses  du  cœur,  M.  Bour- 
get  doit  à  ses  préoccupations  psycholog^iques  do 
rares  qualités  do  pénétration  et  d'analyse,  sensibles 
jusqu'en  ces  poèmes  d'une  langue  à  ce  point  discrète 
et  musicale,  qu'on  croit  entendre  le  dialogue  aérien 
de  Miranda  et  d'Ariel. 

[Préface  à  Rota  MyêHca  (  i885).] 

AnoDSTi  DoBCHAiN.  —  Let  Aveux  (188a)  do- 
minent jusqu'ici  de  très  haut  l'œuvre  poétique  de 
Paul  Bourget.  Dans  ce  livre,  le  poète  nous  confesse, 
avec  une  intensité  douloureuse ,  les  troubles  d'un 
cœur  désemparé ,  au  lendemain  de  la  grande  dé- 
ception d'amour  à  demi  racontée  dans  EdeL 

[  Anthologie  tUa  Poètes  français  du  m'  siècle  (1887- 
1888).] 

J.  Basset  d'Adrevillt.  —  L'cnthou8iosmo,jo  dirai 
plus,  le  fanatisme  de  M.  Paul  Bourget  pour  Byroii, 
dont  il  descend  par  les  sensations  et  par  les  sen- 
timents, est  assez  grand  et  assez  résolu  pour  no 
pas  souffrir  d'un  jugement  qui  le  rapproche ,  mt^me 


pour  le  diminuer,  du  grand  poète  qu'il  admire  le 
plus.  Venu  après  de  Musset  et  le  grand  Lamartine, 
traités  si  haut  la  main  de  négligés  et  d'incorrects 
par  les  brosseurs  de  rimes  de  ce  temps ,  M.  Paul 
Bourget,  —  que  Théophile  Gautier  aurait  cru  ra- 
baisser en  le  traitant  d'éloquent  et  de  passionné, 
car  il  avait,  Gautier,  sur  les  éloquents  et  les  pas- 
sionnés ,  l'opinion  que  les  citrouilles  gelées  pourraient 
avoir  sur  les  boulets  rouges  et  la  poudre  k  canon, 
—  M.  Paul  Bourget  n'en  restera  pas  moins  Byro- 
nien  de  religion  poétique,  il  ne  changera  pas  rème 
qu'il  a  et  ne  se  laissera  pas  étouffer  dans  d'ineptes 
systèmes  et  des  poétiques  de  perdition.  Ce  Byronien , 
tombé  comme  la  foudre  en  plein  réalisme,  est  pres- 
que Byronien  deux  fois.  Il  a,  chose  singulière! 
d'autres  rapports  avec  son  poète  que  ceux  qui 
viennent  de  l'analogie  des  natures  et  des  manières 
de  sentir.  Débutant  k  peu  près  au  moment  de  la 
vie  où  Byron  publiait  ses  Hturet  de  loieir,  il  avait 
sur  le  Byron  des  Heuret  de  loitir  d'avoir  déjà  passé 
par  les  impressions  que  lord  Byron  ne  connut 
qu'après  Ckild  Harold..,  Je  l'ai  dit,  c'est  une 
âme  de  poète  que  M.  Paul  Bourget.  Il  n'a  pas  effacé 
de  son  front  ce  grand  et  beau  reflet  de  Dieu ,  qui 
s'y  débat  contre  les  ombres  du  doute  quand  tous 
les  autres  l'ont  éteint  sur  le  leur.  Le  matérialisme 
ne  l'a  point  durci. 

[Lts  CEnm  d  let  Hommet  :  let  PoèUt  (  1889).] 

Chaslis  Morici.  —  La  voix  de  M.  Bourget  a 
toujours  été  faible,  mais  elle  a  été  juste,  aristo- 
cratique et  pénétrante.  Dans  ses  vers,  qui  sont 
presque  tous  d'un  délicieux  lakiste ,  il  atténuait  la 
grande  beauté  sombre  de  Baudelaire,  —  et  ce  cri 
de  ràlel  —  jusqu'à  la  plainte  d'une  âme  oii  l'in- 
telligence étouffe  le  cœur,  et  trouvait  le  secret  d'être 
poète  avec  une  psychologie  un  peu  neutre,  plus 
craintive  qu'angoissée. 

[LaUttérature  detontàVhewre{\%%^),'\ 

Marcbl  FooQDiBa.  —  Certains  vers  de  M.  Paul 
Bourget  seraient  assez  inintelligibles ,  ou  du  moins 
n'auraient  pas  leur  sens  réel  et  profond ,  si  l'on  n'y 
retrouvait  pas  l'écho  de  cette  religion  de  la  Beauté 
qui  a  la  vertu  d'un  opium  délicieusement  mystique, 
Tattrait  d'une  ré  vol  te,  la  douceur  d'une  rédemption. 
[Projils  et  Portraitt  (  1891  ).] 

BOUROTTE  (Mélaaie). 
écho»  det  boit  (1893). 

OPINION. 

Charles  Fostir.  —  Ce  sont  de  beaux  morceaux, 
des  morceaux  à  l'ampleur  toute  lamartiniennc,  que 
la  Vie  d'un  chêne,  let  Cloehet,  la  Creute,  la  Maiton 
abandonnée,  Forétt  det  montagnet,  l'Automne.  Ils 
n'ont  rien  de  «fin  de  sièclev,  mais  ils  ont  ce  qui 
est  étemel ,  la  poésie ,  la  douleur  et  la  foi. 
[L'Année  des  Poètes  {t9^Z).] 

BOUTELLEAU  (Georges). 

Poèmet  en  miniature  (t^Si).- Le  Vitrail  (iSS-j), 
-  Let  Qmet  (189a). 

OPINIONS. 
Auguste  DoscHAn.  —  Chez  lui ,  toute  une  vision 
ou  toute    une   émotion    est  évoquée   en  quelques 


&4 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


T0rf.  Et  n*6àt-0  éerit  qiw  1m  deax  staoees  do 
CùUbri,  cet  exqolf  et  profond  symbole,  M.  Bouiet- 
leaa  ne  feraît-ii  pas  assaré,  aotaat  que  personne, 
d'avoir  eaeilli  da  moiiis  une  fleur  poar  le  bouquet 
des  Antluilogiea  futures  f 

[AulhoUgiê  4m  Poèteg  frtmfmê  ém  iiJf  aikit  (1887- 
1888).] 

FiAjiçais  CoppÀ.  —  Les  Poème»  sa  mmiattirt 
sont  rœurre  d'un  poète  ému  et  d*UD  artiste  raffiné. 
Ces  fleurettes  au  parfum  exquis,  ces  petits  bijou t, 
floement  eisetés ,  fout  songer  à  VlmUrmezio  et  aux 
tmmuc  tt  Comète.  Henri  Heine  et  Théophile  Gantier 
taraient  souri  de  plaisir,  eroyons-nous,  en  écou- 
tant la  jolie  musique  de  cette  volière  d*oiseaux- 
monches. 

[Cité    dans    rifllA«%M    im  PoéU»  frmtfmi    4« 
iix'iiMt  (1887.1888).] 


BOTER  (Georges). 

La  Famille,  on  acte  (1879).-  Hè'ode,  poème 
Jyriqoe  pour  musique  de  William  Ghaumet 
(1886).  -  Parole»  tan»  mutique,  arec  une 
lettre  d*Aiu;ii8te  Vitu  (1889).  -  Le  Trèfle  à 
^tialreyèttt/lis  (1 890). -Mo/i  amt  CAos#(  1 89.3  ). 
-  Lt  Portrait  de  Manon  (1896).  -  Nurka 
(1896). 

OPINIO!!. 

AuaosTB  YiTV.  —  Vous  écrivez  en  vers  avec  ai- 
sance et  liberté  «  vous  souciant  asses  peu  de  cer- 
taines exigences  de  facture;  remontant,  sans  Tombre 
da  la  préméditation ,  vers  Tancienne  tradition  fran- 
çaise ,  vous  semblés  ignorer  le  Pamassisme  et  la 
sévérité  de  ses  lois  draconiennes.  C'est  de  quoi  je 
vous  absous  aisément 

[Utin^^tUêcekPmroUttmumiuifmitB^),] 

BOYER  (Philoxène).  [1887-1867.] 

Le  Feuilleton  d'Arittophane,  comédie  en  vers, 
avec  Théodore  de  Banville  (i853).-Lm  Cher- 
cheur» d'amour,  scènes  de  la  vie  romanesque 
(1 856).  '  Le  Coutin  du  Roi,  comédie  en  vers, 
avec  Théodore  de  Banville  (1857).-  Les  Deux 
Saitont ,  poésies  (  1 867  ). 

opnnoifs. 

THioooiB  DE  Barvillr.  —  6  jeune  homme  dont 
les  premiers  chants  furent  pénétrés  d*une  tendresse 
si  émue,  victime  que  TÉtude  avait  choisie  pour 
montrer  comme  elle  est  une  maltresse  jalouse ,  à 
poète ,  c<Bur  brisé ,  6  prunelle  avide  et  curieuse ,  ù 
subtil  esprit  en  éveil ,  6  mou  frère  endormi ,  chère 
Amel 

[  Cemèn  periêîetu  (  1 866  ) .  ] 

Théophile  GAuriia.  —  Ub  Deux  Saitons  de  Phi- 
loxène  Boycr,  oii  l'éloquent  orateur  du  quai  Mala- 
qnais,  qui  est  auMsi  un  vrai  poète,  résume  ses  joies , 
hélas I  bien  rares,  ses  douleurs  et  ses  résignalions. 

[lUpport  iur  le  progrèê  irt  iMrei,  psr  MM.  Sjrl- 
vPBtre  de  S«cv,  Paul  Féval ,  Théophile  Gautier 
•t  Ed.  Thierry  (1868).] 


Maxor  DcciHP.  —  U  reasemblait  à  un  chat 
maigre  qui  fait  le  gros  dos.  L'admiration  le  débor> 
dait;  9  pàliasait  à  la  prose  de  Chateaubriand  et 
sanglotait  aux  vers  d*Hugo  ;  c'est  lui  qui .  pariant 
de  Tapostrophe  de  Buy  Blas  aux  courtisans ,  a  dit  : 
«rC*est  ruisselant  d'inouisme!^  C'était  no  lyrique  : 
Byron  sans  Haydée,  Lamartine  sans  Bvire.  Lui 
aussi ,  il  avait  rêvé  de  remplir  l'univers  de  son  nom , 
de  Cure  des  poèmes  et  des  drames;  d*étre  à  la  fois 
Shakespeare  et  Musset,  Gœthe  et  Leopardi.  H  ne 
fut  rien ,  car  la  misère  le  dévora.  Il  avait  du  talent 
qui  n'était  point  médiocre,  sans  imprévu,  mais 
d'une  exubérance  parfois  éclatante. 

[Scmwtmin  littétwtM  (i88«-t888).] 

EuMi^icBL  DIS  EssABTS.  —  Bepreuaut  en  quelque 
sorte  l'office  de  l'aimable  Méry,  il  multiplia  les 
strophes  de  circonstance ,  vers  d'anniversaires ,  dédi- 
caces, canUtes,  etc. . .  H  porU  à  la  perfection  ce 
que  Pou  pourrait  appeler  l'improvisation  savante, 
tant  il  y  a  d'étalage  d'érudition  dans  ces  œuvres 
nées  d'un  jet  facile.  Les  pages  lyriques  ont  été  re- 
cueillies quelques  mois  avant  sa  mort,  sous  le  titre: 
Ut  D^ur  Saitont.  Le  volume  a  trahi  quelque  peu 
l'espoir  des  lettrés.  U  y  a  plus  d'esprit  et  de  science 
que  dé  sentiment  et  <rinspiralion  dans  ces  poèmes, 
qui  ne  sont  souvent  que  de  longs  madrigaux. 

[AntkologU  itt  Poèltifrmiiftii  im  m'  nMe  {  1887- 
1888).] 

BRAHH  (Alcanter  de). 

L'Evolution  dramatique  et  muticale  en  i8gS 
(1894).-  UArrivttU  (  1 89A  ),  -  £ros  t^anU 
(1896).  -  Critique  d'Ibten  (1898).  -  L'Os- 
tentoir  det  Ironie»  (1900). 

OPINIOIV. 

Si,  dans  Eros  chante,  la  langue  de  M.  de  Brahm 
n'est  pas  toujours  exempte  d'imprudence  et  de  néo- 
logismes,  l'expression  en  est  souvent  un  joli  tour 
de  volupté,  d'une  inspiration  hautaine,  suave,  et 
tour  à  tour  choisie.  Nous  recommanderons  seule- 
ment k  l'auteur  un  peu  plus  de  sobriété  dans  les 
métaphores  et  de  clarté  dans  les  allusions. 
[Le  Comritr  frmfM  («896).] 

BRAISNE  (Henri  de). 

Tendre»»»  (1890).  -  Éveil  éPamour  (189a).  - 
Parmi  le  fer,  parmi  le  »ang  (1899). 

OPIxNIONS. 

Charles  Fdstee.  —  Il  y  a,  dans  ce  volume 
{Éceil  d'amour),  bien  des  morceaux  dont  chacun 
renferme,  sinon  une  strophe,  du  moins  un  vers  à 
riler.  L'auteur  est  inégal  ;  rarement  û  nous  donne 
un  poème,  même  un  sonnet  à  apprendre  par  cœur 
d'un  bout  à  l'autre.  Mais  il  a  des  trouvadles  heu- 
reuses et  brillantes,  des  vers  fortement  frappés. 
C'est  un  poète  véritable. 

[L'AmUt  iti  PoèUs  {iBg%).] 

L.  V.  —  Endos  en  une  forme  parfois  impec- 
cable, parfois,  je  dois  le  dire,  vacillante,  de  hau- 
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taioet  et  méiaDeoliqaes  pensées,  de  fiuneoses  vi- 
lioDS  de  pillages,  de  massacres  arméniens ,  —  Parmi 
le  fer,  parmi  h  tang ,  —  ordonnées  par  la  Bète  Rouge 
ehîère  à  Qoillard ,  et  aussi  de  claires  et  polychromes 
paysages  d'Algérie  ensoleillée,  des  danses  d^almées 
lasciTes,  telle  est,  succinctement,  la  matière  des 
poèmes  de  M.  H.  de  Braisne. 

Un  poème  dédié  à  Rodin  nous  montre  le  sublime 
artisan  : 

. . .  Retroottot  dans  Tart  gothique 
Le  MQS  profond  def  imagiov. 

Des  strophes  célèbrent  le  rieillard  Scandinave  qui 
créa  la  folle  Nora,  la  dure  Hedda  et  le  frêle  lied- 
wige;  je  m*en  voudrais,  enfin,  d*omettre  les  vers 
consacrés  à  la  gloire  des  fresques  de  C  ha  vannes,  — 
vers  irisés  et  fluides  que  Virgile  eût  aimés. 

[Irii  (juillet  1900).] 

BRANDENBURG  (Albert). 

Euphorion  (1897).  -  Odet  et  Poèine$  (  1899).  - 
Le  Cceur  errant  (1900). 

OPINIONS. 

Heiai  Di  RécifiiR.  —  M.  Albert  Brandenburg  est 
un  très  jeune  poète,  et  son  Euphorion  a  de  réelles 
qualités  de  lyrisme.  Encore  que  le  poème  soit  parfois 
confus,  il  se  meut  d*un  ample  mouvement,  se  dé- 
veloppe avec  abondance  dans  une  belle  lumière. 
[ÈÊercmre  dt  Frûnei  {aiéi  1887).] 

Eoeàni  Montfobt.  —  J^aime  beaucoup  M.  Bran- 
denburg que  je  crob  un  des  poètes  les  mieux  doués 
de  notre  génération.  Il  a  un  sentiment  assez  pro- 
fond, ce  qui  fait  que  ses  poèmes  sont  forcés  d*émou- 
Yoir.  Dans  ses  Odet  et  Poème t,  il  me  semble  entendre 
on  accent  qui  est  assez  rare  aujourd'hui ,  et  auquel 
il  est  permis  d*attacher  beaucoup  de  prix. 
[Arme  finliwigt»  (férrier  1900).] 

En  on  temps  où,  assoupli,  préparé  par  Tadmi- 
rable  usage  qu'en  ont  fait  nos  derniers  grands  poètes, 
le  vers  français  régulier  est  devenu  si  facilement 
beau ,  il  est  difficile  de  juger  de  la  réelle  valtur  des 
poèmea  de  M.  Brandenburg  et  de  présumer  ce 
qu'il  nous  donnera.  Je  suis  presque  inquiet  de  n'y 
pas  bien  sentir  de  défauts.  —  Émotion  vague  et  con- 
tinue, pensée  volontairement  et  simplement  supé- 
rieure, amplification  spontanée,  enlacement  char- 
mant des  images,  généralisations  aisées,  manière 
naturelle  de  montrer,  plutôt  que  les  choses ,  Tombre 
abstraite  des  choses  agrandies ,  —  il  a  beaucoup  d'un 
grand  poète.  Et  déjà  nous  ne  trouvons  plus  dans  ses 
derniers  vers  les  incorrections  de  syntaxe  qu'on  n'eût 
pu  reprocher,  sans  mesquinerie ,  à  ses  premiers. 
[L'Enmlage  (février  1900).) 

BRAUN  (Thomas). 

Le  Livre  det  Bénédiction»  (1900). 

OPINION. 

Edward  Sausot-Orlard.  —  C'est  là  un  curieux 
recueil  d'un  caractère  étrange  autint  par  son  aspect 
typographique  que  par  son  contenu  littéraire.  Au 


début,  l'auteur  nous  prévient  que  ses  poèmes  sont 
conçus  (Tselon  les  prières  et  rites  de  notre  mère  la 
Sainte  Eglises,  et  je  ne  doute  point  qu'il  en  soit 
ainsi,  quoique,  à  vrai  dire,  cela  m'importe  peu. 
L'orthodoxie  d'une  œuvre  n'est  point  pour  la  recom- 
mander k  mes  yeux,  car  je  no  saurais  m'inquiéter 
que  de  sa  valeur  littéraire.  Parmi  les  dix-sept  poèmes 
dont  se  compose  ce  petit  livre ,  il  en  est  plusieurs  qui 
me  paraissent  dénoter  en  M.  Braun  un  artiste  sin- 
cère et  inspiré ,  par  exemple ,  la  Bénédiction  de  Ven- 
fant. 

[La  Vogue  (juillet  1900).] 

BRETON  (Jules). 

Let  Champt  et  la  Mer  (1887).  -J^^^  (i^^?)* 
~  La  Vie  d'un  artiêtê,  art  et  nature  (1890). 
-  Un  Peintre  payean,  souvenirs  et  impres- 
sions (1896). 

OPINIONS. 

M*"  Alphonse  Daudet.  —  1  une  époque  où  les 
littérateurs  se  préoccupent  tellement  de  l'art  de 
peindre  qu'ils  lui  empruntent  des  procédés,  des 
termes  particuliers,  il  est  curieux  de  voir  les 
peintres  entrer  dans  le  domaine  de  la  poésie  avec 
cet  éternel  souci  de  la  couleur  qui  peut  leur  devenir 
en  littérature  une  qualité  ou  un  écueil.  Disons, 
tout  de  suite,  que  c'est  le  plus  grand  charme  du 
livre  de  M.  Jules  Breton  :  Les  Champe  et  la  Mer, 
On  ressent,  à  le  feuilleter,  une  impression  complexe, 
et  il  y  a  certaines  de  ses  pièces  formant  si  bien 
tableau,  qu'on  s'arrête  pour  laisser  passer  l'image; 
il  faut  lire  lei  Glaneueeê,  Um  Deux  Croix  et  le 
poème  du  Pardon  :  un  long  défilé  de  costumes 
bretons,  de  mendiants  bariolés,  de  bannières  flot- 
tantes comme  de  petites  voiles  sur  cet  horizon  de 
mer  qui  sert  de  fond  k  toutes  les  fêles  bretonnes , 
apparaît  écumant  ou  calme,  uni  ou  blanchissant, 
entre  les  menhirs  gigantesques,  les  vieilles  églises 
romanes,  comme  la  poésie  éternelle  et  l'éternelle 
menace  de  la  nature. 

En  somme,  voili  une  œuvre  sincère,  imprégnée 
d'art  et  de  vie  et  qui  renferme  suffisamment  l'élé- 
ment philosophique  réclamé  de  toute  œuvre  mo- 
derne. 

[Anthologie  de»  Portes  Jrançmt  in  itx'  nkle  (1887- 
1888).] 

G.  Larroumbt.  —  11  n'est  venu  qu'assez  tard  à 
ta  poésie  :  «J'ai  longtemps  ignoré,  dit-il,  le  poète 
qu'absorbait  en  moi  l'opiniâtre  travail  du  peintre?). 
Il  adorait  la  poésie,  il  lisait  avec  enthousiasme  : 
«rLa  Fontaine,  Racine,  H.  Heine,  V.  Hugo»,  puis 
la  pléiade  des  Parnassiens;  mais  il  ne  faisait  que 
de  rares  tentatives  sur  un  terrain  qui  lui  semblait 
gardé  par  d'insurmontables  difficultés.  Il  exposait 
depuis  plus  de  trente  ans ,  lorsqu'il  publia  son  pre- 
mier recueil  de  vers.  Après  les  vers ,  est  venue  la 
prose,  puis  les  vers  et  la  prose  mêlés.  Le  voilà 
donc  prosateur  et  poète,  avec  trois  volumes  qui, 
dans  leur  eosomble,  ajoutent  quelque  chose  k  la 
littérature  contenii)oraine. 

[  Éi^e»  df  littérature  et  d*art ,  k'  série  (  1 896  ).] 

Gasto?!  Deschamps.  —  C'est  un  rêveur  impres- 
sionniste. Un  reflet  qui  passe  sur  un  étang,  le 
frisson  d'une  eau  moirée,  un  rideau  de  peupliers 
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qui  découpe  une  mohile  dentelle  sur  Toccident  rose 
et  bleu,  voilà  de  la  joie  pour  lui  pendant  des 
heures  et  des  jours.  Tout  lui  est  sujet  de  rêveries. 
.S*il  voit,  dans  son  village  natal,  passer  une  proces- 
sion de  communiantes,  il  est  amusé,  retenu  par 
cette  impression  de  blancheur  innocente,  et,  d^es- 
pérant  de  fixer  avec  des  couleurs  matérielles  cette 
candeur  fragile,  il  chante  délicatement  son  bon- 
heur. 

[UVUet  InUvru  (1897).] 

BRIQUEL  (Paul). 

Soirt  d'automne  (1897).  "  ^  ^^***  ^  ^  ^^ 
(1898).  ~  Let  Joiet  humainet  (1899).-  ^^ 
Metiidor  à  Prairial  (1899}. 

OPINION. 

Hiifii  DB  IUgnibi.  —  Dans  les  rêveries  de  ses 
Soin  (Tautomne,  la  pensée  s*y  module  en  fines  gri- 
sailles. Sa  poésie  ressemble  à  ces  jours  tièdes 
d^arrière-saison  où  un  oiseau  encore  invisible 
chante  sur  une  branche  qui  s^effeuille.  Il  y  a  du 
nlence  autour  de  chaque  strophe;  elle  y  tombe 
avec  langueur,  vers  par  vers,  avec  grâce  et  mélan- 
.colie. 

[Mtrmure  dtFnmei  (octobre  1897).] 

BRIZEUX  (JulieD-Auguste-Pâage).[i8o3- 
1868.] 

Racine,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  avec 
Raoul  Busoni  (1897).  -  Marie,  roman  en 
vers  (  i836).  -  Voyage  en  Italie,  avec  Auf^te 
Barbier  (  1 86 1  ).  -  La  Divine  Comêdie(  1 863). 
'  Let  Temairet  (1861).  -  Le$  Bretons  (i  865). 

OPINIONS. 

Sahite-Bbuvb.  —  L*inspiration  bretonne,  même 
là  où  elle  est  le  plus  présente,  ne  communiqua  à 
M.  Briseux  aucun  des  caractères  qu'on  est  accou- 
tumé à  attribuer  aux  Muses  du  Non!.  Partout,  chei 
lui,  le  contour  est  arrêté,  la  ligne  définie.  Le  poète 
se  considère  comme  un  Breton  venu  du  Midi  et 
qui  y  retourne. . .  Sa  poésie  est  toute  pleine  de 
bons  sentiments  qu*il  propose ,  d'idées  et  de  visées 
qui  einnoblissent,  d'images  qui  observent  l'austère 
beauté. 

[PortrniU  eoiUemporain$  (i83i).] 

SAiirr-RR^é  Taillandier.  —  Plus  on  relit  les  poè- 
mes de  Brizieux,  plus  le  tissu  serré  de  son  style 
révèle  de  finesses  cachées  et  de  nuances  harmo- 
nieuses. 

[Bene  des  Deux-Mondet  (sept.  1860).] 

HippOLTTi  Babou.  —  Le  fils  spirituel  du  curé 
d*Arzanno  me  semble  encore  plus  le  descendant 
d'un  autre  Breton,  de  René.  Il  en  a  les  ennuis,  les 
combats,  les  incertitudes,  les  dégoûts  amers  et  les 
doutes,  la  mélancolie  incurable.  Ce  qui  le  préserve 
parfois  de  cette  peste  du  siècle,  et  ce  qui,  par 
moments,  le  rend  enchanteur,  c'est  la  puissance 
d*arliste  consommé  qui  lui  fait  tout  i  coup  retrouver 
Son  cœur  sous  les  vapeurs  noires  de  son  esprit. 


Alors  la  Muse  pastorale  le  porte  daus  ses  bras  et 
l'inspire.  Le  charme  virgilien,  le  souffle  de  Théo- 
crite  passent  en  mouvements  lumineux  dans  set 
tableaux.  Un  rayon  descend  sur  ses  vers  et  la  rosée 
s'en  élève  :  on  songe,  sans  s'en  douter,  i  quelque 
jeune  Raphaël  de  la  poésie.  Mais  dès  que  Augufte 
Briceux ,  préoccupé  de  symboles ,  adopte  le  rythmi 
ternaire  des  vieilles  proses  de  nos  rituels,  dès  qu*à 
force  de  raffinement  il  croit  être  devenu  un  vrm 
primitif,  tout  charme  s'évanouit,  toute  lumière  et 
tonte  clarté  disparaissent  :  il  ne  reste  plus  que  des 
vers  martelés,  ternis,  énigmatiquee  et  vides. 

[Le*  Poète*  fronçai*,  recueil   pablië  par   Eugène 
Grëpet(i86i.t863).] 

AooDSTi  Babum.  —  La  Fontaine,  Racine  et 
André  Chénier,  voilà  les  véritables  ancêtres  de 
M.  Brizeuz  et  les  poètes  qu'il  relisait  sans  cesse.  U 
a  donné  seulement  à  leur  idiome  pur  et  naturel 
une  saveur  plus  agreste. 

[  Sowemr*  per*onm4l»  (i883  ).] 

EiHBST  Rbxa!!.  —  On  a  dit  que  Brisoux  découvrit 
la  Bretagne.  C'est  beaucoup  dire  peut-être.  Mais  il 
découvrit  certainement  une  chose  charmante  entre 
toutes,  il  découvrit  l'amour  breton,  amour  discret» 
tendre,  profond,  fidèle,  avec  sa  légère  teinte  de 
mysticité. 

[Dùeoura  fnmoneé  à  l'maugtirtUion  de  U  Uatue  d» 
Brixmu:  (1888).] 

Gborobs  RoDBifBAGH.  —  Certes,  les  idylles  de  MariB 
demeurent  le  plus  durable  de  son  œuvre ,  mais  son 
originalité  lui  vint  aussi  de  son  zèle  à  transposer 
dans  ses  poèmes  toutes  les  choses  de  sa  Bretagne 
natale  :  les  noms,  légendes,  traditions,  coutumes, 
jeux  et  croyances.  Depuis,  combien  de  poètes  ont 
essayé  do  dire  leur  pays;  mais  la  plupart  n*ont  fait 
que  de  la  poésie  rustique  monotone,  et  nui 
l'art  de  Brizeox ,  qui  en  inventa  le  genre. 

[L'Ato(i899).] 

BRUANT  (Aristide). 

Dans  la  Rtie{tSS^).  -  Dant  la  Rue,  a*  volume 
(1895).-  Chantons  tiouvelles  (1896). 

OPINIONS. 

François  Coppés.  —  Je  fais  grand  cas  de  l'auteur 
de  :  Dans  la  Rue,  et  je  le  tiens  pour  un  descen- 
dant, eu  ligne  directe,  de  noti*e  Villon.  Rien  de 
livresque,  rien  d'artificiel  dans  ses  vers,  d'un  jet 
si  naturel,  d'un  accent  si  populaire. 

En  sortant  de  ia  Chambre  des  horreurs  de  son 
livre,  on  emporte  cette  pensée  triste,  et  consolanta 
à  la  fois,  que  le  vice  et  le  crime  connaissent  la 
souffrance,  et  que  les  monstres  sont  k  plaindre. 

Ce  poète,  sincère  jusqu'au  cynisme,  mais  non 
sans  tendresse,  cherche  ses  inspirations  dans  le 
ruisseau;  mais  il  y  voit  aussi  briller  un  reflet 
d'étoile,  la  douce  pitié. 

[Disetmn  pour  la  réetplion  d'Arhtîdê  BruMnt  i  U 
Société  de*  gen*  de  lettres  (1891  ).] 

Georges  Codribune.  —  «Un  chien,  deux  chiens, 
trois  chiens,  des  bottes î  Un  pantalon  de  velours  à 
côtes  qun  complètent  un  gilet  k  revers  et  une  veste  de 
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chasse  k  boatoos  de  métal  !  Un  eacbe-nei  rouge  au 
mois  de  mai ,  une  chemise  rouge  en  tout  temps  ! 
Sous  UD  raste  chapeau  à  ia  va-t»-faire>laniaire ,  la 
tète,  belle  et  douce,  d*un  chouan  résolu.  Le  passant 
inquiet  s'arrête  et  interroge  :  —  Bon  Dieu  !  qu'est-ce 
que  c*est  encore  que  celui-là?  Celui-là,  c'est  Mont- 
ihartre,  Montmartro  tout  entier  qui  prend  le  fruis 
à  sa  porte,  e*est  Aristide  Bruant,  l'auteur  de  Siitttt- 
hazan,  né  à  Gonrtenay  (Loiret),  le  6  mai  1861.1» 
[Cité  dans  Lu  ÙtMmnmitn  de  Paris  (1895  ).] 

BRUN  (Antoine). 

GhaiiflOiiB  diverses  :  Fou,  Âmùr,  Noi  Dh/toru,  Ma 
Promiêi,  Prière d^amour,  Je  poète,  elc.  (1890- 
1895). 

OPINION. 

HoBACB  Valbil.  —  Un  jour,  un  après-midi ,  Brun 
et  quelques  amis  vinrent  au  Citât  hfoir,  et  profitant 
de  ce  qu'ils  étaient  seuls,  ses  amis  le  prièrent  de 
se  mettre  au  piano  et  de  chanter. 

Rodolphe  Salis ,  Henri  Rivière  et  Ghassaigne ,  qui 
l'entendirent  sans  qu'il  les  vit,  n'eurent  garde  de 
le  laisser  partir  sans  Favoir  au  préalable  invité  à  se 
bàn  entendre  un  soir  au  théâtre.  11  y  fut  très  goûté 
du  public  et,  dès  lors,  Salis  se  l'attacha. 
[Um  aummmnien  de  Paru  (1895).] 

BRUN  (Ch.). 

ChanU  d'Éphèbe  (t^t), 

OPINION. 

Émili  PoovniLOii.  —  Votre  midi  n'est  pas  un  midi 
quelconque,  mais  le  midi  du  Languedoc,  quelque 
chose  entre  l'éblouissement  de  la  Provence  et  le 
sofirire  de  l'Aquit^e,  le  midi  de  votre  Peyrou 
Montpelliérain  qui  voit  la  montagne  et  la  mer, 
mais  qui  les  voit  sans  les  touciier,  dans  la  fluidité 
d'un  rêve  ;  le  midi  de  Nîmes  et  de  la  maison  Carrée , 
çt  encore ,  le  midi  de  Pradier,  de  ce  gentil  statuaire 
qui  mit  un  reflet  de  la  beauté  antique  sur  ses  miè- 
vres et  voluptueuses  figurines,  auxquelles  certaines 
de  vos  poésies  font  penser  quelquefois. 
[Piéhce  aux  ChsnU  d'Éjfhibe  (1891).] 

BUFFENOIR  (Hippoiyte-François). 

Lee  Première  Baieere  (1 876).  -  L«»  AUuree  virilet 
(1880).  -  La  Vie  ardente  (i883).  -  Crij 
d'amour  et  d'orgueil  {iHH'j).  -  Pour  la  gloire 
(189a). 

OPINIONS. 

Raodl  db  Najac.  —  La  miise  de  M.  Buffenoir 
nous  parait  être  proche  parente  de  celle  d'Alfred  de 
Musset,  et  c'est,  selon  nous,  le  meilleur  compli- 
ment qu'on  puisse  lui  faire. 

[AevM  kritannifue  (1887).] 


Maxoii  Gadcbib.  —  Le  poète  de  Crie  d'amour 
admire  les  grands  lutteurs  qui  ne  se  sont  pas  laissés 
terrasser  dans  le  combat  de  la  vie.  Il  aime  à  évo- 
quer de  leur  tombe  les  stoïciens  fameux  dans  l'his- 
toire ;  il  salue  en  eux  les  représentants  de  l'énergie 
et  de  la  volonté  humaine,  et,  en  les  glorifiant,  il 
lui  semble  glorifier  ses  propres  ancêtres.  C'est  ainsi 
que  ses  cris  d'admiration  deviennent  des  cris  d'or- 
gueil. 

[U  Revue  Bleue  {tSS^).] 

BUNAND  (Antonin). 
Plein  air  (1887). 

OPINION. 

FiaMiH  Roz.  —  Son  dilettantisme  alterna  com- 
plaisamment  des  impressions  fraîches  et  simples 
qu'il  traduit  dans  Plein  air,  aux  sensations  émou- 
vantes d'un  long  voyage  en  Italie. 

[Portrmts  du  pnehun  tiêele  (tS^k),] 

BURNIER  (Chartes). 
EnRueeie,  poèmes  (1893). 

OPINION. 

Chablis  Fdstbb.  —  L'âme  russe,  dans  sa  re^ 
ligiosité  profonde,  naïve  et  touchante,  M.  Burnier 
la  comprend  et  la  fait  comprendre,  car  il  a  cette 
délicatesse  du  cœur  qui  sympathise. 

[  L'Annie  dee  PoMee  (1 898  ).] 

BDSQUET  (Alfred).  [1819-1883.] 

Le  Poème  det  heuree  ( i85&).  -  La  Nuit  de  Noël 
(1861  ).  -  Reprétaillee  (187a).  -  Po^e»  poe^ 
thumee  (188 4).  -  Le  Triomphe  de  l'amour, 
drame  en  vers  (i885). 

OPINION. 

Maxime  Gauchbb.  —  Tentât  c'est  un  classique  pur, 
tantôt  un  héritier  de  Chénier,  tantôt  un  roman- 
tique hardi;  à  de  certains  moments,  on  dirait  un 
parnassien.  Est-ce  éclectisme  1  Non.  Il  n'a  pas  tenté 
de  fondra  en  une  seule  nuance  les  couleurs  des 
différents  drapeaux;  il  u  toujours  été  lui-même,  et 
étant  tour  à  tour  celui-ci  et  celui-là,  il  a  suivi  la 
fantaisie  et  obéi  à  l'inspiration  du  moment.  Ce  qui 
donne  cependant  une  certaine  unité  à  ces  pages  si 
diverses  de  ton  et  d'allure,  c'est  qu'on  y  sent  tou- 
jours conmie  une  senteur  d'antiquité,  alora  même 
qu'elles  sont  à  la  mode  du  jour. 

[La  Revue  Bleue,  citée  dan»  V Anthologie  des   Poètes 
français  du  m'  siiele  (1887-1888).] 
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GALLON  (Edouard). 

Le$  Deux  revu  (  189&).  -  Hercule  vainqueur  de 
la  mort  (1896). 

OPEflOlf. 

Fbarcu  ViEii-GftiFF».  —  D6  i*œavre  de  M.  Gal- 
lon ,  bien  des  intentions  noos  échappent;  ce  poète  a 
certainement  ce  que  les  parnassiens  ont  appelé  le 
don  dn  rers;  la  liste  de  ses  rimes  complète  celle  de 
la  Légende  dée  eièclee  ;  son  vocabulaire  est  prodigieux, 
sa  science  historique  et  mythologique  tembie  vaste , 
sinon  toujours  de  bon  aloi,  et  il  admire  comme  il 
sied  M.  de  Heredia ,  à  qui  son  livre  est  dédié. 
[IfomirtibFrMct  (avril  1896).] 

CAMP  AUX  (Antoine). 

Le  Lege  de  Mare^AnUme  (  1 866  ). 

OPINION. 
SAum-fifUf I.  —  Comment  oublier  M.  Gampaux , 
un  poète  aussi,  un  disciple  de  Villon,  disciide  s^ 
rieox,  ennoblissant,  qui  relève,  en  Timitant  le,  vieil 
écolier  de  Paris  tout  étonné  d*étr«  un  maître. 

[LmH,  tÊJnU  î866.  Dn  mvmmuv  Imiu  (1886).] 


CANIVET  (Charles). 

Oo^ytf  etpayeaget  (1878).  -  Le  Umg  de  la  côte 

(i883). 

OPINION. 

A.L. — Ses  vers  écrits  et  composés  de  temps  à  autre, 
•ntre  deux  articles  de  journal ,  ne  sont  guère  qu'une 
distraction  ou  plutdt  une  récréation  littéraire  prise 
et  reprise  k  de  rares  intervalles. 

{AnàiiÀogit  in  Poèteê  françaii  êm  m*  tikU  (1887- 
t888).] 

CANTACnZÈNE  (Charles- Adolphe). 

Lee  Sùuriree  glacé»  (1896).  -  Let  Douleur»  ca- 
dette» (1897).  ~  ^  Chimère»  en  danger 
(1898).  -  Ùinglon»  le»  eouvenir»  et  cmglon» 
ver»  U»  rive»  (1900).  -  Sonnet»  (  1901  ). 

OPINIOffS. 

SripBARB  MallaimI   —  ffUne   naturelle  et  élé- 
gante badine  qui  cingle  des  fleurs  et,  par  instants, 
rythme  songeur  un  souvenir ...  « 
[Lettre  (join  1897).] 

PiBiKB  QoiLLARD.  —  Sonnet»  :  Que  par  une  mi- 
raculeuse transfiguration,  M.  Robert  do  Montes- 
quieu devienne  rérrivain  qu'il  s*eflbrça  d'ètro  sans 
y  réussir,  précieux,  impertinent,  lyrique,  capable 
de  faire  renaître  dnns  ses  vers  les  prêtresses  an- 
tiques, les  ruanfuiscH  et  les  reines,  et  de  célébrer 
les  grâces  fragiles  des  Parisiennes  polies  dans  les 
rues  en  Tau  di\-neuf  cent-unième,  et  il  s*appetlera 


Gharies-Adolphe  Gantacuxène.  Gelui-ci,  en  effet, 
sans  autre  labeur  que  de  suivre  son  naturel,  atteint 
aussitôt  Tétrange  et  le  compliqué;  les  mots  s'as- 
semblent pour  lui  en  couples  imprévus  et  extrava- 
gants et,  jusque  dans  le  titre  de  ses  livres,  il  con- 
sent même  au  calembour,  si  bien  qu*il  est  assex 
difficile  de  distinguer  en  son  œuvre  où  finit  la  lare« 
et  où  commence  Témotion.  Madame  Luigi  Botha, 
Il  reine  Marguerite  dltalie,  Georgea-Bmest  Boa- 
lenger  et  Madame  Bonnemain ,  des  personnes  histo- 
riques ou  à  peu  près  et  de  petites  mortes  anonymes 
qui  furent  de  tendres  amoureuses,  Edmond  de  Con- 
court et  Georges  Rodenbach  sont  évoqués  dans  ces 
Sonnet»  en  petit  deuil,  qui  sont  preaque  tons  un  peu 
des  madrigaui  macabres. 

[Memtn  d*  VnmM  (avril  1901).] 

CAPILLERT  (Louis). 

En  aimant  (1899). 

OPINION. 

Cbvblbs  Fustbb.  —  Ge  petit  volume  (JSn  aima$u) 
so  compose  de  cinquante  piécettes  ou  sonnets,  parmi 
lesquels  de  fort  remarquables  morceaux,  comme 
Pantin»  et  Mtuionnett»» ,  Au  Voleur I  L»  Gave,  Le 
Glae,  Vieille  Maeure,  etc. 

[L'AnnitieiPoit9ê{tS^»).] 

CARRARA  (Jules). 

L'Art  Savoir   vingt  an»   (1886).  -    La  Lyre 
(1887). 

OPINION. 

Adolphb  Ruaux. — La  Lyre,  œuvre  originale,  d'un 
souffle  puissant,  d'une  inspiration  élevée,  k  laquelle 
tous  les  sincères  amoureux  de  la  poésie,  tous  les 
vrais  lellrés  ont  fait  un  accueil  sympathique. 

[Antkolngif  des  Poêt?ifranfM  du  xix'  iikU  (1887- 
1888).] 

CARRËRE  (Jean). 
Première»  poétie»  (1893). 

OPINION. 

Adoi^hb  RxTri.  —  Chez  Carrère,  le  lyrisme  prend 
souvent,  le  plus  souvent,  la  forme  d*un  discours  en 
vers.  De  là  de  très  belles  strophes  où  vibrent  des 
glaives  entrechoqués,  où  rutilent  des  couchants  de 
colère,  cependant  que  le  poète  clame  par  les  foulée 
et  leur  montre  Faurore  promise  : 

Plus  de  prophètes ,  plas  d^élut  I 

(irandifl,  mon  ri^ve. . . 
Nal  Muveur  oe  descendra  plus 

Monte,  mon  n^ve. . . 

D'autre  fois,  cVst  pres(|ue  un  apologue,  comme 
cet  Hymne  d'hirondelle»  où  chantent  des  vers  délicieux. 
[U  Plume  (iS^Z).] 
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CASALE  (François). 

OPlIflO!!. 

EoeiRi  Marubl.  —  Vous  avez  choisi,  de  préfé> 
reDce,  les  frais  paysages,  les  légendes,  les  conri- 
dencet  de  I*ainitié ,  les  rêveries  émues  de  votre  ège. 
Aussi  n*avei-vous  rien  écrit  de  mieux  que  Lêt  Hi- 
rwMUê,  Lu  OublUi,  la  petite  filU  aux  étoUei,  Ln 
trois  gmUUi  de  tang,  et  cette  Forêt  maetie  qui  me 
plait  pour  des  raisons  personnelles. 
[Préfiue  il  Neigt  d'Avril  (1891  ).] 

CASIER  (Jean). 

Harmonie»  chrétiennet  (1886).  -  Poétteg  êucha- 
rtMtiquet  (1888).  -  La  Mort  {1890).  -  Au 
ciel  (  1 89s  )'.  '  Ftammet  et  famtnèchee  (  1 896  ). 

OPINION. 

GoiaLEs  FutTiB.  —  M.  Jean  Casier  est  un  poète  ; 
mais,  avant  tout,  c*est  un  poète  religieux.  Har- 
moniee  durétienneê,  Poénes  euehariêtique» ,  La  Mort 
Tavaient  déjà  prouvé.  Aujourd'hui ,  ce  sjnt  des  prières 
mystiques  :  ^m  ciel,  oii ,  sous  la  diversité  des  rythmes , 
dans  une  forme  soignée,  8*épanche  la  plus  ardente 
adoration. 

[L'Am49  d€$  PoèUi  (  1891).] 


CASTAIGNE  (Joseph). 

Le  Coin  vert  (189&). 

OPINION. 

Émili  TaoLLiR.  —  Tel  récit  (de  cette  œuvre  : 
Le  Coin  vert)  touchant  et  symbolique ,  qui  a  la  même 
intpiration  que  certains  pof>mes  de  François  Coppée 
ou  d*Eugène  Manuel ,  semble  avoir  la  même  valeur. 

[U  Mtmiiemr  univereel  {  1894).] 

CAVALIER  (Stanislas). 
Lee  Premièreê  feuilles  (  1 838). 

OPINION. 

Saliti-Beuvi.  —  C'est  le  début  d'une  jeune  âme 
qui  obéit  à  sa  sensibilité,  à  son  amour  de  la  nature, 
à  ses  rêves  d'avenir.  Ces  sortes  d'impressions ,  à  un 
certain  moment,  sont  communes  à  toutes  les  âmes; 
le  poète  les  a  rendues  paur  son  compte  avec  sim- 
plicité et  mélodie.  Ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher, 
cest  de  ne  pas  les  avoir  montrées  assez  particu- 
lières, et  d'être  trop  resté  dans  des  variations  gé- 
nérales du  thème  lamartinien. 

{Cnueriu  du  lundi  (  i*'  novembre  i838).] 

CAZALIS  (Ilenn). 

Les  Chants  populaires  de  V Italie,  lexle  cl  tra- 
duction (  1 865 ). -  Vita  tristis ,  poésies  (  1 865 ). 
-  Melancholin  (1868).  -  Le  Livre  du  Néant 
(1879).    -  Etude  sur  Henri  Hegnault,  sa  vie 

VoisiE  FBINÇIISI. 


et  son  œuvre  (187a).  -  V  Illusion  (1875).  - 
Le  Cantique  des  Cantiques ,  traduction  en  vers 
diaprés  la  version  de  M.  Rouss,  public^  sous  le 
nom  de  Jean  Lahor  (188 5).  -  L'Illusion, 
poésios  complètes  sous  le  nom  de  Jean  Lahor 
(  1 888  ).  -  L^j  grands  poèmes  religieux  et  phi- 
losophiques (1888).  -  Les  Quatrains  d*Al- 
Ghazali{  1 896).  -  U  Gloire  du  Néant  (  1 896). 
-  Poésies  (1897).  -  William  Morris,  étude 
(1897). 

OPINIONS. 

Pacl  Bodbgbt.  —  L'esprit  de  curiosité  scientifique 
dont  la  trace  se  retrouve  dans  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  poèmes  le  poussa  dans  des  directions  va- 
riées. Étudiant  en  droit,  puis  en  médecine,  pas- 
sionnément épris  et  profondément  instruit  des  litté- 
ratures orientales,  il  a  joint  à  cette  riche  et  multiple 
expérience  intellectuelle  celle  des  grands  voyages  et 
de  la  vie  cosmopolite.  C'est  dire  que  peu  d'écrivains 
de  ce  temps-ci  ont  coulé  plus  de  métaux  et  de  plus 
précieux  dans  le  moule  de  leurs  vers.  Un  goût  sou- 
verain de  l'art ,  un  amour  à  la  fois  religieui  et  mé- 
lancolique de  la  beauté,  une  sorte  de  mysticisme 
nihiliste,  de  désenchantement  enthousiaste  et  comme 
un  vertige  de  mystère,  donnent  à  sa  poésie  un 
charme  composite,  inquiétant  et  pénétrant  comme 
celui  des  tableaux  de  Bume-Jones  et  de  la  musique 
tzigane,  des  romans  de  Tolstoï  et  des  lieds  de 
Heine. 

[  Anthologie  dft  Poètes  Jrsnçmis  du  itx'  siècle  (  1 887- 
1888).] 

JoLBs  LxMArrBR.  —  VlUusûm  est  vraiment  un  fort 
beau  livre,  plein  de  tristesse  et  de  sérénité.  Il 
charme,  il  apaise,  il  fortifie.  Après  l'avoir  relu,  je 
le  mets  décidément  à  l'un  des  meilleurs  endroits  de 
ma  bibliothèque ,  non  loin  de  V Imitation ,  de»  Pensées 
do  M arc-Aurèle ,  de  la  Vie  intérieure  et  des  Épreuves 
de  SuUy-Prudhomme,  —  dans  le  coin  des  sages  et 
des  consolateurs. 

[Us  Contemporuins  (1889).] 

Emile  Fagurt.  —  Jean  Lahor  (Cazalis)  a,  autant 
qu'il  le  veut,  Tampleur,  la  largeur,  le  vaste  regard 
et  la  vaste  envergure  qui  conviennent  à  de  pareils 
sujets.  Une  soûle  chose  était  à  craindre  dans  des 
poèmes  qui  ont  tous  pour  matière  la  vanité  des 
clTorls  de  l'homme,  de  ses  désirs  et  de  ses  joies; 
c'était  la  monotonie.  Jean  Lahor  a  évité  cet  écueil 
par  un  très  bon  moyen  qui  n'est  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  et  qui  consiste  tout  simplement  à 
être  pénétré  et  convaincu  de  ce  qu'il  dit. . .  Je  crois 
(|u'on  avait  rarement  traduit  Schopenhauer  en  vers 
d'une  façon  aussi  précise  et  aussi  forte.  On  voit 
assez  que  l'œuvre  de  Jean  Lahor,  do  i'épicurisme 
nous  ramenant  au  stoïcisme  par  le  grand  et  boau 
détour  de  la  contemplation  désintéressée,  est,  quoi 
(|u'on  en  puisse  penser  au  point  de  vue  de  la  dia- 
lectique rigoureuse,  un  très  grand  et  très  séduisant 
voyage,  fécond  en  fortes  pensées,  et  du  reste  d'une 
majestueuse  pensée. . .  Je  quille  à  regret  le  recueil 
de  Jean  Lahor.  C'est  une  œuvre  forte,  brillante  et 
variée;  vigoureusement  pensée  et  le  plus  souvent 
d'un  très  grand  style. 

[U  Rnuê  BUue  (oclobro  1893).] 
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CAZE  (Robert).  [i853-i886.] 

Lei  Pohnei  de  la  chair  (1873).  -  Hymne  à  la 
vie  (1875).  -  Ritournellei  (1879).  -  Poèmet 
ruêtique»  (1880).  -Lei  Parfum»  (i885).  - 
Le»  Mots  (iS%6), 

OPINION. 

Rodolphe  D4bzbn8.  —  Méridional ,  il  avait  toale 
la  fougae  de  sa  race.  Sa  vin?...  une  lutte  in- 
cessante. —  Son  talent?. . .  celui  d'un  sincère  artiste 
réellement  épns  de  Tidéal.  Nul  doute  que  les  curieux 
de  lettres  rechercheront  pieusement  les  rarissimes 
volumes  qui  .forment  son  œuvre  poétique,  et  les 
placeront  à  c^té  de  ceux  des  meilleurs  poètes  de  sa 
génération. 

[Anthologie des  Poètei/rMuçais  du  iii*  eUele  <  1887- 
1888).] 

CHAHPSAUR  (FëUciea). 

Dinah  Samuel  (  1 88a).  -  L«  Ccnir  ( i885).  -  Le 
Ma»»acre  (i885).  -Mi»»  America  (i885).  - 
Le  Cerveau  de  Pari»,  esquisses  de  la  vie  litié- 
raire  et  artistique  (1886}.  -  Entrée  de  clown» 
(1886).  -  Le»  Bohémien»,  ballet  lyrique 
(1887).  -  ^«  Défilé  (t^S'j).  -Parietenne», 
vers  (  1887).  -  L'Amant  de»  dan»eu»e»  (1 888). 

-  Lulu,  pantomime  avec  préface  d'Arsène 
Houssaye  (  1 888  ).  -  Le»  Étoile»,  ballet  (  1 888  ). 

-  La  Gomme,  trois  actes  (1889).  -  Maeque» 
moderne»  (1890).  -  Le  Cceur  (1890).  -  Le 
Mandarin,  1'*  partie,  Marquieetle  (1895).  - 
Le  Mandarin,  a*  partie,  un  Maitre  (1896); 
3*  partie,  L'Épouvante  (  1 896).  -  La  chaneon 
du  Moulin  à  vent  (1897).  -  La  Glaneuee 
(  1 897  ).  -  Un  gueux  (  1 898  ).  -  Régina  Satulri 
(1898).  -  Sa  Fleur  (1898).  -  Poupée  japo- 
miM<?(i899). 

OPINIONS. 

K.  Ledrain.  —  Ce  ne  sont  pas  les  bois  et  les 
parfums  que  Ton  respire  dans  les  vers  de  M.  Champ- 
saur,  mais  les  senteurs  pénétrantes  et  artificielles 
s'échappa nt  des  coins  les  plus  étrangement  mon- 
dains. C'est  l'iris  et  l'ylang-ylang  qui  sont  ré|)andus 
dans  le  volume  si  bien  nommé  :  Parinienne». 

[Antholof^e  de$  PoHet  françaii  d't  xtx'  siècle  (  1887- 
1888).] 

FiBDtfaïc  Loués.  —  Poète  féministe,  il  ne  tombe 
pas  dans  les  langueurs  et  les  fadeurs  de  l'idolâtrie. 
S'il  s'agenouille  devant  la  femme,  c'est  par  une 
attitude  naturelle  et  pour  le  plaisir  attendu.  Du 
reste,  nul  effet  d'érotisme  ou  de  névromanie  dans 
tout  cela  ;  mais  l'effusion  bien  franche  d'un  écrivain 
dont  la  santé  physique  exubère  et  qui,  à  chacune 
de  ses  pages,  découvre  son  tempérament.  M.  Fé- 
licien Champsaur  connaît  à  merveille  les  êtres  et 
les  choses  du  Paris  actuel.  C'est  on  parfum  de  mo- 
dernité. 

[Le»  Homme»  d'tn^rd'hui.] 

jBAn  MoriEas.  —  Champsaur  publia ,  il  y  a  quel- 
ques mois,  un  volume  de  vers.  Titre  :  Paridmne». 
De  qui  tient  cette  poésie,  sans  similaire  en  écriture? 
—  Rops?  Degas?  Forain?  Willette? 

[Les  Hommes  d'aujourd'hui  (  1887).] 


}û),-  La  Paeeion de 


CHANSROUX  (Antoine). 

Le  Serment  d'Annibal  (li 
Jé»u»  (189a). 


OPINION. 

Chablis  Fosna.  —  Il  u'y  a  pas  que  de  renthon- 
siasme  et  du  respect  dans  le  drame  de  M.  Cbaosroux  : 
Le  Serment  é^Annibal;  il  y  a  beaucoup  de  mouve- 
ment ,  des  élans  généreut ,  quelque  chose  de  saccadé, 
mais  de  vibrant  au  suprême  degré. 
[VAnsUe  de»  PoHe$  (189s).] 

CHANTAVOINE  (Henri). 

Le»  Poème»  sincère»  (1877).  "  ^  Satire»  con- 
temporaine» (1880).  -  Ad  Memoriam  (  i884). 

OPINION. 

A.  L.  —  Ed  1877,  l'Académie  loi  décerna  une 
mention  honorable  pour  un  éloge  d*André  Gbénier. 
La  même  année,  il  publia  le»  Poème»  sincères ,  dont 
un  poète  a  écrit  :  «Pas  un  mot  que  nous  n*enten- 
dions,  pas  une  idée  qui  nous  passe.  Tout  est  simple , 
aisé,  pris  dans  la  bonne  et  franche  natnreTi.  En 
f  880 ,  il  a  fait  paraître  les  Satire»  contemporaine* ,  qui 
devraient  plutôt  s'appeler  les  «Satires  inoffensivesv 
et  qui  ne  sont  guère  que  des  Cintaisies  plus  mali- 
cieuses que  méchantes  ;  puis ,  eo  1 88& ,  Ai(  ifameriiiii, 
œuvre  de  poésie  personnelle  et  intime  qui  exprime 
la  tristesse  d'un  rêve  brisé  I 

[Antholoait  de»  Poètes fnmfm't»  du  xti*  nkU  { 1887- 
1888).] 

CHATEAUBRIAND  (François,  vicomte 
de).  [1768-1848.]. 

^ssai  hietorique  »ur  le»  Révolutions  (1797)*  - 
Atala  (1801).  -  Le  Génie  du  Christianisme 
(i8oa).-fl«i^(i8o7).-L«fAforlyrf(i8o9). 

-  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  (  1 8 1 1  ).  -  fis 
Buonaparte  et  des  Bourlfons  (181 4).  -  Ré- 

flexions  politiques  (  1 8 1  â).  -  Mélanges  de  po- 
litique (1816).  -De  la  MonardMê  selon  la 
charte  (1816).  -  La  vie  et  la  mort  du  due  de 
Berry  (iSfào).- Delà  Restauration (  1 83i  ).  - 
Du  bannissement  de  Charles X  (tHZi  ).  -  Sur 
la  captivité  de  la  duchesse  de  Berry  (i833).- 
Le»  Natchez  (dans  les  Œuvres  complètes  de 
i8a6-i83i).  -  Aventures  du  dernier  dès 
Abencérages  (dans  les  Œuvres  complètes  de 
i8a6-i83i).  -  Études  sur  l'Empire  romain 
(  1 83 1  ).  -  Voyages  en  Amérique ,  en  France  et 
en  Italie  (i834).  -  Essai  sur  la  littérature 
anglaise  (  1 836).  -  Le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton  (i836).  -  Le  Congrès  de  Vérone  (]838). 

-  La  vie  de  Rancé  (i8â6).  -  Les  mémoires 
d^ outre-tombe  (  1 8^ ). 

OPINION. 

Marib-Joskph  Chéries.  —  M.  de  Chateaubriand 
suit  la  poétique  extraordinaire  qu'il  a  développée 
dans  son  Génie  du  christianisme.  Un  jour,  sans  doute , 
on  poiirrajuger  ses  compositions  et  son  style  d'après 
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les  prinripes  de  celte  poétique  nooYelle,  qui  ne 
•annit  mtnqaer  d'être  adoptée  en  France  du  mo- 
ment qu*on  y  sera  convenu  d'oublier  complètement 
la  langue  et  les  ouvrages  des  classiques. 

[  TMemu  kitiorifuê  de  Vélmt  et  des  propos  de  Im  Utti- 
ntmrêJrmtfÊtSê  depuis  tjSg  (éd.  de  i834).] 

M.  Bi  NoàDXts.  —  M.  de  Chateaubriand  déploya 
devant  nos  yeux  TOcéan,  TAménque,  la  Grèce,  la 
Jodée,  las  levers  et  les  couchers  du  soleil  à  Tho- 
rixon  des  mers,  les  cienx  étoiles  du  Nouveau-Monde 
brillant  sur  Timmensité  des  fleuves  et  des  savanes  ; 
et,  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  de  ses  des- 
criptions, il  étendit  la  sphère  des  images  poétique:). 
n  aurait  pu  lui-même  écrire  en  vers,  car  la  muse, 
vous  le  saves,  lui  en  a  dicté  d'harmonieui;  mais 
le  besoin  d'écrire  avec  rapidité  dans  les  agitations 
de  oe  siède  dévorant  lui  en  a  ôté  le  loisir. 

[D'momrs  de  réception  à  VAeadimie  (8  déeembre 
•8*9).] 

Aoeotn  DoacBAiii.  —  Le  maître  prosateur  dMtala 
et  dw  Mémoireê  s'était  cm  d'abord  destiné  a  la 
poésie...  De  ses  rares  poésies  lyriques  —  vous 
parier  d'un  Moite  applaudi  chez  M"*  Récamier, 
mais  siflBé  au  théAtre  —  on  n*a  retenu  que  quel- 
ques stances  gracieuses.  On  les  trouve  dans  le  Der- 
nier  det  Abencérageê . . .  Gomme  Bossuet,  cet  autro 
maître  du  style  périodique,  Chateaubriand  ne  rima 
que  par  occasion.  Peut-être  doit-il  à  ce  goût  dos 
vers  quelqnea-unes  de  ses  magnifiques  qualités ,  lo 
rythme,  la  mélodie  des  phrases;  mais  il  lui  doit 
peut-être  aussi  maint  défaut  dont  il  trouvait  lexpin- 
ple  cbci  les  versificateurs  de  son  temps  :  le  culte 
de  la  périphrase,  l'abus  des  comparaisons,  une 
certaine  aversion  pour  le  mot  propre,  très  souvent 
remplacé  par  le  terme  réputé  noble. 

[ÂMthologie  des  Poètes frtmç4ns  dtt  m'  siècle  (  18K7- 

â&mn-BiiJTi.  —  Il  est  curieux  de  voir  comme 
M.  de  Chateaubriand,  dès  qu'il  écrit  en  vers,  de- 
▼îeot  no  talent  pacifique  et  doux.  Ce  n'est  plus 
du  tout  la  même  imagination.  Il  a  perdu  son  in- 
strument, son  élément  H  me  fait  l'effet  de  ces 
coursiers  indomptés  qu*on  embarque  et  qui,  une 
fois  en  l'air,  sont  les  plus  apprivoisés  du  monde. 
[Chëteaubr'umd  et  son  groupe  littérnre  (  1861  ).] 

Madbicb  Toorhbox.  —  Toute  l'ambition  de  Cha- 
teaubriand tendait  alors,  a-t-il  prétendu,  à  Tin- 
rartion  dans  V.ilmanach  dee  Muses .  d'une  idylle  : 
L* Amour  de  la  campagne,  qui  parut,  en  eiïet,daii8 
le  volume  de  1790  et  où  rien,  certes,  ne  trahissait 
le  génie  de  celui  qui  l'avait  laborieusement  rimée. 

[  Grmde  £i(eyei(^V  (  i89t  ).] 

CHÂTILLON  (Auguste  de).  [1810-1882.] 

A  la  Grofuf  Pinte,  poésies  avec  une  préface  de 
Th.  GauUer(i86o). 

OPINIONS. 

TnéopHUJi  GAuma.  —  M.  de  Chêtillon ,  bonne 
fortune  que  lui  envieront  tous  les  poètes,  a  com- 
posé plus  d*une  de  ces  chansons  qui  semblent  faites 
par  tout  le  monde  et  n'avoir  jamais  eu  d'auteur, 
telles  qn*en  inventent  les  carriers  en  tournant  leur 


grande  roue  rouge ,  les  charretiers  au  tintement  des 
grelots  de  leur  long  attelage,  les  compagnons  en 
brandissant  leur  canne  enrubannée  sur  le  chemin 
du  tour  de  France,  les  villageois  en  versant  leur 
hotte  pleine  de  raisin  dans  la  cuve  de  la  vendange , 
la  jeune  fille  en  tirant  son  aiguille  près  de  la  fe- 
nêtre que  l'hirondelle  libre  vient  agacer  de  son  aile. 
Son  Auberge  de  la  Grand* Pinte,  entre  antres,  vaut, 
par  ses  tons  roux,  sa  chaude  couleur  enfumée,  un 
cabaret  d'Ostade. 

[Préface  iVA  la  Grtmd'PÎHle  { 1860).] 

Charles  Asskuxbac.  —  M.  Auguste  de  Châtillon 
n'est  pas  un  régulier  dans  l'armée  des  poètes.  Il  y 
est  entré  presque  sans  s'en  douter,  comme  ces 
braves  et  subtils  enfants  des  campagnes  qui  quittent 
leur  besogne  et  jettent  leurs  outils  pour  aller  babiller 
et  partager  leur  pitance  avec  les  soldats  d'un  ré- 
giment en  marche ,  emboîtant  le  pas  tout  naturelle- 
ment. De  tels  engagements  paraissaient  tout  simples 
il  y  a  trente  ans,  lorsque  le  commun  et  ardent 
amour  de  Tart  faisait  fraterniser  entre  eux  les 
artistes  de  toutes  armes,  de  la  plume, du  pinceau, 
de  rébauchoir  et  du  piano.  M.  de  Châtillon  a  été 
l'un  des  vaillants  de  ce  temps-là.  M.  de  Châtillon 
aura  mérité  d'être  et  de  Tester  un  vrai  poète  po- 
pulaire. 

[  Les  Poètes  français ,  recueil  publie  par  Eug.  Crépct 
(i86i-i863).] 

J.  Babert  d'Adebtillt.  —  Nous  aimons  à  louer, 
avec  ferveur  et  sympathie ,  un  talent  très  réel , 
Inis  ému,  très  naturel  et  aussi  très  cultivé,  mais  il 
faut  bien  reconnaître  que  M.  de  Cliâtdlon,  triple 
artiste,  peintre,  sculpteur  et  poète,  qui  n'est  pas 
un  jeune  homme  sans  expérience,  et  dont  le  début 
pour  le  public  n'est  pas  un  début  pour  la  muse, 
n'a  pas  su  préserver  un  talent  d'une  inexprimable 
délicatesse  des  épaisseurs  et  des  grossièretés  de 
l'art  de  son  temps. 

[Les  OBnvres  et  les  Hommes  :  les  Poètes  (i86t).] 

Jdlbs  Clarstib  : 

C/est  maÎDlenânt  sar  noi  cheveux 
Qu'il  neige ,  neige  I 

On  ne  le  connaît  plus  guère,  aujourd'hui,  le 
poète  qui  chantait  ainsi,  voilà  quarante  ans,  la 
chanson  de  la  neige.  C*est  Auguste  de  Châtillon ,  qui 
s'éprit  des  moulins  de  Montmartre,  des  lilas  de 
Montmorency  et  des  canots  du  lac  d'Enghien ,  comme 
ce  pauvre  Paul  Arène  des  oliviers,  des  mûriers, 
des  routes  blanches ,  des  cigales  et  du  soleil  de  son 
pays,  (ihàtillon,  que  mépriseraient  les  nouveaux, 
n'est  plus  connu  que  par  son  ironique  Levrette  en 
paletot  d'une  galté  stridente,  et  comme  féroce  sous 
son  rire. 

[UVie  aPkri«(i896).] 

CHAVANNE  (Alexis). 
Murmures  (iSgS). 

OPINION. 

Charles  Fustkr.  —  Dans  ces  sonnets  pi*écis, 
parfois  haletants  et  retenant  leur  soufllo,  c'est  toute 
une  vie  de  pensée  et  d'oclion,  de  doute  cl  de  re- 
rbci'che  ardente ,  c'est  toute  une  belle  et  courageuse 
vie  qui  se  livre  à  nous.  Tous  les  dilemmes  y  sont 
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un  M  ^«or*«  ee  qo'oo  a  bit  d«  plot  fart  4cf«î»  U 
/m/it»  <I«  Sull}  Pradhoam». 

CHEBROnX  (Ernest;. 
CUfu^wf  f(5oimf(t  ^i885). 
ornions. 

\Âin  CuML.   —  l'o  frionre  d«  Btnugiert  *'« 
mane  «Mirent  è  aiM  bnne  de  Pierre  DspooL 
(AprofMdct  CUuMH  ef  SmmCi  (it^)] 

ScuLT  pKC»soaac.  —  i  «i  In  vo«  ebansonf  et  j>o 
ai  iHé  eharmé.  i*ai  m  atec  un  rîf  plauir,  par 
raeeu«il  qui  votu  a  Hé  bit  a  Lvoo ,  qu'on  j  apprécie 
eonme  il  e'Miiieot  on  g^ire  de  poéfie  iotimciDent 
lié  a  la  Dtuiqo^r  et  par  cela  même  tréa  expreasif . 
à  la  condition  de  bire  bénéficier  l'etpril  de  celle 
alliance,  au  lieu  de  l'abaiiaer  a  àtê  Urt»r9  ridiculet 
et  itupidea  comme  cell<:f  dont  «iveot  1m  caféa-con- 
eerta. 

CHÊNEDOLLÉ    (Cbarles-Jolîeo    Lioclt 
de).  [1769-1833.] 

Ij$  Génie  de  Vkwnme  (  1 807  ).  -  Étudêe  poétiquee 
(1890). 

opixiom. 

Uaduoê  Di  .SrAiL  (à  Cbénedoilé).  —  Toa  rert 
font  hanta  comme  lea  eèdrm  du  Liban. 

(r;iti  oar  Bip.  Baboa  âtoeUt  FtiUê/rmmfme  d*Eof. 

JofJiEBT.  —  Lea  ven  de  Chteedollé  aont  d*argent; 
ilf  font  iur  moi  Teffat  du  diiqoe  argenté  de  la  lune. 
[  (AU  yêt  Ifjp.  Baboo  daaii  le*  l*0éUifrt»çma  fTEug. 
(>répet). 

MAiiE-iofKPH  CiiEiiiEB.  —  M.  Ch^nedollé,  d.ins 
U  Génie  de  l'homme,  a  développé  moins  de  pbilo- 
«ophift,  mais  plus  de  talent  poétique.  Dea  quatre 
rlianli»  de  «on  po«;me ,  le  premier  seul  est  relatif  à 
l'oitronomie.  On  y  trouve  d'asaex  beaux  vers  sur  la 
lun«  ;  lU  n'éfraleut  pourtant  pas  la  superbe  morceau 
de  1/emiére,  et  quelquefois  ils  le  rappellent.  Le 
troisi^m<f  chant,  qui  a  pour  objet  la  nature  de 
i'homiue,  OAt  terminé  par  un  épisode  un  peu  sur- 
chargé de  détails ,  inaiit  où  les  beautés  compensent 
les  défauts.  Aiiifti,  diqiuis  le  xtiii*  siècle,  et  spé- 
riulnmont  depuis  Voilnins  la  poénie  française  a  parlé 
Ifi  langage  des  philoiwphes ,  et  nit^nie  a  p<*nétré  dans 
if*  domaine  dos  sricnceit  physiques.  Actucllemrnl 
encore,  les  trois  r(*|;n''S  de  la  nature  sont  Tobjol 
des  triivaux  d'un  iMX'to,  ri  Ton  peut  compter  sur  un 
bel  ouvrngn;  rnr  in  sujet  est  admirabio,  et  le  ptM'le 
ent  M.  Deliile. 

(  Tabhan  hiitoriifw  fît  l'rtat  et  de»  proffrh  de  la  litté- 
latMTt  Jrançaler  depul»  lyffy.  (M.  de  i834).] 

Bbiiasd  Jui.ub5I.  -  Ia*  Htyle  de  M.  Ch«^nedollé 
est,  en  générnl,  tr^H  rorrnrt;  il  est  toujours  harmo- 
nieux et  s'élève  fort  mnivenl  aux  plu»  haute»  formes 
{Nietiques;  c*en  est  assez  {wur  faire  concevoir  que 


<«st  an  [ 
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Sum-BixTL  —  Chlwéiiir  a  de  l'haleine;  i  a 
piaf  de  gnaSam  qaa  Ddflle  ;  d  bit  aea  rcn  arec 
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Hipv4LTR  B^adc.  —  il  e«t  iapoMÎMe  de  ne  pas 
cstiscr  et  de  se  pa»  »imer  Cbéoedafle  :  e*cat  ■■ 
esprit  eieré,  aoe  ima^nation  enthoMsaate  et  wfm- 
patfaiqse,  soc  CMMOciKe  pare,  une  âme  cëtoMe. 
Jbia  U  rabais  fai  csf  tmU  dm  gtmt  aMafaa  faa^aars 
à  €€  f^MU  inquiet,  càasta,  platonique  el  prtciaaae 
UKOt  timoré  jaaqae  dans  sas  bardirsses.  On  Parait 
tomommé  ie  Carieca  dana  cette  vobèfv  de  HT"  de 
Ceaumont ,  on  cefle-d  avait  prû  elle-ménK  le  aamom 
dliircindeOe.  On  aurait  mieox  bit  de  l'appeler  le 
cygne  gri«  ou  le  cvgne  malade. 

[iailWfef  Avwaû,  recw4  pabbé  par  Ea» .  Cvéprt 
(i8€i-t863).] 

CHÉNIER  (Marie-Andi^).  [  1769-1 796.] 

.4rts  on  feupie  firamçeùs  mer  aes  tiritabUt  enmemùa 
(1789).  -  Lejfu  de  Paume,  à  David,  pônlre 
(  1 789).  ~  La  Jemmê  Captive,  publiée  le  s o  ni- 
vôae  an  ni  dans  la  «Décade  philoaophiquea ; 
La  Jeune  Tarentinê,  dans  le  eMercnre'»  du 
1  "  germinal  an  n.  -  ûb*nrres  con^Cet ,  aous 
la  direction  de  Henri  de  La  Touche  (  1819).  - 
CEwere»  (éditions  de  186a  et  de  187a)  avec 
commentaires  de  Becq  de  Fooquières. 

opniONS. 

CBATtAOBauiia.  —  La  Révolution  nous  a  enleré  un 
homme  qui  promettait  un  rare  talent  dans  Téglogue , 
c'était  M.  André  Chénier.  Nous  avons  ru  de  lai  un 
petit  recueil  d'idylles  manuscrites  où  l'on  trouve  des 
choses  dignes  de  Théocrite.  Cela  explique  le  mot  de 
cet  infortuné  jeune  homme  sur  l'échafaud  :  il  disait, 
en  se  frappant  le  front  :  Mourir!  fatai*  quelque 
ehoêe  là.  Cétait  la  Muse  qui  lui  révélait  son  talent 
au  moment  de  la  mort. 

[dénie  é*  ChriMiiemMm* ,  •* partie,  livre  III,  cha- 
pitre ti  (é<l.  de  1  Sot  ).] 

YicTOi  Hcoo.  —  L'autre  jour,  j'ouvris  un  livre 
qui  venait  de  paraître ,  sans  nom  d'auteur,  avec  ce 
simple  litre  :  Méditations  poétiques.  G*étaient  des  vers. 

Jo  trouvai  dans  ces  vers  quelque  chose  d'André 
(ihénier.  Continuant  à  les  feuilleter.  j*établis  invo- 
lontairement un  parallèle  entre  l'auteur  de  ce  livre 
et  le  malheureux  poète  de  La  Jeune  Capline.  Dans 
Ions  le;!  deux  mAme  originalité,  ni^me  fraîcheur 
d'idf'^es,  m«^me  luxe  d'images  neuves  et  vraies,  seu- 
lement l'un  est  plus  grave  et  môme  plus  mystique 
dans  SCS  peintures;  l'autre  a  plus  d'enjouement, 
plus  de  grâce ,  avec  beaucoup  moins  de  goût  et  de 
correction.  Tous  deux  sont  inspirés  par  l'amour. 
Mais,  dans  Chénier,  ce  sentiment  est  toujours  pro- 
fane, dans  l'auteur  que  je  lui  cximpare,  la  passion 
terrestre  est  presque  toujours  épurée  par  Tamoar 
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diviu.  Lo  premier  t'est  étudié  à  donner  à  la  Muse 
les  formes  simples  et  sévères  de  la  muse  aiilique; 
le  second ,  qui  a  souTent  adopté  le  style  des  pèn^s 
et  des  prophètes ,  ne  dédaigne  pas  de  suivre  quoi- 
qorfois  la  muse  rêveuse  d*Ossian  et  les  déesses  fan- 
tastiques de  Rlopttock  et  de  Schiller.  Enfin ,  si  je 
comprends  bien  des  distinctions,  do  reste  assez  in- 
signifiantes, le  premier  e$t  romantique  parmi  lee 
eUêeiqvêê,  U  second  est  eltusiquê  parmi  ûe  roman- 
tlqueê, 

[Lm ihit  Jrûnfme  {vota  i8so).] 

ÂBJiooLD  Fiuir.  —  Le  Daphnis  français  dit  : 

Sais-moi  looi  m  ormesux ,  viens ,  de  grére ,  écouler 
Les  sont  hsrrooiiieaY  que  ma  flûte  respire. 

JVn  demande  pardon  aux  personnes  qui  ont  cm 
•percevoir  dans  les  idylles  d*André  Chénier  tout 
le  naturel  etTingénuité  de  Tancienne  Grèc«.  mais 
si  elles  eussent  trouvé  dans  Delille  un  vers  du  genre 
de  celui-ci  :  Les  §on$  liarmoniêmx  quê  ma  flûte  ret- 
MTS,  elles  n'eussent  pas  manqué  de  se  récrier  contre 
rafleetation  d'une  telle  périphrase.  Or  pourtiuui  ce 
qui  est  digne  de  blAme  chez  Delille  ne  le  Sfrait-ii 
pas  également  pour  André  ChénierT. . . 

On  première,  dit-on,  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  ce  poète ,  que  plusieurs  pièces  inédites  ont 
rendue  nécessaire.  Il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût 
revêtue  d'un  caractère  critique  que  n'ont  pas  ou  leR 
éditions  précédentes,  qui  semblent  ovoir  été  entre- 
prises surtout  dans  un  esprit  de  panégyrique  et 
d'hommage  rendu  à  la  mémoire  du  poète.  Alors  seu- 
lement, la  place  d'André  Chéoier  pourra  être 
marquée  dans  le  rang  des  lettrés  contemporHins. 
Cette  place  ne  sera  jamais ,  je  pense ,  celle  dos  écri- 
vains classiques  dignes  d'être  proposés  comme  mo- 
dèles, sans  restriction,  aux  étrangers  et  aux  jeunes 
esprits  dont  le  goût  n'est  pas  encore  entièrement 
formé.  On  cessera  de  louer  en  lui  ce  titre  de  no- 
vateur qui  a  fait  sa  première  gloire,  et  on  re(;roltcrn 
même  de  l'avoir  vu  appliquer  les  eiïorts  de  sa  mu.oe 
à  changer  les  détails  d'une  langue  poétique  fixée  par 
Tautorité  d'un  grand  siècle.  On  continuera  ù  louer 
an  lui  ces  images  vives  et  brillantes  que  sa  muse 
a  répandues;  toutefois  on  ne  le  ronsidérera  plus 
comme  notre  seul  et  premier  peintre  poétique;  on 
n'oubliera  pas  que  La  Fontaine,  Racine.  Fénelon , 
•t  même  Boileau,  avaient  ouvert,  bien  avant  lui,  la 
pure  et  vraie  source  des  comparaisons  et  des  imai^es , 
sans  jamais  tomber  dans  la  prodigalité;  on  n'ou- 
bliera pas  non  plus  que  Chénier  vécut  dans  un 
siècle  descriptif  et  que  ce  don  de  p(>indre  on  irK^nie 
de  colorier  les  objets ,  qu'il  a  perfectionné  sans  doute . 
•  pourtant  été  celui  de  plusieurs  de  ses  rontempn- 
rains.  En  admirant  ses  i)oésies,  oii  l'on  aponoit 
plusieurs  des  parties  des  {grands  poêles ,  on  )  verr.i 
aussi  la  maniue  de  l'inexpérience  et  de  l'inarbève- 
ment;  on  les  regardera,  non  coninio  des  pi^'^ces  ac- 
complies ,  mais  comme  des  fragments ,  des  éhaucbes , 
qui  ne  présentent  guère,  si  ce  n'est  dans  une  ou 
deux  pièces ,  une  page  entière  oii  Ton  ne  reconnaisse , 
à  cAié  des  plus  heureuses  qualités  de  l'harmonie ,  de 
la  seiisibiliU» ,  de  la  grâce ,  les  traces  de  l'afTcctation 
et  de  faux  goût. 

[URevfufranfniu  (i8U).] 

Saoiti-Bbuvb.  —  Notre  plus  grand  classique  en 
vers,  depuis  Racine  et  Boileau. 

[Pwir»itê  eontemportiinê  (lOTie  V,  18AA).] 


Lamartinb.  —  Cet  Orphée  républicain  du  Bosphore 
déchiré  pour  sa  modération  par  les  femmes  thrares 
de  la  Terreur. . . 

Maintenant ,  voici  quelques  strophes  de  sa  dernière 
élé^e  (  La  Jettne  Captire) ,  écrite  la  veille  de  son  su|>- 
plice ,  pour  déplorer  le  prochain  supplice  de  M"'  de 
Goigny,  sa  compagne  de  captivité.  Jus4{u'alors  la 
France  n'avait  jamais  pleuré  ainsi.  Ce  sanglot  donna 
le  ton  de  l'élégie  moderne  à  M"*  de  Staël ,  à  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre ,  à  Chateaubriand ,  à  moi  peut- 
être  à  mon  insu. 

[Couri  fnmlier  de  tittéraho-e  (enlrelien  IX)  (i856- 
1868.1 

Lamabtire.  —  Bien  qu'André  Chénier,  dans 
son  volume  de  vers,  ne  soit  qu'un  Grec  du  i>aga- 
nisme  et,  par  eonbéquent,  un  délicieux  pastiche,  un 
psendo-Anarr('>on  d'une  fausse  antii]uité,  l'élégie  de 
La  Jeune  Captire  avait  l'accent  vrai ,  grandiose  et  pa- 
thétique de  la  p<H'sie  de  Tâme.  L'approche  de  la 
mort,  qui  attendait  le  po<;te  à  la  porte  de  sa  prison 
sur  l'échafaud,  avait  changé  le  diapason  de  ce  jeune 
Grec  en  diapason  moderne.  L'amour  et  la  mort  sont 
deux  grandes  muses  ;  grâce  à  leur  inspiration  réunie , 
1?  manière  trup  attique  d'André  Chénier  était  de- 
venue du  pathétique.  Voilà  le  secret  de  cette  élégie 
tragique  de  Im  Jeune  Capt're,  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celte  famille  d'éléf^ics  grecques  que  nous  avons 
lues  plus  tant  dans  ses  <puvres. 

[CowêfMmilirrJe  littératurf  (iSb6-iBûB).] 

Becq  dc  FouQUiÈBEs.  —  Vcrs  1800 ,  dans  le  groupe 
littéraire  qui  entourait  M.  de  Chateaubriand,  on 
s'occupait  beaucoup  d'André.  Fontanes  et  Juubert 
avaient  lu  ses  manuscrits.  Le  goût  pur  de  Fontanes, 
la  grâce  attique  de  Joul)erl  s'étaient  laissé  séduire  à 
la  fraîche  musc  du  poète.  M**  de  Beaumont  avait 
connu  André  Chénier  chez  ria  belle  Madame  Hoc- 
quart"^  et  avait  su  aj>pivcier  sa  vive  et  puissante 
organisation  poétique.  Kilo  fit  connaître  à  Chateau- 
briand La  Jeune  Captive,  un  peu  perdue,  il  faut  l'a- 
vouer, dans  les  recueils  de  lépo({ue. 

[  Cimmentaire  à  l'éditùm  de  iS6a.] 

VicToa  HoGO.  —  ...  C/est  surtout  dans  l'élégie 
qu'éclate  le  talent  d'André  de  Chénier.  C'est  là  qu'il 
est  original ,  c'est  là  qu'il  laisse  tons  ses  rivaux  en 
arrière.  Peut-^Hre  rhabitudc  de  l'antiquité  nous 
égare,  peutn-lre  avons-nous  lu  avec  trop  de  com- 
plaisance les  premiers  essais  d'un  poète  malheureux  ; 
cependant  nous  osons  croire,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  que,  malgré  tous  ses  défauts,  André 
do  Chénier  sera  regardé  comme  le  \wre  et  le  modèle 
de  la  vérilahlc  élégie. . . 

Il  est  hors  de  doute  que  si  André  de  Chénier 
avait  vécu  ,  U  te  serait  placé  un  jour  au  rang  des  pre- 
miers poète*  lyriques.  Jus<iue  dans  ses  essais  informes , 
on  trouve  d<jà  tout  le  mérite  du  genre,  la  vene, 
l'cnlralnement  et  cette  fierté  d'idées  d'un  homme 
qui  pense  par  lui-même;  d'ailleurs,  partout  la  même 
flexibilité  de  style  ;  là,  des  images  gracieuses  ;  ici,  des 
détails  rendus  avec  la  plus  énerjjiquo  trivialité. . . 

Il  n'y  aura  iwint  d'opinion  mixte  sur  André  de 
Chénier.  Il  faut  jeter  b*  livre  ou  se  résoudre  à  lo 
relir.»  souvent  ;  ses  vers  ne  veulent  pas  être  jugés , 
mais  sentis. 

[Utténture  et  philoeophie  nMéei  (i864).l 
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Ail ATOLB  Fbancb.  —  Loin  d'être  un  initiateur,  André 
Cbénier  est  la  dernière  expression  d'un  ort  expirant. 
11  est  la  Gn  d'un  monde;  voilà  précisément  pourquoi 
il  est  exquis,  pourquoi  il  est  parfait.  II  achève  un 
art  et  il  en  recommence  un  autre.  Il  ferme  un  cycle. 
Il  na  rien  semé,  il  a  tout  moissonné.  Novateur! 
personne  ne  le  fut  moins.  Il  est  étranger  à  tout  ce 
que  l'avenir  prépare.  Il  n'a  soupçonné  ni  le  spiri- 
tualisme, ni  la  mélancolie  de  René,  ni  l'ennui 
d'Obermann,  ni  les  ardeurs  romanesques  de  Co- 
rinne. 

[La  Vie  littéraire  {iSB^'tS^o).] 


CHEVË  (Emile). 

Virilité»  {iSSi). . 
(1887). 


Les  Océans  (i885).-  Chaoi 


OPINION. 

Â.  L.  —  Les  œuvres  de  M.  Gbevé  appartiennent 
surtout  À  un  genre  philosophique  et  descriptif.  Les 
qualités  maltresses  du  poète  sont  une  énergie  poussée 
parfois  jusqu'à  la  violence,  une  sincérité  passionnée 
et,  aussi,  une  très  particulière  puissance  d*imagi- 
nation  avec  laquelle  il  sait  évoquer  les  souvenirs 
terribles  et  grandioses  de  sa  vie  maritime. 

[Anthologie  dei  PoHeifrançaii  in  iti'  iUele  (1887- 
18881.] 

CHOLLET  (Louis). 
Bai'Rdiêfo  (1899). 

OPINION. 

FiAifçois  Copp^B.  —  Le  leeteur,  en  feuilletant  votre 
livre ,  éprouvera  la  sensation  que  ressent  le  voyageur 
exténué,  couvert  de  poussière  et  haletant,  lorsqu'il 
découvre  tout-à-coup,  sous  des  feuillages  ombreux, 
le  filet  d'eau  cristallin  d'une  source  à  demi  cachée 
parmi  les  roseaux. 

[Pré/ace  (1899).] 

CLADEL  (Lëon).  [iSSS-iSga.] 

Le»  Martyrs  ridicules ,  avec  une  préface  de  Bau- 
delaire (186a).  -  Le  Bouscastié,  nouvelles 
(1869).  -  La  Fête  votive  de  Saint-Bartholomé- 
Porté-Glaive  (187  a).  -  Le*  Va-Nu-Pieds 
(1878).  —  L'Homme  de  la  Croix-aux-Bœufs 
(1878).- Mon  Ami  le  Sergent  de  ville (tS-]S), 

-  Bonshommes  (1879).  -  Ompdrailles  ou  le 
Tombeau  des  lutteurs  (1879).  -  Par-devant 
notaire  (1880).  -  Crété-Rouge  (1880).  - 
Eaux- Fortes  (1881).  -  L'Amour  romantique 
(188a).  -  N'a  qu'un  ŒU  (188a).  -  U 
deuxième   mystère   de  f Incarnation   (i883). 

-  Kerkadec,  garde-barrière  (i883  j.  -  Urbains 
et  ruraux,  suite  des  Va-Nu-Pieds  (i884).  - 
PetiU  Cahiers  (i885).  -  Celui  de  la  Croix- 
aux-Bœufs,  réédition  (i885).  -  Héros  et 
jmntins  (i885).  -  Mi-Diable  (i885).  -  Léon 
Cladel  et  sa  kyrielle  de  chiens  (i885).  -  Tiii 
Foyssac  IV  (1886).  -  Gueux  de  marque 
(1887).  -  Effigies  d'inconnus  (1887).  -  Raca 
(1888).-  Seize  morceaux  de  littérature  (1889). 


OPINIONS. 

GHAaiiBS  Baddblaibb.  —  La  pénétration  psychique 
do  M.  Cladel  est  très  grande,  c'est  là  sa  forte  qua- 
lité; son  art,  minutieux  et  brutal,  turbulent  et  en- 
fié>Té,  se  restreindra  plus  tard,  sans  nul  doute,  dans 
une  forme  plus  sévère  et  plus  froide ,  qui  mettra  ses 
qualités  morales  en  plus  vive  lumière, plus  à  nu. Il 
y  a  des  cas  oti,  par  suite  de  celte  exubérance,  on 
ne  peut  plus  discerner  la  qualité  du  défaut,  ce  qoi 
serait  excellent  si  l'amalgame  était  complet;  mais 
malbeureusement,  en  même  temps  que  sa  clair- 
voyance s'exerce  avee  volupté ,  sa  sensibilité ,  faneuse 
d'avoir  été  refoulée,  fiait  une  subite  et  indiscrète 
explosion.  Aussi,  dans  un  des  meilleurs  passages  du 
li>Te,  il  nous  montre  un  brave  homme,  un  officier 
plein  d'honneur  et  d'esprit,  mais  vieux  arant  l'âge, 
et  livré  par  d'aflaihlissants  chagrins  et  par  la  fiausse 
hygiène  de  l'ivrognerie  aul  gouailleries  d'une  bande 
d'estaminet.  Le  lecteur  est  instruit  de  l'ancienne 
grandeur  morale  de  Pipabs,  et  ce  même  lecteur 
souffrira  lui-même  du  martyre  de  cet  ancien  brave, 
minaudant,  gambadant,  rampant,  déclamant,  ma- 
rivaudant, pour  obtenir  de  ses  jeunes  bourreaux. . . 
quoi?  l'aumdne  d'un  dernier  verre  d'absinthe.  Tout 
à  coup  l'indignation  de  l'auteur  se  projette  d'une 
manière  stentorienne  par  la  bouche  d'un  des  per- 
sonnages, qui  fait  justice  immédiate  de  ces  diver- 
tissements de  rapins.  Le  discours  est  très  éloquent 
et  très  enlevant,  malheureusement  la  note  person- 
nelle de  l'auteur,  sa  simplicité  révoltée,  n'est  pas 
asses  voilée.  Le  poète ,  sous  son  masque ,  se  lause 
encore  voir. 

[Préface  aux  Martgri  ridieule$  (186s).] 

Louis  Vbuillot.  —  Sans  négliger  la  forme,  qui 
n'a  pas  embelli ,  M.  Léon  Cladel ,  le  nouveau  peintre , 
va,  sous  la  blouse  et  sous  la  peau,  saisir  le  riee 
principal  du  paysan  moderne,  qoi  est,  dit-il,  l'ava- 
rice. En  cherchant  davantage,  il  trouverait  un  autre 
vice,  principal  aussi,  qui  est  l'envie,  et  un  autre 
encore ,  principal  encora ,  l'orgueil.  Mais  pour  saisir 
l'orgueil  et  pour  savoir  que  l'orgueil  est  rice,  il  faut 
une  science  que,  peut-être ,  l'auteur  ne  possède  pas. 
[L*Univers  {b  novembre  1869).] 

A^ATOLi  Fbiîicf..  —  Ce  romancier  habile  et  vi- 
goureux, qui  s'applique  sans  cesse  à  donner  à  sa 
prose  un  relief  extraordinaire ,  était  tout  conduit  par 
ses  recherches  quotidiennes  de  rythme  et  de  laeture 
à  tenter  d'écrire  en  vers;  il  Ta  fait  rarement,  mais 
toujours  avec  un  bonheur  presque  complet  et  qui  lui 
étiit  bien  dû,  car  M.  Léon  Cladel  est  peutrétre  le 
plus  infatigable  de  tous  les  ouvriers  en  style. 

[Anthologie  des  Poètes  français  ia  xiJf  sièele  (1887- 
1888).] 

CLAUDEL  (Paul). 

Tête  d'or  (1890).  -  La   Ville  (1898).  -  Con- 
naissance  de  l'Est  (1900). 

OPINIONS. 

E^MANCBL  Sio?iOBBT.  —  Paul  Claudel  a  écrit  TêU 
d'Or  et  a  chanté  d'héroïques  jardins  sous  la  nuit 
tombante  : 

—  A  l'heure  oh  les  (aneurs  relèvent  leurs  râteaux. 

C'est  de  plus  un  esprit  hors  ligne. 
[U  Plume  {%"  Mai  1894).] 
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Paul-Aimahb  HnscH.  —  Un  jeune  qoi  no  s'ost 
nnliement  toaeié  de  prodiguer  sa  signature ,  môme 
en  les  recueils  d*élite.  —  Cette  haute  indiflerfîneo 
poar  les  petits  eomiMts  f*expiique  par  deux  drames, 
encore  aont-ils  sana  nom  d*auteur  :  Tête  d*or  et  La 
VilU,  Le  bagage  littéraire  (comme  on  dit)  de  Paul 
Clandel  ae  borne  à  ces  deux  ebefa^l'œurre.  L'écriture 
en  est  d'une  originalité  exquise ,  ne  se  rattachant  à 
•ucniia  rieiUe  on  récente  irécolcf),  la  phrase  est 
quelqnefois  hachée ,  pittoresque ,  imprérue ,  les  asso- 
nances bien  en  relief,  le  rythme  déconcertant;  sou- 
vent, la  noble  envolée  lyrique  s'impose  en  sa  dé- 
bordante poésie. 

[P$rtrmtiémfroekmmMUelê{tS^i).] 

RniT  M  GouiHOirr.  —  Relu ,  Tête  d'or  m*a  enivré 
d*nne  violente  sensation  d*ait  et  de  poésie;  mais, 
]e  Pavoue,  c'est  de  Teau-de-vie  un  peu  forte  |>our 
les  temps  d'aujourd'hui;  les  fragiles  petites  artèri's 
battent  le  long  des  yeux ,  les  paupières  se  fernu^nt  ; 
trop  grandiose ,  le  spectacle  de  la  vie  se  ti-ouble  et 
niourt  au  seuil  des  cerveaux  las  de  no  jamais  son- 
ger. Télé  d'or  dramatise  des  pensées;  cela  imposo 
aux  cerveaux  un  travail  inexorable  à  l'heure  mi^me 
oii  les  hommes  ne  veulent  plus  que  cueillir,  comme 
des  petites  filles,  des  pâquerettes  dans  une  prairie 
unie;  mais  il  (but  être  impitoyable  h  la  puérilité: 
c'est  pourquoi  nous  exigeons  de  l'auteur  de  Tête 
d'or  et  de  La  VUle  l'œuvre  inconnue  de  sept  années 
de  silence. 

[Le  Lnre  degwtoêfuu,  •*  ^rie  (1898).] 

CLERFETT  (Renë-Mary). 

La  Nëturê  ekanU  et  j'écoute  (1899). 

OPINIOif. 

liMBi  DioiO!!.  —  J'ai  lu ,  relu ,  ce  charmant  petit 
livre  aux  vers  frais  et  qui  fleurent  bon  —  si  discrè- 
tement —  la  marjolaine  du  printemps  et  la  feuill» 
morle  de  l'automne.  Vers  qui  chantent  en  une  sour- 
dine délicieusement  émue  —  tels  des  gazouillis 
d'hirondelles,  des  sanglots  susurrants  do  source, 
des  bruissements  légers  de  feuilles.  C'est  rien,  mais 
c'est  exquis,  comme  l'effleurement  d'un  buiser, 
comme  la  caresse  d'un  regard,  ô  vers  doux  et  sin- 
cères de  jeunesse  sacrée,  je  vous  aime,  et  dans 
mes  heures  d'intime  mélancolie,  je  vous  dirai  sou- 
vent. . .  je  remercie  M.  ClerfeU  des  émotions  qu'il 
m'a  procurées;  je  souhaite  a  beaucoup  de  nos 
poètes  des  vers  semblables.  Je  n'en  citerai  point, 
il  faut  goûter  ce  livre. 
[U  Vmgiu  {tS99).] 

COLET  (Louise  Revoil,  dame).  [1810- 
1876.] 

PUun  du  Midi  (i836).  -  A  ma  mère;  Jeunesse 
de  Gmthe;  Penserota;  Jule§  César  et  la  tem- 
pête; Le  musée  de  Versailles  (iSHg).  -  Fané- 
railles  de  Napoléon  (18/10).  -  Poésies  ( i  8  '1  a  ). 

-  CharlotU  Corday  et  M""  Roland   (i8'ia). 

-  Le  monument  de  Molière  (iS'iS).  -  Réveil 
de  la  Pologne,  cbanls  des  armes  (18/16).  - 
Le  Peuple  (1868).  -  Ce  qui  est  dans  le  cœur 
des  femmes  (1869).  -  Poème  de  In  femme 
(i85a-i856). 


OPINIO!fS. 

AncnsTE  Dbsplacbs.  —  Ses  poésies  sont  peu  on* 
ginales,  mais  faciles  et  élégantes.  Jeune  fdle,  jeune 
femme,  jeune  mère,  telles  sont  les  trois  [ihases  de 
la  vie  correspondant  aux  trois  recueils  qui  com- 
posent le  volume  de  M"^  Colet,  et  chacune  d'elles 
a  donné  sa  fleur  ou  son  fruit. 

[  Les  Poète»  twanti  (18A7).] 

EoGÈNB  Di  MiBEcoDBT.  —  Uu  quatrième  triomphe 
aciidémiqoe  lui  échut  en  i85&,  pour  L'Arropole 
d*  ithènes,  dédiée  à  Alfred  de  Vigny;  M"  Colet  a 
consacré  à  cette  œuvre  plus  de  soin  encore  (|u'anx 
précédentes.  La  poésie  en  est  grande  et  simple  tout 
à  la  fois;  elle  caractérise  meneilleuscnient,  selon 
nous ,  le  génie  de  l'auteur,  qui  appartient  au  ro- 
mantisme pur  le  fond  et  au  génie  dassii^ue  |>ar  la 
forme.  VXrropole  dWUunes  respire  un  véritable 
parfum  d'antiquité.  Si  l'on  peut  s'exprimer  de  la 
sorte,  ce  poème  chatoie  d'images  délicates  ut  de 
p^'intuiTs  gracieuses.  Presque  tous  les  vers  semblent 
tombés  <!o  la  plume  d'André  Gbénier. 
[Biographie  de  Louiie  Colfl  (i856).] 

Théodobr  de  Banville.  —  M"^  Louise  Colet,  poète 
d'un  grand  et  vrai  talent,  a  balbutié  ses  pre- 
miers cs.sais  dans  nn  temps  de  névrose  roman- 
tique où  il  fallait  «Hro  pâle,  fital,  poitrinaire  et  lis 
p.nrhé,  sous  peine  de  mort.  Aussi  fut-ello  tout  cela, 
comme  l'exigeaient  impérieusement  la  mode  et  les 
convenonres;  mais  quels  démentis  cruels  donnaient 
à  ce  parti  pris  nécessaire  son  beau  front  droit,  ses 
grands  yeux  plus  éveillés  que  les  cloches  de  matines, 
son  petit  nez  retroussé  comme  ceux  qui  changent 
les  lois  d'un  empire,  et  l'arc  de  sa  jolie  bouche,  et 
son  menton  rose ,  et  les  énormes  boucles  de  cheveux 
clairs,  hiininenx,  couleur  d'or,  tombant  à  profusion 
sur  un  buste  dont  les  blanches,  éclatantes  elsuperbes 
lichesses  chantaient  glorieusement  à  tue-téte  la 
gloire  de  Rubens,  ivre  de  rose!  Un  des  héros  de 
Siraudin  s'écrie  en  une  bonne  phrase  macaronique  : 
Ma  fille  est  droite  comme  un  I,  sauf  quelques  itufga- 
l'téi. . .  que  tu  ne  blâmeras  pas.  Et  certes ,  il  faudrait 
avoir  l'esprit  bien  mal  fait  pour  ne  pas  s'associer  à 
la  pensée  qu'il  exprime  si  judicieusement  et  avec 
une  si  naïve  confiance;  mais  de  quelle  solide  foi 
romantique  ne  devait  pas  être  animé  le  statuaire 
qui  avait  représenté  M"*  Ijouisc  Colet,  splendide 
alors  et  épanouie  comme  les  Néivides  du  maître 
d'Anvers,  sous  la  figure  d'une  jcnne  femme  rêveuse 
et  mourante,  étendue  près  d'une  fontaine,  et  inti- 
tulée :  Pctuerona  ! 

\  Camérs  ptarisims  { 1 866  ).] 

COLLIËRE  (Marcel). 

La  Mort  de  l'Espoir  {tSHH). 

OPINION. 

Rodolphe  Daezeiis.  —  N'a  publié  iiu'uii  petit  re- 
cueil de  >ers  sous  le  titre  de  :  La  mort  de  Vt>po'r. 
Mais  les  poèmes  dont  il  est  l'auteur  ont  révélé  on 
lui  un  lyriquo  plein  d'originalité  et  un  fin  ciseleur 
de  rimes. 

[Antholof^ne  de»  l*oètf» frttntm's  cU  xix'  tikle  (1887- 
t888).] 
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COLLIN  (Paul). 

MeM  Petite  cancertt  (1899). 

opnaoN. 

Chaiiles  Fdsteb.  —  M.  Paal  CoUin  a  one spécialité, 
on  rare  bonheur:  ses  vers  si  faciles,  si  mosicaax. 
d'un  rj'tbme  si  délicat,  inspirent,  depuis  bien  des 
années,  une  bonne  moitié  de  nos  compositeurs, 
—  et  pas  les  moins  iilnstfps.  11  a  fait  des  Ubr.'tti 
pour  Massenet,  Lefebvre,  Maréchal,  César  Franck, 
et  certes,  dans  des  œuvres  si  applaudies,  le  poète 
était  à  la  bautrur  du  musicien. 
[L'Année  du  Faites  (189*).] 

CONVERSET  (J.). 

Philippe  $ani  titre,  drame  en  vers  (1899). 

OPIlflON. 

Chiblbs  Boit. —  Assurément,  Ph'l^pe  satu  terre 
n'est  pas  un  drame  sans  défont,  et  la  critique  y 
trouverait  à  reprendre.  .Mais  e*est  une  œuvre  forte, 
vigoureuse  et  saine. 

[Prébee  k  Pkilifpe  «oiu  terre  (1891).] 

COOLUS  (Romain). 

Le  Ménage  Brétil,  comédie  en  un  acte  (1893). 

-  Raphaël,  comédie  en  trois  actes  (1896).  - 
L'Enfant  malade ,  pièce  en  quatre  actes  (  1 897). 

-  Cœurblette,  comédie  en  deux  actes  (1899). 

-  Ae  Marquiê  de  Caralnu,  comédie-bouffe  en 
trois  actes  et  en  vers  (1900).  -  Exodee  et 
BaHadea{iQOo),-Lei  Amante  de  Sazy  (1901). 

opdions. 

Fbarcisqob  Sabckt.  —  Le  BaphaH  de  M.  Coolus 
est  une  pièce  ni  fort  neuve,  ni  bien  faite;  Tauteur 
y  (ait  preuve  cependant  d'une  certaine  vigueur. 
[Le  Tempe  (17  férricr  1896).] 

M.  Romain  Coolus  qui  fut  au  théâtre  le  subtil  et 
pénétrant  auteur  de  Baphaél,  de  Lytiane  et  de 
l'En/arU  malade,  s'essaie  en  un  genre  nouveau  :  il 
se  révèle  |M)('te  funambulesque  dans  Le  Marquit  de 
CaraboM  renouvelé,  avec  esprit,  du  conte  classique 
de  Perrault;  le  charme  et  l'imprévu  de  la  fantaisie 
de  M.  Coolus,  sa  virtuosité  à  se  jouer  des  com- 
plexités du  vers  libre ,  la  richesse  étonnante  de  son 
vocabulaire,  font  de  ce  livre  un  divertissement 
exquis  pour  les  délicats;  peut-être  la  recherche  est- 
elle  quelquefois  trop  sensible,  peut-être  M.  Coolus 
paralt'il  s'étourdir  lui-même  au  cliquetis  de  ses 
motJi;  son  livre  n'en  reste  pas  moins  dans  l'en- 
semble plein  de  distinction  et  de  charme. 
[/r;i(i9oo).] 

LoDiR  Ddmcb.  —  Le*  Amants  de  Sazy  sont  une  jolie 
comédie  philosophique.  Il  y  n  autre  chose  sans  doute  : 
une  anecdote  piquante,  un  caractère  de  femme 
curieusement  observé,  des  t\pes  d'hommes  d'une 
(hnlainie  amusante,  do  l'esprit,  encore  de  l'esprit, 
toujours  de  l'esprit;  mais  ce  que  Ion  a  surtout 
goûté,  r'«»st  In  philosophie,  l'ne  philosophie  d'un 
sceptirisme  peut-être  un  pr>u  aventureux,  finement 
gouailleuse,  d'une  charmante  immoralité,  qui    on- 


doie .  sans  en  avoir  Tair,  autour  des  situations  plai- 
santes ou  gentiment  sentimentales  que  forment  Saxy, 
ses  trois  amanU.  son  petit  frère  capricieux  et  ta 
maman  puritaine,  et  les  baigne  de  sa  délicate  iro- 
nie... Sazy  est  entretenue  par  un  nommé  Gor- 
geron,  dont  la  hauteur  de  vue  et  le  détachement 
sont  vraiment  admirables.  Peut-être  le  tort  de 
M.  Coolus  a  été  de  ne  pas  développer  davantage 
ce  Goiigeron  et  en  faire  ie  personnage  principal  de 
la  pièce.  On  ne  ûiit  que  l'entrevoir  dans  les  deux 
premiers  actes;  il  ne  parait,  effectivement,  qu'au 
troisième.  Il  nous  eût  plu  de  faire  avec  lui  plus 
intime  connaissance  et  d'apprendre ,  dès  le  commen- 
cement, par  sa  bouche,  le  secret  de  son  étemel 
sourire.  C'est  à  lui  qu'a  été  le  succès,  et  le  troi- 
sième acte  des  Amante  ie  Sazy  a  reçu  de  lui  son 
charme  malicieux  et  sa  grâce  impertinente. 
[Jlerrvff  ie  Frmnee{ê\ril  1901).] 


Edouard  -  Joachim 


COPPËE     (Francis 
Fiuifçois). 

L?  ReUauaire  (1866).  -  Lee  Intimités  (1868).  - 
Les  Poèmes  modernes  (1869).  -  Le  Passant, 
drame  en  un  acte  et  en  vers  (1869).  -  Les 
Deux  Douleurs,  drame  en  un  acte  et  on  vers 
(1870).  -  L'Abandonnée,  drame  en  deux 
actes,  en  vers  (1871).  -  Fais  ce  que  dois,  un 
acte,  en  vers  (i  871).  -  L«  Bijoux  de  la  déli- 
vrance (  1 87  9  ).  -  Le  Rendez-  Vous ,  un  acte ,  en 
vers  (1879). -Les  f^tfm62es^  poésies  (1879). - 
Le  Cahier  rouge  (iS^k).  -  Olivier,  poème 
(1876).  -  Une  Idylle  pendant  le  siège  (xS-jh). 

-  Le  Luthier  de  Crémone,  un  acte,  on  vers 
(j  876).- Le  TVAor  (1 877).  -  L'£xi7e#  (1 877). 

-  Les  Réciu  et  les  Elégies  (1878).  -  La  Kori- 
gane,  ballet  (1881).  -  Madame  de  Maintenon, 
cinq  aclcs,  en  vers  (1881).  -  Les  Contes  en 
prose  (1889).  -  Severo  Torelli,  cinq  actes,  en 
vers  (1 883).  -  Les  Jaeobiles,  cinq  actes,  en 
vers  (i885),-  Les  Contes  rapides  (1886).  - 
L'Arrière-Saison  (1887).  -  Le  Pater  (1889). 

-  Henriette  (1889).  -  Les  Paroles  sincères 
(1890).  -  Toute  une  jeunesse  (1890).  - 
Le  Petit  marquis  (1891).-  La  Guerre  de  Cent 
ans  (1 899).  -  Mon  franc  parler  (trois  séries  de 
1893  à  1896).  -  Contes  tout  simples  (1896). 

-  Pour  la  couronne  (1895).  -  Le  Coupable, 
roman  (1897). -L^s  trots  n>Ae«(i898).  - 
La  bonne  soujjrance  (1898). 

OPINIONS. 

Thkodobb  de  Banville.  —  Ce  poète  a  un  profil 
digne  d'rtre  gravé  sur  une  médaille ,  car  avant  qu'il 
ait  atteint  sa  trentième  année,  la  Pensée,  qui  visi- 
blement habite  son  front  large  et  bien  construit,  et 
la  bonne  déesse  Pauvreté,  qui  fut  sa  première  nour- 
rice ,  lui  ont  donné  des  traits  arri^tés  à  un  âge  oii  on 
n'en  a  pas  encore.  Il  est  d'ailleurs  en  broute  flo- 
lenlin,  comme  le  Chanteur  sculpté  qu'il  lui  a  plu 
d'animer  dans  Le  Pauant,  et  ce  teint  brun  avive  le 
gris  bleu  de  ses  yeux  résolus  et  caressants,  bien 
encndn's  par  l'arcade  des  sourcils.  Le  même  hàle 
couvrait  le  maigre  visage  du  Premier  Consul,  à  qui 
Coppée  aurait  ressemblé .  s'il  lavait  voulu  ;  mais  avec 
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]•  délicatesse  d*im  lyriane  dont  l*àme  répufpie  à 
toute  allnston  trop  attendue,  il  a  résolumeol  coupé 
•et  loogt  cheveux  droits,  pour  éviter  ce  lieu  com- 
mun. Le  net  UD  peu  fort,  aux  arêtes  accentueras, 
aurait  occupé  Grandville,  qui,  à  toute  force,  roulait 
trouver  dans  chaque  homme  la  ressemblance  d*uii 
animât ,  car  il  aurait  évoqué  dans  son  cen-eau  l'idée 
d*un  sv-Ite  et  fringant  cheval  arabe.  Le  visa^^o  ilo 
François  Coppée  est  vraiment  ovale,  ce  qui  est  phiA 
rare  qu*on  ne  pense,  et  sa  bouche  bien  dessinée  e^l 
tout  à  fisit  celle  du  jeune  homme  qui  pario  une 
langue  harmonieuse.  Sa  tête,  presque  toujours  incli- 
née en  avant,  a  en  général  une  expression  triste, 
que  parfois  éclaire  et  déchire ,  en  dépit  de  tout ,  le 
confiant  sourire  de  la  jeunesse,  et,  pour  dernier 
trait,  j'ajouterais,  si  ce  n*était  abuser  même  des  pri- 
vilèges excessifs  de  Thypothèse,  qu'en  le  regardsint 
silencieux,  je  songe  irrésistiblement  aux  qu.itraiiis 
adressés  en  1819  i  Ulric  G.,  par  Alfred  de  Musset  : 
«Toi  si  plein,  front  |iAli«,  etc.;  et  pour  trancher 
le  mot,  il  a,  en  1873,  quoique  avec  la  simplicité  et 
ia  tenue  élégante  d'un  parfait  gentleman,  quelque 
chose  de  foncièrement  romantique! 
[Um  Craurj  jMrwfiu  (18G6).] 

AuiiT  WoLP.  —  Tenex,  je  voudrais  avoir  sous 
la  main  le  manuscrit  du  Payant  pour  vou>  fairu 
partager  ma  joie.  Depuis  longtemps  je  u'«ii  passé  de 
plus  agréable  soirée  qu*bier  ;  il  y  a  dans  la  petite  sc^rio 
que  M.  Coppée  a  fait  représenter  hier  à  l'Odéoii 
pins  de  talent  que  dans  cette  comédie  en  cinq  actes 

3 ne  je  pourrais  vous  citer,  si  je  ne  crai(;iiais  pas 
e  chagriner  Tautenr. . .  Le  Pauant  nVst  |kis  udo 
de  ces  pièces  que  Ton  raconte;  c'est  un  poème 
auquel  1  analyse  ferait  perdre  la  saveur  et  la  i^rAce, 
une  pure  œuvre  d*art  que  je  vous  eii|^a{;e  à  ail<>r 
voir  et  que  vons  applaudirez  certainement  ;  cela 
dure  vingt  minutes,  vingt-cinq  minutes  au  plus,  et 
tout,  depuis  le  premier  vers  justju'au  deniier,  vous 
charmera,  je  vous  le  jure. . .  Enfin,  voilà  un  début 
heureux  au  tliéàtre;  si  M.  Coppée  a  la  volonté  et 
Ténergie  voulue  pour  s*atteler  à  une  œuvre,  je  ne 
dirai  pas  plus  importante,  car  Le  Postant  est  un 
petit  bijou,  mais  plus  grande,  plus  vostc,  il  aura 
certainement  un  bel  avenir  au  théâtre. 
[  Le  Figmro  (  16  janvier  1869  ).  ] 

Fbarcisqob  Sabcbt.  —  les  Deux  DotUenrs  sont 
dans  leur  ensemble  une  œuvre  de  théâtre  fort  mé- 
diocre. —  Je  conviendrai  aisément  que  M.  Copp<>e 
possède  une  habileté  de  main  extrême  et  (|uo  ,  chez 
lui ,  la  facture  du  vers  est  excellente.  Mais  ce  uVst 
plus  fort  rare  aujounrhui,  et  tous  les  jeunes  ptiétes 
de  Técole  a  laquelle  il  appartient  ne  lo  lui  cèdent 
point  à  cet  égard.  Ils  savent  tout  aussi  bien  que 
lui  ce  qui  est  du  métier.  —  Toutes  mes  criti(|uc8 
n*empéchent  pas  qu*il  y  ait  chez  M.  Coppée,  en 
dépit  d'un  secret  penchant  à  Timitation,  uno  vraie 
soui'co  de  poésie.  Elles  justifient  la  sévérité  a>ec 
laquelle  la  plupart  des  journaux  ont  accueilli  Les 
Deux  Doulêurt.  CVst  une  pièce  de  théâtre  mau- 
vaise ;  cVst  une  assez  médiocre  élégie. 
[Le  Temps  {^S^o).] 

Fa^nr.isQUB  Sarckt.  —  Lo  Gymnase  a  donné, 
celte  semaine ,  LWbandfmnrc ,  de  M.  François  Copp(*e , 
un. petit  drame  en  d«Mix  notes  et  en  vers.  —  Pour 
M.  François  Coppée,  ce  n'est  qu'un  thème  à  poésie. 
Ce  qu'd  y  a  dans  tout  ce  bavardage  de  ciel  bleu, 


d'oiseaux  jaseurs,  de  marguerites  dans  les  prés,  de 
ruisseaux  qui  murmurent ,  de  regards  du  bon  Dieu , 
n'est  vraiment  (tas  cro\able.  L'auteur  a  exhumé 
du  tiroir  oii  elles  moisissaient  toutes  ces  fleurs 
fanées  de  la  vieille  poétique  des  bohèmes  de  i8ào. 
La  sensibilité  vraie  est  aussi  parfaiUwnent  absente 
de  ce  postiche  que  la  galté  franche.  C'est  un  de- 
voir d'élève  de  rhétorique,  assez  fort  en  vers  latins, 
qui  pille  Claudies  et  Stace  au  lieu  d'imiter  Virgile. 
—  C'est  un  très  habile  homme  que  ce  jeune  poète. 
Il  spécule  avec  infiniment  d'adresse  sur  les  faibles 
du  public.  A  l'époque  où  la  bourgeoisie  était  la  plus 
acharnée  contre  les  grèves,  il  écrit  Le  Forgeron:  au 
moment  où  les  grands  mots  de  n'-génération  et  d(> 
revanche  voltigeaient  dans  Tair,  il  fait  réciter  à 
rodéon  Fais  ce  que  dnis.  C'est  un  autre  truc  au- 
jourd'hui et  presque  aussi  infaillible. 
[Le  Temps  (  ao  novembre  187 1  ).  ] 

Pactl  Stapfeb.  —  D'une  manière  générale,  son  (iro- 
grès  a  été  de  sortir  et  se  dégager  du  faux  pour 
entrer  et  p4'*nétrer  plus  avant  dans  rce  que  le  vul- 
gaire appelle  des  ricns'».  creuser  ces  riens  jusqu'au 
fond  et  en  extraire  la  perle  de  poésie.  Quelques-uns 
des  médaillons  de  dix  vers  qu'il  a  intitulés  :  Piii- 
menades  et  intérieurs,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre, 
et  telle  est  la  puissance  de  la  forme,  que  cela  existe 
et  palpite  de  vie  et  resplendit  dans  la  lumière,  bien 
que  la  matière  qu'il  a  mise  en  œuvre  se  réduise  au 
plus  bas  minimum  possible  ;  mais  l'artiste  est  vrai- 
ment le  créateur  qui  tire  des  êtres  du  néant.  Quel 
est  le  sujet  de  ces  médaillons?  peu  <le  chose  : 

Des  couples  de  pioupioiis  qui  8*en  vont  par  les  champs, 
Gâte  h  cote  éplucliQol  rëcorce  do»  baguelles; 

IVléphant  du  Janlin  drs  Plantes  tondant  sa  trompe 
pour  "engloutir  les  nombreux  jMiins  de  seigle*;  une 
classe  d'école  où  Ton  voit  tous  les  yeux  épier 

Un  lianneton  captif  marchant  sur  du  papier. 
C'est  la  perfection  même  dans  Tinfiniment  petit. 
[Ls  Temps  {to  avril  1873).] 

H.  K.  —  L'Exilée  :  rDe  douces  fleurs...  mouillées 
des  larmes  du  sincère  amour ?*,  voilà,  fidèlement 
décrits  par  l'épigraphe  de  Shakespeare ,  qui  les  pré- 
cède,  les  nouveaux  vers  de  M.  FrançA)is  Coppée. Ce 
charmant  volume,  L'Exilée  ^renferme  (|uelqucs-une^ 
des  plus  délicates  inspirations  de  l'auteur  du  Reli- 
quaire ou  des  Humbles.  Que  nous  sommes  loin  du 
"Petit  épicier  de  Montrouffeu,  et  combien  «»la  Rose 
de  Norvège»  a  laissé  de  parfums  frais  et  ardents 
à  la  fois  au  front  de  son  poète  ! 

[  La  Hépubliqtu  des  Lettres  (4  mars  t877).] 

Emile  Zola.  —  Je  rappellerai  la  pièce  de  vers  qui 
ameuta  les  Parnassiens  et  même  une  partie  du  pu- 
blic. Cette  pièce,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des 
Humbles ,  est  intitulée  :  Iai  Petit  épicier.  Elle  est  restée 
jiis<|u'à  ce  jour  le  drapeau  du  naturalisme  en  poésie; 
en  la  lisant ,  on  est  loin  de  la  Charogne  de  Baude- 
laire et  des  vers  bibliques  do  M.  Leconle  de  l'Iule. 
C'est  là  une  note  nouvelle,  un  écho  du  roman  con- 
iomporain.  Et  l'on  aurait  tort  do  croire  que  la  ten- 
tiiii\e  était  facile  à  faire.  On  ne  saurait  s'imaginer 
quelle  somme  de  diflicultés  vaincues  il  y  a  dans  cette 
pièce.  Il  fallait  l'outil  si  souple  et  si  simple  do 
M.  Coppée  pour  réussir...  Selon  moi,  ce  qui  dis- 
tingue M.  Coppée,  c'est  justement  lo  merveilleux 
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oM  foU  «aipiiM*,  Oo  dirait  qmH  n»  pttwé  par  le 
froop«  ptrmttmtm  qo«  p«>«r  exerecr  m  lonDc  et  la 
rMDpr«  a  t/iutei  lea  diiBeulté*.  Il  r«t  la  Mal  qu*aocoD 
dot  o>nbarra»uï  :  U  (ait  toot  entrer  daot  «oo  ren. 
Il  a  d««  trrMivaill«'t  de  nmpliCTté  adorable .  il  de«cciid 
—M  f4atilode  aux  détails  répatn  joMfo'id  les  omnos 
poétiques. 


ituâ  LuAhic  —  Avaat  toat ,  M.  FraD^ia  Coppéa 
eat  00  Mrpreoaot  Tcrnieataor,  ooo  qoll  n'ait  peot- 
Mre  qoeUfoe*  é^aai  dana  l'art  de  (aire  lea  vert, 
mail  cet  art,  à  ea  qo*il  oie  tembla,  m  nNDarqoe 
ebex  loi  plot  à  l^niir,  eomaie  a*il  était  plot  iodé- 
pendant  do  fond.  Volontiera ,  Jappelleraia  Taoteur  do 
IMqÊiMire  H  den  Rériu  et  Eiégiêg  le  plus  admit,  le 
piu4  dooé  de  D'If  rimeorf. . .  M.  C4if^  oVo  a  paa 
Bioîni  ce  grand  nérite  d'aroir,  le  premier,  introduit 
dan«  mitra  poé^ia  aotant  de  vérité  (amiliêre,  de 
ftimplicité  pitloretqoe,  d«  rréaliame^  qo*eUe  peot 
en  admettre.  U$  HmmbUê  aoot  bien  â  loi ,  et ,  dana 
one  hi«toire  do  rnooTeoi^ot  natnraliate  de  ee§  vingt 
demiTe4  annéaa,  il  ne  (kodrait  point  oublier  son 


[U$ 


Hu(i8S6).] 


PérL  OiiifTT.  —  Oo  ferait  peot-étre  en  droit 
d'attendre  de  M.  Fraof^i»  Coppée  ooe  cravre  pluf 
importante  qoa  eetta  Arriirêiûimm ,  qo*ii  rient  de 
pnblifr,  encore  qoll  y  ait  li  def  pagêf  gTaeieaf«f 
et  «ron  fentimeot  bien  bomain.  C*eft  la  mélan- 
e/ilique  arfotore  d*on  rieax  garçon,  qoi  cAMt  foo 
raiir  ofé  et  flétri,  lorfqa*il  raoeontre  one  fillette 
qui  loi  donoe  dea  énotioDf  sor  iaaqoellea  il  oc 
e<imptait  ploa  goère.  Elle  «n*a  pas  toojoors  été 
tagen. 

Acootn  DoiciAU.  —  La  poétU  de  détail,  voilà, 
eo  effet ,  ea  que  repréaente  excellemment  M.  Fran- 
coif  Coppée.  Il  aat  venu  aprèf  Victor  Hugo  comme 
Ténierf  aprèn  Rubena,  comme  Gérard  Dou  aprèf 
Rembrandt.  Pareil  à  cet  «petita  maltrefit  flamanda 
et  hollandaif  avec  Irftjnelf  il  a  tant  de  reffemblaneeit, 
il  a  rapproché  Part  de  la  foule  sauf  Téloi^pier  d<>f 
artiftat .  Il  plaît  aui  aimplef  par  la  fimpticité  vraie 
dofef  coiiceptionii ,  aux  raffloéf  par  le  raffinement 
merveilleux  de  ton  faire;  et  e'eft  pourquoi  —  rare 
exception!  il  est  de  ceux  dont  la  popularité  ne 
f aurait  diminuer  la  glo  re. 

[  Autkohgiê  ieg  PoèUi  frêmftûi  «a  xii*  tUeU  (  1887- 
1888).] 

Aratoli  FiARCB.  —  Calui-lé  a  beaucoup  aidé  à 
aimer.  Ce  n*eft  paf  par  méprise  qu*0D  Ta  admit 
dan*  rintimité  dea  cceurf .  C*af t  un  poète  vrai.  11  est 
naturel.  Par  là  il  eat  prefque  oniaue,  car  le  naturel 
dauM  l'art  eat  ce  qu  il  y  a  de  plua  rare;  je  dirai 

Presifue  qoe  c'ea l  une  espèce  de  merveille.  Et  quand 
artifle  efi,  comme  M.  Coppée,  un  ouvrier  singu- 
lièrement bsbile,  un  artisan  consommé  qui  posfède 
tous  lef  secrets  du  métier,  ce  n'est  pas  trop,  en 
voyiint  une  si  parfaite  simplicité,  que  de  crier  au 
pr«)dige.  Ce  qu'il  peint  de  préférence  ce  sont  lea 
sentiments  les  plut  ordinaires  et  los  mœurf  les  plus 
iiHNiestes.  Il  y  faut  une  grande  dextérité  do  main, 
un  tiirt  sur,  on  sens  raisonnable.  Les  modèles  étant 
soun  les  yeux,  la  moindre  faute  contre  le  goût  00 
l'exactitude  eat  aussitôt  saiMÎe.  M.  François  Coppée 
garda   prescpe  toujoart    une  mesure  parfaite.  Et 


cooMie  d  est  vrai ,  3  eat  t—chaat  Voiâ 
û  e^  ibfiftnt  aisé.  Je  voas  afnre  q«^  ■'■ae  pas 
d'aatre  «ortiiêfe  poor  plaire  à  Waf— p  de  Cfaâea 
et  a  beooeowp  dlkoanea.  S'il  aoSt  d'âne  ofédiocra 
adtare  poor  le  cocaprendre,  fl  Caat  avoir  Teaprlt 
raffiné  poor  le  goàtcr  e:.tièrefDeaL  Anaai  too  public 
eat-il  trèa  éteodo. 

'U  rwfiaér«v»(i8V>>9«M 

RniAi»  LiziaE.  —  Si  les  élégiaqoea  désbon»- 
raieot  les  pctita  oéaeaox,  coome  a  dit  u  iqgé- 
nieax  critaqoe,  d  (Fraoçoia  Coppée)  sot  déafconuwr 
mieux  qoe  cela,  et  aor  le  tombées  de  la  aeuai* 
blerie  il  mt  (aira  pooaaer  lea  ploa  Cuneu  taber> 
cfldea. 

[Emméims  Uairmna   et  psHhfw  (t** 
1890).) 


Miicn.  FocQcnuu  ^  Plosieurs  de  ea 
de  geore,  de  eea  fuéri,  de  cea  croqoia,  aoot  en- 
levés de  verve,  avec  ooe  grâce  trèa  décote  on 
une  Bkalice  trèa  -lyriques.  La  gloire  do  poète  eat 
a'dleara.  Eo  laiaaant  de  côté  aon  théâtre,  La  Gmrrt 
df  Cm/aiw,  ce  drame  fhakeapearien  non  représenté, 

00  les  spectres  jooent  on  grand  rdle  et  ne  frraient 
peut-être  pa<  aoorire.  Le  LoAiêr  de  Crémtêmê  et 
même  Le  Pmtêomt,  M.  Françoia  Coppée  D*a-t-fl  paa 
écrit  de  vrais  cbefîMi'oravTe  dans  cette  note  me- 
denu  et'émoe  qoi  est  la  aienneî  Le  poème  à^OUmer, 
éprif  dooloareoaement  d'oo  amoor  virginal  et  qni 
voit  aon  rêve  flétri  par  le  toovenir  dea  débanchea 
passées,  aorait  ebanné  le  Sainte -Reove  analyale 
dea  Pinuéeê  d'aaâi. 

[fV^  «f  p«ir«àf  (  1891  ).] 

H.  M  RccRiiB.  —  En  y  regardant  de  près,  on 
8*aperçoit  qu'il  n*y  a  en  M.  Coppée  ni  large  aym- 
pithie  poor  lea  petite,  ni  douée  commisération  pour 
les  patients,  et  qo*il  n*y  a  là  qa*on  cas  de  manvaiae 
littérature,  rien  de  plus  ni  rieo  de  moins,  et  qoe 
rappréciation  qo*on  en  peot  faire  relève  oniqoement 
du  bon  goût. 

[  BuntienspoHtifm  et  lUUnùru  (  »  891  ).  ] 

F.  BaamnèaE.  —  Lisez  Le  Pietit  épicier  loi-même, 
VnfiU,  fia  province,  L* Enfant  de  la  balle,  Lee  Bom- 
clêê  d'oreillee.  Cette  poésie  boorgeoise  et  populaire, 
intime  et  vécue,  que  Sainte-Beuve  avait  rêvée,  tous 
vouf  le  rapellez ,  dont  il  n'y  avait  quelquea  aceents 
ovant  loi  que  dans  la  chanson  de  Béraoger  peot- 
élre,  M.  Coppée,  loi,  l'a  réalisée,  il  y  est  pasaé 
maître;  et  c'est  le  souvenir  qu'elle  éveille  d'abord 
son  nom.  Moins  politique  que  Béranger;  moina 
subtil  et  moins  précieux,  moins  alambiqoé  que 
Sainte-Beove ;  plus  sincère,  comme  eoooaiaaaot 
mieux  les  choaea  dont  il  pariait ,  les  ayant  obaervées 
de  plus  près,  plus  attentivement,  lea  goûtant,  lea 
aimant  davantage,  il  a  vraiment, en  ce  aens,  étendu 
le  champ  de  la  poésie  contemporaine  ;  il  y  a  comme 
acclimaté  dea  sujets  qu'on  en  croyait  indignes  pour 
leur  simplicité;  et  il  a  aurtout,  en  les  traitant ,  pres- 
que toujours  évité  l'écueil  du  prosaïsme  ou  cdui  de 

1  insignifiance. 

[  Uéeolutim  de  U  poéêie  lyri^  (189^)] 

RoMAiH  C00LD8.  —  Des  vers  de  M.  Coppée  je  ne 
dirai  rien ,  sinon  qu'il  en  est  que  Camille  Doueet 
ne  désavouerait  pas.  La  médecin  Va  dit  :  U  faat  fut 
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t!  rappelle  le  célèbre  alexandrin  da  Fruit 
itftmiu  :  nLém,  je  te  dé/ende  de  broêter  ton  cla- 

Me  blâmerj-t-on  de  ne  point  aimer  les  romon- 
tîqiMa  tirade»  où  éclatent  des  domaines  de  pieds 
de  eelte  sorte  : 

Ce  niif  qai  rend  om  maio  froide  comme  an  tombeaa. 
Jt  me  senis  taayk  la  langue  iTec  les  dntsl 
HvéiUm  ,  croulos  donc ,  etc. 

Soia-je  eoopabie  d*estimer  cherillé  un  vers  comme 
ceioi-cî  : 

J*aTaii  quelques  bijoux ,  ioulile  richesse. 

Surannées  les  apostrophes  aux  portraits  de  fa- 
mille et  aoi  armores  d'nnctHres  ;  accessoires  fanés 
tl  racornis  les  serments,  bénédictions  et  autres  ba- 
lan^oirea  mélodramatique*! 

[JlrtwBkMAr  (octobre  1894).] 

G.  L&aaoïJMiT.  —  Artiste  toujours  soucieux  do 
perfection ,  et  pourtant  romancier  et  journaliste ,  en 
■éma  temps  que  poète,  M.  François  Coppée  n'a  pas 
écrit  moins  de  quinze  comédies  ou  drames ,  entre  Le 
PÊênmt  et  la. pièce  {Pour  la  Courtmne)  qui  vient  de 
se  joaer  à  TOdéon.  Le  théâtre  a  donc  provoqué  une 
part  très  considérable  de  son  effort.  Cependant, 
malgré  le  rang  unique  mérité  par  plusieurs  de  ses 
pîèeef ,  comme  Le  Pateant  et  Le  Luthier  de  Crémone, 
malgré  Timportance  exceptionnelle  d'œuvres  comme 
Seviro  ToreUi  et  Pour  la  Couronné,  il  se  pourrait 
que  M.  Coppée  ne  fût  pas  apprécié  à  sa  valeur  comme 
poêle  dramatique.  En  lisant  les  appréciations  de  la 
criliqae  sur  son  dernier  drame,  j*étais  frappé  de  ce 
que  beaucoup  d*entre  elles  exprimaient  ou  suppo- 
itient  de  réserves,  disaient  ou  ne  disaient  pas,  en 
eouttatant,  du  reste,  ce  grand  succès,  le  plus  grand 
de  ees  vingt-cinq  dernières  années. 

Outre  ce  que  les  motifs  personnels  ou  les  riva- 
iitéa  d'école  apportent  toujours  de  restriction  dans 
reloge,  Tauteur  en  cause  fàt-il,  comme  celui-ci, 
purticulièrement  «sympathiques,  M.  Coppée  porte 
la  peine  au  théâtre  de  son  rang  dans  les  autres 
genres.  Poète,  il  est  un  des  quatre  ou  cinq  qui, 
depuis  Victor  Hugo,  représentent  quelque  chose 
d*e88entiel  dans  le  développement  de  la  poésie  fran- 
faiae.  Le  conteur,  sans  égaler  le  po«>te,  a  donné  des 
pages  exquises.  Depuis  trois  uns,  le  jourmiliste 
ajoute  une  originalité  de  plus,  et  très  marquée,  à 
eea  originalités  diverses.  Enfin ,  des  Jacohitee  à  Pour 
la  Couronné,  il  y  a  un  intervalle  de  douze  ans,  et 
3  faut  un  mérite'  bien  solide  pour  maintenir  son 
rang  et  retrouver  toute  son  action  aprè;}  une  aussi 
longue  retraite. 

Ce  rang  et  cette  action  sont  do  premier  ordre. 
Auteur  dramatique,  M.  Coppée  Test  au  même  degré 
que  d*autrcs  qui  ne  sont  que  cela.  A  celte  heure ,  il 
est  seul,  avec  deux  ou  trois  poètes,  à  maintenir  une 
hante  forme  d'art.  Non  t-eulement  il  nous  donne  à 
nous,  ses  contemporains,  un  plaisir  dramatique 
que  nous  ne  connaîtrions  plus  sans  lui,  mais  il  est 
eertain  que  la  postérité  prêtera  grande  attention  à 
la  part  de  son  œuvre  oîi  ce  parnassien  a  continué 
le  mouvement  romantique.  Si,  comme  il  est  à  crain- 
dre, le  drame  en  vers  ne  devait  pas  survivre  à 
notre  siècle,  M.  Coppée  serait  digne  d'en  Atre  le 
dernier  représentant,  en  compagnie  des  maîtres  et 
dans  la  même  lignée. 

[Étudeide  litUreture  fi  d'ert,  3«  série  (  1895).] 


JoLBs  LEMAhai.  —  Le  drame  de  M.  François 
Coppée,  Pour  la  Couronne,  représenté  à  l*Odéon 
avec  un  ai  éclatant  succès,  a  d'abord  un  mérite. 
C'est  d'être,  à  un  d^gré  qui  rend  la  chose  originale 
en  ce  temps  de  septentriomanie,  —  peut-être,  il 
est  vrai,  finissante,  —  un  beau  drame  françaia, 
écrit  en  français,  avec  une  ingénuité,  une  géné- 
rosité, une  chaleur  et  une  clarté  toutes  françaises, 
par  on  Parisien  de  Paris. 

[ImfniMiemg  de  tMMtre  (iS^).] 

CORAN  (Charles).  [i8iâ-i883.] 

Onifx,  recaeil  de  poésiea  (i8âo).  -  Rimee  ga- 
2afiles  (1847).  -  Demièree  ÉUgmcu (i%(à^), 

OPINIONS. 

Saitti-Bicvi.  —  C'est  un  poète  délicat;  aussi 
a-t-il  eu  contre  lui  le  sort  On  i*a  oublié;  on  n'a 
pas  assez  remarqué  dans  le  temps  et  signalé  an 
passage  deux  recueils  de  lui  (18&0,  18&7),  pleins 
de  fines  galanteries,  de  rares  et  voluptueuses  élé- 
gances. 

[^Mt/'diur/Miulif  (i865).] 

Edouasd  Foob?iibb.  —  Un  inconnu  qu*on  devrait 
connaître.  Patronné  ou  plut<)t  aiguillonné  par 
Briieux,  qui  l'avait  pressenti  (>oète,  il  publia  en 
i84o,  à  vingl-aix  ans,  un  premier  recueil ,  Onyx, 
qui  a  tout  le  poli  et  les  purs  reflets  de  la  pierre  sur 
laqudle  il  aime  à  faire  jouer  les  rimes  avec  ses 
pensées. 

[Smneeire  foitifÊM  de  VÉeole  rommUifu  (1880).] 

AiiDBi  THBnaiBT.  —  Son  livre  {Demiêrm  EU- 
ganeee)  vous  fait  l'impression  du  château  delà  Belle 
au  bois  dormant;  seulement,  ce  château  est  une 
petite  maison  de  la  fin  du  xviii*  siècle ,  et  la  prin- 
cesse, endormie  pendant  une  lecture  des  Contée 
moraux,  s'est  réveillée  en  l'an  1869,  vêtue  k  la 
mode  ancienne,  avec  un  œil  de  poudre  et  un 
soupçon  de  rouge. 

[Autkelogie  de$  l^èUs Jrtmfmis  de  iif  êiêele  (1887- 
1888).] 

CORBEL  (Henri). 

Rimet  dé  Mai,  avec  préface  de  Gabriel  Vicaire 

(1899). 

OPI!fION. 

Gabbiel  VicAiBE.  —  Rimee  de  Mai  est  vraiment  un 
livre  de  bonne  foi ,  sincère  et  sans  prétention ,  varié , 
aimable  et  fleuri  comme  lea  vingt  ans  de  l'auteur. 
[  Préface  aux  Bimee  de  Mai  {t  89s  ).  ] 


CORBIÈRE  (Tristan).  [iSâS-iSyS.] 
Lee  Amourt  Jaunee   (1873),  rééd.   en  1891. 

OPINIONS. 

pKUh  Vbblaifib.  —  Son  vers  vit,  rit,  pleure  très 
peu,  se  moque  bien ,  et  blngue  encore  mieux.  Amer 
d'ailleurs  et  salé  comme  sou  cher  océan,  nullement 
berceur  ainsi  qu'il  arrive  parfois  à  ce  turbulent 
ami,  muis  roulant  comme  lui  des  rayons  de  soleil, 
de  lune  et  d'étoiles  dans  la  phoephoreacenco  d'une 
houle  et  de  vagues  enragées. 

[Lee  Prêtée  mmdite  {tSSk).] 
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Lucien  Mulopeld.  -  Il  y  a  des  vers  amusanU 
et  même  do  vigoureuses  pièces  dans  le  recueil ,  et 
ce  n'est  pas  Corbière  qu'il  faut  amoindrir,  c'est 
Tenthousinsmc  irréfléchi  dont  on  a  trop  longtemps 
accablé  ce  louable,  mais  un  peu  lourd  et  mal  gra- 
cieux, désarticoleur,  plus  que  libérateur,  du  vers. 
Le  sentiment,  ches  Corbière,  est  outré,  la  forme 
est  disloquée ,  sans  nécessité ,  pour  le  plaisir  et  pour 
la  difficulté.  11  y  parait.  C'est  un  poète  pénible. 
[Revue  BUuuhe  (janvier  189s ).  ] 

V.  Émili  Michelet.  —  Corsaire  breton  qui  crocha 
dans  los  cordes  de  la  lyre,  avec  la  sauvagerie  hé- 
ritée de  la  mer  et  du  sol  granitique.  Tristan  Cor- 
bièn'  pa'^^e  sur  les  vagues  des  littératures  comme  à 
bord  de  son  Redan,  isolé  et  dédaigneux.  Inimitable 
d'individualité,  d'où  s'élance  la  clamear  sainte  de 
beauté  des  pèlerins  de  Saiote-Anno-de-la-Palud,  et 
d'oîi  Ion  entend  l'ironique  grelot  tintant  si  souvent 
aux  poitrines  qui  ont  intimement  souffert. 
[ Portraits  du  produûn  siècle  (  189A  ). ] 

Remï  db  Godrmont.  —  Parmi  les  vers  jamais  or- 
dinaires des  Amours  jaunes,  il  y  en  a  beaucoup  de 
très  déplaisants  et  beaucoup  d'admirables ,  mais  ad- 
mirables avec  un  air  si  équivoque,  si  spécieux,  qu'on 
ne  les  goûte  pas  toujours  à  uue  première  rencontre  ; 
ensuite  on  juge  que  Tristan  Corbière  est,  comme 
Laforgue,  un  peu  son  disciple,  l'un  de  ces  talents 
inclassables  et  indéniables  qui  sont,  dans  l'histoire 
des  littératures,  d'étranges  et  précieuses  exceptions, 
—  singulières  même  en  une  galerie  de  singularités. 
[  Le  Litre  de»  mas^s,  t"  serin  (  1 896  ).  ] 


A.  Va!!  Bevii.  -  A  Paris,  il  se  lia  avec  de 
nombreux  artistes,  et,  en  1873,  collabora,  sous  le 
pseudonyme  de  Tristan,  k  La  Vie  Paritienne.  C'est 
là  que  parurent  ses  premiers  vers,  entre  autn-s 
La  Pastorale  de  Cotdie,  Vedw  Napoli  (94  mai). 
Cris  d'aveugle  (ao  septembre),  L«  t'ils  de  Lamartine 
et  de  Graziella,  Vésuves  et  Ci>(a7  septembre).  Il 
réunit  la  même  année  tous  ses  poèmes  et  les  fit 
paraître  en  une  édition  de  luxe,  qu'il  orna  d'un 
étrange  frontispice  à  l'eau-forte. 

11  avait  alors  pour  logis  une  chambre  uniquement 
nieuhlé«?  d'un  coiïro  à  bois,  sur  lequel,  dit-on,  il 
couchait  tout  habillé.  Sur  la  chcminôe  traînaient 
des  louis  ;  on  prenait  qui  voulait.  Terrassé  par  une 
aiïeclion  de  poitrine  toujours  menaçante,  il  fut 
trans|>orté  à  la  Maison  Dubois.  Il  ne  se  fit  aucune 
illusion  sur  son  sort,  et  alla  consciemment  mourir 
à  Morlaix,  le  i*'  mars  1876.  CVst  tout  ce  qu'on  a 
pu  recueillir  sur  sa  vie  privée.  Quant  à  sa  vie  litté- 
raire, si  Ton  tient  compte  de  l'oubli  fait  autour  de 
son  lit  d'agonisant,  elle  ne  se  réalisa  que  plusieurs 
annc<>s  apn'S  sa  mort.  Encore  faut-il  ajouter  que 
son  a;uvro,  très  courte,  faite  de  hâtives  notations, 
n'appartint  jamais  au  grand  public. 
[  I\)rtei  d'eujourd*hui  (1900).  ] 

COSNARD  (Alexandre).  [i8i5-i866.] 
Tumuliiê,  poésies  (i843). 

OPINION. 
EuoiTiE   Crkpet.  —  Le   titre  de  ruiii<|ue  recueil 
publié  par  M.  Alexandre  Cosnard,  Tumulus,  en  dit 
d'un  mot  toute  la  pensée.  C'est  un  mauaolée  qu'il  a 


consacré  à  ses  plus  saintes  affections,  à  ses  plos 
vives  espérances,  comme  k  sa  légitime  ambition  de 
poète.  C'est  dans  cette  poésie  de  deuil  et  de  regnt 
que  le  {X)ète  a  rencontré  les  notes  les  plus  émou- 
vantes, et  la  monotonie  même  qui  s'y  fait  sentir 
s'harmonise  parfaitement  avee  le  motif  presque  in- 
variable qui  revient  sans  cesse  à  travers  tout  le 
volume. 

[Les  Poètes fruikfeds,  reeiieil  loas  la  diraetioo  d*Ea- 
gèneCrépet(i86i-i863).] 

COULON  (François). 
Euryalthèi,  drame  (1896). 

OPINION. 

Charles  Fusteb.  —  Euryaltkèê  est  un  très  inté- 
ressant cessai  de  rénovation  théâtrales.  H  prête  à  la 
discussion  et  à  une  discussion  passionnante.  Comme 
forme,  ce  sont  des  vers  sans  rimes,  —  et  cent  fois 
plus  poétiques ,  plus  riches  de  symbole  et  d'an  delà 
que  la  plupart  des  vers  rimes. 
[  U Année  des  Poètes  (  1896).  ] 

COURT  (Jean). 
Le$  Trcfoes  (1891). 

OPINION. 

Charles  Morice.  —  Le  très  jeune  homme  qui  a 
fait  ces  vers  (Les  Trêves)  est  un  poète,  et  je  salue 
avec  joie  cotte  allégorie  ancienne  de  l'art  comparé  à 
un  temple,  qui  resterait  une  «allégorie  ancienneu 
si  elle  n'avait  pas  été  inspirée  au  poète  par  le  pressen- 
timent de  la  grande  réalité  religieuse  et  moderne  de 
la  beauté  en  soi. 

[ Portraits  du  proehnn  siècle  (  1 896 }.  ] 

COURTELINE  (Georges). 

Les  Gattéê  de  Vetcadron  (1886).  -  Le  ùt' 
chasêeuvt  (1887).  -  Le$  Fêmmei  d^Amii 
(1888).  -  Le  train  de  8  h,  ùj  (1888).  - 
Madehm,  Margot  et  C  (1890).  -  Potiron 
(1890).  -  Lidoire  (1891).  -  Boubouroche, 
deux  nclos,  «n  prose  (1893).  -  Les  Facétiet 
de  Jean  de  la  Butte  (  1 898  ).  -  Mestieurê  les 
ronds  de  cuir  (  1 898  ).  -  Ah  Ueuneue  /  (1 89A). 
-  Omhret  parisiennes  (1894).  -  La  peur  des 
coups,  un  acte  (1895).  -  I^e  Droit  aux 
étrennet,  un  acte  (1896).  -  L-n  client  sérieux 
(1897).  -  Hnrtense,  couche-toi,  un  acte 
(1897).  -  3f.  ^û''*">  ^^  ^^'^^  ('^97)*  ~  ^* 
Boulingrin,  un  acte  (1898).  -  La  Cinquan- 
taine, un  acte  (1898).  -  Grot  chagrin 
(i8f)8).  -  Une  lettre  chargée  (1898).  - 
Lidoire  et  Potiron  (  1 898).  -  Théoditre  cherche 
de»  allumettes  (1898).  -  La  Voiture  renée 
(1898). 

OPINIONS. 

Maurice  Bbaosocro. —  Notre  Courteline,  comme 
dit  Catulle  Mendès. .. 

J'ai  dit  que,  parmi  un  grand  nombre  d'autres 
nouvelles,  toutes  celles  en  général  qui  composent 
L'Ami  des  lois,   puis    Amitiés  féminines,  Fermé  ta 
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wuUê,  Le  ùmidpé  récalcitrant,  La  Mégèrt  apprivoiiéê, 
etc.,  6te.,  Hortense,  couchs-toi,  était  celle  qui  m'avait 
le  jànê  séduit  D  y  a  là  un  entremélement  de  vers 
et  de  prose  do  plus  haut  comique,  un  chœur  de 
déménageurs  qui  réapparaît  comme  on  chœur 
antique,  disant  du  ton  le  plus  noble  les  choses  qui 
le  sont  le  moins  : 

LB  CICBOl  DIS  oiaifSAGIDBS. 

Le  temps  passe ,  (|ae  rien  ne  narait  prolooger. 
Le  nouveau  locataire  est  Ik  qui  veut  la  place. 

Commentons  par  déménager 
Ce  seau  ,  celle  pendule  et  celte  armoire  à  glace. 

Sur  DOS  naques  et  sur  nos  dos , 
Chargeons,  Messieon,  chaigeons  les  lourds  fardeaux. 

Cette  piécette  est  à  peu  près  la  même  qoe  cdle 
do  théâtre  de  Goignol ,  Lt  Ôéménagement.  J'aimerais 
mieux  la  voir  jouer  dans  la  même  baraque,  par  1ns 
mêmes  acteurs  à  la  tête  vermillonnéd ,  avec  le  seau , 
la  pendule,  Tarmoire  à  glace,  le  lit,  tout  le  mo- 
bilier habituel  de  ce  théâtre.  Mais  si  elle  ne  se  ter- 
mine pas  sur  rétonnante  drôlerie  de  Guignol  à  son 
propriétaire  : 

«Li  PBOPBiiTAiBB.  —  Ah  ça  !  Guignol  !  tous  me 
laites  dormir  debout  avec  vos  histoires  ! 

Goignol.  —  Tiens,  c*est  vrai;  on  commence  à 
avoir  sonmieil  ;  allons  noua  coucher  !  i> 

combien  elle  est  supérieuro  par  sa  modernité ,  sa 
finesse,  son  appropriation  ao  code  et  à  Tâme  des 
propriétaires  du  jour,  surtout  pnr  cette  invention 
qui,  pas  plus  que  les  Déménageurs,  n*est  dans 
Guignol,  cette  divine  Hortense,  enceinte  de  neuf 
mois,  autour  de  laquelle  pivote  l'action ,  et  qui  est 
ainsi  saluée  à  son  entrée  : 

LM  CBO^Oa  DIS  DI^HlfsAeilTIS. 

Ciel ,  quel  spectadel  ah  I  quelle  est  belle  à  voir  I 
Quelle  aimable  pudeur  I  queu  feux  en  sa  prunelle  ! 

(Â  part,  badins)  : 

L*espiègle  enfant  eu  son  tiroir 
Disaimole  un  polichinelle. . . 
AfleetODS  de  point  nous  en  apercevoir. 

(Haut): 

Sur  nos  nuques  et  sur  nos  doit , 
Chargeons,  Messieurs,  chargeons  les  lourds  fardeaus, 

puis  qui,  la  loi  lui  donnant  neuf  jours  pour  accou- 
cher, se  couche,  tandis  que  le  propriétaire,  le 
cruel  Saumâtre ,  est  obligé  de  passer  par  toutes  ses 
fantaisies  et  par  celles  de  son  amant. 

Let  Souvenirs  de  l'Escadron,  d*un  tout  autre 
genro,  sont  aussi  fort  jolis,  avec  une  teinte  de  sen- 
timent qui  est  loin  de  déplaire. 

[JferMirt  dt  France  (juillet  189&).] 


CooLUs.  —  Courleline  est  un  des  mieux 
doués  parmi  les  auteurs  dramatiques  de  ce  temps. 
n  a  le  don  raro  de  créer  des  types ,  c'est-à-dire  de 
donner  une  personnalité,  une  individualité  esthé- 
tiques à  des  personnages  assez  généraux  pour  gar- 
der, après  Tépoque,  une  iudestniclihlo  vérité.  Il 
ne  m*étonnerait  point  que  Courteline  fût  lo  grand 
auteur  comique  de  cette  génération.  Son  Uoubou- 
rjcht  me  parait  d*une  qualité  très  voisine  du 
Georges  Dandin  de  .Molière.  Ses  types  militaires 
sont  destinés  à  devenir  |)0|mlnircs  :  Potiron  et  Li- 
doire  se  substitueront  dans  Timagination  fauliuu- 
rienne  au  fusilier  Pitou  et  à  Tarchaïquc  Dumanot. 
[RevwBUmehe{x"min  1895).] 


PiiRBB  ET  Paul.  —  C'est  du  régiment,  c*est  de 
la  caserne  qoe  devait  se  dégager  le  vrai  Courleline; 
et  efifectiveraent  c*est  le  séjour  qu'il  fit  au  1 3*  chas- 
seurs, à  Bar-le-Duc,  qui  nous  a  valu  ses  admirables 
Gattés  de  l'Escadron  qui  partout  respirent  la  pitié 
pour  le  soldat,  et  une  fraternelle  espérance  de  jus- 
tice, et  dont  les  chapitres  notamment  intitulés  Un 
mal  de  gorge  et  Les  titeê  de  bois  sont  des  chefs- 
d*œuvre  do  la  plus  rare  inspiration  et  d*une  perfec- 
tion impeccable. 

Vous  y  avez  remar({ué,  sous  la  gaité  débordante 
de  Texposition  et  d?s  dialogues,  cette  tristesse  que 
nous  vous  signalions  tout  à  Tbeure.  Le  volume  est 
trop  dans  toutes  les  mains  pour  que  nous  y  in- 
sistions davantage;  mais  ce  n*est  pas  un  mal  qu'il 
n'y  ait  besoin  que  d'une  indication  rapide  au 
courant  de  la  plume,  et  que  le  livre  ait  obtenu  le 
plus  vif  succès.  Après  avoir  paru  d'abord  dans  les 
Petites  Nourelles,  où  Courleline  était  chroniqueur 
fantaisiste,  il  fut  réuni  en  volume  chez  les  éditeurs 
Marpon  et  Flammarion  et  réimprimé  plus  tard 
dans  la  collection  à  60  centiraits  de  ces  mêmes 
éditeurs.  Seulement  Les  Gaités  de  l'E^eadron  avaient 
alors  changé  de  titra  et  s'appelaient  :  Le  5t' 
chasseurs. 

Les  Femmes  d'Amie  (1888  )  n'eurent  pas  un  moin- 
dre succès.  On  a  reproduit  f)artout  Margot,  Une 
bonne  fortune  et  celte  perie  du  livre  :  Henriette  a  été 
insultée,  que  nous  citerions  ici,  s'il  ne  la  fallait 
reproduire  de  la  première  à  la  dernière  ligne  sans 
en  passer  une. 

[Les  Hommes  d'mujenrd'hui.  ] 

COURTOIS  (Pierre). 
Dans  la  paix  du  soir  (  1 897). 

OPINION. 

ÂNDsi  Thbubibt.  —  Sous  ce  titre  enchanteur  : 
Dans  la  paix  du  soir,  M.  Pierre  Courtois  me  semble 
avoir  réuni  ce  que  sa  jeunesse  lui  inspira  de 
pensées,  de  sentiments  et  de  rêves.  Il  fut  peut-être 
un  peu  trop  indulgent  dans  son  travail  de  sé- 
lection. L'œuvre  est  cependant  très  distinguée. 

[Li  Journal  (7  oclobrc  1897).] 

COUTURIER  (Claude). 

Chansons  pour  toi,  avec  un  avant-propos  par 
Théodore  de  Banville  (1 889).  -  Le  Lit  de  cette 
personne  (1895). 

OPINION. 

Th^odor?.  de  Banvillb.  —  Le  poète  des  Chansons 
pour  toi  écrit  dans  une  langue  imagée,  correcte, 
extrAnicmrnt  précise,  très  éclectique  et  ne  recule 
pas  devant  le  mot  sublime,  s'il  le  trouve,  ni  devant 
le  mot  cnnaille  du  voyou,  si  c'est  celui-là  qu'il 
lui  faut...  Le  poète  des  Chansons  est  déjà  un 
ouvrier  et  fuit  hirn  les  vers,  parce  que  la  mu- 
sique du  rythme  et  le  don  de  la  rime  lui  sont 
naturels,  et  parce  qui'l  a  étudié  respectueusement 
les  maîtres. 

[ÀYanl-propos  aux  Chansons  pour  toi  (1889).] 
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CROISSET  (Francis  de). 

Let  Nuits  de  Quinze  am,  avec  une  préface  d^Oc- 
lave  Mirbeau  (1898).  -  L'Homme  à  ForeiUe 
coupée,  pièce  (  igoo). 

OPINIONS. 

OcTAVB  MiBBiAU.  —  Si  VOS  ntiits  ne  sont  pas  en- 
core un  cbef-d^œovre,  elles  en  donnent  Tespéranco, 
et  c*e8t  déjà  beaucoup  et  c*est  aussi  très  rare.  Elles 
ont  ceci  de  précieux  pour  moi ,  qu'elles  sont  bien 
réellement  le  cri ,  et ,  mal^  Tartifice  ici  et  là ,  le 
jaillissement  spontané  de  votre  jeunesse,  Texpression 
naïve  quelquef  is  à  force  d'être  insolemment  jeune, 
de  vos  rêves  -  et  de  nos  rêves  -  d'adolescents.  Elles  ont 
le  trouble  fiévreux,  la  violence  de  possesaion,  le 
charme  impur,  et  c'est  ce  qu'il  faut,  des  pubertés 
qui  s'éveillent  et  qui  dans  une  seule  et  multiple 
étreinte  voudraient  conquérir  tout  Tamour. . .  En 
elles ,  et  c'est  par  là  que  je  les  aime ,  je  me  revois 
parmi  les  images  de  ma  jeunesse,  paysages,  figures, 
rêves,  de  très  vieilles  choses,  déjà  on  peu  effacées 
aujourd'hui. . .,  impuretés,  désespoirs,  négations  et 
blasphèmes ,  tout  cela  si  candide  I . . . 

[  Lettre-préface  aux  Nuiu  iê  Quinte  cm  (  1898  ).  ] 

Fn^iAFn»  SàfiBi:f.  —  Je  regrette  cependant,  pour 
ma  part,  que  ce  livre  (Lm  Nuiti  de  Quinte  ant)  où 
la  volupté  charnelle  parle  seule,  soit  dépourvu  de 
tristesse,  de  mélancolie,  00,  du  moins,  de  gravité 
(car  les  pièces  de  la  fin ,  où  l'auteur  a  mis  quelque 
chose  qui  ressemble  à  des  remords,  n'ont  guère 
l'accent  de  la  sincérité).  Le  ton  est  d'ordinaire  dé- 
gagé ,  léger  et  même  un  peu  fat ,  ce  qui  choque ,  en 
de  telles  matières.  Qu'on  se  rappelle,  par  contre, 
l'allure  tragique  que  Baudelaire  a  su  donner  à  ses 
femmes  damnées;  à  elle  seule,  elle  fait  presque 
oublier  le  cêté  scabreux  du  sujet.  Rien  de  pareil , 
ici,  et  cette  sensualité  effrénée  et  égoïste,  que  ne  re- 
frène aucun  sérieux  retour  sur  soi-même ,  a  quelque 
chose  d'exceptionnel  et  d'inquiétant.  Les  meilleurs 
poème;  de  M.  de  Groisset  sont  de  beaux  monstres; 
il  y  a  de  l'horreur  dans  le  frisson  d'art  qu'ils  nous 
arrachent. 

[ÉtjJtt  {iS^S).] 

Annii  RivoiBB.  —  Voilà  un  pjètc ,  un  très  jeune 
poète,  parfois  négligé,  —  mais,  chez  lui,  c'est  un 
charme,  car  son  cœur  est  ardent, spontané, curieux 
de  toutes  choses  et  plus  particulièrement  de  l'amour 
et  du  plaisir.  Toute  volupté  le  trouble  et  l'attire, 
brutale  ou  subtile,  furtive  ou  continue,  et  il  a  su 
exprimer  avec  une  grâce  pénétrante  des  réalités  ou 
des  rêves,  —  qu'importe!  Dans  l'àme  du  poète, 
tout  est  vrai,  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  imagine. 
[U  Bnue  de  Pms  {iS^).] 

CROS(Charies).  [i8âs-i888.] 
Le  Coffrel  de  Santal  (  1 87.3  ). 

OPINIONS. 

Pafl  VEBLAiirB.  —  Génie ,  le  mot  ne  semblera  pas 
trop  fort  à  ceux  assez  nombreux  qui  ont  lu  ses  pages 
impressionnantes  à  tant  de  titres,  et  ces  lecteurs,  je 


les  traite  d'assez  nombreux  en  vertu  de  la  darté, 
même  un  peu  nette,  un  peu  brutale,  et  du  bon  sens 
parfois  aigu,  paradoxalement  dur,  toujours  à  l'ac- 
tion ,  qui  caractérise  sa  manière  ai  originale  d'ail- 
leurs. De  la  taille  des  plus  hauts  entre  les  écnvains 
de  premier  ordre,  il  a  parfois  sur  eux  ce  quasi 
avantage  et  cette  presque  infériorité  de  se  voir  com- 
pris, mal,  à  la  vérité,  dans  la  plupart  dea  cas,  et 
c'est  heureux  et  honorable,  par  dea  lecteurs  d'ordi- 
naires rebelles  à  telles  œuvres  de  valeur  exception- 
nelle en  art  et  en  philosophie.  Et  pourtant  amère  et 
profonde,  ce  qui  est  souvent,  mais  ici  bien  parti- 
culièrement synonyme,  se  manifeste  en  tout  lieu  la 
philosophie  de  Charles  Gros,  desservie  par  un  art 
plutôt  sévère  sous  son  charme  incontestable,  mais 
d'autant  plus  pénétrant  Lisez,  par  exemple,  ces 
étranges  NouneUei  Corrêtpfmdattee»  interoêtralee ,  et 
surtout  La  Science  de  tAmour,  cruelle  satire  où 
toute  mesure  semble  gardée  dans  la  plaisanterie 
énorme. 

Lisez  parmi  ses  monologues  (c'est  lui ,  entre  pa- 
renthèses, qui  a  créé,  on  je  me  trompe  fort,  ce 
genre  charmant,  le  monologue,  qu'on  a  sans  doute 
bien  galvaudé  postérieurement  à  lui  et  dont  Coque- 
lin  Cadet  fut  l'impayable  propagateur),  liiez,  dis- 
je,  entre  de  nombreux  chefs-d'œuvre  en  l'espèce. 
Le  Bilboquet,  flegme  tout  britannique,  Yerve  bien  gau- 
loise, exquis  mélange  d'humour  féroce  et  de  bon 
gros  rire  fin  et  sur.  Lisez  encore  ces  choses,  ni 
poèmes  en  prose  (  titre  et  forme  bien  affadis  depuis 
ces  maîtres,  Aloysius  Bertrand,  Charies  Baudelaire, 
Stéphane  Mallarmé,  Arthur  Himband),  ni  contes, 
ni  réciU,  ni  même  histoires.  Le  Hareng  eaur,  angé- 
lique  enfantillage  justement  célèbre ,  et  La  Meuble . 
que  j'ai  toutes  raisons  d'enrironner  do  sympathies 
même  intrinsèques  pour  ainsi  parler,  l'ayant  pos- 
sédé, ce  meuble,  du  temps  où  je  possédais  quelque 
chose  au  soleil  de  tout  le  monde.  Enfin  fouillez  les 
publications  exclusivement  consacrées  aux  belles 
et  bonnes  lettres, d'il  y  a  quelque  tempa ,  LaBenale-- 
tance,  La  Revue  du  Mtmde  nouveau,  plus  récemment, 
La  Décadence,'  etc.  Vous  reviendrez  charmés  puia^ 
sammont ,  délicieusement  frappés  de  ce  vayag*  an 
pays  bleu.  Car  Charies  Gros,  il  ne  fiiut  jamais  l'ou- 
blier, demeure  poète,  et  poète  très  idéaliste,  tW's 
chaste,  très  naïf,  mèm>  dans  ses  fantaisies  les  plus 
apparemment  tcrre-à-terre ;  cela,  d'ailleurs,  saute 
aux  yeux  dès  les  premières  lignes  de  n'importe  quoi 
de  lui. 

Mais,  pour  le  juger,  pour  l'admirer  dan»  toute  sa 
puissance  de  bon  et  tr.'S  bon  poète,  ee  menetler, 
comme  dit  l'Espagnol ,  de  se  procurer  l'unique  re- 
cueil de  vers  de  Charies  Gros,  Le  Cojfiret  de  Santal,  ci 
de  se  l'assimiler  d'un  bout  à  l'autre,  besogne  char- 
mante mais  bien  courte,  car  le  volume  est  maté- 
riellement mince  et  l'auteur  n'y  a  mis  que  ce  que , 
bien  trop  modeste ,  il  a  cru  être  tout  le  dessus  de 
son  magique  panier.  Vous  y  trouverez,  sertissant 
des  sentiments  tour  à  tour  frais  à  l'extrême  et  raf- 
finés presque  trop,  des  bijoux  tour  à  tour  délicate , 
barbares,  bizarres,  riches  et  simples  comme  un 
cœur  d'enfant  et  qui  sont  des  vers,  des  vers  ni  clas- 
siques, ni  romantiques,  ni  décadents,  bien  qu'avec 
une  pente  à  être  décadents,  s'il  fallait  absolument 
mettre  un  semblant  d'étiquette  sur  de  la  littérature 
aussi  indépendante  et  primesautière.  Bien  qu'il  soit 
très  soucieux  du  rythme  et  qu'il  ait  réussi  à  mer- 
veille de  rares  et  précieux  essais,  on  ne  peut  consi- 
dérer en  Gros  un  virtuose  en  versification ,  mais  sa 
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l«iig06  très  ferme,  qui  dit  haat  et  loin  ee  qu^elle 
Te«t  dire,  la  sobriété  de  son  verbe  et  de  son  dis- 
eoars,  le  choix  toujoars  rare  d*épithètes  jamais 
cieeuses,  des  rimes  excellentes  sans  Texcès  odieux, 
constitaent  en  lui  un  versificateur  irréprochable  qui 
laîase  au  thème  toute  sa  grâce  ingénue  ou  perverse. 

Jous  TiLLmu  —  M.  Charles  Gros  n*est  point  du 
timt  un  néo-catholique;  mais  c*est  da  moins  un' 
baodelairien.  Il  est  surtout  connu  comme  monolo- 
gnîste.  n  mériterait  de  Tétre  comme  |K>ète,  pour 
quelques  pièces  du  Cqfret  de  Santal,  qoi  sont  d'un 
arliate  étrange  et  sincère. 

[N9iPkkti{iB9S).] 


Mabcil  FoDQuin.  —  Tai  là,  sous  les  yeux,  le 
seul  volame  de  vers  qu*ait  publié  Gharies  Gros, 
Le  Coght  de  Santai,  Ce  livre  unique  est  celai  d'un 
vrai  poète,  au  charme  étrange  et  réel,  qui  procède 
de  Baudelaire  et  des  Parnassiens ,  mais  qui  n'imite 
personne.  G'est  l'œuvre  d'un  patient  ciseleur  de 
rimes,  amoureux  des  mots  scintillants,  qui,  avec  un 
grand  fond  de  tendresse ,  souvent  se  plaît  k  voir  la 
nature  et  Tâme  comme  à  travers  un  prisme,  qui 
cherche  à  saisir  le  caprice  de  la  couleur  et  du  reflet 
[Pn^tt  IWlrMtf  (1891).] 

LAQsnrr  Tailbim.  —  Ce  n*était  pas  Veriaine, 
mais  c'était  un  poète  encore  et  non  des  moins 
«'xquis. 

[LiI1iiim(i896).J 
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DAMEDOR  (Raphaël). 
Lm  MélaneoUm  (iSg^). 

OPINIONS. 

SAi!iTB-GLini.  —  Forme  parnassienne,  pensée, 
musique,  s'unissent  dans  ce  petit  recueil  au  grand 
profit  da  lecteur  simple  qui  cherche  la  seule  émotion. 
[UPhme{i%^).] 

FaAKCi^-Vitfii-Gsiprn.  —  Les  vers  de  Damodor 
ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  la  moitié  des  vers 
des  CkdUmmUs;  la  satire  politique  en  vers  est  pres- 
que toujours  insupportable  et  difficilement  littéraire. 
Qa*eDe  ne  s'exprime  donc  qu'en  prodigieuses  syn- 
thèses, comme  dans  l'étonnant  ifbu  Rai  de  M.  A. 
iarry,  qu'U  est  impossible  de  lire ,  je  crois ,  sans  un 
iSrane  nre  approbateur. 

[  Jf«mirf  i«  FhniM  (eoAt  1896).] 

DANIEL  (Georges). 
5^s(i896). 

OPINION. 

Puum  Guxi.  —  Un  volume  de  poétiet  par 
M.  Georges  Daniel.  Il  a  pour  titre  :  Sèvei,  et  est  di- 
visé en  trois  parties  :  Bleu,  Vert,  Or.  C'est  une  suite 
de  tableaux,  je  dirai  d'impressions  d'après  nature, 
traduites  en  vers  pleins  de  rie  et  de  lumière,  œuvre 
attrayante  de  peintre  et  de  poète  à  la  fois.  . 
[Le  Figan  (  a  janvier  1896). ] 

DARZENS  (Rodolphe). 

La  Ntdt  (  1 886).  -  Le  Ptautier  de  F  Amie  (  i885). 
-  L'Amante  du  Chriet  (i  888).  -  Strophee  arti- 
fiMlet(tSSS). 

OPINIONS. 

E.  Lediair.  —  S,i  nature ,  essentiellement  ardente , 
ne  peut  supporter  longtemps  rien  qui  ress  >mble  à 
on  emprisonnement. 


M.  Darsens  est  tout  élan  et  tout  flamme.  Aussi  son 
lyrisme  indépendant  a-tr-il  vite  commencé  d'éclater 
d'abord  dans  Le  Peauder  de  VAmie  et  dans  cette 
belle  pièce,  UAmanlte  du  Chriet,  où  tout  est  étincelle 
et  vie. 

[Anthologie  ie$  Poètoéfnmçoiê  U  xiJf  tièeU  (  1887- 
1888).] 

Marcel  FoDQUiiB.  —  M.  Rodolphe  Darxens,  di- 
recteur de  La  Pléiade,  et  qui  est  déjà  célèbre  dans 
un  petit  cénacle  de  poètes,  a  publié  récemment 
Lj  Nu'.t.  C'est  le  livre  d'un  amant  des  Muses,  dont  IV 
riginalité  est  encore  très  indécise.  M.  Darzons,  qui 
est  heureusement  très  jeune,  passe  de  l'imitation  de 
M.  C.  Mondes  à  celle  de  M.  Baudelaire.  Le  Bau- 
delaire qu*il  me  semble  préférer  est  précisément  le 
Baudelaire  que,  pour  ma  part,  j'aime  le  moins, 
celui  de  YEx-Voto  eepa^nol, 

[iV^dAvtnntf  (1891).] 

DAUDET  (Alphonse).  [18Û0-1898.] 

Les  Amoureuêee,  poésies  (1 858).  -  La  Doublé 
Concereion,  poème (  1 86 1  ).  -La  Dernière  idole, 
théâtre,  de  TOdéon  (  1 869  ).  -  L'O&ilUt  blanc, 
Comédie-Française  (i865).  -  Let  Absents, 
opéra-comique  (i865).  -  Le  Frère  atné, 
drame  en  un  acte  (1868).  -  Le  Petit  Chose, 
roman  (1868).  -  Le  Sacrifice,  comédie  en 
trois  actes  (  1 869).  -  Les  Lettres  de  mon  mou- 
lin (  1869).  -  Les  LeUres  à  un  absent  (  1871  ). 
-  Lise  Taoernier,  drama  en  un  acte  (  1879  ).  - 
UArlésiewne,  pièce  en  trois  actes  (1871).  - 
Tartarin  de  Tarascon  (1 871  ).  -  Fromoni  jeune 
et  Risler  aine  (1 87^  ).  -  Fromont  jeune  et  Rislêr 
atné,  pièce  avec  Ad.  Bdot  (1876).  -  Jadt 
(1876).  -  Le  Char,  opéra-comique,  musiaue 
de  Pessard  (1877).-!*  Nabab  (  1 878). -  Les 
Rois  en  exil  (1879).  -  Numa  Roumestan 
(1880).  -  Le  Nabab,  pièce,  avec  P.  EIzéar 
(1880).-  Thédtre,  rerueil  (1880).  -  Jack, 
pièce  (1881).  -  UEvangélisU  (i883).  - 
Lee  Cigognes,  légende   rhénane  (i883).  - 
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Sapho  (  1 884 ).  -  Ltff  Femmes  ^artiste  (i 885). 

-  Sapho,  pièce,  avec  Ad.  Belol  (i885).  - 
Tartarin  sur  U$  Alpes  (i886).  -  La  Belle 
Nivemaise  (  i886).  -  Numa  Roumestan,  pièce 
(1887).  -  Tartarin  sur  les  Alpes,  pièce  avec 
MM.  de  Goiircy  el  Bocage  (  1 888  ).  -  L7m- 
morle/  (1888).  -  Trente  ans  de  Paris,  à  tra- 
vers ma  vie  et  mes  livres  (1888).  -  Souvenirs 
d'un  homme  de  lettre»  (  1888).  -  La  Lutte  ptmr 
la  vie  (1889).  -  L'Obstacle  (1890).  -  Port- 
Tarascon  (  1 890).  -  U Obstacle,  pièce  (1 89 1). 

-  L'Arrivée;  Mon  tambourinaire  (1891).  — 
Rote  et  Ninetle  (  189a).  -  La  Menteuse,  pièce 
avec  Léon  Hennique  (1898).   -    Entre   les 

frises  et  la  rampe  (189À).  -  L'Élixir  du  R.  P. 
Gaucher  (  1896).  -  La  Petite  paroisse  (1896). 

-  Trois  souvenirs  :  Au  fort  de  Montrouge;  à 
la  Salpétrière;  Une  Leçon  (1896).  -  L'Enlève- 
ment d^une  étoile  (  1 896).  -  La  Fédor  (1 897  ). 

-  Soutien  de  famille  (1898).  -  Le  Sous- 
Préfet  atix  champs,  poème  en  prose  (1898). 

OPINIONS. 

Tb^odorb  de  Banville.  —  Une  tète  merveille  a  sè- 
ment charmante,  la  peau  d'une  pâleur  chaude  et 
couleur  d*ambre,  les  sourcils  droits  et  soyeux,  Toeil 
enflammé ,  noyé ,  à  la  fois  humide  et  brûlant ,  perdu 
dans  la  rêverie,  n'y  voit  pas,  mais  est  délicieux  à 
voir.  La  bouche  voluptueuse,  songease ,  empourprée 
de  sang,  la  barbe  douce  et  enfantine,  Taboodante 
chevelure  brune,  Toreille  petite  et  délicate,  concou- 
rent à  un  ensemble  fièrement  viril,  malgré  la  grâce 
féminine.  Avec  ce  physique  invraisemblable,  Alphonse 
Daudet  avait  le  droit  d'être  un  imbécile;  au  lieu  de 
cela ,  il  est  le  plus  délicat  et  le  plus  sensitif  de  nos 
poètes. 

[ Catnéet pm-iscm  (  1 866 ). ] 

Paol  Stapfer.  —  On  no  peut  rien  lire  de  plus 
gracieux  que  Les  Amoureuseê  de  M.  Daudet  ;  il  y  a 
du  Musset  dans  son  Épitre  à  CHimène;  Les  Cerisiers , 
les  triolets  des  Pnincs  sont  de  véritables  bijoux. 
[Le  Temps  (lo  avril   1878).] 

JoLKs  LBM\iTRK.  —  Je  ne  connais  pas  de  volume 
de  débutant  plus  vraiment  jeune  que  le  petit  livre 
des  Amottreuses. 

[Les  Contemporains,  •*  série  (1886).] 

GcsTAVB  GarmoT. — Ledébutant  ((ui  écrit  Les  Amou- 
reuses, et  bientêt  après,  La  double  Convers'on,  a 
lu  en  artiste  les  poètes  du  xvi*  siècle,  a  compris 
du  premier  coup  le  joli  français  résnmntoire  de 
La  Fontaine ,  a  aimé  l'accent  nerveux  et  passionné  de 
Musset.  Les  pièces  sur  les  enfants  font  tionger  aux 
(^enfantelets?)  qui  sourient  dans  notre  littérature 
depuis  Clotilde  de  Survillo  jusqu'à  Buif.  —  Les 
Bottines,  Miserere  de  r  Amour,  Le  Rouge  -  Gor/re , 
■  Trois  jours  de  remlutifres ,  Lc«  Cerisiers ,  Les  PnmcA , 
DcmiiTe  Amoureuxe,  lous  ces  sourires  do  dessins  si 
divers,  tous  ces»  cris  où  il  y  a  du  roucoulement  ot 
de  la  violence,  «'vo(|uent  une  physionomie  per- 
sonnelle d'écrivain  curieux  de  sentiments,  épris  de 
la  musi(]ue  des  mots,  habile  à  faire  tenir  une  lonfpie 
et  complète  vision  dans  une  phrase  brève ,  sensuelle, 
dont  la  raillerie  confine  sans  cesse  à  l'émotion.  Olle 


physionomie  s'acct'ntue  encore  dans  Tapostrophe 
sereine  qui  termine  La  Double  Conversion,  et  dans 
cet  Oiseau  Bleu .  qui  restera  à  n'en  pas  douter,  auprès 
des  versets  de  ï Intermezzo,  entre  la  pièce  la  plus 
célèbre  de  Sully  Prudhomme  et  certains  sonnets  de 
Soulary.  —  Si  Alphonse  Daudet  n'est  pas  resté 
attaché  à  la  forme  du  vers,  du  moins  il  n'a  pas  à 
désavouer  sa  tentative ,  il  a  mis  la  subtile  empreinte 
de  ses  premières  années  sur  ces  chansons  incon- 
.scieomaent  chantées.  Pour  se  servir  d'une  com- 
paraison presque  empruntée  à  ce  délicat  recoôl  de 
la  dix-huitième  année,  on  peut  bien  dire  que  Les 
Amoureuses  restent  comme  un  vei^ger  de  printemps 
avec  des  arbres  blancs  et  roses  odorants  comme  des 
bouquets,  tout  doré  de  soleil,  tout  plein  de  voix, 
traversé  par  des  robes  claires,  obscurci  par  instants 
sous  un  nuage  d'orage.  Depuis  récrivain  en  marche 
a  quitté  ce  beau  jardin,  il  est  parti  par  les  roules, 
il  a  traversé  des  forêts,  il  s'est  frayé  un  âpre  chemin 
à  travers  des  espaces  vierges. 

[Anthoïoais  des  Poètes  franfms  im  xti*  sièele  { 1887- 
io88).  j 

Jules  Tellibb.  —  C'est  de  Musset  encore  que 
procède    l'auteur    des    Amoureuses,    M.    Alphonse 
Daudet,  qui  fut  un  aimable  prosateur  en  vers  avant 
de  devenir  çà  et  là  un  grand  poète  en  prose. 
[Nos  Poètes  (iS9S).] 

Gbobges  Rodbtibach.  —  On  peut  définir  Alphonse 
Daudet  le  poète  du  roman.  Il  eut,  du  poète,  le  don 
d'imagination  et,  du  romancier,  l'esprit  d'observa- 
tion. L'une  et  l'autre  faculté,  qu'on  dirait  contra- 
dictoires ,  s'unirent  en  lui  merveilleusement.  A  l'ori- 
gine, le  poète  prédomina  un  pou,  puisque,  dans 
l'aube  rose  de  l'adolescence,  il  est  naturel  que 
l'imagination  surtout  fermente,  flambe,  fleurisse, 
feu  et  fleurs  !  Si  cet  état  d'âme  eût  persisté  ;  si  Al- 
phonse Daudet,  au  surplus,  fiit  demeuré  dans  son 
Midi  natal,  il  est  possible  que  nous  eussions  compté 
un  poète  do  plus,  écrivant  aussi  en  provençal, 
émule  de  Mistral  et  de  Roumanille. 
[ L'àite  {iS^).] 

DAUDET    (Julia 
phonse). 

Impressions  de  nature  et  d'art  (1879).  -  L'En- 
fance d'une  Parisienne  (i883).  -  Fragments 
d'un  livre  inédit  (i885).  -  Enfants  el  Afèrpi 
(  1 889).  -  Poésies  (  1 895).  -  Notes  sur  Londres 
(1897).-  Journée  de  femmes  ;  Alinéas  (  1 898  ). 

OPINIONS. 

José  Mabia  dk  IIebedia.  —  Fille  et  femme  de 
poètes,  elle  est  poète  aussi.  Parmi  ses  Impressions 
(le  nature  et  d'art,  elle  a  jeté,  comme  des  fleurs 
entre  les  pages,  des  vers  d'une  grâce  triste,  d'une 
couleur  fine,  d'une  facture  minutieuse  et  savante, 
délicatement  ouvragés. 

[Antholofiie  drs  lutrin  français  au  iti*  sièeU  { 1887- 
t888).] 

Philippx  Gillf..  —  Il  peut  paraître  étrange  que, 
pour  donner  idée  des  vers  d'un  poète,  on  cite  de  sa 
pmse;  c'est  pourtant  le  meilleur  moyen  de  faire 
connaitii*   la  genèse   du   talent  de   M"*  Alphonse 


Allârd,    Madame    Al- 
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Daodei,  talent  qui  se  manifeste  déjà,  comme  on 
ponira  le  constater,  dans  le  volume  qa*elle  intitule  : 
mti'w.  «...  Plus  tard ,  je  continuai ,  à  des  dates 
éloignées ,  et  je  gfriffonnai  des  vers  comme  un  peintre 
des  croquis ,  au  bas  d'un  registre  de  comptes ,  au 
revers  d'un  devoir  de  mes  enfonts,  ou  de  pages 
*  lignées  d'une  fine  et  serrée  écriture  qui  s'est  foite 
gk»rieuse. 

«Ce  petit  volume  a  donc  été  composé  inconsciem- 
ment, et  peut  s'attribuer  k  quelque  élévation  courte 
et  subtile  d'une  pensée  féminine  vers  ce  qui  n'est 
pas  la  tÂche  journalière  ou  l'obligation  mondaine. . .  » 

Voilà  de  la  prose  exquise  qui  nous  dispense, 
je  crois,  de  citer  les  vers,  non  moins  exquis,  de 
M**  Daudet. 

[  GniMrtec  iu  m«rerMli  (  1 897  ).  ] 

DAUPHIN  (Léopold). 

A«tstfts  bUui  et  grit  (1897).-  ^<^'^^  <'*'  tempe 
(1899).  -  P^  au  bec  (1900). 

OPINIOfl. 

Chailis  Guniif.  —  Raiemi  bleiu  et  grit  :  Ils  sont 
finis,  clairs,  translucides.  M.  Mallarmé  nous  les 
voulut  bien  présenter  an  bout  de  son  thyrse.  Oui , 
Us  procureront  une  griserie  mâancolique. 

La  mélancolie  en  est  si  douce,  on  croit  voir  entre 
leurs  feuilles  le  sourire  du  cher  disparu ,  Verlaine  ; 
une  rosée  de  lannes  s'égoutte  de  leurs  grappes . . . 

Ih  sont  frais,  clairs,  translucides. 

[L'£riMfag»  (juin  1897).] 

DAUTEL  (Albert). 

Leê  Avrils  (1896). 

OPIHION. 

Hnrii  Di  RéaifixB.  —  M.  Albert  Dautel  n'est  pas 
naturiste.  Ses  Avrilt  ne  sont  pas  d'un  «penseur 
enivré»  et  sa  préface  n'est  pas  d*un  penseur  du  tout. 
Ole  semble  touchante.  Il  y  avoue  quelques  con- 
cessions au  symbolisme  :  je  les  ai  cherchées  à  tra- 
vers le  fatras  qui  compose  le  volume.  Elles  existent 
certainement  dans  une  pièce  appelée  Vlnutik  Ré- 
volte, 

[  JfdTciirf  dt  Fnnet  (  novembre  1896  ).  ] 

DECLAREUIL  (Joseph). 

Preetigee  (1893).  -  Heures  Bleues  (1895). 

OPINION. 

ÀLPHOifSB  GiBMAn.  —  A  douné  Prettifet,  vers 
précieux  et  riches  de  tons  on  éclate .  à  chaque  in- 
stant, la  note  noir  et  or,  en  si  parfaite  concordance 
avec  son  psychisme  ;  travaille  aux  Heures  Bleues. 

[PortrmiU  dn  proefuiin  nèeU  (189&).] 

DEGRON  (Henn). 

Corbeille  ancienne,  poème  avec  racoiilars  préa- 
lables d'Adolphe  Reltë  (1895). 

POésiE  PBARÇAISK. 


OPINIONS. 

Adoplbb  Rimi.  —  Corbeille  mncitnne  :  Ce  sont  des 
villanelles  émancipées  et  des  sérénades  en  trilles  de 
rossignd  et  des  aubades  en  roucoulis  de  tourterelles 
et  en  gaxouiOis  de  rouges-gorges.  Et  le  soleil  éclate 
et  des  fleurs  s'écroulent  en  cascades  bariolées  et 
parfumées...  les  rythmes  de  M.  Degron  gardent 
une  souplesse  tout  à  fait  de  bon  aloi. 
[U  Plume  {iB^b),] 

Edhoi»  Pilou.  —  M.  Henri  Degron  appartient  à 
cette  génération  de  poètes  en  qui  vivent  des  espoirs 
nouveaux.  Aux  voix  des  frères  de  sa  vingtième 
année,  il  a  su  joindre  sa  personnelle  chanson  et 
unir  aux  hymnes  déjà  grandioses  de  plnsieun  l'hum- 
ble et  exquise  mélodie  de  ses  pipeaux  de  pâtre. . . 
Je  crois  que  ce  pastourel  a  été  un  peu  à  réeole  dn 
Rêve  chex  Shakespeare  et  Henri  Heme,  i  celle  des 
beaux  vers  chei  Léon  Gladel  et  Paul  Verlaine,  et 
c'est  un  peu  pour  cela  que  l'on  ne  pourrait  définir 
absolument  les  endroits  où  il  lui  plaît  de  s'an^ter. 
Les  fées  et  les  lutins  l'égarant.  Hier,  il  chantait  des 
barcarolles  sur  le  Lido  ;  ce  matin ,  il  rythoMÎt  des 
pagaies  rouges  sur  le  fleuve  iaune  d'un  Japon  vert, 
et,  pourtant,  cette  nuit,  il  errait  dans  Athènes, 
autour  du  palais  de  Thésée. 

[  VBnùimge  (  Mptcnbre  1 898  ).  ] 

DEJOUX  (François). 

Blanchêjleur  et  la  Riviera  (1896).  -  Aitêé, 
cinq  actes,  en  vers  (1897).  ""  Saint-François 
d'Assise  (iSg^), 

OPINION. 

CiuiLis  Fusni.  —  Il  y  a  dans  BUneheJleur  et 
dans  la  Riviero  beaucoup  de  piécettes  personnelles , 
certes,  et  même  dont  l'accent,  en  sa  sincérité,  est 
même  très  particulier. 

[L'Année des  PbUeêitB^k),] 

DELA»  (Paul).  [18&3-189&.] 

Les  Nuits  et  les  Réveils,  poésies  (1870).  «  Eloge 
d'Alexandre  Dumas  (1879).  -  La  Voix  J^en 
haut,  un  acte,  en  ver%(i879).  *  6*arm,  dranie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (1880).  -  Le  Fils  de 
Corneille,  à -propos  en  vers  (1881).  -  Les 
Contes  d'à  présent  (1881).  *  L'Aine,  drame 
en  cinq  actes  (i883).  -  Le  Centenaire  de 
Figaro ,  à-propos  (  1 8  8  &  ) .  •  Apothéose ,  un  acte , 
en  vers,  à  propos  de  la  mort  de  Victor  Huffo 
(i885).  -  hmchon,  roman  (i885).  ^LaVie 
chiméritjiuê  (1893). 

OPINIONS. 

FiARcisQOB  Sarcbt.  —  M.  Delair  est  un  tout  jeune 
homme  qui  avait  fait  un  à-propos  en  vers  pour  la 
cérémonie  que  M.  Baliande  consacra  à  la  mémoire 
d'Alexandre  Dumas  père.  Cet  à-propos  était  vrai- 
ment digne  de  cette  distinction.  Il  pétillait  de  détails 
ingénieux  et  de  beaux  vers.  J'ignore  si  M.  Delair 
sera  un  poète  dramatique.  C'est  à  coup  sûr  un 
écrivain  de  grand  mérite  et  dont  l'avenir  sera  trns 
brillant. 

[le  7eMp«(3jaiD  tS;*).] 
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AiiDKtf  Lehothii.  —  Le  second  rolume  de  Paul 
Delair,  Uê  Contai  d^àprétnZ,  est  une  œuvre  sérieuse 
de  maturité ,  où  les  fruits  ont  tenu  la  promease  des 
fleurs.  L'ensemble  offre  à  la  fois  quelque  chose  de 
salubre  et  de  viril.  De  belles  pensées  graves,  une 
pitié  profonde  pour  les  humbles  et  les  petits,  ont 
une  certaine  parenté  avec  les  vers  émus  des  Pawtnt 
getu,  de  Victor  Hugo, 

[AnAoUgU  des  Poèteg  frMfëiê  i»  xix' tiklt  (  1887- 
i888).J 

Alpbonsi  Daudr.  —  Paul  Ddair,  écrivain  de 
grand  talent,  un  peu  confus  parfois,  mais  avec  des 
éclairs  et  de  la  grandeur,  un  poète. 

[Sfmvenin  «t'wi  kommM  de  UHru  (  t888).  ] 

DELAROCHE  (AchiUe). 

Aénor  (1888).  -  Les  Jardin*  d^Adonit,   frag- 
ments (1890-1891). 

OPIIflOIf. 

Umbi  Dmboh.  —  DeUroche,  qui,  des  premiers, 
porta  haut  la  bannière  de  Tldéalisme,  me  parait 
le  parfait  chevalier-poète  d'une  époque  belle  entre 
toutes,  oh  rois  et  pages  étaient  poètes,  et  dont,  — 
par  Durandall  —  les  rimes  sonnaient  sonores, 
comme  le  chant  des  boucliers! 

[Piorirmiê  d»  froekëm  sikh  {tS^k).] 

DELARUE-HARDRUS  (M-*  Lucie). 

Ocetdeni,  poèmes  (1900). 

OPINIONS. 

TaisTA?!  KuHSSOB.  —  Voici  d'une  femme,  chose 
rare ,  un  livre  de  beaux  yers.  Le  titre  en  fut  inspiré 
sans  doute  par  Tantithèse  qu'il  lait  avec  ces  mer- 
veilleuses Mille  et  mu  nuitê  d'Orient  que  nous  donne 
le  docteur  Mordrus.  Les  poèmes  en  sont  siui>if*!t, 
d'une  pensée  douce  et  un  peu  grave,  d'uno  forme 
et  d'un  rythme  sûrs . . .  M"**  Lucie  Mardrus  peut 
être  rangée  au  nombre  des  meilleurs  poètes. 
[  jL«  Vogmê  (  novembre  1 900  ).  ] 

PiBBRK  QutLLABD. — Sons  doote,  M**  Lucie  Delarue- 
Mardros  fit  sienne  quelqiyfois  la  règle  des  Stoïqoes , 
âwéxov  xsi  ipé^ov ,  et  elle  en  put  épigraphier  l'un 
de  ses  poèmes.  Mais  il  ne  laut  point  chercher  en 
son  livre  seulement  de  fières  paroles  selon  Épictéte , 
et  elle  ne  s'est  pas  enfermée  en  une  doctrine  im- 
muable, mais  au  cours  des  saisons  et  des  heures, 

—  les  saisons  et  les  heures  de  toute  une  jeunesse, 

—  ^e  a  chanté  son  émotion  immédiate,  tout  en 
demeurant  maltresse  absolue  de  sa  volonté  en  pré- 
sence du  monde;  elle  sait  qu'une  âme  humaine, 
dans  la  fiction  qu'elle  se  crée  des  êtres  et  des  formes, 
est  la  principale  collaboratrice,  et  que  le  véritable 
mystère  est  on  elle,  non  dans  les  choses. . . 

Si  elle  se  laisse  attrister  par  les  présages  de  mort 
épars'dans  les  bois  et  dans  le  ciel  d'automne,  c'est 
qu'elle  y  aura  consenti ,  et  elle  ne  sera  point  Tesclave 
même  du  Beau,  ayant  écrit  ce  vers  doré  : 

Tâcher  d'aimer  le  Beau  mds  être  son  amant. 
La  seule  domination  qu  elle  tolère  est  rimpérieux 
appel  de  son  génie  : 

CVfft  an  dieu  qu'on  ignore  et  qui  me  tanriYra. 
lie  dieu ,  donc ,  a  emprunté  sa  voix  grave  et  forte ,     | 


et  elle  a  dit  les  spectacles  variés  des  choses  et  des 
hommes ,  toujours  avec  un  accent  presque  mile. 

Mais  comme  les  dieux  sont  faillibles,  à  fiiiMige 
des  simples  mortels   et  des  poètes  qui  les  inyoD- 
tèrent,il  advient  que,  parfois,  M"**Delanie-Mardras 
soit  égarée  par  c«lui  qui  l'inspire  et  qui  lui  con-. 
seilla  quehjues  afféteries  peu  dignes  d'elle. 

...    Ce  sont  gentillesses   qu'il   faut  dédaigner 

3oand  on  a  le  droit,  comme  M**  L.  Delarne-Mar- 
rus,   de  saluer,  k  travers  les  siècles,  la  grande 
Sapphô. 

[ Mertmn  dt  Fnmm  {déotmhn  1900).] 

DELAVIGNE    (Jean-François  -Casimir). 
[1793-1843.] 

IHthyrambe  $ur  la  naUêance  du  roi  dé  Rome 
(1811).-  CharUi  Xn  à  Narva ,  poème  (1 8 1 3). 

-  Sur  la  découverte  de  la  vacciné,  poème 
(s  81 5).  -  Trots  MesêénienneM ,  élégies  sur  les 
malheurs  de  la  France  (1818).  -  Lm  Vêpree 
tieilimmêi,  théâtre  (1819).  -  Les  Comêdiem, 
comédie  (1890).  -  Le  Paria,  pièce  (1891).  - 
Nouvelle*  Me$$éniênnt$  (1899).  -  VÉcoU  de* 
vieillardt,  comédie  (i893).  -  Poésies  diWses 
(1 893).  -  Trots  nouvelle*  Me**émemm  (i894). 

-  Me*»énienne  *ur  lord  Byron  (1896).  -  Sept 
nouvelle*  Metténienne*  (1897).  -  La  Prince**e 
Aurélie,  comédie  (1898).  -  Marino  Falieri, 
tragédie  (1899).  -  Nouvelle*  Me**émenne* 
(i83o).  -  La  Parisienne,  hymne,  musique 
d'Auber  (i83o).  -  Me9*énienne*  et  pohie*  di' 
ver*e*  (i83i).  7  Louis  XI,  drame  (i839).  - 
Le*  Enfant*  d'Edouard  (i833).  -  Don  Juan 
d'Autriche,  comédie  en  prose  (i835).  -  Une 
Famille  au  temp*  de  Luther,  tragédie  en  un 
acte,  en  vers  (1 836).  -  La  Popularité,  comédie 
en  vers  (1 838).  -  La  Fille  du  Cid,  tragédie  en 
cina  actes  et  en  vers  (1839).  -  Me*ténienne* 
et  (éhant*  populaire*  (i8âo).  -  Le  Comeiller 
rapporteur,  comédie  en  prose  (i8âi).  - 
Charle*  VI,  opéra  en  collaboration  avec  Ger- 
main Delavigne  (i8/î3).  -  Dernier*  chant*, 
poésies  posthumes  (i8'i6).  -  Œuvre*  corn- 
plètet,  avec  notice  de  G.  Delavigne  (6  vo- 
lumes, i865). 

OPIMOIfS. 

Théophilb  Gautier.  —  Quand  on  marche  toujours 
sur  le  grand  chemin ,  il  est  rarr»  qu  on  tombe.  Icare 
et  Phaôton  sont  tombés,  mais  du  haut  du  ciel;  c'est 
un  malheur  qui  n'arrivera  jamais  à  M.  Delavigne. 
Son  Pégase  est  un  cheval  sans  ailes;  il  peut  bien 
trotter  et  même  galoper,  mais  il  ne  vole  pas.  M.  De- 
lavigne n'a  pas  Tandac^t  qu'il  faut  pour  enfourcher 
l'indocile  Hippogriffe;  mais,  s'il  court  moins  de 
risques,  il  ne  voit  pas  non  plus  se  déployer  sous 
lui,  comme  une  carte  immense,  la  figure  du  monde 
et  rinfini  des  horizons;  il  ne  peut  pas,  au  détour 
d'un  nuage,  entrer  en  conversation  avec  on  Ange 
qui  monte ,  ni  passer  sa  main  dans  les  cheveux  d'or 
des  étoiles;  le  moindre  mur,  la  plus  petite  C4)lline 
bleue  suflSsent  à  masquer  sa  perspective. . .  M.  De- 
lavigne,  malgré  sa  réputation,  n'est  qu'un  poète  de 
second   ou    de  troisième   ordre...   Sa   respiration 
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rythmique  n'est  pas  libre;  il  a  Tbaleine  courte  et 
ne  peut  souffler  un  vers  d*nn  seul  jet.  Il  faut  qu*it 
se  reprenne;  mais,  pendant  ce  temps-là,  la  phrase 
en  fusion  se  fige  et  perd  sa  ductilité;  ce  «jui  ex- 
plique la  quantité  d'incidences ,  de  juxtapositions  et 
de  soudures  que  Ton  remarque  dans  la  versification 
de  M.  Delavigne. . .  Dans  le  monde  des  arts,  il  y  a 
toiyours  an-dessous  de  chaque  génie  un  homme  de 
talent  qu'on  lui  préfère;  le  génie  est  inculte,  vio- 
lent, orageux;  il  ne  cberclie  qu'à  se  contenter  lui- 
même  et  se  soucie  [dus  de  Tavenir  que  du  présent. 
L'homme  de  talent  est  propre,  bien  rasé,  char- 
mant, accessible  à  ton»;  il  prend  chaque  jour  la 
mesure  du  public  et  lui  fait  des  habits  à  sa  taille; 
tandis  que  m  poète  Ibrge  de  gigantesques  armures 
que  les  Titans  seuls  peuvent  revêtir.  Sous  Dela- 
croix ,  vous  avex  Delaroche  ;  sous  Rossini ,  Doniietti  ; 
sous  Victor  Hugo,  M.  Delavigne.  A  propos  de  Dela- 
roche ,  sa  peinture  est  la  meilleure  idée  approxima- 
tive qu'on  puisse  donner  de  la  poésie  de  M.  Dela- 
vigne; les  tableaux  du  peintre  sont  d'excellents 
sujets  de  tragédie  pour  le  poète ,  et  les  tragédies  du 
poètflT  seraient  d'excellents  sujets  de  tableaux  pour 
le  peintre;  chex  tous  les  deux,  même  exécution 
pénible  et  patiente,  même  couleur  plombée  et  fati- 
guée ,  même  recherche  de  la  fausse  correction  et  du 
faux  dnmatique.  Il  est  impossible  de  rencontrer 
deux  natures  plus  semblables;  ches  tous  deux,  le 
satin,  la  paille,  la  hache  seront  toujours  rendus 
serupoleusement  avec  une  minutie  hollandaise;  il 
ntt  manquera  à  l'œuvre,  pour  être  parfaite,  que 
des  éclairs  dans  les  yeux  et  du  souffle  dans  les 
bouches. 


[^ 


(.839).] 


ViCTOi  Hcoo.  —  Quoique  la  faculté  du  beau  et 
de  l'idéal  fût  développée  à  un  rare  degré  ches 
M.  Delavigne,  l'essor  de  la  grande  ambition  litté- 
raire, en  ce  qu'il  peut  avoir  parfois  de  téméraire 
et  de  suprême,  était  arrêté  en  lui  et  comme  limité 
par  une  sorte  de  réserve  naturelle ,  qu'on  peut  louer 
ou  blâmer,  selon  qu'on  préfère  dans  les  productions 
de  l'esprit  le  g«>ùt  qui  circonscrit  ou  le  génie  qui 
entreprend,  mais  qui  était  une  qualité  aimable  et 
gracieuse,  et  qui  se  traduisait  en  modestie  dans 
son  caractère  et  en  prudence  dans  ses  ouvrages. 

[Diieomn  prtmoneé  aux  fmiUrmllei  dt  Quimir  Mm- 
vigne  {lUZ),] 

ÂurBED  DB  Musset.  —  ...  Cette  autre  poésie  et 
cet  autre  charme  des  Vêpres  sieiliennêi  et  de  VÉcole 
des  rieiUardt,  cette  fermeté,  cette  pureté  de  style 
que  Casimir  Debvigne  possédait  si  bien  ;  cette  fa- 
culté précieuse  qui  a  fait  dire  a  Buffbn  :  «Le  génie, 
c'est  la  patience!)) 

[Di»eoitri  d'innuguration  proiumeé  tm  Harre  (9  aoât 
i85.).] 

Gustave  Plakche.  —  Le  slyle  de  Louis  XI  est 
quelque  chose  d'inouï  et  de  merveilleux  :  c'est  une 
sorte  de  poésie  acrobatique,  où  l'alexandrin,  entre 
deux  rimes  qui  ne  sont  pas  toujours  sœurs ,  exécute, 
sans  balancier,  les  évolutions  et  les  pas  les  plus 
variés.  I^e  poète  a  du  velours  et  de  la  soie  pour 
toutes  les  idt^es  qu'il  met  en  œuvre.  Dans  Louis  XI, 
la  périphrase  règne  en  souveraine,  le  sang  et  le  ca- 
davre sont  ennoblis,  rien  ne  s'appelle  par  Ron  nom, 
la  cheville,  toujours  présente  au  premier  vers,  re- 
paraît souvent  au  second. 

[  PoHrmiU  litUrairti  (  1 853  ).  ] 


PiBBii  Mautouiiii.  —  L'œuvre  lyrique  de  Casimir 
Delavigne  ne  lui  constitue,  en  résumé,  qu'un  rang 
secondaire  entre  les  maîtres  de  ce  genre  qui  ont 
surgi  un  peu  après  lui,  et  qui  l'ont  prompteroent 
eOacé.  L'ensemble  de  ses jcompositions  dramatiques, 
quoique  dénué  d'un  vrai  cachet  d  originalité ,  de- 
meure néanmoins  individuel  dans  son  laborieux 
éclectisme. 

[Lu  Pàèttsfrmnçms,  rocueil  publié  «ir  Eag.  Crépet 
(i86i-i863).] 

NKmiiB.Tr.  —  Casimir  Delavigne  a  su  rarement 
se  dégager  de  cet  esprit  vollairien  ou  philosophique 
qui  est  devenu  le  moule  de  son  esprit,  et  ce  moule 
étroit  a  étouffé  en  lui  l'inspiration  poétique  dont  il 
avait  reçu  le  germe.  Aussi  ses  admirateure  eux- 
mêmes  conviennent-ils  que  ses  compositions  man- 
quent d'émotion  et  d'élan.  Casimir  Delavigne  n*était 
qu'un  vereificateur  élégant,  minutieux  et  habile 
jusque  dans  le  choix  de  ses  sujets,  qu'il  pren^iit 
toujours  dans  Tordre  d'idées  dont  la  vogue  lui  pro- 
mettait un  succès  facile. 

[  PàéUs  et  artisteM  ffwitowjwrwM  (  i86s  ).  ] 


J.  Basmt  d'Aueevillt.  —  Casimir  Delavigne,  très 
supérieur  à  Ponsard,  avait  déjè,  bien  avant  lui, 
porté  et  senti  sur  sou  talent,  sans  grande  vigueur 
pourtant,  la  flamme  de  cet  astre  du  Romantisme 
qui  se  levait  et  qui  n'était  qu'à  ses  premien  feux. 
[Lu  qusnmte  médmilUms  de  l'Àtaiémiê  (  i863).  ] 

Sairtb-Bbuve.  —  Byron,  Walter  ScoU,  Shakes- 
peare, il  ne  s'inspirait  d'eux  tous  que  dans  sa 
mesure.  Jusque  dans  ce  système  moyen  si  bien  mis 
eu  œuvre  par  lui,  et  qu'il  faisait  chaque  fois  ap- 
plaudir, il  avait  conscience  de  sa  résistance  aux 
endroits  qu'il  estimait  essentiels.  Pourquoi  ne  pas 
tout  dire,  ne  pas  rappeler  ce  que  chacun  sait? 
Bienveillant  par  nature,  exempt  de  toute  envie,  il 
ne  put  jamais  admettre  ce  qu'il  considérait  comme 
des  infractions  extrêmes  à  ce  point  de  vue  primitif 
auquel  lui-même  n'était  plus  que  médiocrement 
fidèle;  il  croyait  surtout  aue  l'ancienne  langue, 
celle  de  Racine,  par  exemple,  suflit;  il  reconnais- 
sait pourtant  qu'on  lui  avait  rendu  service  en  fai- 
sant accepter  au  théâtre  cerUines  libertés  de  style 
qu'il  se  fût  moins  permises  auparavant  et  dont  la 
trace  se  retrouve  évidente  chex  lui,  à  dater  de 
Louis  XL 

[PùrtrsiU  eonUmporains  (  1869).] 

Edouard  Fournier.  —  Tandis  qu'il  multipliait  an 
grand  jour,  en  s'en  faisant  gloire,  les  éditions  de 
wê  MesséniennêSy  si  peu  lisibles  aujourd'hui,  avec 
leur  versification  de  l'Empire,  où  la  phraséologie 
du  rhéteur  parle  plus  haut  que  le  cœur  du  patriote , 
il  cachait  obscurément  dans  un  recueil  son  admi- 
rable ballade  Pime  du  Purgatoire;  dans  le  coin 
d'une  note,  sa  romauce  de  /•  Brigmntim  où 
M**  Pauline  Duchambre  la  découvrit  pour  la  mettre 
en  musique;  et  je  ne  sais  où,  son  adorable  pièce 
de  Néra ,  que  Scudo  ramassait  de  même  pour  y  ap- 
pliquer une  de  ses  plus  pures  mélodies. 

[SoMMRfrf  poètiquet  de  i* École  romsntifu  (t88o).] 

Jules  LemaItre.  —  J'ai  parcouru  les  œuvres  de 
Casimir  Delavigne  avec  la  sympathie  qu'on  a  pour 
le»  esprits  sages,  adroits,  tem|>érés,  surtout  quaml 
on  s'est  résigné  à  n'être  tout  au  plus  qu'un  de 
ceux-là.  J'ai  trouvé  que  l'Ecole  des  vieUlards  no 
manquait  ni  de  vérité  ni  de  force,  et  que  la  confes- 
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8ioa  de  Louis  XI  à  François  de  Paule  était  ane 
scèoe  singulièrement  dramatique;  et  j*ai  goûté,  dans 
les  Poétiei  poitkumet,  le  rythme  berceur  et  ie  charme 
gris  dee  Limbes. . .  Je  n'avais  pas  lu  Una  Famille 
«M  tempe  de  Luther,  mais  j'en  avais  d'avance  une 
asseï  bonne  opinion,  et  je  comptais  que  la  repré- 
sentation serait  pour  le  moins  intéressante.  Je  me 
trompais,  et  j'en  suis  fâché.  Si  j'en  avais  le  loisir,  je 
chercherais  quelque  détour  pour  vous  faire  entendre , 
sans  vous  ie  dire,  que  nous  nous  sommes  fort  en- 
nuyés. . .  C'est  au  point  que  cette  impression  d'ennui 
est  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  retenu  de  la  pièce. 
[In^pnukms  detMéin  (iS9%).] 

Euflim  LiNTiLHAc.  —  Le  Paria  (1899),  dont  les 
chœurs  sont  fort  beaux  et  annoncent  la  poésie  des 
Poèmes  antiqueê  d'Alfred  de  Vigny;  Marina  Falicro 
(3o  mai  1829),  dont  les  audaces  sont  antérieures  à 
celles  d'//emam,  et  en  sont  toutes  voisines,  puisque 
le  poète  s'y  affranchit  de  l'unité  de  lieu  et  admet  le 
mélange  du  comique  dans  le  dialogue. . .  ;  Louii  XI y 
d'un  effet  si  sur  à  la  scène;  leê  EnfanU  d*Édouard, 
si  adroitement  découpés  dans  Shakespeare.. . 

[Préâê  kiUorifue  et  erUique  iê  U  lUtéretere  Jrem- 
f«Me(i895).] 

DELBOUSQUET  (Emmanuel). 

j^ft  Uê  landeê  (le  lointain  cor)  [1 896  ].  -  Eglogun 

(1897). 

OPINION. 

Edmoxd  PiL05r.  —  La  poésie  de  M.  Delbousquel 
est  printanière  et  fraîche ,  inspirée  le  plu«  souvent 
par  les  spectacles  de  la  Nature.  Les  églogues  qu'il  a 
publiées  ont  ce  parfum  de  terroir,  qui  ne  trompe 
pas,  et  par  quoi  on  reconnaît  réellement,  depuis 
Horace  jusqu'à  M.  André  Thenriet,  les  contempla- 
tenrs  véritables  et  émus  d'étemek  et  de  divins  pay- 
sages. Les  vers  de  M.  Delbousquet  peignent  a  la 
fois  la  beauté  des  sites  et  l'harmonie  des  êtres  qui 
y  passent.  Ce  sont  les  miroirs  très  fidèles  d'une 
belle  âme  ingénue. 

[L'QEiivr«(iS96).] 

DELPIT  (Albert).  [1869-1892]. 

Vïnviuion,  poème  (1870).  -  Robert  PraJel, 
pièce  (1878).  -  Jean-nu-piedi  (1875).-  Le 
Meuage  de  Scapin  (1876).  -  Ln  VieiUeête  de 
CameiUe,  à-propos  en  vers  (1877).  -Le  FiU 
de  Coralie,  roman  (1879).  -  Le  Mariage 
d'Odette  (1880).  -  Le»  Dieux  qu'on  brite, 
poème  (1881).  -Le  Père  de  Martial  (1881). 
-  La  MarqutMy  pièce  en  k  actes  (1883).  - 
Le%  Amours  cruelles  (t886).  -  Solange  de 
CroixSaint'Luc  (i885).  -  Mademoiselle  de 
Brêssier  (1886).  -  Thérésine  (1888).  -  Dis- 
paru (1888).  -  Passionnément,  comédie  en 
/i  actes  (1891). 

OPINION. 
FiAWCiSQUE  Sabcet.  —  M.  AUiert  Delpil,  qui  est 
jeune  et  bouillant,  a  conté  au  jour  le  jour  nos  dou- 
leurs, nos  rages,  nos  espoirs  de  vengeance,  l'hé- 
roïsme  de  not  soldats  et  les  trahisons  de  la  fortune. 
La  forme  est  trop  souvent  lâchée  dans  ces  improvi- 
sations  rapides,   mais  on  y   sent  battre  un  cœur 


chaud.  Les  vers  sont  pleins  de  sentiments  généreux 
et  de  cris  patriotiques.  Vlnoasion  est  un  livre  oii 
les  délicats  et  les  puristes  trouveront  bien  à  re- 
prendra, mais  qui  leur  plaira  à  tous  par  la  sincérité 
de  l'accent  et  la  vivacité  du  style. 
[L«7eM/M(i87o).] 

DELTHIL  (CamiUe). 

Les  Poèmes  petrisien$  (1873).  -  Les  Rustiques 
(1875).  -  Les  Martyrs  de  l'Idéal,  poème 
(188a).  -  Les  Lambrusques  (1886). 

OPINIONS. 

Llon  Cladel.  —  Ce  Quercy  dont  j'ai  peint  'de 
mon  mieux  les  êtres  et  les  choses  si  bien  magnifiés 
par  mon  plus  vieil  ami,  Camille  Delthil,  le  Cygne 
de  IMoissac. 

[Prérac(>  h  !•  Pséêiê  det  Mes,  de  François  Fsl.ié 
(1886).] 

Jules  Tellibi.  —  M.  Camille  Delthil  est  le 
(tchantro?)  du  f^uercy.  Ses  Rustiques  l'ont  placé  au 
nombre  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  consâcn- 
cieux  poètes  de  la  campagne.  J'y  note  un  Moulin  à 
vent  qui  est  simplement  ravissanL  Dans  les  Lam- 
brusques, l'artiste  est  en  pleine  possession  de  lui- 
même  et  dans  toute  sa  maturité. 
[AMA>«fM(i888).] 

DEMENT  (Paul). 

Les  Glaneuses  (1870).  -  Les  Visions  (1878).  - 
La  Flèche  de  Diane,  comédie  en  un  acte,  en 
vers.  -  Ivan  le  Terrible,  adaptions  en  5  actes 
et  en  vers,  d*après  le  comte  Tolstoï. 

OPINION. 

AoGOsn  DoROBAtif.  —  Ses  poésies  se  recomman- 
dent par  la  délicatesse  et  l'élévation  des  sentiments; 
on  y  rencontre  un  certain  mysticisme,  une  inspira- 
tion romantique  et  une  note  patriotique  très  accen- 
tuée. 

[Àuthohgie  ie»  Poètes frmnçMu  dm  m' siéele  (1887- 
1888).] 

DEHISE  (Louis). 

La  merveilleuse  doxologie  du  lapidaire  (  1 893). 

OPINIONS. 

Remt  de  Goobmo?it.  —  Louis  Denise  dont  les  vers 
sont  si  suggestifs  d'au  delà. 

[EmqmêUswr  VévolMtioii  littérairt ,  p.  i&o  (1H91  ).] 

Camille  de  Sauiti-Cioix.  —  Nul  de  ses  vers  qui 
ne  soit  archiplein;  et,  s'ils  sont  encore  peu  nom- 
breux, c'est  que  Louis  Denise,  rétif  aux  sollicitations 
de  l'Esprit  facile,  profondément  scrupuleux,  n'a  ja- 
mois  voulu  rien  émettre  qui  ne  soit  pas  do  lui, 
[  PotiniU  dm  proek»in  siêtle  { 189&  ).  ] 

DENNE-BARON    (Pierre- Jacques -Reiië). 

[1780-185/1.] 
Héro  et  Léandre  (1806).  -  Elégies  deProperos 
(181 3).  -  La  Nymphe  Pyrine,  ode  suivie 
d'autres  pièce»  (i893).  -LÏs  Fleurs  poétiques 
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(i8t5).  -   Traduetiam   tm  proiê  tfAmaenon 
(18A1).  -  Tradudiam  tm  vert  du  Cùruàtt  de 

opimoirs. 

Païuiln  Cbaiui.  —  Souvent  reniarqué  par  les 
eritiquM  et  apprécié  de  la  partie  saine  du  public , 
ce  poète,  dont  les  premiers  pas  avaient  été  contra- 
riés par  la  RérolutioD ,  eut  à  subir  en  outre  les  con- 
iétpiencM  non  moins  fatalee  pour  aon  talent  d'un 
dMo^ement  de  mode  littéraire.  La  muse  grecque 
Tarait  nourri  de  son  nid  et  bercé  de  set  caressée , 
loi  arait  inspiré  son  premier  et  excellent  ouvrage , 
Héf9  et  Lémndre. 

[Diettmmmrt  iêU  rwnermimm  (i858).] 

SAum-Biinri.  —  Denne-Baron  lui-même  qu'était- 
il  et  quel  rôle  pourrait-on  lui  assigner,  en  le  nom- 
mant, dans  une  histoire  de  la  poésie  française  au 
iix*  siècle?  Il  a  été  un  précurseur  :  il  a  eu  en  lui 
quelque  chose  d'André  Chénier,  alors  peu  connu  et 
presque  inédit;  il  a  eu  quelque  chose  de  Lamartine. 
Noos  savons  par  cœur  le  Imc,  cette  divine  plainte 
de  ce  qu'il  y  a  de  fugitif  et  de  passager  dans  Tamour. 
Donne-Baron,  dans  une  pièce  lyrique  qui  semble 
avoir  été  composée  avant  le  Luc  y  a  rendu  à  sa  ma- 
nière un  soupir  né  du  même  sentiment  L'ode  est 
intitulée  :  A  Dttpkné  tur  la  fiàte  de  see  charmée;  c'est 
une  consolation  tirée  de  la  ruine  des  empires  et  des 
changements  insensibles  des  choses  de  la  terre. 
[CmuMeriet  dm  IwUi  (1870).] 

CiAiLBs  AssELiiiXAO.  —  Le  mérite  de  M.  Denne- 
Baron  ,  son  titre  de  gloire ,  est  dans  ses  traductions , 
dans  sa  traduction  de  Properce  principalement,  et 
en  général  dans  sa  coopération  à  ce  grand  travail 
de  style  et  de  recomposition  qui ,  au  commencement 
du  siècle,  a  préparé  la  renaissance  de  la  poésie 
lyrique  en  France. 

[BHUogn^ku  roHunUifue  (1871  ).] 

DEFONT  (Lëonce). 
Sérémlh{\^']), 

OPINION. 

ÂiiDi£  Thbdbibt.  —  En  première  ligne,  je  vous 
présente  M.  f^nce  Depont,  l'auteur  des  Sértmtée, 
pur,  grave  et  noble  livre,  qui  est,  on  le  sent,  le  ré- 
sultat d'un  long  travail,  d'un  choix  sévère  parmi 
beaucoup  de  pages  condamnées.  Partout,  ici,  vous 
rencontreres  une  haute  et  sérieuse  pensée ,  un  style 
ample  et  sûr. 

[Le  Journal  (7  octobre  1897).] 

DÉROULËDE  (Paul). 

Juan  Strenner,  drame  on  un  acte  et  en  vers 
(1869).  -  Let  Chante  du  êoldat  (187a).- 
Lee  Nouveaux  chantt  du  eoldat  (1875).  - 
L'Hetman,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1877).-  LaMoabite,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1880).  7  Les  Marchee  et  Sonnerie* 
(1881).  -  De  rÉducation  nationale  (1889). 
-  Moneieur  le  Uhlan  et  le$  Trois  couleur* 
(188/i).  -  Ije  Premier  grenadier  de  Francs 
(1886).   -   Le   Livre  de   la   Ligue  de*  pa- 


triote» (1887).  -  Refraime  mUtmret  (1888.) 
-  Hiêioire  d'amour,  roman  (1890).  -  Meuire 
DugueeeUm,  pièce  en  trois  actes  ei  en  xors 
(1895).  -  Poencs  militmim  (1896).  -  /^ 
Mort  de  Uoeke,  drame  en  proee  en  quatre» 
actes  (1898).  -  Laphu  hMeJUk  du  monde, 
conte  dialogué  en  vers  libre*;  (1898). 

OPINIONS. 

FiARcisQui  Saicit.  —  M.  Déroulède  est  tout 
jeune;  il  a  de  Tesprit,  il  manie  l'alexandrin  avec 
facBité;  fl  a  écrit  son  hum  Strenmer  avec  un  soin 
infini  de  la  forve;  les  «tirades  abondent  en  vers 
aisés  et  spirituels. 

[L.rs«p(.W9).] 

Paul  SrApnt.  —  Il  y  a  un  poète  encore  plus 

soldat  que  littérateur,  et  qui  jostement,  pour  ce 

motif,  a  trouvé  la  vraie  note  guerrière  :  c'est  M.  Paul 

Déroulède.  Son  petit  livre  mérite  d'être  distingué. 

[L«rmp«  (18  avril  1873).] 

Abba»  db  PoirruASTix.  —  La  poésie  de  Paul 
Déroulède  est  prise  dans  les  entrailles  mêmes  des 
sujets  qu'elle  traite;  elle  en  a  les  ardeurs,  les 
fiertés,  les  tristesses  viriles,  l'humeur  guerrière,  le 
patriotisme  invincible.  Elle  reste  militante  quand  le 
pays  ne  se  bat  plus;  elle  est  rintrépide  sentinelle 
des  lendemains  de  la  délaite.  C'est  une  poésie  toute 
d'action,  connue  dans  la  douleur,  née  dans  Torage, 
familiarisée  dès  le  berceau  avec  l'odeur  de  la 
poudre ,  le  sifllement  des  obus  et  le  brait  du  canon , 
ayant  eu  pour  langes  le  lambeau  d*nn  drapeau 
troué  de  bialles  ou  le  linceul  d'un  mobile  mort  en 
criant  :  «Vive  la  France I«. 


[Mi 


M  (1866-1875).] 


Paul  de  SAfirr-YiCToa.  —  Le  talent  est  grand, 
mais  l'inspiration  est  plus  haute  encore.  Le  poète  se 
soucie  moins  de  ciseler  ses  vers  que  de  les  tremper. 
Leur  éclat  est  celai  des  armes ,  leur  cadence  semble 
réglée  sur  e^  d'une  marche  guerrière.  H  n'entre 
que  du  fer  dans  les  cordes  de  cette  lyre  martiale  ; 
c'est  de  l'héroisme  chanté. 

[Cité  da»  £m  BommM  i'mfmrilm,] 

Gustave  Lasbouvr.  —  Je  suis  de  ceux  qui ,  en 
1879,  lurent  avec  émotion  les  Chante  en  eoldat. 
Saignants  comme  notre  patriotisme,  fiers  de  la 
patrie  et  confiants  en  elle,  tandis  que  l'ennemi 
vainqueur  campait  encore  sur  notre  sol,  ils  étaient 
écrits  dans  une  chambre  de  sous-lieutenant,  par  un 
poète  qui  venait  de  se  battre,  par  un  frère  blessé 
en  sauvant  son  frère,  par  un  jeune  homme  qui, 
riche,  épris  de  littérature  et  pouvant  compter  sur 
de  prompts  débuts,  préférait,  à  cette  carrière  facile, 
l'bonncur  laborieux  de  son  métier  d'occasion.  Ainsi 
le  jeune  officier  commençait  sa  carrière  aussi  bien 
que  Ysuvenargues  et  mieux  que  Vigny.  Le  poète, 
incomplet  et  inégal,  se  rattachait  aussi  peu  que 
possible,  à  l'école  alors  régnante  des  Parnassiens. 
Il  savait  mal  son  métier;  ses  rimes  étaient  pauvres 
et,  parfois,  se  réduisaient  à  la  simple  assonance. 
11  y  avait  de  l'a  peu  près  dans  ses  termes,  et  au 
lieu  du  sens  net  et  plein  qu'exigent  les  vers,  de 
médiocres  équivalences.  Mais  l'inspiration ,  haute  et 
sincère,  dominait  et  emportait  ses  faiblesses.  Dans 
ce  petit  livre,  que  terminait  un  appel  éloquent  à 
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Corneille,  les  accents  cornéliens   ne  manquaient 
pas... 

Vous  retrouverai  dans  iea  CkuUi  du  payion  Vim- 
preaaion  dea  Ckanu  du  êoUat,  le  même  fMtriotitaie 
et  la  même  flamme  ;  et  aussi  la  même  supériorité 
de  la  penaée  sur  rexpreaaion ,  quoique  celle-ci  soit 
souvent  neuve  et  pleine.  C'est  un  vrai  poète  qui  a 
trouvé  cette  comparaison  devant  une  carte  de 
France  : 

Bt  Im  eookMirt  «erét  de  m»  vieux  territoire 
Gomme  oa  portrait  d*aîeal  loot  fixés  deot  mes  yeux. 
[Éhi^fl  49  UUénUwTê  et  d'art  (1896).] 

JoAGHm  Gasqur.  —  Un  jour  d'hiver,  nous  étions 
bloqués  par  les  neiges  dana  l'un  dea  forts  de  la  Cor- 
niche. Un  exem|daire  des  Chanté  du  toldat  traînait 
sur  un  lit  de  la  chambrée.  Un  sergent,  je  crois, 
l'avait  oublié  le.  A  cette  époque ,  comme  beaucoup 
de  jeunes  intellectuels ,  je  méprisais  les  vers  de 
M.  Paul  Déroulëde ,  ne  les  ayant  jamais  entendus  que 
brailles  par  des  commères  tricolores  de  café -con- 
cert Pourtant,  je  pris  le  livre.  Ma  surprise  fut  pro- 
fonde. Dans  cette  casemate ,  au  milieu  de  ce  paysage 
de  la  Turbie ,  où  Banville  lui-même  chanta  jadis  son 
amour  du  laurier,  parmi  ces  braves  gens  qui  fu- 
maient, dormaient  ou  jouaient  aux  cartes  autour  de 
moi,  et  que  j'avais  lentement  appris  à  connaître 
depuis  trois  ou  quatre  mois,  les  mots,  même  les 
plus  simfdes,  avaient  pris  un  nouveau  sens,  plus 
vivant,  plus  humain,  s'étaient  gonflés  pour  moi 
d'une  sève  nouvelle,  d'une  substance  plusfrançaiae, 
plus  noble  et  {dus  populaire  à  la  fois.  Je  m'en  aper- 
çus en  lisant.  Tout  ce  qu'A  y  a  de  sang  gaulois  dans 
le  ccBor  du  petit  livre  de  M.  Paid  Déroulède  battait 
soudain  entre  mes  mains  et  dans  ma  voix  avec  le 
rythme  tout  populaire  de  ces  vers  : 

Il  fait  nuit;  la  diiae  •  sonné,  tout  s*éveille; 
Les  hommes  sont  sortis  des  teoles  qu'on  aliat  ; 
La  soupe  est  sur  le  feu,  le  vin  dans  la  boateillf. 
Et ,  ehantant  et  riant  à  la  flemme  vermeille , 
Ces  diaUes  de  Prençais  eommencent  leur  sabbat. 
C'est  le  joyeux  lever  d'un  malin  de  eombat. . . 

Je  récitais  ces  vers  à  haute  voix.  Mes  camarades 
se  groupèrent  autour  de  mon  lit  Et,  ce  jour-là, 
nous  comprimes  toute  la  force  de  notre  métier.  Les 
vers ,  vierges  de  toute  littérature ,  étaient  allés  droit 
à  l'âme  des  simples,  et,  grâce  à  ses  chants  modestes, 
tous  ces  braves  gens  s'étaient  sentis  soudain  liés  à 
ta  vie  de  leurs  compagnons,  à  l'avenir  de  leur  ré- 
giment ,  aux  destinées  de  leur  pays.  Je  le  vis  à  leurs 
regards ,  en  écoutant  les  ronversationn  qui  suivirent 
et  à  la  joyeuse  fraternité  qui  ne  cessa  depuis  d'em- 
plir notre  chambrée. 

[LfPays  dt  Ftmnee  (février  1900).] 


(Marc -Antoine).    [177a- 


DÉSAUGIERS 

1897.] 

Chanamt  et  poésies  divenes  do  Marc-Antoioo 
Dësaugiers ,  convive  du  Caveau  moderne 
(1837  et  i858). 

OPINIONS. 

BxiBiAaD  Jdlukn.  —  Ce  qui  distingue  éminem- 
ment les  chansons  de  Désaugiers ,  et  toutes  ses 
productions,  c'est  la  verve,  lé  naturel,  la  bonne  et 
franche  ga)t«*.  In  peinture  vraie  et  plaisante  des 
mœurs  et  des  ridicules  de  tous  les  étals  «  souvent 
aussi  une  férondilé  singulière  pour  tirer  une  mul- 


titude de  peoséea  d'an  fond  qui  ne  semblait  pas  les 
comporter. 

[Hisêoirê  de  U  foimfrmkfeÙM  à  l'époque  iw^irùdê. 
s  vol.  (i844).] 

Chailis  NoDisa.  —  Le  ciel ,  qui  lui  avait  donné 
le  génie  d'Ânacréon,  lui  en  devait  peut-être  aussi 
les  cheveux  blancs. . .  Désaugiers,  ai  heureusement 
inspiré  par  le  plaisir,  avait  aussi  dea  chanta  pour 
la  sagesse.  Sa  philosophie  élégante  et  presque  vo- 
luptueuse d'Anatippe  et  de  Platon  n*a  nen  à  envier 
aux  Muses...  La  haine  a  respecté  aa  conduite, 
comme  l'envie  a  respecté  son  talent  Malin  sans 
méchanceté ,  il  a  fait  rire  aux  dépens  de  tout  et  ne 
s'est  jamais  permis  de  faire  rire  aux  dépens  de  per- 
sonne. On  ne  saurait  lui  reprocher  une  seule  épi- 
gramme. 

[RewÊêdePtmM{tS5o).] 

Ea?iBST  Rehax.  —  Désaugiers,  si  inférieur  à  Bé- 
ranger  sous  le  rapport  de  la  portée  d'eqirit,  me 
semble  un  bien  meilleur  chansonnier,  car  il  n'a 
pas  d'arrière-pensée,  sa  galté  est  bien  la  vieille 
galté  sans  conséquence. 

[  Le  Journal  dee  DéboU  (t 7  décembre  1 859  ).] 

HipPOLTTB  Biioo.  —  Tonin  Désaugiers  n'est  qu'on 
Boulflerrt  d'arrière-boutique ,  un  épicurien  de  comp- 
toir ou  de  bureau ,  qui ,  de  ses  voyagea  en  Amérique , 
n'a  pas  rapporté  de  plus  belle  découverte  que  la 
suivante  : 

J*ai ,  per  terre  et  sur  Tonde , 

Visité  rétranger. 

Dans  toDS  les  coins  do  moade 

Où  j'ai  pn  voyager 

J*ai  vu  Boire  el  manger, 

qui,  de  son  contact  avec  les  événements,  et  les 
hommes,  n'a  retiré,  pour  règle  de  sa  rie,  que  cette 
maxime  de  philosophie  et  de  morale  : 

Aimons  bien ,  buvons  iHen ,  mangeons  bien. 

[  Lee  PokeefroMfuie ,  reroeil  publié  per  Eog.  Crépet 
(i86i.i86t).] 

Lahabtiiib.  —  Désaugiers,  contemporain  de  Bé- 
ranger,  délire  plus  sincèrement;  il  est  ivre  lui-même 
de  l'ivresse  de  verve  qu'il  répand  à  plein  verre 
autour  de  lui;  le  plaisir  est  la  seule  politique  de 
cet  Anacréon  de  Paris. 

[  Cours  fumiUer  de  littérature  (  1 856-1 868  ) .] 

J.  B\aaBT  l'Adbbvillt.  —  Désaugiers  est  le  pre- 
mier chansonnier  de  France,  iucomparable  et  sans 
rival.  Il  a  le  génie  de  la  chanson  quand  Béranger 
n'en  a  que  le  talent  II  est  tout  verve,  rondeur, 
élan ,  /uria  française  dans  la  galté.  Il  a  beau  tMre 
gourmand  et  ivrogne,  c'est  une  ème! 
[U  Nain  Jaune  (186 A).] 

Saintr-Beuve.  —  Je  puis  assurer  les  élégiaques 
et  les  rêveurs  que  Lamartine ,  qui  effleura  cette  rie 
de  l'Empire  dans  sa  jennesse,  apprécie  fort  et  aait 
très  bien  rappeler  à  l'occasion  certaines  des  plus 
belles  chansons  de  Désaugiers. 

[rortraiti  contemporain»  (1869).] 

DESBORDES- VALMORE  (Marceline-Fé- 
licit<^  -  Joséphine  Desbordbs,  dame  Lan- 
CHANTiN,  dite).  [1786-1859.] 

Elfgiet  et  Romancet  (1818-1819).  -  Klêgieê  et 
Poénei  nouvelUt  (i895).  -   Poénet  inêdite$ 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX-  SIÈCLE.         71 


(1899).  -  Album  du  jiunê  àg$  (1839).  - 
Ln  fiêun,  précédés  (Tune  préface  d*A- 
lexandre  Dumas  ^i833).  -  Pauvret  JUun 
(1839).  -  UhumdaiioH  de  L^  (18A0).  - 
Qmtêt  t»  vert  pour  le$  et^tmU  (1860).  - 
Poéûet,  précédées  d*ime  préface  de  Sainte- 
BeuTe  (i8âi).  -  BouquHt  et  Prièret  (i8&3). 
-  /WftM  inéditet,  réédition  (1860).  -  Let 
P<Mm  de  l'enfance,  réédition  (1881).  -  Œu- 
vret  ehùmet,  avec  préface  d*Auguste  La- 
caussade  (1886-1887).  -  Corteepondance 
inime,  9  vol.  (1896). 

oranoNs. 

AuxARrai  ViTR.  —  Dans  aocon  reeuafl  de  vers 
moderoes,  nous  n*avons  u  aoaveot  reneontré  des 
mots  sacrés;  mais  jamais  aussi  nous  ne  les  avons 
vu  profaner  d*nne  manière  aussi  affligeante.  D'autres 
ont  parié  dans  leurs  vers  de  Dieu ,  de  Jésus-Christ 
et  des  anges,  mais  à  titre  de  poésie,  sans  -consé- 
quence mauvaise  ni  bonne;  et  cela  même  était  triste. 
Let  poésies  de  M**  Detbordet-Valmore  sont  remplies 
de  ces  grands  noms;  le  dernier  surtout  y  est  pro- 
digué à  un  point  qui  frappe  tout  le  monde  et 
appliqué  comme  aucune  femme  ne  s'en  était  encore 
avisée;  c'est  que  le  ciel  seul  lui  fournit  des  images 
proportionnées  à  une  passion  qui  n'est  qu'une  per- 
pétuelle apothéose  : 

Dien ,  c*est  toi  pour  moa  eoar  ;  j*ai  m  Diea ,  je  t'ai  va  I 
Et  loi ,  mon  Dmq  ,  ri  ce  a'sst  pss  toi-méne , 
Malheur  k  moi  I 

Ce  sont  là  de  grandes  impiétés  et  mieux  vau- 
drait cent  fois  l'absence  de  toute  allusion  aux  idées 
religieuses  qu'une  aussi  dé|dorable  profanation. 
[L«5MM«r(t833).] 

Sairte-Bbiivi.  —  Elle  et  lui,  Lamartine  et  Ma- 
dame Valmore  ont  de  grands  rapports  d*instincts  et 
de  génie  naturel  :  ce  n'est  point  par  simple  ren- 
contre ,  par  pure  et  vague  bienveillance ,  que  l'illustre 
élégiaque  a  fait  les  premiers  pas  au-devant  de  la 
pauvre  plaintive;  toute  proportion  gardée  de  force 
et  de  sexe,  ils  sont  l'on  et  l'autre  de  la  même  fa- 
mille de  poètes. 

[  I^MrtniU  eontempommi  (i  855  ). 

LAMAaTi5fB.  —  A  Madame  Desbordes- Valmore  : 


Sous  une  voile  dont  Torage 
En  lambeaux  déroulait  les  plis , 
Je  voyais  le  fr^le  équipage 
Disputer  son  mit  qui  suroage 
Aux  eoaps  des  vents  et  du  roulis. 

Cette  paurre  barque ,  6  Valmore , 
Est  Timage  de  ton  destin. 
La  vague ,  d'aurore  en  aurore , 
Comme  elle  te  ballotte  encore 
Sur  un  Oréan  ioeertaio. 

[Cours  fimilier  dt  littératwe  (i856-i868).] 

J.  MicHiLET.  —  Mon  cœur  est  plein  d'elle.  L'autre 
jour,  en  voyant  Orphée,  elle  m'est  revenue  avec 
une  force  extraordinaire  et  toute  eette  puissanco 
d'orage  qu'elle  teuls  a  jamais  eue  sur  moi. 

Que  je  regrette  de  lui  avoir  si  p^u  marqué ,  de 
son  vivant,  cette  profonde  et  unique  sympathie!... 


Je  ne  l'ai  connue  qu'âgée,  mais  plus  émue  que 
jamais,  troublée  de  sa  fin  prochaine,  et  (on  aurait 
pu  le  dire)  ivre  de  mort  et  d'amour. 
[UUrt  du  aS  décembre  1859.] 

CiABiuis  Baumuub.  —  Je  rêve  à  ce  que  me  faisait 
éprouver  la  poésie  de  Madame  Valmore  quand  je  la 
parcourus  avec  ces  yeux  de  Tadoleaeence  qui  sont, 
ches  les  hommes  nerveux,  à  la  fois  si  ardents  et  si 
clairvoyants.  Cette  poésie  m*apparatt  comme  un 
jardin,  mais  ce  n*est  pas  la  solennité  grandiose  de 
Versailles  ;  ce  n*est  pas  non  plus  le  pittoresque  vaste 
et  théâtral  de  la  aavante  Italie  qui  connaît  si  bien 
l'art  d^éd^ier  let  Jardmt  {mdijieat  Aorfos);  pas  même 
la  Vallée  detJUUee  ou  le  Ténare  de  notre  vieux  Jean- 
Paul.  C'est  un  simple  jardin  aurais,  romantique  et 
romanesque.  Des  massifs  de  fleurs  y  nprésentent 
les  abondantes  expressions  du  sentiment  Des  étangs, 
limpides  et  immobiles ,  qui  réfléchissent  toutes  choses 
s'appuyant  à  Tenvers  sur  la  voûte  ranversée  des 
cieux,  figurent  la  profonde  résignation  tonte  par- 
semée de  souvenirs.  Bien  ne  manque  à  ce  charmant 
jardin  d'un  autro  âge. . . 

[Ut  PbHttJnMfmi,  recneil  par  Eag.  Crêpai  (i86t- 
«868).J 

TaéoDoai  ai  BAmnLLB.  —  Ne  me  demandes  pas 
conmient,  née  à  une  époque  oà  la  poésie  s'était 
faite  romance  et  chantait  les  hussards  vêtus  d'aaur, 
—  où  les  robes  étaient,  comme  dana  Marie,  des 
«robes  de  bergèror),  cette  muse,  cette  femme  amou- 
rouse  et  désolée ,  n'a  pu  être  entachée  par  le  ridicule 
environnant  :  ceci  prouve  seulement  que  le  génie 
est  une  flamme  pure,  inextinguible,  qui  redonne  è 
tout  sa  splendeur  native  I  Oui ,  dans  le  premier  et 
célébra  portrait,  malgré  la  robe  de  moyen  âge  de 
pendule,  malgré  la  coiffure  à  la  Ninon,  malgré  la 
lyre  venue  de  chei  le  luthier,  la  grande  Marceline , 
avec  ses  beaux  yeux  enflammés  et  humides ,  avec  ce 
front  droit  et  ces  sourcils  flèrement  tncés,  avec  ce 
nex  si  canctêrisé ,  aux  bosses  hardies  et  spirituelles , 
avec  ce  menton  pointu,  finement  pensif,  ces  lèvres 
épaisses  et  si  arquées,  ce  coi  énergique,  attire, 
charme  et  retient  le  regard,  qui  se  sent  en  fiice 
d'une  pensée  et  d'une  âme.  Et  plus  tard,  dans  le 
célèbre  médaillon  de  David,  vue  de  profil,  —  avec 
les  mêmes  traits,  mais  devenus  si  sérieux  et  ai 
calmes,  avec  le  grande  paupière  baissée,  avec  cette 
chevelinre  toujours  courte  qui  s'arrange  en  masses, 
dignes  de  la  statuaire,  —  comme  â  ce  moment-là 
elle  est  épique  et  vraiment  imposante!  Alors  efle 
a  laissé  échapper  tous  les  sanglots,  toutes  leslermes 
de  son  cœur  déchiré,  et  pâle,  austère,  silencieuse, 
elle  se  repose  un  instant  d*avoir  loyalement  exhalé 
vers  les  cieux  tant  de  cris  immortds,  tant  de 
plaintes  désespéréee! 

[(UméetpmitiMi{tS66).] 


•^  Vicroa  Hugo.  —  ...  Vous  êtes  la  femme  même , 
vous  êtes  la  poésie  même.  —  Vous  êtes  un  talent 
charmant ,  le  talent  de  femme  le  plus  pénétrant  que 
je  connaisse . . . 

[Cité  par  Saintc-Benve ,  If"'  IMboriet-Valmort ,  m 
rie  et  M  mnrt^nmiëitet  (1870).] 

Alfbbd  de  ViGifT.  —  Le  plus  grand  esprit  féminin 
de  notre  temps. 

[Cité  par  Sainte-Beove ,  It"  Dedordei-Vûlmere,  tm 
vie  H  ta  eorreapomdmtet  (1870).] 
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Aoflum  Lacadmadb.  —  C^est  dans  Télégie  que 
M**  Valmore  m  rérèle  tout  ootière ,  dans  rorigioaiité 
de  sa  nature  et  de  son  talent.  Là ,  nulle  trace  de 
réminiscence,  nulle  trace  des  influences  d*identour; 
forme  et  fond  «  tout  y  est  bien  die  et  rien  qu'elle ,  le 
cœur  à  nu ,  TAme  palpitante  sous  le  coup  de  foudre 
de  la  passion . . .  Télégie  était  le  rrai  domaine  ly- 
rique de  M**  Yalmore,  le  champ  d'inspirations  oà 
son  expansif  et  doux  génie  se  donnait  carrière. 

[C^mmetitmn  muM  poéMi  de  Mmrwlinê  Deiburie»- 
Vêlmon,  éditioD  Lemerre  (1886-1887).] 

Comte  Robot  di  MoimsQinou-FBiBiisAc.  —  La 
Yraie  Valmore  à  édifier  et  déifier  est  une  Yalmore 
de  yers,  de  ses  Ters  groupés  à  Tentour  de  son  nom 
en  la  dtiicate  élite  et  la  dâicieuse  prédilection  d'une 
dédicace  réTersible . . .  Telles  pièces  sont  plus  par- 
faites ,  plus  délibérément  réussies ,  mais  qu'on  n'o- 
serait guère  déclarer  plus  que  d'autres  adéquates  à 
leur  visée,  mieux  moulées  sur  nature.  Fût-ce  les 
trop  célèbres  nmumces,  plusieurs  drAlement  datées 
et  démodées  et  pour  lesquelles  l'indulgence  tourne 
presque  à  du  goût.  «vDans  Shakespeare,  j'admire 
tout  comme  une  brute?*,  fait  un  dire  célèbre  de 
Victor  Hugo.  Dans  Valmore  faudrait-il  varier?  J'aime 
tout  comme  une  Ame;  d'amant?  non,  d'enfant 
[FMeUé  {tS^k).] 

SULLT  PlDDIOMMB  : 

Ao  pied  du  vert  laarier,  la  Mute ,  un  jour,  plevrait. 
•Ah  I  m  ma  gloire  ot  loin  de  m  candide  aarore, 
«QiMDd ,  sur  le  lath  oooTaaa ,  le  eœur  noviee  eneore 
«Cherchait  Tétre  naïf  de  ton  loorment  secret  I 
«Qui  donc  les  loi  rendra  les  accords  unt  apprit . 
«Les  crii  jumeanx  des  siens  dans  U  fibre  sonore  ?» 
—  Conune  an  appci  sacré ,  Marceline  Valmore , 
Ta  la  sentis  dans  Tombre  exhaler  ce  regret. . . 
Tel  an  saole  épnîsé ,  relique  d*un  aatrr  Age , 
Qne  remue  et  soudain  ranime  on  vent  d'orage , 
Le  grand  Inth  soupira  tout  entier  palpitant  I 
Ce  long  soupir,  mouillé  d'une  larme  qai  tremble , 
Ma  scBor,  c'était  ton  Ame,  oà  TAme  humaine  entend 
Yen  liafini  gémir  tons  les  amoan  ensemble. 

[  Monmmtnt  de  MtoretUme  Deahordeê-Valmore  (1 896  ) .] 

Anatole  Fiance.  —  Disons  tout  de  suite  qu'elle 
était  douée  entre  toutea  les  femmes  pour  aimer  et 
souffrir,  et  montrons  ses  premières  douleurs,  ses 
premières  blessures,  avec  respect,  romroe  la  source 
cachée  d'où  coula  un  flot  abondant  et  pur  de  poésie . . . 
Faible ,  elle  obsédait  les  puissants  pour  leur  arracher 
des  grAces.  Ainsi  elle  mérita  d'être  appelée ,  comme 
l'a  fait  Sainte-Beuve ,  «l'Ame  féminine  la  plus  pleine 
de  courage,  de  tendresse,  de  miséricorde v>.  Elle 
était  en  sympathie  avec  toute  la  nature;  ce  fut  son 
don  précieux ,  et  c'est  par  là  qu'elle  fut  poète . . . 

[  DUeoun  pnmoneé  i  Doumi,  ptmr  Vintmfptrttion  du 
monument  de  Mareeline  De$borde$-Vmlmorf  ^  If 
i3  juillet  1896).] 

Maecel  Pekvost.  —  Marceline  Desbordes-Valmore 
incarne  le  type  classique  de  la  femme  française, 
lettrée  et  temibU,  de  son  temps.  Goût  de  l'amour, 
dès  l'enfance ,  avant  même  de  se  douter  de  ce  qu'est 
l'amuur;  sentiment  un  peu  sanglotant  de  la  nature; 
aspiration  à  se  dévouer  sans  relâche ,  avec  un  «errel 
contentement  de  souffrir  pour  son  dévouement;  fé- 
licité de  la  meurtrissure  sentimentale,  optimisme 
extraordîuairement  vivace,  abrité  du  scepticisme 
comme  par  une  ouate  de  mélancolie  douce . . .  Ajoutes 


à  ces  dons  naturels  la  vie  la  plus  romaneaqoe ,  ro- 
manesque jusqu'à  rinvraisemblable ,  une  gageure  du 
destin  tenue  et  gagnée  contre  les  caprices  de  l'ima- 
gination :  l'héritage  sacrifié  à  la  foi  rdigieuse ,  les 
voyages  tragiques,  la  guerre,  la  tempête,  la  sé- 
duction ,  l'abandon ,  le  théâtre  avec  le  succès  d'abord , 
et  bientôt  la  perte  de  la  voix ,  la  misère ,  la  mort 
de  l'enfant  adoré,  de  quoi  défrayer  vingt  romans 
conçus  avec  quelque  économie.  L'échappement  sur 
la  littérature  était  inévitable.  Marceline  fut  donc 
poète  par  la  force  expansive  de  sa  sensibflité. 
[L«/ottni«/ (18  juillet  1896).] 

Geoeges  Rodeniacb.  —  Marceline  Vidmore  est  la 
plus  grande  des  femmes  françaises.  À  ceux  qui  in- 
sistent, aujourd'hui,  sur  l'infériorité  des  femmes, 
sur  leur  incapacité  foncière  et  pour  ainsi  dire  orga- 
nique, il  suffit  de  répondre  par  ce  nom-là,  une 
femme  tout  uniquement  de  géme ,  mieux  que  George 
Sand,  trop  consacrée,  et  qui,  vraiment,  ne  fut, 
elle ,  qu'un  homme  de  lettres. 
[L'ÉUi»  (1899).] 

DESCHAMPS  (Antoine-François-Marie, 
dit  ksnovn).  [1800-1869.] 

La  Divine  CotMiê,  du  Dante,  traduite  en  vers 
français  (1819).  -  Trots  Satirm  poUtipm 
(]83i).  -  BnigmUion  (1839).  -  Posâtes 
d'Emile  af  d'AnUmif  De§champs,  nouvelle 
édition  revue  et  augmentée  (18&1).  -  La 
Jeune  Italie  {tUk). 

opimoNfi.  ' 

Tbkopbile  Gadtieb.  —  Antooy  Deschamps  imita 
avec  bonheur  l'austère  allure  du  styl«^  danteaque  et 
peignit  dans  ses  IteUewmee  le  pays  des  chênes  verts 
et  des  rouges  terrains  avec  le  contour  net  de  Léopold 
Robert  et  la  solide  couleur  de  Schnetx. 

r/huMorl  MIT  le  pnirrèê  dee  lettre»,  par  MM.  Sfl- 
v^  de  Secy,  Paul  Féval ,  Th.  Gantier  et  VA. 
Thierry  (1868).] 

D.  BoNNEPON.  —  Ha  surtout  cultivé  avec  succès 
l'élégie;  ce  genre  convenait  mieux  que  tout  autre 
à  son  caractère  mélancolique.  On  y  sent  un  cœur 
ému  et, lorsqu'il  nous  parle  de  ses  douleurs,  qui  ont 
été  grandes,  il  excite  notre  intérêt  et  notre  S)m- 
pathie. 

[Leê  Éerhmmi  moderne»  de  U  Froneê  (1878).] 

AooosTE  Babbiee.  —  Ses  vingt  chants  du  Dante 
que  personne  n'a  surpassés,  comme  expression  du 
style  et  du  caractère  poétique  du  grand  maître, 
(|uelques  paysages,italiens  vrais  et  colorés,  trois  ou 
quatre  vigoureuses  satires  politiques  et  surtout  ses 
élégies,  cris  de  souffrances  pendant  des  heures  de 
maladie,  et  qu'on  a  si  bien  nommées  un  requiem 
de  la  douleur,  laisseront  cerlainement  trace  dans 
la  mémoire  des  vrais  lettrés. 

[  Someenir»  penonneU  (1 883  ).] 

Maueicb   TonBNEUx.  —  Antony   Deschamps    n'a 
produit  qu'un  petit  nombre  d'œuvres  d'une  inspi- 
ration mélancolique  et  d'une  forme  très  personnelle. 
[UgrmdeBnegtlofédieiiS^t).] 
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DESCHAMPS  (Emile).  [1791-1871.] 

La  Paix  eonquiu,  ode  (18 ta).  -  Selmour  et  le 
tour  de  faveur,  comédie  en  vers,  en  colla- 
boration avec  H.  de  Latouche  (1818).,-  Le 
Jeune  Moraliste,  poème  (i8s6).  -  Lei  Étude» 
frauçaiieê  H  étrangèret,  avec  préface  de  Pau- 
leup,  poëftiea  (1898).  -  Rom^  et  Juliette, 
traduction  (iSag).  -  Pùé$ie$  d^Emile  et 
tPAntony  Deêchampê,  nouvelle  édition  revue 
et  augmentée  (18&1).  -  Macbeth,  traduction 
en  collaboration  avec  Alfred  de  Vigny  (i8â8). 
-  CorUe$  phynologiques  (i85à).  -  Réalitéê 
faniûitiquêê  (i854).  -  OEuvrei  complètes 
(1879-1874). 

OPINIONS. 

Anoum  Divucc.  —  M.  Emile  Daschampt  est 
on  de  ces  poètes  qui  valent  mieux  que  leur  œuvre; 
d'où  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  sou  œuvre  soit 
sans  distinction  et  sans  mérite.  Mais  combien  de 
talents  qui  ont  perdu  roccasion  de  donner  toute 
leur  mesure  I 

[  0«i«rM  iet  iWfea  vtMate  (  1847  ).] 

LAMAanirt.  —  Emile  Deschamps ,  écrivain  exquis , 
improvisateur  léger  quand  il  était  debout,  poète 

Kthétique  quand  il  s*as8eyait«  véritable  pendant  en 
mme  de  Madame  de  Girardin   en  femme,  seul 
capable  de  donner  la  réplique  aux  femmes  de  cour, 
aox  femmes  d*esprit  comme  aux  hommes  de  génie. 
[ Court /«Mitiff-  de  Iif<^r«f«re  (i856-i868).] 

Edodabd  Fom^iBB.  —  Victor  Hugo  avait  déployé 
Tétendard  de  Técole  nouvelle;  Émitc  Deschamps 
(dans  la  préface  des  Étudee  françaisei  et  étrangères) 
la  loi  prenait  des  mains  pour  ne  pas  le  porter  moins 
haut. 

[  SoMveiurfl  penmmelê  { 1 880  ).] 

A0GO8TI  BAaaiia.  —  Comme  poète,  il  avait  peu 
d*invention  et  de  sentiment,  mais  une  facture  de 
vers  remarquable,  une  grande  habileté  dans  la  con- 
naissance et  le  maniement  des  rythmes  lyriques; 
ses  poésies  légères ,  voltairianisme  un  peu  romantisé , 
et  son  petit  poème  de  Florinde,  tiré  du  Romancero, 
resteront  comme  des  œuvres  pleines  de  grèco  et 
d*habileté. 

[  Sowemirt  penontuU  { 1 883  ).] 

DES  ESSARTS  (Alfred).  [iSiS-iSgS.] 

Le»  Chant»  de  la  Jeunette;  Le  Livre  de»  Pleur» 
(1867).  -  La  Comédie  du  monde  (1801).  - 
La  Guerre  de»  frère»  (1867).  -  De  l'aube  à 
la  nuit  (1H83). 

OPINION. 

Alfred  des  Essàrts  se  jeta  vers  i83q  dans  le  mou- 
vement de  l'école  romantique,  à  laquelle  il  est  de- 
meuré fidèle ,  tout  en  ayant  modifié  rt  perfectionné 
sa  facture  depuis  l'évolution  marqnée  |Kir  la  Légende 
des  tiide».  Érrivain  fécond  et  soigneux ,  en  même 
temps  romancier,  auteur  dramatique,  |)oète,  M.  des 


Eaaarts  a  touché  à  tons  las  genres  avec  une  remar- 
quable souplesse  de  talent. 

[  AnikotoM  des  PoHufnmfM  du  itx'  tiielê  (  1887- 

DES  ESSARTS  (Emmanuel). 

Poétie»  paritienne»  (1869).  -  Les  Elévation» 
(i864).  -  Les  Voyage»  de  fEeprit,  critiques 
(1869).  -  Origine»  de  la  poésie  lyriaue  en 
France  au  iff  eiède  (1878).  -  Les  Ptédé- 
ceueur»  de  MiUon  (1876).  -  Du  Génie  de 
Chateaubriand  (1876).  -  Éloge  de  la  Folie, 
d'Érasme,  traduction  (1877).  "  ^^»^*>ms  de  la 
Révolution  (1879).  *  A»rlftitls  de  maitre» 
(1888). 

OPINIONS. 

SAnrre-BBDTi.  —  Emmanuel  des  Biaarts ,  que  son 
nom  oblige ,  fils  de  poète  ,  un  de  mes  élèves  à  l'Érole 
normale ,  et  qui  sait  allier  la  religion  de  l'aotiquiié 
aux  plus  modernes  ardeurs.  Il  a  déjà  donné  deux 
recueils,  les  Poésies  parisiennee  et ,  en  damier  lieu, 
1rs  Élévations.  Le»  sensations,  les  nobles  désirs, les 
aspirations  généreuses  y  débordent;  le  jeune  auteur 
voudrait  tout  réunir,  tout  embrasser. 

[Nsmwu*  lumdis.  Dt  U  poésie sm  t865.] 

Tiéomu  GAunia.  —  Nourri  de  l'antiquité 
grecque  et  latine ,  des  Essarta  la  mélange  dans  les 
proportions  les  plus  heureuses  avec  la  modernité  la 
plus  récente.  Parfois  la  robe  à  la  mode  dont  sa  muse 
est  revêtue  dans  les  Poésies  parisiênnee  prend  des 
plis  de  tunique  et  appelle  quelque  chaste  statue 
grecque.  Le  beau  antique  corrige  i  propos  le  joli  et 
remp<^che  de  tourner  au  coquet. . . 

Dans  les  Élévations ,  l'auteur  peut  laisser  ouvrir  à 
son  lyrisme  des  ailes  qui  se  seraient  brûlées  aux 
bougies  d'un  salon;  il  vole  è  plein  ciel,  chassant 
devant  lui  l'essaim  de  strophes  et  oe  redescend  que 
sur  les  cimes. 

[K^pferi  swr  U  progris  des  Isttrss,  pir  MM.  Syl- 

vMtre  de  Smt,  Psol  Féval ,  Théophile  Geatier 

et  Ed.  Thierry  (1868).] 

Padl  STAPTsa.  —  Il  est  étrange  que  le  huitain  de 
Villon,  d'un  charme  si  pénétrant,  d'une  musique 
si  douce  et  si  expressive ,  ait  été  abandonné  pres«|oe 
sans  retour  dès  le  temps  de  François  !*';  M.  Emma- 
nuel des  Essarts  a  employé  ce  rythme  une  fois  avec 
bonhenr  dans  ses  aimables  Poésies  parisiennes  ^ 
mais  en  le  compliquant  d*one  difficulté  inutile. 
[Le  Temps  (%%  mars  187S).] 

EuiLa  Faouit.  —  L'Odéon  a  commémoré  (au  sou- 
venir de  Molière)  par  une  pièce  très  soignée,  due 
à  la  plume  experte  de  M.  Emmanuel  des  Essarts 
et  intitulée  :  L'Illustre  Théâtre,  C'est  l'histoire ,  par- 
faitement imaginaire ,  je  crois ,  mais  fondée  sur  une 
légende  recueillie  par  Crimarest,  d'un  certain  Poor- 
ceaugnac  qui,  à  Limoges,  aurait  monté  une  cabale 
contre  Molière,  dont  il  fut  grièvement  puni  par  la 
suite,  comme  vous  savez.  La  légende  n'a  aucune 
authenticité;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  un  peu 
de  vraisemblance.  Molière  ne  pardonnait  pas,  on  le 
sait,  avec  une  extn^me  facilité.  Tant  y  a  que  l'on 
pouvait  tirer  de  là  un  poème  agréable  et  que  M.  des 
Easarts  en  est  venu  facilement  à  son  honnisur... 
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...YoUi  qui  Mt  eongràment  rimé  et  qui  sent 
d*une  lieoe  à  la  ronde  son  école  parnatsieone.  On 
m'excusera  sor  mon  âge  d*en  être  charmé.  Comme 
dit  Cbrysale  : 

Gela  ragaillardit  toot  à  fait  mes  vieux  joan 
Et  je  me  reiaottTiea»  de  mes  Jeonea  amoora. 

[U  Journéd  iêê  DiUU  (  «900  ).] 

DEVALDËS  (Maniid). 

Hurlet  de  haine  «I  d'amour  (1 898). 

OPINION. 

GctTATi  Kabr.  —  A  côté  de  défauts  d'exubérance 
qui  ne  sont  pas  les  plus  fleheux  à  rencontrer  chei 
un  jeune  homme ,  il  y  a  là  de  la  verve  et  de  louables 
alliances  de  mots ,  et  des  notations  de  sensations 
qui  seraient  jolies  si  elles  étaient  plus  condensées. 

DEVOLDT  (Pierre). 
Flumen ,  poème  (  1 890 ). 

OPINION. 

Rsiii  GaiL.  —  Pierre  Devoluy,  le  poète  de  FUmen , 
un  superbe  poème  évolutif. 

[/SafWto   rar  VÈMimtitm   UtUtmir*,   par  M.  Jules 
floret,  p.  ii4  (1891).] 

DIERZ  (Léon). 

yfspraltoits  poétiquei  (i858).  -  Pùèma  et  Poétiet 
(1866).  -  Lèvm  chm  (1867).  -  Les  Paroln 
d'un  vaincu  (1871).  -  Poénn  complètn 
(1871).  -  La  Rencontré,  scène  dramatique 
(i%'jb).~L»i  AmanU  (1879).  -  Po^'es  corn- 
plètei,  corrigées  et  augmentées  (1890). 

OPINIONS. 

Stahisus  de  GuArrA.  —  M.  Dierx,  —  familier  des 
bois  jaunissants  oii  s*ac4:rolt  le  mystère,  sous  un 
jour  qui  s'atténue  par  degrés,  —  est,  avant  tout, 
le  poète  crépusculaire  et  automnal.  Dans  le  rythme 
grave  de  ses  périodes,  on  entend  sourdre  la  voix 
des  fins  de  saison ,  —  plaintive  et  toujours  la  même , 
néanmoins  si  captivante  ! . . .  Et  telle  est  Timpression 
à  lire  les  Lirreê  eUnei,  que  le  tempérament  de  ce 
tendre  matérialiste  semble  mentir  anx  rigueurs  de 
sa  philosophie. 

[Bam  Ëf^iem,  préface  (  «885).] 

Charles  Moricb.  —  L'œuvre  de  M.  Léon  Dierx 
est  très  noble  et  très  pure.  Ce  poète ,  que  le  succès , 
aussi  peu  quêté,  a  peu  favorisé,  durera,  cher  sur- 
tout aux  jeunes  poètes.  Une  mélancolique  intelli- 
gence de  la  nature  et  de  ses  correspondances  hu- 
maines, un  art  très  harmonieux  et  d*un  homme 
qui  sent  et  pense.  Comme  dit  très  justement 
M.  Mendès  :  nJe  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  existé  uii 
homme  plus  intimement ,  pins  essentiellement  poète 
que  M.  Léon  Dierx )>. 

[UtUniture  de  Umt  i  l'heurt  (  1889).] 

A.  DR  fnxiRRs  DR  l'Isli-Adam.  —  Léon  Dierx 
avait  alors  trente  ans ,  à  peu  près.  On  avait  repré- 


senté de  lui  un  drame  eo  on  acte,  ês  fwv.  ËM 
Beneontrt ,  se  résumant  en  trois  scènes  d*nDe  donnée 
amère,  mais  laisaot  rimpreetion  d*ane  très  piira 
poésie.  Nous  avions  connu  Léon  Dierx,  autrtIiMs, 
ches  M.  Leconte  de  Lisle.  C'était  un  pâle  jevne 
homme,  aux  regards  nostalgiques,  an  iront  grave; 
il  venait  de  Tlle  Bourbon,  dont Texotisme le  hantait 
En  ses  premiers  vers  d*une  qualité  d*art  qui  nous 
charma ,  Dierx  disait  le  bruissement  des  jiiaoê ,  la 
boule  vaste  où  s'endormait  son  lie  natale,  et  les 
grandes  fleurs  qui  en  eoeensairat  les  élsnd^es  ;  — 
puis,  les  forêts,  les  lointains,  Tespaoe,  et  les  figures 
de  femmes,  ayant  des  yeux  merveillaax,.L«f  ymx 
de  Nyuia ,  par  exemple ,  apparaissaient  en  ses  trans- 
parentes strophes. 

Avec  les  années ,  sa  poésie  s'est  dite  plus  pro- 
fonde. Sans  l'inquiétude  mystique  dont  elle  est 
saturée,  elle  serait  d'un  sensualisme  idéal.  Bien 
qu'il  devienne  peu  à  peu  célèbre  dans  le  monde 
supérieur  de  l'art  littéraire ,  ses  livres  :  Lu  Lhrti 
cloMf,  la  Me$m  du  udnea.  Ut  AmanUt  FoimetH 
Poésie»,,,  sont  peu  connus  de  U  foule,  —  et  je 
suis  sur  qu'il  n'en  souffre  pas. 

C'est  qu'en  cette  poésie  vibrent  des  accents  d'un 
charme  triste,  auquel  il  faut  être  initié  de  naissance 
pour  les  comprendre  et  pour  les  aimer  ;  c'est  que , 
sous  ses  rythmes  en  cristal  de  roche,  ce  rare  poète , 
si  peu  soucieux  de  rédame  et  de  «suceèsa,  connaît 
l'art  de  serrer  le  eonir;  c'est  qu'il  y  a,  cbei  lui, 
quelque  chose  d'attardé,  de  mélaDcolique  et  de 
vague,  dont  le  secret  n'importe  pas  aux  passants. 

Et  le  bit  est  que  la  sensation  d^mdieax,  qu'éveille 
iia  poésie,  oppresse  par  sa  mystérieuse  intensité;  le 
soiâbre  de  ses  Rimoê  et  de  ses  Arbrei,  et  de  ses 
Fenmsê  ausai,  et  de  ses  Cieux  surtout!  donnent 
l'impression  d'un  deuil  d'Ame  occulte  et  glaçant.  Ses 
vers ,  pareils  à  des  diamants  piles ,  respirent  un  tel 
détachement  de  vivre,  qu'en  vérité. . .  ce  serait  à 
craindre  quelque  fatal  renoncement  chez  ce  poète , 
si  l'on  ne  savait  pas  que,  \Ai  ou  tard,  les  èmes 
limpides  sont  toujours  attirées  par  l'espérance. 
[  ClUs  (m  Ams«nI«  (  1 890  ).] 

Paul  YisLAniR.  —  Où  l'admiration  se  vit  forcée 
parmi  les  compétents ,  ce  fut  à  l'apparition  des  Uvrei 
cloiêM,  puis  des  AmanU. 

Le  premier  de  ces  volumes,  très  compact,  con- 
tient des  récits  dont  les  uns  remontent  aux  premiers 
Ages  du  monde;  d'autres  ressembleraient  a  ce  que 
le  romantisme  appelait  des  mytUres;  d'autres  enfin 
sont  tout  modernes.  Tout  le  monde  qui  lit  a  dans 
la  mémoire  le  magnifique  Lazare  et 

La  grande  forme  aux  bras  lerés  vers  l*Kternel. 

Tout  ce  monde-là  se  rappelle  également  ces  trou- 
blants paysages ,  les  FUaoê ,  souvenir  de  t'ile  natale , 
et  ces  Automnes  oti 

Le  monotone  ennui  de  vivre  est  en  eheioin , 

et  ces  pièces  où  le  vers  revient  sans  monotonie, 
forme  toute  nouvelle ,  car  Baudelaire ,  qui  lui-même 
a  emprunté  à  Edgar  Poe  la  réitération  du  vers ,  se 
borne,  comme  son  modèle,  à  en  Caire  un  véritable 
refrain  revenant  toujours  à  la  même  place,  tandis 
que  Dierx  promène,  en  écoliers  buissonniers ,  plu- 
sieurs vers  dans  la  même  pièce ,  comme  un  impro- 
visateur au  piano  qui  laisse  errer  plusieurs  notes, 
toujours  les  mêmes,  è  travers  l'air  qu'il  a  trouvé, 
ce  qui  produit  un  effet  de  vague  d'autant  plus  déli- 
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eieox  que  le  Teri  de  notre  poète  est  partienlièreiiieot 
fnit  et  très  préds,  toute  flottante  que  TeniUe  être 
parfois  sa  pensée,  mystique  et  sensuelle. 


Paul  Bocaoïr.  —  M.  Léon  Dien,  d*une  bien 
haute  inspiration  dans  son  Lazar$ ,  étrange  et  sombra 
poème  oii  est  évoquée  la  figura  du  ressuscité,  in- 
eapable  de  se  randra  à  la  vie,  maintenant  qu'il  a 
TU  la  mort  face  à  lace. 

[  ÉNim  et  Porirmiu  { 1894  ).] 

GosTATB  Kahii.  —  M.  Léou  Dien  est  vraiment  an 
admirable  poète.  Il  n'y  a  nulle  exagération  à  dira', 
et  le  disant  on  n'apprend  rien  à  personne,  qu'il  est 
et  demeurare  une  des  plus  hautes  figures  littéraires 
de  notra  temps,  et  par  un  très  haut  talent  et  par 
cette  vie  entièrement  dédiée  è  la  poésie,  et  à  la 
plus  hautaine. 

Bn  relisant  ces  deux  tomes  de  poésies  complètes 
(nous  espérons  bien  que  des  ven  nouveaux  vien- 
dront encore  augmenter  sa  gloire) ,  on  est  surpris 
de  l'initiale  solidité  de  cette  œuvre  et  de  voir  com- 
bien tout ,  après  les  années  écoulées ,  reste  debout , 
ferme  et  gracieux ,  combien  les  mélancolies  de  Dierx 
ont  gardé  toute  ta  fraîcheur  du  décor  sylvestre  dont 
il  s'est  plu  à  les  parer.  Si  quelques  poèmes ,  emplis 
d'un  lointain  parfum  d'arbres  et  de  mers,  nous 
montrent  les  étés  des  grandes  lies  de  rêve ,  presque 
toujours  le  poète  se  promène  dans  une  CÛtueuse 
allée  de  forât,  dans  la  forêt  De-de-Prance ,  aussi 
belle  et  peuplée  de  songes  que  la  mystique  forêt 
des  Ardennes.  Et ,  se  promenant  dans  cette  allée  de 
hauts  arbres  qui  se  rouillent,  le  poète  évoaue  le 
grand  accord  des  choses,  non  leure  larmes,  il  sait 
qu'elles  n'en  ont  point,  mais  leur  grand  et  unanime 
consentement  à  la  langueur,  leur  appétit  de  nirvana , 
leur  désir  de  fusion  dans  la  nuit,  qu'y  lisent  ou 
que  leur  prêtent  les  grandes  âmes  teintes  de  tris- 
tesse contemplative.  I^éon  Dierx  est  le  poète  de  la 
forêt  d'automne.  Il  y  entend  des  con  graves  et  loin- 
tains, il  saisit  l'orgue,  les  lents  murmures  d'eau  et 
des  bruissements  de  feuilles.  Par  son  vere,  la  forêt 
chante  un  hymne  large;  elle  chante  un  mébnco- 
lique  conseil,  les  surates  d'un  Coran  de  renonce- 
ment, le  monotone  enseignement  de  l'inconscient 
bibliquement  proclamé,  ainsi  qu'en  témoignera ,  tant 
qu'on  aimera  les  beaux  vera,  le  Soir  d'octobre,  où 
le  monotone  ennui  de  vivre  est  en  chemin,  avec 
telle  mognifique  escorte  de  fotigue  des  cieb  et  de 
douceur  fanée  des  sons.  Le  poète  vit  aussi  à  de 
plus  belles  heures  passer  la  Nuit  de  juin  traînant 

Le  somplaeax  manteau  de  tes  ehoveox  Rur  Therbe. 

Comme  sort  du  aatin  uuc  épaole  charnue , 
La  lune  k  rboriion  sort  des  nuages  bruns , 
El  plus  languissamment  s'élève  large  et  noe 

sur  ce  décor  de  silence  velouté.  Et  cette  Ame  de  la 
nuit  est  encore  une  femme  aux  beautés  magnifiques , 
mais  un  spectre  silencieux.  C'est  une  autre  face  de 
l'énigme  des  saisons  si  douces  et  si  lourdes ,  si  pro- 
fondément sévères ,  de  quels  pampres  ou  de  quelles 
corbeilles  de  fleurs  qu'elles  se  parent  extérieure- 
ment. Personne  avant  Dierx  n'avait  aussi  bien  vu, 
dans  la  plus  saisissante  métaphore  qu'ait  trouvée  la 
nature,  soit  la  splendeur  floue  des  beaux  soirs, 
vivont  un  instant ,  sur  la  rapide  destruction  quoti- 
dienne ,  ce  contraste  du  dur  déterminisme  universel 
et  des  toilettes  coquettes  de  ce  vieil  univen  inso- . 


lubie,  couronnes  de    roses  sur  le  front  dur  du 
sphinx. 

EDHon  PiuNi.  —  Notra  grand  poète  (Paul 
Verlaine)  n'est  plus;  avec  pràomption  on  ra  lui 
chercher,  dans  notra  respect  et  notra  admiration, 
quelqu'un  digne  de  loi  soceéder.  En  vérité,  il  t 
aura  beaucoup  d'injustica  dans  cette  enquête.  S'il 
fout  un  poète  divin,  à  force  de  modestie,  ai  noble, 
à  cause  d'ceuvres  splendides  et  méconnues,  j'éUs 
tout  de  suite  Léon  Dien. 

[UPlwmt  (février  1896).] 

ÀMLrai  Rirrtf.  —  M.  Léon  Dierx  ose  des  thèmes 
chère  a  ses  émules  :  poèmes  égyptiens,  hindous, 
armoricains ,  un  monceau  de  bas-raliefo  romantiques 
exposée  sous  des  ritrinet  impitoyablement  unifonnas. 
Et  pourtant ,  —  ce  pourqnm  je  l'aime  el  l'admira ,  — 
il  laisae  parfois  iaimr  son  éôotioo.  Par  exemple,  en 
ce  superbe  cri  de  guerre  :  La  Soif,  Admirable  éga- 
lement U  Nmii  do  juin  :  des  strophes  d'aaoor  el  de 
lune  merveilleusement  palpitantes.  D'aiUeun ,  tout 
le  volume  fonrmiUe  de  vera  émus,  d'une  mnsiqoe 
exquise,  échappés  aux  armatures  de  rinupaaaibte. 
Je  citerai  encore  loi  Youx  do  AyssMi. 
[A.pecfUB9^),] 

Viiii-Gaimii.  —  Sans  médira  des  sympathies 
aussi  précieuses,  mais  pUis  récentes,  conqniMs  par 
cette  génération  de  i885,  il  eal  permis  d'eatimer 
que  M.  Léon  Dierx  reste  le  poète  le  plus  généra- 
lement aimé  par  elle. 

[U  Proiêê  (6  octobre  1898).] 

EooiiiB  MoRTroar.  —  Il  y  a  aujourd'hui  un  admi- 
rable poète.  Ce  poète,  ce  pur  parieor  aux  Amaa, 
c'est  Léon  Dierx. 

[L«iVMss(6oelobrei898).] 

Stuabt  Mnaïu.  —  Si  ee  titra  de  prinee  des 
poètes  doit  s'adresser  non  seolament  au  talent, 
mais  au  caractère,  j'opte  pour  ee  grand  écrivain 
et  cet  honnête  homme  qu aimait  Mallarmé,  Léon 
Dierx. 

[LaiVftM(8oelobrai898).] 

Éhili  YBaiàiaiii.  —  Le  choix  étant  limité  anx 
noms  de  mes  aînés,  je  donne  mon  suflirage  à 
M.  Léon  Dierx.  Quelques-unes  de  ses  poésies ,  grâce 
à  leur  personnalité  et  à  leur  beanté,  le  désignent 
à  ma  profonde  admiration ,  et  son  canetèra  fier  et 
simple  me  le  foit  aimer. 

[UIVsMe(8oelobra  1898).] 

Mauiicb  Le  Blovd.  —  Parmi  les  poètes  parnas- 
siens, celui  dont,  tonjoon,  nous  avons  aimé  le 
haut  talent  et  admiré  le  pur  génie,  c'est  Léon 
Dierx,  le  poète  de  Odour  ooeréo,  du  Go^fro,  de 
VOde  à  Corot,  de  tant  de  chefo-d'œuvra  d'une  sen- 
sibilité si  frémissante  et  si  aigué,  qui  n'est  point 
sans  analogie  avec  celle  des  naturistes. 
[U  Pn$êÊ  (8  octobre  1898).] 

SAnrr-GBonoBs  db  Bouatéuia.  —  Je  crois  que 
M.  Léon  Dierx  mérite  complètement  notre  admi- 
ration. Cet  homme  vénérable  et  charmant  a  su 
répandra  une  égale  innocence  dans  tonte  sa  vie  et 
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dans  toute  son  œuvre  à  la  fois.  Il  a  composé,  en 
nileDce,  de  claires  mélodies  languissantes  :  Odew 
Mcrée,  le  Soir  d'octobre ,  la  Crouée  ouverte  et  le 
Stirvivant.  Immorteb  poèmes,  pages  d'axor,  chants 
des  âges  ingénus  du  monde  !  Un  tel  auteur  honore 
les  lettres.  Son  génie  est  suave  et  brûlant  Sa  des- 
tinée est  secrète.  Ses  actions  ne  sont  pas  moins 
graves  que  ses  poèmes.  La  même  incorruptible 
éclat  fait  briller  les  uns  et  les  autres.  Ils  vivront 
dans  rétemité,  célébrons-les. 

[Lm  /VctM  (  10  octobre  1898).] 

Hknbi  D16KOX.  —  Je  m'incline  avec  respect  de- 
vant Léon  Dierx. 

[U  Preue  { 10  octobre  1898).] 

Lion  DucBAMPH.  —  Le  poète  dont  la  vie  fut  no- 
blement acquise  à  l'art ,  celui  dont  Tœuvre  témoi- 
gne d'un  inquiétant  souci  de  beauté  souveraine, 
c^t  M.  Léon  Dierx. 

[  U  Prtue  (  1 5  octobre  1 898  ).] 

LoRmi  M  Bba»i.  —  Vivant  dans  la  résignation 
et  l'humilité  ,  épris  de  silence  et  de  solitude  au  sein 
do  Puris,  seul  peut-être  aujourd'hui,  M.  Léon  Dierx 
incarne  la  poésie! 

[U  Prttêê  (t5  octobre  1898).] 


DOCQUOIS  (Georges). 

Mêie,  comédie  en  un  acte  (1899).  -  Le  Con- 
grè$  de$  PoèU$  (189a).  -  Bétei  et  Gens  de 
lettres  (1895).  -  Avant  la  fin  du  jour,  un 
acte  (1896).  -  La  Demande,  un  acte,  en  col- 
laboration avec  Jules  Renard  (1895).  -  Paris 
sur  le  Pont,  renie  tabarinique  (1895).-  Le 
Petit  Chaw^,  farce  tabarinique  en  Ter8(i896). 
-  Pantomime  de  poehê,  récil  animé  (1896).- 
Lucas  s'en  va-4'aux  Indes,  farce  tabarinique 
en  ver»  (1896).  —  Compliment  de  la  Pari- 
sienne  à  François  Cofpée  (1896).  -  Le  Pont 
aux  dnes,  farce  en  un  acte,  en  vers  (1897).  - 
Théâtre  Bref,  en  collaboration  avec  Emile 
(iOden  (1897-1898).  -  Paris  sur  la  route, 
revue,  en  collaboration  avec  Lucien  Métivet 
(1897).  ~  ^'^  demande  un  jetuie  ménage ,  nn 
acte,  en  collaboration  avec  Em.  Marchais 
(1^98).  -  Le  Facteur  bien  noté,  un  acte,  avec 
Em.  Marchais  (1898).  -  En  voulez-vous  des 
chansons?  pièce  bouffe  en  un  acte,  avec  Em. 
Coden  (1898).  -  Boulogne  en  80  minutes, 
revue,  avec  Henri  Caudevelle  (1898).  -  Ma- 
dame Bigarot  n'y  tient  pas,  un  acte,  en  colla- 
boration avec  Félix  Gressan  (1899). 

OPINION. 

Mario  Yasvaba.  —  Dramaturge  perspicace, 
Docquois  a  donné  a»  Thénlre-Librt*  :  Mélie,  un  long 
acte,  d'après  une  nouvelle  de  M.  Jean  Reibrach. 
Mais  il  n'a  utilisé  que  Tossature  do  la  nouvelle,  le 
récit  nu ,  tel  qu'il  eût  pu  le  trouver  dans  un  fait- 
divers.  C'est  donc  une  œuvre  d'initialive  personnelle, 
que  les  habitués  de  chef  Antoine  applaudirent  éner- 
giquement.  En  collaboration  avec  l'exquis  ironiste 


Jules  Renard,  Docquois  a  écrit  la  Demande,  œuvre 
en  nuances  sobres,  en  teintes  fines,  que  nous  fera 
savourer  bientôt,  je  l'espère,  une  de  nos  scènes 
d'avant-garde ,  ou  l'Odéon ,  à  la  rigueur  ;  le  second 
ThéAtre-Français  ne  pourrait  que  s'honorer  et  s'ap- 
plaudir d'un  tel  choix.  —  Avant  la  fin  du  jour,  un 
acte  en  yers,  lumineux,  souple,  entraînant  par  la 
grâce  des  scènes  et  le  cliquetis  des  galtés  iro- 
niques, vient  d'être  reçu  aux  «Escholiersv  et  sera 
joué  au  mois  de  février  prochain. 

Docquois  romancier  se  révélera  dans  le  Carrefour. 
Il  serait  outrecuidant  de  juger  publiquement  l'ou- 
vrage d'après  le  premier  chapitre ,  que  je  connais. 
Mais  je  suis  convaincu  que  ce  volume  sera ,  pour 
les  intéressés  d'art,  une  heureuse  surprise. 

Docquois  journaliste  broche  sur  le  tout.  I^es 
nécessités  de  la  lutte  ritalo  l'y  ayant  poussé,  il  a 
marché  sans  hésitation  au  combat,  se  forgeant  des 
habiletés  neuves,  orientant  ses  qualités  de  re- 
cherche, d'observation  aiguë  et  de  sang-froid  vers 
la  chasse  quotidienne  à  l'actualité.  Artiste,  il  a  traité 
le  document  du  jour  avec  un  soin  tout  particulier, 
éclairant  les  faits,  posant  les  personnages  en  quel- 
ques traits  d'une  rapidité  sûre,  fixant  les  notes 
significatives  des  milieux.  Hors  des  redites  et  des 
banalités,  il  sait  relater,  en  phrases  substantielles, 
colorées,  durables,  tels  aspects  et  mouvements  ca- 
rjctéristiques  de  la  vie  moderne.  Un  livre,  préfacé 
par  M.  Ledrain ,  assemblera  dignement  quelques- 
uns  parmi  ses  plus  importants  articles,  sélection 
alléchaute  qui  paraîtra  sous  le  titre  heureux  et  juste 
de  :  Attitudes  de  ce  temps. 

Par  la  rigueur  et  la  variété  de  son  tempérament 
littéraire ,  que  sert  à  merveille  une  volonté  d'acier, 
George  Docquois  demeure  dès  à  présent  marqué 
sur  la  liste  des  victorieux. 

[  U  Phume  (  1"  décembre  1894  ).] 


DODILLON  (Emile). 

Les   Ecolieres    (187&). 
(1881). 


La    Chanson    d*hier 


OPINION. 

Venu  à  la  suite  des  Parnassiens,  il  apprit  à  leur 
école  son  métier  de  rimeur.  11  en  connaît  toutes 
les  ressources  et  les  possède  si  bien ,  qu'il  se  donne , 
quand  il  le  veut,  l'air  de  les  négliger. 

\AniMtigU    ieê  Poètes  franfuis    du    itx'    sièth 
(1887).] 

DONCIEDX  (Georges). 

Le  Mystère  de  Madeleine  (1 89 1  ).  -  Amis  et  Amies 
(1893). 

OPINION. 

Charles  Moiici.  —  Le  Mystère  de  Madeleine  rap- 
pelle ces  tableaux  naïfs  à  dessein ,  oii  le  peintre  se 
plaisait  à  confondre  la  date  du  jour  et  celle  d  au- 
trefois pour  mieux  animer  le»  saints  et  les  anges  en 
les  regardant  de  plus  près.  Amis  et  Amie»  est  du 
moyen  âge  humain  et  légendaire,  où  le  criticiue  cl 
le  |>o<'te  ont  heureusement  collaboré. 

[  Pertreiti  du  fnehein  ilMe  (  1 89*  ) .  | 
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DONNAT  (Maurice). 

Eux!  (1891).  -  Savoir  attendre  (1891).  - 
AiUeurt  (1899).  -  Lyetêtrata,  &  t^cica  en 
prose,  prologue  en  vers  (1898).  -  Education 
de  Ptinee  [iSgà),  -  Folle  Entrepriêe,  un 
acte(i89i&).  -  Phryné  {tSgh).  -  Chiret  Ma- 
damee  (1895).  -  AnumU,  5  actes  (1896).  - 
La  Douloureuee,  U  actes  (1897).  -  L'Affran- 
chie, 3  actes  (1898).  -  La  Qamire,  avec 
L.  Descaves  (1900). 

OPIlflORS. 

J0LS8  LbhaItii.  —  Vous  trouvères  dans  la  revue 
symbolique  de  M.  Maurice  Donnay,  AiUeure!  la  tra- 
duction plastique  de  qudques-uues  de»  idées  les 
plus  chères  à  MM.  Lavisse  et  de  Vogué,  ces  deux 
guides  autorisés  de  la  jeunesse  contemporaine.  Car, 
pour  plaire  au  premier,  les  yieux  ado^sceuts  pessi- 
mistes et  symbolistes  y  sont  traités  avec  uo  géné- 
reux mépris,  et,  pour  plaire  au  second,  un  vague 
esprit  évangélique  y  circule,  un  Christ  ami  du 
monde  moderne  y  apparaît,  et  Taube  des  temps 
nouveaux  y  est  saluée. 

[ImfrmionM  de  théitrt{\9^%).] 

Hmar  Baobs.  —  M.  Donnay  est  Tauteur  de  deux 
jolies  piécettes  :  Phruné  et  AiUeure,  représentées  sur 
le  théàtricide  d'Ombres-ParisienDes  du  Chai-Noir. 
La  dernière  surtout  nous  charma  par  une  exquise 
fantaisie,  par  Tesprit  le  plus  vif  et  le  plus  délicat, 
par  une  aimable  grâce  de  poésie,  par  la  finesse 
de  la  plaisanterie  et  la  générosité  de  la  pensée.  Ce 
début  de  Tauteur  sur  une  grande  scène  parisienne 
était  donc  attendu  avec  curiosité,  et  nos  roeilleurs 
souhaits  Ty  accompagnaient.  Il  a  fallu  en  rabattre , 
et  Tévénement  nous  a  déçu,  non  pas  que  M.  Donnoy 
ait  subitement  aboli  toute  sa  verve,  la  vivacité  et 
Tingéniosite  de  son  esprit,  mais  le  sujet  de  Lysië- 
trata  ne  prèteit  point  aux  grâces  de  la  poésie,  ni 
ne  permetteit  les  sentiers  pittoresques  de  la  fan- 
taisie. 

[L'Éeko  de  Pari*  {ih  décembre  189s).] 

PiERRK  Yebbr.  —  La  Lyeiêtrata  de  M.  Donnay 
produit  rimpression  d'une  revue  manqoée.  Et  ces 
insipides  mon  drôlee^  si  laborieux. 

Beaucoup  de  jolies  filles;  mais  je  pense  que  la 
pièce  de  M.  Donnay  gagnerait  en  inténH  si  les  spec- 
teteurs  étaient  admis  (  prix  ô  débattre ,  nécessaire- 
ment) à  jouer  un  rAle  actif.  Je  ne  déplore  pas  que 
Lysistrate  soit  trop  obscène;  je  regrette  quelle  ne 
le  soit  pas  assez.  On  pourrait  supprimer  les  barca- 
rolles,  les  petits  morceaux  de  versification  person- 
nelle que  M.  Donnay  a  jugé  bon  d'introduire  rà 
et  là ,  les  puériles  discussions  du  banquet ,  la  danse 
serpentine,  ne  laisser  subsister  que  la  partie  saine 
et  virile  de  Tœuvre.  Pus  de  mots ,  des  actes. 
[La  Berne  Blanche  (aô  janvier  1893).] 

Herst  Baoës.  —  De  ces  jolies  et  parfois  exquises 
variations,  dans  Amanli,\\  demeure  une  impression 
de  déconvenue,  de  regret.  Vous  est-il  arrivé  de 
vous  asseoir  ù  une  teble  délicatement  servie,  oii 
les  mets  rares  et  exeitenls,  les  gibiers,  les  trufles , 
les  sauces  veloutées  et  légères  s^arrosent  des  grands 
crus  de  Bourgogne,  de  Champagne  et  du   Rhin! 


Le  palais  en  savoure  la  joie,  restonac  en  accueille 
sans  peine  le  ragoût  el  le  parfum.  Ah!  la  chère 
exquise!  la  fête  de  gourmandise  1  Rt  le  lendemain, 
votre  bouche  est  amère,  votre  estomac  bnïlant,  rt 
vous  sentez  tout  le  prix  de  Teau  fraîche ,  des  tîn- 
mes au  naturel,  de  Todeur  des  fleurs  des  champs 
ot  de  la  simplicité! 

[L'Aâe^/Wif  (7  uovenbieiSgô).] 

UosACB  ViLUL.  —  Pkr^,  de  Maurice  Donnay, 
qui  se  révéla  maître  fiintaisisle,  d*une  impeccabiliié 
absolue,  poète  charmant,  ironiste  précieux,  que 
Porel  arracha  au  Chat- Noir  à  prix  d*or  et  dont 
il  fit,  à  rfiden,  représenter  Lfeietrata,  Toutefois 
Donnay  fit  encore,  pour  le  Chat-Noir,  AUkure,  cette 
revue  si  curieusement  cruelle,  d*un  symbolisme 
ardent,  qui,  avec  les  merveilleux  décors  d*Henri 
Rivière,  fut  un  véritable  régal  pour  les  délicats. 

[Lu  tknmmien  M  U§  mhmnii  arfiatff  rt  (  tSgS  ).] 

Abolpbi  Baïasoa.  —  Les  vers  de  M.  Donnay  ne 
sont  pas  la  moindre  partie  de  son  œuvre.  J*ai  pu 
me  convaincre  qu*ils  plaisaient  aux  femmes.  Ils 
ont  de  quoi  les  séduire,  car  ib  son!  pleins  d'elles. 
Ils  sont  tout  ensemble  gais  ou  tendres  ;  et  ce  mé- 
lange de  sensualité  et  de  raillerie  légère  est  on  ne 
peut  plus  voluptueux.  11  les  disait  d'ailleurs  fort 
bien,  d'une  voix  pénétrante,  alangnie,  et  dont  la 
monotonie  savante  exatait,  comme  une  lento  ca- 
resse, les  nerfs  de  ses  auditrices. 

[Le  Figero  (i5  déeembra  1898).] 

DORCHAIN  (Aupiste). 

La  Jeune$$e  peneive  (1881).  -  Conte  d^ avril,  co- 
médie shakespearieiine  en  quatre  actes  et  six 
tableaux  (i885).  -  Maître  Ambo$,  drame  en 
vers,  en  collaboration  avec  François  Goppëe 
(1886).  -  A  Racine,  â-propos  en  vers  (1 888). 
-  Sane  lendemain,  poésie  (1890).  -  La  Jeu- 
neeue  peneive,  avec  préface  de  Sully  Prud- 
homme  (1893).  -  Vsrs  la  /«mi^,  poésies 
(189&).  -  Roee  d'automne,  comédie  en  un 
acte,  en  vers  (189&).  -  Poéeiet  d'Augutte 
Dorchain  (1881-1894)  [1896].  -  Ode  à  Mi- 
chelet  (1898). 

OPINIONS. 

Jolis  Tilukb.  —  M.  Dorchain  n'a  donné ,  jus- 
qu'ici (1888),  qu'un  recueil  :  La  Jeunette  pentite. 
Tout  le  long  du  livre ,  il  se  pose  cette  seule  question  : 
«S'il  doit,  ou  non,  perdre  sa  candeur,  et  s'il  peut 
se  permettre  de  consommer  l'œuvre  de  chair  en 
dehors  du  mariage  Tu  Le  «Baiserai-je,  papa?«  du 
jeune  Diafoirus,  c'est  à  lui-même  que  ce  poète 
l'adresse,  et  il  n'obtient  pas  sa  propre  autorisation. 
Les  propos  enflammés  de  D'Arcy  à  Tabbesie  de 
Jouarre,  c*est  à  lui-même  que  ce  rimeur  les  tient, 
et  il  ne  parvient  point  à  se  détourner  du  devoir.  Ce 
n'est  point  qu'il  ne  se  donne  de  bonnes  raisons  : 
«Tu  seras  plus  tranquille  ensuite,  tu  auras  la  tête 
moins  lourde  et  tu  travailleras  mieux».  Mais,  tout 
de  suite  après,  il  s'interrompt  et  se  tence  : 

Ah!  sophiste  éhonté ,  cour  fragile,    étne  lâche, 
Tu  glisKS ,  melbeDreax  ! 

Ce  cas  de  conscience  a  son  intérêt,  sûrement; 
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pages. 


I  c*e8l  beaucoup  de  Tagiter  durant  deux  cents 
I. 
[NoiPoiUt{iB9S).] 


A»0Lrai  BaissoR.  —  Uo  jour,  il  s'avise  d'ouvrir 
les  comédies  de  Shakespeare.  Son  imagination  Ten- 
flamme ,  remporte  eo  un  monde  féerique ,  plein  de 
songes ,  de  musiqoe ,  et  jette  sur  le  papier  les  pre- 
mières scènes  de  Conte  tavril.  L'heureux  temps!  le 
fécond  enthousiasme!  Dorchain  a  goàté  là  les  plus 
doncea  joies  qui  soient  données  à  Tartbte  ;  vivre 
dans  son  œuvre  ;  ne  s'occuper  que  d'elle ,  s'y  en- 
foncer, en  être  pénétré  et  possédé . . .  Conis  d'avril 
était  tout  à  (ait  digne  de  la  Comédie-Française. 
[Ftrtrmii  nUimêi  {tSgh).] 

GosTATi  Laiioohit.  —  L'originalité  de  ce  débu- 
tant qui  se  rédamait  de  MM.  Sully  Prndhomme  et 
François  Goppée,  c'est  qu*il  n'aimait  pas  seulement 
pour  leur  mérite  propre  la  rime  ingénieuse,  l'épi- 
thète  rare  et  le  rythme  savant;  il  les  trouvait  lui 
aussi ,  mais  pour  les  subordonner  à  une  pensée  qui 
était  f  objet  de  son  principal  eObrt.  Cette  pensée ,  il 
voulait  la  revêtir  de  grâce  et  de  charme,  sachant 
bien  qoe  le  but  de  la  poésie  c'est,  avant  tout,  de 
satisfaire  le  besoin  de  la  beauté  ;  mais  il  pensait , 
sans  le  dire,  que  le  travail  de  la  forme  pour  elle- 
même,  permis  aux  arts  plastiques,  risque  de  ré- 
duire la  poésie  an  rôle  de  simple  amusement. . . 
Yen  la  Utmiire  respire  le  bonheur  partagé ,  mérité 
et  permis.  Entre  les  notes  ti  diverses  que  fait  en- 
tendre la  poésie  do  siècle,  celle  qui  résonne  dans 
ces  vers  est  d'un  charme  pénétrant. 

[Aede  de  UUireten  et  i'mi  (tSgS).] 

Gasioh  DtscHAMPS.  —  M.  Auguste  Dorchain 
n'écrit  presqae  jamais  en  prose.  Gomme  Briseox, 
auquel  d  ressemble  par  la  valeur  de  son  lyrisme 
voilé,  il  a  aimé  la  Muse  d'un  amour  exclusif,  dé- 
licat et  scrupuleux. . .  Le  poète  de  Vime  vierge  n'a 
pas  attendu,  pour  nous  dire  sa  chanson,  que  les 
annonciateurs  de  «Ibrmniesii  nouvelles  aient  prédit 
une  révolution  du  goût  Insoucieux  de  la  mode, 
étranger  aux  cénacles,  respectueux  des  maîtres,  il 
a  regardé  d'un  œil  craintif  les  femmes  qui  passaient 
sur  sa  route.  Longuement  il  arrêta  ses  yeux  sur 
l'une  d'elles.  Et  l'éblouissement  de  ses  yeux  a  fait 
parier  son  cœur...  Il  a  aimé,  il  a  chanté.  C'est 
tout  bonnement  ce  que  font  les  poètes,  grands  ou 
petits.  M.  Dorchain  est  un  poète. . .  11  est  idéaliste 
et  ne  craint  pas  de  s'exposer,  par  sa  naïveté  senti- 
mentale ,  aux  risées  de  ceux  qui  confondent  la  vul- 
garité avec  le  bon  sens.  Il  aura  l'approbation ,  l'ap- 
plaudissement et ,  ce  qui  vaut  mieux ,  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui  croient  qu'une  société ,  même  dé- 
mocratique, ne  peut  pas  vivre  sans  idéal. 
[  U  Vie  et  lee  Litres  { t*  «érie ,  1895  ) .] 

DORIAN  (Princesse  Meskhersky,  Tola). 

Les  Cenci,  tradurlion  de  Schelley  (i883).  - 
Poème$  lyrique»  (1888).  -  Âme»  »lave»,  nou- 
velles (1890).  -  Ve»pérale»  (1894).  -  Ho»e» 
remontante»  (1897). 

OPINIONS. 

Pbiuppr  GiixB.  —  On  a  trop  parié  des  Ihèmee 
Ifrifue»  de  M**   Tola  Dorian   pour  que  je  ne  les 


signale  pas  spécialement.  Rarement  j'ai  trouvé,  dans 
la  plume  d'une  femme,  d'une  étrangère,  une  telle 
énergie,  une  telle  puissance  d'impression. 
[U  BmtailU  littérMre  (  1891  ) .] 

But  db  Gociiioirr.  —  La  fréquentation  des  poètes 
lyriques  anglais,  allemands,  russes,  le  tourment 
d'une  âme  qui  ne  veut  pas  désespérer,  quoiqu'elle 
sache  l'inutilité  des  révoltes  et  combien  sont  pré- 
caires, puisqu'elles  sont  limitées,  les  réalisations 
humaines,  —  et  le  désir  de  rythmer  de  telles  émo- 
tions et  de  se  les  rendre  sensibles ,  il  y  aurait  bien 
là  de  quoi  faire  un  poète,  même  en  négligeant 
d'autres  causes,  le  don  naturel,  la  sensibilité  na- 
tive, l'orteil  de  se  vouloir  égaler  à  sou  propre 
idéal.  Mais  ce  petit  livre  est  aussi  écrit,  et  surtout, 
nous  dit  le  poète,  pour  prendre  congé  des  douces 
choses. 

Des  ehoMS  uns  pitié ,  des  choses  «ns  reloar, 

pour  dire  le  champ  vespéral  de  Tan^lus ,  irrévocable 
clôture  de  la  bonne  ou  mauvaise  journée. 

Quant  à  la  dernière  pièce,  elle  est  très  fière  et 
d'une  belle  venue;  il  la  faudrait  dire  toute;  c'est  une 
sorte  de  Mar»eiUaiee  du  révolté  idéal.  On  voit  la  va- 
riété et  la  distinction  de  ce  livret  de  vers,  et  quel 
succès  il  mériterait  si  la  culture  du  talent  était, 
même  quelquefois,  récompensée  à  l'égal  de  la  cul- 
ture des  jardins;  mais  que  les  âmes  jouissent  de  ta 
grâce  qui  leur  est  départie,  et  qu'elles  en  joniasent, 
égoïstes,  en  attendant  que  les  autruis  qui  méritent 
d'y  communier  forcent  les  portes  de  la  cellule  pour 
prendre  part,  —  en  voleun,  —  au  festin  mystique. 
[Meremre  de  Frenee  (juillet  189&) .] 

DOUCET  (Camille).  [1813-1895.] 

Léonce  ou  Propo»  déjeuné  homme,  vaudeville  en 
trois  actes (1 838). -  Fersat/lM,  poésie  (18/10). 

-  Un  jeune  homme,  comédie-arame  en  Irob 
actes  et  en  vers  (i84i).  -  L* Avocat  de  ta 
cauee,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1869). 

-  Le  eix  juin  1806,  à-propos  en  un  acte  et 
en  vers  (18&9).  -  Le  Baron  de  La/leur  ou  les 
Dernier»  Valet»,  trois  actes  en  vers  (18^9).  - 
Velatquez,  cantate  (i8/i6).  -  La  Chute  aux 

fripon»,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(i846).  -  Le  dernier  banquet  de  tSùj,  co- 
médie-revue en  troLH  tableaux  et  en  vers 
(18^7).  -  Le»  Ennemi»  de  la  mai»on,  comëdic 
en  trois  actes  et  en  vers  (i85o).  -  Le  Fruit 
défendu,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(1867).  -  La  Con»idéraiion ,  comédie  «mi 
quatre  actes  et  en  vers  (1860). 

OPINIONS. 

Saxdiad.  —  Vous  donniei  presque  coup  sur  coup 
au  même  théâtre  deux  comédies  nouvelles  :  LWvorai 
de  «a  cauee  et  le  Baron  La/leur,  toutes  les  deu\  rn 
vers.  Dans  Vivocat  de  ta  coûte,  vous  persifliez 
agréablement  Tarbre  du  bel  esprit  cliex  les  femmon, 
et  nous  y  prenions  un  plaisir  extrême  ,  tant  les  vers 
bien  frappés ,  tant  les  traits  bien  aiguisés  se  succé- 
daient rapidement  dans  cette  amusante  satire. 

[Répemee  de  M.  Sémdetm,  direeteur  de  VAe^mie 
frrnnfuiêe,  i  M,  Cemille  Ihmeet  (ts  tévrwr 
1R66).] 
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Jâcquis  NoMiàHD.  —  Quant  aox  yerU  plats ,  aux 
ren  prosaïques  qu*on  s'est  plu  à  relever  dans  le 
théâtre  de  M.  Doueet,  fls  sont  l'éeueU  forcé  du 
genre.  Les  comédies  d*Augier  et  de  Ponsard  an  sont 
pleines,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là ,  et  an  lais- 
sant de  cdté  les  Etienne ,  les  Andrieux ,  les  Collin 
d*Harlenlle,  et  tout  le  répertoire  de  second  ordre 
de  la  fin  du  xnu*  siècle. 

[L«ilmw^taw(i3aml  189S).] 

DOVALLE  (Charies).  [1807-1839.] 

Le  Siflpkê,  recueil  de  poésies  posthumes  précédé 
d*une  lettre  de  Victor  Hugo  et  d*ane  notice 
par  L.  Louvet  (i83o). 

OPimoifs. 

VicToi  Huao.  —  Heureux  pour  lui-même  le  poÀte 
qui,  né  avec  le  goût  des  choses  fraîches  et  douces, 
aura  su  isoler  son  âme  de  toutes  les  impressions 
douloureuses,  et, dans  cette  atmosphère  flamhoyante 
et  somhre  qui  rougit  Thorizon  longtemps  encore 
après  une  révolution,  aura  conservé  rayonnant  et 
pur  son  petit  monde  de  fleurs ,  de  rosée  et  de  soleil  I 

M.  Dovalle  a  en  ce  honheur,  d*autant  plus  romar- 
quable,  d'autant  plus  étrange  chex  lui,  qui  devait 
finir  d'une  telle  fin  et  interrompra  si  tdt  sa  f  hanson 
à  peine  commencée!  H  semhlerait  d'abord  qu'à  dé- 
faut de  douloureux  souvenirs  on  nncontrara  dans 
son  livra  quelque  pressentiment  vague  et  sinistra. 
Non,  rien  de  somhra,  rien  d'amer,  rien  de  fatal. 
Bien  au  contraira ,  une  poésie  toute  jeune ,  en&ntine 
parfois  ;  tantôt  les  désin  de  Chéruhin ,  tantôt  une 
sorte  de  nonchalance  créole. 

[Préface  de  Sy{pAc(i83o).] 

Cn.  AssiLunuu.  —  Charies  Dovalle  n'est  point  une 
des  étoiles  radieuses  de  la  poésie  moderne,  c'est 
plut<>t  une  néhuleuse  au  raflet  doux  qui  se  mêle, 
sans  s'y  confondre,  à  la  trace  lactée  des  poètes  de 
la  première  phase  de  notre  renaissance  poétique. 
Dans  cette  période  oii  la  poésie  française  cherchait 
à  se  régénérer  par  l'élude  du  sentiment,  en  atten- 
dant la  rénovation  puissante  de  forme  et  d  expression 
que  devait  lui  donner  l'auteur  des  OrimUdety  Charies 
Dovalle  eut  son  heure;  sa  voix  a  été  entendue, 
écoutée,  et  méritait  de  Tètre. 

[Bihlwffrmfiùê  rommtiftu  (  187A ) .] 


DROUET  (Emestine). 

Caritai  (\SÙ3). 

OPINION. 

SAnrrE-Bsovi.  —  Je  ne  ferai  que  saluer  au  pas- 
sage notre  amie  M"*  Esnestioe  Drouet,  aujourd'hui 
M"'  Mitcheli,  Tune  de  nos  dames  inspectrices  les 
plus  instruites,  les  plus  capables,  mais  que  ces 
graves  fonctions  n*ont  pas  arrachée  à  ta  poésie.  Cou- 
ronnée, il  y  a  quelques  années,  par  TAcadémie, 
pour  son  poème  la  Sœur  de  charité,  elle  a  recueilli, 
à  la  suite,  ses  piècos  diverses,  le  tout  sous  le  titre 
général  de  CariUu  (i863)  qui  se  justifie.  Le  poète, 
en  effet ,  a  vraiment  à  cœur  de  rapprocher  les  divers 
cultes  ((ui  lui  sont  chers ,  celui  de  son  vieux  maître 
Déranger,  de  son  ancien  catéchiste  de  première 
communiante,   M.   Dupanloup,  et  elle  sW  même 


risquée  jusqu'à  lancer  une  épltra  â  Tillustre  émir 
Abd-el-Kader,  dont  une  fille,  disait-on,  venait  de 
se  faire  religieuse  at  soeur  de  charité.  Il  y  a  bien 
de  l'esprit  sous  ce  talent. 

[Umdi  tÈJum  t865.  Du  «onoeMx  IwUu  (  1886) .] 

DUBUS  (Édoaard).  [1866-1895.] 
Las  Vioionê  toni  partie  (  1 B9S  ). 

OPINIONS. 

BiaNian  Laxaii.  —  Chex  M.  Dubus,  l'influence  de 
Baudelaire,  celles  aussi  de  Yeriaine,  de  Watteau,  sont 
palpablaa.  Je  ne  le  lui  reproche  pas,  car  vraiment  il 
aurait  pu  choisir  plus  mial  ;  cependant  il  aurait  in- 
térêt â  se  dégager  des  maîtres  qu'il  aime ,  et  dont 
les  œuvras ,  —  M.  Dubus  ne  s'en  offensera ,  pas  — 
nous  attireront  toujoura  davantage  que  Quand  la» 
viôkmê  mmt  partie.  Je  ne  veux  pas  dire  que  M.  Dubus 
ait  imité  (m  FUur$  du  Mal  ou  in  FétM  gaUmtêt, 
mais  il  a  repris  quelques-uns  de  leure  motÛs  carac- 
téristiques, et  il  en  iUustra  ses  poèmes  madriga- 
lesques. 

[  Emtrelmi  pofi'lifiwfl  tt  littirairn  (  1 891  ) .] 

Edmord  BAaniluuiT.  —  Edouard  Dubus  nous  ap- 
paraît surtout  comme  un  poète  du  sentiment,  un 
des  derniers  poètes  du  sentiment,  tout  à  fait  près 
de  Verlaine,  avec,  pourtant,  des  garanties  de  dé- 
veloppements, de  certains  développements  qui  don- 
neront autre  chose. . .  Un  poète  du  sentiment,  mais 
point  sentimental;  de  là,  sans  doute,  le  sourire  mi- 
navré,  mi-ironique  de  cette  poésie  oii  toutes  sortes 
de  tendresses  s'évaporent  dans  le  doute,  se  meurent 
d'incertitude ,  encens  â  qui  l'espace  fait  défont 
[PminùU im yndtain  aUtiê  {t^h) .] 

DU  CAMP  (Maxime).  [1833-1896.] 

Souvenirt  et  Paytagn  d^OrimU  (tShS),  -  EgwU, 
Nubie,  Palêitine  et  Syrie  (1869  ).  -  Le  M  ou 
Lettrée  $ur  l'Egypte  et  la  Nubie  (i85à).  - 
Livre  poithume  ou  Mémoiret  d'un  nuicidé 
(i855).  -  CKanU  modenm  (i855).  -  L'Eu- 
nuaue,  mœurs  musulmanes  (i85G).  -  Le 
Stdon  de  i85j  (1857).  -  Convietiom,  poème 
(i858).  -  La  SaUm  de  t85g  (1859).  -  L'Ex- 
pédition dee  Deux-Sieikt  (1861).  -  L'Homme 
aux  hractdete  d'or  (1869).  -  Le  Chevalier  du 
coeur  iaignant  (1869).  -  Les  Buveure  de 
cendre  {iS6(à).  -  Le»  Forcée  perdue»  (1867). 
-  L'Orient  et  l'Italie  (1868).  -  Parie,  sas  or- 
gane», »e»  fonction»  et  êa  vie  (1869).  -  Sou- 
venir» de  l'an  tSàS  (1876).  -  L'Attentat 
Fieechi  (1877).  -  Les  Conim/sions  de  Pari» 
(1878-1879).  -  Souvenir»  littéraire»  (1889- 
i883).  -  Une  Hi»toire  d^amour  (1889).  - 
Théophile  Gautier  (1890). 

OPINIONS. 

Sairtb-Bcovb.  —  M.  Maxime  du  Camp,  avec  moins 
de  fini ,  se  rattache ,  par  le  câté  de  Théophile  Gautier 
à  l'école  de  Victor  Hugo  ;  il  aime  et  cultive  la  des- 
cription pour  elle-même ,  il  la  cherehe  ;  un  de  ses 
première  soins  a  été  de  visiter  cet  Orient  que  le 
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maître  a  avait  cbaoté  uue  de  loin  et  sur  la  foi  du 
rêve. ..  Il  y  a  de  beaux  vert ,  anrtout  dea  poiuaéea 
élof|iientM.  La  plus  remarquable  pièce  da  recueil 
Mi  iiifontratablAmeot  la  pièce  iotitulée  :  Malédktiom, 
et  dont  te  dernier  cri  eat  :  ,Qu*U  ioit  wtmulU!  qu*U 
mÂt  mëudit!  De  qui  8*agit-il  eo  cette  formidable  in- 
vectiva f  Peu  nous  importe.  On  ne  demande  pas  à  la 
poéfif)  d*ètre  équitable,  mais  d*étre  ardente  et  paa- 
sionnée.  Dans  ses  vert  A  Aimée,  sa  vieille  servante , 
dans  ta  pièce  sur  U  Hmaon  âiméUê,  M.  Du  Camp 
eiprime  avec  cœur  des  sentiments  aflectueax;  il  y 
porte  toutefois  la  marque  de  Timitation. 
[Omatrm  im  Imtdi  (joHIet  185»).] 

knêi  Luorai.  —  Dans  les  CAimfs  Modamat,  la 
déieapérance  de  Tancieo  romantisme  jette  ci  et  là 
sa  noie  funèbre  nn  pea  incohérente ,  mais  les  hauts 
foits  de  la  grande  industrie  contemporaine  ont 
éveillé  surtout  le  lyrisme  de  Tauteor,  uni  glorifie 
dignement  les  travaux  herculéens  dea  classes  dés- 
héritées. Le  volume  des  ConvklioHê  eat  ramarauable 
par  on  accent  de  sincérité  et  de  fière  indépendance, 
qui  relève  bien  llwmme,  an  abrupt  civilisé  qui 
prétend  n'appartenir  à  aucune  classe,  à  aucune 
coterie,  et  qui  n*a  publié  ses  vers  (|a*à  rares  inter- 
valles ,  an  gré  de  sa  libre  fantaisie ,  dans  sa  vie 
errante  et  active  à  la  fois. 

[AmAolagie    dm    P^Hm  kmftnê    ia    xix'    êUOe 
(.887).] 

Maobwi  TooiaiOT.  —  La  prébce  dea  CkënU  mo- 
âerm$  est  restée  c^bre  par  sa  violence  contre 
TAcadémie  et  Tinfluenee  néfîiste  qu*elle  lui  attri- 
buait;  ce  recueil  et  les  Cmwietitms  forment  une 
série  à  part  dans  Tcenvre  très  considérable  de 
M.  Du  Camp. 

[U  grmndê  EntfdvpUk  (i89a).1 

DUCHANGE  (Jacques). 
Le  Dégoût,  poésies  (  1 897  ). 

OPINION. 

FaA^cisQOi  Sarcit.  —  Je  me  suis  beaucoup  mo- 

3ué ,  auand  j'avais  votre  Age ,  des  fausses  élégances 
e  Débile  et  des  emphases  d'Ecouchard  licbrun  ;  vous 
iNNives  railler  de  même  mes  scrupules,  qui  sentent 
leur  vieux  temps.  Au  moins  sentires-vous ,  dans  la 
façon  dont  je  vous  les  expose ,  beaucoup  de  sym- 
pathie pour  votre  jeun««  talent. 

Allai,  mon  ami;  ouvres  vos  ailes,  et  sans  vous 
laisser  arrêter  ni   retarder  par   nos  inquiétudes, 
files  d'un  vol  rapide  vers  les  régions  mystérieuses 
oii  se  lève  le  soleil  de  la  poésie  nouvelle. 
[Préf.e«(t897).) 

DUCHOSAL  (Uuis). 

U  lÀvredê  Tkulê  (iS^i). 

OPINION. 

CnAaiBS  FosTU.  —  Ce  livre  a  été  écrit  sous  tes 
toits  ,  deviint  un  ciel  triste ,  par  un  poète  qui  souffre , 
qui  souffre  véritablement  et  dont  un  mal  cruel  rend 
la  voix  plus  étrangement  suave. .. 
lUAmni€  ifr«/Wfn(i88i).1 


DUCOTÉ  (Édoiianl). 

La  première  étape  (tSgô). -^  Aux  Écouta  (1896). 
-  Le  Sqftéaaire  de  notre  amour  (i89t)).  - 
FabUê  (1897).  -  Aveaturee  (1897).  -  lUicts- 
smu»  (1898).  -  Le  Chemin  dn  Omkree  keu' 
reueet  (1 899).  -  MerveiUeê  et  Moralités  (  1 900). 

OPINIONS. 

Lio.tu.  BES  RiBox.  —  M.  Ducoté  se  définit  lui- 
même  le  pasteur  de  la  mélancolie.  Et  Ton  ne  aanrait 
plus  exactement  dépeindre,  il  me  semble,  la  phy- 
sionomie de  ce  poète.  Pour  moi ,  je  ne  vois  aucun 
des  écrivains  nouveaux  qui  ait  ainsi  exprimé  Tennui 
de  vivre. 

Hi»i  M  RéoniB.  —  On  peut  aimer  'les  FeJbUê 
de  La  Fontaine  et  aimer  les  Febiee  de  M.  Edouard 
Ducoté.  On  n'y  retrouve  pas  les  animaux  chers  au 
grand  Champenois.  C'est  aussi  foin  de  Florian  que 
de  M.  le  duc  de  Nivernais.  J'avais  craint  que  M.  Du- 
coté n'eût  cédé  à  ce  goût  de  paatiehe  qui  sévit  déplo- 
rablement  et  qui  gâte  plusieurs  bous  esprits.  Il  n'en 
est  rien ,  heureusement.  Les  Fables  de  M.  Ducoté 
sont  des  petits  récits  ingénieux,  contés  avec  grâce 
et  mesure,  en  vers  souvent  heureux  et  toujours 
habiles.  Dans  quelquea-nns ,  la  pensée  grandit  et  le 
ton  s'aggrave ,  et  après  avoir  tu ,  l'un  après  l'autre , 
les  apologues  qui  composent  son  livre,  on  le  ferme 
sur  le  beau  poème  de  Cirti  qui  le  termine  et  qui 
dresse  parmi  les  bas-relieis  d'argile  sa  statue  de 
marbre  magique. 

[M9Tour9  i(tFhui«(iDti  1897).] 

Hinai  DiMOR.  —  Il  a  écrit  deux  volumes,  no- 
tamment Fehtee  et  Aflunifauet,  qui  témoignent  de 
recherchée  curieuses  et  d'un  réel  talent.  En  ce  der- 
nier recueil,  un  poème,  SimpHee,  est  de  premier 
ordre.  Aujourd'hm ,  nous  retrouvons  les  mêmes  qua- 
lités dans  le  livre  où  M.  Ducoté  nous  donne  le  ré- 
sultat de  son  dernier  effort,  la  quintessence  de  ses 
derniers  rêves ,  sous  ce  titre  :  Le  Chemin  dee  Ombrée 
heareueee, . .  C'est  un  foK  beau  livre. . . 
[Li  Vof0  (19  dérembre  1899).] 

Aimaé  Thiobibt.  —  Dès  les  pages  du  début  de 
RenaUmnte,  j'ai  pu  constater  que,  si  le  versifica- 
teur ne  me  contentait  pas  toujours ,  j'avais  du  moius 
affaire  à  un  poète  souvent  exquis.  M.  Ducoté  est 
un  sincère,  et  quand  il  ne  cherche  pes  à  quintes- 
sencier,  il  sait  dans  une  langue  excetleote  expri- 
mer des  sentiments  très  humains  et  des  sensations 
très  délicates. 


[U 


(«5  jaUlet  1898).] 


DUJARDIN  (Edouard). 

Les  Hantim  (1886).  ^  A  la  Gloire  d'Antfmia 
(1887).  -  Pour  la  Vierge  du  roc  ardent 
(1888).  -  Les  Lauriert  9ont  coupéi  (1888).  - 
Antonia  (1891).  -  La  Comédie  det  .Imours 
(1891).  -  Réponee  de  la  Bergère  au  Berger 
(1899).  -  Le  Chevalier  du  Paeté  (1899).  - 
La  Fin  d* Antonia  (1 898).  -  Let  Lauriert  eont 
coupée,  avec  trois  pommes  et  let  Hantitet 
(1 898).  -  L'initiatitm  au  Péché  H  à  l'Amour 
(1898). 
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OPINIONS. 

Paul  âoàh.  —  A  la  représentation  d'Antonia ,  les 
dames  du  tialcon  étaient  bien  les  sœurs  de  ces  mi- 
sérables filles,  rendues  malades  de  rire,  par  la 
beauté  d*un  costume  inhabituel.  Mais  sur  celles>ci , 
celles-là  remportaient  en  impéritie  mentale.  Instruites 
et  averties  par  Téducation ,  elles  n'avaient  pas  Tex- 
cuse  d'ignorance.  En  vérité,  faut^il  avoir  Tàme 
humble  d*une  pauvre  fille ,  vendeuse  de  bonheur , 
pour  ne  pas  affirmer  une  prudente  admiration  de- 
vant des  strophes  aussi  parfaitement  heureuses  que 
celles-ci ,  prises  dans  la  tragédie  d'Edouard  Dujar- 
din  : 

Quelquefois ,  au  hameau , 

Je  deâceods  où  sont  les  réjouissances  et  le  repos; 

Je  me  rencontre  à  mes  frères ,  k  mn  soeurs , 

Et  puis  chacun  nous  repartons  vers  les  hauteurs. 

On  dit  que ,  loin  des  solitudes  où  nous  sommes , 

Il  est  de  grandes  foules  d*hommes , 

Des  amas  de  pierres  et  de  marbres , 

Des  floraisons  menreilleu.set  d*arbres ,  etc. ,  etc. 

[EntrHim  polUiftteê  et  iitténtiret  (  a5  juillet  1 893 ).  ] 

Jbin  Thorbl.  —  M.  Dujardin  écrivit  cette  extra- 
ordinaire trilogie  d'Antonia,  011  plus  rien  de  réel 
ne  subsiste,  qui  finit  par  une  ode  triomphale  à 
l'Absolu  et  qui  semblait  donc  faite  à  i>eine  pour  les 
austères  et  sublimes  joies  de  la  lecture  solitaire. 
[  Portr»Ui  im  produun  siitlê  (  1 89^  ) .] 

Rbmt  db  GouiMOST.  —  La  poésie  comme  la  prose 
de  M.  Dujardin  est  toujours  sage ,  prudente  et  calme  ; 
s'il  y  a  des  écarts  de  langue ,  des  essais  de  syntaxe 
un  peu  osés,  la  pensée  est  sûre,  logique,  raison- 
nable. Qu'on  lise  le  deuxième  intermède  de  Pour 
la  Vierge  du  roe  ardent,  en  quelques  strophes  aux 
rimes  monotones,  éteintes,  le  poète  y  dit  toute  la 
vie  et  tout  le  rêve  de  la  jeune  fille. 

[LeiÀvre  des  Masques,  a*  série  (1898).] 

Tbi8t.iii  Rungsob.  —  A  vrai  dire,  il  ne  faudrait 
|Mis  s'attendre  à  trouver  en  M.  Dujardin  un  émule 
de  Ponsard.  Ses  personnages  n'existent  qu'à  l'état 
d'entités  sentimentales  ou  symboliques;  ils  s'appel- 
lent l'Amant,  l'Amante,  la  Courtisane,  la  Men- 
diante ;  ils  ont  si  peu  de  réalité  extérieure ,  qu'on  ne 
sait  à  quelle  époque  les  situer  et  queb  costumes 
leur  donner.  Est-ce  du  théâtre  ?  Les  personnages  de  . 
M.  Dujardin  parlent  par  couplets.  Ce  sont  tous  d'ad- 
mirables poètes.  Les  rimes  se  groupent  au  lieu  de 
s'entre-croiser,  et  l'auteur  tire,  de  ce  procédé,  des 
effets  charmants.  Le  vers  court,  rapide,  se  brise, 
reprend;  c'est  d'une  technique  qui  tient  le  milieu 
entre  la  fantaisie  de  Banville  pour  la  rime  et  de 
Gustave  Rahn  pour  le  rythme. 

[U  Vogue  {ib  tout  t^g).] 

DUMAS  (Alexandre  Davï  de  la  Pailletebik 
Dumas,  (/i7  Alexandre).  [1802-1870.] 

Elégie  *ur  la  mort  du  général  Foy  (i8a5).  -  La 
Chaste  et  l'Amour,  vaudeville  (1 830).  -  Dithy- 
rambe en  VhoMieurde  Canaris  (i8a6).  -  Nou- 
velles contemporaines  (1826).  -  La  Noce  et 
V Enterrement ,  vaudeville  (i8aG).  -  Henri  UI 
et  sa  cour,  drame  en  cinq  actes,  en  prose 
(1839).  -  Stockholm,  Fontainebleau  et  Home, 
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trilogie  en  cinq  actes,  en  vers,  avec  prologue 
et  épilogue,  intitulée  d^abord  Christine  (iS'do). 

-  Antony  (i83i).  -  Napoléon  Bonaparte  ou 
Trente  Ans  de  Vhistoire  de  France  (i83i).  - 
Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (i83i).  -  Richard 
Darlington,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose 
(iSZi). -Térésa,  drame  en  cinq  actes(i833). 

-  La  Tour  de  Nesles ,  pièce  en  cinq  actes  et 
9  tableaux  (iSSs).  -  AngèU,  drame  en  cinq 
actes  (i833).  -  Impressions  de  voyage  en  Suisse 
(i833).  -  Catherine  Howard,  drame  en  cinq 
actes  (i836).  -  Souvenirs  d* Antony,  nouvelles 
(i835).  -  Don  Juan  de  Marana  ou  La  Chute 
d*un  ange,  drame  en  cinq  actes  (i836).  - 
iCean^  drame  eu  cinq  actes  et  en  prose  (1 836). 

-  Piiiuillo,  opéra-comique  en  trois  actes,  en 
collaboration  avec  Gérard  de  Nerval  (1837). 

-  Caligula,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1837).  -  Paul  Jones,  drame  en  cinq  actes 
(i838).  -  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  drame 
en  cinq  actes  et  en  prose  (iSSg).  -  L'Alchi- 
miste, drame  en  cinq  actes,  en  vers  (1839).  ~ 
Bathilde,  pièce  en  trois  actes,  en  prose  (1 839). 

-  Quinze  jours  au  Sinat  (1839).  -  Acte,  suivi 
de  Monseigneur  Gaston  de  Phéhus  (1839).  - 
Une  année  à  Florence  (i84o).  -  AvetUures  de 
John  Davy  (1860).  -Le  Capitaine  Pamphile 
(18^0).  -  Maître  Adamle  Calabrais  (i84o).- 
Othon  l'Archer  (i84o).  -  Un  Mariage  sous 
Louis  XV,  cinq  actes,  en  collaboration (i8ài). 

-  Excursions  sur  les  bords  du  Bhin{iSlii),  - 
IH-axédès,  suivi  de  Dom  Martin  de  Freytas  et 
de  Pierre  le  Cruel  (i84i).  -  Le  Speronare 
(voyage  en  Sicile)  [1862].  -  Lorenzino,  pièce 
en  cinq  actes  et  en  prose  (18/ia).  -  Aventures 
de  Lydéric  (i8&a).  -  Les  Demoiselles  de  Saint- 
Cyr,  pièce  en  cinq  actes  et  en  prose  (i843). 

-  Itouise  Bernard,  pièce  en  cinq  actes  et  eu 
prose  (i8/i3).  -  Georges  (i8/i3).  -  Ascanio 
(i863).  -  Le  Chevalier  d'Uartnental  (i8/i3). 

-  Le  Laird  de  Dumbicky  (i843).  -  Le  Corri- 
colo  (t863).  -  La  Villa  Palmieri  (i8/i3).  -  Le 
Château  d'Eppstein  (lUh).  -  Cécile  (i8^^i).  - 
Gaftriel  Lambert  (i84^).  -  Sylvandrie  (i8i4). 

-  Fernande j  avec  Ilippolyle  Auger  (i864).  - 
Les  Trois  Mousquetaires  (18^1).  -  Amaure, 
avec  P.  Maurice  (iH  fi  fi).-  Histoire  d'un  casse- 
noisette  (18  A  5).  -  La  Bouillie  de  la  comtesse 
Berthe  (i8/i5).  -  Le  ConUe  de  Monte-Christo 
(i84/i-i8/i5).  -  Le  Garde  forestier,  comédie 
eu  deux  actes  et  en  prose  (i  845).  -  Une  Fille 
du  Régent  (i8/i5).-  La  Reine  Margot  (i845). 

-  Les  Frères  Corses  (1845).  -  Vingt  ans  après 
(i845).  -  La  Guerre  des  Femmes  (i845- 
i8/iG).  -  Michel-Ange  et  Raphaël  (18A6).  - 
Le  Chevalier  de  Maison-Rouge  (i846).  -  Im 
Dame  de  Montsoreau  (i84G).  -  I^e  Bâtard  de 
Mauléon  (t8/i6).  -  Mémoires  d*un  médecin 
(1846-1  «48).  -  De  Paris  à  Cadix  (i848).  - 
Le  Véloce  ou  Alger,  Tanger  et  Tunis  (i848). 
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-  Dix  ans  plus  tard  ou  Le  Vicotnte  de  Brage- 
lonne (i  848-1 85o).  -  Les  Quarante-Cinq 
(1868).  -  Les  Mille  et  un  fantômes  (18A9).  - 
La  Guerre  des  Femmes  (18A9).  -  La  Jeunesse 
des  Mousquetaires  y  drame  (18A9).  -  Louis  XV 
(18/19).  -  ^  Régence  (lU^).  -  Louis  XVI 
(i85o).  -  Le  Drame  de  g3  (i85o).  -  La 
Femme  au  collier  de  velours  (i85i).  -  Le 
Comte  de  Morcerfet  Villefort  (  1 85 1  ).  -  Olympe 
de  Qèves  (iSSa).  -  Histoire  de  deux  siècles 
(1 852).  -  Histoire  politique  et  privée  de  ïjouis 
Philippe  (i85a).  -  Urbain  Grandier,  drame 
(i85a).  -  Mes  Mémoires  (1 852-1 854).  -  Un 
Gil  Blas  en  Caiifomie  (1862).  -  haac  Laque- 
dem  (i852).  -  Ange  Pitou  (i853).  -  La  Com- 
tesse de  Chamy  (1 853-1 855).  -  Le  Pasteur 
d'Ashboum  (i853).  -  El  Salteador  (i853).  - 
Conscience  d'Innocent  (i853).  -  Souvenirs  de 
î83o à  i8âa(îSbk).' Catherine Blum(\SbU). 

-  Ingénue  (i85A).  -  Les  Mohicans  de  Paris 
(1 85^-1 858). -i2omtt/iM,  comédie  en  un  acte, 
en  prose  (180 4).  -  L'Arabie  heureuse  (i855). 

-  L'Orestie,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(i856).  -  L«  Verrou  de  la  reine,  trois  actes 
(i856).  -  L'Invitation  à  la  valse,  comédie  en 
un  acte  (1857).  -  Les  Compagnons  de  Jéhu 
(1857).  -  Les  Grands  hommes  en  robe  de 
chambre  (1857).  -  L'Honneur  est  satisfait, 
un  acte  (i858).  -  Salvator  (i855-i859).  - 
Les  Louves  de  Machecoul  (1859).  -  Le  Cau- 
case (1 859).  -  La  Dame  de  Montsoreau ,  drame 
en  cinq  actes  (1860).  -  De  Paris  à  Astrakan 
(1860).  -  La  RouU  de  Varennes  (1860).  - 
Le  Père  Gigogne  (1860).  -  Les  Baleiniers, 
journal  d'un  voyage  aux  antipodes  (1861).  - 
Madame  de  Chambly  (i863).  -  La  Jeunesse  de 
Louis  XIV,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
(i864).  -  Les  Mohicans  de  Paris,  drame  en 
cinq  actes  (i864).  -  La  San-Felice  (i864- 
i8'55).  -  LesBlancs  et  les  £f/«uj (1867-1 868). 

OPINIONS. 

Alfiid  Nbttbiibiit.  —  Un  caractère  aventureux 
dauM  une  destinée  d'aventurier,  tel  est  toujours 
l'idéal  de  M.  Alexandre  Dumas  qui  aime  à  mettre 
Tindividu  aux  prises  avec  la  société  et  k  donner 
Tavantaf^e  à  la  force  individuelle  contre  Tautorité 
sociale.  Ce  type  lui  est  d'abord  apiuiru  sous  les  traits 
de  Soint-Mégrin ,  dans  son  drame  de  Henri  Ul; 
puis  quand  Ù  a  cédé  à  Tinfluence  transitoire  de  lu 
passion  révolutionnaire,  sous  les  traits  do  Uobo^- 
pierre  dans  l'iiisloire,  d'Antony  dans  le  drame;  dès 
que  la  passion  de  i83o  est  refroidie,  on  voit  repa- 
raître dans  ses  ouvra|;es  toute  une  famille  de  |)cr- 
sonnages  dont  Saint-Mégrin  est  Tainé,  intelligences 
avisées  et  pleines  de  ressourres,  caractères  sans 
peur  et  sans  scrupules,  poignets  vigoureux,  beaiu 
joueurs  qui  se  font  plar^  dans  le  monde  à  la  |N)iril«> 
do  Tépée  et  de  l'esprit  :  Saint-Méjprin ,  dans  Henri  Ul; 
d'Artagnan,  dans  Icx  Motuqwtait'e»  ;  Bussy,  dans  la 
Dame  de  Montsorcnu . . .  Sans  doute.  M.  Dumas  est 
un  remar([uahle  conteur;  il  sait  intéresser  le  lecteur 
par  les  <]ualitcs  d'une  imagination  brillante  qui, 
au  don  heureux  de  l'invention  dramatique ,  joint  la 


verve,  l'action,  la  rapidité  du  récit,  l'agilité  d'un 
style  qui  court  à  son  but  et  s'arrête  peu  pour  dé- 
crire, encore  moins  pour  prouver,  car  l'auteur  n*a 
pas  de  systèmes;  mais  cependant  avec  tous  ces  avan- 
tages, ses  succès  n*auraient  pas  été  aussi  grands 
s'il  ne  s'était  pas  servi  de  ces  trois  mobiles  :  la  glo- 
rification de  la  personnalité  humaine,  les  peintures 
hardies  qui  troublent  les  sens,  les  lieux  communs 
du  scepticisme  voltairien.  11  remplace  par  ces  trois 
torts  une  qualité  littéraira  qui  manque  à  tous  ses 
écrits,  la  maturité  qui  donne  la  réflexion. . .  Si  le 
bruit  et  le  mouvement  n*y  manquent  pas ,  la  vérité , 
rharmonie ,  la  raison  y  manquent  presque  toujours. 
Par  suite  de  cette  même  habitude  d'improvisation . 
son  style,  semblable  à  ces  plantes  éphémères  qui 
naissent  à  la  surface  du  sol ,  n'a  ni  couleur  ni  ca- 
ractère. . . 

[Histoire  de  Ul  liUératurt  JroHfmite  sou»  Im  RestMm- 
rmiUm  (i853).] 

Jolis  Janih.  —  La  scène  du  it*  acte ,  entre  Mo- 
naldeschi  et  Sentinelli  (dans  Christine)  ^  représente 
Taction  la  plus  puissante  du  drame  moderne ,  et  les 
plus  vieux  dramaturges  en  seraient  fiers.  Rien  de 
plus  terrible  que  le  piège  infernal  de  ce  meurtrier 
Sentinelli  priant  et  suppliant  Monaldeschi,  son 
rival,  par  tous  les  motifs  d'une  ancienne  amitié  : 
enfants  de  la  même  patrie ,  esclaves  des  mêmes  am- 
bitions. «Que  ferais-tu,  Monaldeschi,  si  j*étais  à  tes 
pieds,  demandant  grâce  et  pitié f  —  Je  te  repous- 
serais. —  C'en  est  donc  fait,  ni  grâce  ni  pitié, 
rieni»  Alors,  voilà  Sentinelli  qui  se  relève  avec  m 
grand  cri ,  digne  au  moins  du  dernier  mot  que  dira 
la  reine  : 

Au  nom  de  noire  reine  indignemenl  trompa , 
Gomto  Monâldeechi ,  rendez-moi  votre  épm. 

G^était  vraiment  superbe. . . 

Gœthe,  en  son  paradis  de  Weimar,  fut  très  pré- 
occupé des  commencements  de  ce  jeune  homme 
(Alexandre  Dumas)  :  «Ami,  lui  disait-il,  n'allés  pas 
plus  loin  que  vos  maîtres,  Casimir  Delavigne  et 
Béranger,  Schiller  et  Walter  Scott  Gardez-rous 
d'exagérer  votre  activité ...  Il  faut  cfue  l'art  soit  la 
règle  de  l'imagination  pour  qu'elle  se  transforme 
on  poésie ...  « 

Critique  admirable  et  digne  absolument  de  l'es- 
prit sans  règle  et  sans  frein  dont  les  premiers 
tumultes  se  faisaient  entendre  à  tout  le  genre 
humain. 

[Alexandrt  Dtunas  (1871).] 

Alixaudob  Domas  fils.  —  Il  y  a  dans  mon  en- 
fance un  souvenir  qui  secrètement  battait  en  brèche 
mes  jeunes  vanités.  C'est  celui  do  la  première  re- 
présentation de  Chartes  VII  k  l'Odéon.  Ce  fut  un 
jour,  comme  on  dirait  aujourd'hui . . .  Ijes  cinq  actes 
so  déroulèrent  au  milieu  d'un  silence  morue. . .  Je 
no  suis  jamais  revenu  d'une  de  mes  premières  repré- 
sentations les  plus  bruyantes  et  les  plus  applaudies 
sans  me  rappeler  le  froid  de  cette  grande  salle .  • . 
et  sans  me  dire  tout  bas ,  pendant  «{ue  mes  amis 
me  félicitaient  :  trCest  possible;  mais  j'aimerais 
mieux  avoir  fait  Charles  VU  qui  n'a  |ias  réussi)?. 

[Préface  ou  Pèrs  nMhurrt,  de  Ih-ifaee»  (1877).] 

JcLES  Lem^Itrb.  —  Il  y  a  deux  clio>es  dans 
Charles  Ml  :  un  drame  d'amour  (|ui  semble  direc- 
tement inspiré  iVAndromaquCf  (pioiqne,  {Mut-être, 
l'auteur  n'y  ait  {wint  songé,  et  un  morceau  d'his- 
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toire  de  France  accommodé  à  la  Damas.  I^e  père  de 
d'Artagoan  a  une  philosophie  de  Thistoire  éminem- 
ment agréable  et  facile,  où  tout  s'explique  par 
i*amour,  par  la  vaillance  ou  la  subtilité  des  aven- 
turiers  généreux  aimés  des  femmes  et  par  Tin- 
fluence  des  grandes  dames  scélérates  ou  des  courti- 
sanes sympathiques.  Ici ,  nous  voyons  arriver  chez  le 
comte  de  Savoisy  le  petit  roi  de  Bourges,  gai,  pim- 
pant, insouciant,  appuyé  sur  Agnès  Sorel.  Savoisy 
lui  remontre  avec  éloquence  que  la  France  est 
perdue;  le  petit  roi  répond  d*un  ton  dégagé  qu'il 
est  venu  pour  chasser  §m  faucon.  Puis  nous  le  voyons 
dans  les  bras  d'Agnès ,  le  canon  tonne  ;  ce  sont  ses 
derniers  fidèles  qui  se  battent  pour  luL  Savoisy  sur- 
vient :  «Réveillex-vous,  sire  In  Puis  il  s'adresse  à 
Agnès,  et  la  bonne  courtisane  promet  de  rendre  un 
roi  à  la  France.  Vous  voyei ,  on  ferait  de  cela  une 
série  d'images  populaires.  Le  dramaturge  ne  fait 
que  réaliser  une  métaphore  que  vous  trouverez ,  j'en 
suis  sur,  dans  plus  d'un  manuel  de  l'histoire  de 
France  :  «Le  roi  s'endormait  dans  les  bras  de  la 
mollesse;  le  canon  de  l'étranger  le  réveilla  enfin?». 
C'est  l'histoire  de  France  à  l'usage  des  masses,  tout 
en  action,  tout  en  vignettes,  tout  en  reliefs,  les 
traits  grossis  et  forcés,  avec  de  la  générosité,  du 
romantisme,  du  bric  à  brac,  de  la  galanterie,  du 
troubadourisme  et  même  du  sublime.  C'est  amu- 
sant, on  ne  peut  le  nier. . . 

J'ai  eu  cette  impression  que  Charlet  VII  qui  est , 
si  je  ne  me  trompe,  un  peu  antérieur  à  Hemani^^K 
ressemblait  à  la  fois  à  une  tragédie  de  Voltaire  et 
à  un  drame  romantique.  Les  effets  sont  ceux  qu'ai- 
mait et  que  recherchait  Voltaire  (voyez  AUire, 
Zaïre  et  Tancrède),  Mais  un  certain  éclat,  une  cer- 
taine outrance  de  la  forme,  la  couleur  «moyen- 
âgeusev ,  le  cerf  du  premier  acte ,  le  chapelain ,  le 
burnous  de  lacoub  sentent  déjà  le  romantisme.  H  y 
a  des  vers  qui  n'auraient  pu  être  écrits  avant  iSaS  ; 
par  exemple,  quand  Bérengère,  suppliant  une  der- 
nière fois  SavcHsy  qui  reste  muet,  lui  dit  : 

On  répond  quelque  cbose  à  eette  paarre  femme  I 

En  réalité,  je  ne  sais  pas  si  c'est  i  une  tragédie 
de  Voltaire  ou  à  un  drame  d*Hugo  que  CharUs  VII 
ressemble  le  plus,  et  M.  Deschanel  avait  peut-être 
beaucoup  plus  raison  que  je  ne  prétendais  en  fai- 
sant de  Voltaire  un  préparateur  du  drame  roman- 
tique. 

[6  septembre  1886.] 

J.-J.  Weiss.  —  De  son  propre  aveu,  d'ailleurs,  la 
trilogie  en  vers  de  Chrittine,  quoiqu'elle  n*ait  été 
représentée  que  le  3o  mars  i83o  à  TOdéon,  fut, 
elle  aussi ,  composée  bien  antérieurement  à  HenrillI. 
En  1899,  Dumas  avait  vingt-six  ans;  c'est  le  bel 
âge ,  dans  toutes  les  branches  de  ractivité  humaine , 
pour  déployer  ce  qu'on  porte  en  soi  ;  c'est  l'âge  du 
Béarnais  à  Cahors  et  de  Bonaparte  en  Italie.  Heu- 
reux ceux  qui,  ayant  le  génie,  obtiennent,  à  cet 
âge ,  le  théâtre  oii  ils  le  mettront  en  lumière  !  Dumas 
eut  ce  bonheur.  Il  le  dut  au  flair  littéraire  du  baron 
Toylor  et  au  flair  artistique  de  M"'  Mars ,  qui ,  par- 
venue alors  ô  1a  cinquantaine,  devina,  dans  le  per- 
sonnage de  Catherine  de  Clèves,  un  rùle  où  elle  se 
renouvellerait  à  sa  gloire.  La  pièce  fut  reçue  d'accla- 

<')  Erreur  matérielle.  Charles  Vil  fut  repr^nlé  |K>ur  la 
première  fois  à  l'Odôon  le  so  oclohn*  iH3i.  Henumi  avait 
été  joué  h  la  Comédie-Franraise  eu  Tuvrier  i83o. 

C.  M. 


mation  par  le  comité  de  lecture  du  Théâtre-Fran- 
çais. On  en  paria  tout  ausaitôt  dans  Paris  conune  de 
quelque  chose  de  neuf  et  qui  porterait  coup.  A  la 
première  représentation,  tout  Paris  était  là.  Le 
duc  d*Orléans,  qui  comptait  Dumas  parmi  les  com- 
mis aux  écritures  de  sa  maison,  occupait  la  pre- 
mière galerie  avec  sa  famille  et  ses  amis.  Dans  une 
loge,  la  Malibran,  haletante  d*adaûration.  Quand 
Firmin  vint  nommer  l'auteur,  ce  fut  une  explosion 
d'enthousiasme ,  le  duc  d'Orléans  se  tenant  debout 
et  découvert  pour  écouter  le  nom  de  son  employé. 
Quel  beau  commencement  d'une  vie  littéraire  qui 
reste  l'une  des  plus  dignes  d'envie  de  ce  siècle, 
malgré  les  fréquentes  misères  dont  elle  a  été  trou- 
blée par  l'imprévoyance,  la  prodigalité  et  le  dés- 
ordre I 

[LÊtkédtndt9immtn{i8S^).] 

EociiiB  LumLHAc.  —  Charisê  VII  chez  êet  grande 
vauaux;  Kean  et  Caligula  (qui  fit  créer  le  verbe 
ealiguler  dans  le  sens  de  se  dépenser  beaucoup  et 
de  n'amuser  guère),  pour  ne  dter  que  les  plus 
fameux  de  ces  drames  innombrables  bâclés  par 
Dumas  père,  avec  une  si  remarquable  entente  de 
la  scène ,  qu'une  demi-douzaine  d*entre  eux  suppor- 
tent encore  fort  bien  l'éprouve  de  la  représentation , 
en  dépit  de  l'improvisation  du  style,  laquelle  roste 
sensible  même  à  la  roprésentation. 

[PréeU  kiêtorimu  et  eritifue  iê  la  litténhure  fnM- 
f*ise  (1890).] 

Gustave  Laksociiet.  —  Dans  la  première  partie 
de  son  livre  (  Le  Drame  d'Alexandre  Dumaê)^  M.  Pa- 
rigot  démêle  la  part  des  influences  anglaises  et  alle- 
mandes sur  la  formation  de  Dumas.  C'est  un  mod^e 
d'information  et  d'analyse.  Dumas  «n'a  guère  com- 
pris Shakespeare,  mais  il  s'est  découvert  en  lui«.  A 
Walter  Scott  il  doit  beaucoup  :  le  cadre,  le  décor 
et  le  magasin  de  son  drame  ;  or  on  sait  l'importance 
de  tout  cela  pour  le  genro  nouveau.  A  Byron,  il 
n'emprunte  guère  qu*un  masque,  le  satanisme  :  «Il 
a  pris  l'empreinte  de  ce  curieux  visage,  plutôt  que 
la  mesure  de  cet  esprit?).  Gœthe  avait  trop  peu  le 
don  du  théâtre  pour  lui  fournir  grand'chose  et  Man- 
fred  le  dispensait  de  Werther,  car  le  révolté  anglais 
est  autrement  scénique  que  le  révolté  allemand.  En 
revonche,  il  doit  beaucoup  à  Schiller,  qui,  s'il  n'a 
pas  le  Rdoni)  du  théâtro,  en  a  le  Rsens«.  C'est  même 
a  travers  l'influence  de  Schiller  qu'il  a  subi  le  plus 
celle  de  Shakespeore.  En  somme ,  le  drame  de  Dumas 
est  «une  imitation  de  Shakespeare  d'après  Schiller 
et  Walter  Scott». 

Dans  cette  imitation ,  Dunlas  a  mis  son  individua- 
lisme de  plébien,  son  tempérament  d'athlète  sensuel 
et  bon,  son  imagination  puissante  et  foncièrement 
scénique,  son  style  vivant  et  lâché.  Pour  un  coup  de 
maître,  il  a  créé  dès  son  premier  essai  le  drame 
historique  et  populaire  :  Uetiri  III  et  sa  cour.  Une 
série  de  tâtonnements,  Chrietine,  Caligula,  CatUina, 
lui  ont  fait  éliminer  les  éléments  tragiques,  qu'il 
s'efforçait  d'obord  de  retenir  por  respect  pour  le 
genre  noble  (mais  je  ne  verrais  pas,  c^imme  M.  Pa- 
rigot,une  tragédie  manquée  dans  Charles  VII  chez 
se* grande  vassaux,  qui  me  parait  être,  malgré  les 
vers,  lin  des  meilleurs  drames  historiques  de  Du- 
mas). Il  n  créé  le  drame  populaire  de  cape  et  d'épép 
par  un  chef-d'œuvre  en  son  genre,  h  Tour  (le  Mesles, 
qui  est  bien  à  lui ,  malgré  In  collaboration  de  Gail- 
lordet ,  et  que  M.  Parigot  a  bien  roison  d'étudier  à 
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fond  et  de  mettre  très  haut,  malgré  les  dédains  des 
lettrés. 

Enfin  il  a  créé  le  drame  moderne  avec  Antony, 
où  s*incarnent,  d'une  part,  le  plébéien  révolté  contre 
les  contrats  et  les  hiérarchies  sociales ,  de  Tautre ,  la 
femme  de  la  société  nouvelle,  unissant  sa  propre 
révolte  à  c«lle  de  Thomme  qui  la  désire  passionné- 
ment et  par-dessus  tout  comme  le  bien  suprême,  le 
plus  défendu  par  cela  même  et  le  plus  attaqué.  Pour 
tout  le  reste  du  siècle,  leur  double  révolte  va  dé- 
frayer le  théâtre. 

Ce  bilan  établi ,  M.  Parigot  est  en  droit  de  pro- 
clamer Dumas  père  comme  le  créateur  du  théâtre 
romantique.  Il  est  en  droit  aussi  de  déclarer  que 
nul ,  en  son  temps ,  ne  posséda  aussi  complètement 
et  au  même  degré  le  don  spécial  du  théâtre ,  le  génie 
dramatique,  qu'il  pratiqua  «le  métiers  en  ouvrier 
incomparable,  qu'à  ce  point  de  vue,  Hugo,  malgré 
llemani  et  Ruy  BUu,  Vigny,  malgré  la  Maréchale 
d'Ancre  et  Chatterton,  lui  furent  bien  inférieurs. 

[Lt  Tempe  (a 5  septembre  1899).] 

DUMAS  fils  (Alexandre).  [183/1-1895.] 

Péchéi  de  jeuneue  (1867).  -  Lu  Aventures  de 
quatre  femmee  et  d'un  perroquet  (18^6-18/17). 
Céêarine,  roman  (18Â8).  -  Atala,  scène  ly- 
rique en  deux  actes  (18^8).  -  L0a  Dame  aux 
Camélias  (i^48).  -  Le  Roman  d'une  femme 
(1 8^8).  -  Le  Docteur  Servais  (1 8A9).  -  Anto- 
nine  (1 8A9).  -  Tristan  le  Roux  (i85o).  -  Trois 
Hommes  forts  (tSbo).  -  Revenants  (i85i). - 
Diane  de  Lys  (i85i).  -  Contes  et  nouvelles 
(1 853).  -  Sophie  Printemps  (i  853).  -  La  Dame 
aux  Perles  (1 85  A).  -  La  Boite  d'argent  (t  855). 

-  Le  Demi-Monde  (1 855).  -  La  Question  d'ar- 
gent (1857).  -  Le  Fils  naturel  (i858).  -  Le 
Père  prodigue  (iSSg).  -  L'AnU  des  femmes 
(1 864).  -  Le  Supplice  d'une  femme,  avec  M.  de 
Girardiii  (i865).  -  Les  Idées  de  Madame  Au- 
bray  (1 867).  -  L'Affaire  Cléinenceau  (1 867). 

-  Théâtre  complet  (1868).  -  Lettre  sur  les 
choses  du  jour  (1870).  -  Nouvelle  lettre  de 
Junius  (1 87 1).  -  Une  Visite  de  noces  (1 87 1).  - 
La  Ihincesse  Georges  (1871).  -  U Homme- 
Femme  (1 873).  -  Lrt  Femme  die  Claude  (1 878). 

-  Monsieur  Alphonse  (1 873).  -  Thérèse  (i  875). 

-  L'Etrangère  (1876).  -  Les  Damcheff,  eu 
collaboration  (1876).  -  Im  Comtesse  Romani 
(1876).  -  Entr'actes  (1877-1879).  -  Les  Pié- 

faces  (1877).  -Joseph  Balsamo  (1878).  -  La 
Question  du  divorce  (1880).  -  Les  Femmes 
qui  tuent  et  les  femmes  qui  votent  (1880).  - 

-  La  Princesse  de  Bagdad  (1 881).  -  Lettre  à 
M.  Naquet  (1883). 

OPIMON. 

Maoricb  Toorrbux.  —  Il  avait  à  peine  dix-Iiuit 
ans  quand  la  Chronique,  revue  mensuelle  (iH'ia), 
inséra  ses  premiers  vers,  réimprimé»  depuis  dans 
un  recueil  de  poésies,  intitulé  d'ubord  Préface  de  la 
vie»  puis  Péchés  de  jeunesse  (18^17). 

[U  grande  Eneyclopédie  (iK9t).| 


DUMUR  (Louis). 

La  Neva  (1890).  -  Albert  (1890).  -  Lassitudes 
(1891).  -  La  Motte  de  terre  (1895).  -  La  Né- 
buleuse (1895).  -  Rembrandt,  en  collabora- 
tion avec  Virgile  Josz  (1896).  -  Pauline  ou  la 
liberté  de  V amour  (1896). 

OPINIONS. 

Chablis  Moeici.  —  Louis  Dumur,  d'origine 
suisse  et  italienne,  versifie  selon  une  poétique  nou- 
velle ,  du  moins  renouvelée  de  poétiques  étrangères 
—  aussi  —  et  classiques...  Sans  accorder  ni  refuser 
au  système  de  Louis  Dumur  plus  ni  moins  de  con- 
fiance qu'aux  autres  poétiques  nouvelles  dont  la 
nouveauté  consiste  à  démembrer  le  vieux  vers  fran- 
çais ,  je  constate  son  effort  et  je  l'inscris  comme  un 
des  signes  les  plus  nets  qui  marquent  le  désir  d'une 
nouveauté,  en  effet,  dont  l'avènement  plane  autour 
de  nous. 

{U  littiretmre  ieUmtà  Vheure  (1889).] 

Bbinaid  Lazabb.  — J'ai  rarement  lulivre  plus  terne , 
plus  insipide  que  Lassitudes.  Nulle  conception  qui 
retienne,  nulle  évocation  qui  captive;  ni  image  sédui- 
sante ou  belle ,  ni  sensation  curieuse ,  rare  ou  simple- 
ment naïve ,  d'une  charmante  naïveté.  Des  déclama- 
tions redondantes  ou  plates,  exprimant  la  médiocre 
philosophie  d'un  mauvais  élève  des  derniers  roman- 
tiques; des  phrases  d'un  français  déplorable,  con- 
struites sans  art,  avec  la  plus  absolue  méconnaissance 
du  sens  des  mois\  des  tropes  ridicules;  des  compa- 
raisons d'une  désespérante  banalité.  Ajoutez  à  cela 
des  prétentions  généreuses  à  la  sévérité  moraliste  et 
philosophique,  et  le  livre  vous  apparaîtra  tel  qu'il 
m'est  apparu  :  un  fort  mauvais  recueil  de  mauvais 
vers. 

[Entretkns politiques  et  litténàrrs  (février  189s).] 

Matbias  Morhabdt.  —  Correct,  non  sans  cor- 
dialité d'ailleurs  «  timide,  mais  non  sans  quelque 
audac«,  Ijouis  Dumur  se  montre  le  rêveur  scrupu- 
leux, l'écrivain  méditatif,  le  philosophe  laborieux  et 
sage  ({u'il  est.  Rien  de  ce  qu'il  publia  qu*il  ne 
puisse  avouer  à  l'heure  actuelle. 

[  Portraits  du  prochain  siècle  (  1  S^h  ).] 

DUPONT  (Pierre).  [1891-1870.] 

Les  Deux  Anges  y  poème  (1 862).  -  Les  Chants  et 
chansons  de  Pierre  Dupont  (i85a-i854).  - 
Muse  Juvénile  (1 859).  -  Sur  certains  bruits  de 
coalition  (1860).  -  La  Légende  du  Juif -Er- 
rant (i86d).  -  Dix  Églogues  (i864). 

OPINIONS. 

Saihtb-Beuvb.  —  Ces  sortes  de  chants  sont,  à 
proprement  parler,  le  pendant  et  l'accompagnement 
du  genre  d'épopée  rustique  et  d'idylle  que  M**  Sand , 
nu  même  moment,  mettait  à  la  mode  par  le  Champi^ 
la  Mare  au  Diable  et  la  Petite  Fadette.  M"'  Sand 
raconte,  décrit  et  peint;  elle  fait  le  drame.  Pierre 
Dupont  mène  le  chœur  et  remplit  les  intermèdes 
par  ses  chansons. 

[Cëuseries  du  lundi  (i859).] 
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Charles  Baodblaiib.  —  C'est  à  cetta  ^àce,  à 
cette  tendresse  féminiDe,  que  Pierre  Dupont  est 
redevable  de  ses  premiers  chants.  Par  grand  bon- 
heur, l'activité  révolutionnaire,  qui  emportait  à 
cette  époque  presque  tous  les  esprits,  n'avait  pos 
absolument  détourné  le  sien  do  sa  voie  natwrelle. 
Personne  n'a  dit,  en  termes  plus  doux  et  plus  pé- 
nétrants ,  les  petites  joies  et  les  grandes  douleurs 
des  petites  gens.  Le  recueil  de  ses  chansons  repré- 
sente tout  un  petit  monde  oii  Thomme  fait  entendre 
plus  de  soupirs  que  de  cris  de  gatté  et  oh  la  nature , 
dont  notre  poète  sent  admirablement  Timmortello 
fraîcheur,  semble  avoir  mission  de  consoler,  d'apaiser, 
de  dorloter  le  pauvre  et  l'abandonné. 
[  VAH  romantique  (i  868  ).] 

Paul  Mariétor.  —  Soulary,  qui  n'est  pas  popu- 
laire, passe  pour  classique  auprès  des  dUettanti,  le 
dernier  pubÛc  des  poètes.  Pierre  Dupont,  qui  le 
sera  un  jour,  n*est  encore  que  populaire . . .  Mais  il 
est  venu  à  son  heure  ;  et  en  rendant ,  je  le  répète , 
la  chanson  plus  humaine ,  il  a  fait  œuvre  de  génie. 
[JoiéphtH  Soml»ry  et  ta  Piéiadê  Ij/onnaiie  (i884  ).] 

Hkubi  Avbiibl.  —  Pierre  Dupont  n*est  pas  un 
chansonnier  proprement  dit ,  c'est  un  faiseur  d'idylles, 
c'est  une  façon  de  Virgile  égaré  parmi  les  poelœ 
minores  qui  s'occupent  de  la  chanson.  La  Révolu- 
tion de  i848  l'a,  un  instant,  détourné  de  sa  voie, 
mais  après  les  événements  il  y  est  vite  revenu.  Les 
grands  bois ,  la  verdure ,  le  murmure  du  ruisseau , 
le  chant  de  l'oiseau,  les  grands  bœufs,  les  paysans, 
les  rossignols  et  les  roses ,  lui  ont  fait  vite  oublier 
les  pavés  des  barricades,  les  maigres  menus  des 
banquets  démocratiques ,  les  bruits  politiques  de  la 
rue  et  les  conciliobuies  de  l'estaminet.  H  avait  un 
génie  rustique  qui  s'accordait  mal  avec  la  vie 
bruyante  des  villes. 

[ChiuiBont  H  Chmnêonnien  (1890).] 

Armand  Silvbstii.  —  Pierre  Dupont  ce  n'est  pas 
seulement  un  poète,  mais  un  très  grand  poète  ayant, 
pour  frère ,  dans  nos  lettres  et  Tamour  de  la  nature , 
notre  La  Fontaine  qui ,  d'ailleurs ,  n'était  pas  un  ri- 
meur  plus  sévère  que  lui.  Let  Saping  sont  certaine- 
ment une  autre  noble  idylle  que  le  Chine  et  le 
Roseau.  Personne  n'a  cependant  encore  eu,  que  je 
sache,  l'intention  de  rayer  La  Fontaine  de  la  liste 
de  nos  poètes.  Oui ,  Dupont  est  de  la  même  famille , 
avec  un  ardent  amour  de  l'humanité  et  de  la  mi- 
sère ,  qui  ne  me  parait  pas  moralement  inférieur  a 
l'égoïsme  épicurien  du  familier  de  M*"  de  la  Sablière 
et  de  Fouquet.   . 

[LiP/iaiM(i898).] 

EcoiNB  Li!iTiLHAC.  — ...  Le  Théocrite  lyonnais,  l'au- 
teur des  Bœufs ^  qui  est  aussi  le  Tyrtée  du  peuple, 
par  l'accent  si  pénétrant,  les  nobles  coups  d'ailes 
et  aussi  par  les  délicieuses  rencontres  et  la  poésie 
naturelle  de  ses  chansons  intitulées  :  Le  Chant  du  pain , 
le  Chant  des  ouvriers,  le  Louis  d*or,  le  Bracon- 
nier, etc..  qui  vieilliront  moins  que  celles  de 
Déranger. 

[Pré<i$  historique  et  eritiftu  de  la  littérature  fran- 
foiae  (1895).] 

Hbiibi  RoDJOir.  —  Nous  l'aimons  parce  qu'il  verso 
la  joie.  Assez  de  poètes  ont  mis  et  mettront  encore 
leur  moi  périssable  au  centre  des  choses,  et  Tein- 
dront de  pleurer  sur  tous  pour  avoir  le  droit  de 
pleurer  sur  eux-mêmes.  L'éternelle  révolte  de  l'homme 


contre  les  lois  inéluctables  est  aussi  vieille  que  le 
monde;  elle  exhalera  éternellement  sa  plainte  in- 
utile. Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  n'a  pas  inspiré 
de  beaux  cris.  Mais  que  la  poésie  est  donc  meilleure 
conseillère  lorsqu'elle  nous  penuade  de  pardonner 
à  la  nature ,  et  d'y  voir  le  bien  en  même  temps  que 
le  mail  Pierre  Dupont  ne  montrait  pas  moins  de 
clairvoyance  que  les  élégiaques  pessimistes  quand  il 
déclarait  les  joies  vivantes  et  réelles,  a  l'égal  des 
douleurs.  On  sort  de  son  œuvre  comme  d'un  bnin 
de  jeunesse  et  de  santé,  plus  vaillant,  meilleur, 
presque  en  confiance  avec  cette  compagne  si  peu 
sûre  qui  s'appelle  l'humaine  destinée.  Il  est  le  Tyrtée, 
tendre  et  fort,  des  batailles  du  pain  quotidien. 

Nous  l'aimons  aussi  pour  avoir  reflété  en  son  clair 
regard  les  mille  et  mille  merveilles  du  décor  où  se 
joue  le  drame  éphémère  de  notre  destin.  Il  trouvait 
la  vieille  terre  adorable,  il  la  contemplait  avec  des 
yeux  d'amant.  C'est  en  le  lisant  que  nous  compre- 
nons, nous  autres  serfs  de  l'existence  moderne  et 
prisonnien  des  villes ,  à  quel  point  notre  existence 
est  un  long  crime  contre  la  nature.  Nous  n'aperce- 
vons le  ciel  qu'entre  deux  toits,  nous  ne  saluons  ja- 
mais l'aurore  chez  elle,  le  couchant  déroule  ses 
pourpres  loin  de  nos  yeux.  Mais  les  vere  de  Pierre 
Dupont  nous  envoient  la  fraîcheur  des  brises  et  tous 
les  parfums  de  la  forêt  Son  panthéisme  ingénu,  sa 
botanique  de  berger  chercheur  de  simples,  sa  divi- 
nation de  Sylvain  initié  au  langage  des  bétes ,  nous 
font  entrevoir,  mieux  que  tous  les  livres ,  le  mystère 
de  fimmense  vie  qui  circule  autour  de  notre 
conscience  éperdue.  Pierre  Dupont  amène  l'homme 
à  se  réjouir  de  sa  royauté  d'un  instant;  il  lui  per- 
suaderait ,  h  force  d'optimisme  et  de  bonne  humeur, 
que  l'univen  se  rapporte  à  lui.  Il  nous  conduit  au 
verger;  il  y  répand  le  sang  des  fraises  comme  une 
libation  de  gratitude.  Il  énumère  dans  les  métamor- 
phoses des  sapins  géants  autant  de  bienfaits  pour 
l'être  chétif  que  leur  majesté  domine.  Il  vénère  et 
chérit  nos  humbles  frères ,  ces  animaux  que  nul  n'a 
chantés,  pas  même  La  Fontaine,  avec  plus  de  justice 
et  de  tendresse.  Quand  il  parie  du  bœuf  et  de  l'âne , 
il  s'inspire  lui-même  des  pensées  naïves  qu'il  prête  à 
ses  paysans  de  la  nuit  de  Noél ,  au  retour  de  la  messe 
de  minuit.  Dons  ces  deux  infatigables  compagnons 
de  l'effort  humain,  il  honore  les  créatures,  élues 
entre  toutes  pour  réchauffer  de  leur  haleine  la  crèche 
où  vagissait  fesprit  de  fraternité. 

Nous  Taimons  parce  qu'il  triompha  de  Beizébuth 
et  du  sombre  génie  de  la  haine.  «tAimons-nous^, 
voilà  son  refrain.  S'il  est  vrai ,  comme  le  dit  une  pa- 
role magnifique,  qu'n aimer  c'est  comprendrez,  nul 
n'aura  compris  èco point.  Le  «nom  infini  de  l'amourw 
sort  toujoun  de  ses  lèvres.  A  force  de  vouloir 
l'homme  heureux,  il  parviendrait  à  le  rendre  tel, 
par  un  miracle  de  charité.  Il  se  souhaiterait  meu- 
nier, pour  remplir  la  huche  du  pain  de  l'aumAne; 
il  se  rêve  roi ,  pour  distribuer  des  largesses  à  tous  les 
gueux  de  son  empire  : 

C'est  le  rêve  qu'il  a  rêvé. 

Mais  ce  qu'il  refuse  d'accepter,  c'est  l'anathème 
qui  fait  du  travail  une  loi  de  colère  et  de  malédic- 
tion. Il  encourage  un  par  un  tous  les  métiers ,  il  ano- 
blit toutes  les  tâches  qu'accomplit  l'homme,  aux 
rilles  comme  aux  champs.  Sa  muso  visite  la  grange 
et  l'atelier.  Elle  montre  au  forgeron  les  rougeurs 
féeriques  de  l'incendie  qui  l'environne,  elle  chante 
à  l'oreille  du  soldat  pour  rythmer  l'étape,  elle  siffle 
avec  le  maç4>n  sur  son  échelle ,  elle  montre  au  hù- 
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eh^rtm  Im  nid*  «jui  t'emwlent  a  ehaqne  eoop  de  b 
Mfçoiê^  «lie  berce  le  pèelieiir  êur  U  mer,  el,  pour 
^cyer  ie  ieboareor,  eUe  poee  êur  lee  eomes  noim 
de  fee  béte*  U  gentilletee  de  Toiseao.  Pierre  Da- 
iMmt,  pour  tiiof  ceai  qui  peiaent,  est  le  donneor  de 
bnones  répoosee.  On  trace  plut  droit  et  Ton  creuse 
plus  profond  dans  les  siflons  ob  passe^  sa  chanson. 

[  Diêeimn  prononté  à  bfftm  à  l'kumgwraMem  im  >mk 
mtmtiU  iê  PUrr§  Dupomi  (it  80  avril  1899).] 

DDPDT  (Ernest). 
Lêê  Parqiui  (tHSZ). 

OPlIflORS. 

Jous  Tniin.  —  Je  retrouve  Tinfluence  de  Hugo 
près  de  celle  de  Sully  chez  un  autre  poète  philo- 
Hopbe,  M.  Ernest  Dnpuy,  Tauleur  des  Ptu^uu, 
L*efflpioi  des  procédés  ds  Hugo  est  ici  moins  discret, 
et  Teffet  me  parait  moins  heureux.  Mais  le  poème 
de  M.  Duuuy  n*est,  ni  pour  la  forme,  sans  mérite, 
ni ,  pour  le  fond ,  sans  portée. 
[Noi  PùHes  {iHHS).] 

JiAH  Ajaliibt.  —  Peu  de  poètes  ont,  comme 
Tauteur  des  Psivum,  taillé  en  plein  verbe  le  «misé- 
rable néant  de  la  grâce  effacées,  «le  désabusement 
de  Terreur  d^èlre  nés  »1  Ils  sont  rares  ceux  qui  ont 
coulé  de  la  pensée  philosophique  la  moins  malléable 
dans  le  rythme  ie  plus  ample ,  le  plus  souple. 

Écoutez  (le  |M>ète  sMnterroge  si  la  mort  est  la  fin  )  : 

NoR ,  ea  penot  sflenee  ml  loi-méoM  un  in«otoDge, 
Ce  Mmrniml  décevant  durera  moins  qu'un  songe. 
Ce  tabisaa  da  néint  n*est  qu'une  illusion. 
liS  corps  n*«st  pas  gisant  depuis  une  journée 
Que ,  oans  sas  profondeun ,  la  vie  est  ramenée  ; 
Les  ferments  ont  trahi  leur  sourde  invasion  ; 
Le  esdavra  s*ément ,  frappé  par  la  lumière , 
Et  Ton  voit  s'altérar  sa  majesté  premi^ 
Sous  le  labeur  hideux  d'une  autre  viiiion . . . 

Kt  ee  débris  boueux  qui  fut  la  erpatora, 
Toaebé  par  Taquilon  brûlant  de  la  nature , 
Au  lieu  de  reposer  s'évertue  à  pourrir. 

Mais  il  faut  s*arrAler.  Juste  la  place  de  citer  Tau- 
teur  des  i^iraMas.  M.  Emeat  Dupuy,  —  rien  des  mi- 
nistères. Je  n  ai  pas  d'autres  renseignements.  En  je- 
tant son  nom  au  Cmffrèt  deê  poètM,  je  ne  désire 
qu'inciter  <|uelques  camarades  a  lire  des  pages  ad- 
mirables, qui  valent  d*étre  mises  en  lumière.  Les 
maîtres  pour  qui  je  ne  vote  pas  m'excuseront  s'ils 
connaissent  leê  Pûrquu,  Hs  me  remercieraient  si  j'a- 
vais eu  le  bonheur  de  les  leur  faire  connaître. 

DUROCHER  (Uon). 

QmroHê  et  biniouê  (1886).  -  La  Marmite  en- 
rkamtée,  coméiiio  en  un  acte,  on  vers  (1887). 
-  Le  Rameau  d'or  (1889).  -  La  Légende  du 
baron  de  Saint-Amand  (1890).-  Le  Cabaret 
de  la  belle  étoile,  apologue  (1898). 

0PINI05S. 
Jdub  Taixiia.  —  Je  veux  citer  encore  Claironê  et 
èinJoMS.    pdésie<    bretonnes    et    patriotique»,    par 
M.  Léon  Durofher. 

[.VwfWrrt  (1888).] 


R.  E.  —  Cest  un  barde  d'Armer,  un  trouvère  de 
notre  cbèra  Bretagne,  un  nostalgique  des  landes... 
Ses  poèmes,  qu*0  épajrpiUa,  an  hasard  des  revues, 
un  joli  trésor. . .  Durocher  est  poète  ;  non  pas  seu- 
lement daeleur  de  rimes,  sertisseur  de  verbes, 
gonfleur  de  buttes  irisées,  mais  très  subtil  orfèvre, 
sachant  tailler  de  superbes  châsses  qu'il  orne  ensuite 
des  plus  précieuses  pierreries,  pour  coucher,  dans 
ces  reliqnairee,  les  runes  pâles ,  les  jolies  reines  de 
pensée  et  de  poésie,  vivantes  toujours  et  palpitantes, 
figées  pour  ainsi  dire  dans  rimmortalité  des  vers 
impérissables. 

[U  Plumu  (tSçS).] 

DDVAUCHEL  (Lëon). 

Le  Médaillon  (1875).  -  La  Qef  deê  ehampê 
(1881).  -  La  Mouênère,  roman  forestier 
(1 886).  -  Le  Tourbier,  mœurs  picardefl(i  888.) 

-  Le  Ùvre  d'un  foreêtier,  prose ,  vers  et  des- 
sins (  1 89a).  -  Chez  Noue ,  prose  et  vers  (1 896  ). 

-  M'zellê,  roman  (1895).   -  L'Hortillonne 
(1897).  -  Pour  mon  pays  (1898). 

OPU9ION8. 

Paul  Aaiiii.  —  Le  Chapeau  hleu,  marivaudage  eu 
jolb  vers  traversés  de  rayons  et  peuplés  de  ramiers , 
de  M.  L.  Duvauchel,  un  de  ceux  qui,  à  l'exemple 
d'Albert  Mérat,  ont  le  mieux  chanté  la  grâce  spé- 
ciale et  printanière  de  nos  environs  parisiens. 

[UHéfuUifmJrMfeue  (s4  février  tSBo).] 

Emmaiiou.  du  Essabts.  —  La  recherche  du  vrai 
et  l'attachement  au.  goût  trouvent  leur  compte  dans 
l'aimable  volume  de  Léon  Duvauchel ...  Il  manie 
le  triolet  avec  la  perfection  de  Amant  et  de  Blot , 
ces  maîtres  du  genre.  Aux  UUu panachée ,  V Alouette, 
sont  des  petits  chefiMTœuvre.  Lbs  sonnets  de  Sytric 
et  de  la  Fraiêe  mériteraient  la  même  appellation . . . 
La  poésie  «de  genre»  compte  un  maître  de  plus. 

[Le  ËOdi  (septembre  t88t).] 

Émilb  BLïlMOirr.  —  Chez  Noue,  C'est  un  joli  vo- 
lume de  prose  et  de  vers  alternés . . .  Avec  quel 
plaisir  nous  avons  lu  les  belles  pages  que  Fauteur 
consacre  à  la  Picardie.  Il  porte  au  cœur  l'amour  de 
la  vaillante  et  glorieuse  province  ;  aussi  la  eélèbre- 
t-il  dignement  en  prose  dans  l'article  intitulé  :  Are . 
Pieardim  Nulrix;  en  vers,  dans  la  pièce  intitulée  : 
A  eenx  de  Picardie. . . 

[RemêimNiiri  (1"  mars  1895).] 

DUVAUT  (Albert). 

Les   Matiui  roses  (1891).  -   L'Amour  dan»  la 

ro»ée{tS^i). 

opimoii. 

CuiBLis  FosTia.  —  Ce  petit  livre  (  Lee  MalÎMM  reess  ) 
est  né  au  pays  du  Morvan ,  dans  la  solitude  de  la 
campagne.  Dans  une  note  qui  fut  celle  d*  André 
Theuriet ,  M.  Duvaut  a  fait  des  trouvailles  :  on  resC 
ee  qu'il  dépeint. . . 

[VAmnée  dM  PêHn  {t$^t),] 
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ELSKAMP  (Max). 

Dominical  (1899).  -  Salutation$,  dont  tPangé- 
lique»  (tSgS).  -  En  $ymbolê  ven  l^a^êtolat 
(i8q5).  -  Sûr  Chanêoni  de  pauvre  homme  pour 
célébrer  la  temaine  de  Flandre  (1896).  -  La 
Louange  de  la  Vie  (1898).  -  Enluminure* 
(1898). 

OPIfflONS. 

F.  Vuii-GBiFRii.  —  M.  Max  Elskamp,  par  ses 
Salutations,  nous  rappelle  le  rivant  Souvenir  de 
JuieM  Laforgue  et  encore  cette  Sagesse  de  Verlaine  : 
il  n*y  a  pas  ici  imitation,  mais  une  parenté  loin- 
taine peut-être,  suffisante  en  tout  cas  pour  que  notre 
sympathie  aille,  d*abord,  à  Tauteur. 

[  £ii(inffiM«  jM/(ltf«et  et  lUtéirairsê  (  iSgS).  ] 

ViCTOB  RjuiODCBAiiPS.  —  En  des  tournures  impul- 
sives ,  effarantes  d'abord ,  charmeuses  ensuite  comme 
une  révélation  lointaine,  il  a  su  exprimer  ce  qu*ii 
y  a  en  nous  de  candeur  latente ,  de  joie  insoup- 
çonnée; il  a  su  noter  les  rêves  blancs;  il  a  fait 
fleurir,  sur  les  vies  les  plus  stériles ,  tout  un  miracle 
de  senaations  jeunes;  il  a  ressuscité,  en  leur  fraî- 
cheur d*aurore,  les  plus  exquis  symboles  catholi- 
c|ue8.  Sa  phrase  est  enfantine  de  ferveur  et  de 
piété.  On  dirait  d*un  enfant  de  chœur  génial. 
[Portraitë  êufroeksin  iièeh  (1894).] 

Albbbt  Abnat.  —  Le  titre  seul ,  Suc  chaneone  de 
pauvre  homme  pour  céUbrer  ht  semaine  de  Flandre , 
dit  bien  ce  que  le  poète  s'est  proposé.  Chaque  jour 
de  la  semaine  est  défini  en  ces  pages  selon  sa  carac- 
téristique, chaque  jour  y  a  sa  chanson  :  lundi,  oii 
chôment  les  établis;  mardi,  toute  la  blancheur  des 
toiles  et  des  langes;  mercredi,  le  «grand  jour  dei* 
jardiniers^  et  des  marchés  où  sonnent  les  carillons; 
jeudi,  le  jeudi  des  amoureux,  baisers  donnés,  bai- 
sers à  rendre;  vendredi,  «rheure  des  bouchesn,  et 
samedi ,  «avec  votre  bel  habit  noim ,  ce  sont  les  six 
jours  de  non-repos  évoqués  Pnn  après  Tautre,  et 
r*e.Ht  la  vie  honorée  plus  simplement,  s'il  se  peut, 
(|ue  dans  En  symbole  vers  Vt^tostolat,  honorée  en 
pensée  humble ,  en  paroles  portant  modeste  robe  de 
hure . . . 

Et  voici  :  les  (|uatre  volumes  que  signa  M.  Els- 
Lnmp  forment  un  même  tout  harmonieusement  or- 
donné. Dominical,  c*est  la  belle  prière  enseignée  par 
le  Christ,  c'est  le  pain  demandé,  c'est  l'existence 
conduite  aux  bonnes  voies.  Salutations ,  dit  la  recon- 
naissance envers  Celle  qui  fut  tutélaire  aux  vœux  et 
à  l'attente.  En  symbole  vers  l'apostolat ,  c'est  le  Credo , 
c'est  la  bonté,  la  pitié  indiquées  comme  le  but  à 
atteindre  ici  bas.  Et  les  Six  Chansons  nous  appren- 
nent que  le  poète  l'atteignit,  qu'il  est  entré  dans 
sa  Terre  promise ,  qu'il  est  à  présent  selon  ses  vœux. 
Je  vous  le  demande  :  est-il  plus  belle  gloire  et  des- 
tinée plus  enviable? 

[L«A^«Mi  (février  1896).] 

Rkmt  de  Goubhort.  —  Voici  une  âme  de  Flandre 
et  d'en  haut  Dans  les  campagnes  nues  ou  dans  les 
cathédrales  fleuries,  qu'il  regarde  la  mélancolie  de 


l'Escaut  jaune  et  gris  ou  la  sérénité  des  vieux  vi- 
traux couleur  de  mer,  qu'il  aime  les  douces  Fla- 
mandes aux  bras  nus  ou  Marie-anx-doebes ,  Marie- 
aux-Hes,  Marie-de-beaux-navires,  Max  Qskamp  est 
le  poète  de  la  Flandre  heureuse.  Sa  Flandre  eet 
heureuse  parce  qu*il  y  a  une  étoile  à  la  pointe  de 
ses  mâts  et  de  ses  clochers ,  comme  il  y  avait  une 
étofle  sur  la  maison  de  Bethléem.  Sa  poésie  est 
charmante  et  purificatrice . . .  Max  Elskamp  chante 
comme  chante  un  enfknt  ou  un  oiseau  de  paradis. 
Il  se  veut  on  enfant;  il  est  l'oiseau  des  légendes 
qu'un  moine  écouta  pendant  plus  de  cinq  cents  ans; 
et,  de  même  qu'en  la  légende,  lorsqu'on  l'a  écouté 
et  qu'on  revient  à  la  vie ,  il  y  a  du  nouveau  dans 
les  gestes  des  hommes  et  dans  les  yeux  des  femmes. 
On  peut  aller  sans  peur  vers  Max  Elskamp  et  accep- 
ter la  corbeille  de  fhiits  qu'il  nous  offre  dorée  «par 
un  printemps  très  doux* ,  et  boire  au  puits  qu'il  a 
creusé  et  d'oà  jaillissent  «des  eaux  heureuses* ,  des 
eaux  fraîches  et  pleines  d'amour.  On  mangera  et  on 
boira  de  la  grâce  et  de  la  tendresse. 

[Ls  Livre  iu  Mast[ÊU,  t*  séie  (i898).l 


RoBSBT  DB  SoDZA.  —  M.  Max  Ebkamp  a  touché  de 
plus  près  qu'aucun,  dans  son  parier  et  dans  ses 
gestes,  le  simple.  Il  nous  a  rendu  la  candeur  des 
gens  du  Nord ,  leur  foi  têtue.  lienrs  rêves  bleus  ont 
(les  lignes  courtes,  un  peu  sèches,  droites  et  brus- 
quées : 

Marie  épaodez  vos  cheveux  : 
Voici  rire  les  Anges  blcas , 
El  dans  vos  bras  Usas  qui  bouge 
Avec  ses  pieds  et  ses  mains  ronges , 
El  puis  encore  les  Anges  blondi 
Jouant  de  tous  leurs  violons. . . 

Ce  sont  pieuses  gens  qui  laissent  leurs  paroles 
suivre  la  pente  des  litanies.  Ce  sont  primitifs  qui 
martèlent  leurs  dires  en  sentences ,  et  la  naïveté  de 
leurs  yeux  man|ue  les  choses  de  cemures  égales. 

[  La  poésie  fofmimrs  et  ls  Ufrissss  senOsÊSiitsl  (t  899).] 

ELZËAR  (Pien^e). 

lies  Ecoliers  d'amour,  un  acte,  en  vers  (1875). 

-  Le  couein  Florestan,  un  acte ,  en  vers  (1877). 

-  Le  grand  Frère,  Irois  actes,  en  ver»  (1877). 

-  Racine  sifflé,  un  acte,  en  vers  (1877).  - 
Bug-Jargal,  drame  en  sept  tableaux  (1881). 

-  Christine  Bernard  (188a).  -  La  Femme  de 
Roland  (188a).  -  Le  Brion  (i883).  -  UQncle 
d'Australie  (1SS6). 

OPINION. 

Jeâiv  Pbouvaibb.  —  Nous  avions  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre lire  cette  pièce  (  Le  grand  Frère) ,  et  elle  nous 
avait  paru  tout  à  fait  agréable.  L'effet  en  scène  n'a 
pas  ré{M)ndu  à  notre  attente.  L'action,  assez  peu  dé- 
pourvue de  banalité,  languit,  se  traîne,  se  détire, 
bâille  pour  ainsi  dire ,  et  le  spectateur  va  peut-être 
en  faire  autant,  quand  tout  à  coup  il  est  réveillé 
par  une  image  gracieuse  ou  un  aimable  vers.  On  a 
beaucoup  applaudi  à  la  fin. 

[La  Bépublipts  éss  lettres  (  it  nor^mbre  1876).] 
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ERNAULT  (Lonis). 

Viiions  polaii'eê  (  1 896).  -  La  Douleur  du  Mage 
(i  897  ). -  Chant*  royaux;  L* Homme  (1898).- 
Le  Miracle  de  Judas  (1899).  -  La  Mort  des 
Syrènei  (1900). 

OPINIONS. 

V.  Émiu-Mighilet.  —  La  conception  de  ce  drame 
(  Le  MiraeU  de  Judas)  est  très  haute  à  la  fois  et  très 
ingénieuse ,  œuvre  de  vrai  poôte.  Il  est  très  difficile 
de  faire  œuvre  dramatique  en  prenant  pour  sujet 
le  miracle.  Ce  qui  lait  l'intérêt  d'un  drame ,  c'est 
avant  tout  la  lutte  qui  se  déroule  au  cœur  des 
hommes.  Or,  l'intervention  du  surnaturel,  en  gé- 
néral, détruit  l'intérêt  de  cette  lutte,  puisqu'elle 
dénoue  trop  facilement  ce  qu'avait  noué  l'élément 
humain.  M.  Emault  a  tourné  la  difficulté  en  pré- 
sentant le  surnaturel  manié  à  rebours,  c'est-à-dire 
aceomjdissant  son  œuvre  sur  l'évocation  d'un 
homme,  mais  sur  l'évocation  blasphématoire.  Judas 
ayant  accompli  un  miracle,  ayant  rendu  la  vie  à 
une  jeune  fiUe  morte,  le  miracle  aura  sa  suite 
logique;  il  aura  des  conséquences  impures,  puis- 
qu'il a  obéi  à  l'incantation  d'un  être  impur.  La 
jeune  ressuscitée  deviendra  donc  une  prostituée. 
un  charme  de  Goetie  l'attachera  aux  pas  de  son 
sombre  thaumaturge.  M.  Emault  a  engendré  une 
belle  idée  dramatique.  Il  l'a  mise  en  œuvre  noble- 
ment et  habilement.  La  forme  de  son  vers  atteste 
une  grande  recherche  de  pureté  ;  mais  eUe  est  |Nir- 
fois  raide,  comme  enserrée  dans  une  gaine  hiéra- 
tique. La  réalisation  de  cette  conception  était  certes 
difficUe.  Le  poète  s'en  est  tiré  à  son  honneur. 
[L'Hvmmnté  Nouvelle  { to  juillet  1899).] 

St^hare  Mallabmï^.' —  «Merci ,  Monsieur  et  poète, 
pour  un  des  premiers  très  beaux  aboutissement  de 
ta  pensée  magique  a  la  poésie  intègre  et  pure  que 
j'ai  lus.  n  sufBt  d'y  goûter  celle-ci,  amplement  et 
ingénieusement  comme  vous  l'épandez,  pour  péné- 
trer tout  l'arcane  de  votre  drame  mental.  Permettez 
que  je  vous  félicite  tout  à  fait. .  .n 
[Lettre.] 

ESPËRON  (Paul). 

Douloureusement  (189a). 

OPINION. 

Éhilb  Pobtal.  —  Fidèle  à  la  prosodie  pamasienne , 
rappelle  le  Coppée  des  Intimité»  et  le  Sully  Prudhomme 


des  Vaines  tendresses ,  mais  avec ,  dans  l'inspiration , 
plus  de  spontanéité  et  de  fraîcheur  ingénue. 
[PortruitM  du  prochain  eièele  (1894).] 

ESQUIROS  (Alphonse).  [181/1-1876.] 

I^ê  Hirondelles  (i834).  -  Les  Magiciens  (1887). 
-  Charlotte  Corday  (i84o-i8/ii).  -  L'Évan- 
gile  du  Peuple  (18/10).  -  Chants  d'un  pri- 
sonnier (18/11).  -  Les  Vierges  martyres , folles 
et  sages  (1 8^1-18/19-1 863),  -  Histoire  des 
Montagnards  (18^7).  -  Histoire  des  Amants 
célèbres  (18/18).  -  Fleur  du  Peuple  (1868).  - 
La  Vie  future  (i85o).  -  Histoire  des  Martyrs 
de  la  Liberté  (iSbi).  -  Les  Fastes  populaires 
(i85i-i853). 

OPINION. 

Adoiiste  Dbsplacbs.  —  M.  Esquiros  tend  à  in- 
spirer par  SOS  vers  l'amour  et  la  fréquentation  des 
beautés  naturelles  du  monde,  telles  que  les  varie 
le  cours  harmonieux  des  saisons;  c'est  là  une  pré- 
dication aussi  haute  que  morale...  On  doit  à  M.  Es- 
quiros ,  pour  les  thèmes  accoutumés  de  ses  chants , 
des  éloges  sans  réserve;  on  lui  en  doit  beaucoup 
aussi  pour  les  formes  piquantes  dont  il  est  habile  à 
parer  ses  inspirations.  Endemment  résolu  à  ne  jamais 
tomber  dans  le  poncif  de  la  diction  courante,  il 
trouve  parfois  des  eiïets  de  moU  et  d'images  très 
pittoresques. 

[Galerie  des  Poètes  titanU  (1847).] 

EVRARD  (durent). 

Fables  et  Chansons. 

OPINION. 

PiiiBB  QniLLÂiD.  —  M.  Laurent  Evrard,  à  la  fin 
du  court  avertissement  oà  il  justifie  son  système 
rythmique,  ajoute  :  «Ce  n'est  donc  pas  de  ta  ma- 
tière sonore  ni  du  nombre  métrique  que  le  lecteur 
|N)urra  se  plaindre,  mais  du  poète  qui  ne  sait  pas, 
dans  les  entraves  d'or,  marcher  d'un  pas  agile  ou 
boiter  comme  un  dieu.v  A  quoi  d'aucuns  objecte- 
raient que  le  poète  eût  mieux  fait  de  ne  se  mettre  aux 
chevilles  nulle  entrave,  même  d'or. . .  Ce  poète  sait 
voir  et  exprimer;  il  observe  la  vie  latente  des  eaux, 
des  pierres  et  des  plantes  ;  l'obscur  frisson  des  choses 
inertes  ne  lui  a  pas  échappé. 

[Mercure  de  France  (juin  1900).] 


FABIË  (François). 

.  La  Poésie  des  Mes  (1 880).  -  Le  Qocher  (1 887). 

-  Amende  honorable  à  la  Terre  (1888).  -  Ïm 
Bonne  Tetre  (1889).  -  (ouvres  (1888-1899). 

-  Les  Voix  rustiques  (1 89A). 

OPINIONS. 

Lioy  Cladbl.  —  Un  pot'te  qui  sait  honorer  ainsi 
que  François  Fabié  les  illettrés  dont  il  est  issu ,  ne 
les  oubliera  ni  ne  les  reniera  {»a8  plus  qu'il  ne  seru 


lui-même  oublié  ni  renié  par  la  postérité;  c*est  un 
artiste  en  même  temps  qu'un  homme,  et  celui-ci, 
non ,  non ,  ne  diminue  en  rien  celui-là  ! 
[Préface  h  la  Poieie  dee  Bkes  (1886).] 

François  CoppéIk.  —  Son  enfance,  passée  en 
pleine  nature,  à  dénicher  les  oiseaux,  à  courir  sous 
les  grands  hêtres  et  parmi  les  genêts  et  les  bruyères 
du  Ségala ,  a  fait  de  lui  un  poète  rustique ,  d*un  ac- 
cent un  \*en  âpre,  mais  très  sincère  et  très  péné- 
trant. II  a  notamment  fixé  son  regard  sur  les  ani- 
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maux  sauvages  et  domestiques  et ,  souvent ,  il  a  peint 
leurs  mœurs  et  leur  caractères  a>^c  une  franchise 
et  une  vérité  qui  eussent  réjoui  le  bon  La  Fontaine. 
Ce  que  Brizeux  fut  pour  la  Bretagne ,  ce  qu^est 
André  Theuriet  pour  la  Lorraine,  François  Fabié  le 
sera  pour  son  cher  pays ,  pour  le  Rouergue. 

[AnthoU^ie  iet  Poêle*  franftM  du  xix'  «(«0/0(1887- 
1888).] 

JoL£s  Tblueb.  —  M.  François  Fabié  est  le  poète 
du  Rouergue.  Il  nous  a  donné  deux  recueils  à  peu 
d'intervalle  (  la  Poéêie  de»  Béta;  le  Clocher).  Gladel 
a  écrit  pour  lui  une  préface  curieuse  et  il  a  eu  bien 
raison  de  signaler  la  Chatte  noire  comme  un  chef- 
d'œuvre  en  son  genre  : 

Dans  le  moolin  de  Ponpeyrac, 
Se  tient  «nise  sur  son  sac 
Une  chatte  eoulear  d'ëbèue , 
Il  est  bien  certain  qu'elle  dort  : 
Ses  yeux  ne  sont  que  deux  Gis  d'or 
Et  ses  griffes  sont  dans  leur  gaine. 

Cette  admirable  vérité  du  détail ,  vous  la  trouverez 
partout  chez  M.  Fabié.  Pas  de  poésie  plus  sincère- 
ment et  franchement  rustique  que  la  sienne.  Tout 
ce  qu'il  décrit,  on  sent  qu'il  l'a  observé  longuement 
et  avec  amour.  Je  crois  après  cela  qu'il  a  tort  de 
dire  à  son  père  : 

Et  ma  plume  ruAliquc*  est  fille  de  ta  hache. . . 

Et  tout  le  long  de  ses  livres,  je  noie  un  je  ne  sais 
quoi  de  fruste  et  de  gauche.  A  propos  d'un  chat  qui 
poursuit  une  souris,  le  poète  se  croit  obligé  de  se 
rappeler  Achille  poursuivant  Hector  autour  des 
murs  de  Troie.  II  a  souvent  do  ces  pédanteries  fa- 
ciles. Il  m'apparalt  comme  un  mélange  singulier 
(intéressant  et  sympathique  après  tout)  de  rustique 
et  d'universitaire  de  province. 

[NosPoètei{iS9S).] 

Adolphb  Brissou.  —  M.  François  Fabié  est  né 
dans  le  Rouergue,  d'une  mère  paysanne  et  d'un 
père  bûcheron.  Son  enfance  s'est  passée  à  courir  le 
long  des  bois ,  a  pécher  des  truites  dans  les  torrents 
et  à  suivre  les  troupeaux  de  bœufs  qui  paissent 
sur  les  montagnes.  Supposez  que  M.  Fabié  fût  venu 
au  monde  cent  ans  plus  tôt  :  il  eût  été  bûcheron 
comme  ses  aïeux ,  ou  laboureur,  ou  berger,  et  son 
àme  de  poète  fût  demeurée  ensevelie  sous  son  rude 
sayun  de  villageois. 

[  Pmrtraitt  intimes  (189^  ).] 

FABRËGUE  (Aimée). 

Le  Livre  ff heure»  de  l'amant  (1898). 

OPINION. 
FrïId^ic  Mistral.  —  Je  ne  doute  pas  de  votre 
victoire,  car  vous  avez  une  flamme  de  jeunesse  et 
de  foi  capable  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  ville,  ou  de  la  vie,  si  vous  aimez  mieux. 

[  lAttr^-prifaee  (  octobre  1 898 .  )  ] 

FARAMOND  (Maunce  de). 

Quiuleetence»  (1886).  -  Le  Livre  de»  Ode» 
(1897).  -  La  Noble»»e  de  la  Terre,  iliëàtn; 
(1899).-  Moneieur  Bfmnet,  théâtre  (1900). 


0PINI0N8. 

Gdstavi  KàHîf.  —  Vers  solides  et  concis,  ambi- 
tion de  plastique  élégante  et  sobre ,  avec  beaucoup 
de  modernisme  à  manier  les  masques  antiques. 
M.  Maurice  de  Faramond  est  certainement  un  poète 
intéressant;  il  a,  ce  qui  est  la  plus  belle  qualité  du 
I>oète,  une  note  personnelle ,  et  cela  nous  promet, 
de  sa  part,  un  curieux  développement. 

[Bêvue  BUnehê  {lSg^).] 

PiEiRB  QoiLLARO.  —  Vers  l'époque  où  MM.  Paul 
Adam  et  Jean  Moréas  collaboraient  au  Thé  Chez  Mi- 
randa ,  M.  Maurice  de  Faramond  publiait  Quinte»- 
nence».  Depuis,  il  s'était  tu,  et  de  nouveau  chantant 
le  LÙT0  de»  Ode»,  il  est  resté  assez  fidèle  è  l'esthé- 
tique que  préconisèrent  ces  deux  écrivains  et  qui 
était  la  sienne  dès  lors...  En  vingt  poèmes,  M.  Mau> 
rice  de  Faramond  s'est  plu  à  créer,  diverses  et  sem- 
blables, des  personnes  légendaires  qui  expriment, 
sous  forme  de  déclamation  sentimentale ,  les  aven- 
tures pathétiques  de  la  vie...  Le  charme  de  leurs 
propos  est  singulier,  inattendu  et  déconcertant. . . 
[Mêrewr»  de  Frêne»  (fëvrier  1898).] 

Hzinu  Gaioii.  —  Certes,  la  Noble»»»  de  la  Terre 
et  M.  Bonnet  difllèront  assez  pour  mériter  deux  études 
distinctes.  Mais,  en  dépit  de  l'apparence,  une  es- 
thétique unique  les  régit ,  modifiée  de  l'un  à  l'autre 
drame,  et  complétée.  Et  c'est  elle  qu'il  s'agit  avant 
tout  de  discerner,  en  rapprochant  attentivement  les 
traita  épars. 

En  principe,  antérieurement  à  toute  préoccupa- 
tion artistique,  M.  de  Faramond  prétendit  évoquer 
des  «hommesD.  Il  ne  se  passionna  point  à  l'étude 
exclusive  d'un  ou  deux  caractères ,  au  rigoureux  dé- 
veloppement d'un  seul  conflit.  11  vit  dans  la  moder- 
nité non  simplement  un  cadre,  mais  presque  un 
personnage ,  —  en  tout  cas  un  élément  tragique  es- 
sentiel. Il  conçut  l'humanité  sociable ,  sociale ,  formée 
et  menée  par  le  milieu.  Et  il  peignit  non  des  hommes, 
mais  des  «groupes  d'hommesv,  famille,  ferme,  ril- 
l.'ige ,  ville.  Il  assumait  ainsi  un  art  de  groupement 
et  d'harmonie,  —  non  de  ligne  et  de  déduction.  En 
cela  consiste  son  originalité  fondamentale. 

Les  personnages  de  M.  de  Faramond  sont  viables. 
Il  n'en  fit  point  des  entités,  ni  des  héros.  Il  com- 
posa leur  figure  avec  une  âpre  précision,  un  soin 
minutieux,  un  lyrisme  ardent.  Tous  les  traits  psy- 
chologiques, tous  les  tics,  tous  les  gestes  furent  par 
lui  scrupuleusement  choisis,  pour  particulariser  des 
êtres  dont  nul  ne  ressemblât  aux  autres.  Il  leur 
donna  une  apparence  et  une  intimité,  et  aussi  une 
sorte  d'ardeur  vitale,  puisée  à  chaque  instant  dans 
ce  qui  les  entoure.  La  terre,  un  jour,  paria  par  eux. 
Et  ce  jour-lâ ,  on  salua  un  sens  neuf  du  dialogue , 
précis,  coloré,  raccourci. 

Au  reste ,  les  personnages  de  la  Noble»»»  de  la 
Terre  ne  faisaient  que  vivre,  sans  plus.  Le  poète 
nous  les  montra  dans  leurs  occupations  quotidiennes , 
dans  leura  ordinaires  joies,  dans  leurs  naturelles 
douleun.  Ce  fut  moins  une  pièce  qu'une  série  de 
tableaux  d'une  réalité  si  simple  et  si  profonde  que , 
dépassant  le  réalisme,  ils  atteignaient  à  l'épique 
parfois ... 

Et  voici  que  M.  Bonnet,  œuvre  plus  aboutie  dans 
deux  actes  au  moins ,  de  tenue  verbale  presque  par- 
faite ,  —  sans  de  ces  accrocs  ingénus  qui  avaient  pu 
susciter  des  rires,  naguère,  —  se  diminue  du  même 


90 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


fait  :  rabstraction.  Cetta  fois,  Maurice  de  Faramond . 
sani  cependant  renoncer  à  son  esthétique  «harmo- 
nisleVf  voulut  «construirez.  Chaque  acte  évoquant 
un  milieu  existerait  en  soi,  mais  fortement  uni  aux 
autres.  Une  trame  motiverait  les  groupements,  éclai- 
rerait les  caractères,  développés ,  non  plus  seidement 
présentés.  Union  de  la  forme  scénique  traditionnelle 
à  la  tonception  novatrice.  Belle  tentative,  difficile, 
périlleuse.  Mais  M.  de  Faramond  est  un  audacieux. 
[L'ErmUage  (avril  1900).] 

FAUVEL  (Henri). 
L'Art  et  la  Vi»  (1888). 

OPINION. 

Jules  Tblueb.  —  Parmi  les  disciples  de  M.  Paul 
Bourget,  je  dintingue  un  jeune  poète  de  talent, 
M.  Henri  Fauvel. 

[NoiPàètet  (t888).] 

FAVRE  (Jules).  [1809-1880.] 

Anaihème  (i83A).  -  NfTTXH  (i86à).  -  Dis-moi' 
qui  tu  hanteê,  proverbe  (1866).  -  Ditcourt 
du  bétonnât.  Défense  de  Félix  Ortini,  etc. 
(186G).  -  Mélangée  politiques ,  judiciaires  et 
littéraires  (188a). 

OPINIONS. 

TBtfo»ORB  Di  BiimLLi.  —  Ce  titan  en  habit  noir 
dit-il  quelque  chose  en  effet,  lorsque,  plus  bruyant 
et  plus  terrible  que  ses  coUèguea  Brontès  et  Sléropès, 
il  fabrique  et  débite  ses  foudres  dans  la  célèbre  ar- 
moire aux  paroles,  à  C4)té  du  verre  d*eau  sucrée?  Ce 
front  bosselé,  ce  net  indigné,  cette  lèvre  inrérieure 
qui  va  au-devant  do  Tobjection,  cette  prunelle  tran- 
chante, ce  sourcil  on  xigtag  de  feu,  ce  tas  de  che- 
veux irrités,  cette  joue  mobile  sont  mieux  que  des 
traits  éloquents,  ils  sont  Téloquence  même. 
[CaMi0tpcm»fiu(i866).] 

Sainte-Bedtb.  —  C*eùt  été  peut-être  une  indis- 
crétion à  moi,  mais  qu*on  aurait  excusée,  de  |>arier 
encore  d'un  petit  recueil,  d'une  plaquette  qui  ne 
jïorte  que  ce  titre  unique ,  •*'TXH  (  ime  ) .  cl  dont  la 
poésie  naturelle,  coulant  de  source,  a  quoique  chose 
(le  la  frntcheur  d*une  fontaine  rustique. 

[Lvnii,  SjmUêttSeS.  DMiioiitMHx/iuuft5(i88C).] 

Paol  Mabitain.  —  La  sève  qui  fécondait  sa  belio 
intelligence  ne  s*est  pas  ralentie  un  instant  ;  et  dans 
les  pages  suprêmes  qu*il  traçait  de  sa  main  défail- 
lante, lorsque  les  ombres  sinistres  du  trépas  com- 
mençaient à  pâlir  son  front,  on  retrouve  la  pureté 
harmonieuse ,  la  fraîcheur  de  senlimentn  et  d'images , 
la  noblesse  et  Télévation  de  pensées  qui  resteront 
comme  les  traits  caractéristiques  de  son  génie. 

[Préface  aux  MélmffU  poUtiimu ,  judiriëim  H  litié^ 
rmruiêJ.  Fnre  (i88«).l 

FÉLINE  (Michel). 

L'Adolescent  confidentiel  (189a). 
OPINION. 

Jba5  Coort.  —  lios  jolis  vers  ne  sont  point  rares 
dans  cette  œuvrette,  mais  Tàme  de  l'adolescent  qui 


écrivit  ces  pseudo-confidences  est  sans  doute  un  peu 
artificieuse  et  dénuée  de  toute  sincérité.  I^es  préfé- 
rences de  M.  Michel  Féline  vont  è  Jules  Laforgue,  à 
qui  le  recueil  est  dédié. 

[ihrewniê  FmiM  (leptembre  189a).] 

.FËRAUDT  (Maurice  de). 
Heures  émues  (1896). 

OPINION. 

Abmaiid  SiLfism.  ^ —  Je  me  ferai  un  reproche  de 
dénouer  ici  la  gerbe  des  fUure  d'anumr  qui  com- 
posent la  première  moisaon  dea  fleurs  de  ce  bouquet. 
Que  de  jolis  vers,  et  vraiment  émus,  j'en  pourrais 
détacher  pourtant  !  J*aime  mieux  eo  signaler  la 
douceur  commune  d*impressions ,  tout  ce  qui  s'en 
dégage,  comme  un  arôme  pénétrant,  d'adoration 
et  de  respect  pour  la  femme  ;  le  dire  juste  et  vrai- 
ment senti  des  souffrances  qui  font,  dès  ici-bas, 
des  amants,  les  élus  d'une  douceur  divine;  la  sim- 
plicité d'une  expression  qui  semble  jaillir  de  Tàme 
sans  s'attarder  aux  artifices  menteurs  du  style  con- 
venu. 

[Préface  (1896).] 

FERNT  (Jacques). 

Trente-cinq  minutes  de  procédure  (1886).  -  Une 
Nuit  à  rWanon  (1886).  -  Chansons  diverses 
(1891  à  1900). 

OPINION. 

fini  Mauibot.  —  L'un  des  plus  personnels  et 
des  plus  intéressants  «  nouveaux»  qui  se  prodiguent 
dans  le  cabaret  de  Salis  a  des  trouvailles  de  blague , 
des  fins  de  couplet,  des  cinglées  d'ironie  qui  font 
songer  à  ces  mazarinades  dont  se  grisaient  jadis  les 
bons  bourgeois  de  Paris  et  aussi  aux  poèmes  ba- 
tailleurs de  Méry.  Signe  particulier  :  N'aura  certai- 
nement jamais  une  commande  de  cantate  officielle 

[U  Gil  Bit  (6  décembre  1891).] 

FERTIAULT  (F.  et  Julie). 
Les  Voix  amies  (186 A). 

OPINION. 

Sàiim-BBOVB.  —  Je  ne  ferai  que  passer  devant 
vous,  couple  conjugal  qui  unissex  vos  deux  voix;  qui, 
après  avoir  perdu  un  enfant,  votre  unique  amour, 
l'avez  pleuré  dans  un  long  sanglot ,  et  ({ui ,  cette  fois, 
inconsolés  encore,  mais  dans  un  deuil  apaisé,  avez 
songé  à  lui  en  composant  des  chants  gradués  pour 
les  divers  âges,  continuant  ainsi  en  idée,  d'une  ma- 
nière touchante,  à  vous  occuper,  dans  la  personne 
des  autres ,  de  celui  qui  n'a  pas  assez  vécu  pour  nous. 

[  lAutdi ,  f  fl  jnm  f  865.  Des  uouvmux  /mufti  (  1 88G  ).  ] 


FÉVRIER  (Raymond). 
Les  Elévatiotis  poétiques  (1899). 


OPINION. 


Chablbs  Fostct.  —  La  poésie  de  M.  Raymond  Fé- 
vrier (dans  les Élérations poétique» )  est  chaste ,  grave , 
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religieuse...  Sa  langue  poétique  est  très  ferme, 
tr^  solide ,  et ,  —  chose  plus  rare ,  —  les  pensées 
abondent  sous  sa  plume. 

[L'Année  dti  PoéU*  (iBgt).]- 

FLËGIËS  (Blanche). 
Brumn  et  Rayotu  (1891). 

OPINION. 

Ghaklbs  Foma.  —  Sous  ce  titre  :  Quelqueê 
mattm,  ce  sont  d*abord  des  sonnets  sur  les  plus 
puissants  musiciens,  soit  anciens,  soit  actueb.  A 
dire  vrai ,  et  quoique  Tauteur  ait  toutes  les  habiletés 
de  fart  impersonnel ,  nous  Taimons  mieux  dans  les 
pièces  plus  intimes ,  dont  quelques-unes  sont  de  vé- 
ritables cris  de  détresse. 

[L*Ann^  du  Poètti  (1891).] 

FLEURIGNT  (Henri  de). 

Eclat9  de  verre  (189 A). 

OPINION. 

Loois  Dopoirr.  —  C'est  un  poète  aimable  que 
M.  de  Fleurigny,  et  le  volume  qui  vient  de  fuiraitre 
sous  son  nom  (ÉclmU  de  terre)  renferme  plus  d'une 
pièce  d*un  rare  sentiment  d*à  propos  et  d*humour. 
[ La  CArmtfW  ^  fiONit  (1 894  ).  ] 

FLEURIOT-KËRINOn. 

Le%  Ijointaim  (1887).  -  Flamme*  de  vie  (1890). 
OPINION. 

Charles  Fosni.  —  M.  Fleuriot  -  Kérinou  avait 
déjà  donné  des  poèmes  dans  la  manière  de  Leconte 
de  Liste.  Il  a  le  sens  du  grand ,  et  même  du  gran- 
diose. Ainsi ,  au  commencement  des  Flammes  de  vie , 
la  Prière  de»  nUone  est  magistrale. 
[L'Anna  des  PoHee  {t$^b),] 

FLEURT  (Albert). 

Pohneê  étrange»  (1 89A  ).  -  Le»  Evocation»  (t  895  ). 
-  Parole»  ver»  Elle  (1895).  -  Sur  la  route 
(1 896).  -  Impre»»ion»  gri»e»  (1 897  ).  -  Pierrot 
(1898).- fWfWs  (1895-1 899,  1899).- Cbn- 
fidence»  (1900). 

OPINIONS. 

Macbicb  Li  Blo?id.  —  Ce  que  je  préfère  de  beau- 
coup dans  les  Parole»  ver»  EUe ,  c'est  leur  gaucherie 
exquise  à  la  fois  d'expression  et  de  sentiment.  Les 
madrigaux  ne  sont  ni  précieux  ni  fardés ,  comme  il 
est  coutume.  Le  poète  a  su  balbutier.  Ce  n'est  pas 
un  aède  qui  chante ,  d'une  voix  sympathique ,  sur  un 
rythme  uniforme.  Il  a  voulu  devenir  TenCiint  qui 
Houifre  et  qui  tremble,  fébrile  et  troublé  de  Témoi 
d*une  première  passion.  Et  c*est  tantdt  une  rêverie , 
tantôt  un  cri  de  passion  inapaisé.  C'est  aussi  cette 
élégie  qu'il  composa  à  cause  d'une  marguerite  mal 
effeuillée  et  que  j'aime  pour  sa  naïveté  exaspérée. 
[Reene  NâimriUe  (iSf^b).] 

Edmokd  Pilon.  —  C'est  ainsi  (|u'est  notre  sort  : 
nous  nous  éveillons  héroïques  ou  triomphants ,  puis 


la  vie  vient  et  nous  baise  sur  la  bouche  avec  des 
fruits  entre  les  dents;  nous  connaissons  l'amour  an 
lieu  des  armes ,  et  les  airs  pastoraux  des  flûtes ,  nous 
les  rythmons  dans  nos  caresses.  Ce  poète  a  su  cela. 
De  ses  Évocation»,  souvent  hautaines,  il  a  passé  aux 
simples  chants  de  son  bonheur.  L'elBgie  de  son  Amie 
est  délicate.  Nous  la  pensons  dédicatoire  de  beauté, 
et  les  lignes  sont  flexueuses  et  tendres,  entre  les- 
quelles il  la  limite.  Les  vers  libres  qu*il  lui  ofSn 
sont  gauches  quelquefois,  émus  souvent,  exquis 
toujours ,  et  des  leitmotives  de  sa  passion  nous  gar- 
dons de  doux  murmures  : 

Ri«D  qu*uoe  rois ,  elle  a  passé  dans  le  chemin , 

Elle  a  cbanlé  de  cbannantei  caresses , 

Elle  a  fail  oublier  Tennui  morne  des  heures. 

Ainsi  viennent  de  jeunes  pâtres  dont  la  voix  est  na- 
turelle. Ils  ne  font  plus  de  la  peinture  ni  de  la  mu- 
sique. Leur  probité  prononce  l'éviction  des  autres 
arts  de  la  poésie.  Ils  sont  angéliques  et  graves. 
M.  Fleury,  qui  est  parmi  eux ,  donne  un  exemple  de 
leur  candeur  et  de  leur  grâce. 

[Mertuniê  Fmnte  {woên  1896).] 

PiBaas  QuiLLABD.  —  J'aime  trop  un  livre  pareil 
pour  insister  sur  quelques  critiques  de  détail;  ce- 
pendant il  vaut  mieux  dire  que  certaines  chansons 
sonnent  trop  exactement  au  diapason  de  Verlaine  et 
que,  —  mais  si  rarement  1  — la  langue  défaille, 
soit  dans  le  vocabulaire ,  soit  dans  sa  syntaxe ,  en 
quelques  formes  barbares.  Mais  combien ,  en  somme, 
M.  Albert  Fleury  donne  raison  à  ceux  qui  augurèrent 
beaucoup  de  ses  œuvres  antérieures ,  à  M.  Henri  de 
Régnier  notamment,  qui,  l'un  des  premiers,  en 
discerna  le  charme,  et  combien  je  suis  heureux 
d'avoir  trouvé  en  un  confrère  de  qui  j'ignore  tout, 
sauf  ses  vers,  un  aussi  bon  compagnon  de  pensée 
pour  les  heures  tristes  ! 

[Mercure  de  France  (mars  1898).] 

Georges  Piocb.  —  En  intitulant  :  Confidence»,  son 
dernier  livre  de  poèmes,  M.  Albert  Fleury  a  prouvé 
qu'il  discernait  sûrement  la  valeur  émotive  de  son 
arL  Ce  sont  bien  des  eonfidencea ,  en  eifet ,  ces  poèmes 
où  le  rythme  semble  dérouler  tout  ce  qui,  dans  la 
nature ,  souffre ,  s'efiraie  et  s'atténue  :  l'automne  et 
les  suprêmes  parfums  passant  dans  le  sillage  des 
départs  ailés  ;  les  couchants  dont  des  nuages  en  fuite 
pansent  la  gloire  meurtrie;  les  yeux  stagnants  des 
vieilles  résignant,  songe  à  songe,  leur  vie;  les  vais- 
seaux que  cerne  la  brume  marine  ;  les  pleurs  que 
font  tinter  dans  l'air  les  clochers  exlialant  l'Angélus; 
—  et  la  mélancolie  du  Désir,  nostalgique  et  toujours 
inassouvi,  qui  supplante  aux  fins  de  l'étreinte  la 
fougue  lassée  du  déduit. 

[Revue  Franeo-Atlemande  {9'^  mai  1900).] 

FLEURY  (Ernest). 
Andante»  (189a). 

OPINION. 

Chablrs  Fostbr.  —  Parmi  les  pièces  è  noter  dans 
ce  recueil  de  début  {Andante»),  citons  surtout  :  La 
Marque ,  les  jolies  strophes  sur  un  Rayon  de  lune , 
l* Idylle,  le»  Saiton»,  Matinale,  Au  temp»  jaii», 
Never  More!  Suprême»  coMolation»,  et  bien  d'autres 
poèmes  jeunes  et  vibrants. 

[L'Année  dci  Poètes  (1891).] 
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FOISSAC  (Ernesl). 

La  Chair  iouveraine  (1895). 

OPINION. 

L^œuvre  de  M.  Foissac,  la  Chair  souveraine,  de- 
mande à  èlra  lue  tout  entière  :  c*est  une  des  ten- 
tatives les  plus  curieuses  qui  aient  été  faites  depuis 
des  années  ;  c*est ,  du  coup ,  la  consécration  brusque 
et  définitive  d'un  talent  de  premier  ran^r. 
[L'Anmée  ie$  Poèt$M  {iS^B).] 

FONTAINAS  (Andi^). 

Le  Sang  de»fleur$  (1889).  -  l^$  Vergen  illu- 
ioires  (1899).  -  Nuttt  d*Épiphanie  (1894). 
-  Let  Ettuairet  d'ombre  (  1 896  ).  -  CrépuMculet 
(1897).  ~  L'Ornement  de  la  iolitude,  roman 
(1899).  "  i^Jorf^^f^  ^^'  t7^<  claire»  (1901). 
OPINIONS. 

LuciEH  MoHLPBLD.  —  M.  André  Fontainas  dessine 
des  verger*  iUusoireê ,  vignes  folles  et  sages  espaliers. 
I^es  vers  réguliers  de  M.  Fontainas  sont  malaisés, 
sei  pièces  Ùbres  sont  plus  souples  «  mais  la  peine 
des  premières  me  rend  suspecte  la  nêceuiié  rytii- 
mique  des  autres.  Tout  de  même,  M.  Fontainas  n*esl 
pas  négligeable.  Nourri  d*Henri  de  Régnier,  s*il  n*en 
connaît  pas  tous  les  détours,  toutes  les  séductions, 
il  vaut  encore  par  une  spontanéité  d*images  élégantes . 
pures  et  bien  ajustées. 

[Remu  0/aiieAe (novembre  189s).] 

Hiifii  DB  R^?inn.  —  On  imagine  volontiers  son 
profil  bossue  au  bronze  de  quelque  médaille  du  temps 
des  Flandres  bourguignonnes,  et,  au  revers,  pour 
aliégoriser  d*emblèmes  décoratifs  le  poète  du  Sang 
deê  Jleure  et  des  Vergere  Hbitoiret,  on  figurerait, 
dans  une  guirii^ndes  en  entrelacs,  un  miroir,  une 
épée  et  une  grappe,  car  ses  vers,  à  des  vigueurs 
héroïques,  allient  des  nuances  opalines  dVaux 
calmes  et  mêlent  les  saveurs  telluriques  d*un  noble 
cm. 

[  hniraiti  du  proehmn  nkU  (1894).  ] 

Émilr  Bes?ids.  —  Dans  les  dix  sonnets  qui  sont 
ces  Estuaires  d'ombre,  M.  Fontainas  désavouerait-il 
avoir  tenté  Tésotérique  et  précieuse  concision  mal- 
larméenne  ?  Il  Ta  tentée ,  —  ou  elle  Ta  tenté.  Il  Ta 
voulue,  ou  il  en  a  subi  Tinfluence;  dans  l'un  ou 
Tautro  cas ,  ce  n'est  point  d'un  esprit  qui  se  contente 
d*un  but  médiocre  et  de  réalisations  communes. 
[Vidée  lih^{iS^6).] 

Charles  Guéri?!.  —  Ample,  sonore,  éclatant,  mys- 
térieux. 

En  M.  Fontainas  j^aime  le  prestigieux  technicien , 
le  poète  visionnaire ,  et  un  autre  qui  serait  mélan- 
colique un  peu  comme  le  cor  dont  les  dernières  notes 
s*étouflent. 

Lisez  dans  Crépuscules  le  long  poème  intitulé  : 
L'Eau  du  Fleure,  arrêtez-vous  plus  particulièrement 
à  la  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Im  lune  illumine  la  nuit  du  fleuve 

et  vous  connaîtrez  Tampleur  de  vision  de  M.  Fon- 
tainas en  même  temps  que  sa  virtuosité  de  })arfait 
ouvrier  es  r}  thmes. 

[  L'Ermitage  (juin  « 897  ). ] 


Rziir  DB  GouRVOHT.  —  Tandis  que ,  dans  les  Es- 
tuaires d'ombre ,  M.  Fontainas  avait  subi,  trop  exac- 
tement ,  Tempreinte  de  M.  Mallarmé ,  dans  l'Eau  du 
Fleuve,  il  se  rend  personnel  le  mode  prosodique  qui 
s'est  imposé  à  lui.  II  donne  alors  au  vers  libre  l'allure 
qu*il  avait  donnée  à  l'alexandrin;  il  le  fait  lent, 
calme ,  un  peu  solennel ,  sérieux ,  un  peu  sévère  : 

Midi  s'apaise  et  les  vagues  s^allongent. 

0  rêves  reposés  de  ianf^ueur  et  de  charme, 

ô  calmes  aongea  I 

Sur  la  mousse ,  k  Pomhre  d'aulnes  et  d'ormes . 

Les  péchears  paisibles  dorment, 

Tanais  qu'en  I  eau  presque  mourante  ud  long  fil  plonge. 

Nul  frisson  ne  court  plus  aoz  feuillages , 

Le  soleil  ne  jette  aucun  rayon , 

Tout  est  calme... 

Et  c'est  bien ,  dite  avec  grâce  par  lui-même ,  l'im- 
pression finale  que  donne  la  poésie  de  M.  Fontainas  : 
l'eau  calme,  grave  et  tiède  d'une  anse  où,  parmi  les 
roseaux,  les  nénuphars  et  les  joncs,  le  fleuve,  dans 
la  sérénité  du  soir,  se  repose  et  s'endort. 

[Le  Uvre  des  Masqttes  {iS^S).] 

A.  Van  Bkver. —  Outre  de  nombreuses  études  qui 
le  désignèrent  comme  l'historien  des  tendances  nou- 
veUes,  apportant  a  Tart  une  compréhension  très 
complète  de  la  Beauté  (  lire  ses  travaux  sur  quelques 
maîtres  contemporains,  tels  Rodin,  Monet,  etc.), 
on  lui  doit  une  œuvre  personnelle  offrant  dans  le 
domaine  du  rythme  et  de  la  fiction  une  surprenante 
originalité.  Pour  avoir  suivi  (après  la  publication  de 
son  premier  recueil  :  Le  Sang  dee  fleuré,  1889)  les 
subtils  contours  de  Mallarmé,  ce  poète,  dont  nous 
retiendront  les  consolants  mirages,  n'en  a  pas  moins 
su  transformer  sa  manière  au  point  de  rendre  per- 
sonnel, selon  M.  Remy  de  Gourmont,  «le  mode  pro- 
sodique qui  s*est  imposé  à  lui.  Il  donne  alors  au  vers 
libre  l'allure  qu'il  avait  donnée  a  Talexandrin ,  il  le 
fait  lent,  calme,  un  peu  solennel,  sérieux,  un  peu 
sévère* . . . 

[  Poètes  d'aujourd'hui  (1900). 

FONTANET  (Aiiffusle).  [iSoS-iSS;.] 

Ballades,  mélodies  et  poésies  diverses  (i8si5).  - 
Scènes  de  la  vie  castillane  et  andalouse  (1 835). 

OPINIONS. 

Charlks  Assbu!Ieau.  —  Fontaney  est  de  ces  écri- 
vains peu  connus  dont  l'étude  prouve  la  supériorité 
et  la  force  de  la  génération  à  laquelle  ils  ont  appar- 
tenu. Lui-même ,  rendant  compte  en  i836  des  poésies 
nouvellement  publiées,  constatait  la  décadence  gé- 
nérale de  la  poésie  secondaûre,  tout  à  Thonneur, 
disait-il,  de  la  poésie  du  même  rang  qui  florissait 
sous  la  Restauration.  En  disant  cela,  il  tirait  son 
propre  horoscope  ou  plutôt  il  était  lui-même  la 
preuve  de  ces  paroles...  Assurément,  c*était  une 
forte  génération  que  celle  qui  pouvait ,  sans  se  dimi- 
nuer, laisser  perdre  de  telles  choses  et  oublier  de  tels 
talents. 

[ BMiographis  roMMJilifiM  (1 876  ).  ] 

Édooard  FoDRRiBR.  —  On  croit  qu'il  était  de  Paris , 
et  du  même  ége  à  peu  près  que  Victor  Hugo ,  qui  fut 
son  guide  et  son  dieu.  Il  fit  partie  du  cénacle.  V.n 
des  sonnets  les  plus  célèbres  qui  furent  inscrits  h  la 
gloire  du  grand  Victor,  sur  les  marges  du  Ronsard 
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in-folio,  qui  en  était  comme  le  livre  d*or,  portait  la 
signature  de  Fontaney. 

[Sowtnirs  peétiquet  de  l'École  roMMiiltfiw  (1880).] 

FORGET  (Jules). 

En  plein  bois  (1887). 

OPINIONS. 

PioL  GiNUTT.  —  Les  vers  de  M.  Jules  Forget  (En 
plein  bois)  ont  une  aimable  saveur  forestière,  et  c*est 
sincèrement  qu*il  s*écrie  : 

Vouf  êtes ,  à  forêts  vertes ,  la  beauté  même  I 

[L*Aimi$  /tUermrt  (7  juin  1887).] 

A.  L.  —  De  i885  à  1886,  M.  Forget  écrivit  ses 
poésies  forestières ,  réunies  sous  le  titre  d'En  plein 
Bai»  (1887)  et  dédiées  au  grand  paysagiste  lorrain, 
au  poète  forestier  par  excellence,  enfant  lui-ménie 
du  Barrois,  André  Theuriet. 

[Anikologiê  des  Poètti fraHcais  du  xix*  tièelê  (1887- 
1888).] 

FORT  (Paul). 

La  Petite  Bête  (1 890  ).  -  Musieun  chotes  (  j  89A  ). 

-  Premièreê  Lueurs  sur  la  colline  (189A).  - 
Presque  les  doigts  aux  clefs  (1894).-  Monnaie 
de  fer  (1894).  ^  Il  y  a  là  des  cris  (1896).  - 
Ballades  :  Ma  IJgende  (1896).  -  Ballades  : 
La  Mer  (1896).  -  Ballades  :  Les  Saisons 
(1 896).  -  Ballades  :  Louis  XI,  curieux  homme 
(1 896).  -  Ballades  françaises ,  i'*série(i897  ). 

-  Montagne,  ballades  française*,  9'  série 
(1898).  "Le  Boman  de  Louis  XI,  ballades 
françaises,  3*  série  (1899).  -  Les  Idylles  anr- 
tiques,  ballades  françaises ,  k*  série  (1900). 

OPINIONS. 

L.-P.  Fabgob.  —  Premières  lueurs  sur  la  coUiue  : 
L'étonnement,  apprenti  d'un  sens  supplémentaire  qui 
débuterait,  médiante,  d'une  croyance  d'hier;  d'un 
excentrique  prétexte  prématurément  doué  par  une 
révolution  de  capitale  fonction  dans  la  vie.  Dès  que 
blessé  du  fardeau  relayé ,  le  poète  s'y  devine  indiqué 
seul  :  et  rapacement ,  que  ce  soit  écrit.  Est-il  assez 
content?  Maintenant  nous  voilà  un  homme  (si  l'on 
débutait  éternellement  sans  s'accoiser).  Il  sent  si 
frileux ,  cousu  du  capuce  de  pénitent  sans  faute ,  ho- 
norifiquement  lourd ,  sans  tenir  chaud  I  Transplanter 
serait  donner  tare  et  pèse  du  pain.  —  Rêve  sans 
temps  au  même  site ,  si  naïf,  que  si  loin  qu'aille  le 
chemineau,  sensuelle  milice,  il  ne  gagne  un  pouce 
sur  l'astre  auquel  il  s'acoquine.  Or,  sous  le  rouet 
d'aube,  malle-poete.  une  main  convalescente  sort 
d'un  lit,  au  secours  du  Fatigué  d'action  timide,  tar- 
dive, malgré  qu'il  trébuche,  pour  se  mouvoir  en 
dépit  du  sommeil  devant  la  ville  sypnotique.  En  avè- 
nement, il  choque  le  rempart,  écolier  qui,  après 
rinscrite  borne  munificente ,  chût  derrière  la  colline 
dans  un  trône;  roi  soudain  d'un  peuple  tourmenté, 
sans  espoir,  par  coutume  d'habitacle.  —  Se  bat  avec 
869  sens,  doux  relaps;  tâche  de  tout  voir  en  la  plaine 
ronvoitne;  cursif  avare,  glisse  et  déplore,  inscienl 
de  la  distance,  au  ciel  ciroféraire;  sans  abrivent  que 


l'angle  obtus,  et  chante  l'effroi  rural  en  faisant  souris 
aux  calus,  médian  tombeau  du  regard,  vacillant  et 
visant  la  mi-côte  du  ciel  trop  parallèle  au  sol.  Si  on 
le  savait  là ,  on  s'éveillerait  plus  vite  et  le  cherche- 
rait ;  car  le  but  est  le  supplice  où  Ton  viole  le  droit 
d'asile  du  Christ  houiller  ci-devant;  les  ouvrages  de 
défense  gourmands  ne  tolèrent  une  prémiee  de  bon- 
heur et  avancent  de  la  porte  Sud.  —  Or,  le  guet  se 
dégrade  /ttt-m/m« ,  belluaire  pleurant  devant  le  chré- 
tien. Et  le  poète  plein  de  cachet  qui  fait  la  lecture 
a  converti,  stimulé,  se  donnant  UU-méme  la  disci- 
pline :  c'est  la  vie. 


[Mi 


de  Fnmee  (juillet  1894).] 


Tbistar  Klirgsob.  —  Ce  que  voulut  pour  le  vers 
Stuart  Merrill ,  Paul  Fort  le  veut  pour  la  prose.  Le 
style  des  Ballades  a  les  tous  merveilleux  d'un  tableau 
de  Van  Eyck  ou  bien  d'un  conte  de  Ghaucer.  Toutes 
les  nuances  de  l'arc-en-ciel  et  toutes  les  richesses 
de  l'Orient,  il  les  a.  Gomme  chez  Gustave  Kahn,  la 
phrase  chatoie ,  multicolore  et  changeante.  Parfois ,  le 
mot  s'irradie  subitement,  (ait  place  à  des  teintes 
plus  douces  et  reparaît  de  nouveau  dans  tout  son 
édat  Ailleurs ,  ce  sera  une  description  d'une  lumi- 
nosité limpide. 

11  semble  que  Paul  Fort  se  rapproche  de  Gustave 
Kahn  par  les  images.  Dirai-je ,  en  outre ,  qu'il  a  des 
points  communs  avec  Jules  Laforgue  pour  la  con- 
ception? Il  s'agit  d'affinités  intellectuelles  seule- 
ment, cela  va  sans  dire,  et  non  pas  d'imitation  : 
l'auteur  des  Ballades  est  trop  personnel  pour  qu'on 
puisse  lui  faire  un  pareil  reproche.  Paul  Fort, 
comme  Laforgue ,  regarde  la  vie  dans  quelque  miroir 
légendaire. 

[Le  Livre  <<'ilrf  (mars  1896).] 

FaiHcis  YiBLÉ-GBiPPi.f .  —  M.  Fort  a  pris  à  travers 
champs;  sa  cueillette  est  brutale  parfois,  car  il  a 
pris  la  fleur  avec  la  racine  ;  il  s'est  ordonné  un  bou- 
quet spécieux  d'un  arôme  rustique,  où  le  franc 
parfum  d'une  herbe  se  mêle  à  l'odeur  d'imprimé 
que  dégage  le  papier  dont  il  protège  les  tiges.  — 
M.  Fort  est  parfois  très  obscur  et  n'aime  pas  l'alinéa. 
Nos  goûts  sout  autres. 

[  Mercure  ds  Freaue  (  avril  1 896  ) .  ] 

PiBBBB  Locifs.  —  Les  Ballades  françaises  sont  de 
petits  poèmes  en  vers  polymorphes  ou  en  alexandrins 
familiers ,  mais  qui  se  plient  à  la  forme  normale  de 
la  prose,  et  qui  exigent  (ceci  n'est  point  négligeable) 
non  pas  la  diction  du  vers,  mais  celle  de  la  prose 
rythmée.  Le  seul  retour,  parfois,  de  la  rime  et  de 
l'assonance  distingue  ce  style  de  la  prose  lyrique. 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  c'est  bien  un  style 
nouveau.  Sans  doute ,  M.  Péiadan  (  Queste  du  Graal) 
et  M.  Mondes  {Ueder)  avaient  tenté  quelque  chose 
d'approchant ,  l'un  avec  une  richesse  de  vocabulaire , 
l'autre  avec  une  virtuosité  de  syntaxe,  qui  espacent 
aisément  les  rivaux.  En  remontant  davantage  encore 
dans  notre  littérature,  on  trouverait  même  déjà  de 
curieux  essais  de  strophes  en  prose ...  Si  la  ten- 
tative de  M.  Paul  Fort  a  eu  quelques  précédents, 
elle  n'en  est  que  plus  audacieuse.  On  trouve 
d'ailleurs  des  ancêtres  aux  méthodes  les  plus  per- 
sonnelles, et  celle-ri  serait  mauvaise  si  elle  était 
sans  famille. 

M.  Paul  Fort  l'a  faite  sienne  par  la  valeur  théo- 
riiiue  qu'il  lui  a  donnée,  par  l'importance  qu'elle 
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affecle  dans  soq  œuvre  et  mieux  encore  par  les  dé- 
veloppements infiniment  variés  dont  il  a  démontré 
qu^elle  était  susceptible. 

[BMHëdegJrâMfaiiêi,  préface  (1897).] 

FaAHr.018  GoppÉB.  —  M.  Paul  Fort  me  rappelle  le 
romantique  Aloysius  Bertrand  dont  le  livre  unique 
de  poèmes  en  prose  est  aujourd'hui  tombé  dans  un 
très  injuste  oubli.  Llmagination  de  M.  Paul  Fort , 
comme  celle  de  son  devancier,  est  brillante  et  pitto- 
resque; j'ajoute  qu'elle  est  plus  abondante  et  plus 
étendue.  Il  se  plaît  à  écrire  de  courtes  pages  d'un 
art  subtil  et  paifait  Celle-ci  donne  la  sensation  d'une 
image  d'Épinal  collée  au  mur  d'une  auberge  de  vil- 
lage ;  cdle-là  fait  songer  à  une  pierre  gravée ,  à  un 
camée  grec ,  et  cette  autre  est  pareille  à  une  feuille 
de  parchemin ,  ornée  et  fleurie  par  le  soigneux  pin- 
eeau  de  l'imagier.  Certainement,  nous  sommes  en 
droit  d'attendre  beaucoup  de  M.  Paul  Fort,  qui 
possède  k  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  légende 
et  de  la  chanson  populaire. 

[£•  Jounuii  (7  octobre  1897).] 

HiHBi  DE  RÉORiEi.  —  Co  Uvro  (  Balladei  fran- 
çaii€ê)  me  parait  tout  à  lait,  par  rapport  à  l'œuvre 
future  de  M.  Paul  Fort,  ce  que  furent  les  Serres 
cjumdeê  au  débat  de  celles  de  M.  Maurice  Maeter- 
linck. De  même  que  M.  Maeterlinck  y  exposait ,  sous 
la  vivante  forme  de  poèmes ,  sa  méthode  d'analogies , 
qui,  développée  et  mûrie,  a  donné  ses  drames  et 
ses  essais ,  ainsi  M.  Paul  Fort  offre  un  vaste  réper- 
toire d'images  et  de  pensées.  H  y  a  lÀ,  il  faut  le 
dire,  une  abondance  singulière  et  une  vitalité  puis- 
sante, toute  la  plantureuse  confusion  d'un  espnt  qui 
se  cherche  et  s'exerce  dans  tous  les  sens,  à  travers 
les  zigzags  de  toutes  ses  fantaisies ,  obéissant  k  des 
poussées  disparates,  k  des  intuitions  subites,  aux 
soubresauts  d'une  verve  capricieuse ,  à  tout  ce  que 
rinstant  (ait  passer  d'émotions,  d'images  et  do 
rythmes  en  une  âme  eztraordiniirement  vibrante  et 
attentive,  prompte  à  les  saisir  au  passage  et  à  en 
fixer  la  nuance ,  la  forme  ou  le  mouvement  II  y  a 
là  on  don  remarquable  d'expression ,  une  dextérilé 
rare  à  surprendre  l'idée  non  seulement  en  sa  poussière 
lumineuse  d'aile  envolée ,  mab  à  la  capturer  toute 
palpitante  de  son  vol.  En  appelant  le  livre  des  Bal- 
ladeê /rtMçaiteê  de  M.  Paul  Fort  un  répertoire,  j'ai 
voulu  seulement  en  indiquer  un  aspect  et  y  voir  une 
sorte  de  fonds  oii  l'auteur  eertainement  reviendra 
puiser  d'autant  plus  sûrement  qu'il  est  représenté 
là  par  les  atlituaes  les  plus  diverses  de  son  esprit  ; 
il  y  donne  son  prisme  mental. 

[  Mtreun  iê  Frencê  (  mai  1 897  ).  ] 

Remï  de  Goormo^t.  —  Celui-ci  fait  des  ballades. 
Il  ne  faut  rien  lui  demander  de  plus  ou ,  du  moins , 
présentement.  Il  fait  des  ballades  et  veut  en  faire 
encore;  en  faire  toujours.  Ces  ballades  ne  ressem- 
blent guère  à  celles  de  François  Villon  ou  de  M.  Lau- 
rent Tailhade;  elles  ne  ressemblent  à  rien.  Typo- 
graphiées  comme  de  la  prose ,  elles  sont  écrites  en 
vers  et  supérieurement  mouvementées. . .  Ce  poète 
est  une  perpétuelle  vibration ,  une  machine  nerveuse 
sensible  au  moindre  rlinr .  un  cerveau  m  prompt ,  que 
l'émotion ,  souvent,  s'est  formulée  avant  la  conscience 
de  rémotion.  I<e  talent  do  Paul  Fort  est  une  ma- 
nière de  sentir  autant  qu'une  manière  de  dire. 
[Le  Litrt  dei  Mtuqnei,  9'  série  (189S).] 


Rkrk  Botlesve.  —  Cdui  qui,  à  mon  sens,  a  le 
mieux  parié  de  Paul  Fort,  c'est  Henry  Ghéon,  qui 
l'a  comparé  à  nos  cathédrales  gothiques.  Ceci  est 
d'une  magnifique  clairvoyance.  Aucun  autre  objet  au 
monde,  smon  ces  merveilles  monumentales  de  l'art 
français,  ne  pourrait  lier  en  une  si  parfaite  unité  le 
sublime  au  familier,  l'élan  céleste  et  les  pauvres  con- 
torsions de  la  physionomie  humaine.  Je  crois  très 
réellement  voir  ressusciter  en  Paul  Fort  l'âme  ancien  ne 
de  la  France,  toute  pure,  sans  mélange  aucun  : 
généreuse,  ardente,  étourdie,  éperdue  de  beaux 
désirs,  ignorante  de  la  conception  de  beauté  qui 
noua  vint  plus  tard  d'Italie,  religieuse  et  maligne, 
hardie  et  libre  jusqu'à  4a  témérité ,  avee  des  (rousaes , 
des  peurs  nerveuses  du  diable  ou  de  son  ombre, 
enfin  spirituelle,  facétieuse  et  familière. 

Ne  vous  sentez- vous  pas  passer  de  la  dalle  où  le 
fidèle  se  prosterne  jusqu'au  faite  vertigineux  des 
hantas  voûtes  et  à  l'éclat  des  verrières ,  puis  retomber 
à  l'humble  posture  de  l'oraison ,  dans  ces  quelques 
lignes  d'une  baUade  : 

«Tout  taré  que  je  suis ,  me  voici  donc  ce  simple , 
devant  ta  majesté  qui  me  courbe  I  et  je  t'aime  de  ne 
plus  me  comprendre,  dans  ta  foule,  ô  Forêt,  que 
comme  une  floraison  très  pâle  seulement. 

«Jalousies ,  vous  naissez.  Les  chênes  et  les  mousses  : 
voilà  des  différences  dont  l'être  souffre  et  meurt. 

«On  souffre.  Les  petits  étouffent  les  plus  grands , 
ou  les  plus  grands  écrasent. . .  Et  que  c'est  saint, 
au  fond,  cette  lutte  infiuie  vers  la  lumière!  Que 
sais-jef. ..  C'est  la  vie  que  Dieu  veut  ainsi,  non 
autrement)} 

[ VBrmUgt  (  mai  1898  ).  ] 

A.  Taf  Bbtbb.  —  Empnmtant,  sous  les  contours 
fallacieux  de  la  prose,  la  plastique  et  la  rythmique 
du  vers,  mêlant  aux  images  les  plus  transparentes 
le  coloris  violent  des  réalités ,  l'art  de  ce  poète  s'af- 
firme en  petits  tableaux  parfaitement  achevés ,  où 
l'habileté  du  peintre  ne  le  cède  en  rien  au  lyrisme 
de  l'évocatcur. 

[Poète»  i'eujotird'htû  (1900).] 

FOUIHET  (Eugène). 

La  Sirega,  roman  (i83a).  -  La  Caravane  dct 
morti  (i836).  -  Le  Pâtre  Andéol  (tS^io). 

OPINION. 

Charles  Assbureao.  —  L'auteur  de  La  Streffo 
avait,  en  vers,  la  grande  manière  de  son  temps.  Il 
avait  fréquenté  à  la  Place-Royale ,  et  une  pièce  de 
lui  a  été  copiée  sur  les  marges  du  fameux  Ronsarfl 
donné  par  5)ainte-Beuve  à  Victor  Hugo. 

[  BibUnffrephie  romantifmt  et  Appendice  (1 877  ).  ] 

FOULON  de  VAUX  (André). 

fje»  Jeune»  Tendrettr»  (1895).  -  Ln  Floraiton» 
fanéee  (1896).  -  Les  Lèvre*  pure»  (1890).  - 
Les  Vaine»  Romance»  (1896).  -  La  Vie  éteinte 
(1896).  -  Deux  Pattel»  (1896).  -  U Accalmie 
(1897).  -  U  Jardin  dhcrt  (189S). 


-^ 
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OPIlflONS. 

ÂirroNT  VAUiiioDi.  —  Ce  volume  d*an  débutant , 
Lêë  Jmnêê  Tntdretêei,  qui  mérite  d*excitor  l'intérêt, 
est  présenté  au  publie  par  M.  Gabriel  Vicaire ,  qui  a 
écrit,  pour  le  jeune  poète,  une  préface  des  plus 
courtoises  et  des  plus  amicales.  L  auteur  du  BoU- 
JoU  et  du  Miradê  de  Saittt-Nieolatt  le  chantre  dcn 
paysans  et  des  sites  de  la  Bresse ,  aurait  été  réelle- 
ment ingrat  s'il  n'avait  pas  accordé  son  patronage 
à  M.  Foulon  de  Vaux.  Celui-ci  Taime  d'un  véritable 
amour;  il  a  adopté  sa  vision  délicate  de  la  vie  réelle 
et  du  monde  mystique;  il  porte  un  .peu,  à  son  cha- 
peau ,  la  cocarde  du  maître.  Il  s*est  fait ,  pour  parier 
ainsi  et  pour  user  d*une  expression  du  moyen  âge, 
un  joli  ehapel  d«  fieun,  composé  des  mêmes  guir- 
landes et  oà  brillent  les  mêmes  couleurs. 


[U 


r  (19  janrier  1896).] 


Émili  TaoïLiR.  —  La  grâce  est  ce  qui  caracté- 
rise le  mieux  l'auteur  des  Lètfrti  pureâ ,  une  grâce 
naïve,  amoureuse,  douloureuse,  qui  est  d'un  grand 
charme. 

[L'Année  ée$  Poêtet  (tS^b),] 

Gastoh  DascHAMM.  —  Le  poète  des  Jeunes  Ten- 
dresêes  souffre  de  cette  barbarie  de  la  coutume  et  de 
la  loi  qui  condamne  le  jeune  homme  a  opter  entre 
l'observance  d*un  vœu  quasi  monastique  et  la  pente 
qui  mène  aux  dangereuses  flâneries,  aux  irrépa- 
rables concessions.  Mais  ne  le  plaignons  pas.  Il  s'est 
consolé  et  diverti.  Heureux  les  poètes!  Ils  font  la 
fête  chez  eux,  loin  du  bruit,  à  peu  de  frais  et  roya- 
lement. Ils  n'ont  rien  à  envier  aux  compagnons  de 
la  «haute  vie«.  Leur  âme  ressemble  â  ces  diambres 
obscures  où  dort  un  foyer  de  lumière  électrique. 
Pressez  un  bouton.  Tout  resplendit. . . 

[UVie  rtlet  Lhm,  t*  scrie  (1896).] 

FOUREST  (Georges). 
La  ChoMon  falote  (1893). 

OPINION. 

Joseph  DacLAEiinL.  —  11  inaugura  cette  Ckmtuon 
falote  qui  n'est  pas  seulement  un  livre,  chef-d'œuvre 
d'humour  et  de  verve  bizarre,  mais  sa  vie  même  : 
Spleen  gai  ! 

[PùrtraitM  in  prochain  iièeU  {tB^h).  ] 

FOURNIER  (Edouard). 

La  Musique  chez  le  peuple  (1867).  -  Souvenirs 
historiques  et  littéraires  du  département  du 
Ijoiret  (18A7).  -  Album  archéologique  de  Vé- 
ffliseabbatialedêSaint-fienoU-sur-Loireii  85 1  ). 

-  Ise  Livre  d*or  des  métiers  (i85i).  -  Le  Ro- 
man du  village,  comédie  on  vers,  en  un  acte 
(t853).  -  Porta  démoli  (i853).  -  Les  Lan- 
ternes (i854).  -  V Esprit  des  autres  (i855). 

-  Variétés  historiques  et  littéraires  (i855- 
i8t)3).  -  L'Hôtesse  de  Virgile,  comédie  on 
un  acte  et  on  vers  (1859).  -  Le  Vieux  neuf 
(1859).  -   Énigmes  des  rues  de  Paris  (1860). 

-  Histoire  du  Pont -Neuf  (186a).  -  Corneille 
à  la  butte  Sai$U-Roch,  comédie  en  un  acte  et 


en  vers  (1862).  -  La  Fille  de  Molière,  co- 
médie en  un  acte  et  en  ver»  (i863).  -  L'Es- 
pagne et  ses  cotnédiens  (186A).  -  L'Art  de  la 
reliure  (186  A).  -  Racine  à  Uzès,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (i865).  -  La  Valise  de 
Molière,  comédie  en  un  acte  et  en  pro8e(i  868). 

-  Gutenberg,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1869).  "  ^  Théâtre  et  les  pauvres  (1869). 

-  Les  Prussiens  chez  nous  (1 87 1).  -  Le  Théâtre 
français  au  xvi'  et  au  xvii'  siècle  (1871).  - 
La  Farce  de  Maitre  Pathelin ,  avec  traduction 
on  vers  modomes  (1879).  -  Histoire  de  la 
butté  des  Moulins  (1877).  -  Le  Mystère  de 
Robert-le- Diable,  transcrit  en  vers  modernes 
(1879).  -  Souvenirs  poétiques  de  l'école  roman- 
tique (1880).  -  Histoire  des  enseignes  de  Paris 

'(1886).  -  Histoire  des  jouets  (1889). 

OPINION. 

J.  Babbbt  D'AuaiTiLLT.  —  Pressé  que  je  suis  d'ar- 
river â  ce  qui  vaut  le  plus  dans  ce  drame  de  Gu- 
tenberg ,  lequel  |)eut-êlre  eût  été  sauvé  par  les  vers . 
comme  le  Passant  de  M.  Goppée,  si  nous  n'en  avions 
pas  en  cinq  actes  !  La  fortune  du  Passant  de  M.  Goppée, 
c'est  qu'il  a  vite  passé  I 

Dans  la  pièce  de  M.  Foumier,  le  style  est  de  la  partie 
forte,  la  partie  rachetante.  L'auteur  de  Gutenberg  a 
certainement  le  vers  beaucoup  plus  plein  et  plus 
inùr  que  M.  Goppée,  ce  poète  en  herbe  trouvé  dé- 
licieux par  des  admirateurs  qui  le  broutent  et  se 
lèchent  les  naseaux  de  jouissances,  après  l'avoir 
brouté. 

[L«^Mii  Jaim«(i869).] 

FRANCE  (Anatole). 

La  Légende  de  sainte  Radegonde ,  reine  de  France 
(1859).  -  Alfred  de  Vigny,  étude  (1868).  - 
Les  Poèmes  dorés  (1873).  -  Jean  Racine,  no- 
tice (187/1).  -  Les  f^oèmes  de  J.  Breton,  étude 
(1876).  -  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  la 
princesse  Marie  Miesnik,  notice  (1876).  -  Ra- 
cine et  Nicole;  La  Querelle  des  imaginaires 
(1876).  -  Les  Noces  corinthiennes,  Leueonoé, 
la  Veuve,  la  Pia,  la  Prise  de  VoiU  (1876).  - 
Lucile  de  Chateaubriand,  élude  (1879).  ~  ^^~ 
caste  et  le  Chat  maigre  (1879).  -  Le  Crime 
de  Sylvestre  Bonnard  (1881).  -  Les  Désirs  de 
Jean  Servien  (188 a).  -  Abeille,  conte  (i883). 

-  Le  Livre  de  mon  ami  (1 885).  -  Nos  Enfants , 
scène  de  la  ville  et  des  champs  (1887).  -  Ija 
Vie  littéraire(tSm-}  892).-  fia/tAaaar(  1889). 

-  Thaïs  (1891).  -  L'Étui  de  nacre  (1893).  - 
Les  Opinions  de  M.  Jérôme  Coignaii  («893). 

-  La  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque  (1893). 

-  Le  Jardin  d'Épicure  (189/i).  -  Le  Lis 
Rouge  (189'!).  -  Le  Puits  de  Sainte-Claire 
(1895).  -  L'Elvire  de  Ijumartine  (1896).  - 
Poésies.  Les  Poèmes  dorés.  Idylles  et  Légeièdes. 
Les  Noces  corinthiennes  (i89()).  -  Discours  de 
réception  à  l'Académie  (1896).  -  Pages  choi- 
sies, avec  notice  de  Lanson  (1897).  -  L'Orme 
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du  Mail  (1897).  "  ^  Mannequin  Potier 
(1897).  ~  ^  Leçon  bien  appriêe,  conte 
(iSgS).  ^  Au  Petit  Bonheur,  comédie  en  un 
acte  (1898).  -  Le  Li%  rouge,  pièce  (1899).  - 
Pimre  Nozière  (1899).  "  Clio,  àioix  (1900). 

OPINIONS. 

Jdlbs  LimaItrb.  —  Pendant  que  M.  Renan  pour- 
suivait la  délicieuse  Histoire  des  origines  du  chris- 
tiameme,  M.  Anatole  France  écrivait  les  Noces  corin- 
thiennes. J'y  trouve  une  vive  intelligence  de  Tliistoire , 
une  sympathie  abondante,  une  forme  digne  d'André 
Chénier;  et  je  doute  qu'on  ait  jamais  mieux  ex- 
primé la  sécurité  enfantine  des  âmes  éprises  de  vie 
terrestre  et  qui  se  sentent  à  l'aise  dans  la  nature 
divinisée,  ni,  d'autre  part,  l'inquiétude  mystique 
d'où  est  née  la  religion  nouvelle. 

(  Les  Contempcrains ,  t*  s«rie  ( 1 886  ).  ] 

Maoricb  Barrks.  —  Dans  les  Noces  corinthiennes 
«il  n'y  a  plus  qu'une  vierge  sensible  qui  meurt  de 
son  amour  froissée.  C'est  Hellas  tout  de  joie  exquise 
et  de  poésie ,  à  qui  le  dieu  nouveau  ne  permet  plus 
de  sourire... 

[iiiuifo2«FniMe«(i883).] 

J0LK8  Tklubb.  —  La  sympathie  de  M.  Anatole 
France  est  plus  large.  Il  est  épris  tout  à  la  fois  de 
la  douceur  païenne  et  de  la  douceur  chrétienne;  et, 
ainsi,  il  était  mieux  préparé  que  personne  à  dra- 
matiser, pour  nous ,  la  lutte  de  la  doctrine  ancienne 
et  du  dogme  nouveau  dans  la  Grèce  vieillie.  Il  l'a 
fait  avec  une  singulière  pureté  de  forme,  dans  ce 
beau  poème  des  Noces  corinthiennes,  qui,  par  delà 
les  Poèmes  antiques,  rappelle  ceux  du  (Ûvin  Chénier, 
avec  plus  de  spontanéité  et  une  science  plus  com- 
plète. 

[Nos  PortsM  {t%$S).] 

E.  LBDBiKf.  —  Ciseleur  habile,  M.  France  semble 
surtout  destiné  à  exercer  son  art  sur  les  petites 
choses.  Si  le  socialisme  régnait  dans  la  République 
des  lettres  et  qu'on  y  fit  la  répartition  du  travail, 
il  faudrait  confier  à  cet  artiste  le  soin  des  plus  pe- 
tits bijoux  pour  les  tailler  et  les  mettre  au  point. 
Dans  les  courtes  pièces  des  Poèmes  dorés,  combien 
de  pages  ra visitantes.  Après  les  Poèmes  dorés  sont 
venues  les  Noces  coiinthienneM.  Les  beaux  vers,  on 
se  montre  l'influence  do  M.  Leconte  de  Lisle, abon- 
dent dans  ce  long  poème  si  justement  estimé. . . 
Nous  avons  bien  là,  parfaitement  marqués,  une  cer- 
taine date  littéraire  et  un  groupe  important  :  le 
Parnasse  avec  sa  couleur  particulière.  Si  les  pre- 
mières années  de  notre  ère  sont  parfois  difficiles  à 
percevoir  en  l'œuvre  du  poète,  1875  y  éclate  dans 
le  moindre  vers. 

[Anthologie  iet  Portes  Jranfais  i»  itx'  siècle  (1887- 
1888).] 

Marcel  FouQriEB.  —  M.  A.  France,  en  écrivant 
les  Noces  corinthiennes,  a  écrit  un  chef-d'œuvre. 
[  Projilt  et  PortraiU  (  1 89 1  ) .  ] 

Hdgues  Rebri.l.  —  Anatole  France,  l'auteur  de 
Thaïs  et  des  Noces  corinthiennes,  qui,  dans  sa  prose 
et  ses  vers  lumineux,  nous  rondui'iit  vers  une  sou- 
riante et  noble  beauté. 

[U  Plume  (Zi  oclobi-e  i8yA).J 


Geoboes  Rodbhbacb.  —  M.  France  est ,  certes ,  très 
intelligent,  mais  il  est  poète  aussi,  ce  qui  est  autre 
chose  et  vaut  mieux.  11  a  écrit  les  Poèmes  dorés,  les 
Noces  corinthiennes,  qui  apparaissent  de  nobles  mé- 
lopées pathétiques. 

[L'JÔito(i899).] 

FRANCK  (Félix). 

Chants  de  colère  (1871).  -  Le  Poème  de  la 
femme    (1876).     -    La     Chanson    d'amour 

(i885). 

OPINION. 

Le  dernier  volume  publié  par  Félix  Franck,  La 
Chanson  d'amour  (1 885) ,  qui  annonce  plus  de  matu- 
rité et  une  plus  grande  sûreté  de  main  comme  exé- 
cution ,  est  une  œuvre  chaude  et  colorée ,  qui  semble 
remonter  au  paganisme  dans  sa  modernité. 

[Anthologie  ies  Poètes  frsnfecis  dm  nx*  siècle  (1887- 

FRANC-NOHAIN. 

Les  Inattentions  et  êollicitations  du  poète  Franc- 
Nohain(iSgfi).'' Flûtes  (1898).  -  La  Chanson 
dès  trains  et  des  gares  (1899).  ~~  ^  Nouvelle 
Cuisinière  bourgeoise  (1900). 

OPINIONS. 

Gahilli  de  Saihtb-Gboix.  —  La  blague  de  Franc- 
Nohain  est  volontiers  panthéiste.  Elle  prête  une  âme 
aux  choses .  et  sa  verve  jette  un  reflet  de  vie  sur  les 
pauvres  objets,  accessoires  familiers  de  tous  les  ri- 
dicules humains,  de  nos  faiblesses  et  de  nos  infir- 
mités. Il  chante  l'angoisse  des  ChandeUee  d'hôtel 
meublé  attendant  le  cUent  imprévu  qui  les  fera  té- 
moins ,  jusqu'à  l'aube ,  de  quelque  frénétique  adul- 
tère ,  ou  de  ses  cauchemars ...  ou  de  ses  indiges- 
tions; —  il  chante  la  tristesse  et  la  solitude  de  la 
pauvre  bottine  de  Tin  valide  qui  a  son  autre  jambe  en 
bois!  il  chante  les  nostalgies  de  la  petite  éponge  qui 
s'étiole  parmi  les  objets  do  toilette  et  songe  à  sa  jeu- 
nesse vécue  sur  un  libre  rocher  couvert  d'algues* 
vertes,  en  pleine  mer,  dans  la  Familiarité  sauvage 
dos  crabes ,  des  homards  et  des  crevettes . . . 

Les  fables  de  Franc-Nohain ,  ingénues ,  falotes  et 
charmantes ,  sont  certes  d'une  puissante  galté.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  en  elles  :  ce  quelque 
chose  qui  révèle  le  pur  poète  sous  la  grimace  du 
bouflbn ,  —  le  cœur  du  bon  et  subtil  Tabarin  sou» 
l'eflrontée  tabarinade.  Et  c'est  ainsi  qu'en  riant  à  ces 
folies,  on  se  sent  parfois  tout  près  d'un  très  sincère 
et  très  avouable  attendrissement. 

[U  Petite  Rèpmhlipu  (19  juilltl  1898).  ] 

Fbancisque  Sabcey.  —  Depuis  huit  jours ,  je  suis 
plongé  dans  ce  volume ,  et  je  poufie  de  rire.  Il  a 
pour  titre  :  Flûtes,  et  pour  auteur  Franc-Nohain. 
C'est  d'une  fantaisie  étonnante,  avec  une  merveil- 
leuse gravité  de  pince-sans-rire.  L'auteur  a  signé  de 
mon  nom  la  préface  de  ce  livre.  J'en  ai  été  un  peu 
étonné  d'abord  et  même  ofl'usqué.  Car,  enfin,  ce 
n'pî*t  pas  l'usage  de  prendre,  sans  y  être  autorisé, 
la  signature  d'un  écrivain,  cet  écrivain  fùt-il  un 
uncle.  Mais  j'ai  pardonné  à  mon  rotpiin  de  neveu  (*n 
lisant  ses  badinages.  Mon  Dieu!  qu'il  y  en  a  de 
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drAles.  Celle  des  Pédicttre$  est  impayable,  et  que 
cliteiHvoas  de  celle-ci ,  qui  porte  ce  titre  élégiatique  : 
Soi'tudet  : 

A  l)oatons,  oa  h  élosUquet, 
Ou  à  lacets,  6  boUine  mélancolique 
Des  penonnes  «jui  ont  leur  autre  jambe  en  bois , 

0  bottine  mi'Jancolique 
Sur  ton  isolement  je  pleure  quelquefois. 
Ce  n*éUiit  pns  ta  destinée 
D*^ouler  ainsi  tes  ann^ 
Dans  le  veuvage  ou  dans  le  célibat  ; 
Moins  loin  de  la  campagne,  bêlas I 
Que  Crépin  Tovait  destina 
El  dont  le  wH  te  sépara , 
Tu  vas ,  solitaire ,  iei-bas , 
Rencontrer  de  par  la  ville 
Bottines  et  souliers  ogiles 
Qui  se  promènent  edte  à  cAte  —  destin  prospère  I 
En  paire! 

Je  m^arréte  ;  car  je  citerais  toute  la  pièce.  Elle  ne 
passera  pas  dans  les  antholofpes  ;  n'importe  !  elle  est 
bien  amusante. 

[Le  Tfmpê  (8  août  1898).] 

GnsTATK  Kabh.  —  On  connaît  la  manière  verveuse 
de  M.  Franc-Nobain ,  enfant  perdu  du  vers  libre, 
qu'il  manie  de  toutes  façons  picaresques ,  et  non ,  je 
le  crois,  sans  par-ci  par-là  quelques  parodies  de  ses 
contemporains.  Nul  mieux  que  lui  ne  conclut  une 
strophe  un  peu  burlesque ,  soigneusement  découpée 
en  ses  principçdes  parcelles  rythmiques  par  un  ma- 
jestueux ternaire ,  et  souvent  le  sérieux  de  la  forme 
est  complice  de  la  drôlerie  du  fond  pour  exciter  IV- 
clat  de  rire,  ou  plutôt  le  sourire,  car  cVst  à  sus- 
citer ce  sourire  que  vise  M.  Franc-Nobain.  Il  désire 
que  Ton  soit  tout  à  fait  surpris  }Kir  une  fine  concor- 
dance verbale,  inédite  ou  rare.  Les  personnes  qni, 
selon  la  rè^e  classique,  tiennent  à  ce  que  le  co- 
mique découle  des  caractères,  et  non  des  situations 
ou  des  mots,  ne  trouvent  pas  toujours  leur  compte 
aux  petits  poèmes  de  M.  Franc-Nobain ,  mais  on  ne 
peut  contenter  tout  le  monde,  Tlnstitut,  le  boule- 
vard et  les  lettrés.  Je  crois  que  M.  Franc-Nobain  a 
lâché  l'Institut,  et  qu'il  tient  particulièrement  aux 
lettrés  du  boulevard,  ce  qui  est  une  plausible  am- 
bition. 11  y  a  là,  en  tout  cas,  un  don  de  déforma- 
tion logique  des  choses  qui  est  du  talent ,  et  du  ta- 
lent omusant. 

[  Rerue  blântkê  (  1 5  juillet  1 899  ).  ] 

EriEST  La  Jkuhbssk.  —  De  Franc-Nobain ,  quelque 
chose  échappera  toujours  un  peu,  sa  poésie,  son 
ironie,  son  rythme  ou  sa  fantaisie.  Ce  jeune  homme 
ne  (^teste  pas  le  mystère.  Dans  sa  pièce  :  Vive  la 
France !c'p9i  de  l'ironie,  du  lyrisme  qui  s'arrête  pour 
sourire  de  soi,  de  la  tendresse  qui  hésite,  un  rire 
qui  se  détourne  pour  ne  pas  pleurer;  c'est  de  la  sen- 
sibilité qui  dit  :  et  Tu  sais,  je  blaguev,  pendant  qu'elle 
frissonne,  et  c'est  de  la  galté  tout  de  même  —  et 
une  galté  qui  chatouille,  qui  enveloppe,  qui  em- 
porte; c'est  de  la  joie,  de  la  joie  philosophique. 
[L4;o«irfi4i<(i899).] 

FRANÇOIS  (Pietre-A.). 

Lei  Souffrancet  (1893). 

OPINION. 

Gabriel  Mo.iavo!«.  —  M.  François  s'apitoie  sur  les 
souffrances  de  la  vie,  sur  les  misères  de  la  condi- 
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tion  humaine.  H  a  l'âme  élevée  et  le  cœur  compa- 
tissant, mais  son  lyrisme  est  surtout  élégiaque. 
[L'Aimé  iês  Poitêt  {i^9).] 

FRÉCHETTE  (Louis). 

Me$  Lomn  (i863).  -  La  Voix  d'un  Exilé 
(1867).  -  PMê-MéU  (1877).  -  Ui  Fhun  60- 
réaUê  (1880).-  Les  Oi$eaux  de  rmg$ (iSSo), 
-  La  Lêgmdê  d'un  peuple  (1888). 

OPINION. 

E.  Lbokaiit.  —  Louis  Fréchette ,  né  au  Canada , 
n'pst  pas  un  poète  ordinaire ,  chantant  ses  impres- 
sions fugitives,  ses  joies  et  ses  douleurs  partica- 
lières.  Il  sert  de  voix  à.  tout  un  peuple  dont  il  rend, 
en  beaux  vers  lyriques,  la  grande  passion.  Le  passé 
français  vit  là-bas  au  cœur  de  tout  Canadien  et  s'é- 
chappe des  lèvres  impersonnelles  de  M.  Fréchette 
dans  La  Légende  d*un  peuple, 

[Anthologie  du  Poètêê  frmtfols  dm  xtx'  i'iècU  (  1887- 
1888.)] 

FRÉJAVILLE  (Gustave). 
Prés  de  Un  (1899). 

OPINION. 

^Hsiiai  Deoior.  —  Acceptable,  la  petite  offrande 
de  M.  Gustave  Fréjaviile  :  Près  de  toi^  malgré  des 
réminiscences  de  Francis  Jammes.  Mais  cela  chan- 
tonne d'une  tendresse  si  fraîche,  si  émue;  cela  noué 
frôle  avec  des  caresses  si  simples  et  si  douces... 
[La  Vegnê  (t5  juillet  1899).] 

FRÉMINE  (Aristide). 

Le  Long  du  chemin  (i863).  -  La  Légende  de 
Normandie  (1886).  -  CkanU  de  FOuetU 

OPINIONS. 

Il  a  donné  La  Légende  de  Normandie,  qui  témoigne 
d'une  réelle  puissance  d'imagination  et  d'une  grande 
sincérité  de  sentiment.  On  lui  doit,  en  outre,  de 
nombreuses  pièces  de  vers  d'une  expression  fort 
originale,  qui  ont  paru  dans  diverses  revues  et  for- 
meront un  troisième  volume ,  sous  le  titre  de  :  ChatOe 
de  VOueet, 

[Atàkaiogie  d$ê  Poètêi  froHfmii  du  xtx*  ùètl»  (1887- 
1888).] 

JoLRs  Tbllub.  —  M.  Aristide  Frémine  a  donné 
une  Légende  de  Normandie.  M.  Chartes  Frémine,  le 
plus  connu  des  deux,  a,  dans  ses  recueils  (Floréal; 
Vieux  Aire  et  Jeunee  Ckaneone),  consacré  çà  et  là 
d'excellents  vers  à  son  pays. 
[No»  Pi>H9$  {x%%%).] 

FRÉMINE  (ChaHes). 

Floréal  (1870).  -  Vieux  Air9  et  Jeunet  Chan- 
ione  (iSSk),  -  Poétiei  (1900). 

OPINIONS. 

AuGDSTB  Vacqubiib.  —  C'est  un  poète  et  un  vrai. 
Ses  vers  sont  pris  sur  le  vif  de  la  vie  et  de  la  nature, 
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vécus  et  TUS.  li  sont  la  chaleur  pénétrante  de  la  sin- 
cérité. Par  moments,  il  semble  qu'on  se  promène 
sous  des  pommiers  en  fleurs  ot  qu'une  brise  tiède 
fait  |deuvoir  sur  nous  ce  que  Victor  Hugo  a  si  admi- 
rablement appelé  (fia  neige  odorante  du  printemps^). 
[Anthohffig  dei  Pnète»  franfmi  mu  xtx*  tidele  (1887" 
1888).] 

Maoricb  BoncHoi.  —  Il  y  a  un  grand  charme  dans 
le  livre  de  M.  Charics  Frémine,  la  note  y  est  juste, 
le  passage  vu  et  rendu  avec  une  émotion  délicate. 
De  jolis  profils  de  femmes  traversent  ces  pages ,  où 
i*aateur  a  su  traduire  les  fraîches  impressions  de  la 
jeunesse  en  ouvrier  consciencieux  et  habile.  Le  style 
est  simple  et  Timage ,  toute  naturelle ,  a  souvent  la 
saveur  de  l'imprévu. 

[Anthoiégie  iet  Poètet  franeait  du  m'  nèeie  (1887- 
t8H8).] 

Camille  de  Sautte-Croix.  —  Charies  Frémine  pu- 
blie un  recueil  de  poésie  :  FloréU,  Chanton  d*été, 
Bouquet  d'automne,  oii  son  heureuse  et  libre  nature 
s'épanche  en  vivantes  confidences,  exhalant  une 
inlassable  tendresse  pour  tous  les  francs  esprits  de 
nature,  à  la  ville  et  aux  champs. 

La  riche  sève  galloise  coule  abondamment  dans 
ces  strophes  robustes  dont  la  santé  cède  parfois  à 
de  furtives  mélancolies,  mais  résiste  toujours  aux 
noires  atteintes  du  pessimisme  pervers. 

L'admirable  poème  des  Pommien,  d'une  si  noble 

eermre  antique  et  si  virilement  filial ,  suffirait  à  la 

-«fMNdaritéd'un  poète  qui  n'aurait  pas,  comme  Charies 

Ffimine,  conquis  depuis  longtemps  sa  gloire  de 

prince  des  poètes  normands  : 

Quand  les  récolles  sout  rentrées 

Et  que  rbirer  est  revenu . 

Des  «litres  en  files  flcrrées 

Se  déroulent  sur  le  sol  no. 

Ik  n*ont  pas  le  port  droit  des  onnes , 

Ni  des  chênes  les  hauts  cimiers , 

Us  sont  trapus ,  noirs  et  diSbrmes. . . 

Pourtant,  quMls  sont  beaui ,  mes  pommiers! 

[Lm  Petite  République  («9  mai  1900).] 

FURSY. 

Chatuonë  ro$99»  (189 5). 

OPIPIIO!«. 

HoiACE  Valiil.  —  Parmi  ses  chansons  les  plus 
connues,  je  citerai  :  Im  joyêux  Fêtards,  Iai  Cause 
philatOhropique ,  Lamentations  dfun  Patineur,  Nos 
Concierges,  Soiretuc,  Repos  à  la  mer,  et  au  nombre 
de  ses  chansons  d'actualité ,  toutes  marquées  au  bon 
coin  de  l'ironie  que,  d'ailleurs,  sn  physionomie,  son 
œil  rieur  et  narquois  indiquent  à  première  vue . . . 
A  un  volume  :  Chansons  rosses. 

[  Lee  Chansonnim  et  les  Caburelt  artiêttfuei  (1895  ).] 


FUSTER  (Charies). 

UÂme  vensivê  (iSSh).  -  La  Tendresse  (1886). 
^L'Amedês  Choses  (1888). -Poém«s  (1888). 
-  Les  Poèteê  du  Clocher,  études  (1889).- 
Louise,  poème  (1893).  -  Un  Poète  de  Chevet, 
Hipp.  Lucas  (1893).  -  Gouttes  de  poésie 
(189a).  -  L'Ame  endormie,  un  acte,  en  vers 
(1896).  -  Le  CcBur  vendéen  (1896).  -  Les 
Pensées  d^une  mondaine  (1897).  -  L'Année 
des  Poètes,  8  volumes  (1890-1897).  -  Des 
Yeux  au  eceur  (1890).  -  Le  Livre  d'amour 

(.898). 

OPINIONS. 

Pbiuppe  Gille.  —  M.  Charies  Fuster  qualifie  : 
roman  lyrioue,  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  Louise.  De  fait,  il  s'agit  d'un  roman  ou 
pluU^t  d'une  nouvelle  développée,  mise  en  vers, 
tout  comme  le  Jocelyn  de  Lamartine.  En  composant 
Louise,  M.  Charies  Fuster,  qui  est  poète,  a  cherché 
et  trouvé  prétexte  à  des  élans  poétiques,  conduisant 
son  roman  un  peu  à  la  façon  des  livrets  d'opéras  où 
l'auteur  a  pour  principal  souci  de  créer  ce  qu'on 
appelle  des  situations  musicales  à  son  collaborateur. 
Or,  tout  est  situation  musicale ,  C4>mme  tout  est  situa- 
tion poétique  dès  l'instant  qu'il  y  a  ce  que  nous  ap- 
pelons: situation.  Les  hors-d'œuvre ,  les  explications 
sont  donc  simplifiés  à  l'extrême,  réduits  à  exposer 
très  brièvement  la  fable  et  à  ne  laisser  que  les 
points  oit  le  musicien  ou  le  poète  peuvent  exercer 
leur  virtuosité. 

Sans  analyser  en  détail  l'action  de  l'œuvre  de 
M.  Ch.  Fuster,  je  dirai  qu'elle  se  passe  pendant  la 
dernière  guerre  ;  que  deux  fiancés ,  liouise  et  Pierre , 
recueillent,  soignent  un  blessé,  lequel  se  prend 
d'amour  pour  la  jeune  fille;  mais  le  malade,  rendu 
k  la  santé,  retourne  parmi  les  siens;  Ijouisc  re- 
vient peu  à  peu  à  celui  qui  n'a  cessé  de  l'aimer  et 
oublie  ce  mirage  d'un  instant  qui  avait  trompé  son 
cœur. 

Sur  ce  thème  très  simple,  M.  Fuster  a  trouvé  des 
développements  fort  touchants,  et  sa  muse  y  a  pris 
prétexte  à  chanter  aussi  bien  les  grandes  guerres, 
l'héroïsme ,  que  le  charme  de  la  nature  et  les  phrases 
d'un  amour  qui  s'éteint  et  se  ranime. 

[Lei  Mereredië  d'un  eritifue  (1895).] 

Émilb  Tboluet.  —  Dans  Charies  Fuster,  il  y  a 
un  poète  spirituallste  persistant  sous  le  poèto  pas- 
sionnel. Passionnel,  il  a  écrit  :  Les  Tendresses,  Le 
Cofur,  Du  find  de  CÂme,  Louise;  spiritualiste ,  il  a 
composé  :  L*Âme  pensive.  Les  Enthousiasmes,  Les 
Sonnets,  —  dont  quelques-uns  sont  très  beaux,  un 
entre  autres  intitulé  :  La  Bonne  souffrance,  que  je 
n'ai  point  oublié;  —  L*ime  des  choses,  oii  palpite 
encore  et  surtout  l'âme  des  hommes. 

[La  Bévue  Id^liête  {t"  ilécembrr  1899).] 
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6ALLET  (Louis).  [1835-1899]. 

Patria  (1888).  -  Jearrne  de  Soyan§,  roman  avec 
M.  MonUgne  (1 893  ). -LttT«<  <^  Ti^ij  (1 89/î  ). 
-  Let  Féiêi  d^ Apollon,  prologue  en  un  acte,  en 
vers  (1897).  -  Le  Capitaine  Satan  (1898). 
Plus  nn  grand  nombre  de  livrets  d'opéras 
et  d'opéras-comiques. 

OPINION. 

(Charles  Lb  Gopfic.  —  Comme  littérateur,  on  lui 
doit  un  nombre  considérable  d*ouvrages  de  toutes 
sortes;  en  poésie  :  Patria  (1873) ,  recueil  de  poèmes 
réédités  en  1868,  avec  le  sous-titre  de  :  Mémento  de 
l'année  18';  0-1871. 

[U  grand*  Eneyelopédie ,  t.  XVIII  (189A).] 

GALLOIX  (Jacqiies-Imbert).  [1827-18-18.] 
CEuvrêi  poéliqueê ,  publication  posthume  (1 83/i  ). 

OPINIONS. 

Victor  Hogo.  —  Sa  poésie  ne  se  produit  guère 
qu*A  l'état  d*ébauche.  Dans  l'ode  son  vers  était  trop 
haletant  et  avait  trop  courte  haleine  pour  courir 
fermement  jusqu'au  bout  de  la  strophe.  Sa  pensée, 
toujours  déchirée  par  de  laborieux  enfantements, 
n'emplissait  qu'à  grand'peine  les  sinuosités  du 
rythme  et' y  laissait  souvent  des  lacunes  partout 
[L'Burçp*  mhmire  (décembre  t833).] 

Edouard  Foorrirr.  —  Quelques  pa(ps  de  Victor 
Hugo ,  publiées  dans  L'Europe  Httérmre da  décembre 
i833,  puis  avec  moins  de  développement,  dans  un 
de  ses  deux  volumes  :  Littérature  et  pkiloêophiê  mé- 
léet,  ont  rendu  Imbert  Galloix  célèbre.  Il  était  de 
Genève  et,  comme  Rousseau,  il  en  avait  l'esprit  de 
raisonnement  et  d'opposition  en  tout. 

[Sowenin  poétiqntê  de  VÉcoU  rommutiqne  (1880).] 

GARNIER  (Paul-Louis). 

Mélopéeê  lointaines  (1896).  -  Le  Spectre  de 
gloire,  poèmes,  prose  et  vers  (1 897 ).  -  L'Été 
(«898). 

OPINIONS. 

F.  ViEii-GRirriN.  —  M.  Paul-Louis  tiamier  est  un 
poète  de  dix-sept  ans.  N'est-ce  pas  cbarmant  que  la 
première  plaquette  d'un  aussi  jeune  homme  soit 
peine  de  choses  chantantes? 

[Mereitre  de  France  (juin  1896).] 

YvKS  Bertiioii. —  Certains  poètes  se  recommandent 
pnr  un  don  d'émotion,  c'est-à-diro  de  sincérité, 
d'autres,  et  c'est  le  cas  de  M.  P.-L.  Garnier,  par 
ceint  d'imagination. 

[La  Tréve-Dieu  (octobre  1897).] 


GAUBERT  (Ernest). 

Veri  lee  lointains  échos  (1899).  -  Flore  tP éveil 
(1899).  -  Les  Vendanges  de  Vénus  (1900). 

OPINION. 

Paul  Briqurl.  —  L'auteur,  dans  son  envoi  à 
Laurent  Tailhade,  nous  parie  de  sa  dix-septième 
année.  C'est  un  charme  de  plus  de  connaître  sa 
jeunesse,  en  lisant  ces  notations  frêles  et  ténues, 
mais  vécues  par  le  rêve.  C'est  à  nous  rendre  jaloux 
du  soleil  du  Midi,  quand  nous  voyons  ces  édosions 
trop  précoces  pour  notre  ciel  du  Nord.  Et  je  dé- 
tacbe ,  avec  plaisir,  des  Pointes  de  légende  et  d*ammw, 
ces  quelques  vers  : 

Kl  notre  barqne ,  aux  flots  meiitenn  <le  l'Avenir, 
Sous  le  ciel  fastueux  comme  an  dais  de  oarade , 
Flottera ,  s'attardanl  et  lente ,  vers  la  rade 
Où  s^cgrènent  les  chansons  grêles  des  cigales , 
Où  Tombre  des  palmiers  frêles ,  sur  Teau  tranquille , 
Tisse  au  soir  glorieux  on  manteaa  de  silenee 
Comme  un  rêve  d'amour  épandu  sur  les  îles , 
Plein  d'un  chant  nostalgique  et  doux  de  fiancées 
Dont  les  ailes  du  soir  ont  pris  la  donceur  Manche. 

{La  Grange  Uurraine  (1899).] 

GAUCHE  (Alfred). 

Au  Seuil  du  Paradis  (1895). 

OPINION. 

Au  Seuil  du  Paradis  :  Des  vers  de  la  plus  vive  ori- 
ginalité, avec  des  recherches  de  rythme  et  des  har- 
diesses de  pensées. 

[  L'Année  dei  Pbètei  (1 895  ).  ] 

GAUD  (Auguste). 

Les  Chansons  d'un  rtutre  (1899). 

OPINION. 

Charles  Poster.  —  Ces  «poèmes  de  jeunesse*, 
comme  les  appelle  l'auteur  lui-même,  ont  des  vio- 
lences d'expression ,  mais  aussi  du  pittoresque  et  un 
parfum  de  rusticité  sincère. 

[L'Année  de$  P^tee  (1899 ).] 

GAUDIN  (Fc^lix). 

Poésies  chrétiennes  (1 86A  ). 

OPINION. 

SuRTE-BROve.  —  Je  ne  ferai  que  nommer 
M.  Félix  Gaudin,  auteur  de  Poésies  elirétiemus 
(i864),  âme  honnête,  éprouvée,  reconnaissante, 
que  l'injustice  a  atteinte,  que  la  foi  a  relevée  et 
consolée,  humble  acolyte  en  poésie,  et  qui,  dans 
le  pieux  cortège ,  me  fait  l'effet  de  psalmodier  ses 
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rimes  à  mi-voix,  oo  tenant  à  la  main  In  livre  de 
Vlinilation,  d'où  la  joie  et  la  paix  lui  sont  revenues. 

[Lundi,    î»    jmn     t86ù.    De$    nomeatu:    luniiê 
(t886).] 

GAULMIER  (Autoiii- Eugène).    [lygS- 

1839.] 
Œutreê  poiîhumet ,  3  vol.  (i83o). 

OPINION. 

H.  BoYBi.  —  Ses  vers,  empreints  de  beaucoup  de 
charme  et  do  grâce,  ont  été  recuedlis  après  sa  mort 
et  publiés  sous  ce  titre  :  Œuvres  posthumes  (C.i.-E. 
Gaulmier. 

[SoweUe  hiographie  génhale ,  t.  XIX  (t858).] 

GAUTIER  (Judith). 

L$  Litre  de  Jade  (1867).  -  Le  Dragon  impérial 
(1869).  -  Lucienne  (1877).  -  Les  Cruauth 
de  l'amour  (1879).  -  Leê  Peuples  étranges 
(1879).  "  Richard  Wagner  (iSSû).  -  /to/tn« 
(i8»9).  -  L'Usurpateur  (i883).  -  La  Fetnme 
de  Putiphar  (188/î).  -  Iseult  (i885).  - 
Pùèmes  de  la  libelUlê  (i885).  -  Ishender 
(1886).  -^  La  Marchande  de  sourires  (1888). 
La  Conque  du  Pai-adU  (1890).  -  Fleurs 
d^ Orient  (1893).  -  Mémoires  d^un  éléphatU 
bUmc  (1893).  -  Le  Vieux  de  la  Montagne 
(1893).  -  La  Sonate  du  dair  de  lune,  opcra, 
on  acte  (189/î).  -  Khou-n-Atonou  (1898).  - 
Les  Princeeses  d^ amour  (1900). 

OPINIONS. 

TeioftORB  m  Banville.  —  Voyes  comme  les  nobles 
liipies  de  ce  visage  primitif,  auquel  nos  yeux 
réveot  les  bandelettes  sacrées,  ressemblent  à  celles 
des  plus  purs  bas-reliefs  d*Egine!  La  ligne  du  nez 
continue  celle  do  front,  comme  aux  âges  heureux 
oii  les  divinités  marchaient  sur  la  terre,  car  il  a  été 
donné  au  poète  que  ses  filles  fussent  véritablement 
créées  et  modelées  à  Vimage  de  sa  pensée.  Les 
cheveux  noirs  sont  légèrement  frisottants  et  crè- 
pelés,  ce  qui  leur  donne  Tair  ébouriffé;  le  teint 
d*uu  brun  mat,  les  dents  blanches,  petites  et  es- 
pacées, les  lèvres  pourprées  d'un  rouge  de  roiail, 
les  yeux  petits  et  un  peu  enfoncés,  mais  tn^s  vifs, 
et  qui  prennent  l'oir  malin  quand  le  rire  les  éclaire, 
les  narines  ouvertes,  les  sourcils  fins  et  droits, 
l'oreille  exquise,  le  col  un  peu  fort  et  très  bien 
attaché,  sont  d'une  sphinge  tranquille  et  divine,  ou 
d'one  guerrière  de  Tbyatire  dont  la  beauté  simple, 
accomplie  et .  idéalement  parfaite  ne  peut  four- 
nir aucun  thème  d'illustration  aux  dessinateurs  de 
La  Comédie  Humaine.  Telle  fut  sans  doute  aussi  rette 
mystérieuse  Tahoser,  que  le  pot'te  nous  montre 
coiffée  d'un  casque  formé  par  une  pintade  aux 
ailes  déployées,  et  |)ortant  sur  la  poitrine  un  pec- 
toral composé  de  rangs  d'émaux,  de  peries  d'or  et 
de  grains  de  cornaline.  Judith  Waltcr  u  érrit,  et 
cette  strophe  délicieuse  et  savante  évo<]ue  son 
image ,  bien  mieux  que  je  n'ai  su  le  faire  :  Derrière 
les  treillages  de  sa  fenêtre ,  une  jeune  femme  qui 
brode  les  fleurs  brillantes  sur  une  étoffe  do  soie, 
écoute  les  oiseaux  s'appeler  joyeusement  dans  les 
arbres. 

l  Ommin  permens  (t866).] 


FRARCisQnK  Sargey.  —  (Sur  La  Marchande  de  »on- 
rirêë.)  Elle  réussit  à  faire  sentir  dans  son  style  la 
préciosité  de  cette  littérature,  vieille  et  raffinée. 
Elle  parle,  sans  efforts,  une  langue  imagée  où  écla- 
tent les  couleurs  de  l'Orient;  elle  en  a  surpris  le  se- 
cret au  foyer  de  famille,  en  écoutant  causer  son 
illustre  père  et  aussi  en  traduisant  pour  son  propre 
compte  tant  de  récits  empruntés  aux  romanciers  et 
aux  poètes  de  la  Chine.  Sa  langue,  qui  est  parfois 
un  peu  molle,  est  singulièrement  rythmique.  Sn 
phrase  se  déroule  presque  toujours  avec  une  har- 
monie charmante;  c'est  de  la  prose  merveilleuse- 
ment cadencée. 

[Le  rrmpt  (avril  1888).] 

AoGDSTB  ViTO.  —  {La  Marchande  de  Sourires.  )  La 
pièce  de  M*""  Judith  Gautier  est  imitée  de  plu- 
sieurs drames  japonais,  habilement  fondus  en  une 
action  unique. . . 

J'ai  indiqué  rapidement  les  lignes  principales  de 
cette  œuvre  saisissante  où  l'églogue  et  l'élégie  se 
mêlent  à  l'épopée.  C'est  un  beau  triomphe  pour 
M"*  Judith  Gautier,  la  vaillante  fille  d'un  pèra  à 
jamais  illustre  dans  les  lettres  françaises. 
[Le  Figaro  (ê^rW  1888).] 

Uehbi  Ckasd.  —  Avec  Le  Licre  de  Jade  de 
M**  Judith  Gautier,  nous  entrons  plus  profondément 
dans  la  connaissance  des  poètes  chinois.  Il  parait 
que  le  morceau  délicieux  où  l'impératrice  de  la 
Chine  traîne,  parmi  les  rayons,  sur  son  escalier 
de  jade  diamanté  pur  la  lune,  les  plis  de  sa  robe 
de  satin  blanc,  est  une  orchestration  tri»  adroite 
d'une  poésie  de  Li-Tai-Pi  et  lo  traduction  heureuse 
d'un  morceau  parfaitement  authentique.  Du  reste, 
M**  Judith  Gautier  avait  reçu  les  leçons  et  les  con- 
seils de  Tin-Tong-Liu ,  un  Chinois  de  pure  souche 
qui  lui  avait  révélé  les  beautés  inconnue?}  des  érri- 
vains  de  son  pays. 

[L'Événement  (3o  juin  1900).] 

E.-J.  —  «Fleurs  de  luxe,  de  charme  et  de  beauté, 
que  l'on  cultive  encore  aujourd'hui  et  qui  seront 
bientôt  les  seuls  vestiges  du  Ja|)on  splendide  d'au- 
trefois , . . .  artificielles  princesses  choisies  parmi  les 
beautés  les  plus  rares,  élevées  dans  tous  les  rofli- 
nement  du  goût  aristocratique,  instruites  des  rites 
et  de  l'étiquette,  savantes,  virtuoses  en  tous  les 
arts,  jeunes,  passionnées,  enivrantes  et...  acces- 
sibles d,  ces  Princesses  d'amour,  dans  la  rite 
d'amour,  content  et  vivent  des  histoires  d'amour 
évoquant  les  précieux  décamérons  et  les  mcr\'eil- 
leuses  «Mille  et  une  nuits?).  Et  dons  ce  décor 
galant  se  déroule,  comme  brodée  à  fds  de  lune  et 
de  soleil  sur  la  pourpre  sombre  d'un  écran  impérial , 
la  chaste  aventure  de  Hana-Dori,  l'Oiseau-Fleur, 
la  reine  du  Yosi-Wora. 

Délicieusement  conté,  plutôt  qu'il  n'est  écrit, 
avec  toute  la  grâco  et  la  grarilité  d'un  poète  japonais 
qui  serait  un  peintre  délicat,  ce  roman  atteste  une 
fois  de  plus  l'exclusive  prédilection  de  Judith  Gautier 
pour  le  prestigieux  et  immémorial  Orient.  Prison- 
nière de  son  temps  et  de  son  milieu,  horrifiée  par 
ce  que  nous  api>elons  notre  civilisation  occidentale 
(agio,  machinisme,  canons  perfectionnés),  elle  s'en 
évade  pour  revenir  aux  pays  chatoyants  de  son 
rêve,  la  Perse  antique,  l'Egypte,  l'Inde,  le  (iéleste- 
Empire,  le  Royaume  du  SoîeÛ-Levant.  Mais  l'œuvre 
de  Judith  Gautier  n'est  pas  tissée  que  de  songe. 
Nul  érudit  ne  c4>nnalt  mieux  qu'elle,  et  plus  à  fond, 
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rM  Orient  de  jadis  et  d*aajourd*hui  :  pas  un  détail 
de  costume,  pas  un  trait  de  mœurs  en  ces  pages 
de  lumière  polychrome  qui  ne  soit  conforme  à  ce 
qui  fut ,  à  ce  qui  est  réellement.  Non  «  certes ,  elle 
ne  rêve  pas  seulement  :  on  dirait  plutdt  qu'elle  se 
ressouvient ,  et  qu'en  de  successifs  avatarâ ,  an  bord 
des  Ganges  et  des  Peï-hos,  elle  vécut  d'héroïques 
et  voluptueuses  et  royales  existences ,  dont  les  rémi- 
niscences magiques  charment  ses  nostalgies  d'exilée , 
et  les  nôtres . . . 

[La  Voguê  (juiilrl  1900).] 

GAUTIER  (ThA)phile).  [1811-1870.] 

Le9  Poésies  de    Théophile  Gautier    (98  juillet 
i83o).  -  Albertus  ou  l'Âme  ei  le  Péché  (iSn). 

-  Lee  Jeune-France  (i833).  -  Mademoiselle 
de  Maupin  (i835).  -  Fortunio  (i838).  - 
La  Comédie  de  la  Mort  (]838).  -  Tra  los 
morues  (1 889 ). -  Une  Larme  du  Diable (iS^). 

-  Gisèle,  ballet  (18^1).  -  Un  Voyage  en  Es- 
pagne (t8/j3).  -  La  Péri,  ballet  (i843).  - 
Les  Grotesques  (tShli),  -  Une  Nuit  de  Qéo- 
pâtre  (i845).  -  Premières  poésies,  Albertus; 
la  Comédie  de  la  Mort;  les  Intérieurs  et  les 
Paysages  (i8A5).  -  Zigzags  (i845).  -  Le 
Tricorne  enchanté,  etc. . .  (1 865).  -  La  Jur- 
ante (1 8/Î6).  -  La  Juive  de  Constantine,  drame 
(1866).  -  Jean  et  Jeannette  (18/16).  -  Le  Roi 
Candaule  (18&7).  -  Les  Roués  innocents 
(18/17).  "  Histoire  des  peintren,  en  coll.  avec 
Ch.  Blanc  (18/17).  ~  Regardez,  mais  n'y  tou- 
chez pas  (1867).  -  Us  Fêtes  de  Madrid 
(1867).  -  Partie  carrée  (i85i).  -  Italia 
(i85a).  -  Les  Émaux  et  Camées  (i85a).  - 
L'Art  moderne  (1869).  -  Les  Beaux- Arts  en 
Europe  (1 859  ).  -  Caprices  et  Zigzags  (1 859  ). 

-  AriaMarceUa  (1869).  -  Gemma  (i85/i). - 
Constantinople  (i854).  -  Ihédtre  de  poche 
(i855).  -  Le  Roman  de  la  Momie  (i856).  - 
Jettatura  (1857).  -  Avatar  (1857).  -  ^- 
kountala,  ballet  (i858).  -  H.  de  Bahae 
(1859).  -  Les  Vosges  (1860).  -  Trésors  d'art 
de  la  Russie  (i  86o-i863).  -  Histoire  de  l'art 
théâtral  en  France  depuis  vingt-cinq  ans 
(1860).  -  Le  Capitaine  Fracasse  (i863).  - 
Us  dieux  et  les  demi-dieux  de  la  peinture, 
avec  A.  Houssaye  et  P.  de  Saint-Victor 
(i863).  -  Poésies  nouvelles  (i863).~  Loin  de 
Paris  (i864).  -  La  belle  Jenny  (i864).  - 
Quand  on  voyage  (1 805  ),-  La  Peau  de  Tigre, 
nouvelles  (1 865).  -  Voyage  en  Russie  (1866). 

-  Spirite  (1866).  -  Le  Palais  Pompéien  de 
l'avenue  Montaigne  (18CG).  -  Rappart  sur 
le  progrès  des  lettres,  en  collaboration  avec 
Sylvestre  de  Sacy,  Paul  Féval  et  Edouard 
Thiers  (1868).  -  Ménagerie  intime  (1869). 

-  La  Nature  chez  elle  (iSno),  -  Tableaux  de 
siège  (1871).  -  Théâtre  :  Mystères,  comédies 
oi  baÙets  (1879).  -  Portraits  contemporains 
(1876).  -   Histoire  du  rotnantisme   (1876). 

-  Portraits   et  Souvenirs  littéraires  (1875). 


-  Poésies  complètes,  en  9  vol.  (1876).  - 
L'Orient,  9  vol.  (1877).  -  ^«*«»»*  ^^  Eaux- 
Fortes  (1 880  ).  -  Tableaux  à  la  plume  (1 880). 

-  Mademoiselle  Da/né;  la  Toison  d'or,  etc. 
(1881).  -  Gmde  de  l'amateur  au  Musée  du 
Louvre  (1889).  -  Souvenirs  de  théâtre,  d'art 
et  de  critique  (iSS3). 

OPINIONS. 

AcoDBTi  Desplacbs.  —  Je  regardais,  tout  à  l'heure , 
sur  la  fenêtre  en  face  de  la  mienne,  un  vase  de 
fleurs  qu'une  jolie  voisine  avait  exposé  là  au  vent 
frais  du  matin.  La  tige,  plantée  dans  le  siible  hu- 
mide ,  différentes  fleurs  bizarrement  assorties  com- 
posaient ces  gerbes  aux  vives  couleurs. . .  J'ai  cru 
voir  là  une  image  assez  fidèle  de  la  poésie  de 
M.  Gautier.  Dans  son  œuvre,  en  eflet,  plus  d'une 
fleur  svelte  et  capricieuse  comme  le  chèvrefeuille 
s  entrelace  à  d'autres  d'un  coloris  brillant  comme 
l'œillet  ou  d'une  senteur  acre  comme  le  nénuphar; 
mais  sur  tout  le  reste  domine  incessamment  la  pi- 
voine ,  cette  fleur  monstrueuse  et  formidable ,  pour 
parler  la  langue  familière  à  l'école  dont  M.  Gantier 
est,  après  le  maître,  l'expression  la  plus  distinguée. 
[Gahriê  iet  Poètet  vivntt  (18A7).] 

G  H  AILES  Baodelaieb.  —  Gautiar,  c'est  l'amoiir 
exclusif  du  Beau,  avec  toutes  ses  subdivisions, 
exprimé  dans  le  langage  le  mieux  approprié. . .  Or, 
par  son  amour  du  Beau,  amour  immense,  fécond, 
sans  cesse  rajeuni  (mettez,  par  exemple,  en  paral- 
lèle les  derniers  feuilletons  sur  Pétersboun;  et  la 
Neva  avec  Italia  ou  Tra  los  montes)^  Théophile 
Gautier  est  un  écrivain  d'un  mérite  à  la  fois  nou- 
veau et  unique.  De  celui-ci ,  on  peut  dire  qu'il  est , 
jusqu'à  présent,  sans  doublure. 

Pour  parier  dignement  de  l'outil  qui  sert  si  bien 
cette  passion  du  Beau,  je  veux  dire  de  son  style,  il 
me  faudrait  jouir  de  ressources  pareilles,  de  cette 
connaissance  de  la  langue  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut, de  ce  magnifique  dictionnaire  dont  les  feuil- 
lets, remués  par  un  souflle  divin,  s'ouvrent  toujours 
juste  pour  laisser  jaillir  le  mot  propre,  le  mot 
unique,  enfin  de  ce  sentiment  de  l'ordre  qui  met 
chaque  trait  et  chaque  touche  à  sa  place  naturelle 
et  n'omet  aucune  nuance.  Si  l'on  réfléchit  qu'à  cette 
merveilleuse  faculté  Gautier  unit  une  immense 
intelligence  innée  de  la  correspondance  et  du  sym- 
bolisme universel',  ce  réfiertoire  de  tonte  métaphore, 
on  comprendra  qu'il  puisse  sans  cesse,  sans  fatigue 
comme  sans  faute ,  définir  l'attitude  mystérieuse  que 
les  objets  de  la  création  tiennent  devant  le  regard 
de  l'homme. . .  Il  y  a,  dans  le  style  de  Théophile 
Gautier,  une  justesse  qui  ravit,  qui  étonne,  et  qui 
fait  songer  à  ces  miracles  produits  dans  le  jeu  par 
une  profonde  science  mathématique. . . 

Nos  voisins  disent  :  Shakespeare  et  Gœthe!  Nous 
pouvons  leur  répondre  :  Victor  Hugo  et  Théophile 
Gautier...  Théophile  Gautier  a  continué,  d*un 
côté,  la  grande  école  de  la  mélancolie,  créée  par 
Chateaubriand.  Sa  mélancolie  est  même  d'un  ca- 
ractère plus  positif,  plus  charnel ,  et  confinant  quel- 
quefois à  la  tristesse  antique.  Il  y  a  des  po^es 
dans  La  Comédie  de  la  Mort  et  parmi  ceux  inspirés 
par  le  séjour  en  Espagne ,  on  se  révèlent  le  vertige 
et  l'horreur  du  néant.  Relisez ,  par  exemple ,  les  mor- 
ceaux sur  Zurharan  et  Valdès-Léal;  l'admirable 
parophrase  de  la  sentence  inscrite  sur  le  cadran  de 
rborloge  d'Urrugue  :  Vtdnerant  omnes^tâtima  nerat; 
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enfin  la  prodigieuse  symphonie  qui  s'appelle  Té- 
nèbres. 

Je  dis  symphonie,  parce  que  ce  poème  me  fait 
quelquefois  penser  à  Beethoven.  Il  arrive  même,  à 
ce  poète ,  accusé  de  sensualité ,  de  tomber  en  plein , 
tant  sa  mélancolie  devient  intense ,  dans  la  terreur 
catholique.  D'un  autre  côté,  il  a  introduit  dans  la 
poésie  un  élément  nouveau ,  que  j'appellerai  la  con- 
solation par  les  arts,  par  tous  les  objets  pitto- 
resques qui  réjouissent  les  yeux  et  amusent  Tesprit. 
Dans  ce  sens ,  il  a  vraiment  innové  ;  il  a  fait  dire 
au  vers  français  plus  qu'il  n'avait  dit  jusqu'à  pré- 
sent; il  a  su  l'agrémenter  de  mille  détails  faisant 
lumière  et  saillie  et  ne  nuisant  pas  à  la  coupe  de 
l'ensemble  ou  à  la  silhouette  générale.  Sa  poésie , 
à  la  fois  majestueuse  et  précieuse ,  marche  magni- 
fiquement ,  comme  les  personnes  de  cour  en  grande 
toilette. 

[  TkêopkU*  Gautier,  notice  littéraire  préeédée  d'une 
lettre  de  Victor  Hugo  (iSSg).] 

J.  Barut  d'Aubbvillt.  —  Il  y  a  enfin  une  âme 
ici  (dans  Émaux  et  Camé^)^  une  àme  ingénue  et 
émue  dans  cet  homme  voué ,  disait-il ,  au  procédé  ! 
Il  a  beau  écrire  Diamant  du  cœur,  pour  dire  une 
larme  et  vouloir  pétrifier  tons  ses  pleurs  pour  en 
faire  jaillir  un  rayon  plus  vif,  dans  son  amour  de 
l'étincelle,  l'émotion  est  plus  forte  que  sa  volonté. 
Son  titre  est  vaincu  par  son  livre!  Ce  titre  ne  dit 
pas  la  moitié  du  livre  qu'il  nomme. 

II  en  dit  le  côté  étincelant  et  sec.  Il  n'en  dit  pas 
le  cdté  noyé ,  voilé  et  tendre.  Les  émaux  ne  se  dis- 
solvent pas.  Le  livre  de  M.  Gautier  devrait  s'appeler 
plutôt  Perlée  fondueê ,  car,  presque  toutes  ces  perles 
de  poésie,  que  l'ettprit  boit  avec  des  voluptés  de 
CléopÂtre,  se  fondent  en  larmes  aux  dernières 
strophes  de  chacune  d'elles,  et  c'est  là  un  charme, 
un  charme  meilleur  que  leur  beauté! 

[Ui  OEuvreê  et  le$  Hemmeê  :  le$  Poètet  (iS.'ii).] 

Samte-Bbovb.  —  Son  premier  voyage  en  Espagne 
qui  est  de  18&0,  et  qui  fut,  dans  sa  vie  d'artiste, 
un  événement,  lui  avait  fourni  des  notes  nouvelles , 
d'un  ton  riche  et  épre,  bien  d'accord  avec  tout  un 
côté  de  son  talent;  il  y  avait  saisi  l'occasion  de  re- 
tremper, de  refrapper  à  neuf  ses  images  et  ses  sym* 
boles;  il  n'était  plus  en  peine  désormais  de  savoir 
à  quoi  appliquer  toutes  les  couleurs  de  sa  palette. 
Son  recueil  de  Poésies  publié  en  iS&B ,  fMir  tout  ce 
qu'il  contient ,  et  même  avant  le  brillant  appendice 
des  Émaux  et  Camées ,  est  une  œuvre  harmonieuse 
et  pleine ,  un  monde  des  plus  variés  et  une  sphère. 
Le  poète  a  fait  ce  qu'il  a  voulu;  il  a  réalisé  son 
rêve  d'art;  il  no  se  borne  nullement  à  décrire, 
comme  on  a  trop  dit,  pas  plus  que,  lorsqu'il  a  une 
idée  ou  un  sentiment,  il  ne  se  contente  de  l'expri- 
mer sous  forme  directe.  Il  nous  a  donné  toute  sa 
poétique  dans  une  de  ses  plus  belles  pièces, 
Le  Triomphe  de  Pétrarque,  où  il  s'adresse,  en  finis- 
sant, aux  initiés  et  aux  poètes  : 

Sur  Tautel  id^l  entrctenex  la  flamme. 


poète  n'ait  pas  encore  reçu  de  tous,  à  ce  titre,  son 
entière  louange  et  son  renom . . . 

J'aime  infiniment  mieux  M.  Gautier  dans  ses 
vers.  Là,  du  moins,  la  forme  est  plus  à  sa  place, 
et  puis  le  sentiment  n'en  est  jamais  absent  coniinc 
en  prose.  Je  n'ai  pas  dit,  de  ses  poésies,  tout  ce 
qu'elles  suggéraient  dans  les  déta'ds;  il  y  en  a  de 
charmants,  ou  qui  le  seraient  si  quelque  trait  à 
côté  n'y  faisait  tache ,  ou  s'ils  n'étaient ,  en  général , 
compromis  et  comme  enveloppés  dans  le  reflet ,  une 
fois  reconnu,  de  l'ensemble. . .  On  aurait  à  louer 
chez  M.  Gautier  quelques  heureuses  innovations 
métriques,  par  exemple,  l'importation  de  la  terza 
rtma,  de  ce  rythme  de  La  Divine  Comédie  qui 
n'avait  pas  reparu  dans  notre  poésie  depuis  le 
XVI*  siècle ,  et  qui  a  droit  d'y  figurer  par  son  carac- 
tère gravement  approprié,  surtout  quand  il  s'agit 
de  sujets  toscans.  —  Tout  à  côté ,  on  peut  admirer 
à  la  loupe  une  fine  miniature  chinoise  sur  porce- 
laine du  Jupon.  L'auteur  est  maître  en  ces  jeux  de 
forme  et  de  contraste. 


Comme  un  vase  d'albâtre  où  ron  carhe  un  flamlicau , 
Mfttex  ridée  aa  fond  de  la  forme  walptée, 
El  d'une  lampe  ardente  éclairez  te  tombeau. 

Quand  je  me  remets  à  feuilleter  et  à  parcourir  en 
tous  sens ,  comme  je  viens  de  le  faire ,  ce  recueil  de 
vers  de  Gautier,  qui  mériterait,  à  lui  seul,  une 
étude  à  part ,  je  m'étonne  encore  une  fois  qu'un  tel 


[Nouveaux   ImuMm,   tome  VI    (1866).  —  Portrait* 
e(mtemporai$u  (1869).] 

Théodobe  de  Banville.  —  Dans  cette  tête  brune , 
chevelue,  aux  joues  larges  et  d'nu  pur  contour,  à 
la  barbe  légère ,  calme  comme  celle  d'un  lion ,  fière 
comme  celle  d'un  dieu ,  aux  yeux  doux ,  profonds , 
infinis,  où  le  front  olympien  abrite  la  connaissance 
et  les  images  de  toutes  les  choses ,  où  le  nez  droit , 
large  à  sa  naissance ,  est  d'une  noblesse  sans  égale , 
où  sous  la  légère  moustache,  écartée  avec  grâce, 
les  lèvres  rouges,  épaisses,  d'une  ligne  merveil- 
leusement jeune ,  disent  la  joie  tranquille  des  héros , 
dans  cette  noble  tête  aux  sourcils  paisibles,  qui 
si  magnifiquement  repose  sur  ce  col  énergique  de 
combattant  victorieux,  superbe  dans  ce  blanc  vête- 
ment flottant  et  entr'ouvert  sur  lequel  est  négli- 
gemment noué  un  mouchoir  aux  raies  de  couleurs 
vives,  —  Phidias  lui-même  (qui  savait  bien  les 
secrets  de  son  art)  ne  serait  pas  arrivé  à  tailler 
une  tête  d'académicien  à  perruque  verte,  car  il  y  a 
parfois  un  obstacle  impérieux  dans  la  nature  des 
choses,  et  pour  faire  un  marchand  de  parapluies 
ou  un  employé  du  Mont-rle-Piété,  vous  n'auriez  pas 
l'idée  de  prendre  l'immortel  Indra  sur  son  char 
traîné  par  les  coursiers  d'azur,  ni  le  Zcus-Clarios 
de  Tégée,  à  la  fois  dieu  de  l'éther  et  de  la  lu- 
mière. 

[  Caméei  parieiens  (  1 866  ) .  ] 

VicTOB  H 000  : 

Je  te  salue  ou  seuil  sévère  do  tombeau. 
Va  chercher  le  vrai ,  toi  qui  sus  trouver  te  beau. 
Monte  râpre  escalier.  Du  haut  des  sombrcH  marches , 
Du  noir  pont  de  Pabime  on  entrevoit  les  ai^ches; 
Va  !  meurs  !  la  dernière  lieure  est  le  dernier  d<»gré. 
Pars,  aigle,  tu  vas  voir  des  goufi're«  à  Ion  gré  : 
Tu  vas  voir  l'absolu  ,  le  réel ,  le  sublime. 
Tu  vas  sentir  le  vent  sinistre  d(>  la  cime 
Et  IVblouissemenl  du  prodige  éteruei. 
Ton  Olympe,  tu  vas  le  voir  du  haut  du  ciel , 
Tu  vas,  du  haut  du  vrai,  voir  Thumaine  chimère , 
Même  celle  do  Job,  même  celle  d'Homère, 
Ame,  et  du  haut  de  Dieu  tu  vas  voir  Jébovah. 
Monte,  esprit!  Grandis,  plane,  ouvre  tes  ailos,  va! 
[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1878).] 

Émilb  Bl^mo?it  : 

Fils  d'un  siècle  énervé  qui  de  mélancolie 

Pleorail ,  comme  un  automne  où  meurt  le  son  du  cor. 
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Il  6t  hardiment  boint  à  la  Franca  pâlia 

Un  grand  coop  de  vin  par  dans  one  coapa  d*or. 

[TvmheM  de  ThévfkiU  GmMiier  {i%^Z).] 

JoLU  Claabtii  : 

Un  joar,  dans  un  aonnal  BMgique  de  splendeur. 

Il  peignit  laa  contours  de  la  fleur  de  Hollande , 

La  tuipe  superbe ,  alUiit; ,  droite  et  ffrande , 

Plus  hautaine  qn*nn  lis«  —  belle  mau  sans  odeur. 

Fière,  et  se  blasonnant,  ortneefwufrt  tu  haniê, 

8a  po^ie  était  semblable  b  cette  fleur. 

Nais,  tulipe  embaumée  oè  se  cachait  un  pleur, 

Elle  avait  le  parfum  eiquis  de  U  lavande. 

Turc  d'Atbènca  flânant  sur  notre  boulevard , 

Rimeur  oriental  et  chercheur  de  hasard , 

Lai ,  fib  de  Rabebis  qui  ehérimait  Uom^ , 

Il  errait ,  poursuivant ,  Adèle  k  tous  ses  dieux , 

Sa  beauté ,  —  strophe  ardente  ou  marbre  radieux ,  - 

Où  coulât  le  sang  pur  de  la  Gaule,  sa  mère! 

[TmbeÊm  ie  Tkéopkilê  GmUier  (187S).] 

F&iiiçoia  Coppéi  : 

Mettre ,  Tenvieux  n*a  pu  satisfaire 

Sur  toi  sou  cruel  et  lâcha  désir. 

Ton  nom  restera  pareil  à  la  sphère , 

Qui  n*a  pas  de  point  par  oà  la  saisir. 

Pourtant ,  il  fallait  nier  quelque  choae 

A  Posorre  perfaite  où  tu  mis  ton  sceau. 

Splendeur  et  parfum ,  c'est  trop  pour  la  rose , 

Ailes  et  chansons,  c^est  trop  pour  Toîseau. 

Ib  ont  dit  :  Ces  vers  sont  trop  purs.  Le  mètre , 

La  rime  et  le  slvle  7  sont  sans  débots. 

On  est  lait  de  rart  qui  eonsisle  è  mettre 

Une  émotion  sincère  en  vers  faux. 

Tu  leur  prodiguais  tes  odes  nouvelles , 

Embaumant  l*Avril  et  couleur  du  ciel. 

Eux,  ils  répétaient  ;  Cas  fleurs  sont  trop  belles, 

Tout  cela  doit  être  artificiel. 

Et  poussant  bien  fort  de  longs  eris  d*aUrmes, 

Ils  t*0Dt  refusé  blessure  et  toarmeats. 

Parce  que  ton  sang,  narre  que  tes  larmes 

l^taient  des  rubis  et  des  diamants. 

L'artiste  grandit ,  b  critique  tombe. 

Mais  nous,  tas  fervents,  0  maître  vainqueur! 

Nous  voulons  écrire  aux  murs  de  ta  tombe , 

Que  ton  dair  génie  eut  aussi  dn  emur. 

[ToMèfM  iê  Tkétfkile  Gautier  (1873).] 

Emmaroil  Du  Essaits  : 

Qu'où  proebme  TAède  éternisé  parmi 

Les  maîtres  du  grand  Art  radieux  et  prospère , 

J'adorerai  Celui  dont  il  fut  dit  :  «le  Pèrsi» 

Et  dont  nous  disions ,  fib  respectueux  :  «rAmin , 

Mâle  raison ,  eourage  ardemmmt  affermi , 

Qui ,  de  rares  vertus  immuable  exemplaire , 

Vint  embrasser  Paru  dans  lo  chance  contraire , 

Et  ne  sut  ni  vouloir  ni  souffrir  b  demi  ; 

Être  indulgont  et  bon,  soulevant  les  poètes. 

Tel  qu*on  voit  Apollon  sur  un  socle  romain 

Tenir  un  petit  dieu  d'ivoire  dans  sa  main , 

El  qui ,  plein  de  pudeur  en  ses  fiertés  muettes , 

Voilait  diserèlement ,  hormb  pour  notre  chosur. 

Le  plus  beau,  le  plus  pur  des  dumants,  son  cœur! 

[Ttmbeûuie  Théophile  Gimtiêr  (187S).] 

Ahatolb  FiAHci  : 

Gautier,  doux  enchanteur  k  la  parole  fière , 
Habile  è  susciter  les  eontours  prédeux 
Des  apparitions  qui  flottaient  dans  tes  yeux , 
Ta  fis  avec  bonté  ton  ouvre  de  lumière. 

[7omèMa  de  Théophile  GwHer  (1878).] 


Jos^-Maiia  db  HéiéniA  : 

Sans  craindre  que  jan^b  elle  soit  abattue 
Dans  un  marbre  ignoré ,  dans  un  divin  métal , 
Le  Poète  a  sealplé  lui-même  sa  statue. 
11  peut  rire  du  Temps  et  de  Thomme  brutal , 
L'insulte  d«  la  ronce  et  l'injure  de  Tberbe 
Ne  sevraient  ébranler  hou  terme  piédestal. 
Car  ses  mains  ont  dressé  le  monument  superbe 
A  Tahri  de  la  foudre,  k  Tabri  du  canon  : 
Il  l'a  taillé  dans  l'or  harmonieux  du  Verbe. 
Immortel  et  pareil  k  ce  granit  sans  nom 
Dont  les  siècles  éteinU  ont  légué  la  mémoire. 
Il  chante,  dédaigneu\  de  l'antique  Memnon  ; 
Car  ton  soleil  se  K've  et  s'illumine ,  6  gloire  ! 
[Tomhemmie  Théophile  Gmitier  (1878).] 

Catolu  Momàf  : 

Jeunes  vierves,  verses,  avec  de  belles  poses, 
Verses  des  fleurs  !  Celui  qui  dort  dans  ce  tomb 
Aima  d'un  noble  amour  les  vierges  et  les  roses. 
Jeune  pâtre ,  eondub  ton  docile  troupeau 
Vers  ce  tertre  I  Celui  dont  les  lèvres  doaes 
Paissait  les  rythmes  d'or  sar  les  hauteurs  du  Beau. 
Sur  ee  front  éclairé ,  vivent,  d*apothéoses. 
Allume ,  ardente  nuit ,  ton  multiple  flambeau  I 
Cygnes ,  pour  ce  chanteur  ehantex ,  doux  virtaoaea  ! 

Mais  tous,  vieqics  et  fleurs,  pâtrea,  étoib,  oiseau , 
Ne  pleures  pas,  malgré  la  plus  juste  des  causas, 
Car  celui  qui  dort  là  dans  un  blême  lambeau 
Sut  ragarder  sans  pleurs  les  hommes  et  les  choses. 
[  TomhM»  ie  Théophile  GomUer  (1878  ).  ] 

SoLLf  Piodbohiib: 

Naître ,  qui ,  dn  grand  art  levant  le  pur  flambeau , 
Pour  consoler  la  diair  beaoigneuse  et  fragile , 
Rendis  sa  gloire  antioue  à  cette  exquise  argile. 
Ton  corps  va  donc  subir  l'outrage  du  tombeau  ! 
Ton  âme  a  donc  rejoint  le  somnolent  troupeau 
Des  ombres  sans  désirs,  où  t'attendait  Virgile, 
Toi  qui ,  né  pour  le  jour  d'où  le  trépas  t*exile , 
Faisais  des  Voluptés  les  prétresses  du  Beau  I 
Ah  !  les  dieux  (d  les  dieux  y  peuvent  qaelque  choae) 
Devraient  ravir  ce  corps  dans  une  apothéoae , 
D'incorruptible  élher  l'embaumer  pour  toujours  ; 
Et  l'âme ,  l'envoyer  dans  la  Naturs  entière 
Savourer  librement ,  éparse  en  la  matière , 
L'ivresse  des  couleurs  et  b  paix  des  contours  ! 

[Tomheau  ie  Théophile  Gntier  (1878).] 

AuoDSTB  Yacqokbib  : 

Toi  ^u'on  disait  l'artiste  ardent  mab  Phomma  tiède. 
Le  nmeur  émisie  et  sourd  à  tons  nos  cris , 
Le  jour  où  1  Allemagne  asnégca  ee  Paris 
Hai  des  nations  parce  qu'il  les  précède , 
Quand  sadiant  oue  Paris  difficilement  eède 
Et  que ,  criblé ,  haché ,  broyé  sous  les  débrb , 
Les  obus  n'obtiendrebnt  de  lui  que  son  mépris, 
L'Allemagne  appela  la  lamine  à  son  aide, 
Quand  plusieurs  étaient  prb  du  goAt  de  voyager, 
Toi  qui  dans  ce  moment  étab  à  l'étranger, 
Chex  des  amis ,  avec  une  fille  chérie , 
Dans  un  libre  pays ,  au  bord  d'un  lac  divin , 
Pouvant  vivre  tranquille  et  manger  à  ta  faim , 
Tu  choiab  de  venir  mourir  pourla  patrie. 

[  Temèfea  ie  ThéopkiU  Gealicr  (1878).] 


Ltfox  DuBx  : 


8ALOT  FUlfèlRB. 


Salut  è  loi ,  du  fond  de  b  vie  éphémère , 

Salut  h  loi  qui  vis  dans  Pimmorlalilé , 

Où ,  près  de  Gœlke  assb,  lu  contemples  Homère 


IM 
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Mai:  Im  (mVmmmt  éêUfmn  VmÊfbi: 

El  4bm  km  emmr  t ttraat  mm  (TragaaMs  priufM 

Ta  lai  ké<»  4'wmwr  m  pairâi  ^arliiat^  ! 

JtMM  Grae  «nU  dhai  b  bHlrar  ira  Ifca , 

Ta  1^  liMBanaiw,  tm  pleanac,  les  rrtajr4« 

D«  la  hmtii  fn  bit  ^  l^cr  ka  vicai  «afcaf 


fréta  éê  9%iimn ,  la  rWatoa  l«ia  i'Athimn , 
IMa^wat  iMitjr  «!«•  eattla*  «valan  T 
Mal!  Ta  fat  Tan 


Cl  tfli  f«vx  dain  HmrjMKSl  <laa«  aM  flcavci 
La  niai  4aal  pém  tA  frémi  les  I^a«aint8! 


I  aal  aaa  Hmn  paar  yn%  ! 
Maia  la'  faâ  la  erâjaal  qai  vaalol  taajaan  rrmtt , 
jl  Iravtrs  la  Wail  vate  4c«  paapl«s  arafnn. 
Il  e*«»l  yaaiyti  ^ea  Wa  bom  nalanM  la  glaire 
Et  laa  r^é  vaia^aavr  en  l'caneaiî  aMsrtivr, 
Tfiaaipfcal  iaviU  eu  Taiyfe  <ia  Yktaira! 

[7»mk00mdt  7%éêpkiie  Gaaiirr  (1H7S).] 

\jumm  »f  LiMLf  : 

Tai ,  daal  la*  jeax  amiral,  all^réa  da  leMift, 
Da  k  eaaiaor  éWinn  ae  eovtoar  knBaftd, 
Cl  éé  la  chair  maaie  ï  la  tplaodcar  da  dd , 
Dara  a»  paix  daaa  la  anil  qoi  aedia  la  paapi^  ! 
Taif,  aataadra  «I  ■«■UrT  V«ol,  fooMb  al  poa—iiw. 
AiawrT  La  eaopa  «Tar  aa  eaaiiani  qae  4a  fid. 
CaMflM  ■•  diaa  plaio  d*annai  «foi  ébcrta  Taelal, 
Haslra  d  diiparic-toi  dhaa  fiMBMnaa  maliir». 
S«r  laa  Mad  triera  d  tet  a«  «aotam^ 
Qa*oB  aalra  umê  aa  naa  lei  plaon  aeeaataaib; 
Qaa  loa  nMe  basai  t*a«Mia  aa  ta  ranaaine; 
Md ,  je  Tcavia ,  au  faod  d«  looiWaa  raloia  d  Mir« 
ïyMn  almchi  da  mre,  d  da  aa  do*  nYdr 
La  baola  da  penier  d  lliarraar  d*dre  od  bamBC. 
[  ToaOMW  de  Tkhfkilt  Ommikr  (tB^S).  ] 

SwinotM  : 

Pmt  malln  aaa  eomnom  aa  froot  d*aM  ekaiMon . 
Il  semblait  qa*an  paatant  ton  pied  eeoiât  dat  rotes , 
Cl  qae  ta  naiD  eoeillll  eonaia  dat  flaon  édove» 
Let  ddie*  aa  food  da  eial  aa  florabao. 
8a  parab  de  oiarbra  d  d*or  avait  b  loo 
Des  dairoos  de  Véié  chaHaot  l«s  Jour*  morofies; 
CaiDBia  »o  Tbraee  Apollon  banoi  des  graods  dea»  roses , 
Il  regardait  da  cœur  TOlympe,  sa  maison. 
Le  soleil  fut  pour  lui  le  soldl  du  viras  monde , 
Cl  son  «ail  rediercbait  dans  Ira  flola  embrasés 
Le  sillon  immortel  d'où  s'ébnça  sur  Tonde 
Viaus  oae  la  mer  molb  enivrait  de  baisers  ; 
Enfin ,  bbu  ressaisi  de  sa  splendeur  première , 
Il  trdue ,  et  son  s^pulcra  ed  béti  de  lumière. 
[  Tomhemt  de  Thé^fkiU  Gwtier  (1 878  ).  ] 

TiiàoDORi  DB  Bartilli.  —  Si  Gautier  a  été  long- 
lamps   méconnu   comme  poètif,   cett  qu>D  cette 

auolilé  il  dut  foutenir  la  lutte  contre  un  trop  re- 
outable  rivol ,  contre  le  Théophile  Gautier  proMteur, 
X|ui,  vMu  des  plus  belles  éloffeti  de  TOrient,  savait 
construire  les  palais,  susciter  les  plut  enivrantes 
féeries ,  évociuer  mille  (p*ocieuses  figures  de  femmes , 
et  qui ,  pareil  à  la  jeune  fille  du  conte ,  ne  pouvait 
ouvrir  ses  lèvres  sans  en  laisser  tomber  des  saphirs , 
des  rubis ,  des  topaios ,  et  les  lumineuses  transpa- 
rences de  mille  diamants.  Ce  magicien-roi  qui  sait 
tout ,  à  qui  toutes  les  épo(|ues  et  tous  les  fierson- 
nages  de  Thisloire  sont  familiers ,  et  qui  ressuscite 
les  Egyptiennes  du  temps  de  Moïse,  aussi  bien  que 
la  l)dienne  Omphale ,  a  trop  souvent  caché ,  derrière 
son  manteau  de  pouq)re ,  le  ferme  et  délicat  rimeur, 


d^BM  pvrdâ  antiiqve  et  d'ane  idéde  déhealeMe, 
^oi,  pareil  a  aa  stataaire  f^tvr,  d«  livra  pas  soo 
Ane ,  d  padiq^eatent  la  laisse  deriDer  à  pi*toe  siias 
les  Uaoebean  da  marbre  sacré. 

iltn  aceaaé  da  ouoqaer  de  onir  eai  b  sort 
eaaauin  da  toés  les  artistes  noo  eflroiites ,  qui  ne 
laot  pas  de  bar  cœnr  nétier  et  oiarchaiidiM .  d 
qoi  DS  roceommodent  pas  en  Bclodie  pour  ptano  : 
peat-^tra  Csat-fl  qa'oa  soit  resté  simple  d  indioctif 
poor  dcTiaer  Tétre  aimant  d  diTinemcot  tendre .  ea 
lisant  U  Tritmfkt  de  Pétmm  et  Hiéfoiqna  Tker- 
Biidsa;  mau  il  me  semble  ddkde  qaa  b  premier 
veoa  paisse  lire  mns  pbnrer  les  drophes  émnes  d 
dédûranles  inspirées  A  Théophile  Gantier  par  la  mort 
de  sa  mAre. 

[  Jlr*  Ssaeeairs  (t68s).J 

Eaiu  Facitit.  —  On  dirait  nne  gageure.  Un 
bomma  dépoanm  d'idées,  de  sensibilité,  d'imagi- 
nation ,  et  qui  n'aime  pas  b  lien  commun .  se  rafle 
d*écrire,  et  écrit  tonta  sa  vie  :  cda  n'ed  pas  irrs 
rare;  mais  il  j  réussit  :  ceb  est  eitraordioaire ,  ne 
s*ad  produit  peut-être  qu'une  (bis  dans  l'hidoire  de 
Tari,  ed  infiniment  curieux  à  étudier.  C'est  b  t»» 
de  TbéophHe  Gantier.  Il  ed  entré  dans  la  littérature 
sans  avoir  absolument  nen  à  nous  dire.  Le  fond 
était  nol.  Pas  une  idée.  D'idées  philosophiques ,  ou 
historiques,  ou  morales,  ne  nous  en  préoccupons 
mAme  oas. . .  Gautier  n'avait  pas  plus  de  sensibilité 
que  d'idées. . .  Dès  que  Gautier  écrit  plus  de  deui 
pages  en  vers,  il  est  mortdlemeot  ennuyeux.  Faites 
réprouve.  Poussas  un  peu  un  admirateur  de  Gautier. 
U  vous  citera  toniours  un  ouvrage  très  court,  un 
sonnet,  ou  la  SympAonie  an  bUmc  meneur,  qui  est 
exquise,  ou  Fûiuité,  qui  ed  magnifique,  ou  Puêtel, 
qui  est  d'un  sentiment  délicat  et  d'une  exécution 
parfaite.  Mau  les  grandes  compositions  et  les  longues 
méditations  des  premières  poésies  (t83o-t8&â)f  II 
ne  les  a  pas  lues.  11  y  s  très  longtemps  qu'elles 
n'exbtent  plus. . .  C'était  un  homme  admirablement 
doué  pour  le  style  et  k  qui  il  n'a  manqué  que  le 
fond...  Les  hommes  qui  aiment  les  idées  ont,  à 
son  endroit,  une  espèce  d'horreur.  Je  voudrais  qu'ils 
reconnussent  en  lui  au  moins  des  dons  peu  com- 
muns de  peintre  à  lo  plume,  que  tout  au  moins  ils 
avouassent  être  en  présence  d'une  mer\eiliouse  vo- 
cation manquée.  Il  périra ,  je  crois ,  tout  entier. 
[Ètuitê  lUtérmiret  «ar  le  xix'  nkle  (1887).] 

Judith  Gaotikb.  —  Cette  splendide  aurore  de 
l'art  nouveau  qui  se  leva  à  la  première  d'Hemani 
et  illumina  les  premiers  pas  du  jeune  poète ,  u  été 
la  lumière  de  toute  sa  vie!  Victor  Hugo  n  rayonné 
sur  son  esprit  jusqu'au  dernier  jour,  et  son  culto 
n'a  jomais  faibli.  eSa  belle  main  pâle  ne  laissa 
tomber  l'encensoir  que  glacée.^  Cette  phrase,  la 
dernière  que  sa  plume  ait  tracée,  était  dite  à  pro|HH 
de  Delphine  de  Girardin;  mais,  comme  elle  s'ap- 
plique bien  à  lui-même!  Quelques  mois  avant  >n 
mort,  il  écrivait  encore,  et  ce  qu'il  érrivait  avant 
de  |>oser  la  plume  pour  jamais,  c'était  juslrnient 
l'histoire  de  la  première  d'Hemani. 

[Somvenirs  intimes  {Le  Trmps,  1890).] 

Maximb  Du  Camp.  —  Toutes  les  pièces  d'Émaux 
et  Caméei  sont  composées  avec  un  art  ma;itrr  (!<' 
soi,  que  nulle  surprise  ne  peut  dérouter  et  pour 
(|ui  la  i>oét4ie  n'a  pas  de  secret.  Elles  sont  construit<*!< 
selon  un  plan  déterminé  dont  t'auieur  ne  s'érarle 
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|>as  ;  ia  rime .  si  difficile  qu'elle  peut  se  présenter, 
ne  l'eDtraine  jflmais  hors  de  la  voie  qu'il  sVst  tracée, 
car  il  la  force  à  obéir  et  elle  obéit,  venant,  à  point 
nommé,  compléter  sa  pensée,  selon  ia  forme  voulue 
et  le  rythme  choisi . . .  Dans  ses  poésies ,  aussi  bien 
dans  celles  de  la  jeunesse  que  dans  celles  de  Tâge 
mùr,  Goatier  a  une  qualité  rare,  si  rare,  que  je  ne 
la  rencontre,  à  Tétat  permanent,  que  chez  lui  :  je 
veux  parler  de  la  correction  grammaticale...  De 
tous  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  famille  dont 
Goethe,  Schiller,  Chateaubriand,  Byron  ont  été  les 
ancf^tres,  dont  Victor  Hugo  a  été  le  père,  ceux-là 
seuls  ont  été  supérieurs  qui  ont  fait  bande  à  part. . . 
J'ai  déjà  cité  Théophile  Gautier  et  Alfred  de  Musset, 
qui  eurent  à  peine  le  temps  d'être  des  disciples 
qu'ils  étaient  déjà  des  maîtres. 
[ThéojtkiU  Gauthier  (  1890  ).  ] 

EuGKRE  LiirraHAC.  —  Après  La  Comédie  de  la  Mort, 
véritable  adieu  au  romantisme,  il  ouvre  une  voie 
nouvelle  à  l'art  des  vers.  Il  désencombre  la  poésie,' 
qu'étouffait  le  mot  lyrique.  Il  professe,  ponr  la 
forme,  un  culte  extraordinaire,  fort  heureux,  en 
somme ,  puisque ,  grâce  à  lui ,  la  raison  reprend  peu 
à  peu  sa  place  légitime,  celle  de  frein  dans  les 
impulsions  de  l'imagination  et  de  la  sensibilité,  et 
c'est  là  le  vrai  sens  de  la  boutade  :  ffMes  métaphores 
se  tiennent,  tout  e»t  làit;  c'est  beaucoup  du  moins; 
et  comme  on  l'avait  oublié  autour  de  lui,  Vigny  et 
Sainte-Beuve  exceptés! 

[  Précis  kiitoriaM  rt  eritiqtu  de  U  littér€lur$  Jram- 
f«i*f  (1895).] 

GAUTHIEZ  (Pierre). 

lifê  Voix  errante t  (i8g4).  -  Lei  fierhet  foUee 
(1895).  -  Dewr  poèmet  (1896). 

OPINION. 

Joseph  Gastaictik.  —  Son  lyrisme  éclût  magnifi- 
quement dans  le  Sang  Maudit  y  poème  symbolique 
sur  le  crime  de  Caïn . . . 

[L'Année  des  Poètes  (tS^h).] 

GAT  (Madame  de  Girardin,  dite  Delphine). 
[i8o4-i855.] 

Essais  poétiquei  (xS^h).  -  Otirika ,  élë||ie 
(]8a6).  -  Hymne  à  Sainte  Geneviève  (iSaG). 
-  Le  Lorgnon  (i83i).  -  Contée  d'une  vieille 
Fille  à  eei  neveux  (i83â).  -  Le  Marquie  de 
Pontange»  (1 835  ).^  La  Canne  de  M.  de  Balzac 
(i836).  -  Judith,  tragédie  (i8â3).  -  Cleo- 
pâtre,  tragédie  (1867).  -  CVst  la  faute  du 
mari,  proverbe  en  vers  (t85o).  -  Ijody 
Tartufe  (i853).  -  La  Joiejfait  peur,  comédio 
(  185*3).  -  Le  Chapeau  de  l'horloger  (tSb h). 

OPINIONS. 

AriToi!fE  DE  Latocr.  —  Ses  compositions,  remar- 
quables par  la  vivacité  d'esprit  et  une  rare  finesse 
d'observation,  se  distinguent  aussi  par  une  fleur 
d'élégance  et  une  convenance  de  style  qu'il  faut 
admirer. 

[La  Reruedf  Péris  (janvier  i83A).] 


Saiutb-Beuve.  —  Madame  de  Girardin  a  fait,  dans 
Napoline,  un  vers  qui  la  trahit  : 

Ah  !  c'est  que  Téléjance  etl  de  lo  poésie. 

Certes,  je  ne  voudrais  pas  exclure  de  la  poésie 
l'élégance ,-  mois  quand  je  vois  celle-ci  mise  en 
première  ligne,  j'oi  toujours  peur  que  la  fa^n,  ia 
Jaehion,  ne  prime  la  nature,  et  que  l'enveloppe 
n'emporte  le  fond. 

[Cnseriee  dn  lundi,  t.  III  (i85a).] 

Théodore  db  Banville. —  Elle  eut  la  majesté  d'une 
reine.  Et,  en  réalité,  elle  fut  la  reine  du  royaume  le 
plus  difficile  à  conquérir,  le  plus  périlleux  à  gou- 
verner, le  plus  impossible  à  conserver  :  reine  de  ce 
Paris  épique,  magnanime,  railleur,  excellent,  qui 
fabrique  la  poéfie  de  notre  siècle  et  tout  ce  qui  se 
nomme  Esprit  dans  le  monde  entier.  L'esprit!  ne 
semblait-il  pas  qu'elle  l'avait  inventé,  qu'elle  en  était 
ia  souveraine  maltresse  et  que,  par  pure  bonté 
d'âme,  elle  en  dispensait  à  ses  amis  la  part  qu'elle 
voulait  bien  leur  laisser,  sans  toutefois  appauvrir 
son  rare  et  fabuleux  trésor? 

[  Cernées  parisiens  (  1 866  ).  ] 

Édodaio  Foushieb.  —  Ce  qui  restera  de  M**  de 
Girardin ,  avec  les  deux  petites  pièces ,  ..{La  Joie  fait 
peur  et  Le  Chapeau  d*un  horloger)^  ce  sont  quelques- 
uns  de  ses  poèmes,  dont  celui  qu'elle  préférait, 
Madeleine,  n'est  malheureusement  pas  achevé,  et 
quelques  poésies,  comme  celle  consacrée  à  la  mort 
de  la  jeune  Rémy,  tombée  parmi  les  victimes  de 
l'attentat  Fieschi. 

[Souvenirs  poétiques  de  l'éeole  romantifue  {  1880  ).  ] 

GATDA  (Joseph). 

L'Etemel  féminin,  poésies   (1881).  -  La  Soif 
d'aimer  (1886). 

OPINION. 

Abmand  SavESTSK.  —  La  caractéristique  de  son 
talent  n'échappera  à  aucun  de  ceux  qui  ouvriront 
son  livre  {Éternel féminin).  Elle  se  peut  définir  en 
deux  mots  :  l'amour  délicat  de  la  femme  et  ia 
pieuse  terreur  de  la  beauté.  —  L'alcAve  de  Phryné 
ne  le  tente  pas,  et  c'est  Galatée  qu'il  poursuit  vo- 
lontiers soui  les  saules.  Comme  les  bergers  de  Vir- 
gile, il  aime  avec  des  fleurs. 

[Anthologie  des  Poètes frenfeiê  du  Jix*  sièrle  { 1887- 
1888).] 

Marcel  Focoher.  —  L'Étemel  féminin,  de  M.Jo- 
seph Gayda,  est  le  premier  livre  d'un  disciple  ori- 
ginal de  M.  Armand  Silvestre.  Dans  ce  volume  j'ai 
noté  un  délicat  sonnet  sur  Édel,  cette  Édel  qu'a 
rhantée  M.  Paul  Bourget  et  à  qui  on  jiardonne  tout , 
même  d'avoir  fait  souffrir  un  poète  : 

Édel ,  je  vois  en  loi ,  Danoise  oux  veux  si  doux , 
Cette  amanle  quVn  rêve  on  «dore  ^  genoux , 
Devant  qui  le  désir  reslc  muet  et  grave , 

Tant  do  plus  chaste  amour  on  craint  de  la  meurtrir. 

Et  qui  semble  une  fleur  exotique  et  suave 

Qu  on  n'ose  point  loucher ,  de  peur  de  la  flétrir. 

[  Pro/Us  et  PortreiU  (  1891  ).  J 
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GENEVRAYE    (Emilie- Adèle    Mondes, 
dame). 

Rimet  et  raiton  (1886). 

OPINION. 

Emile  Adgibb.  —  Aimez- vous  la  musique  de 
Réber?  Ne  truuvez-rous  pas  qu^elle  a  un  délicieux 
parfum  de  bon  vieux  temps ,  de  roses  sécbéea  entre 
les  feuillets  d*un  livre  d'benresT  Ne  faitHïUe  point 
passer  devant  nous  les  f^réees  des  printemps  dis- 
parus, des  tendresses  écoulées,  des  jeunesses  éva- 
nouies? 

Eb  bien,  ces  vers-là  aussi  sentent  le  bon  vieux 
temps.  Votre  ami  laisse  aux  aigles  les  sommets  es- 
carpés du  Parnasse,  il  ebante  en  plaine  entre  fau- 
vettes et  rossignols,  sur  le  mode  tempéré,  moitié 
gai ,  moitié  tendre ,  sans  jamais  forcer  sa  note. 
[Lettre-Préfaee  (1886).] 

GÉRARD  (André). 

Les  Jeune»  Tendreaeê  (1896). 

OPIIflOIf. 

Edmond  Piloh.  —  M.  André  Gérard  semble  vou- 
loir suivre  la  trace  du  bon  poète  Gabriel  Vicaire. 
Sa  jeunesse  est  franche,  douce ,  amoureuse ,  et  se  rit 
dans  un  décor  de  camaïeu  Watteau ,  jonché  quelque- 
fois de  fleurs  moroses  du  jardin  d*ennui.  M.  Gérard 
a  chanté  exquisement,  en  enfant. 
[L'Enmtagt  (janvier  1895).] 


GËRARDT  (Paol). 

Pagei  dejme{iSg3), 


Roseaux  (1898). 


OPINIONS. 

Stuait  Msiinx.  —  M.  Gérardy  nous  tend  ses 
délectables  Pagu  de  joie.  J*ai  dit  toute  Tadroiration 
que  je  sentais  pour  ce  jeune  poète  dont  la  pensée 
(hinçaise  se  teinte  si  légèrement  de  germanisme. 
[L'Etmitage  {tS^).] 


Camille  Madclaji.  —  M.  Paul  Gérardy  est  un  des 
jeunes  poètes  belges  le  plus  excellemment  simple  et 
chantant.  Son  premier  volume  était  fort  joli.  Voici 
un  recueil  de  mélodies  douces  et  harmonieuses ,  où 
rinfluence  de  Veriaine  n*empéche  point  une  très 
personnelle  sensibilité,  un  tact  fnlenx,  quelque 
hésitation  devant  la  vie,  et  beaucoup  d*art.  C'est 
charmant,  en  vérité,  de  voir  venir  de  temps  à 
autre  de  là-bas  c«s  minces  volumes  de  vers  ingénus, 
pleins  de  musique ,  nimbant  des  sentiments  simples 
d*une  langue  naïve, d'une  authentique  naïveté, avec 
le  petit  goût  vif  d*un  don  réel  des  ressources  du 
vers.  M.  Gérardy  est  vraiment  imprégné  de  la  mé- 
lancolie demi-souriante  des  ciels  mouillés  du  pays 
wallon. 

[Mtrcure  de  Franee  (octobre  189S).] 

Hbnbt  Davkat.  —  Sous  le  joli  titre  de  Roteaux, 
M.  Paul  Gérardy  a  réuni  les  poèmes  qu*il  composa 
de  1899  à  1894.  Il  serait,  semble-t-il,  facile  de 
retrouver,  dans  les  premières  divisions  du  volume, 
des  influences  assez  marquées  de  ceux  qui  sont  des 
plus  grands  parmi  les  poètes  actuels ,  et  l'influence 
aussi,  d*un  bout  à  rautna,  d'une  culture  et  d'une 


habitude  de  pNcnsée  germanique.  Non  que  ce  soit  là 
une  dépréciation ,  car,  il  est  bon  que  s'introduise  et 
que  s'aJDBrme  d'une  façon  toujours  plus  déflnitive, 
dans  la  poésie  française ,  ce  sens  du  symbole  ex- 
primant indirectement  \eA  choses  et  conservant  toute 
l'ampleur  et  la  profondeur  de  la  signification  des 
images  synthétiques,  des  faits  et  des  êtres  transi- 
toires et  partiels. 

Toutes  les  pièces  que  contient  le  volume  de 
M.  Paul  Gérardy  sont  de  courte  haleine ,  trop  courte 
parfois,  mais  l'habitude  qu'on  lui  sent  de  la  fré- 
quentation des  esprits  philosophiques  les  plus  abs- 
traits, encore  qu'elle  gène  presque  toujours  l'émotion 
vivace  et  lyrique ,  l'aide  0  donner  à  ses  poèmes  une 
signification  très  vaste;  quelquefois,  à  vrai  dire, 
%ague  et  brumeuse.  Mais  si  son  émotion  est  encore 
trop  souvent  purement  intellectuelle ,  ce  recueil  per- 
met de  dire  que  M.  Paul  Gérardy  est  un  vrai  poète. 
[L'JShm%«  (décembre  1898).] 

GÈRE  (Charies  de). 

Pleuré  (tS^Z). 

OPINION. 

Émui  Faoobt.  —  J'ai  lu  avec  de  vrais  plaisirs 
douloureux  le  volume  de  Charles  de  Gère  intitulé  : 
Plewi,  C'est  le  Fauea  mue  d'un  cœur  simple  et 
droit,  qui  ignore  les  artifices  et  les  surprises  sa- 
vantes de  l'art  rafliné,  mais  oui  pleure  franchement 
et  simplement  et  qui  fait  pleurer  avec  lui.  Sous 
cette  forme  et  sans  éclat,  un  sentiment  d'une  inten- 
sité singulière  se  fait  comprendre  et  se  fait  aimer. . . 
11  y  a  beaucoup  de  vers,  précis  et  forts  venus  du 
cœur,  ingénus  et  francs,  qui  prennent  l'âme  et  font 
jaillir  la  pitié,  dans  le  livre  touchant  de  M.  de  Gère. 
[U  Rêw*  Bln^  {%i  octobre  1893).] 

GERHAIN-LACOUR  (J.). 

Le»  Clairière»  (1 888 ).-Lea  Temple»  vide»  (i  891). 

OPINION. 

Chables  F08TBB.  —  Après  ses  premières  poésies, 
si  spirituellement  émues,  M.  Germaiu-Lacour  a 
haussé  le  ton.  11  y  a  surtout  de  la  i>ensée,  de  la 
pensée  à  la  Sully  Prudhomme,  dans  son  nouveau 
recueil. 

[L'Année  iêt  Pù^t  (1S91).] 

GHÉON  (Henri). 

Im   Chan»on  d'auhe  (1897).  "  ^^  Solitude  de 
l'Été  (iSgS). 

OPINIONS. 

Chables  GoÉam.  —  M.  Ghéon  fait  revivre  en 
nous  une  foule  de  menues  impressions  quotidiennes 
que  le  souffle  brutal  des  passions  et  de  la  douleur 
disperse,  béias  !  à  l'oubli.  Et  c'est  pourquoi  sou 
livre,  Chantons  d'aube,  est  délicieux. 
[L'Ermitage  (septembre  1897).] 

Tbistar  KuiiGSOB.  —  M.  Henri  Ghéoii  est  naturiste 
comme  le  fut  M.  Francis  Jamnics,  comme  l'est 
M.  Jean  Viollis,  délicieusement. 

[  VErmitMge  (  septembre  1 897  ).  ] 
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AiTDii  Thkuiibt.  —  M.  Henri  Ghéoo  est  un  amou- 
reux de  la  nature,  un  poète  qui  sait  bien  roir  et 
souvent  bien  rendre  les  féeries  et  les  enehanlements 
des  prés  et  des  bois . . .  Dans  ce  livre ,  qui  fleure 
bon  la  terre  et  l'herbe  fauchée,  on  ne  regrette  qu'un 
mélier  phi^  habile  et  une  musique  moins  élémen- 
taire. 

[Le  Journal  (i5  juillet  189K).] 

PiBRRB  Qdillaid.  —  Im  SoUtude  de  VÉté  :  M.  Henri 
Ghéon  est  Tun  de  ces  poètes  qui  retournent  ou  pré- 
tendent retourner  à  la  nature,  et  s'il  mène  à  bien 
la  série  qu'il  a  commencée ,  il  aura  c^omposé  avec 
une  méthode  presque  didactique  quelque  chose 
comme  des  Géorgiqite»  français».  L'ambition  est 
haute  et  périlleuse.  On  risque  de  voir  la  terre  et 
la  campagne  d'après  les  livres ,  à  travers  Virgile  et 
Lamartine ,  et  de  composer  des  paysages  fictifs  trop 
semblables  à  ceux  qu'ils  décrivirent. 

H  parait  vraiment,  et  par  ces  citations  mêmes, 
que  l'âge  du  didactisme  soit  clos  à  jamais;  c'est 
une  conception  contradictoire  que  de  prétendre  en 
même  temps  à  l'exactitude  scientifique  et  à  la  beauté 
pittoresque  qui  est  d'un  autre  ordre. 

Je  ne  sais  pas  si  André  Chénier  eût  jamais 
achevé  son  grand  poème ,  dont  quelques  vers  isolés 
sont  exquis ,  et  M.  Sully  Prudhomme  échoua ,  malgré 
la  haute  noblesse  de  son  esprit,  dans  une  tentative 
semblable. 

M.  Henri  Ghéon ,  d'ailleurs ,  ne  sacrifie  que  rare- 
ment par  excessif  désir  de  simplicité  à  la  séche- 
resse des  nomenclatures  descriptives.  Il  a  vu  le 
monde  avec  des  yeux  ingénus  et  avertis  à  la  fois; 
il  sait  les  transformations  des  choses,  la  grande 
loi  des  pourritures  renaissant  en  des  êtres  nou- 
veaux (cf.  Le  Dépotoir,  l'un  des  plus  beaux  poèmes 
du  livre,  trop  long  pour  être  cité  en  entier,  et  trop 
homogène  pour  qu'on  en  détache  un  fragment); 
mais  il  note  aussi,  comme  le  doit  faire  tout  bon 
po<>te,  les  apparences  fugaces  des  objets  et  des 
hommes,  et  les  similitudes  qui  ne  sont  pas  perçues 
dôs  l'abord. 

[  Mercure  ie  France  (  septembre  1 898  ).  ] 

Andrk  Gidb.  —  En  Ghéon ,  aucune  tristesse  :  c'est 
une  âme  de  cristal  et  d'or,  pleine  do  sonorités  mer- 
veilleuses. Tout  ce  qui  la  touche  y  retentit;  rien  ne 
la  laisse  indifférente  ;  pourtant ,  à  travers  tout ,  elle 
reste  la  même.  Tout  l'émeut  et  rien  ne  la  trouble; 
le  monde  se  revoit  en  elle  dans  une  charmante, 
vibrante  et  souriante  harmonie.  Aucune  intervention 
encore;  sa  poésie  n'est  que  le  récit  d'un  reflet. . . 
[  L*Ermitage  (  novembre  1898).] 

GHIL  (René). 

Légendes  d'âmes  et  de  eang  (i885).  -  Traité  du 
verbe  (1886  et  1888).  -  Le  Cette  ingénu 
(1887).  -  1-  ^^^  ^u  Mieux  :  Le  Meilleur 
Devenir  et  le  Cette  ingénu  (1889).  -  Méthode 
évolutive  initrumenlitte  d'une  poétte  ration- 
neUe  (1889).  -  L  Dire  du  Mieux  :  La  Preuve 
égoïste  (1890).  -  En  méthode  à  l*œuvre (tScii), 
-  L  Dire  du  Mieux  :  Le  Vœu  de  vivre  (1891- 
1899-1893).  -  L  Dire  du  Mieux  :  L'Ordre 
altruiste  {iS^h-tSgb'iS^'j). 


OPINIONS. 

Stéphane  Mallarmé.  —  Il  me  rappelle  des  épo- 
ques de  moi-même  au  point  que  cela  tient  du  mi- 
racle. 

[Le  Traité  iu  Verbe,  avant-dire  (1886).] 

Teodor  dk  WnEWA.  —  J'ai  lu  le  Geste  ingénu 
avec  le  souci  d'y  percevoir  l'instrumentation  poé- 
tique. Balourdise  native?  défaut  d'habitude?  Je  n'ai 
rien  perçu.  L'abondance  même  des  majuscules  ne 
m'a  pas  ému.  Et  je  persiste  à  être  gêné  par  une 
imitation  incessante  de  vers  que  j'aime ,  qui  furent 
toujours  étrangers  à  toute  instrumentation ,  et  que 
je  retrouve  ici  déformés,  vidés  de  leur  intime  raison 
d'être ,  sans  la  moindre  compensation  musicale . . . 
[La  Bévue  indépendante,  t'*  série  (1887).] 

Paul  Gi.iistt.  —  M.  René  Ghil  ne  le  cède  guère  à 
M.  Kabn ,  comme  gardien  d'un  temple  où  n'entrent 
que  les  initiés.  Mais  il  doit  y  avoir  de  'subtiles  dis- 
tinctions dans  leurs  théories ,  oii  je  n'ose  m'aventu- 
rer.  M.  René  Ghil,  lui,  salue  M.  Stéphane  Mallarmé 
comme  le  prophète  qui  a  révélé  la  bonne  doctrine, 
et  il  l'appelle  «père  et  seigneur  de  l'or,  des  pierre- 
ries et  des  pousonsv.  Son  livre,  Le  Geste  ingénu,  se 
plaît  à  de  bizarres  dispositions  typographiques  :  au 
bas  d'une  page  blanche ,  par  exemple ,  on  trouve  deux 
vers,  en  caractères  minuscules.  Il  parait  qu'il  y  a  là 
une  intention  profonde. 

A  son  tour,  M.  René  Ghil  a  un  disciple,  qui  est 
M.  Stuart  Merrill,  et  qui  lui  dédie  les  Gammes.  Ces 
poètes  hiéroglyphiques  paraissent  remplis  de  bons 
procédés  les  uns  pour  les  autres.  Je  le  dénonce 
pourtant  k  l'indignation  du  groupe;  quelques-uns  de 
ses  vers  sont  presque  écrits  en  simple  français  ! 

Dans  son  Centon,  M.  Ch.  Viguier  met  aussi  un  peu 
d'eau  claire  dans  le  rin  mystérieux  de  Téeole.  Pas 
trop.  Assurément;  il  est  déjà  loin,  toutefois,  du  fa- 
rouche et  intransigeant  M.  Kahn  ! 

[L'Année  littéraire  (7  juin  1887).] 

Paul  Verlaine.  —  Son  «livre  d'essais»,  pour  parier 
comme  on  voudrait  qu*il  pariât,  lui  a  conquis  l'at- 
tention admirative  de  tous  compétents.  Stéphane 
Mallarmé  particulièrement  Ta  diseemé ,  qui  écrivait 
à  Tauteur  :  « . . .  Peu  d'œuvres  jeunes  sont  le  foit 
d'un  esprit  qui  ait  été,  autant  que  le  vêtre ,  de  ravantv, 
et  il  lui  prodigua  les  conseils ,  attirant  son  attention 
sur  L'Harmonie  contenue  en  ces  vers  de  la  Légende 
d'âme  et  de  sang,  «et  ainsi,  disait  dernièrement 
Ghil ,  me  jeta  dans  la  voie ,  ma  voie ,  selon  un  sens 
harmonique  très  développé  en  moi ,  qui  me  fait  écrire 
en  compositeur  plus  qu'en  littérateur». 
[LeeHoimims  d^anjoiÊrd'hw.^ 

Charles  Morigb.  —  A  celui-ci  exceptionnellement 
soyons  sévère ,  car  il  a  fait  tout  ce  qui  était  en  lui 
pour  compromettre  Tart  qu*il  croyait  servir.  Il  fut 
sincère ,  on  n*en  doit  point  douter,  mais  il  fut  trop 
hâtif,  ambitieux  d*un  titre  et  de  ce  bruit  des  jour- 
naux où  le  talent  court  des  risques.  D*ailleurs,  je 
sais  de  lui,  dans  ses  Légendes  d'âme  et  de  sang,  de 
beaux  vers. 

[  La  Littérature  de  tout  à  l'heure  (  1 889  ).  ] 

Remt  de  Godrmont.  —  M.  René  Ghil  est  un  poète 
philosophique.  Sa  phibsophie  est  une  sorte  de  po- 
sitirisme  panthéiste  et  optimiste.  Plus  brièvement, 
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quoique  peut-^tre  arec  inoios  de  elarlé,  on  poarroit 
appeler  eela  un  poailivisiDe  myxtiqae. . .  Ce  positi- 
visme mystique  est,  à  vrai  dire,  le  positivisme 
môme,  ci>lai  de  Comte  et  de  ses  plus  fidèles  dis- 
riples. . .  Si  M.  René  Ghil  n'avait  pas  faussé  eomnre 
à  plaisir  son  talent  et  son  instrument,  il  aurait  pu 
être  ee  poète,  celui  qui  dit  au  vaste  peuple  fa 
propre  pensée,  qui  flarifie  ses  obscurs  désirs.  La 
langue  dont  a  usé  M.  Ghil  lui  a  rendu  ea  rôle  im- 
possible. 

[UUrreimMM^ue$,9'  série  (1898).] 

Padl  Lif al'taod.  —  Son  livre  de  débuts ,  Légendes 
d'âme  et  de  gang ,  qui  révélait  un  poète  ne  procédant 
d*aucun  maître,  et  dont  la  préface,  oii  il  donnait  les 
grandes  lignes  de  Tœuvre  qu'il  méditait,  laissait 
pressentir  les  théories  de  musique  verbale  que  le 
Trmié  dm  verbe  devait  répandre  avec  éclat ,  d'un  coup 
attira  sur  lui  Tattention.  C'est  en  rendant  compte  de 
ce  premier  livre  que  M.  Edouard  Rod,  alors,  écrivit  : 
•M.  René  Ghil  ne  sera  jamais  banali».  En  t886, 
parut  pour  la  première  fois  le  Traité  du  verbe ,  petite 
brochure  d'une  diiaine  de  |>ages,  où  M.  René  Ghil 
exposait  sa  théorie,  encore  spontanée  et  un  peu  in- 
complète, de  l'instrumentation  verbale,  expression 
par  lui  créée  et  qui  devint  assez  courante.  Tantôt 
louangeuse  et  tantôt  railleuse,  toute  la  presse  euro- 
péenne s'occupa  de  cet  ouvrage ,  dont  deux  nouvelles 
éditions,  en  1887  et  en  t888,  achevèrent  de  faire 
connaître  M.  René  Ghil  et  ses  théories  instrumen- 
tbtet.  C'est  alors  que,  séduit  par  ces  théories, 
M.  Gaston  Dubedat.  en  1887,  fonda  les  Éeritt  pour 
l'Art,  petite  revue  qui  parut  jusqu'en  décembre  1899 
et  où  combattirent  pour  leurs  idées  les  jeunes  écri- 
voins  |Mirtisans  de  M. -René  Ghil,  qui,  dans  l'édition 
du  Traité  du  verbe  publiée  en  1888,  avait  exposé 
complètement  et  définitivement  la  philosophie  de 
son  œuvre,  laquelle  philosophie  partait  du  transfor- 
misme et  donnait  comme  substratum  à  l'idée  poétique 
l'idée  scientifique.  Enfin,  en  1889,  avec  Le  MeiUew 
Devenir  et  Le  Geete  ingénu ,  dont  il  était  paru  une 
édition  d'essai  en  i888»  M.  René  Ghil  commença 
l'œuvre  qu'il  avait  annoncée  à  ses  débuts  et  qui,  sous 
le  titre  général  et  rigoureux  d'ObW/v,  se  divise  en 
trois  parties  :  Dire  du  Mieux.  —  Dire  dea  Sangê.  — 
Dire  de  la  Loi,  La  première  partie  de  cette  œuvre, 
qui  est  aujourd'hui  réalisée,  compte  cinq  livres,  les- 
quels se  composent  chacun  d'un  on  de  plusieurs  petits 
volumes  paraissant  à  peu  près  chaque  année.  Et  la 
deuxième  partie  est  commencée  avec  Le  Pae  humain, 
publié  en  1898.  VCHuvre  est  une.  De  mi'me  que  tous 
les  volumes  se  relient  les  uns  aux  autres ,  se  font 
suite  et  se  pénètrent  por  l'idée  générale  et  les  motifs 
musicaux,  comme  les  instants  d'un  drame  lyrique, 
de  même  tous  les  poèmes  sont  solidaires  et  so  com- 
plètent ,  voix  multiples  pour  un  dire  unique.  C'est 
pourquoi  ces  poèmes  n  ont  point  de  titres,  comme 
h  abituellement,  mais  simplement  des  numéros  d'ordre, 
les(|uels  équivalent  à  des  numéros  de  chapitre.  Seuls , 
la  marche  et  le  mouvement  des  idées  y  marquent 
des  sortes  de  strophes ,  un  peu  irrégulières .  car  la 
strophe  ancienne  est  répudiée  par  M.  René  Ghil  au 
même  titre  que  les  sylves  de  poèmes  sans  pensée 
générale  et  écrits  uniquement  solon  rinspirotion.  Le 
rêve  scientifique  domine  cette  œuvre,  où  Touteur, 
dans  son  écriture,  veut  synthétiser  les  diOerentes 
formes  d'ort  :  littéraire ,  musicale ,  picturale  et  plos- 
tique. 

[  !Wtfi  d'MJimrd*hmi  (  1 900).  ] 


GIDE  (Andrë). 

Lfs  Cahiert  ff André  Walter  (1891).  -  Us 
Poésies  ^ André  Walter  (1899).  -  U  Traité 
du  Narcisse  ('89a).  -  U  Voyage  d'Urien 
(1893).  -  La  Tentatirê  amoureuse  (1896).  - 
Paludes  (1895).  -  Les  Nourritures  terrestres 
(  1 897).  -  Le  fH-wnéthée  mal  enchaîné  (1 899). 
-  Le  Roi  Candaule  (  1 900).  -  Saùl  (1900).  - 
De  PIn/luenee  en  littérature, 

OPINIONS. 

Camilue  Madclaib.  —  11  dit,  comme  une  chose 
de  tous  les  jours,  le  navrement  du  «rtous  les  jouni* . 
et  je  crois  bien  que,  depuis  I^aforgue,  personne 
n'avait  eu  cette  façon  exquisement  dése^pérée  et 
paisiblement  pn*te  aux  larmes  de  trahir  sa  lassitude 
de  l'ordinaire  et  du  prévu. 

[Mareert  d*  Frmmet  (joillel  1895).  ] 

Mauijcb  Lk  RLO.tD.  —  Je  pourrais  citer  de  jeunes 

auteurs. . .  qui  n'ont  pas  plus  de  vingt-cinq  ans,  et 

qui  tentent  en  France  des  poèmes  de  vie  et  de  nature 

comme  M.  Audré  Gide,  qui  est  un  délicieux  génie. 

[Eiêëinr  le  mêharisme,  AveriisMmeal  (1896).] 


RcxT  DB  GormoTr.  —  Il  y  a  un  certain  plaisir  à 
ne  pas  s'être  trompé  au  premier  jugement  porté  sur 
le  premier  livre  d'un  inconnu,  maintenant  que 
M.  Gide  est  devenu,  après  maintes  œuvres  spiri- 
tuelles, l'un  des  plus  lumineux  lévites  de  l'église, 
avec  autour  du  front  et  dans  les  yeux  toutes  visibles 
les  flammes  de  l'intelligence  et  de  la  grècc,  les 
tempe  sont  proches  où  d'audacieux  révélateurs  in- 
venteront son  génie. .  •  Il  mérite  la  gloire  si  aucun 
la  mérita  (la  gloire  est  toujours  injuste),  puisqu'à 
l'originalité  du  talent  le  maître  des  esprits  a  voulu 
qu'en  cet  être  singulier  se  joignit  l'originalité  de 
l'éme. 

[Le  Litre  éee  Meejwee,  t**  eéne  { 1896).] 

Hksii  Ghéo».  —  J'ai  dit  la  raison  philosophique 
des  Poésies  d* André  Walter,  et  c-omment  c'avait  été 
la  première  tentative  de  Gide  pour  échapper  ù  la 
vie  banale  et  quotidienne,  et  pour  réellement  vivre 
en  une  foi.  Qu'on  ne  les  prenne  pas  cependant 
pour  une  œuvre  philosophique . . .  En  pièces  courtes 
composées  de  quatrains  aux  vers  longs  et  inégaux 
comme  des  plaintes,  discrets  et  sourds  comme  des 
soupirs,  rimes  souvent  ou  assonances,  et  quelque- 
fois en  dissonance,  se  murmurent  des  désirs  ou 
des  inquiétudes;  les  paroles  sont  simples,  douces, 
presque. sans  images;. . .  il  y  a  dans  cette  sobriété 
quelque  chose  de  poignant,  qui  rappelle  [Mirfois  les 
complaintes  de  Laforgue. 

[Mercure  de  Frence  (mai  1897).] 

GIGLEUX  (Emile). 

Chants  de  Ménestrels  (1893).  -  Les  troublants 
mystères  (1895).-  Les  Frissons  de  U  Ombre 
(1898).  -  Quand  les  mots  tremblent  sur  nos 
Ihres  (juin  1900). 

OPINIONS. 

Clément  Jamis.  —  Je  termine  enfin  par  Ue  Trou- 
blants mystères,  de  M.  Emile  Gigleux,  qui  doit  aimer 
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beaucoup  Musset,  à  en  juger  par  Télégance  de  sou 
vers ,  son  parti  pris  de  rimes  alternées ,  et  le  procédé 
de  développement  de  ses  métaphores  : 

Ju  te  teaa  frisMOoer,  ainsi  que  raDémooe , 
Quand  l'haleine  du  vent,  sur  son  beau  sein  voilé, 
Entr  ouvre  à  tous  les  yeux  sa  tremblante  couronne , 
Et  boise  en  le  fribnt  son  ealice  étoile. 


L'Anémone  naquit  du  mélange  du  sang 

Que  buvait  lentement  h  féconde  Gybèle , 

Et  aux  pleun  que  versait  Gypris  en  gémiannt. . . 

Ami ,  voia>tu  pÂiir  la  vapeur  violette. . .  etc. 

D'autres  vers  ont  moins  de  nonchalance  aimable 
et  se  redressent ,  gammés  de  pierreries ,  comme  eaox 
de  M.  de  Hérédia.  Il  est  possible  que  M.  Giglenx  ait 
subi  rinflucnco  de  ces  deux  maîtres ,  et  je  ne  vois 
point  qu'il  y  ail  à  l'en  blAmer,  car  le  charme  de 
Musset  allié  à  la  vigueur  nerveuse  du  poète  des 
Trophéeê  ne  peut  manquer  de  donner  un  réisultat  qui 
fasse  honneur  aux  lettres  françaises. 
[L'Événement  (19  mars  1898  ).] 

Gbobges  Rodi.vbacii.  —  Les  Frigiom  de  V Ombre , 
livre  d'une  inspiration  touffue  et  multicolore,  d'un 
lyrisme  qui  s'exprime  en  rythmes  piaffants ,  en  nobles 
images. 

[Lettre  (1898).] 

M.  Gigleux  'est  un  poète  qui  a  déji  produit 
MM.  Fernand  Gregh  et  André  Rivoire.  On  peut  citer 
son  nom  à  côté  des  leurs  et  sur  le  mc^me  rang. 

Son  livre  est  plus  qu'un  joli  recueil  de  poésies , 
car  toutes,  plus  philosophiques  les  unes  que  les 
autres ,  donnent  à  penser,  à  rêver,  tanldt  avec  dés- 
espoir, avec  angoisse ,  tanidt  avee  tendresse. 

[  L'Oniven  illuitré  (1898).] 

GILKIN  (Iwan). 

Stancêi  doréei  (  1 893).  -  La  Nuit  (  1 898).  -  U 
Ceriiiêr  fleuri  (1899).  -  Prométhéê,  poème 
dramatique  (1899). 

OPINIONS. 

Valkre  GiLLB.  —  Un  Raphaël  noir,  a-t-on  pu  dire. 
Nul  n'a  mieux  que  lui  incarné  la  lutte  du  bien  et 
du  mal ,  des  ténèbres  et  de  la  clarté ,  de  la  laideur 
et  de  la  beauté.  Le  poète  de  la  douleur,  le  porte- 
croix  d'un  monde  vieillissant  et  maudit.  Un  cerveau 
de  mathématicien  et  une  âme  de  prophète.  An  fond , 
un  croyant  révolté  et  un  justicier  terrible. 

[  hfrtrm'ttt  d»  proehain  ê'idê  (  1 89^  ).  ] 

PiBBBK  QoiLUkBD.  —  La  conuaissance  plus  précise 
de  la  magie,  la  foi  sincère  au  catholicisme  éso- 
térique  ne  suffisent  pas  toujours  k  distinguer  net- 
tement des  canons  baudelairiens  les  poèmes  de 
M.  Iwan  Gilkin.  Toutefois,  par  quelques  pièces  vrai- 
ment bellcN,  on  peut  présumer  qu'il  s'affranchira 
frelon  son  désir. . .  M.  Iwan  Gilkin  mérite  toujours 
l'estime  pour  sa  probe  intransigeance  et  l'applau- 
dissement quelquefois,  ayant  écrit,  entre  autres, 
Arbre  de  Jetsé,  Le  Banquet  et  Roies  êainteê,  trois 
morceaux  de  pleine  et  de  parfaite  eurythmie. 

[Merenre  i«  Frunee  (février  1898).] 


'  J  -K.  HuTSMàiis.  —  Je  viens  de  lire  les  hymnes 
infernales  de  votre  fiait.  Le  livre  contient  vraiment 
des  pièces  de  premier  ordre,  des  sonnets  d'une 
forme  impérieuse,  impeccable,  comme  personne 
maintenant  n'est  de  taille  à  en  &ire.  LWmitié  est 
magnifique  à  ce  point  de  vue ,  et  Le  Mauvai»  Jar- 
dùuer,  Le  Meneonge  donnent  la  joie  des  choses  déci- 
sives, pour  jamais  stables. 

Puis  il  en  est  un  d'idée  réellement  charmante , 
très  neuve ,  et  tissée  si  joliment.  Je  veux  parier  de 
ce  délicieux  Deeeert  de  /ru'te,  une  véritable  trou- 
vaille. Mais  il  faudrait  citer  aussi  les  grandes  et 
sombres  pièces,  telles  que  VEritie  eicut  DU,  toute 
l'offrande  empoisonnée  de  ce  satanium  brûlant. 

[Lettre  (1898].] 

Gbobges  Babbal.  —  Le  plus  brillant,  le  plus  puis- 
sant des  poètes  contemporains  de  langue  française. 
J'ai  nommé  l'auteur  de  La  Nuit,  du  Cerisier  fleuri  ^ 
de  Prométhéê. 

[Prélace  aax  Poêuteê  ingiiuu,  de  Fernand  Séverin 
(«899).] 

Padl  Laos.  —  La  Nuit,  d'Iwan  Gilkin,  est  la 
première  partie  d'une  trilogie.  L'auteur  «avoue  en 
tremblant  — -  dans  un  court  avertissement  —  qu'il 
tente  d'accomplir  sur  un  plan  lyrique  le  sublime 
pèlerinage  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradisiv. 
Et  le  voilà  en  roule.  Sa  Nuit  :  c'est  l'Enfer.  11  nous 
donnera  plus  tard  les  deux  compléments.  Nous 
souhaitons  que  cela  soit  bien  vite.  Iwao  Gilkin, 
par  la  forme,  est  pornassien;  par  la  conception, 
il  procède  évidemment  de  Bandelaire,  mais  avec 
plus  d'étendue,  plus  d'humanité,  moins  d'aigreur. 
11  est  surtout  lui  pour  la  pensée.  La  forme  est  im- 
peccable ;  le  vers  est  ample ,  harmonieux ,  solide.  11 
y  en  a  de  magnifiques. . .  La  i\uit  est  une  œuvre 
faite  pour  ceux  qui  voient  douloureusement  fuir 
l'ombre  du  temps ,  l'incertitude  des  choses ,  et  qui , 
lassé.H,  exhalent  la  colère  de  leur  mélancolie  en 
des  songes  et  des  harmpnies  oii  perce  un  oubli 
des  peines  passées  jconduisant  à  un  besoin  de 
repos  dans  l'obscurité,  dans  le  silence,  dans  la 
mort. 

Et,  contraste  charmant,  ne  voilà-t-il  pas  que, 
peu  après,  ce  chantre  sombre  et  tragique  —  pour 
nous  reposer  sans  doute  —  nous  apporte  un  recueil 
de  vers  si  joliment  baptisé  Le  CerUier  fleuri!  Tout 
le  livre  célèbre,  dans  la  forme  la  plu»  ravissante, 
les  pensées  d'amour  et  de  joie ,  rimées  en  français 
sur  le  mode  anacréonlique. 

[Préface  aux  Pohnei  mgénms,  de  Fernand  Séverin 
(»899).] 


GILL(An(lrë).  [i8/io-i885.] 
La  Muêe  à  Bibi  {iSgo), 

OPINION. 

[ .'  Phiuppb  Gillb.  —  J'ai  cité  les  préfaces  fantai- 
sistes de  la  nouvelle  édition  d'un  petit  livre  intitulé  : 
La  Mute  à  Bibi.  De  ce  minuscule  ouvrage  de  poé- 
sies, souvent  volontairement  risquées  et  vroiment 
peu  recommandables  dans  les  couvents  et  dans  lat 
lycées,  j'extrais  une  pièce  qui  m'a  paru  charmonte 
de  grAc«  et  de  forme  ;  elle  est  écrite  sans  prétentÎMi 
et  rappelle  par  certains  cdtés  la  délicate  manière  &ê 
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Miirger  et  de  Thiboust  :  Le  Chat  botté, . .  Pas  de 
nom  d'auteur!  «La  Vénus  de  Milo  n'en  a  pas  da- 
vantage«,  comme  dit  le  poète.  Quel  qu'il  >oit,  on  ne 
saurait  lui  reprocher  de  manquer  de  philosophie  ni 
de  charme. 

Voilà  ce  que  je  disais  quand  a  paru  le  recueil. 
Aujourd'hui  que  l'auteur  est  mort,  j'ajoute  que  ce 
charmant  petit  poème  était  d'André  Gill,  le  grand 
caricaturiste,  qui  a  laissé  d'exquises  poésies  manu- 
scrites. J'en  ai  lu  dernièrement  quelques-unes ,  datées 
de  la  maison  où  il  avait  été  enfermé  et  où  sa  raison 
s'est  éteinte ,  première  mort,  qui  devait  de  peu  pré- 
céder la  dernière ,  et  je  trouve  regrettable  qu'une 
main  amie  n'ait  pas  pris  soin  de  réunir  un  jour 
ses  œuvres  éparses  :  lettres,  nouvelles  et  poésies. 
[ La  BûtuilU  UtUrùrt  (  1 89 1  ).  ] 

GILLE  (Philippe). 

Garanti  dix  ans,  en  collaboration  avec  Eug. 
Labiche  (187 4).  -  La  3o  millions  de  Gla- 
diator,  avec  le  même  (1875).  -  Pierrette  et 
Jacquot,  avec  J.  Noriac  (1876).  -  Yedda, 
ballet  en  trois  actes  (1879).  -  L'Herbier, 
poésies  (1887).  -  La  Bataille  littéraire,  cinq 
séries  (1889-1893).  -  Une  Promenade  à  Ver- 
sailles (  1 893  ).  -  Causeries  sur  l'art  (  1 89  A  ).- 
Les  Mercredis  d'un  critique  (1896).  -  Cau- 
series du  mercredi  (i89()).  -  Ceux  qu'on  lit 
(  1897);  '^  asseï  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre. 

OPINIONS. 

JuLRs  Tblubb.  —  UHerbier,  de  M.  Philippe  Gille, 
qui  est,  comme  on  sait,  un  petit  chef-d'œuvre  de 
grâce  et  de  sensibilité. 

[NoêPdHu  (1888).] 

Paul  GnisTT. —  M.  Philippe  Gille  demeure  sur- 
tout un  poète  parisien ,  dans  son  Herbier^  où  il  ne 
conserve  pas  que  des  fleurs  desséchées  :  loin  de  là , 
les  fleurs  poétiques  de  ce  charmant  recueil  ont  l'éclat 
et  les  vives  couleurs  d'une  moisson  toute  fraîche. 
S'il  fait  quelques  excursions  dans  un  domaine  rus- 
tique ,  on  sent  toujours  en  lui  le  raffiné ,  en  qui  le 
spectacle  de  la  nature  éveille  volontiers  des  sensations 
compliquées  de  comparaisons  et  de  souvenirs.  De  là 
une  saveur  très  particulière  dans  la  tendance  de 
prêter  des  sentiments  aux  choses.  Puis  c«  sont  des 
pièces  d'une  grâce  familière  et  simple,  où  la  mélan- 
colie, comme  avec  une  pudeur,  sourit  encore,  (i'est 
L'Amour  partie  par  exemple  : 

Il  D*ett  donc  pini,  ma  pauvrette, 
Ce  triste  amour  Booflfreteux. 
Le  saint  part  avec  la  frle  : 
QoMI  reçoive  no»  adieux! 
Bon  Bieu  I  quelle  tritte  mioe 
Il  nous  faÎMit  Tautrejoar. 
Bien  n'est  plut  laid ,  jMmagiac , 
Que  oe  l*est  on  vieil  amour. 
Il  avait  ai  grande  eavie 
De  ivgrimper  donn  les  cieut , 
Que  nous  n'avons  pu ,  ma  mie , 
Le  retenir  à  noua  deux  I 

Je  pariais  tout  à  l'heure  des  imitations  de  Y  An- 
thologie grecque.  M.  Philippe  Gille  excelle  dans  ces 
courts  poèmes,  et  le  Héros,  Homère  et  son  gnide, 


Attente ,  sont  de  petits  tableaux  achevés  sur  une  idée 
ingénieuse. 

Le  volume  se  termine  par  une  pièce  d'une  plus 
haute  envergure ,  Claudion ,  l'aventure  d'un  désespéré 
moderne  qui  a ,  à  la  fois ,  peur  de  la  mort  et  horreur 
de  la  vie. 

[L'Année  littéraire  (7  juin  1887).] 

A.-L.  —  C'est  par  le  naturel  et  la  vérité  que  ses 
œuvres,  mt^mc  comiques,  se  sont  fait  remarquer. 
Publiciste  et  critique  littéraire,  la  tournure  légère 
et  gauloise  de  son  esprit  ne  semblait  pas  révéler  en 
lui  le  véritable  poète  qu'il  est. 

[Anthologie  det  PoHet/ranfais  du  xii'tiéele (1887 ).] 

GILLE  (Valère). 

Li  Château  de$  tnerveilUê  (i8q3).  -  La  Cithare 

(1898). 

OPINIONS. 

Albert  Giradb.  —  Un  des  plus  jeunes  poètes  du 
Parnasse  belge  de  1887.  Son  livre.  Le  Château  des 
merveilles ,  —  une  série  de  poî>mes  jolis  et  musqués 
comme  le  nom  de  leur  auteur,  —  apparaît  comme 
une  guirlande  de  fleurs  minuscules  pour  une  jolie 
fête  de  Lilliput.  Qu'on  se  figure  les  madrigaux  d'un 
Petit  Poucet  très  précoce,  dédiant  des  vers  écrits,  à 
la  loupe,  sur  le  pétale  d'une  rose,  à  la  petite  iille 
de  l'Ogre. 

[  Portraits  du  prochain  iiéelo  (  tS^h  ).  ] 

Thomas  Bbadr.  —  Il  nous  en  rappelle  l'histoire , 
la  légende  et  la  mythologie,  et  ravive  en  nos  âmes 
ridée  —  est-elle  juste  ou  fausse,  je  l'ignore?  —  que 
nous  nous  faisons  de  l'HelIade  depuis  que  la  chan- 
tèrent Chénier,  Hérédia  ou  Marc  Legrand. 

C'est  près  de  ce  dernier  que  se  range  M.  Gille. 
Il  excelle  également  à  nous  décrire  en  quelques 
vers,  ciselés  comme  la  coupe  dont  ils  interprètent 
les  reliefs  et  transparents  comme  l'atmosphère  dont 
ils  disent  la  doucenr,  un  bouclier  aux  incrustations 
champêtres,  des  coquillages,  dos  figuiers  mûrs,  un 
paysage  au  crépuscule. 

[Durendal  (1898).] 

Mabc  Lbgba^d.  —  R Lorsque  nous  contemplons 
l'antiquité  avec  le  désir  sincère  de  la  prendre  pour 
modèle,  il  nous  semble  que,  dès  ce  moment  seu- 
lement, nous  comprenons  notre  dignité.?)  Ce  mot 
de  Gœthe  se  vérifie  à  lire  le  recueil  que  M.  Valère 
Gille  vient  de  publier  pour  la  grande  joie  des  lettn^s. 
La  Cithare  est  une  glorification  du  génie  libre  et 
créateur  de  l'HelIade  antique,  soit  que  l'auteur 
célèbre  Salami  ne, 

• . .  île  aux  beaux  oliviers  , 
0  nourricière  des  colombes  ! 

soit  qu'il  dessine  en  un  sonnet,  comme  sur  une 
stèle  de  marbre ,  la  figure  d'Euripide  ou  de  Damœtas  ; 
soit  qu'il  dépeigne  Eros  endormi , 

Et  la  blanche  Arlémis  qui  passe  au  fond  det  boiii. 
[La  Critique  («898).] 

Paul  Laor. —  Je  mets  au  d«*fi  tout  cœur  de  vingt 
ans  que  la  vie  n'a  pas  encore  raccorni  do  lire  La 
Cithare  sans  une  émotion  profonde.  Et  je  sors  de 
cette  lecture  tout  parfumé  d'antiquité,  tout  revivifié 
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par  i*aodaciease  jeunesse  dn  monde ,  moi  qui  en  ai 
soixante. 

Aube,  sourire  immeote ,  djeuncne  du  raoode! 
Je  te  saine ,  à  paix  solennefie  et  profonde  I 

Valère  Gilie,  à  1  exemple  des  ^ands  poètes  dont 
il  est  le  fils  et  l*émuie,  débute  en  chaque  morceau 
par  Tinvocation  grecque ,  courte  et  puissante ,  saisis- 
sante et  lumineuse.  Ses  pièces  sont  des  tableaux 
délicats ,  fins ,  ambrés ,  pleins  d'une  lumière  si  pure, 
si  lumineuse ,  que  la  Grèce  tout  entière  nous  apparaît 
dans  sa  splendeur  première,  telle  que  Tout  vue  ses 
héros  et  ses  poètes.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
citer  la  dédicace  que  le  poète  de  La  Cithare  a  placée 
en  tète  de  son  œuvre ,  avant  que  je  puisse  m'occuper 
du  ColHer  d*Opaiêê ,  incomparable  florilège  de  poèmes 
d*amour.  Voici  cette  dédicace  :  «rAux  poètes  Iwan 
Gilkin  et  Albert  Giraud ,  à  mes  chers  amis ,  en  sou- 
venir de  notre  campagne  littéraire  pour  le  triomphe 
de  la  tradition  française  en  Belgique.»  Voilà  les  sen- 
timents qui  se  manifestent  en  pays  belge  pour  la 
tradition  française,  et  qu'il  est  si  doux  de  lire  en 
première  page  de  beaux  et  bons  livres  écrits  en  pure 
et  belle  langue  française. 

[Prérare  aux  Poémêi  ingénus,  de  Fernand  S^Sverin 
(»899).] 

GINESTE  (Raoul). 

Le  Rameau  d'or  (  1 887  ).  -  ChaUet  et  Chalê ,  avec 
une  préface  de  P.  Arène  (189&). 

OPINIONS. 

Madrici  Bouchor.  —  Les  deux  dernières  séries 
de  poèmes,  Au  coin  du  feu  et  Dam  la  rue ,  sont  jieut- 
étre  les  plus  originales.  Dans  Tune ,  le  poète  a  con- 
centré sa  rêverie  :  là,  dans  quelques  échappées  do 
philosophie  mélancolique  et  résignée ,  apparaît  peut- 
être  mieux  qu*aiileurs  t^la  couleur  de  son  âme?». 
Dans  Tautre,  il  ouvre  ses  yeux  au  spectacle  de  la 
rue,  aux  misères  du  peuple,  non  pas  en  badaud, 
en  fléneur  misanthropique ,  ni  même  en  pur  artiste , 
mais  en  homme  qui  sait  voir,  comprendre  et  sentir, 
cela  sans  fade  sentimentalité  ni  déclamation  oiseuse. 

[Anthologie  des  Poètes  fiwtfnis  du  itj'  siècle  {iSS-j- 
1888).) 

Paul  Aiiia.  —  Je  ne  veux  m'oceuper  que  des 
Chats  de  Gineste. 

Avec  quelle  joie  émue  il  les  a  chantés  sous  la 
triple  incarnation  familière,  légendaire,  satanique, 
—  car,  parfois,  il  en  prend  un  au  coin  du  foyer  pour 
le  conduire  à  la  messe  noire  —  s^attendrissant  sur 
les  vieux  chats  abandonnés  à  qui  manque  le  mon 
mis  en  pâtée  par  les  bonnes  vieilles,  donnant  des 
conseils  aux  plus  jeunes ,  prenant  paradoxalement 
parti  pour  eux  contre  leurs  victimes  ordinaires,  le 
poisson  ronge  et  le  serin ,  les  adorant  en  toute  can- 
deur quand  ils  sont  dieux,  composant  à  leur  inten- 
tion des  cantiques,  des  litanies  et  songeant  aux 
chats  obstinément  —  car  la  féminité  ne  perd  jamais 
ses  droits  —  pour  un  rire  félin  de  brune  ou  un 
bâillement  rose  do  blonde. 

Les  charmantes  heures  passées  ainsi  à  feuilleter 
ces  vers  parfois  encore  inachevés,  là-haut,  dans  le 
pittoresque  logis  que  Gineste  s'est  trouvé  sur  les 
plus  hsntes  cimes  de  Belleville,  avec  son  jardin  en 
terrasse  qu'un  corbeau  apprivoisé  ravage  et  au  tra- 


vers duquel  d'innombrables  chats,  génération  sans 
cesse  augmentée ,  se  font  les  griffes  en  déchirant  la 
fine  écorce  des  genêts  et  des  lilas. 

[Préface  aux  Chattes  et  CAois  (189&).] 

GINISTY  (Paul). 

Idylleê  paritiennet ,  poèmes  (1878).  -  Manuel 
du  parfait  re'iervùte  (1883).  -  La  Fange 
(  1 88a  ).  -  L«a  Rastaquouères  (  1 883  ) .  -  Parit 
à  la  loupe  (i883).-  La  eeconde  nuit  (188/1). 

-  Le$  Belle»  et  le$  Bête»  (iWi^-V  Amour  à 
trois  (i884).  -  Quand  l'amour  va,  tout  va, 
nouvelles  (i885).  -  Le  Dieu  bibelot,  articles 
(  1 888  ).  -  De  Parii  à  Paris  (1888).-  L'Année 
littéraire  (depuis  i885).  -  Crime  et  Châti- 
ment, drame,  en  collaborab'on  avec  Hugues 
Le  Roux  (1888).  -  De  Paris  au  cap  Nord 
(189a). 

OPINION. 

A.  DB  GuBsiHAns.  —  M.  Ginisty  est  un  lettré 
délicat;  il  sait,  par  exemple,  peindre,  avec  une  re- 
cherche qui  va  jusqu'à  la  préciosité,  «dansun  bou- 
doir tendu  de  satin  crèmer»,  la  Parisienne  en  pei- 
gnoir de  foulard ,  les  pieds  nus  dans  de  petites  mules 
cramoisies  et  fumant,  le  dos  au  sofa,  des  cigarettes 
de  tabac  jaune. 

[Les  Éerixmins  du  jour  (  1888).] 

GIRAUD  (Albert). 

Dernières  FAm  (i883).  -  Le  Scribe  (i883).- 
Pierrotlunaire{iS%li),-Horsdusiècle{iS^S). 

-  Sous  la  Couronne;  Devant  le  Sphynx(tSgh). 

-  Héros  et  Pierrots  (1898). 

OPINIONS. 

Edmond  Picard.  —  nLa  Formel  II  y  a  un  âge  oii 
on  ne  voit  que  ça»,  me  disait  le  lendemain  Cladel, 
«comme  il  y  en  a  un  où  on  ne  voit  que  l'Amour. 
J'aime  ainsi  ces  jeunes . . .  Cette  nuit  encore ,  je 
leur  ai  parlé  de  Baudelaire. . .  C'est  leur  proto- 
type. . .  Albert  Giraud,  entre  antres,  y  croit  comme 
un  nègre  dn  Sénégal  à  son  manitou.  Il  me  plait, 
ce  Giraud  :  c'est  un  Saint-Just  avec  un  filet  de 
vinaigre,  maigre  et  opiniâtre,  tranchant,  sans  bruit. 
C'est  fort  beau  ces  vers  qu'il  nous  a  dits.?'  Et  tâ- 
tonnant dans  sa  mémoire,  il  y  rattrapait  morceau 
par  morceau  et  ajustait,  comme  on  fait  d'une  por- 
celaine brisée,  l'une  ou  l'autre  pièce,  par  exemple, 
ce  sonnet, que, quelques  mois  après , Catulle  Mendès, 
le  raffiné ,  noU^  h«)te  à  son  tour,  admira  autant  que 
l'avait  fait  ce  fils  des  sillons  : 

Ta  gloire  évoque  eu  moi  ces  navires  houleux . . . 
Que  de  fiers  conquéranU  aux  gestes  magnétiques 
Pouasaient,  dans  Tinfini  des  vierges  Atlantiques, 
Vers  les  archipels  d'or  des  lointains  fabuleux. 

{N'm-qu'un-mil ,  de  Léon  Cladel ,  préface  (  i88i).] 


HiiiBi  Yardbpcttb.  —  Sous  la  Couronne  et  Devant 
le  Sphynx  sont  bien  la  continuation  de  Hors  du 
siècle,  en  passant  par  les  œuvres  intermédiaires. 
Après  cette  clameur  :  «^La  haine  de  ce  siècle  aux 
entants  qui  naîtront?? ,  aveu  juvénile  de  son  orgueil 
blessé  et  désormais  misanthrope ,  le  poète  a  marché 
vers  les  Bergame s  chimériques  et  clair  de  lunées. 
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el  hVsI  reposé  en  le  triomphe  accalmi  des  dernières 
félrs.  Là,  son  cœur  semblait  avoir  trouvé  une 
demeure  digne  où  reposer...  Mais  non,  le  poète 
8>sl  remi«  en  route  vers  le  bonheur,  toujours  hors 
de  ce  siècle.  LVt-il  trouvé?  Ahl  non,  sans  doute. . . 
Voici  qu'il  pleure  et  sanglota  en  le  mirage  do  ses 
derniers  vers.  Le  volume  me  semble  le  vitrail  dont 
il  parle  dans  une  pièce  d'un  volume  antérieur,  inti- 
tulée :  Réiignation.  Il  appelle  son  œuvre  : 

Cei  vert  d*on  méconnu ,  ces  vers  d*un  résigné , 
Ce«  vert  où  ma  douleor  devient  de  la  lumière , 
O»  vers  où  ma  teodrene  a  longnement  saigné 
Comme  un  soleil  ooucbant  dans  Por  d^une  verrière. 

Et  voyez  I  à  peine  se  dit-il  triste  dans  quelques 
vers  {La  Blessure  étoUée,  Les  Vaines  rencontres); 
c'est  ffle  beau  roi  Charles  IXi)  et  Henri  III  qu'il 
fait  parier  et  pleurer.  Il  dessine  ainsi,  à  grands 
traits  amples,  û  conception  de  ses  personnages  et 
ses  visions  d'antan.  Et  il  jette  là-dessus  ses  couleurs 
les  plus  ardentes  et  harmoniques. 

Quelques  pièces,  comme  Dédin^  sont  froides. 

Quant  à  la  forme  du  vers,  —  peut-être  par  trop 
classiquement  arrêtée ,  —  tant  discutée  et  attaquée, 
je  n'ai  pas  la  prétention  ridicule  de  la  juger,  rai- 
sonnant :  L'œavre  est-elle  belle?  Oui.  Donc,  pra- 
tiquons le  vers  libre,  s'il  nous  plait,  laissons  le 
poète  tranquille  et  admirons. 
[vSlff(«  (janvier  1895).] 


HuiCBT  Ki\nis.  —  Peu  de  carrières  artistiques 
offrent  l'exemple  d'une  rectitude  aussi  absolue  que 
celle  do  M.  Albert  Giraud.  C'est  un  des  rares  poètes 
i|ni  aient  pris  pour  guide  la  ligne  droite.  La  poésie , 
qui  évoque  si  puissamment  des  idées  de  flânerie  et 
de  vagabondage,  s'est  présentée  devant  lui  comme 
ces  chemins  d*or  que  font,  entre  la  terre  et  le  ciel, 
les  rayons  du  soleil  couchant.  Le  pampre  et  le  lierre 
[ui  s'enroulent  autour  de  son  thyrse  ne  sont  pas 
les  éléments  parasitaires,  mais  des  ornements  qui 
sortent  de  la  tige  même  du  javelot  pour  aller  se 
fondre  dans  sa  pointe  et  la  renforcer.  Ses  livres 
n'existent  pas  l'un  i  côté  de  Taotre ,  mais  ils  s'en- 
gendrent mutuellement  et  se  soutiennent  par  une 
même  idée.  Sa  pensée  ne  s'est  pas  éparpillée.  L'àme 
qui  bat  dans  Le  Scribe,  c*est  celle  qui  bat  dans 
ihrs  du  siècle.  Un  même  souffle  et  une  même  énergie 
animent  ces  deux  œuvres.  Un  même  coup  d'aile  les 
enlève.  Mais  la  première  —  œuvre  de  départ  — 
est  engluée  de  terre.  Elle  contient  la  gourme  du 
poète,  il  arrive  fréquemment  qu'un  prosateur  débute 
par  un  volume  de  vers,  il  est  plus  rare  qu'un 
poète  débute  par  un  volume  de  prose.  M.  Giraud, 
qui  a  la  religion  de  la  poésie,  aurait-il  craint  de 
ne  pouvoir  se  pardonner  d'avoir  écrit  une  œuvre 
poétique  imparfaite,  ou  est-ce  simplement  le  hasard 
qui  a  voulu  qu'il  jetât  sa  gourme  en  prose?  En 
tout  cas,  cela  lui  vaut  de  n'avoir  aucun  mauvais 
volume  de  vera  à  son  actif.  Si  l'on  veut  connaître 
les  scories  d'un  talent  qui  a  toujoura  travaillé  à 
sVpurer,  c'est  dans  les  contes  du  Scribe  qu'il  faut 
les  chercher.  On  y  trouvera  une  surabondance 
d'énen^ie  et  de  couleurs,  une  gymnastique  un  i>eu 
folle ,  l'pxciNs  dos  qualités  qui  dominent  dans  son  art. 
Le  Scribe,  c'est  la  chrysalide  du  Pierrot  éblouissant 
qui  va  défiler  dans  les  Rondels  bergamasques. 

C'est  devant  lui  qu'il  vient  s'étendre  dans  la  der- 
nière partie  de  son  dernier  livre.  Las  d'avoir  battu 
inutilement  et  en  tout  sens  les  plaines  enflammées 
et  vides  du  désert,  il  vient  se  coucher  devant  le 
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monstre  de  pierre  et  confesser  l'inanité  de  ses  désirs , 
l'inanité  de  ses  rêves,  l'inanité  de  tout.  11  s'incline 
enfin  devant  le  seul  Dieu  auquel  il  puisse  logique- 
ment rendra  hommage,  parce  qu'il  est  comme  lui 
pétri  de  ténèbres.  L  Adoration  dis  Mages,  La  Tenta- 
tion de  BotticelU  et  surtout  Le  Glaive  et  La  Rose  sont 
d'admirables  offrandes  expiatoires  qui  mettent  aux 
pieds  du  sphinx  le  cerveau  du  poète  avec  toutes 
ses  chimères  et  ses  vaines  splendeun. 

Comme  beaucoup  de  penseurs  de  notre  époque 
indécise,  M.  Giraud  souffre  de  l'obsession  de  l'ab- 
solu. Comme  rien  ne  lui  offrait  autour  de  lui,  ni 
le  monde  matériel ,  ni  les  philosophies ,  ni  les  reli- 
gions, il  a  tenté  l'entreprise  gigantesque  de  se  le 
foi*ger  lui-même.  Il  a  cru  que  l'art  possédait  une 
vertu  intrinsèque  qui  consolait  de  tout,  et  il  semble 
tout  d'abord  avoir  fait  de  l'art  pour  oublier,  mais 
bientôt  repris  par  son  dénom ,  —  qui  était  sa  vie  et 
sa  flamme ,  —  il  en  a  pourauivi  l'essence  même  et  il 
a  voulu  tàter  de  ses  mains  et  presser  contre  son 
cœur  la  pomme  d'or  dont  les  poètes  s'étaient  jusqu'à 
présent  contentés  de  sentir  la  folle  caresse  des  rayons. 
Après  avoir  manié  pendant  quelque  temps  le  mar- 
telet  du  joaillier  et  fabriqué  de  fins  rondels ,  il  a 
pris  le  lourd  marteau  de  Yulcain  et,  dans  une  au- 
réole d'étincelles  et  de  flammes ,  il  s'est  mis  à  façonner 
son  rêve  à  l'image  de  son  âme. 

[U  SoâM  nmnelle  (décembre  189& ). ] 

Paul  Lack.  —  Albert  Giraud  est  un  poète  rare  et 
hautain  qui  me  semble  doué  d'une  double  person- 
nalité. Dans  la  première  partie  de  son  recueil  des 
Héros  et  Pierrots,  il  s'enferme  dans  la  tour  d'ivoire 
de  ses  pensées,  et  nous  donne  des  poésies  grandes, 
belles,  d'une  ligne  impeccable,  dans  lesquelles  il 
chante  les  passions  les  plus  hautes ,  mais  aussi  iea 
plus  personnelles.  Dans  la  seconde  partie  consacrée 
aux  classiques  Pierrots,  de  l'immortelle  (ace  ita- 
lienne, c'est  un  jet  perpétuel  d'esprit,  de  saillies 
alertes,  vives,  imprévues,  toutes  formulées  dans 
des  rondels  pétillants.  Nou»  reviendrons  sur  ce  re- 
cueil multiple,  si  curieux  à  plus  d'un  titre.  D'un 
côté,  en  effet,  nous  avons  un  caractère  impérieux 
et  nostalgique,  de  l'autre,  une  âme  badine,  pres- 
que gamine. 

[Préracc  ant  Poimes  ingénus,  de  Fernand  Séverin 
(•899).] 

GIRODIE  (Andrë). 

La  Tendreii9l  La  Verduretsel  El  à  deux  tout! 
(1898). 

OPINION. 
•GosTAVB  Kaw.  —  M.  Girodie  parle  la  langue  du 
Jules  Laforgue  des  Complaintes,  dans  ses  fantaisies 
d'amoureux,  lettré,  prudent,  compliqué...  De 
jolies  pièces  dans  la  série  Tendresses,  une  bonne 
pièce  à  Paul  Veriaine ,  un  amusant  Départ  pour 
Cythère,  ironique  et  familier  comme  il  convient. 
[Rente  BUmeh«{iS^S).] 

GLATIGNY     (Joseph-Albert-Alexandre). 

[1839-1873.J 

Les  Vignes  folles  (1807).  -  V  Ombre  de  Call^, 

prologue  en  un  acte  et  en  vere  (  1 863  ).  -  Fera 

les  Saules,  comédie  en  un  acte  et  en  vei^ 

(i864).  -  Les  Flèchn  i/V  (186A).  -  Pès  de 
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Ptttfatme,  drame  en  trois  ades  (i8()6).  - 
Prologue  pour  l'ouverture  de$  Déloiêementê- 
Comiqueê  (1867).  -  L«  Bois,  saynèlc  (1868). 

-  ÏjB  Compliment  à  Molière  (Odéon,  1871). 

-  Le  Sinee,  comédie  en  un  acte  (187a).  - 
GilUt  et  Patquine, poème  (1879).  -  VUluêtre 
Briëader,  drame  en  un  acte  (1873). 

OPINIONS. 

InionihE  Gautibi.  —  Uê  Vignei  JbUei  et  les 
Flèches  tPor,  de  Glatif^y,  dont  plus  d^unc ,  comme 
le  dit  un  illustre  critique,  p«>rle  haut  et  loin. 

[Rmfpmrt  tm  hfrogrh  dfs  letlrtt,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Saey,  Paul  Féval,  Th.  Gaaticr  et 
Ed.  Thierry  (1868).] 

SAi.TrK-BiOTi.  —  Albert  Glatigny,  un  osé  et  un 
téméraire,  qui  après  les  Vignes  fiUes ,  est  venu  lao- 
csr  les  Flèches  d'or;  quelques-unes  portent  loin. 
J'avais  précédemment  retenu  de  belles  stances  de 
lui  sur  Ronsard; je  trouve, dans  le  dernier  recueil, 
quelques  note:»  douces,  presque  pures,  la  Chanson 
ignorée,  les  vers  à  la  Vallée  du  Denacre.  Je  les  re- 
marque  avec  d*autant  plus  de  plaisir  que  je  m*y 
attendais  moins. 

[Unit,  tajuim  i865.  Des  hovmmmx  /«fidû(i886).] 


Tnbodoii  n  Banville.  —  Né  dans  un  village, 
arrivé  presque  à  Vàge  d'homme  sans  éducation  et 
sans  lettres ,  Albert  Glatigny  entrevit  Tart  pour  la 
première  fois  sous  cette  forme  sensible  qui  seule 
pont  sUmposer  aux  esprits  ignorants.  11  en  eut  la 
première  révélation  en  voyant  jouer  des  comédiens 
de  cjmpagne;il  les  suivit,  joua  avec  eux  a  la  diable 
des  mélodrames  et  des  vaudevilles,  et,  sans  y 
songer,  apprit  ainsi  ce  mécanisme  de  la  scène  et 
cet  art  matériel  du  théâtre ,  qui  si  souvent  manquent 
aux  poètes  lyriques.  Cependant,  comme  les  hasards 
nécessaires  arrivent  toujours,  les  pérégrinations  du 
comédien  errant  ramenèrent  à  Alençon,  où  Ma- 
lassis ,  Téditeur  artbte  qui  i  ce  moment-là  n*habitait 
pas  encore  Paris,  lui  donna  un  recueil  de  vers 
quelconque  d*un  poète  contemporain.  Chose  inouïe 
et  vraiment  prodigieuse!  après  avoir  dévoré,  relu 
ce  livre  par  lequel  il  avait  eu  la  révélation  du  vrai 
langage  qu'il  était  destiné  à  parier,  Glatigny  fut  du 
coup,  immédiatement  et  tout  de  suite,  Tadmirable 
rimeur,  Tétonnant  forgeur  de  rythmes,  Touvrier 
excellent  victorieux  de  toutes  les  difficultés ,  Tingé- 
nieux  et  subtil  artiste  qu'on  a  admiré  dans  les 
Vignes  folles,  dans  lêe  Flèches  d^or,  dans  le  Fer 
Rouge,  dans  le  Bois,  dans  Vers  les  Saulee,  dans 
r Illustre  Brisacier,  Ghex  lui,  pas  de  ces  hésitations 
et  de  ces  tâtonnements  par  lesquels  ont  passé  i 
leurs  débats  tant  d'écrivains  en  prose  et  en  vers, 
qui  plos  tard  sont  devenus  célèbres;  au  contraire, 
il  sut  en  un  moment ,  comme  d'instinct  et  par  révé- 
lation ,  ce  métier  laborieux ,  compliqué  et  difficile 
de  la  poésie,  si  divers  et  si  inépuisable,  qu'on  met 
toute  sa  rie  à  rapprendre.  Ce  qui  constitue  l'origi- 
nalité curieuse  et  sans  égale  d'Albert  Glatigny,  c'est 
qu'il  est  non  pas  un  poète  de  seconde  mam  et  en 
grande  partie  artificÎM ,  comme  ceux  que  produisent 
les  civilisations  très  parfaites ,  mais ,  si  ce  mot  peut 
rendre  ma  pensée,  un  poète  primitif,  pareil  i  ceux 
des  âges  anciens ,  et  qui  eût  été  poète ,  quand  même 
on  l'eût  abandonné  petit  enfant,  seul  et  nu  dans 
une  Ile  déserte. 

[  Aniholiigh  in  P^ktsjrmmfmis  àa  xii' gièeh  (t 887).] 

POésiB  FRANÇAISK. 


Aratoli  Feancb.  —  Il  laissait  les  vers  brillants 
des  Vignes  folles  et  des  Flèches  d'or.  Comme  poète, 
Glatigny  procède  de  Banville,  avec  une  nuance 
d'originalité.  El  en  art,  il  faut  saisir  la  nuance. 
L'œuvre  de  ce  poète  a  son  prix  et  sa  valeur ,  et  la 
municipalité  de  Lillebonne  a  été  bien  inspirée  en 
honorant  la  mémoire  de  son  enfant  qui  fut  pauvre 
et  qui,  dans  sa  vie  innocente,  oublia  tous  ses 
maux  en  chantant  des  chansons. 

[U  Vie  liUérmirt,  h'  série  (  1891  ). ] 

Padl  Boubgr.  —  Albert  Glatigny,  la  plus  étrange 
figure  littéraire  qu'ait  peut-être  vue  notre  âge;  un 
comédien  errant  et  ronsardisant  qui  a  aimé  les  vers 
comme  on  aime  l'amour,  et  qui  en  est  mort. 
[Éhtâei  et  Portrmitt  (1894).] 

GODET  (PIlilippc). 

Le  Cœur  et  les  Yeiix  (1881).-  Les  Réalités  (  1 886). 

OPINION. 

A.-L.  —  Auteur  de  plusieurs  volumes  de  poésie 
dont  les  principaux  sont  le  Cœur  et  les  yeux  et  les 
Réalités,  M.  Godet  a  écrit  des  vers  d'une  couleur 
toute  locale  et  d'un  charme  tantùt  mélancoUqoe, 
tantôt  joyeux. 

[i4iil^/o^  dei  Poètes  fomnfms  é%  xtM*  siècle  { 1887 
1888).] 

GODIN  (Eugène). 

Ln  Cité  Noire  (1880).-  ChanU  de  Relluaire 
(1889).  -  La  Populace  (1886).  -  La  Lyre 
deCahore  (1888). 

OPINION. 

A.-L.  — 11  a  donné,  en  1889 ,  ChanU  de  Belbunre, 
recueil  de  poésies  enflammées,  d'où  s'exhale  élo- 
quemment  le  cri  d'une  âme  juste,  à  jamais  froissée 
par  la  brutalité  des  temps. 

{Anihùlogie  ie$  Feitee  Jremfmie  in  xu'  siMe  { 1887- 

GOUDEAU  (Emile). 

Fleurs  du  Bitume  (1878).  -  Poèmes  ironiques 
(1886). -La  Revanche  des  Bétes  (188&). - 
CkajMons  de  Paris  et  d'aHleuts  (1895).- 
Poèmes  parisiens  :  Fleurs  du  bitume.  Ciels  de 
Ut,  Vache  enragée,  Fine  dernières,  La  Vie 
fdchée,  etc.  (1897).  ~  ^  Graine  humaine 
(«899). 

OPINIONS. 

A.-L. — Après  avoir  publié  ses  poésies  dans  plusieurs 
journaux ,  M.  Goudeau  les  a  réunies  en  trois  volumes 
intitulés  :  Fleurs  du  Bitume,  Poèmes  ironiques  et  la 
Revanche  des  Bétes.  Elles  se  distinguent  toutes  par 
une  saveur  originale  et  une  grande  franchise  d'im- 
pression. 

[Antho'ogie  iss  Poètes  franfmis  iu  iW  nèeU  (1887- 
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Fbaxçois  Coppis.  —  Dans  la  retraite  on  je  tra- 
vaille, mon  cher  Goudeau,  votre  nouveau  livre  de 
vers.  Chansons  de  Paris  et  tC ailleurs,  m'apporte  une 
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bouffée  des  parfatns  de  la  grande  ville  et  me  Iran»- 
porte  en  imagination  sur  le  boulevard  Montmartre, 
par  un  après-midi  ensoleillé,  quand  quelques  con- 
sommateurs peu  frileux  s'installent  aux  terrasses 
des  cafés,  quand  la  fleuriste  tortille  ses  bouquets 
pnrs  du  kiosque  et  que  l'atmosphère  humide  et  tiède 
de  ravanl-priiitemps  sent  Tabsinthe  et  les  violettes. 
Je  viens  de  vous  lire  et  j'en  suis  tout  ragaillardi,  car 
—  rare  exception  chez  nos  contemporains  —  vous 
êtes  un  poète  gai.  Votre  muse  vous  amuse  —  et 
nous  amuse.  Français  de  France,  vous  avez  le  rire 
clair  de  la  race.  «Violoncelles,  Gfres,  mandolines ?>, 
teU  sont  les  litres  des  trois  parties  de  votre  ouvrage  ; 
et  j'ai  fort  bien  entendu,  en  effet,  votre  viola  di 
gamba  gémir  sa  mélancolie  et  votre  guitare  bour- 
donner sous  nos  chansons  d'amour.  Mais  le  fifre  est 
votre  instrument  de  prédilection.  Quand  les  pelotons 
de  votre  strophe  défilent  en  grande  tenue  de  parade , 
je  l'entends  toujours  le  fifre  aigu ,  là-bas ,  en  tète  du 
régiment  : 

Le  fifre  tifSe ,  tiflae  le  fifre , 

comme  vous  dites  dans  une  gentille  onomatopée  ;  et 
voici  que  je  me  souvient  aussi  du  curieux  vers  de 
Victor  Hugo  : 

Les  denlriles  de  son  que  le  fifre  déroope. 

Oh!  comme  vous  avez  raison  de  jouer  du  fifre, 
mon  cher  Goudeau.  C'est  la  galté  de  l'armée  en 
marche,   et    son  sifflet  court   sur  les  baïonnettes 
comme  un  chant  de  pinsons  sur  les  épis. 
[/^  Jmtmml  (5  mars  1896).] 

Je\7I  db  Mittt.  —  Goudeau  avait  fondé  les  Hy- 
dropathet,  cette  réunion  de  poètes  qui  marque  une 
date  amusante  dans  les  annales  de  l'art  contem- 
porain ,  et  fait  partie  du  premier  Chat-Noir,  ce  mi- 
lieu fécond  qui  fut,  pour  beaucoup,  le  tremplin  de 
la  célébrité. 

^Mais  il  y  a  mieux  :  il  y  a  l'effort  personnel 
d'Emile  Goudeau,  son  labeur  d'écrivain,  sa  pen<é> 
de  poète.  11  y  a  ses  livres,  où  apparaît  un  es;)ri!  si 
divers  et  si  complexe,  souple  et  railleur,  à  la  fois 
ironique  et  tendre,  et  original,  parisien,  délicat  et 
frondeur,  épris  de  fantaisie  et  de  rêves  bleus.  Ce 
sont  les  Fleurs  du  Bitume,  les  Poème*  ironique»,  les 
Channons  de  Pari»  et  d*aiUcur» ,  Corruptric» ,  U  Froc , 
la  Varhe  enragé»,  tant  d'autres  encore,  jusqu'au 
livre  qui  s'api>elle  la  Grain»  httmaine,  paru,  ces 
jours  récents,  en  librairie. 

Jeveu\  dire  les  qualités  certaines,  l'honnéte  tenue 
littéraire,  rémotion  de  bel  aloi  que  dégagent  ces 
pages  où  Goudeau  a  mis  le  meilleur  de  son  beau 
talent  de  conteur. 

Je  retrouve,  dans  la  Graine  humain»,  la  verve 
robuste ,  l'art  léger  et  sain ,  et  l'imagination  sou- 
riante qui  constituent  la  physionomie  littéraire  de 
Goudoau  et  lui  assignent  une  des  places  en  vue 
parmi-  les  écrivains  de  tradition  française. 
[Le/oiinM/(i899).] 

GOUDEZKI  (Jean). 

Le»  Monlmartroi»»»  (1  SgS).  -Au  Parna»»ê,  pièce 
en  six  tableaux  (1896). 

OPINION. 

Valbrl.  —  Goudezki  a  publié  un  volume,  Le» 
Montmartroi»e» ,  puis  un  volume  de  chansons  et  de 


poésies ,  dans  la  note  gauloise  ;  puis ,  dans  la  noie 
sentimentale.  Le»  VieiUe»  Hl»toire»,ei  il  prépare  les 
Chaneotude  Litière» ,  iUmi  il  a  donné  hi  primeur  aox 
spectateurs  du  Chat-Noir. 

{Lf  CkMtfmmeri  et  le»  Cahtretê  «rfwfifvefl  [1895).] 

GOUJON  (Louis). 

Le»  Gerbe»  déliée»  (i8G5). 

OPIMON. 

Sai.^te-Bbovb.  —  Les  uns,  comme  M.  J.  BaiUy, 
sont  en  train  de  te  répandre ,  de  semer  leurs  pri- 
meurs de  poésie  en  maint  journal  ;  ils  n'ont  |mis 
jusqu'ici  recueilli  leurs  gerbes;  d'autres,  qui  1rs 
avaient  rassemblées  et  accumulées  en  silence ,  nous 
les  versent  à  nos  pieds  péle-mèle,  sous  ce  titre 
même  :  Le»  Gerbe»  déliée»,  par  Louis  Goujon  (  1 865  ). 
Je  parcours  le  recueil  :  c'est  tout  un  monde  bour- 
guignon, des  souvenirs  du  cru,  des  amitiés  d'en- 
fance, des  paysages  naturels,  de  riches  aspects 
qu'anime  la  Sadne...  Quelques  stances  sur  la 
Beauce  à  M.  Ernest  Menault  sentent  le  poète  raral 
et  l'odeur  de  la  glèbe. 

[Lundi,  I»  juin  t865.  Det  nowteuux  lundi»  (i886).] 

GOURDON  (Georges). 

Le»  Pervenche»  (1 879.  -  Le»  Villageoitei  (1887). 

OPINION. 

SoLLT  PiosHOMMi.  —  Une  inspiration  saine  et 
familière  sans  vulgarité;  une  galté  toujoui^  com- 
patible avec  la  tendresse  ;  de  l'élévation  et  une  fac- 
ture aisée  du  vers ,  telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent cet  ouvrage  (Le»  ViUageoi»»»). 

[  Anthologie  de»  Poète»  frumçmt  iu  xtX*  tiède  (1887).] 

GOURMONT  (Remy  de). 

MerleUe  (1886).  -  Sixûne  (1890).  -  Chez 
le»  Lapon»  y  mœurs  et  coutumes  (1890).  - 
Fieur»  de  jadi»  (1898).  -  Hietoire  tragique 
de  la  Princeue  Pkéniua  (  1 898  ].  -  Hiêtoire» 
tragique»  (  1 898  ).  -  Lilith  (  1 898).  -  Théodat 
(1898). -Le  Chdteau  »ingulier  (1894).  - 
Hiéroglyphe»,  poèmes  autographiés  (1896).- 
Phoca»  (  1 89'j  ).  "Uldéalitfne  (1 89^1). -  Ihvtea 
moro»e»  (iHg'i).  -  Ije  Latin  my»tique  (1896). 
-  Let  Litaniet  de  la  ro»e  (1895).  -  Ije  Li9re 
de»  Ma»quet,  portraits  symbolistes,  i"  série 
(1896).  -  Le  Miracle  de  Théophile  (iSgS).  - 
Le  Pèlerin  du  Silence  (1896).-  La  Poéeie 
populaire  (  1896).  -  Le»  Chevaux  de  Diomède 
(  1 897).- D'an ;>ayf  lointain  (1897).-  Le  Vieux 
Roi  (1897).  -  ^  ^^^^  ^*  Maeque»,  a*  sé- 
rie (1898).  -  Let  Sainte»  du  Paradi»,  petits 
poèmes  (iHi)Sy  -  Esthétique  de  la  langue 
française  (1899). -Le  Songe  d*  une  femme 
(1899).  "  Oraison»  Mauvai»e»  (1900). 

OPINIONS. 

PiBHHE  QuiLL4aD.  —  Remy  de  Gourmont ,  l'auteur 
de  Sixt'.ne,  Tun  des  plus  rares  et  des  plus  raffinés 
écrivains  que  je  connaisse. 

I  Rnqnéte  sur  Vèrolution  liUéraire ,  p.  3U  (  1891  ).  J 
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G.  Albert  Adiibi.  —  Remy  de  Goarmonl,  cet 
*  esprit  M  rare  qui  vient  de  publier ,  sans  qu*on  sVn 
doute ,  un  roman  {Sixtine)  qui  est  quasiment  un  chef- 
d'œuvre. 

[&t^Méte  mrrévoiMiùm  Utténin^p.  tZi  (1891).] 

Saiht-Gsobocs  db  BouBéuBB. —  Le  Latin  mytti^: 
L'ouvrage  que  Remy  de  Gonrmont  architecture  de 
forte  et  mémoriale  façon,  évoque  un  moyen  âge 
inc^imparabie  à  celui  que  plagie  M.  Duplessys  : 
époque  de  larmes  et  de  prières  balbutiées  avec  fer- 
veur an  pied  de  la  croix  sanglante  I  époque  d*amour 
et  d'épouvante!  époque  de  grandeur  mignarde  et 
compliquée,  grandiose.  Remy  de  Goormont,  peut- 
un  dire,  érigea  une  cathédrale  où  saint  Ambroise, 
saint  Bernard ,  Prudence ,  Sidoine  ApoUenaire ,  sainte 
llildegarde,  déroulent  leurs  hymnes  liturgiques  et 
les  magnificences  de  leurs  séquences. 

[L'Àemdém'teJramfmise  (férrier  1893).] 

Edmond  Pilon.  —  Phocat  :  Voici  un  petit  livre, 
qui,  par  Tartistique  couverture  qui  l'enferme  et  le 
format  élégant  de  ses  feuillets,  non  moins  que  par 
l'ironie  douce  et  pieuse  du  sujet,  mérite  de  prendre 
place  à  côté  des  Hiêtoireg  morweê,  des  Proêw  ma- 
Çiqaeê,  du  ChAleau  dnguHer.  Je  dirai  plus  :  il  y  a 
ici  des  fragments  dignes  des  plus  beaux  chapitres 
de  l'Adorant  ( Sixtine), . .  Cela  me  confirme  dans  l'ap- 
préciation très  digne  que  je  me  suis  formée  de 
M.  de  Gonrmont,  a  savoir  :  que  c'est  un  prosateur 
exquis  qui  a  des  douceurs  de  poète  et  des  gran- 
deurs de  philosophe. 

[L'Ermitagt  {t%^),] 

Mabcil  Sgiwob.  —  De  petites  pages  comme 
frottées  de  ciguë,  entre  lesquelles  ont  séché  des 
brins  d'ancolie ,  semées  de  mots  suraigus  et  blêmes  ; 
des  phrases  aux  contours  rapides,  semblables  à  de 
simples  coups  de  pinceau  qui  suggèrent  tons  les 
gi*stes  de  la  vie  par  une  ligne  grasse;  des  perver- 
sités promptes  et  acérées ,  et  qui  entrent  en  agonie 
dès  qu'elles  ont  été  conçues;  un  monde  minuscule 
de  drames  brefs ,  haletants ,  qui  tournoient  follement 
ainsi  que  des  petites  toupies  dans  leurs  derniers 
rireuits;  des  sentiments  éphémères  comme  les  re- 
nouveaux laiwés  des  fins  de  passion. 

A  cent  ans  de  distance,  M.  Remy  de  Gonrmont  a 
enclos  dans  ce  livre  {Proêei  moroass)  la  science 
cruelle  de  l'âme  et  de  la  chair  des  Delaclos  et  dej 
Sade  (puisque,  par  infortune,  ce  mauvais  écrivain 
est  resté  le  meiUenr  représentant  de  son  tour  d'es- 
prit) ;  mais  la  perversité  des  Proêe»  moroêes  est  plus 
nuancée  et  plus  variée. 

[Mereure  ie  Frmue  (jaillct  189&).] 

Maubicb  Le  Blond.  —  M.  de  Gourmont  constitue 
un  cas  précieux  de  mysticisme  archéologique. . . 
[  iSmri  MT  /•  Nmiurime  { 1896  ).  ] 

Louis  Pater.  —  De  même  que  dans  la  vie  ordi- 
naire nous  nous  plaisons  â  agrémenter  d'un  peu  de 
beauté  nos  actes  et  nos  pensées  pour  plaire  à  notre 
correspondant  lointain ,  ainsi ,  dans'  U  Songe  d'une 
femme,  les  personnages  prennent  des  attitudes  et 
cherchent  â  embellir  mutuellement  leur  vie.  L'art 
de  l'auteur  nous  permet  de  retrouver  leur  véritable 
caractère  derrière  les  phrases  qn'ils  écrivent.  Il 
faut  louer  sans  réserve  le  style  de  M.  de  Gooi  mont, 
d'une  pureté  et  d'une  souplesse  admirables,  la  jo- 


liesse de  ses  descriptions,  l'art  avec  lequel  il  sait 
choisir  le  détail  qui  doit  frapper  l'observateur. 
[Gernùnml  (i5  février  1990).] 

Y.  Rambosson.  —  Remy  de^  Gourmont  vient  de 
publier  à  petit  nombre  et  avec  un  rare  souri  de 
bibliophile  quelques  strophes  amères,  tounnentées 
et  d'une  sorte  de  perveraité  sacrilège,  intitulées  : 
Oraitons  mauvaise». 

[  Mtrewre  de  Fnmee  (  1 900  ).  ] 

6RAM0NT   (Le  comte   Ferdinand   de). 

[i8i5.]    ■ 

Sonnets  (18/10).  -  Poésies  complètes  de  Pé- 
trarque, traduction  (1869).  -  Le  livre  de 
Job,  traduction  (i8/i3). 

OPIMONS. 

Ghables  Assbunbao.  —  M.  de  Gramont  parait 
avoir  eu  de  bonne  heure  le  don  de  la  précision 
rythmique.  Il  est  le  seul  des  poètes  contemporains 
et  peut-être  est-il  le  premier  des  poètes  français  qui 
ait  osé  s'attaquer  aux  diflicultés  de  la  Sextine... 
Cette  poésie  feuillue,  plantureuse,  a  le  parfum  gé- 
néreux de  l'air  des  forêts ,  tout  imprégné  de  saveurs 
acres  et  salutaires;  et  dans  sa  couleur  sombre  et 
grave  on  peut  retrouver  aussi  l'aspect  sévère  et  gran- 
diose des  vieux  chênes  versant  leur  ombre  grise  sur 
les  bruyères  mélancoliques. 

[BiUiogrspkie nmaatique  (1871).] 

Edodabd  Foubnibb.  —  Le  marquis  de  Belloy  a 
fait  une  comédie  charmante  :  Pythias  et  Damom; 
or,  le  comte  Ferdinand  de  Gramont  et  lui  furent 
deux  amis  comme  l'étaient  les  héros  de  la  pièce.  Les 
premiera  vers  du  marquis,  par  exemple,  traduc- 
tion remarquable  du  Livre  de  Rutk ,  parurent  en  i8âS 
dans  le  même  volume  que  la  traduction  en  ven  du 
Urre  de  Job  par  le  comte  Ferdinand. 

[Somtenirs  poétiques  de  l'école  romantifue  (t88o).] 

TnéoDOBB  de  Banville.  —  C'est  un  de  nos  poètes 
les  plus  savants  et  les  plus  délicats,  M.  le  comte,  do 
Gramont,  qui,  d'après  la  Sextine  italienne  de  Pé- 
trarque, crée  la  Sextine  françaùe,  en  triomphant 
d'innombrables  et  de  terribles  diflicultés.  I^a  pre- 
mière Sextine  du  comte  de  Gramont  parut  à  la  cé- 
lèbre Rente  Parisienne  de  Balzac,  qui  se  faisant 
critique  ]K>ur  une  telle  circonstance ,  se  chargea  lui- 
même  d'expliquer  aux  lecteurs  ce  (|ue  c'est  qu'une 
sextine  et  de  les  édifier  sur  le  goàl  impeccable  et 
sur  la  prodigieuse  habileté  d'ouvrier  qu'efle  exige  du 
poète. 

[AnAologie  êee  Peètetfnmçms  iu  xW  néth  (1887- 
1888).] 

GRANDMOUGIN  (Charles). 

Les  Siestes  (187&).  -  Promélhée,  drame  en  vere 
(1878).  -  Nouvelles  Poésies  {tSSo).- Us  Sou- 
venirs d'Anvers  (1881).  —  Poèmes  d'amour 
(1886).  -  Aimes  de  combat  (1886).  -  A  plei- 
nes rot/et  (1888).  -  Le  Christ  (189a).  -  /^« 
Heures  divines  (1896).  -  L'Empereur,  pièce 
en  quatre  actes  (1893). 
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OPI!IIO?IS. 

MiKBL  FocQiiiB.  —  M.  Cbari««  Grandmoaipo . 
1^  \MtiAt(  fraocHromIoû ,  nooi  a  doooé  aa  drame 
épique  en  qoalre  actes  :  L*£mperemr  SapoU^n.  Je 
M)>nale  la  aeêiie  enire  remperrar  et  Joâéphioe,  à 
la  >eille  dn  dÎTOree;  la  ic^oe  eotre  ^iapoiéoD  et  le 
Pa|>e  ;  les  icênef  oë ,  daraot  la  rampaf^  de  Franee , 
il  anime  et  il  eotraine  de  son  exemple  les  pajMos 
patriotes,  la  rencontre  enfin  qo'il  Cait,  à  Sainte- 
Hélène.  d*on  brare  homme  de  pècbear  qui  rit  arec 
le»  siens ,  sans  iooci  des  orages  du  niondie  et  ignore 
josqa'aa  nom  dn  prisonnier.  Otte  dernière  invention 
aurait  charmé  Hugo. 

[U  XmteneRerme  (i8<^).] 

EasisT  FioctET.  —  Charies  Grandmoogin,  Tan- 
teor  do  Chri$t,  est  à  la  Franrbe-Cooité  ce  que  Bri- 
seox  fat  à  la  Bretagne,  ce  que  sont  Jean  Aicard  à 
la  Prorence,  Yicaire  à  la  Bresse.  Theuriet  à  la 
fjorraine.  11  a  chanté  toar  à  toor  la  calme  majesté 
de  ses  montagnes,  le  pittoresqne  de  ses  sites,  le 
charme  grandiose  de  ses  forêts  de  sapins,  les  par- 
fnms  et  les  reflets  de  ses  Tins  capiteux ,  son  amoor 
do  pays  et  de  la  liberté. 

[lUmm-ÂHigU  (189A).] 

JcLBs  MàMÛ.  —  Chares  Grandmongin .  artiste 
puissant ,  an  talent  soaple  et  robuste ,  lait  partie  de 
la  petite  et  gloriease  phalange  des  poètes  qat  relient 
noire  é|HN|oe  d*indostrie  et  de  prose  aux  temps  heo- 
rru\  qui  tirent  éclore  des  œnvres  immortelles.  Sa 
uinse  est  une  libre  fille  de  la  nature.  Tantdt  Tètoe 
d^  la  bare  champêtre,  chaussée  de  sabots,  elle 
IbUtre  dans  la  vallée  des  matins  Ueas ,  fredonnant 
des  chants  villageois  simples  et  naïfs;  tantôt,  fière- 
ment drapée  dans  le  péplnm  antique  et  toujours 
séduisante ,  elle  élève  ses  accents  jusqu'au  lyrisme 
le  plus  pur  pour  nous  dire  les  iooflrances  d'Orphée  ; 
puis ,  soudain ,  elle  nous  apparaît  farouche ,  enve- 
loppée dans  le  drapeau  tricolore,  célébrant  sur  les 
r<trdes  d'airain  de  sa  lyre  les  victoires  du  grand 
empereur,  00,  dans  une  robe  de  deuil,  chantant 
douloureusement  les  malheurs  de  la  France  meurtrie. 
[  iJtmr^t»  Gmmim^mjim ,  étiwle  (  1 897  ).  ] 

GR&SSERIE(Raouldela). 

Le»  Pensées  (i^go).^ Les  Rythmes  (iH^i).- Les 
Formes  (  1 89 1  ). 

OPIRIOH. 

F.-E.  Adam.  —  Ce  que  veut  le  lecteur  dan:*  un 
volume  de  vers,  c'est  de  la  grâce,  ce  sont  des  sen- 
timents, des  émotions;  c'est  de  la  poésie,  en  on 
mot,  et  le  livre  de  M. do  la  Grasserie(LrsAjf<Ame«) 
en  déborde. 

[  Préface  sax  H^lkmes  (  1891  ).  ] 

6RE6H  (Fpraand). 

La  Maison  de  P Enfance  (1896).-  La  Beauté  de 
vivre  (1900). 

OPINIONS. 

Madiice  Lr  Bu>5D.  —  Poorf|uoi  chérissons-nous 
celte  Mmêon  de  l'Enfance,  et  pourquoi  des  esprils 
aussi  divers  que  M.  Coppée,  M.  de  Régnier  ou 
M.  Relté  s'en  sont-ils  toor  à  toor  épris?  Est-ce  mu- 


lement  à  cause  de  la  joiîvelé  des  mosiqae»  qui  s'y 
assourdissent,  pour  le  charme  efacé  drâ  images  d' 
des  tableaux  qui  s'y  évoquent?  Peut-être.  Quant  à 
moi.  $i  ce  livre  me  passionne,  c'est  surtout  purro 
qu'il  résume  une  époque  de  vie  et  qu'il  trndnit, 
«le  manière  quasi  définitive,  une  heure  sentinsentale. 
Pudeur  craintive  des  instants  de  puberté,  pudeur, 
toute  rose  devant  les  rotes  et  les  lèvres .  déCsitbnces , 
souffrances  voluptueuses  qui  ne  siègent  point  dans 
l'àme.  mais  dont  tout  l'organisme  semble  être  en- 
va!ii:  troubles  puérâs,  aoauneils  lourds,  revus 
fleuris  où  chantent ,  silencieuses ,  lea  dansea  évanouies 
des  temps  jadis;  c'est  de  ces  énwis-là  que  Femand 
Gregh  a  romposé  son  livre. 
[Jlrt««.fflto--«ir(i896).] 

FiAMOis  Corrci.  —  Je  ne  sois  ni  devin  ni  sam- 
namhulê  extra-lucide.  Je  ne  sais  pas  si  Fenand 
Gregh  sera,  un  jour,  un  grand  poète.  Hait  liaei 
hère,  liseï  Foya^et,  lisex  tant  d'autres  pièces,  sans 
oublier  ce  Memmet,  déjà  célèbre,  et  vous  dira  arec 
moi  :  «Voilà  un  vrai  poète!...?*  Oui,  Baudelaire, 
Yerbine,  les  influences?. . .  C'est  convenu, et  j'en- 
tends d'ici  clabaader  les  petits  camarades.  Mais  le 
charme  printanier,  le  parfum  de  jeunesse  que  ces 
poèmes  de  rêve  et  d'amour  vous  fourrent  brusque- 
ment sous  le  nez, comme  une  de  ces  bottes  de  gi- 
roflées que  la  Parisienne  achète  dans  la  charrette  à 
bras,  au  boid  du  trottoir,  cela,  c'est  bien  de  Fcr- 
nand  Gregh,  à  lui  tout  seul,  et  c'est  enivrant 
[U  Umnmt  {i  *\éeeaAn  1896).] 

Lco.v  Bldm.  —  M.  Gregh  est  un  poète  heureuse- 
ment doué;  c'est  un  travailleur  qui  aime  son  art; 
c'est  nn  ouvrier  habile.  11  garde  heureusement ,  pour 
en  rajeunir  la  tradition  claiMique ,  dont  il  est  imbu , 
la  trace  des  hardiesses  récentes.  On  les  retrouve  en 
Ini  transparentes  et  filtrées.  Au  souvenir  des  poètes 
qui,  depuis  Hugo,  ont  rajeuni  la  lyre  française,  il 
n'a  pas  enrichi  sa  métrique  mais  pluUH  son  inspi- 
ration. Et  si  je  disais  de  M.  Gregh  que  sur  des 
pensers  des  pins  nouveaux  il  a  fait  des  ven  an- 
tiques, ce  pédantisme  de  collège  ne  laisaerait  pas 
de  marquer  avec  justesse  son  attitude  et  son  goàt. 

Ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est  à  mon  gré,  et 
si  l'on  veut  limiter  le  mot  à  son  sens  lyrique,  Hn- 
spiratiou.  H  a  plus  de  goût  que  de  force,  et  plus 
de  souplesse  que  de  souiffle.  il  est  exactement  ce  que 
M.  Muhlfeld  nommerait  nn  élégiaoue;  et, par  Des- 
bordes-Yalmore  et  Sainte-Beuve,  il  se  rattache  aux 
minores  classiques;!]  excelle  dans  les  pièces  courtes 
où  on  sentiment  léger  peut  laisser  une  image  exacte 
et  rirconscrile.  C'est  un  poète  d'anthologie.  Et  par 
là  il  peut  être  assuré  de  laisser  une  œuvre  et  nn 
nom. 

[Rftue  Bltuuhe  (1"  février  1897).  ] 

Adolphe  Rittk.  —  M.  Gregh  appartient  à  cotte 
famille  d'esprits  qu'épouvante  la  grande  lumière  de 
midi  sur  notre  jardin  des  rythmes.  Telle  tendresse, 
telle  fragilité  de  sentiments,  dont  Verlaine,  M.Fer- 
naud  Séverin ,  h\.  Stuart  Merrill  en  ses  l^tits  Poèmes 
d'automne,  donnèrent  de  si  parfaits  exemples,  veu- 
lent, pour  s'épanouir,  des  |>arterre!>  clos  sous  les 
fines  brumes  d'avril ,  le  calme  des  cré|>uscules  ou  la 
candeur  indécise  du  petit  jour.  C'est  pourquoi  les 
vers  de  M.  Gregh  chantent  à  mi-voix  et  racontent 
volontiers  des  souvenirs  d'enfance  quasi  éteints  et 
très  exquis. 

[il«^ieee«(i897).J 


DES  PRINCIPAUX  POÈTKS  FRANÇAIS  DU  XIX"  SIÈCLE.        117 


Paul  L^adtaud.  —  Déjà  collaborateur  à  la  Bévue 
de  Parii,  M.  Feruand  Gregh,  de  son  câté,  y  publia 
(o*  du  1"  février  1896)  et  sous  le  titre  :  Paul  Ver- 
laine ,  quelques  pages  an  cours  desquelles  il  repro- 
duisait, en  indiquant  bien  qu^il  en  était  Tauteur, 
le  court  poème  intitulé  :  Mtmmt,  et  qu*on  trouvera 
après  ces  lignes.  Et  du  temps  passa.  Et  le  jour  vint 
pour  M.  Gaston  Deschamps  de  réunir  en  volume, 
avec  d'autres  écrits,  son  article  sur  Paul  Verlaine. 
Voulant  sans  doute  Taugmenter  de  citations  nou- 
velles, la  critique  du  Tempe,  hâtivement,  et  peut- 
Mre  même  parmi  la  correction  de  ses  épreuves, 
parcourut  alors  quelques-unes  des  études  publiées 
sur  le  poète  qu'il  connaissait  si  mal.  Et  lisant  les 
pages  de  U  Revuê  de  Parié,  et  prenant  comme  étant 
de  Paul  Veriaioe  le  Memiet  de  M.  Fernand  Gregh, 
eo  le  qualifiant  de  menu  chef-d'œuvre,  il  Tinséra 
dans  son  article  {La  Vieet  Ue  lÀore»,  3*  série).  Er- 
reur charmante ,  qui  ne  nuisait  en  rien  au  mort  — 
tant  le  Metmet  est  le  pastiche  de  la  pièce  :  Chanson 
â^muomna  dans  les  Poèmee  Saturniens  —  et  qui  de- 
vait être  si  bienfaisante  pour  le  jeune  écrivain  un 
moment  fraslre.  Car  cette  erreur,  M.  Fernand  Gregh 
ne  voulut  point  la  permettre.  Par  une  lettre  recti- 
ficative adressée  à  l'Écho  de  Paris  et  parue  dans  ce 
journal  aa  numéro  du  3o  août  189G,  honnêtement 
il  la  révéla.  Et  tout  de  suite  aussi,  M.  Fernand 
Gregh  rassembla  ses  vers,  les  uns  épars  dans  des 
revues ,  les  autres  épars  en  cartons ,  et  nous  ofiVit 
cette  Maiêon  de  l'enfance  d'un  ton  à  la  fois  juvénile 
et  grave,  et  qui,  en  révélant  chex  son  auteur  une 
grande  habileté ,  donnait  beaucoup  d'espoir. 
{Pekes  i'tngouri'kwi  (1900).] 

GRENIER  (Edouard). 

PeliU  Poème»  (iSSg).    -  Poèmes   dramatiqueê 

(1861).  -  i4mici*f  (1868).  -  Franc%n$  (i885). 

OPINIOIfS. 

Paul  Stappbb.  —  M.  Grenier  a ,  dans  son  style,  la 
pureté  racinienne  ;  il  est  an  des  rares  survivants  de 
l'école  de  Lamartine,  mais  il  a  plus  de  correction 
que  le  maître. 

[UTen^(\owir\  1873).] 

JuLM  LmAini.  —  Chacune  de  ses  œuvres  est 
on  de  ces  rêves  où  l'on  s'enferme  et  où  l'on  vit 
des  mois  et  des  ans,  comme  dans  une  tour  en- 
chantée... Il  est  le  représentant  distingué  d'une 
génération  d'esprits  meilleure  et  plus  saine  que  la 
nôtre.  On  ne  sait  si  son  œuvre  nous  intéresse  plus 
par  elle-même  ou  par  les  souvenirs  qu'elle  suscite; 
mais  le  charme  est  réel.  Toute  la  grande  poésie  ro- 
mantique se  réfléchit  dans  ses  vers,  non  eOacée, 
mais  adoucie,  comme  dans  une  eau  limpide. 
[Lm  Contempormnê  (  1886-1889).] 

ÉaiLB  Fagdbt.  —  Très  souvent  M.  Grenier  rappelle 
André  Chénier.  Voyez ,  dans  sa  Jlforr  du  Juif-Errant, 
qui  est  un  curieux  poème  philosophique ,  comme  il 
décrit  et  le  personnage  et  les  premiers  moments  de 
l'entrevue  qu'il  suppose  avoir  eue  arec  lui . . .  N'est*ce 
pas  la  forme  même  teintée  d'un  léger  archaïsme 
qu'André  Chénier  aimait  si  fort,  et  jusqu'à  la  péri- 
phrase d'un  tour  un  peu  trop  élégant,  n'est-elle  pas 
celle  dont  André  Chénier  avait  le  culte  un  peu  su- 
perstitieux ?  Et  de  même  dans  l'agréable  poème  de 


Marbel,  qui  renferme  une  idylle  à  demi  réaliste  très 
délicate  {La  Grotte),  c'est  l'influence  de  Musset  que 
l'on  sent,  surtout  au  début.  .Mais  de  quel  Musset? 
Du  Musset  de  Mardoche,  du  Musset  r  cavalier  ré- 
genccT),  comme  on  disait  en^  1860. . . 

Tel ,  à  son  ordinaire ,  M.  Edouard  Grenier,  un  peu 
Régence ,  un  peu  Chénier,  un  peu  Bernardin ,  mé- 
lange agréable  de  toutes  les  éléjgances  un  peu  ap- 
prêtées et  de  toutes  les  tendresses  un  peu  aflinées 
en  gentillesses  mondaines  du  siècle  le  plus  aimable 
et  le  plus  aimant,  à  sa  manière,  qni  se  soit  vu. 

[Laltttue  Ble»e  (19  mai  i89ii).J 

6UAITA  (SUnislas  de).  [1861-1898.] 

Oiseaux  de  passage  (1881).  -  La  Muse  Noire 
(i883).  -  Rosa  Mjfstiea  (i885). 

OPINION. 

Rodolphe  Dauihs.  —  La  Muse  Noire,  recueil 
comprenant  des  poèmes  d'un  rythme  sur  qui  ré- 
vèlent déjà ,  à  travers  l'admiration  de  l'auteur  pour 
Baudelaire,  une  originalité  curieuse,  dont  le  ca- 
ractère fut  bientôt  affirmé  dans  un  livre  ayant  pour 
titre  :  Rosa  Mystica,où  des  pensées  d'un  ordre  élevé 
sont  exprimées  en  fort  beaux  vers. 

[  Anihologît  iei  Pe^M  fremfmi  i%  lij*  siècle  { 1887- 
1888).] 

GUÉRIN  (Charles). 

Fleurs  de  neige  (1896).  -  L'Art  parjure  (189/i). 
-Joies  griees  (1895).  -  Georges  Rodeiéhack 
(1 896  ).  -  Le  Sang  des  Crépuscules  (i  896  ).  - 
SonneU  et  un  poème  (1897).  -  Le  Cœur  soU- 
taire  (1898).  -  L'^ro»  funèbre  (1900).  -  U 
Semeur  de  cendres  (1901). 

OPIIflOXfl. 

GiOBfiBS  R0DB.11ACH.  —  Ils  sont  exquis  de  senti- 
ment ,  de  vocabulaire ,  d'image ,  ces  vers  choisis  au 
hasard  dans  un  livre  soigné ,  et  d'un  métier  sur  de 
lui-même ,  qui ,  sans  rompre  avec  toute  U  tradition 
d'une  prosodie  fondée  en  raison ,  profite  des  acquêts 
nouveaux,  aère  l'alexandrin,  dnctilise  le  sonnet, 
embrume  la  rime  jusqu'à  l'assonance;  et  ce  n'est  pas 
un  des  moindres  charmes  de  ce  poème  que  la  net- 
teté des  impressions  et  des  pensées  eo  une  forme 
fluide  et  flottante ,  comme  qui  dirait  des  figures  de 
géométrie  faites  avec  de  la  fumée. 
[UNouveUe  ileriM  (1896).] 

Edmorb  PiLoif.  —  Dernièrement  les  allitérations 
nuancées  préludèrent  à  la  réforme  finale  :  Veriaine 
d'abord ,  puis ,  proche  miroir  de  ce  Sang  dee  Cré- 
puscules, Le  Jardin  de  l'hfante. 

Variations  et  symphonies ,  préludes  et  andantes , 
en  notes  éparses ,  se  groupent ,  par  quatoriains.  Un 
instant,  les  vers  de  M.  Guérin  rappellent  le  bruit 
que  ferait  le  fuseau  de  Pénélope  à  tisser  les  voiles 
de  pourpre  :  alors  ils  sont  futiles;  mais,  une  autre 
fois,  ils  sont  glorieux  de  nuques  refrains;  ils  évo- 
.  quenl  les  thèmes  juvéniles  de  Beethoven. 

Une  Âme  s'éveille,  souffre  et  s'auréole  de  gloire. 
Il  n'y  a  de  méthode  que  celle  —  supérieure  —  de  ses 


118 


DICTIUNNAIRË  BIBLIOGRAPHIQUK  KT  CRITIQUE 


chants.  L'adoleseent  Narcisne  des  Joies  grimé ,  Tao- 
drogyiie  déchu  de  l'Art  parjure,  est  deveou,  cette 
fois ,  eu  m^me  temps  que  très  humble  et  de  plus  en 
plus  charmeur,  somptueux.  I^e  sceptre  alourdit  la 
main  qui  laissa  choir  Tarebet,  et,  à  ouïr  les  asso- 
nances frMes  ou  graves  que  le  poète  trouva,  à  se 
pénétrer  de  Tinfinie  délicatesse  comme  de  Técho 
sonore  que  dénote ,  voulu ,  le  choix  de  ses  mots ,  on 
se  souvient ,  concis  et  formidables ,  de  ces  premiers 
poèmes  orphiques  dont  le  langage  compliqué  était , 
entre  initiés ,  la  parole  par  excellence. 

[Mtrtiwe  de  Frimee  (mars  1896).] 

Andkb  Theuriit.  —  Avec  le  Cœur  êoUtaire  nous 
nous  éle\ons  sur  de  {ilus  hauts  sommets  et  nous 
goûtons  le  charme  d'une  ùicture  plus  savante... 
Seulement ,  ici ,  il  nous  faut  dire  adieu  à  la  joie  de 
vivre...  M.  Chartes  Guérin  est  un  désenchanté; 
il  appartient  à  c«tta  génération  saturée  de  science 
qui  ne  sait  plus  croire,  qui  ne  peut  plus  aimer,  et 
«pii  exhale  en  chanta  amers  le  regret  de  son  impuis- 
sance. Du  reste ,  la  plainte  de  M.  Guérin  est  parti- 
culièrement noble  et  éloquente;  je  recommande  à 
ceux  qui  ouvriront  son  livre  la  série  des  poèmes 
intitulés  :  Fenéirtê  sur  la  vis.  L'inspiration  en  est 
fort  belle ,  encore  que  mélancoliquement  désabusée. 
[Lt  Joumël  (i5  juillet  1898).] 

PitaiE  Qdillâid.  —  Dès  longtemps  nous  n'avons 
entendu  célébrer  avec  une  pareille  intensité  de 
passion  la  douceur  et  l'amertume  de  la  chair  sen- 
suelle, le  dégoût  des  heures  vaines  dépensées  en 
futiles  plaisirs  et  Tâpre  volupté  des  déchéances  con- 
senties, simultanément;  dès  longtemps  aussi,  on 
n*avait  associé  avec  une  telle  plénitude  l'universelle 
nature,  dédaigneuse  de  nous,  aux  sursauts  passa- 
gers de  la  fragile  et  magnifique  humanité.  Non 
certes  que  l'œuvre  de  M.  Charles  Guérin  soit 
exemple  de  toute  tare;  il  advient  que,  par  recherche 
de  simplicité,  la  langue  d'ordinaire  imaginée  s'ap- 
pauvrisse étrangement  en  formules  abstraites  et  ba- 
nales : 

TrisUoc  de  l'esprit  qoi  dissèque  l<>s  lis 


Pour  qui  la  volupté  ne  fut  pu  la  lu\urc. 

Mais  ces  défaillances  sont  peu  fréquentes  et 
jamais  elles  ne  vont  jusqu'à  altérer  gravement  l'eu- 
rythmie générale  d'un  poème.  Il  est  certes  dangereux 
d'évoquer  les  noms  sacrés  et  les  œuvres  définitives 
a  propos  de  quel(|u*un  d'entre  nous,  fùt-ccle  meil- 
leur, et  cependant  je  voudrais  redire  que  j*ai  goûté 
ici ,  gréce  à  l'aisance  du  rythme  et  à  Part  d'animer 
les  choses  familières  d'une  puissante  vie  intérieure, 
un  peu  du  charme  puissant  et  doux  qui  fait  des 
CéOntemplations  un  livre  à  part  en  notre  langue. 
[  Merewre  de  Frsnce  (scplnrobra  1898).] 

Paul  Lîadtadd.  —  M.  Charles  Guérin ,  dans  ses 
premiers  livres,  ne  faisait  guère  pressentir  le  poète 
très  sur  que  nous  a  révélé  le  Ccnw  solitaire.  Mais 
depuis  cet  ouvrage,  une  place  lui  est  due  parmi 
les  meilleurs  des  jeunes  poètes  récents.  Sans  rappe- 
ler en  rien  M.  Sully  Prudbomme,  de  qui  la  poésie, 
do  bonne  heure,  devint  purement  intellectuelle, 
M.  Charles  Guérin  fait  penser  en  même  temps  qu'il 
émolionne.  Il  excelle  souvent  à  commencer  un 
poème  par  des  partdes  a  la  fois  musicales  et  son- 


geuses et  qui ,  le  livre  fermé ,  pleurent  encore 
la  mémoire  : 

0  mon  ami ,  n&oo  vieil  ami ,  mon  aeal  «aii , 
Rappelle-toi  nos  loira  de  Iràlease  |ianiii 
L^ombre  tiède  et  Todeur  des  roses  du  Maaée. 

Beaucoup  des  morceaux  eontenut  dans  I»  Ceitir 
soUta'rs  débutent  sur  ee  ton.  On  lira  U  pièce  inti- 
tulée :  A  Francis  Jammes,  si  parfaite,  et  è  notre  eens 
une  des  plus  remarquables  de  U  jeune  poéeie. 
Nous  sommes  sûr  qu'il  n'est  personne  qai ,  rayant 
lue,  n'en  retienne,  pour  la  goûter  encore,  la  tria- 
tesae  harmonieuse  et  tendre. 

[PbiUsi'mi^m-d'km  (1900).] 

GUËRIN  (Georges-Maurice  de).  [1810- 
1839.] 

Œuvres  :  Journal,  lettres  et  poèmêê,  préeëdë^ 
d*une  étude  bio^phique  et  littéraire  de 
M.  Sainte-Beuve  (1869).  ^  Le  CêmtmurÊ, 
avec  frontispice  de  G.  d*Espagiiat  et  ootîoe  de 
Remy  de  Gounnont. 

OPINIONS. 

SALm-BKUVB.  —  L'originalité  de  Maurice  de  Gué- 
rin était  dans  un  sentiment  de  la  nature  tel ,  qn*an- 
cun  poète  on  peintre  français  ne  Ta  rendu  è  ce 
degré,  sentiment  non  pas  tant  des  détails  que  de 
l'ensemble  et  de  l'universalité  sacrée ,  sentiment  de 
l'origine  des  choses  et  du  principe  souverain  de  la 
vie.  L'auteur  suppose  qu'un  être  de  cette  race  inter- 
médiaire à  l'homme  et  aux  puissantes  espèces  ani- 
males, un  centaure  vieilli,  raconte  i  on  mortel 
curieux,  à  Mélampe,  qui  cherche  U  sagesse,  et  irai 
est  venu  l'interroger  sur  la  vie  des  Centaures ,  les 
secrets  de  sa  jeunesse  et  les  impressions  de  vague 
bonheur  et  d'enivrement  dans  ses  courses  effrénées 
et  vagabondes.  Par  cette  fiction  hardie,  on  est  trans- 
porté tout  d'abord  dans  un  univers  primitif,  au 
sein  d*une  jeune  nature,  encore  toute  ruisselante  de 
la  vie  et  comme  imprégnée  du  souffle  des  dieux. 
Jamais  le  sentiment  mystérieux  de  l'ima  des  choses 
et  de  la  vertu  matinale  de  la  nature,  jamais  la 
poétique  et  sauvage  puissance  qu'elle  fait  éprouver 
à  qui  s'y  replonge  et  s*y  abandonna  éperdument, 
n'a  été  exprimée  chei  nous  avec  une  telle  âpreté  de 
saveur,  avec  un  tel  grandiose  et  une  précision  si 
parfaite  d'images. 

[Notieo  aux  OBmtm  is  Mtnurite  de  Guirm  (i86s).] 

Gbohob  Sard.  —  Georges  Guérin  ne  fut  ni  amlû- 
tieux ,  ui  cupide  ,  ni  vain.  Ses  lettres  confidentielles, 
intimes  et  sublimes  révélations  à  son  smi  le  plus 
cher,  montrent  une  résignation  portée  jusqu'à  nn- 
dilIVrence ,  en  tout  ce  qui  touche  i  la  gloire  éphé- 
mère des  lettres. . .  C'était  une  de  ces  âmes  frobsées 
par  la  réalité  commune,  tendrement  éprises  du 
beau  et  du  vrai ,  douloureusement  indignées  contre 
leur  propre  inàuffîsance  à  le  découvrir,  vouées,  en 
un  mot,  à  ces  mystérieuses  souffrances  dont  René, 
Ohermann  et  Werther  offrent,  sous  des  faces  diffé- 
rontes,  le  résumé  poétique.  Les  quinze  lettres  de 
Goorges  (iuérin  que  nous  avons  entre  les  mains  sont 
une  monodie  non  moins  touchante  et  non  moins 
belle  que  les  plus  I>e4iux  poèmes  psychologiques 
destinés  et  livrés  à  la  publicité.  Pour  nous,  elles  ont 
un  caractère  plus  sacré  encore ,  car  c'est  le  secret 
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d*ane  tristesse  oaiVe  sans  draperie ,  sans  spectateurs 
et  sans  art;  et  il  y  a  là  une  poésie  naturelle,  une 
grandeur  instinclire,  une  élévation  de  style  et 
d'idées ,  auxquelles  n'arrirent  pas  les  œuvres  écrites 
en  vue  du  publie  et  retouchées  sur  les  épreuves 
d'imprimerie.  ..Ha  été  panthéiste  à  la  manière  de 
Gœthe  sans  le  savoir,  et  peut-être  s*est-il  asses  peu 
soucié  des  Grecs,  peut-être  nVt-il  vu  en  eux  que 
les  dépositaires  des  mythes  sacrés  de  Gybèle,  sans 
trop  se  demander  si  leurs  poètes  avaient  le  don  de 
la  chanter  mieux  que  lui.  Son  ambition  n'est  pas 
tant  de  la  décrire  que  de  la  comprendre,  et  les 
derniers  versets  du  Centaure  révèlent  assez  le  tour- 
ment d'une  ardente  imagination  qui  ne  se  contente 
pas  des  mots  et  des  images,  mais  qui  interroge 
avec  ferveur  les  mystères  de  la  création. 
[  Bewue  ie$  Deux-Monin  (  1 8Ao).] 

RniT  DR  GouBHOinr.  —  Le  Centaure  est  à  mettre 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses  pages 
de  la  langue  française.  C*est  un  poème  et  c'est  un 
mystère.  Maurice  de  Guérin,qui  était  un  catholique, 
il  est  vrai, un  peu  inquiet,  fût  aussi,  et  à  la  même 
heure ,  un  païen  fervent.  Car  il  y  a  de  la  ferveur  et 
de  Tamour  dans  son  tremblement  devant  la  nature. 
11  se  livre  vraiment  aux  dieux  qu'il  ne  connaît  pas 
et  qui  sont  les  dieux  de  son  cœur;  le  Dieu  qu'il 
connaît  n'est  que  le  dieu  de  sa  raison. 
[LeCMtrare,  priCMe  (1900).] 

GUERNE  (Vicomte  de). 

Leê  SiècU»  morU.  I.  L* Orient  antique  (1890).  - 
Lee  SiècUt  morte.  H.  L'Orient  grec  (1893).  - 
Ut  Sièclee  mùrU.  III.  L'Orient  chrétien  (1 897). 
-  Le  Boii  Sacré  (1898).  -  Le$  Flûtet  aller- 
fwe»(i899). 

OPINIONS. 

LEcoirrE  di  Lislc.  —  M.  le  vicomte  de  Gueme, 
dont  nous  venons  de  couronner  i  l'Académie  les 
^Me»  morte,  une  très  belle  œuvre.  M.  de  Gueme 
est  un  vrai  grand  poète,  le  plus  remarquable  sans 
contredit  depuis  la  génération  parnassienne. 

[ D'après  r&MlreMrrAw/iiliM  littéraire,  p.  «85 
(«8901 
Camille  Dodcbt.  —  Toutes  les  parties  de  cette 
œuvre  {Lee  Siieleê  morte,  VOrient  antique)  ^  qui  té- 
moigne d'une  vaste  érudition  et  d'un  rare  talent 
poétique ,  sont  unies  par  des  liens  empruntés  à  l'his- 
toire, tandis  que  chacune  d'elles  est  caractérisée  par 
un  épisode  bien  choisi  dont  l'intérêt  rehausse  encore 
le  charme  élégant  de  la  forme. 

[Bmport  de  M.  C*ndUe  Dtmeet,  aecréUire  {lerpétatl 
die  rAcadénie  française,  snr  les  roocours  de 
ranoëe  189  t.] 

PiEMB  QoiLLAED.  —  On  crul  d*abord  que  le  vi- 
ttomte  de  Gueme  serait  l'homme  d'une  œuvre  unique 
et  considérable,  Lee  Sièclee  mort»,  oii  il  a  tenté 
d'inscrire  la  légende  de  quelques  siècles,  les  plus 
lointains,  de  l'Orient,  père  des  dieux  féroces  et  des 
conquérants  aussi  féroces  que  les  dieux;  il  avait 
succGttsivement  assoupli  sa  langue  et  ses  rythmes  à 
redire  la  Chaldée  et  l'Iran  hiératique  en  des  poèmes 
maanife  et  sonores  et  à  exprimer  ensuite  les  subtilités 
de  la  Gnose  et  de  l'Hellénisme  finissant  et  de  la  pre- 
mière théologie  chrétienne,  si  proche  des  métaphy- 
siques ingénieuses  et  eztnnragantes  qui  lui  furent 


contemporaines.  Mais  sa  vie  littéraire  n'était  point 
scellée  dans  la  tombe  des  dieux  disparus,  et,  par  une 
métamorphose  qui  surprendra  seulement  les  niais, 
le  vicomte  de  Gueme  s'est  montré  dès  lors  le  poète 
le  plus  voisin  de  nous  et  le  plus  préoccupé ,  mainte- 
nant, du  monde  qui  peine  autour  de  lui  vers  les 
destins  inconnus. 

Très  tardivement  et  très  modestement  aussi ,  au 
moment  où  il  est  de  rite  de  ne  parier  de  cet  autre 
dieu  mort  qu'avec  un  léger  sourire,  il  s'avoue  Tun 
des  épigones  d'Hugo  le  Père ,  pour  qui ,  tout  jeune , 
enfermé  dans  un  collège  de  l'Ile-de-France ,  ou  mieux , 
comme  il  dit,  «dans la  cage  de  Loyolai),  il  eut,  im- 
périeuse et  inoubliable ,  la  révélation  de  la  poésie 
lyrique  : 

Et  ioadain  c*étail  dans  no«  ombres 

Un  éblooistement  pareil 

A  eeloi  des  prisonniers  sombres 

Qui  remontent  vers  le  soleil , 

Quand ,  frémissants ,  malgré  le  nuître , 

Les  pensums  et  ses  faos  ego, 

Noos  voyons ,  6  rêve ,  appaniitre 

Le  quadrige  éclatant  d'Hugo. . . 

et  que  le  char  auguste  et  sublime 

Nous  emportait  juitqu'aui  étoiles 
Gomme  la  boue  à  ses  essieui  I 

Au  seuil  de  l'autre ,  paré  d'acanthes  et  de  roses , 
les  flûtes  douces  des  pasteurs  charment  les  vierges  à 
l'œil  bleu;  mais,  au  dedans,  la  sombre  nuit  règne 
comme  au  cœur  vaste  et  profond  des  hommes.  Le 
vicomte  de  Gueme  s*est  assis  d'abord  parmi  les 
chevriers;  d'antiques  idylles  ont  chanté  par  sa  voix 
à  l'aube,  à  midi,  jusqu'au  soir,  non  qu'il  niât 
l'ombre  où  se  débattent  les  spectres  de  misère  et 
de  douleur,  et  dans  les  conseils  A  un  jeune  poète, 
il  souhaite  qu'en  pleine  joie  même  l'œuvre  s'assom- 
brisse : 

Ainsi  qu'une  foivt  où  se  taisent  les  nids , 
Tandis  que ,  secoués  de  frissons  infinis , 
Plus  haut  que  rouragaii  qui  hurle  et  se  lamente. 
Les  chênes  omgeux  grondent  dans  la  tonrmente. 

Et  quand  descend  sur  lui  la  grande  ombre ,  une 
sorte  de  remord»  le  prend  pour  les  heures  dépensées 
iiiutilemenl;  la  foule  des  hommes  haletait  de  souf- 
france et  il  s'est  tu  • 

Et  des  peuples ,  maudits  par  de*  mères  en  larmes , 

Sans  nombre ,  résignés ,  mardiaient  dans  nn  bruit  d'armes , 

De  clameurs ,  de  ebevanx ,  de  foodres ,  de  remparts 

S*é«ronlant  d'un  seal  bloc  sur  les  gâtons  épars. 

Et  le  sang  ruiseelait  des  fronts,  des  seins,  des  bouches. 

Et  les  drapeaux  daqoaient  en  torsions  forooehes  ; 

Kt  c'était  dans  les  champs ,  c'était  dans  les  halliers 

La  mort  éperonnanl  l'essor  des  ravaliers. 

0  terreur  f  Et  c*était  dans  les  faubourgs  des  villes 

L'égorgement  hideux  des  révoltes  civiles  ; 

Et  sur  le  noir  amas  des  cadavres ,  parmi 

Les  fanfares ,  les  champs .  les  salves ,  k  demi 

Divinisé,  sacré,  béni,  splendide,  un  homme, 

—  Qu'importe!  6  liberté!  le  nom  dont  on  le  nomme, 

Consul,  direcleor,  roi  »auveurT—  apparaissait 

Et  sur  Thonneur  aux  fers,  le  droit  qui  fléchissait, 

Lo  vertu  polluée  et  la  loi  violée , 

La  pensée  arrachée  ii  la  nue  étoilée , 

Silencieux  posait  son  pied  chaussé  d'airain. 

Ali  I  cachcs-rooi ,  tombeaux ,  nuit ,  ombres  vengeresses  ! 

Pégase  dompté  sera  maintenu  dans  l'abime  de  la 
géhenne,  jusqu'à  ce  que  toute  douleur  ait  cesaé;  de 
son  poitrail  éblouissant,  il  écartera  les  bourreaux 
et  les  monstres,  et  alors  seulemeut,  libjre  enfin,  il 
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rhanls.  L'adolescent  Narcisse  des  Joiêi  gritei.  Tan- 
drogyne  déchu  de  l'Art  parjure,  est  devenu,  cette 
fois, eu  mt^me  temps  que  très  humble  et  de  plus  en 
plus  charmeur,  somptueux.  I^e  sceptre  alourdit  la 
main  qui  laissa  choir  Tarebet,  et,  à  ouïr  les  asso- 
nances frMes  ou  graves  que  le  poète  trouva,  à  se 
pénétrer  de  Tinfinie  délicatesse  comme  de  l'écho 
sonore  que  dénote ,  voulu ,  le  choix  de  ses  mots ,  on 
se  souvient,  concis  et  formidables,  de  ces  premiers 
poèmes  orphiques  dont  le  langage  compliqué  était , 
entre  initiés,  la  parole  par  excellence. 

[Merciure  de  Frmiet  (mars  1896).] 

AïfDSif  THBuairr.  —  Avec  le  Ccntr  wUtaire  nous 
nous  élevons  sur  de  plus  hauts  sommets  et  nous 
goûtons  le  charme  d'une  facture  plus  savante . . . 
Seulement ,  ici ,  il  nous  faut  dire  adieu  à  la  joie  de 
vivre...  M.  Charles  Guérin  est  un  désenchanté; 
il  appartient  à  cette  génération  saturée  de  science 
qui  ne  sait  plus  croire,  qui  ne  peut  plus  aimer,  et 
«|ni  exhale  en  chants  amers  le  regret  de  son  impuis- 
sance. Du  reste,  la  plainte  de  M.  Guérin  est  parti- 
culièrement noble  et  éloquente;  je  recommande  à 
ceux  qui  ouvriront  son  livre  U  série  des  poèmes 
intitulés  :  Fenéirei  tur  la  vm.  L'inspiration  en  est 
fort  belle,  encore  que  mélancoliquement  désabusée. 
[U  Journal  (t 5  juillet  1898).] 

PisaaB  QuiLLÂSD.  —  Dès  longtemps  nous  n'avons 
entendu  célébrer  avec  une  pareiÛe  intensité  de 
passion  la  douceur  et  l'amertume  de  la  chair  sen- 
suelle, le  dégoàt  des  heures  vaines  dépensées  en 
futiles  plaisirs  et  l'âpre  volupté  des  déchéiances  con- 
senties, simultanément;  dès  longtemps  aussi,  on 
n*avait  associé  avec  une  telle  plénitude  Tuniverselle 
nature ,  dédaigneuse  de  nous ,  aux  sursauts  passa- 
gers de  la  fragile  et  magnifique  humanité.  Non 
certes  que  l'œuvre  de  M.  Charles  Guérin  soit 
exemple  de  toute  tare;  il  advient  que,  par  recherche 
de  simplicité,  la  langue  d*ordinaire  imaginée  s'ap- 
pauvrisse étrangement  en  formules  abstraites  et  ba- 
nales: 

TristeiM  de  l'esprit  qni  diMèt|ue  1rs  lit 


Pour  qni  la  volupté  ne  fat  pat  la  luxure. 

Mais  ces  défaillances  sont  peu  fréquentes  et 
jamab  elles  ne  vont  jusqu'à  altérer  gravement  l'eu- 
rythmie générale  d'un  poème.  Il  est  certes  dangereux 
d'évoquer  les  noms  sacrés  et  les  oeuvres  définitives 
à  propos  de  quel({u*un  d*entre  nous ,  fftt-ce  le  meU- 
leur,  et  cependant  je  voudrais  redire  que  j*ai  goûté 
ici ,  grâce  à  l'aisance  du  rythme  et  i  fart  d'animer 
les  choses  familières  d'une  puissante  vie  intérieure , 
un  peu  du  charme  puissant  et  doux  qui  fait  des 
Contemplations  un  livre  à  part  en  notre  langue. 

[Mercure  ée  Frunee  (Mpterobre  1898).] 

Paul  LiAUTAUD.  —  M.  Charies  Guérin,  dans  ses 
premiers  livres ,  ne  faisait  guère  pressentir  le  poète 
très  sûr  que  nous  a  révélé  U  Cœur  eolitaire.  Mais 
depuis  cet  ouvrage,  une  place  lui  est  due  parmi 
les  meilleurs  des  jeunes  poètes  récents.  Sans  rappe- 
ler en  rien  M.  Sully  Prudbomme,  de  qui  la  poésie, 
de  bonne  heure,  devint  purement  intellectuelle, 
M.  ChaHes  Guérin  fait  penser  en  même  temps  qu'il 
émotionne.  Il  excelle  souvent  à  commencer  un 
poème  par  des  paroles  à  la  fois  musicales  et  son- 


geuses et  qui ,  le  livre  fermé ,  pleurent  encore  dnns 
la  mémoire  : 

0  mon  ami ,  non  vieil  ami ,  mon  «eul  ami , 
RappellMoi  nos  soirs  de  tristesse  parmi 
L'ombre  tiide  et  Todeur  des  roses  du  Musée. 

Beaucoup  des  morceaux  contenus  dans  le  Cœur 
eolita-re  débutent  sur  ee  ton.  On  lira  la  pièce  inti- 
tulée :  A  Franeie  Jammee,  si  parfaite ,  et  à  notre  sens 
une  des  plus  remarquables  de  la  jeune  poésie. 
Nous  sommes  sûr  qu'il  n'est  personne  qui ,  l'ayant 
lue,  n'en  retienne,  pour  la  goûter  encoro,  la  tris- 
tesse harmonieuse  et  tendre. 

[  PloètêB  d'mtqotard'km  (1900).] 

6UËRIN  (Georges-Maurice  de).  [1810- 
1839.] 

Œuvres  :  Journal,  UUres  et  poèmes,  prêches 
d*uDe  étude  bio^phique  et  littéraire  de 
M.  Sainte-Beuve  (1863).  -  Le  Centaure, 
avec  frontispice  de  G.  d*Espagnat  et  notice  do 
Remy  de  Gourmont. 

OPINIONS. 

SAum-BeuvB.  —  L'originalité  de  Maurice  de  Gué- 
rin était  dans  un  sentiment  de  la  nature  tel ,  qu'au- 
cun poète  ou  peintre  français  ne  l'a  rendu  à  ce 
degré,  sentiment  non  pas  tant  des  détails  que  do 
l'ensemble  et  de  l'universalité  sacrée ,  sentiment  de 
forigine  des  choses  et  du  principe  souverain  de  la 
vie.  L'auteur  suppose  qu'un  être  de  cette  race  inter- 
médiaire i  Thomme  et  aux  puissantes  espèces  ani- 
males, un  centaure  vieilli,  raconte  i  un  mortel 
curieux,  à  Mélampe,  qui  cherche  la  sagesse,  et  qui 
est  venu  l'interroger  sur  la  vie  des  Centaures,  les 
secrets  de  sa  jeunesse  et  les  impressions  de  vague 
bonheur  et  d'enivrement  dans  ses  courses  effrénées 
et  vagabondes.  Par  cette  fiction  hardie,  on  est  trans- 
porté tout  d'abord  dans  un  univers  primitif,  au 
sein  d'une  jeune  nature,  encore  toute  ruisselante  de 
la  vie  et  comme  impr^ée  du  souffle  dos  dieux. 
Jamais  le  sentiment  mystérieux  de  Tàme  des  choses 
et  de  la  vertu  matinale  de  la  nature,  jamais  la 
poétique  et  sauvage  puissance  ([u'elle  fait  éprouver 
à  qui  s  y  replonge  et  s'y  abandonne  éperdument, 
n'a  été  exprimée  chei  nous  avec  une  telle  épreté  de 
saveur,  avec  un  tel  grandiose  et  une  précision  si 
parfaite  d'images. 

[ Noiiee  aox  ORnrrs  de  Jftmriee  de  Guérin  { t86i  ).] 

Gboigi  Sard.  —  Georges  Guérin  ne  fut  ni  ambi- 
tieux ,  ui  cupide ,  ni  vain.  Ses  lettres  confidentielles , 
intimes  et  sublimes  révélations  à  son  ami  le  plus 
cher,  montrent  une  résignation  portée  jusqu'à  l'in- 
différence ,  en  tout  ce  qui  touche  à  la  gloire  éphé- 
mère des  lettres. . .  C'était  une  de  ces  âmes  froissées 
par  la  réalité  commune,  tendrement  éprises  du 
l)eau  et  du  vrai ,  douloureusement  indignées  contre 
leur  propre  insuffisance  à  le  découvrir,  vouées,  en 
un  mot,  à  ces  mystérieuses  souffrances  dont  René, 
Obermann  et  Werther  offrent,  sous  des  faces  diffé- 
rentes, le  résumé  poétique.  Les  quinze  lettres  do 
Georges  Guérin  que  nous  avons  entre  les  mains  sont 
une  monodie  non  moins  louchante  et  non  moins 
belle  que  les  plus  beaux  poèmes  psychologiquos 
destinés  et  livrés  à  la  publicité.  Pour  nous,  elles  ont 
on  caractère  plus  sacré  encore ,  r^ir  c'est  le  secret 
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d'ane  tristesse  niiïve  sans  draperie,  sans  spectateurs 
et  sans  art;  et  H  y  a  ià  uoe  poésie  naturelle,  une 
grandeur  instinctive,  une  élévation  de  style  et 
d'idées ,  auxquelles  n'arrivent  pas  les  œuvres  écrites 
en  vue  du  public  et  retouchées  sur  les  épreuves 
d'imprimerie.  ..Ha  été  panthéiste  à  la  manière  de 
Gœthe  sans  le  savoir,  et  peut-Atre  s'est-il  asses  peu 
soucié  des  Grecs,  peut-être  n'a-t-il  vu  en  eux  que 
les  dépositaires  des  mythes  sacrés  de  Gybèle,  sans 
trop  se  demander  si  leurs  poètes  avaient  le  don  de 
la  chanter  mieux  que  lui.  Son  ambition  n'est  pas 
tant  de  la  décrire  que  de  la  comprendre,  et  les 
derniers  versets  du  Centaure  révèlent  assez  le  tour- 
ment d'une  ardente  imagination  qui  ne  se  contente 
pas  des  mots  et  des  images,  mais  qui  interroge 
avec  ferveur  les  mystères  de  la  création. 
[Bttue  dêê  Deux-Monéu  (iSho).] 

RniT  DR  GoDiMOirr.  —  Le  Centaure  est  à  mettre 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses  pages 
de  la  langue  française.  G^est  un  poème  et  c'est  on 
mystère.  Maurice  de  Gnérin ,  qui  était  un  catholique, 
il  est  vrai, un  peu  inquiet,  fut  aussi,  et  à  la  même 
heure ,  un  païen  fervent.  Gar  il  y  a  de  la  ferveur  et 
de  Tamour  dans  son  tremblement  devant  la  nature. 
11  se  livre  vraiment  aux  dieux  qu'il  ne  connaît  pas 
et  qui  sont  les  dieux  de  son  cœur;  le  Dieu  qu'il 
connaît  n'est  que  le  dieu  de  sa  raison. 
[LgCtntmtr*,  préiaee  (1900).  ] 

GUERNE  (Vicomte  de). 

Leê  SiècUê  morte,  1.  L* Orient  antique  (1890).  - 
Leê  Sièelêê  tnorU.  H.  L'Orient  gne  (iSgS).  - 
Ut  Sièelee  marU,  III.  L'Orient  chrétien  (1 897). 
-  Le  Boiê  Sacré  (1898).  -  Le$  Flûtee  aller- 
îi#e»(i899). 

OPINIONS. 

LEcoirrE  di  Lisle.  —  M.  le  vicomte  de  Gueme, 
dont  nous  venons  de  couronner  à  l'Académie  les 
^ècle»  morte,  une  très  belle  œuvra.  M.  de  Gueme 
est  un  vrai  grand  poète,  le  plus  remarquable  sans 
rontredit  depuis  la  génération  parnassienne. 

[  D'après  r&MlreMrr^o/iiliM  Uttérmire,  p.  i85 

Gamillb  Doocn.  —  Toutes  les  parties  de  cette 
œuvre  {Lee  SiieUê  morte  »  VOrient  antique),  qui  té- 
moigne d'une  vaste  érudition  et  d'un  rare  talent 
poétique ,  sont  unies  par  des  liens  empruntés  a  l'his- 
toire, tandis  que  chacune  d'elles  est  caractérisée  par 
un  épisode  bien  choisi  dont  l'intérêt  rehausse  encore 
le  charme  élégant  de  la  forme. 

[Beppori  de  M.  Camillt  Doueet,  aecréUire  fierpétuel 

de  l'Aesdémie  fraoçaise,  sar  les   coocoars  de 

l'aDoée  189  t.] 

PiEMB  QoiLLABD.  —  On  crut  d'abord  que  le  vi- 
comte de  Gueme  serait  l'homme  d'une  œuvre  unique 
et  considérable,  Lee  Siéelee  morts,  oii  il  a  tenté 
d'inscrire  la  légende  de  quelques  siècles,  les  plus 
lointains,  de  TOrienl,  père  des  dieux  féroces  et  des 
conquérants  aussi  féroces  que  les  dieux;  il  avait 
successivement  assoupli  sa  langue  et  ses  rythmes  à 
redire  la  Ghaldée  et  l'Iran  hiératique  en  des  poèmes 
massifs  et  sonores  et  à  exprimer  ensuite  les  subtilités 
do  la  Gnose  et  de  THellénisme  finissant  et  de  la  pre- 
mière théologie  chrétienne, si  proche  des  métaphy- 
siques ingénieuses  et  extravagantes  qui  lui  furent 


contemporaines.  Mais  sa  vie  littéraire  n'était  point 
scellée  dans  la  tombe  des  dieux  disparus,  et,  par  une 
métamorphose  qui  surprendra  seulement  les  niais, 
le  vicomte  de  Guerne  s'est  montré  dès  lore  le  poète 
le  plus  voisin  de  nous  et  le  plus  préoccupé ,  mainte- 
nant, du  monde  qui  peine  autour  de  lui  vera  les 
destins  inconnus. 

Très  tardivement  et  très  modestement  aussi ,  au 
moment  oii  il  est  de  rite  de  ne  parier  de  cet  autre 
dieu  mort  qu'avec  un  léger  sourire,  il  s'avoue  l'un 
des  épigones  d'Hugo  le  Père,  pour  qui,  tout  jeune, 
enfermé  dans  un  collège  de  l'Ile-de-France,  ou  mieux , 
comme  il  dit ,  «dans  la  cage  de  Loyola» ,  il  eut ,  im- 
périeuse et  inoubliable ,  la  révélation  de  la  poésie 
lyrique  : 

Et  loadain  c*étail  dans  nos  ombres 

Un  éblouiiienent  pareil 

A  celui  des  prisoDoiers  sombres 

Qui  remontent  vers  le  soleil , 

Quand ,  frémissants ,  malgré  le  maître , 

Les  pensums  et  ses  f  mm  0go , 

NouH  voyons ,  é  rêve ,  apparaître 

Le  quadrige  éclatant  d'Hugo. . . 

et  que  le  char  auguste  et  sublime 

Noos  emportait  juiiqo'aox  étoiles 
Comme  la  boue  \  ses  essieux  t 

Au  seuil  de  l'antre,  paré  d'acanthes  et  de  roses, 
les  flûtes  douces  des  pasteurs  charment  les  vierges  à 
l'œil  bleu;  mais,  au  dedans,  la  sombra  nuit  i^gne 
comme  au  cœur  vaste  et  profond  des  hommes.  Le 
vicomte  de  Gueme  s*est  assis  d'abord  parmi  les 
chevriers;  d'antiques  idylles  ont  chanté  par  sa  voix 
à  laube,  à  midi,  jusqu'au  soir,  non  qu'il  niât 
l'ombre  où  se  débattent  les  spectres  de  misère  et 
de  douleur,  et  dans  les  c^nseÛs  k  tm  /eime  ^tê, 
il  souhaite  qu'en  pleine  joie  m<>me  l'œuvre  s'assom- 
brisse : 

Ainsi  qu'une  foriH  où  se  taisent  tes  nids , 
Tandis  que ,  secoués  de  frinsons  infinis , 
Plus  haut  qoc  Touragau  qui  hurle  et  se  lamente, 
Les  chéues  orageux  grondent  dans  la  tourmente. 

Et  quand  descend  sur  lui  la  grande  ombre,  une 
sorte  de  remords  le  prend  pour  les  heures  dépensées 
inutilement;  la  fouie  des  hommes  haletait  de  souf- 
france et  il  s'est  tu  * 

Et  des  peuples ,  maudits  par  de^  mères  en  larmes , 

Sans  nombre ,  résignés ,  marchaient  dans  un  bruit  d'i 

De  clameurs ,  de  ^evanx  ,  de  foudres ,  de  remparts 

S^êeronlant  d'an  seal  bloc  sur  les  gâtons  épars. 

Et  le  sasg  ruisselait  des  fronts,  des  seins,  des  bouches, 

Et  les  drapeaux  daqoaient  en  torsions  farouches  ; 

Kt  c'était  dans  les  champs ,  c'était  dans  les  halliers 

La  mort  éperonnant  l'essor  des  cavaliers. 

0  terreur  I  Et  e*était  dans  les  faubourgs  des  villes 

L'égorgement  hideux  des  révoltes  civiles  ; 

Et  sur  le  noir  amas  des  cadavres ,  parmi 

Les  fanfares ,  les  champs .  les  salves ,  k  demi 

Divinisé,  sacré,  béni,  splendide,  un  homme, 

—  Qu'importe I  é  liberté!  le  nom  dont  o»  le  nomnae, 

Consul ,  direrleur,  roi  sauveur  T  —  apparaissait 

Et  sur  l'honneur  aux  fers ,  le  droit  qui  fléchissait , 

La  vertu  polluée  et  la  loi  violée, 

La  pensée  arrachée  k  la  nue  étoilée , 

Silencieux  posait  son  pied  chaussé  d'airain. 

Ah!  caches-moi,  tombeaux,  nuit,  ombres  vengeresses! 

Pégase  dompté  sera  maintenu  dans  l'abîme  de  la 
géhenne,  jusqu'à  ce  que  toute  douleur  ait  cessé;  de 
son  poitrail  éblouissant,  il  écartera  les  bourreaux 
et  les  monstres ,  et  alore  seulement ,  libre  enfin ,  il 
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bondira  vers  le  ei«l ,  «alué  dans  son  asaomption  par 
la  eri  des  foules  délivrées. 

Tel  est,  en  ses  lignes  générales,  le  beau  livre  du 
vieomta  de  Gueme.  I^s  citations  qu'on  en  a  laites  à 
dessein  éviteront  un  commentaire  superflu  et  de 
repousser,  par  eiemple,  la  critique,  autrement  pos- 
sible, que  Tauteur  se  fût  transformé  de  poète  en 
professeur  de  morale  :  auquel  r^s ,  il  est  peu  probable 
qu*ii  ait  trouvé  ici  un  accueil  fort  encourageant. 
C'est  pour  nous ,  au  contraire ,  une  vivo  joie  de  pou- 
voir Admirer,  dans  un  aine,  une  aussi  ferme  con- 
science d'artiste  qui  ne  défaut  point  aux  plus  péril- 
leuses tentatives. 

[Mtremn  de  Fvne*  (mai  1900).] 

0UERR0I8  (Charies  des). 

/Vo  Patria  (i883).  -  Sonnelt  §t  Petite  Po^tnêM 
(iHHh).  -  iVoj  Grandet  Pages  (iHU).  -  La 
France  héroïque  (1886).  -  Timon  d'Ath^nee 
(1887).  -i4ti  Pays  diê  Épéeê  (1888).-  Fratœe 
toujours  (1890).  -  Demi-Tons  (1899).  -  Dans 
le  monde  dê'l*art{iH^Z).  -  Virevoltes  et  Caro- 
nades  (189.3).  -  Pohnes  de  la  cathédrale 
(1895).  -  Entre  ciel  et  terre  (1896).  -  Dê- 
jmis  (1K98). 

OPIIlIOlf. 

Cnailu  FoiTia.  —  On  connaît  le  talent  de 
M.  des  (luerrois,  ce  talent  d'un  grain  serré,  ce 
talent  aux  gemmes  fines  et  solides.  Nous  le  retrou- 
vons, affiné  et  solidifié  encore,  étonnant  de  préci- 
sion dans  la  forme,  de  hardiesse  dans  les  rac- 
courcis. Ses  Chansons  et  Rayons  sont ,  à  la  fois ,  un 
exemple  de  l)oii  français  et  de  latinité  meilleure. 
[L'Armés  df»IStkfs{t%9H).] 

OUIARD  (Thëodore).  [1817-1856.] 

Lucioles  (1837).  Théâtre  complet  de  Sophocle, 
traduction  en  vers  frtnçtis  (i859). 

OPINIOIf. 

('.■4ILRS  AsaiURiAO.  —  Ce  qui  appartient  bien  en 
proure  à  (îuiard ,  c'est ,  de  certaines  pièces  iégèras 
de  forme  et  de  sentiment,  empreintes  d'une  naïveté 
de  jeunesse  ranipagiiarde ,  la  Cordelle,  SoU,  la 
ih'omenadê  â  V étang ,  et  un  charmant  paysage  du 
hameau  de  Saint-Pére  en  Auxois,  avec  sa  vieille 
église  en  ruines. . .  Le  succès  des  Lucioks  ne  dé- 
passa point  le  cercle  des  amis  et  des  camarades  du 
poète. 

[jmiiofrfki*  romentffM  (  1871).] 

OUIOOn(Patil).  [1865-1896.] 

ïnterrupta  (1890). 

OPINIONB. 

Ka\Ncois  Coppis.  -  Ohex  le  vrai  poète ,  on  trouve , 
banuonieusenienl  fondues ,  l'imagination  de  l'homme, 
la  sensibilité  île  la  femme  et  la  candeur  de  l'enfant. 
La  iiolure  avait  donné  à  Paul  (îuigou  ce  triple  tré- 
sor. Aussi ,  quand  il  surmontait  sa  timidité  et  chas- 
sait sa  vague  tristesse  de  malade,  inventait-il  à 
chaque  instant  des  pandes  tour  à  tour  enthousiastes, 
tendres  et  ingénues,  qui  donnaient  à  son  entretien 


un  charme  extn'iue.  On  retrouvera  saiiH doute  quelque 
chose  de  ce  charme  dans  les  pages  de  prose  si  déli- 
cate et  dans  les  eiquin  )HN>meH  qu'il  a  laixHéK.  On  y 
admirera  de  hautes  et  mélancoliques  peiiK«^)M,  de 
douces  effusions  du  cœur,  un  noble  et  pur  souci 
de  l'art  et,  parfois,  une  ironie  pleine  de  grére  et 
de  légèreté. 

[Pr^bce  k  InterrupU  (1898).] 

Padl  Soucior.  —  Poète,  Paul  Guigou  appartien- 
drait a  ce  mouvement  assez  inarr|ué  qui  sert  de  tran- 
sition entre  le  Parnasse  et  le  Symbolisme.  Sa  poésie 
tient  encore  à  la  poésie  parnassienne  pour  sa  forme 
et  son  souci  plastique ,  mais  elle  est  pénétrée  d'in- 
tentions nouvelles  et  plus  humaines.  I^e  ton,  chei 
Guigou, est  toujours  grave  et  profond.  Il  correspond 
k  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  nous  :  l'émotion 
de  l'homme  devant  l'homme.  Parfois,  un  certain 
sentiment  religieux  agrandit  cette  émotion  et  la 
verse  sur  le  monde.  Guigou  avait  du  mystique  en 
lui,  et  les  plus  lointaines  significations  des  mythes 
ne  lui  étaient  pas  inconnues.  Telles  de  ses  pièces 
contiennent  le  frisson  même  qui  devait  agiter  le 
païen  antique  devant  la  lumière  du  jour,  et  qui 
agite  le  chrétien  moderne  devant  l'inconnu  de  son 
Ame. 

[U  Pntsê  (iS^H).] 

OUILLAUMET  (Edouard). 
La  Chanson  de  Vhommê  (1887). 
OPINION. 

Éhili-Miciilit.  —  Je  dirai  la  chanson  de 
l'Homme!  s'est  écrié  le  présent  poète.  Depuis  l'ef- 
fort vaincu  de  la  Tour  de  Babel  jusqu'à  la  mélan- 
colie prévue  de  la  Dernière  Aurore,  je  choisirai, 
parmi  les  races,  des  types  divers  de  l'être  humain. 
Un  salut  pour  les  héros,  une  pichenette  pour  les 
fantoches,  un  culte  pour  les  martyrs! 

Et  fut  écrite  cette  Chanson  ds  V Homme,  de  tons 
variés.  Le  poète  s'y  livre  firanchement,  sans  pose. 
Sa  muse  est  une  luronne  qui  rêve ,  qui  chante ,  qui 
philosophe  et  qui  blague.  Elle  tend  la  main  droite  à 
Corinne  et  la  gauche  à  Dorine. 

...  Il  a  simplement  voulu  dire  sa  chanson ,  et  il 
en  dira  d'autres ,  parce  qu'il  aime  son  art  ;  et  s'il  est 
une  parole  k  lui  prononcer,  ne  serait-c«  i»as  celle 
de  Silvia  k  Zanetto  : 

—  Allez  du  cAté  de  l'aurore! 
[  M/mee  (  oovembre  1 887  ) .] 

OUILLOU  (Jean  Le). 

Plûtes    errantes    (1897).    "    Song^    d'Armor 
(1900). 

OPINION. 

PizaiB  GuiLuaD.  —  M.  Jean  Le  Guillou,  lors 
même  (|u'il  se  laissait  aller  au  clianne  de  la  Pro- 
vence ,  de  l'Auvergne  ou  de  la  Normandie ,  célébrées 
sur  scH  Flûtes  errantes,  connut  la  nostalgie  de  la 
Bretagne  natale.  Le  vuici  enchaîné  À  jamais  par 
le  Rgrand  sortilège»  de  Myrdhinn  et  de  Viviane,  et 
il  se  donne  tout  entier  f  au  ]MiyM  du  vent  et  de  la 
nue. .  .ti. 

...   11  est,  dans  les  Songes  d'Armor,  plus  d'un 
vers  en  demi-teinte,  d'une  exquise  délicatesse. 
[  Mfrmrf  i^  f nmer  (  mai  190»  ).} 
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6UIMBERTEAU  (Léonce). 

Le  Devenir  humain,  poème  (1897). 
OPINIONS. 

G.-T.  —  Ainsi  que  le  titre  Tindique,  leit  pommes 
de  ce  recueil  M>nt  une  suite  de  cantiques  à  la  ^oire 
de  rbomme,  de  l'Homme  dernier-né  des  dieux,  qui 
a  vénéré  autrefois,  dans  les  religions  sublimes,  les 
beautés  de  sa  propre  pensée,  et  rend  aujourd'hui  à 
cette  pensée  même  l'bommage  qui  lui  est  seul  dû. 
On  voit  de  quels  systèmes  moderne  se  réclame  une 
telle  philosophie;  mais  les  vers  de  M.  Guimberteau 
ne  sont  rien  moins  que  la  mise  en  œuvre  d'un 
système;  ils  ont  toute  La  liberté,  et  parfois  la  gran- 
deur  d'une  confession  personnelle.  Ils  valent  par 
une  sincérité  profonde  qui  atteint  a  l'émotion.  Ceux 
qui  aiment  les  «Vers  d'un  Philosopher  de  Guyau  et 
les  strophes  d'Alfred  de  Vigny  se  plairont  à  lire  ce 
livre,  où,  malgré  quelques  prosaïsmes,  telles  pages, 
les  dernières,  par  exemple,  sont  empreintes  d'une 
sobre  beauté.  En  nos  jours  de  vocalises  musicale.n 
et  de  [)oésie  toute  de  sensations,  le  vieil  alexandrin 
rhissique,  fruste  et  fort  de  sens,  étonne  presque 
comme  une  audace  et  charme  comme  un  souvenir. 
[L'Art  ttU  Vie  {t99j),] 

D.  Carcalon.  —  Gonnaissei-vous  un  poète  con- 
temporain en  possession ,  je  ne  dis  pas  d'une  doc- 
trine ,  mais  simplement  d'une  pensée  directrice  qui 
donne  à  son  œuvre,  avec  l'impulsion  vers  un  but 
élevé,  Tunité  et  la  cohérence? 

Autant  que  je  suis  informé,  il  me  semble  bien 
que  nos  versificateurs  les  plus  connus  reflètent  asaei 
exactement  le  désarroi  moral  et  intellectuel  de  notre 
temps. 

Si  nous  admirons  beaucoup  M.  Guimberteau,  ce 
n'est  pas  par  confraternité  philosophique.  Il  n'est 
pas  un  poète  positiviste;  il  appartient  à  une  autre 
doctrine  et  avec  une  trop  forte  conviction  pour  se 
laisser  accaparer.  11  s'inspire  surtout  du  panthéisme 
brahmanique,  et  tout  particulièrement  du  système 
de  Hegel  et  de  son  évoluUonisme  tout  intellectuel. 

Pour  lui,  le  monde  est  fils  de  notre  pensée  et 
de  notre  volonté.  La  nature  n'est  qu'une  forme  de 
l'idée. 

En  dépit  des  contrastes  et  peut-être  à  cause  de 
certains  contrastes,  c'est  encore  à  Lucrèce  que,  par 
une  aflinité  secrète,  l'esprit  se  reporte  le  plus  vo- 
lontiers en  lisant  l'œuvre  de  M.  Guimberteau. 
[Lu  B§9U»  (keidtntaU  {  1"  novembre  1897).  ] 

GUIRAUD  (Pieri-e-Marie-Thërèse-Alexan- 
dre,  baron).  [1788-1847.] 

Élégieê  Savoyardêi  (iBaS).  -  Pcèmeê  et  ChanU 
Sêgiaqueê  (  1  Sah),-Cétair9, roman (i83o). - 
roéiieê  dédiée»  à  la  jeuneue  (  1 836).  -  Philo- 
tofhie  catholique  de  l'histoire  (  1 839-1 8/i  1  ).  - 
Le  Cloilre  de  ViUemartin,  recueil  de  poèmes 
(i8/i3).  -  Œuvreê  complétée,  à  vol.  (i865). 

OPINIONS. 

AvpftaR.  —  Le  recueil  de  ses  poésies  offre  des 
lieautés  vraies.  Mais  le  public,  sans  méconnaître 
ses  autres  litres  k  la  renommée,  s'est  pris  d'une 
affection  particulière  pour  son  premier  ouvrage;  lui 
aussi  il  a  eu  sa  Pauvre  JUle  :  Ctlégie  deê  petite  Sa- 
voyarde. . .  Trois  courtes  pièces  de  vers  :  Le  Départ, 


Paris»  le  Retour,  forment,  si  le  mot  n'est  pas  trop 
ambitieux,  une  trilogie  touchante.  C'est  tout  un 
|)elit  drame  dont  la  scène  est  d'abord  dans  les  mon- 
tagnes. 

[  Di$eomrB  de  réception  à  l' Académie  Jraofmtêe  (18  mai 
18^8).] 

L.  LoovBT.  —  C'était  la  mode  sous  la  Restauration 
de  lire  des  vers  dans  les  salons.  Alexandre  Soumet 
obtenait  ainsi  beaucoup  de  succès.  Guiraud  le  sui- 
vait de  loin.  Son  petit  poème  intitulé  :  Élégies  sa- 
voyardes, vendu  au  profit  de  l'œuvre  des  petits 
Savoyards. . .  est  encore  populaire  dans  les  écoles. 
[Nfmwlle  hiognifkie génirule ,  t.  XXII  (  tSSg).] 


JoLBs  Ja^i.^.  —  Le  prêtre,  le  cloître,  la  chaiielle, 
la  première  communion,  le  refuge,  la  semaine 
sainte,  émotions  du  moment  mêlées  d'une  façon 
intime  aux  émotions  toutes  personnelles,  vous  les 
retrouvez  à  peu  prt's  les  mêmes  dans  tous  les 
recueils  de  cette  époque,  mais  jamais  elles  n'ont 
été  plus  vraies  que  dans  les  vers  d'Alexandre  Gui- 
raud... A  tout  prendre,  la  vie  de  ce  poète,  si 
calme  dans  son  travail,  si  recueilli  dans  son  succès, 
si  modeste  dans  son  triomphe,  fut  une  vie  heureuse, 
facile,  abondante,  entourée  d'estime,  de  bienveil- 
lance, d'amitié. 

[DUtismiuùrs  de  t»  emtverêotiom  (1861).] 

Edooakd  FouiNiia.  —  C'est  à  l'ode,  au  poème, 
à  l'élégie  surtout  qu'il  se  voua ,  il  fit  des  vers  sur 
tous  les  tons  :  il  en  eut  pour  les  Hellènes,  dont  la 
délivrance  était  à  la  mode  ;  pour  le  Sacre  de  Charles  X  ; 
pour  les  Anges ,  pour  les  Sœurs  de  charité ,  et  sur- 
tout pour  les  petits  Savoyards. 

[Sowenirs  poêtiqueg  dé  l'ceole  rtmuMt'fue  {  t88u ).  ] 

GDTTINGÏÏER  (Ulric).  [1785-1866.] 

Goffin  ou  les  Mineurs  sauvés  (1819).  -  Mélanges 
poétiques  (iSaG).  -  Charles  Vil  à  Jumjèges; 
Editii,  poèmes  (1896).  -  Recueil  é^ Elégies 
(1899).-  Fables  H  méditations  (1837).-  Les 
Deux  Ages  du  poète  (1 8  '1 6  ).  -  Dernier  Amimr 
(i859). 

OPINIONS. 
Alfrid  db  Musset  à  Ulric  GuUinguer  : 

Ulrie,  nul  œil  des  mers  n'a  mesuré  t*abjme, 
Ni  les  héros  plongeurs ,  ni  les  vient  matelobi  ; 
Le  M>l**il  vient  hnser  tes  rayons  *ur  leur  cime , 
Comme  un  soldat  vaiiien  brise  ses  javelots. 
Ainsi  nul  œil ,  Ulric ,  n'a  péuéirû  les  ondes 
De  le»  douleurs  sans  borne ,  ange  «lu  ciel  lonilw  : 
Tu  portes  diins  la  Ule  et  dans  Ion  cœur  «Icui  moinlix , 
Quand  le  soir,  près  de  moi ,  tu  vitrni  ti  isie  el  courbé. 
Mais  laisse-moi  du  moins  regarder  dans  Ion  Aaie , 
Comme  uu  enfunl  plaintif  se  penche  vers  les  eaux; 
Toi ,  si  plein ,  front  pAli  sous  des  baisers  de  femme, 
Moi,  si  jeune,  en\iaiit  la  blessure  et  les  maux. 
[  Le»  Conte»  d'Espagne  et  d'Itmlie  (  t83o).  ] 

Chailis  Assbunkau.  —  M.  Ulric  Guttinguer  a  été 
l'un  de  ces  hérauts  du  réveil  de  notre  |>oé8ie  au 
commencement  du  siècle.  L'importance  de  son  râle 
à  celte  époque  nous  est  attestée  par  d'illustres  témoi- 

g  nages  :  Victor  Hugo  lui  a  dédié  une  ode;  Sainte- 
euve  a  chanté  à  lui  et  potw  lui  ;  et  tout  le  monde 
connaît  les  vers  que  lui  a  adressés  Alfrod  de  Musset 
d.rns  Us  Contes  d'Espagne  et  d*ltal:e. 
lifue{i^T).\ 
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HAA6  (Paul). 

Le  lÀvre  ttun  inconnu,  publié  sans  nom  d^au- 
leiir  (1879). 

OPINION. 

TaioBOU  Di  Baiitilu.  —  PIos  que  tous  tes  ré- 
eenU  recueils  de  poèmes,  il  (  Le  Livre  d*tm  intomm) 
parait  répondre  au  véritable  idéal  actuel,  car  le 
poète  s'y  montre  réaliste  dans  le  beau  sens  du  mot, 
et  il  est  facile  de  voir  que  tontes  ses  descriptions  sont 
vues,  que  tous  les  sentiments  qu'il  exprime  ont  été 
éprouvés  et  non  supposés. 
[Préliict(t879).] 

HANNON  (Théodore). 

Lêi  au  coupé  d$  ionneU  (  1 877  ).  -  L«f  RiWs  de 

;ot«(i884). 

OPINIONS. 

K.-ll.  —  Ltê  aà  coups  de  sonneU  :  Ce  livre,  com- 
posé de  quelques  feuiliM  de  papier  chamois,  reliées 
entre  elles  par  une  couverture  d'un  rose  qui  se 
meurt,  et  imprimé  avec  une  heureuse  alternance  de 
fleurons  et  de  culs-de-lampe  par  le  Jouaust  du  Bra- 
bant,  Félix  Collewaert,  8*ouvre  sur  une  belle  eau- 
forte  enlevée  à  la  manière  de  Rops,  par  le  sonneur 
de  ces  clochettes  d'or,  Théodore  Hannon.  Esprit  prt'- 
cieux,  contourné,  alambiqué  parfois,  mais  toujours 
singulier  et  troublant,  ce  noète,  épris  d  un  amour 
désordonné  des  mots,  est  a  coup  sur  l'un  des  plus 
étourdissants  coloristes  que  je  connaisse!  On  dirait 
de  ses  sonnets  des  bouquets  de  pierreries  dont  les 
pieds  tremperaient  dans  des  vasques  d'ivoire  ciselées 
jusou'à  l'outrance  par  un  artiste  du  Japon.  Je  vou- 
drais citer  quelques-unes  des  pièces  de  cet  artiste 
étrange  :  Payêoge  lorrain.  Automne,  Vieux  Coin,  No- 
rembre ,  la  Groue  Femme  ;  faute  de  place ,  je  me  borne 
il  transcrire  ce  très  réjouissante!  très  bizarre  triolet 
qui  ferme  le  livre  : 

SaUmalcc  de  gsi  souneor 
One  De  sers  tonnel  d*alsrniel 
liMirice,  preoex  en  hooDcur 
Sslanialee  de  gai  loonetir. 
Pardonnei  aa  earillooneur, 
A  MO  audaee ,  k  100  vacarme , 
Salamalec  de  gai  loiiDeur 
One  De  lera  toonet  d'alarme  1 
[U  Mfuhlif^ê  det  kttre»  (18  fi'vrier  187&).] 

J.-K.  IIuTSMATis.  —  Lu  Rimee  de  joie  ^  de  M.  Théo- 
dore llannon,  un  poète  de  talent. 
[Ctrtmn*  {\%^h),] 

HARAUCOURT  (Edmond). 

La  Légende  deê  sexet,  poèmes  hystériques  par  le 
sire  de  Ghamblay  (  Bruxelles ,  1 883  ).  -  L'Ame 
nue,  poèmes  (i885). -^mis,  roman  (1887). 
-  Sckylok,  drame,  adapté  de  Shakespeare 
(1889).  -  La  Poêêion,  poème  dramatique 
(1890).  -  Lee  Vikings,  poème  (1890).  - 
Seul,  poèmes  (1891).  -  Héro  et  Léamire, 
féerie  en  trois  actes  (  1 893  ).  -  Aliénor,  opéra 


en  cinq  actes  (  1 893- 1 89 \).  -  Myriam,  drame 
en  cinq  actes  (  1 89^  ).  -  EUmbeik,  drame  en 
vera  (1896).  -  Lhn  Juan,  drame  en  vera 
(1898).  -  JeanBart,  pièce  (1900). 

OPINIONS. 

Lico.Tn  Di  LiSLi.  —  L'Ame  nue  est  un  recueil  de 
fort  beaux  poèmes  où  il  a  su  exprimer  de  hautes 
conceptions  en  une  langue  noble  et  correcte,  et 
prouver  qu'il  possédait ,  dans  une  parfaite  concor- 
dance, un  sens  phdosophique  très  averti,  uni  an 
sentiment  de  hi  nature  et  à  celui  du  grand  art.  Son 
talent,  si  élevé  déjà,  ne  peut  manquer  d'acquérir 
encore  plus  de  certitude  et  d'éclat,  à  mesura  qu'il 
illustrera  d'images  vivantes  et  colorées  la  ferme  sub- 
stance de  ses  vers. 

[AiUkoUgie  it$  P^HnfremftM  au  xtx'  dèeU  (  1887- 
1888).] 

Jous  TiLUia.  —  M.  Edmond  Haraucourt  est  un 
poète  très  riche  en  idées.  On  me  dira  que,  des  idées, 
il  n'est  point  si  malaisé  d'en  acquérir  et  qu'il  n'est 
pas  si  nécessaire  qu'un  poète  en  ait  beaucoup.  Mais, 
toutes  celles  qu'il  a,  M.  Haraucourt  les  revêt  d'une 
forme  très  haute  et  très  fière.  Et  je  crois  bien  que 
son  Ame  nue  est  aussi  l'une  des  œuvres  poétiques 
les  plus  remarquables  de  ces  dernières  années. 
[Noifoèt0i{tS9S).] 


CiAiLis  MoRici.  —  Edmond  Haraucourt,  dans  une 
forme  corroborée  déjà  par  des  pages  de  Baudelaire 
et  de  M.  Leconte  de  Lisle,  dans  un  esprit  dont  les 
pensées  ne  sont  point  neuves,  sans  religion,  mais 
par  une  manière  triste  et  forte  d'être  mystique  avec 
matérialité,  d'avoir  une  claire  conscience  de  son 
projet ,  une  claire  vision  de  son  but  et  de  ses  che- 
mins, confine  au  futur,  sans  en  être,  mais  se  res- 
sent du  passé  surtout  en  ces  points  où ,  par  l'usage 
et  peut-être  l'abus  des  facultés  rationnelles,  il  pres- 
sentait l'instant  actuel.  Car  et  plus  encore  dans  son 
roman  Amis  que  dans  son  livre  de  vers  Ame  nue, 
il  avoue  un  retour,  ce  matérialiste ,  vers  l'usage  clas- 
sique et  spirituel  de  la  pensée. 

[  Le  littéreturs  i*  tout  à  Vkeur$  (  1889).  ] 

Mascbl  Fooquus.  —  M.  Edmond  Haraucourt  a 
exposé,  dans  l'Ame  nue,  quelques-unes  des  théories 
du  positivisme  moderne  avec  une  superbe  ampleur  de 
langage.  Certains  de  ses  vers  font  songer  à  Lucrèce 
que,  dans  ses  Blasphème»,  M.  Jean  Ricbepin  ne  rap- 
pelle que  lorsqu'il  le  traduit. 

[iVo//t  c( /Vlrmlf  (  1881  ).] 

Cbarlbs  Le  Gorric.  —  Il  débuta,  sous  l'anonyme, 
en  i883,  par  un  livre  de  vers  intitulé  :  La  Légende 
des  sexes ,  poème  hystérique  par  le  sire  de  Chamblay 
. . .  C'est  de  la  littérature  sotadique ,  mais  de  la  lit- 
térature pourtant.  Nombre  des  pièces  du  volume 
purent  reparaître  dans  l'Ame  nue  publiée  deux  ans 
plus  tard  avec  un  très  vif  succès  et  qui,  en  affir- 
mant les  qualités  de  force ,  de  couleur  et  de  pensée 
de  M.  Haraucourt,  lui  valut  une  place  de  choix  parmi 
les  nouveaux  poètes. 

[U  grande  Bus^eUpédie,  t.  .XIX  («894).] 
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HiNiT  FouQOiBi.  —  Que  le  Don  Juan  de  M.  Ha- 
raucourt  soit  uu  succès  d'argent  ou  un  succès  seo- 
leuieiit  littéraire,  comme  il  parait  plus  probable,  il 
faut  féliciter  l*Odéon  d*avoir  donné  une  œuvre  de 
belle  t^nua  et  écrite  par  un  poète  de  grand  mérite. 
Ceci  remporte  et  doit  remporter  sur  toutes  les  ré- 
serves que  je  serai  forcé  de  faire  tant  sur  Tœuvre 
elle-même  que  sur  son  interprétation.  Le  drame, 
pour  donner  d'abord  mon  impression  d'ensemble, 
me  parait  valoir,  surtout  par  la  facture  des  vers, 
qui  sont  souvent  fort  beaux  ;  la  faiblesse ,  à  mes  yeux , 
c'est  que  M.  Hareucourt,  n'ayant  pas  pris  de  parti 
entre  les  différents  Don  Juan  qui  ont  précédé  le  sien , 
la  construction  du  drame  s'en  trouve  un  peu  incohé- 
rente et  le  caractère  du  héros  sans  assex  de  netteté. 
[Le  Figaro  (9  mars  1898).] 

HAREL  (Paul). 

Sout  les  Pommiers  (1879).  -  Gouêêet  ^ail  et 
Fleuri  de  ierpolet  (1881).  -  Rime»  de  broche 
et d'êpée(\%\iZy-Aux  Champ»  ( i886).-Lff 
Voix  de  la  glèbe  {iS6^). 

OPINIOlfS. 

Jdlss  TiLLiEi.  —  C'est  la  Normandie  que  chanta 
M.  Paul  Harel,  l'aubergiste  poète  dont  l'Académie 
a  récemment  couronné  les  vers  :  Aux  Champ». 
[No»Pùètei{t9SS).] 

A.vro.TT  YALAMàcDC.  —  Le»  Voix  de  la  glèbe,  de 
Paul  Harel  :  un  volume  où  nous  avons  remarqué 
tout  d'abord  un  petit  chef-d'œuvre  de  sentiment  et 
d'imagination ,  la  Nuit  de  NoM. 

[UB»vue  ttleue(it  avril  1896).] 

Pbiuppi  Gille.  —  De  beaux  vers,  bien  francs, 
bien  sonnants,  pleins  de  belles  idées,  voili  ce  qu'on 
trouve  dans  le»  Voix  de  la  glèbe,  le  nouveau  livre 
de  M.  Paul  Harel.  La  muse  du  poète  n'a  pas  fixé 
son  séjour  dans  le  seul  pays  des  rêveries  ;  bien  qu'elle 
nous  en  rapporte  de  hautes  inspirations,  elle  se  plaît 
surtout  aux  choses,  aux  belles  choses  de  la  nature 
et  ne  dédaigne  pas  l'humour. 

[  Cmuêfnu  in  marredi  { 1 897  ).  ] 

HAUSER  (Femand). 

U  Château  de»  rêve»  (iSijd). 

OPINIO.X. 

AxTo:iT  ViUBiàGOE.  —  Voici  le  caractère  de  la 
poésie  de  M.  Femand  Hauser  :  elle  est  encore  un 
I)eu  tendre,  mais  elle  nous  offre  beaucoup  de  ver- 
deur, do  délicatesse  de  sentiment,  une  allure  gaie, 
une  façon  de  parier  affable  et  accorte. 

[La  Rermf  BInw  (1'  fcniestre  1896).] 

HELY  (LA)n). 

!ée»  Claire»  Matinée»  (1K99). 

OPINION. 

FsAïiçois  CoppGB.  —  En  compagnie  des  vrais 
paysans  de  Millet,  baigné  de  brumes  limpides  de 


Corot,  vous  attrapei  au  vol  les  pensées  du  semeur; 
vous  êtes  un  suiveur  de  troupeaux  à  clochettes,  un 
écouteur  de  grillons;  les  myosotis  du  bord  du  Morin 
voua  sourient.. . 

[  Préface  aux  CUàrti  Matinée»  (  1 891  ).  ] 

HENNIQUE  (Nicolette). 

De»  Rêve»  et  de»  Cho»e»  (1900). 
OPINION. 

P.-Q.  —  La  valeur  de  ce  livre  de  Nicolette 
Hen nique  :  De»  Rêve»  et  de»  Chote»,  est  grande,  car 
on  y  trouve  quelque  chose  de  nouveau;  et  cette 
nouveauté,  ce  n'est  ni  la  vigueur,  ni  la  mélancolie, 
ni  la  beauté  qui  certes  y  abondent;  ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  savantes  expressions,  ni  les  bons  vers 
—  toutes  ces  qualités  ne  font  que  mettre  ce  livre 
parmi  les  meilleurs  —  la  vraie  nouveauté  qui 
ressort  de  l'ouvrage  de  Nicolette  Hennique,  c'est 
cet  élément  imprécis  mais  certain  qui  distingue 
les  œuvres  solides  et  qui,  cette  fois,  nous  dénote  la 
naissance  d'un  nouveau  caractère.  De»  Rêve»  et  de» 
Choee»  tracent  déjà  le  profil  net  d'un  poète  aux  rêves 
larges  et  audacieux,  mais  dont  le  beau  regard 
profond  caresse  le  contour  des  choses. 
[  L'HémieifeU  (  1 5  avril  1 900  ).  ] 

HÉRÉDIA  (Josë-Maria  de). 

La  Véridique  Ui»toire  de  la  conquête  de  la  Nou- 
velle-Espagne, traduit  de  Tespagnol  de  Beraal 
Diax  del  Castillo  (  1 877- 1 887).  -  Le»  trophêêê 
(1893).-  La  Notme  Al/erez  (189a). 

OPINIONS. 

THioPBiLR  GAonaa.  — José-Maria  de  Hérédia,que 
son  nom  espagnol  n'empêche  pas  de  tourner  de  très 
beaux  sonnets  en  notre  langue. 

[Bafport  nw  le  fnarh  iu  lettre»,  par  MM.  Syl- 
vMtre  d«  Saey,  Paul  Féval ,  Th.  Gautier  et  Bd. 
Thierry  (1868).) 

Paul  SrAPna.  —  M.  José-Maria  de  Hérédia  fait 
des  vers  presque  aussi  beaux  que  ceux  de  M.  Le- 
conte  de  Lisle,  avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  ample, 
de  plus  chaud  et  de  plus  flottant;  un  assex  long 
fragment  de  poésie  narrative  et  descriptive,  le» 
Conquérante  à»  l'or,  inséré  dans  le  tome  second  du 
Parnasse  contemporain,  contient  quelques  pages 
splendides. 

[Le  rrmjM  (18  mars  1873).] 

Joua  LKMAiTai.  —  Tandis  que  d'autres  donnaient 
dans  le  mysticisme  sensuel  de  Baudelaire  ou  dans 
le  bouddhi.sme  de  Leconte  de  Lisle,  et  tandis  que 
presque  tous  étaient  profondément  tristes ,  le  senti- 
ment que  M.  José-Maria  de  Hérédia  exprimait  de 
préférence,  c'était  je  ne  sais  quelle  joie  héroïque 
de  vivre  par  l'imagination  à  travers  la  nature  et 
l'histoire  magnifiées  et  glorifiées.  En  cela ,  il  se  ren- 
contrait avec  M.  Théodore  de  Banville;  mais  ce  qui 
peut-être  le  distinguait  entre  tous,  c'était  la  re- 
cherehe  de  l'eitrême  précision  dans  l'extrême  splen- 
deur. . .  M.  José-Maria  de  Hérédia  est  un  excellent 
ouvrier  en  vers,  un  des  plui  scrupuleux  qu'on  ait 
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ËDMOHft  PiLOR.  —  Gomme  Ovide  compofu  ses 
Héroidei  sur  quelques-unes  des  femmes  légendaires 
de  son  temps,  M.  Hérold,  dans  ses  ChevaUritM 
aêtOimentalei ,  nous  avait  présenté  quelques  iné- 
dallions  de  jolies  reines,  à  ct^té  de  pièces  moins 
définies  et  de  trf*s  pt^rsonnelle  allure . . .  Comme 
action  psychique,  le  Victorieux  e^t  le  pendant  in- 
verse de  Ftoriane  et  Perêignant  (de  Ta  Hure  cheva- 
leresque de  FUtre  et  BUmekeJleHr,  ce  beau  poème 
des  trouvères  du  moyen  Age  qui  in«(pira  Boccace). 
Dans  Fhrianê,  c'était  Persignant  qui  apportait  la 
bonne  parole  et  courbait  Torgiteil  de  la  reine.  Ici, 
cVst  Irène  qui,  au  contraire,  influe,  par  une  puis- 
sance d'amour,  sur  la  conversion  humaine  du  héros. 
S*il  y  a  parfois  des  réminiscences ,  le  rythme  gé- 
néral est ,  le  plus  souvent ,  scandé  comme  il  faut  et 
s'enfle  au  gré  du  dialogue,  comme,  sous  le  souffle 
des  vents  étésiens,  des  vols  calmes  de  pluviers 
blancs. 

[L'BrmiUge  {tyril  t%g'o).] 

RcMT  DB  GoDMONT.  —  M.  Hérold  est  Tun  des  plus 
objectifs  parmi  les  poètes  nouveaux;  il  ne  se  ra- 
conte guère  lui-même;  il  lui  faut  des  thèmes 
étrangers  à  sa  vie ,  et  il  en  choisit  même  qui  sem- 
blent étrangers  à  ses  croyances;  ses  reines  n*en 
sont  pas  moins  belles  ni  ses  saintes  moins  pures. 
On  trouvera  ces  panneaux  et  ces  vitraux  dans  le 
recueil  intitulé  :  Chevalerie»  MentiiMntaUi ,  la  plus 
importante  et  la  plus  caractéristique  de  ses  œuvres. 

[Le  Utniet  Matqim,  i'"  série  (1896).] 


HERVILLT  (Ernest  d*). 

La  Lanleiiie  en  verret  de  couleurt  (1868).  -  Le$ 
Baiien  (1879).  -  Jeph  Affagard  (1878).  - 
Le  Harem  (  1 87  6  ).  -  La  Bdle  Satnara ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  (  1 876).  -  Le  Bonhomme 
Miière,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(1878).  -Le  Grand  Saint'Antoine-de-Padoue 
(i883).  -  Let  Bêle»  à  Pari»  (1886).  -  Héro» 
iégendairet  (1889).  -  Avcnturet  du  Prince 
Frangipane  (1890).  -  L'//e  de»  Parapluie» 
(1890).  -  Trop  frrande  (1890).  -  La  Vision 
de  l'Écolier  puni  (1890).  -  En  Bouteille 
(1893).  -  Seule  à  treize  a/x  (1893).  -  Les 
Cha»$eurt  d'édredon»  (1896).  -  L'Hommage  à 
FUpote  (1896).-  Au  bout  du  monde!  (1897). 
Notre  ami  Drolichon  (1898).  -  A  Cocagne! 
(1898). 

OPINIONS. 

JsAïf  PiouvAisB.  —  Tout  Yeddo  est  à  TOdéon. 
C'est  que  le  poète  Kami  est  l'un  des  plus  aimés 
parmi  les  poètes  japonais,  et  Ton  eût  été  navré  si 
le  succès  n*avait  pas  épousé  la  belle  Satnara.  Il 
l'a  épousée,  sans  hésitations!  C'a  été  un  vrai  coup 
de  foudre,  comme  on  dit  dans  l'Empire  du  soleil 
levant;  et  il  l'épousera  tous  les  soirs  aussi  long- 
temi>s  que  Ton  voudra.  Vous  raconter  la  comédie 
d'Ernest  d'Her>'illy,  si  pimpante ,  si  subtile ,  si  ja- 
ponaise, c'est-à-dire  si  parisienne,  et  qu'une  mise 
en  scène  adora blement  exotique  pimente  si  vive- 
ment? A  quoi  bon?  Vous  irex  la  voir.  Écoutez  plu- 


t()t  ces  vers  que  Kami  récite  en  jouant  de  l'éiren 
Uil  : 

Lorsque  la  baijnes  ton  pied  tendre 

Dans  la  rivière  aox  frais  eailloai , 

Les  beaax  lys  rosés  fool  entendre 

Un  long  murmure  de  jaloux. 

Tes  mains  planent ,  sreltes  et  blanches , 

Sur  les  eonlcs  des  instruments , 

Comme  un  couple  d'oiseaux  charmants 

Qui  se  becquètent  sur  les  branches. 

Et  puis ,  les  ongles  de  tes  doigts , 

Chères  et  délicates  choaes,  ; 

Ce  sont  les  fins  pétales  rotes 

De  la  fleur  du  pommier  des  bois. 

[La  RZ/mbli^M»  det  Lettre»  {  sA  décembre  1876  ).  ] 

A.-L.  —  Au  théâtre,  La  Belle  Samarm,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  joint,  comme  certains  de 
nos  plus  charmants  tableaux  de  genre,  la  coolear 
locale  japonaise  à  la  couleur  locale  parisienne.  C'est 
une  figurine  du  boulevard  sculptée  sur  jade.  Le  Bon- 
homme Mieère,  trois  actes  en  vers,  montre ,  dans  un 
cadre  de  légende  du  moyen  Age,  que  ce  poète  est 
aussi  un  philosophe  à  ses  heures,  mais  qu'en 
somme  c'est,  chex  lui,  la  poésie  qui  l'emporte. 

[AnAnlogie  de»  PoHet/nmfmi»  im  xir  i'^le  (1887- 
1888).] 

AirroHT  Valais&gdb.  —  M.  Ernest  d'Hervilly  est 
un  esprit  complexe,  un  humoriste,  un  raflleur  et 
un  excentrique.  Il  procède  par  bonds  prestigieux, 
préoccupé  de  charmer  et  d*étonner,  et  il  ne  craint 
pas  d'imiter  le  clown  lyrique  de  M.  Théodore  de 
Banville ,  qui  va  rouler  dans  les  étoiles.  Cette  diver- 
sité de  caractère,  ces  bizarreries  se  mêlent  à  de 
vives  qualités,  a  une  verve  intarissable ,  à  de  nom- 
breuses saillies.  Aucun  ennui  n'est  à  redouter  avec 
M.  d'Hervilly;  il  ne  traverse  pas  de  solitude  des- 
séchante; il  nous  conduit  au  hasard, c'est  vrai: on 
a  chance  d'anriver,  si  on  l'accompagne,  dans  quelque 
champ  de  foire  peuplé  de  femmes  sauvages  et  de 
créatures  monstrueuses...  Le  poète  n'a  pas  de 
préférences  ;  il  passe  de  l'Algérie  à  la  Chine  et  du 
Sénégal  au  Groenland.  Il  a  porté  un  jour  ses  rêve» 
dans  les  polders  de  la  Hollande . . .  Après  avoir  ap- 
plaudi la  Belle  Satnara,  nous  aurions  un  extrême 
plaisir  à  écouter  au  Théàtre-Franrais  cette  aulr*^ 
comédie  à  l'alTabulation  ingénieuse,  la  Fontaine  des 
Beni-Menad. 

[La  Bevae  Bleae  (7  avril  189A).] 

CuABLBs  Lb  Gomc.  —  Poète,  il  est  l'auteur  de 

la  Lanterne  en  verres  de  cotdetws;  des  Baisers;  du 

Harem;  du    Grand   Saint -Antoine- de -Padone;   des 

Bêtes  à  Paris.  Ses  vers  ont  du  sens  et  de  la  grâce. 

[U  grande  Encyclopédie,  t.  \X  (1895).] 

Piebsb  bt  Paol.  —  D'Hei-villy,  dont  le  cillé  hu- 
moristique répondait  à  certaines  exigences  du  pu- 
blic, a  collaboré  successivement  à  soixante-quinxe 
journaux;  il  fut  notamment  l'homme  aux  gros  sou- 
liers du  Diogène  et  le  cousin  Jacques  de  la  lAine, 
de  l'Éclipsé  et  du  Paris-Caprice.  Il  a  élé  pendant 
huit  ans  le  Passant  du  Rappel. 

Tout  en  fréquentant  les  sombres  bureaux  de 
rédaction  et  en  vivent  de  la  vie  enfumée,  poussié- 
reuse et  énervante  de  Paris,  il  laissait  son  imagi- 
nation s'envoler  vers  les  pays  lointains  :  amour  bo- 
réal, amour  africain,  idylles  chinoises  et  coloniales, 
tont  le  captivait,  et  son  Harem  n'est  autre  chose 
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Thrènei  (1890).  -  La  Joie  de  Magueloime 
(1891).-  Chevaleries  sentimentales  (  1 898  ).  - 
Floriane  et  Persiant  (1894).  -  L'Upanishad 
du  grand  Aranyaka  (189^^.  -  Paphnutius, 
de  Hrotsvitha  (1895).  -  Intermède  pastoral 
(1896).  -  L'Anneau  de  Cakuntaid,  de  Kali- 
dasa  (1896).  -  Le  Livre  de  la  Naissance,  de 
la  Vie  et  de  la  Mort  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie  (1896).  -  Les  Perses,  tragëdi.c,  tra- 
duite d'Eschyle  (1896).  —  U  Qoche  enr 
gloutie,  de  Gérard  Haiiptmann,  traduction 
en  français  (1897).  -  Images  tendres  et  mer- 
veilleuses (1 897).  -  Sdvitri,  comédie  héroïque 
en  deux  actes  et  en  vers  (1899).  ~  ^^  ^~ 
sard  des  Chemins  (1900). 


élève  rie  THcole  des  Chartes ,  toat  comme  MM.  Gaston 
Paris  et  Paul  Meyer.  H  a  fréquenté,  tout  jeuoe,  les 
archives,  les  vieilles  armures  et  les  églises  véné- 
rables. 11  sVst  habitué  à  saisir  d'une  vue  directe  la 
figure  du  passé.  Il  s*est  plu  aux  doctes  dissertations , 
aux  monographies,  ou  recueil  de  parchemins,  aux 
albums  d'armoiries,  aux  glossaires.  Il  est  demeuré 
grand  lecteur  de  mémoires  érudits,  de  brochures 
rares,  de  commentaires  peu  connus.  Les  sociétés 
savantes  des  départements  lui  ont  fourni,  plusieurs 
fois,  des  motifs  de  poésie  :  souvent  une  planche 
d archéologie  entrevue  dans  une  bibliothèque,  un 
pan  de  mur,  une  statue  cassée  qui  git  dans  l*herbe , 
un  fragment  de  stèle,  une  guirlande  de  palmettes 
qui  court  sur  une  frise,  se  fixent  dans  son  esprit, 
l'accompagnent  partout,  à  pied  et  à  cheval,  en  voi- 
ture ou  en  omnibus,  au  UiéAtre  et  dans  ie  monde. 
Les  jours  passent ,  les  semaines ,  les  mois ,  parfois 
les  années.  La  vision  s'enrichit  de  lectures  et  de 
méditations  nouvelles;  elle  attire  des  mots  colorés 
et  sonores;  elle  se  vèt  de  pourpre,  d'azur  et  d*or; 
elle  se  couvre  de  cristaui  et  d'aiguilles,  comme  ces 
branches  de  bois  mort  que  Ton  jette  dons  les  mines 
de  Harz.  Brusquement  elle  éclate  en  one  magnifi- 
ceuc«  de  phrases,  en  un  triomphe  do  rimes;  elle 
scintille,  elle  éblouit,  elle  émerveille.  La  poésie 
française  compte  un  sonnet  de  plus. . .  Successeur 
des  poètes  qui  ont  introduit  l'Espagne  en  France, 
héritier  d'une  longue  lignée  qui  va  de  Jean  Chape- 
lain à  Pierre  Corneille  et  d'Abel  Hugo  à  Victor 
Hugo ,  l'auteur  des  Trophées  se  distingue  cependant 
de  tous  ses  devanciers  par  des  traits  qui  lui  sont 
personnels.  Son  ehariisme  n'a  pas  nui,  tant  s'en 
faut,  à  son  esthétique.  Les  triomphes  de  la  philo- 
logie Pont  émerveillé.  Il  a  vu  les  profondeurs  dn 
passé  magnifiquement  illuminées  par  ces  sciences 
très  spéciales  que  le  vulgaire  ignore  ou  méprise,  et 
qui  sont  d'admirables  lampes  de  mineur  :  l'archéo- 
logie, Pépigranhie,  la  diplomatique.  Il  a  compris 
que  l'office  et  le  bienfait  de  la  littérature  consistent 
surtout  i  ouvrir  au  public  des  trésors  cachés  et  à 
faire  entrer  dans  le  domaine  de  tous  ce  qui  était 
auparavant  l'exclusive  propriété  de  quelques  spé- 
cialistes volontiers  jaloux.  Il  a  puisé  a  des  sources 
mystérieuses  et  nouvelles.  Ce  Parnassien  est  un  mo- 
derne. 

[U  Vie  et  Ut  Livm  (1896).] 

JoACHiv  Gasqdr.  —  M.  José-Maria  de  Hérédia , 
savant  comme  Ovide,  en  d'éclatants  sonnets  nous 
a  donné  l'émotion  des  siècles  disparus.  Les  fêtes  de 
sa  mémoire  couronnent  des  travaux  pensifs.  Il  a  su 
réduire  l'abondance  de  ses  sentiments  aux  strictes 
cadences  d'où  naît  la  splendeur  classique.  Comme 
un  sanctuaire  il  a  disposé  son  livre.  Chacun  de  ses 
purs  autels  cache  un  enseignement  ésotérique.  Ces 
vers  parfaits  sont  le  corps  rythmique  d*une  divinité. 
Ainsi  qu*une  sonate  plusieurs  fois  entendue,  ils 
s*ouvrent  soudain  â  la  compréhension.  Derrière  leur 
s^ns  précis  réside  leur  beauté  symbolique.  Lors- 
qu'on a  pénétré  leur  ordonnance  intime,  ils  vous 
mettent  dans  l'état  d'harmonie  où  l'on  aime  les 
morts  mêlés  aux  vivants. 

[L'i^ybrf  (i5  janvier  1900).] 

HÉROLD  (A.-Ferdinand). 


L'ExU  de  Harini  (1888}. 
Sainte-Uherata  (1889). 


"  La   Légende  de 
-  Les  PsNMs  et  les 


OPINIONS. 

Stuait  Mririll.  —  Des  I\catu  et  des  Thrénes  aux 
Chevaleries  sentimentales,  la  route  est  longue  et  IjcI- 
loment  bordée  des  plus  rares  fleurs  de  la  poésie.  Je 
ne  m'étonnerais  pourtant  point  que  M.  Hérold  dé- 
laissét  à  l'avenir  les  roses  et  les  lis  pompeux  dont 
s'est  jusqu'ici  illustré  son  passage  pour  les  hiunbles 
corolles  des  vallées  connues  de  tout  le  monde. 
Certains  de  ses  poèmes  ont  l'amoureox  et  triste 
parTum  des  violettes  et  des  pervenches. 
{VErmiUge  (1898).] 

Yiiii-Gairpiii.  —  Nous  saluerons  donc  d'abord  en 
M.  Ferdinand  Hérold  —  dont  les  hasords  du  flui 
littéraire  nous  mettent,  ce  mois,  un  admirable  vo- 
lume sous  les  yeux  ■ —  un  écrivain  fécond ,  étranger 
aux  étranges  scrupules  de  la  stérilisation  préméditée , 
un  écrivain  qui,  suivant  son  instinct,  procrée... 
Avons-nous  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de 
M.  Hérold ,  âme  droite  et  sereine ,  amant  des  formes 
ourythmiques,  et  de  qui  la  phrase  souple  et  légrro 
ondoie  d'une  harmonie  personnelle ,  adéquate  à  son 
rêve,  et  telle  que  son  style,  suivant  le  juste  crité- 
rium de  Paul  Adam ,  peot  être  dit  excellent. 

[EnfrefiefM  folUi^mn  et  VMim'ret  (  10  mai  1898).  ] 

Locini  MoflLTXLD.  —  Le  bon  poète,  notre  ami 
Ferdinand  Hérold ,  n*abandonne  pas  l'artificiel  des 
moyens  âges.  Chevalmies  sentimentales  est  plein  de 
vers ,  libres  on  corrects ,  également  beaux.  Il  est  très 
adroit,  Hérold,  et  pas  paresseux;  sa  gloire  est  déci- 
dément insuffisante. 

[HetM  Btmulke  (octobre  1898).] 

PiBiii  LooTS.  —  M.  Ferdinand  Hérold  n'est  pas 
de  la  lignée  de  ces  poètes  françaia  qui,  André 
Chénior  jadis,  Henri  de  Régnier  maintenant,  re- 
cherchent avant  tout  le  mot  précis ,  Pépithèle  nou- 
velle, les  accouplements  imprévui.  Cest  affaire  de 
méthode  et  de  tempérament.  Il  aime  à  répandre 
sur  ses  vers  une  teinte  plate  à  la  Pu  vis  de  Cha- 
vannes,  uniformément  Inminenae  et  dont  les 
ombres  mêmes  sont  pâles.  Ses  personnages  sont 
arrêtés  dans  le  cadre  d'une  fresque  tranquille.  Hs 
sont  beaux,  mais  sans  le  savoir;  il  faut  les  regarder 
longtemps  pour  découvrir  dans  cette  atmosphère 
élyséenne  un  charme  qui  se  dérobe  et  une  gréoe 
pleine  de  scrupules. 

[Mfretm  df  Fnmee  (juin  189S).] 
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4ét  mm   ^wfi.   If.   WmM,  Hsm  ms    CA^rdi^rMn 

t$mttm\mutm ,   n&m   av»ît   pr^tvtat*   <|«H«|iim   »«• 

4»Hiw<w  «^  4^   trru  p'»r««HinHI^   «Hnri» . . .  Oflun» 

f «Tiff  4«  fUmmm  et  htwmpmmt  { <i«  r«llar«  dwT*- 

iffi#  tmnvÂrm  An  «My^tt  ij^  «|ai  iiHfira  BocJeae^i. 
Dmm  fUfnmm,  rpXaiii  V^rnfjÊUA  qni  apportait  b 
iNmn^  p«rf»4^  ^  r^oHMiic  r<Mpi^  fi^  U  tfîiWi.  In. 
e'^  ff^n«  cfiii.  a»  eootr»tr^,  iofla«,  p«r  an^  p«M- 
«•iN!«  «TaoMMr,  Mir  la  fÂHtJfttlon  liaaMÎn^  dm  kérm. 
ffH  j  •  parMn  4^  réarinise^iir^ ,  1^  rytha»  gé- 
iN^al  ^,  k  vIm  iTMiT^rki,  traoflé  emame  H  tamt  H 
tl'tmê^  an  gré  Ha  dialtftgae,  eaanae,  iWH  l«  «Mifll» 
<l«f  f^nto  étéai^fM,  /l^  to^i  falasM  d^  plaTÎ^n 
MaïKi. 

Rtsf  M  fiatt— .fT.  —  M.  HfnAâ  ni  foo  d^  plo!« 
•ftyaetifi  pami  In  po^t«a  noavftaas;  il  n«  m  ra- 
MMrta  go^  laMM^iB^;  H  loi  faat  an  tkèmtn 
MrmÊfgÊn  i  m  ▼!« ,  et  H  «o  rfaobit  ai^aie  qai  Mm- 
Mant  Atranf^m  à  nm  eroyanei^;  i«a  rnoea  o*en 
aant  paa  moina  batl«t  ni  laa  mîiiIm  oioioa  pairs. 
On  îroufên  rjn  pannaaai  et  tn  fitraai  dans  k 
laeaail  iotilnlé  :  ChetHUerifii  âentimtnUUet ,  la  pla» 
iapoTtanlD  at  la  ploa  fjirêttèn§tiqwi  da  mi  œoTm. 

{UlÂ9n4ê$  Maêf^,  t*' tint!  (1896).] 


HBRVILLT  (Ernent  d). 

/iéi  ÎAiMrnê  en  ttrm  de  cnuleurg  (  1 868).  -  Le» 
Bmten  (187»).  -  Jefh  Affagm-d  (1873).  - 
t^  Harem  (  1 876  ).  -  La  Af^  Sainara ,  com^ie 
mi  un  artc  «*t  m  vert  (  1 876).  -  Le  Bonhwnme 
Miêère,  rom^ie  en  troia  aftes  eti  en  ven 
(  1 878).  -  !^  Gmnd  Sainl-AnUHMe-iU'Padtme 
(  i883).  -  Ut  Me»  à  l^rU  (1886).  -  Hêro» 
léaendnim  (1889).  -  Aventure»  du  Prince 
Frangipane  (1890).  -  L*Ue  de»  Parapluie» 
(1800).  -  Trop  grande  (1890).  -  Lu  Vi»ion 
de  VKeMier  puni  (1890).  -  En  Bouteille 
(1895).  -  Seule  à  treize  aif<  (1898).  -  Le» 
Choêieur»  d'édredou»  (189.5).  -  L'Hommage  à 
Flipitle  (1890).-  Au  bout  du  monde!  (1897). 
Notre  ami  Drolichon  (1898).  -  A  Cocagne! 
(1898). 

OPINIONS. 

iukn  PftOOVAiMi.  —  Tout  Yeddo  e»t  à   TOdéon. 
Ceui  (iiiA  la  po^ta  Konii  est  Tun  des  plus  alniés 

Iiarmi  las  poètrs  japonais ,  et  Ton  eiU  èiè  navré  si 
a  suee'w  n*afait  pos  épousé  la  belle  Sainara.  11 
l'a  épouser,  sflnn  liésitaUons !  Ç*a  étc  un  vrai  coup 
da  foudrr,  commo  on  dit  dnns  TEmpire  du  M>loil 
lavant;  al  il  ré|N)usera  tous  las  soirs  aussi  lonfç- 
|ani|N  (|Uo  Ton  voudra.  Vous  raconter  ta  comédie 
d'Rrnrst  dMlerviltv,  si  pimpante,  si  subtile,  si  ja- 
imnaisr,  cViit-À-dirr  si  parisienne,  et  qu'une  mise 
en  Sféna  adoralilement  exotiaue  pimente  si  vive- 
ment? A  quoi  lionT  Vous  irei  li  voir.  Rcoiitei  |ilu- 


M  eea  wars  qa«  Kaoù  rérit^  #n  jnajwt  d«  Trve 
lad  : 

Lar«fiM  Im  iMt;;Ba  ton  pied  lemèr^ 

Om»  la  rivière  ave  frai»  «"aillavf . 

iM  hmmx  ïjt  raHCi  fiwC  «ateadvc 

Ca  Uag  araraan»  d#»  jiilaaA. 

l*m  aaiM  plafai .  freltes  et  Manrte» . 

il«r  lei  carde»  4n  iartniaiiat»  ^ 

C«mBeaaeaap<cd'« 

Qm  «e  byqvHeaC  lar  1-s  I 

Ctpm.  In  — fifi  de  tes  daîfts, 

CWreset  dâârates  dbaaca. 

Ce  Mst  U»  iM  pétale»  raae» 

De  la  leur  da  I  '      '     '    ' 


[I«  I(p«*<;fw  dr«  Li»«  (  »i  «léB'aibr*  .31^  ).  ] 


A.-L.  —  Ao  tWétre.  La  Aeib  Saman 
en  an  aela  et  en  vers,  joint,  1  iwii  cartaina  de 
nos  pins  rharaunta  tafaieanz  de  genre ,  la  coviev 
loeala  japaoaiae  à  b  coniaar  lœaia  parinanne.  Cast 
an«  i^arine  da  bodaranl  sealptéa  sw  jade.  Le  Bm- 
ktmutt  Miêère,  troia  aetea  en  Tars ,  Bootrc ,  daas  nn 
rmdr^  da  iéfende  dn  nayen  %e,  qna  ce  poète  eat 
aassi  an  pUoaopke  à  ses  hearês,  nMÎs  qn*en 
saain9«>  c'est,  chas  hn,  la  poéâe  qai  remporte. 

[laH«l»jp>  di«  Ihtétta  frmmtmiê  ém  j/j*  «=ér<r  («Mr^ 

knrnn  TAUnaàscc.  —  M.  Ernest  d^llenrifly  est 
on  esprit  eomplaxe,  an  homoriste,  an  rafllenr  et 
an  exeentriqna.  H  procède  par  bonds  prestigienx, 
préoceapé  de  charmer  et  d*élonner,  et  il  ne  craint 

Cl  dlmiter  le  eloam  lyrique  de  Sf.  Théodore  de 
nrifle,  qai  Ta  rooler  dans  les  étoiles.  Cette  direr- 
site  de  caractère,  cea  bixarrenea  ae  mêlent  à  de 
vires  qualités,  à  une  verve  intarissable ,  i  de  nom- 
breoses  saillies.  Aucun  eonni  n'est  à  redootar  avec 
M.  d'flerviUy;  il  ne  traverse  pas  de  solitade  des- 
séchante; il  nous  conduit  an  hasard, c'est  vrai: 00 
a  chance  d'aviver,  si  00  raccompagne,  dans  quelque 
champ  de  foire  peuplé  de  femmes  sauvages  et  de 
créatures  monstrueuses...  Le  poète  n'a  pas  da 
préférences;  il  passe  de  l'Algérie  à  la  China  et  du 
Sénégal  au  Groenland.  Il  a  porté  un  jour  ses  rêves 
dans  les  polders  de  la  Hollande . . .  Après  avoir  ap- 
plaudi la  Belle  Sainara,  nous  aurions  un  extrrme 
ptainir  à  écouter  au  Théitre-Franrais  cette  autn* 
comédie  à  l'affabulation  inf^nnieuse ,  la  Fontaine  de» 
Beni'Menad. 

[U  BevfU  Bleue  (t  »rn\  1A94).] 

Charlis  Lk  Gomc.  —  Poète,  il  est  l'auteur  de 

la  Lanterne  en  verre»  de  eoideur»;  des  Bai»era;  du 

Harem;  du    Grand   Saint -Antoine- de -Padoue;  des 

Bêle»  à  Pari».  Ses  vers  ont  du  sens  et  de  la  grécc. 

[UgnmdeEaegelepééie,  t.  \X  (1895).] 

PiliiB  BT  Paul.  —  D'Hervilly,  dont  le  c<>té  hu- 
moristique répondait  à  certaines  exigences  dn  pu- 
blic, a  collaboré  successivement  à  soixante-quinxe 
journaux;  il  fut  notamment  l'homme  aux  gros  sou- 
liers du  Diogène  et  le  cousin  Jacques  de  la  Lnne, 
de  l'Éclip»e  et  du  Parie-Caprice.  Il  a  été  pendant 
huit  an!»  le  PoHsant  du  Rappel. 

Tout  en  fréquentant  les  sombres  bureoux  de 
rédaction  et  en  vivant  de  la  vie  enfumée,  poussié- 
reuse et  énervante  de  Paris,  il  laissait  son  imagi- 
nation s'envoler  vers  les  pays  lointains  :  amour  bo- 
réal, amour  africain,  idylles  chinoises  et  coloniales, 
tout  le  captivait,  et  son  Harem  n'est  autre  cJiose 
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qiran  Tour  da  Monde  en  vingt-einq  parties.  Ses 
tftruphes  ont  souvent  la  vaste  allure  de  réelles  de 
Leconte  de  Lisle ,  mais  leur  majesté  d'éléphant  est 
tempérée  par  un  humour  très  relevé. 
Regardons  sa  négresse,  par  exemple  : 

Ses  Mtiis  noir»  et  luiMnts  drméi  sur  m  |ioitriae 
Ont  Pair  de  deux  moitiëe  d*uii  boulet  de  canon  ; 
Aux  coins  de  son  nrs  plat,  passé  dans  la  narine, 
Pendille  —  et  c*est  ma  joie  —  on  Tragmenl  de  clialnon. 

Ses  cheveux  courts,  IresiiéH ,  ont  Taspect  de  la  laine  ; 
Sa  prunelle  te  ment,  noire  sur  nn  fond  blanc 
Humide,  transparent  comme  la  porcelaine. 
Et  son  regard  vous  suit ,  placide ,  doux  et  lent. 

Les  membres  sont  ornés  de  bracelets  de  graines 
Écklanles  ;  elle  a  des  jojaux  plus  coquets; 
Pour  lui  faire  nn  manteau  comme  en  portent  lf*s  reines , 
J'ai  tué  dans  les  bois  plus  de  cent  perroiiuets. 

[Lti  Hommei  d*MmjourJ*hu'».] 

HINZELIN  (Emile). 

Poètnêê  et  PoèUi  (1891).  -  Raitons  de  vivre 
(1896).  -  Le  huitième  Péché  {iS^b).  -  La-- 
bour  profond  (1897).  -  Toute  une  année 
(1898). 

OPINION. 

Châilis  Fosnt.  —  Ce  recueil  {Poèmeêei  Poètm) 
est  assurément  un  des  meilleurs  do  Tannée.  Noos  y 
troaroos,  en  général,  des  poésies  trop  imperson- 
nelles, et  dont  qodques-unes,  très  habilÀs,  très 
artistiques,  ont  quelque  froideur.  Mais  que  de  jolies 
choses. . .  C'est  Adam  ehoité,  le  Charmer  dee  Moine», 
—  un  chef-d'œuvre  pur,  —  c'est  la  délicate  Fleur 
de  tofU ,  c'est  le  sonnet  fantaisiste  :  Si  Dieu  te  meUaU 
en  grève . . . 

[L'Annie  éé$  Poêt9i  (1891).] 

HIRSCH  (Charles-Henry). 

Lègendee  natvee  (1896).  -  PriecUla  (1895).  - 
iWome  (1897).  '  ^  Poeeeeeion,  roman 
(»899)- 

OPINIONS. 

Paul  Von.  —  Le  symbolisme  clair  de  ses  Lé- 
gende» naiee»  dont  l'expression ,  si  je  puis  dire, 
serait  très  souvent  la  gravité  mystique  des  fresques 
d'un  Bernard,  —  et  les  «charmes  certains*  des 
fluides  vierges  de  Denis  —  parfois. 

[P^rtnita  d*  proehum  sarcle  (189^).] 

Edmottd  Pilor.  —  M.  Gbarles-Uenry  Hirsch  est  le 
délicat  poète  des  LégenHe»  naiee»,  court  recueil  où 
se  précisaient  déjé  les  tendances  décidées  de  sa 
forme  large  et  de  ses  vers ,  pareils ,  avec  leurs  frô- 
lements de  rimes ,  à  de  somptueuses  et  éteintes  robes 
de  princesses,  dont  seraient  eflacées  les  armoiries, 
à  force  de  s'être  promenées  sous  le  soleil  du  soir, 
dans  les  jardins  d'automne.  Son  nouveau  poème 
dramatique  {Pritcilla)  n'a  pas  démenti  la  promesse 
qu'il  semblait  s'être  engagé  à  prendre ,  et  le  livre 
est  des  plus  intéressants,  qu'il  nous  envoie,  pareil, 
sous  son  titre  frêle  comme  un  gaiouillis  de  lusci- 
gnôles,  à  quelque  évocation  de  pays  imprécis  où  se 
dérouleraient,  sur  des  terrasses  de  r^ve,  des  scènes 


imprévues   et  admirables   tapisseries,    subitement 
étalées  pour  la  joie  de  nos  yeux. 
[L'EnûtMge  (septembre  1895).] 

GusTâVB  Kahn.  —  M.  Charles-Henry  Hirsch  pos- 
sède les  qualités  que  je  prise  le  plus  chez  un  poète , 
à  mon  sens  les  primordiales  pour  le  rythmeur.  C'est 
un  indé|)endant  et  c'est  un  volontaire.  11  taille  ses 
statuettes  en  un  marbre  difficile,  et  s'il  y  a  aux 
murs  de  son  atelier  les  esquisses  les  plus  nouvelles 
et  les  reproductions  des  plus  récentes  œuvres  d'art 
connues,  il  sait  les  oublier  quand  il  travaille... 
La  beauté  d'Yvelaine  réside  plus  dans  la  foruM, 
dans  les  heureuses  et  sobres  métajdiorei)  et  les  pré- 
cieuses analogies  que  dans  son  symbole  mAme... 
M.  C.-H.  Hirsch  se  sert  d'un  alexandrin  modifié 
quant  aux  jeux  des  rimes,  et  d'ailleurs  fort  souple. 
[Be9M  BUmfkeiiB^-j).] 

HIRSCH  (Paul-Armand). 

Sonttete  et  Chan»on»  (1896). 

OPINION. 

AuniD  MoRTixa.  —  Il  faut  louer  en  ses  vers  le 
souci  des  méditations  nobles,  des  souhaits  généreux 
et  l'Apreté  parfois  éloquente  de  ses  strophes. 
[L7d^/«k«(i895).] 

HOLLANDE  (Eugène). 

Géante' (1899). 

OPINIONS. 

LociEH  MoLHrBLD.  —  M.  Hollande  imprime 

J'ai  connu  que  la  vie  est  un  rêve  et  fait  pear, 
A  moins  d'y  découvrir  le  Dieu  oui  la  pénétre  ; 
Tai  eoonn  que  ce  Dieu  c'est  la  Beanlè,  dont  l'être 
Se  dérobe  aux  cours  froids  indignes  du  bonbeor. 

Et  M.  Sarcey  conclut  que,  de  son  temps,  les 
jeunes  gens  employaient  mieux  leur  temps  :  ils  pre- 
naient des  leçons  de  danse,  l'hiver,  et  des  bains 
froids,  l'été.  Et  quand  je  vois  la  peine  que  se  donne 
M.  Hollande,  deux  cents  pages  durant,  il  m'est  dif- 
ficile de  protester. 

^BevM  BUtuh»  (février  189a).] 

HBRar  BcRcnoia.  —  En  dehors  et  au-dessus  des 
modes  esthétiques  actuelles,  son  imagination  méta- 
physique, qui  l'apparente  A  Schdley,  lui  suggéra 
des  poèmes  lyriques  d'une  noble  et  ferme  tenue. 
C'est  d'eux  que  Mallarmé  a  loué,  en  termes  si 
justes,  nia  simplicité  noblement  nwn.  C'était,  en 
un  verl)e  de  cristal  aux  armatures  d'airain ,  la  per- 
(létuellc  glorification  de  la  Beauté  qui  pénètre  tonte 
vie  et  qu'on  ne  connaît  bien  que  par  l'amour  et  la 
pitié.  Ainsi  se  composa  lentement  ce  recueil  de 
lieauté,  qui  parut  en  janvier  iSgï,  et  où  éclatmt 
ces  chefs-d'œuvre  symboliques  :  Virginiu»  et  Hé- 
géeia». 

[  Pwtrmit*  dm prœhmin  êiètle  (  189^  ).  ] 

HOLMES  (M-"-  Augusla). 

In  Exi'ett  (1873).-  Héro  et  Léandre,  symphonie 
en  un  acte  (187a).  •-Andantepa»toral{t%'j'j), 
-  /iUlêce  (1879).  -  Lee  Argonaute»  (t88o).- 
Le»  Sept  lvre»»e» ,  poème  symphoniquo  (  1 883  ). 
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Jat.  —  Le  drame  de  Cromœell  n*a  excité  en  moi 
d*autre  sentiment  que  celui  de  la  commisération 
pour  un  jeune  homme  né  avec  d'heureuses  dispo- 
sitions ,  d*un  caractère  très  estimable ,  et  qui ,  dans 
quelques  productions  lyriques,  a  montré  un  rrai 
talent 

[.8.7.] 

L.    Baour-Lobhiaii  : 

Mais  Boiieau  ne  vit  plus  que  par  ta  renommée  I 
Dans  la  tombe ,  avec  lui ,  la  Satire  enfermée 
Ne  vient  plus  châtier  de  burlesques  travers  : 
Avec  impunité  les  Hugo  font  des  vers. . . 

L.8.9.] 

PiBABB  Lkbodx(?].  —  La  comparaison  symbolique 
n*avait  jamais  été  répandue  dans  des  vers  français 
avec  beaucoup  d*audace  avant  M.  Hugo.  G*est  par  là 
que  le  style  de  M.  Hugo  diffère  essentiellement  de 
celui  de  M.  de  Lamartine.  Je  ne  sais  si  je  m*abuse , 
mais  il  me  semble  que  cette  force  de  représenter 
tout  en  emblèmes,  exagérée  jusqu*au  point  de  ne 
pouvoir  souffrir  Tabstraction ,  est  le  trait  caracté- 
ristique de  la  poésie  de  M.  Hugo.  II  lui  doit  ses 
plus  grandes  beautés  et  ses  défauts  les  plus  saillants. 
C*est  par  là  qu'il  s'élève  quelquefois  à  des  effets 
ju8qu*a  présent  inconnus;  et  c'est  là  aussi  ce  qui  le 
fait  tomber  dans  ce  qu*on  prendrait  pour  de  misé- 
,rables  jeux  de  mots.  Ou  pourrait  définir  une  partie 
de  sa  manière  :  la  profusion  du  symbole.  A.vec  cette 
tournure  de  génie ,  il  devait  être  entraîné ,  même  à 
son  insu ,  vers  Tétude  du  style  oriental.  Le  sujet  et 
jusqu*au  titre  de  son  dernier  recueil  sont  un  indice 
de  son  talent 

[ L0  Globe.  —  Article  consacré  aux  OrittUalu  (  8  avril 
18,9).] 

Bbiffaod,  CH<B0!r,  Lata  et  Sadvk.  —  Quelque 
étendue  que  j'ai  donnée  à  cette  analyse  (diHemani), 
elle  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  la 
bizarrerie  de  cette  conception  et  des  vices  de  son 
exécution.  Elle  m'a  semblé  un  tissu  d'extravagances , 
auxquelles  l'auteur  s'eflbrce  vainement  de  donner  un 
caractère  d'élévation ,  et  qui  no  sont  que  triviales 
et  souvent  grossières.  Cette  pièce  abonde  en  incon- 
venances de  toute  nature.  Le  roi  s'exprime  souvent 
comme  un  bandit  Le  bandit  traite  le  roi  comme  un 
brigand.  La  fille  d'un  grand  d'Espagne  n'est  qu'une 
dévergondée ,  sans  dignité  ni  pudeur,  etc.  Toutefois , 
malgré  tant  de  vices  capitaux,  je  suis  d'avis  que 
non  seulement  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  auto- 
riser la  représentation  de  cotte  pièce ,  mais  qu'il  est 
d'une  sage  politique  de  n'en  pns  retrancher  un  seul 
mot.  II  est  bon  que  le  public  voie  jusqu'à  quel 
point  d'égarement  peut  aller  l'esprit  humain  affranchi 
de  toute  règle  et  de  toute  bienséance. 

[Rappùrt  du  eomité  du  ThiUrt-FrançaU  iur  Hmh^ahi 
(s3  octobre  1899).] 

Armand  Carrel.  —  Vienne  le  poète,  dit  M.  Hugo; 
vienne  l'homme  qui  inscrira  son  nom  sur  la  colonne 
de  la  Révolution  après  ceux  de  Mirabeau  et  de  Na- 
poléon !  Les  amis  de  M.  Victor  Hugo  a.ssurent  ({ue 
ce  poète  est  venu ,  que  ce  troisième  astre  de  gloire 
et  de  liberté  a  lui  sur  la  patrie.  N'ont-ils  pas  tressé 
les  couronnes?  N'ont-ils  pas  chorché  partout,  dans 
les  loges,  dans  les  couloirs,  dans  les  escaliers,  ce 
glorieux  rénovateur,  qu'ils  voulaient  emporter  sur 
leurs  épaules,  et  qui  s'enfuyait  pour  ne  pas  être 
étouffé  dans  son  triomphe!  M.  Hugo  ne  s'en  souvient 
plus.  Il  rend  grâce  à  celte  jeunesse  puissante  qui  a 


porté  aide  et  faveur  à  Touvrage  d'un  jeune  homme 
sincère  et  indépendant  comme  elle.  Mais  il  a  Tair 
de  croire  qu'elle  s'est  méprbe  dans  son  enthousiasme 
et  que  le  véritable  régénérateur  de  l'art  n*est  pas 
venu.  Ainsi  ce  n'est  pas  lui  encore  qui  peut  ac- 
complir cette  révolution  tant  promise;  ce  n'est  pas 
non  plus  l'élégant  traducteur  d'Othelto ,  ni  le  déâolé 
Joseph  Delorme,  ni  l'admirable  M.  Musset,  qui 
voit  la  lune  an  bout  d'un  clocher  comme  on  point 
sur  un  i;  ce  ne  sera  pas  non  plus  l'inforioné  Do- 
valle  qui  vient  de  mourir  tout  exprès  pour  tromper 
les  grandes  espérances  qu'on  fondait  sur  lui;  an 
poète  s'élèvera,  plus  étonnant  que  tout  cela  : 
M.  Hugo  ne  dit  pas  quand . . . 

Ce  que  nous  avons  dit  à  l'occasion  d^Hemani 
s'appliquera  à  beaucoup  de  productions  du  même 
genre ,  et  nous  n'aurons  plus  à  revenir  sur  la  ques- 
tion principale  :  la  liberté  dans  l'art  réclamée  au 
même  titre  que  la  liberté  dans  la  société.  Tout  le 
mal  est  dans  cette  confusion,  et  M.  Hugo  est  la 
preuve  de  toutes  les  extravagances  auxquelles  un 
homme  capable  de  faire  de  belles  choses  peut  être 
entraîné  par  elle. 

[  National  (  s  k  mars  1 83o  ).  ] 

A.  Grarier  de  Cassaorag.  —  Nous  avons  lu  des 
articles  où  Ton  reproche  à  M.  Victor  Hugo  d'aller 
chercher  son  histoire  dans  des  livres  inconnus ,  au 
lieu  de  la  prendre  dans  les  ouvrages  où  tout  le 
monde  puise.  En  vérité,  un  reproche  semblable  est 
si  insensé ,  qu'il  nous  en  coûte  d'y  répondre.  Cepen- 
dant les  critiques  devraient  considérer  que ,  puisque 
eux-mêmes  ils  n'ont  pas  trouvé  dans  les  histoires 
générales  les  détails  de  la  vie  des  familles  du  moyen 
âge,  c'est  qu'il  faut  sans  doute  les  aller  chercher 
ailleurs.  Les  livres  où  ces  détails  te  trouvent 
|)euvent  bien  être  inconnus  d'eux ,  mais  il  ne  suit 
pas  de  là  qu'ils  le  soient  de  tout  le  monde. . .  En 
engageant  le  Théâtre-Français  à  jouer  toutes  les 
œuvres  dos  maîtres  et  toutes  les  pièces  notables , 
depuis  Kolrou,  comme  étude  de  l'art  et  de  la 
langue  française  et  comme  introduction  à  la  littéra- 
ture dramatique  d'aujourd'hui,  nous  avons  rapporté 
le  drame  moderne  à  M.  Victor  Hugo  parce  qu'il  en 
est  non  pas  le  seul ,  mais  le  principal  soutien.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  voudrions  ôter  ni  à  M.  Dumas, 
ni  à  M.  de  Vigny  la  part  de  gloire  qui  leur  revient; 
mais  M.  de  Vigny  n'ayant  fait  que  deux  pièces,  et 
M.  Dumas  s'étant  donné  des  collaborateurs  dans  la 
plupart  des  siennes,  à  part  même  toute  préférence 
littéraire  et  toute  question  d'école,  M.  Victor  Hugo 
se  trouve  être  celui  des  trois  qui  a  le  plus  longue- 
ment et  le  plus  sérieusement  travaillé.  Le  drame 
actuel  repose  donc  sur  lui  plus  que  sur  tout  autre. 
Nous  n'avons  pas  voulu  celer  d'ailleurs  que  toutes 
nos  sympathies  sont  pour  M.  Hugo ,  nos  sympathies 
pour  SCS  ouvrages ,  notre  amitié  pour  sa  personne. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  haïr  qnel- 
(fu'un  pour  lui  rendre  justice.  Les  amis  de  M.  Victor 
Hugo ,  car  la  critique  s'en  préoccupe  fort ,  ne  sont 
pas  gens  pour  cacher  leurs  affections  ou  leurs  idées, 
parce  qu'elles  sont  sincères,  pures  et  réfléchies.  Il 
y  a  d'ailleurs  assez  de  périls  littéraires  à  cette 
amitié  pour  qu'elle  soit  de  bon  goût  et  asses  d'in- 
jure pour  qu'elle  soit  sacrée. 

[Le  Journal  det  Débat»  (  i83o).] 

Armand  Carrel.  —  Sur  Hernani  :  Peut-on  dire 
que  ce  soit  là  l'honneur  castillan  ?  Nous  mettrions 
volontiers  M.  Hugo  au  défi  de  publier  l'anecdote 
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voyageant  à  son  gré  à  travers  la  rie ,  un  indépen- 
dant qui  court  après  les  papiHons  et  les  libellules 
et  qui  trouvait ,  comme  le  peintre  Chaplin ,  que  le 
reste  est  dans  la  nature  aussi  bien  que  le  bitume 
et  Tocre  jaune.  Arsène  Houssaye  aura  été  une  figure 
très  particulière,  en  un  temps  oii  les  personnages 
semblent  coulés  dans  de  certains  moules ,  uniformes. 
11  aura,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  incarné  une  gé- 
nération disparue,  une  jeunesse  depuis  longtemjis 
défunte ,  la  Ubre  et  élégante  jeunesse  des  poètes  de 
la  CM  du  Doyenné,  des  Gérard  de  Nerval,  des 
G^pHr,  des  Nanteuil,  des  Camille  RoquepUn.  Cet 
octogénaire  semblait  n*avoir  pas  donné  prise  au 
temps: 

Sa  barb«  dV  jadis ,  de  neige  maiateoaot 

gardait  les  reflets  d'autrefois.  H  y  a  déjà  longtemps 
(|ue  Théophile  Gautier  avait  dit  de  son  ami  :  «L'hiver 
ne  vient  pas  pour  lui...D.  Sainte-Beuve  avait  dit 
d'Arsène  Houssaye,  que  Gautier  compare  à  Diaz  : 
«C'est  le  poète  des  roses  et  de  la  jeunessev. 
[U  Vu  à  Ptu-a  (iS^e).] 

HUBERT  (Lucien). 

En  aUendant  mieux  (  1888).  -  Rûnei  d'amour  et 
ffépée{tS%g). 

OPINION. 

Fséo^c  Batulu.  —  Je  viens  do  lire  lea  jolis 
vert  tout  alertes  et  pleins  de  (raicheur,  de  jeunesse 
et  de  charme  naïf,  où  vous  chantez  d'une  voix  si 
chaude,  si  sincère  et  vibrante,  f amour  et  la  patrie 
—  la  chanson  des  roses  et  celle  des  épées. 

...  Je  ne  snis  que  la  voix  franche  de  la  sympa- 
thie qui  vous  dit  de  continuer  à  faire  de  bons  vers. 
[Préface  (mai  1889).] 

HUBERT  (Paul). 

Verbet  mauvei  (1898).  -  Aux  tountanU  de  la 
ro«M  (1901). 

OPINION. 

GosTATB  Kahn.  —  M.  Paid  Hubert  sait  trouver 
de  jolies  images.  Mais  il  les  sertit  d'un  vocabulaire 
maniéré  et  pas  assez  étendu.  Il  semble  que  ce 
poète  n*aurait  qu'à  gagner  à  s'abandonner  davan- 
tage, à  devenir  plus  spontané,  forme  et  fond,  et 
que,  dégagé  de  quelque  afféterie,  il  apparaîtrait 
plus  nettement  ce  qu'il  est,  un  spirituel  artiste.  ^ 
[RevuêBU»tkê{tS^9).] 

HUGO  (Victor-Marie).  [t8oQ-i885.1 

Ode»  et  Poéiie»  divertet  (1893).  -  Bug-Jargal 
(1896).  -  Ode»  et  Ballade»  (1896).  -  Cnm^ 
weïl,  préface  et  drame  (1897).  -  Le»  Orien- 
tale» (1899).  -Ii«  Dernier  Jour  et  un  condamné 
(1899).  -  Hemani  (i83o).  -  Marion  Delorme 
(i83i).  -  Notre-Dame  de  Pari»  (i83i).  -Le» 
Feuille»  d'automne  (t833).  ^  Le  Roi  t'amwe 
(t839).  -  Lucrèce  Borgia  (i833).  -  Marie 
Tudor  (i833).  -  Étude  »ur  Mirabeau [iSSh). 
-  Qaude  Gueux  (tSSà).  -  Ia»»  Chant»  du 
cr^putcule  (i835).  -  Angelo  (i835).  -  Le» 
Voix  intérieure»  (1837).  -  Buy  Blas  (i838). 

PoésiB  FBAJIÇAISI. 


"  Le»  Bayon»  et  le»  Ombre»  (1860).  -  Le 
Rhin  (i8â9).  -  Le»  Burgravet  (i863).  -  Na- 
poléon le  Petit  (j859).  -  Le»  Châtiment» 
(1869).  -  Le»  Contetnplation»  (i856).  -  La 
Légende  de»  »ièclet,  t'*  partie  (1869).  -  Le» 
Mitérable»  (1869).  ^Littérature  et  philo»ophie 
meUe»  (186/1).  -  William Shalee»peare{iS6h). 

-  Le»  Chan»on»  de»  Bue»  et  de»  Boi»  (i865). 

-  Le»  Travailleur»  de  la  mer  (1866).  - 
L'Homme  qui  rit  (1869).  -  Non!  pamphlet 
(1870).  -  Acte»  et  Parole»  (1879).  -  L'Année 
terrible  (1879).-  Quatre-vingt-treize  (1873). 

-  La  Légende  de»  »iècle»,  9*  série  (1877).  - 
L'Art  d^étre  grand-père  (1877).  -  Hi»toire 
d^un  crime  (1877).  -  Ditcour»  pour  Voltaire 
(1878).  -  Le  Pape  (1878).  -  La  Pitié  »u- 
préme  (1879).  -  t'ilna  (1880).  -  Beligion  et 
Beligion»  (1880).  -  Le»  Quatre  Vent»  de 
VEtprit  (1889).  -  Torquemada  (1889).  - 
La  Légende  de»  tiècle»,  3*  série  (i883).  - 
L'Arch^el  de  la  Manche {tSSS).  -  Le  Théâtre 
en  liberté  (188A).  -  La  fin  de  Satan  (1886). 

-  Théâtre  en  liberté  :  Prolosfue;  La  Gramé^- 
mère;  L'Épée;  Mangeront-iï» ;  Sur  la  lieiêre 
d^un  boi»;  Le»  Gueux;  Être  a(mé;  La  Fora 
mouillée  (1886).  -  Cho»e»  vue»,  1"  série 
(1887).  -  Toute  la  Lyre  (1888).  -i4my  Bob- 
tart;  Le»  Jumeaux  (1889).  -  En  Voyage; 
Alpe»  et  Pyrénée»  (1890).  -  Dieu  (1891).  - 
Toute  la  Lyre,  9*  série  (1 893).  -  Corre»-  . 
pondance,  tome  I",  de  181 5  à  i835  (1896). 

-  Les  Année»  fune»te» ,  i85a  à  iSjo  (1898). 
~  Chose»  vue»,  9*  série  (1899).  -  Le  Po»t'' 
Scriptum  de  ma  vie  (  1901  ). 

OPINIONS. 

GHATtAOBiiAKD.  —  J'ai  rotrouvé,  Monsieur,  dans 

votre  Ode  eur  Quiberon  le  talent  que  j'ai  remarqué 

dans  les  autres  pour  la  poésie  lyrique;  elle  est  de 

plus  extrêmement  touchante,  et  elle  m'a  fait  pleurer. 

[Lettre  (Beriin,  le  so  mars  18a  1).] 

Alexardbk  Soombt.  —  ...  On  est  saisi  d'une 
émotion  qui  va  jusqu'aux  larmes,  lorsqu'on  vient  à 
se  souvenir  que  de  pareils  vers  sont  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme  de  99  ans.  A.h  I  que  M.  Victor  Hugo 
ne  désespère  pas  ainsi  de  lui-même,  de  son  siècle 
et  du  pouvoir  de  la  poésie.  Qu'il  rouvre  les  voiles 
du  temple,  et  que,  soutenue  du  redoutable  esprit 
qui  l'anime,  sa  muse  combatte  longtemps  encore 
les  penchants  égoïstes  et  les  révoltes  intérieures  de 
l'homme  demeura  seul  avec  ses  passions  l 

[Article  sur  les  NomceUu  Odes,  dans  Lu  Mnêe/rMH' 

f«tM(l8s«).] 

Albxardrb  Soumet.  —  Je  lis  et  je  relis  sans  cesse 
votre  Cronmell,  cher  et  illustre  Victor  Hugo,  tant 
il  me  parait  rempli  de  beautés  les  plus  neuves  et 
les  plus  hardies!  Quoique,  dans  votre  préface, 
vous  nous  traitiez  impitoyablement  de  mousses  et 
de  lierres  rampants,  je  n'en  rendrai  pas  moins  jus- 
tice à  votre  aimable  talent ,  et  je  parierai  de  votre 
œuvre  micholangesque  comme  je  pariais  autrefois 
do  vos  Odet. 

[Lettre  (18S7).] 


laraiscui  «ATioiAtl. 
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tirades  qui  ne  seraient  pas  déplacées  dans  le  Pro- 
tnélhée  enehainé,  L*impréealion  de  Guanhumara, 
quand  elle  prend  la  nature  à  témoin  de  son  sonnent 
de  vengeance,  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
notre  littérature  :  c*est  fampleur  de  la  poésie  à 
toute  volée  de  la  tragédie  antique,  bien  différente 
de  la  tragédie  classique . . .  Soutenir  ainsi  ce  ton 
d*apogée,  ce  bel  élan  lyrique  pendant  trois  grands 
actes,  M.  Hugo  seul  pouvait  le  faire  aujourd'hui. 
[U  PrmtixUZ).] 

Ghablbs  Mag.^u.i.  —  Croyez-vous  que  quand  le 
vieil  Eschyle  clouait  le  Titan,  martyr  do  la  civili- 
sation hellénique,  sur  la  cime  de  je  ne  sais  quel  Cau- 
case baigné  par  TOcéan,  la  Grèce,  assise  dans  le 
théâtre  de  Baccbus,  fit  à  Tauteur  des  objections 
géographiques  ou  se  prit  à  le  chicaner  sur  les  in- 
vraisemblances de  sa  fable?  La  beauté  idéale  do  la 
conception  et  la  perfection  des  vers  absolvaient  le 
poète;  et,  certes,  la  grandeur  du  tableau  qui  ter- 
mine le  premier  acte  des  Burgrare»  aurait  fait 
battre  des  mains  à  tout  le  peuple  d*Athènes. 

Cette  œuvre,  grande  par  la  pensée,  sévère  par 

Texécution,  attachante    mais   trop  compliquée  par 

la  fable,  nous  parait  ce  que  M.  Hugo  a  tenté  jus- 

qu*ici  sur  la  scène  de  plus  grave  et  de  plus  élevé. 

[RmM  iu  Dtux-Monda  (  i8^3). ] 

Adodstb  Vagqubiib.  —  Lorsque  Marion  ren- 
contre Didier  et  qu*elle  court  après  lui,  c*est  un 
amant  et  non  un  mari  qu*elle  demande.  Mais  Di- 
dier ne  la  connaît  pas.  En  lui  voyant  le  visage  d*un 
ange ,  il  s*imagine  qu*elle  en  a  Tàme  aussi  : 

Là-haat,  dans  ta  Ycrtu,  dans  sa  beauté  prcmi&re  , 
Veille,  sans  tache  encore,  un  ange  de  lumière; 
Un  être  chaste  et  doux ,  k  qui  sur  les  chemins , 
Les  passants  k  geoonx  devraient  tendre  les  mains* . . 

Manon  ne  comprend  pas  très  bien  ce  langage, 
différent  de  celui  qu*elle  a  entendu  jusqu'à  ce  jour. 
Elle  cherche  ce  que  veut  dire  cette  «théoli^ev  et 
trouve  Didier  principalement  singulier;  mais  cette 
singularilé  mémo  Tattirc.  Quand  elle  comprend ,  un 
immense  bouleversement  se  fait  en  elle.  h.  la  lueur 
de  la  révélation  qui  éclate  dans  les  paroles  de 
Didier,  elle  voit  la  vraie  figure  de  son  passé  et  en 
a  honte.  Elle  se  repent;  elle  veut  remonter.  En  se 
comparant  à  une  passion  semblable ,  elle  se  sent  à 
la  fois  rapetissée  et  grandie.  Quoil  Tamour  peut 
^Ire  une  religion  et  elle  peut  i^Itp  niméo  1  11  lui 
vient  Tambition  d'être  comme  Didier  la  voit.  — 
Chose  profonde  :  le  croyant  fait  le  Dieu!  La  trans- 
formation commence.  L'idée  que  Didier  se  fait  do 
Marion  devient  Marion  mémo.  La  vision  se  substitue 
par  degrés  à  la  réalité.  Adam  tire  encore  une  fois 
Eve  de  son  flanc. 

[L'Événement  (1849).] 

Gustave  Plarcbi.  —  Victor  Hugo  dont  le  nom 
avait  si  rapidement  grandi  sous  la  Restauration, 
mais  dont  lei  Orientaiei  avaient  montré  l'alliaur^ 
malheureuse  d'une  habileté  consomméo  et  d'une 
pensée  presque  insaisissable,  tant  elle  tenait  pou 
de  place  dans  les  vers  du  poêle,  a  répondu  virto- 
rieusement  à  ce  roproche,  holas!  trop  mérité,  par 
les  Feuilles  d'automne.  De  tous  les  recueils  lyricpios 
de  Victor  Hugo,  les  Feuilles  d'automne  sont  proba- 
blement le  seul  qui  restera,  car  c'est  le  sjouI  (mi 
se  révèlent  dos  |»onsôos  hériousos. 
[Pcrlrails  littéraires  (i855).] 


Edhow  DoiAimr.  —  Hugo,  on  eoniédi«ii  de 
poésie ,  un  esprit  masqué  où  rien  nW  aincère ,  pas 
même  la  vanité  ! . . .  ôtei  â  Hugo  trente  groB  ad- 
jectifs, et  toute  sa  poéde  8*eflbndre  eomme  on 
plafond  auquel  on  enlève  se»  étais...  Les  femniee, 
il  ne  les  aime  pas;  les  enfanta, fl  ne  les  eomprend 
pas;  la  nature  il  ne  la  sent  pas...  Il  dit  d'une 
femme  :  «Elle  me  regarda  de  ce  regard  sujiFème 
qui  reste  à  la  beauté  quand  noua  en  triomphonav. 
N'est-ce  pas  là  du  DeliUe?  En  politique,  on  croirait 
entendre  M.  Gabet  ou  un  article  du  SUde.  • .  Il 
m'est  assez  indifférent  que  Hugo/icsi  Mm  Itê  vërê; 
au  jour  de  Tan,  quand  j*étab  enfont,  je  mlnquié- 
tais  beaucoup  des  bonbons ,  peu  du  sac 
[£«A^M««(i856).] 

Edmond  Tnxiia.  —  Jamais  livre  n*avait  excité 
tant  de  curiosité  ni  de  sympathie.  Le  jour  de  la 
mise  en  vente,  les  magasins  de  librairie  étaient 
littéralement  assiégés,  et  il  n'a  pas  fallu  plus  de 
vingt-quatre  heures  pour  que  la  première  édition 
fût  épuisée.  A  l'heure  ifu'il  est ,  Les  CotUemtpUtwmM 
sont  dans  toutes  les  mains;  on  dirait  que  le  lecteur, 
dégoûté  des  rapsodies  qui  ont  ru  végéter  ces  der- 
nières années  si  stériles,  ait  voulu  se  retremper 
dans  ce  grand  fleuve  qui  prend  sa  source  aux  der- 
niers jours  de  la  Restauration  et  qui  n*a  cessé  de 
rouler,  à  travers  tous  les  événements  heoreux  on 
malheureux,  glorieux  ou  funestes,  ses  flots  de  b^es 
pensées  et  de  beaux  vers. 

[USi^cU[9q  avril  i856).] 

Thkophoe  Gadtibr.  —  Pour  cette  génération, 
Hemani  a  été  ce  que  fut  Le  Cid  pour  les  contem- 
|M)rains  de  Corneille.  Tout  ce  qui  était  jeune ,  vail- 
lant, amoureux,  poétique,  en  reçut  le  souffle.  Ces 
belles  exagérations  héroïques  et  castillanes,  cette 
superbe  emphase  espagnole,  ce  langage  m  fier  et  si 
hautain  dans  sa  familiarité,  ces  images  d*uneétran- 
gelé  éblouissante,  nous  jetaient  comme  en  extase 
et  nous  enivraient  de  leur  poésie  capiteuse.  Le 
charmo  dure  encore  pour  ceux  qui  furent  alors 
captivés.  Certes ,  l'auteur  d'f/erfiam  a  fait  des  pièces 
aussi  belles,  plus  complexes  et  plus  dramatiques 
que  colle-là  peut-être  ;  mais  nulle  n'exerça  sur  nous 
une  pareille  fascination.  Il  s'opérait  un  mouvement 
jiaroil  à  celui  de  la  Renaissance.  Une  sève  de  vie 
nouvelle  coulait  impétueusement  Tout  germait, 
tout  bourgeonnait,  tout  éclatait  à  la  fois.  Des  par- 
fums vertigineux  se  dé{[ageaient  des  fleurs,  l'air 
grisait,  on  était  fou  de  lyrisme  et  d'art  11  semUait 
qu'on  vint  de  retrouver  le  grand  secret  perdu;  et 
cela  était  vrai ,  on  avait  retrouvé  la  poésie. 
[Histoire  du  romantisme  (  i858).] 


Jules  Jarin.  —  A  M.  Victor  Hugo  revient  l*hon- 
neur  d'avoir  écrit  le  plus  rare  et  le  plus  touchant 
de  tous  les  drames  de  ce  siècle,  Marion  de  Lorwtê. 
[Histoire  de  liUérature  dnuntUiqne  (i858).] 

Dbsirk  NisARu.  —  L'histoire  des  ouvrages  de 
M.  Victor  Hugo  est  l'histoire  de  livres  éphémères, 
greffés  sur  des  lieux  communs  du  jour  ou  imités 
d'ouvrages  analogues,  où  le  mérite  de  llnvention 
n'ap|>artient  pas  à  M.  Victor  Hugo.  Je  n*en  sache 
pas  un  dont  la  pensée  lui  soit  propre;  je  n'en  sache 
])as  un  où  il  ait  crié  le  premier,  du  haut  du  met 
(le  misaine  :  Italie  !  Italie  !  Il  a  quelquefois  exploité 
les  dôrouvorlos  d'aiilrui;  niai.s  il  n'a  jamais  rien 
découvert . . .    Les    meilleures  pages  de   prose    de 
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(lout  il  s*e8t  inspiré;  et,  si  jamais  il  y  a  eu,  en 
Espagne  ou  ailleurs,  un  seoUmeot  ginéral,  une 
frénésie  (l*honneur  qui  puisse  autoriser  le  cinquième 
acte  d'Hemanif  nous  dirons  que  c*est  une  belle 
chose  que  cette  catastrophe.  En  attendant,  il  nous 
sera  permis  de  trouver  que  M.  Hugo  n*a  peint  que 
des  insensés,  et,  malheureusement  pour  lui,  des 
insensés  conséquents  avec  eux-mêmes  d*un  bout  de 
la  pièce  à  Tautre.  On  ne  peut  attaquer  par  trop 
d*endroits  à  la  fois  une  production  pareille ,  quand 
on  voit  par  la  préface  des  Consolathm  (de  Sainte- 
Beuve)  la  déplorable  émulation  qu'elle  peut  in- 
spirer à  un  esprit  délicat  et  naturellement  juste. 
[Natioiuil  {tg  mars  i83o).] 

H.  Balzac.  —  Vous  qui,  par  le  privilège  des 
Raphaèl  et  des  Pitt ,  étiez  déjà  grand  poète  à  TAgc 
où  les  hommes  sont  encore  si  petits,  vous  avez, 
comme  Ghateoubriand ,  comme  tous  les  vrais  ta- 
lents,  lutté  contre  les  envieux  embusqués  derrière 
les  colonnes ,  ou  tapis  dana  les  souterrains  du  jour- 
nal. Aussi  désirai-je  que  votre  nom  glorieux  aide  à 
la  victoire  de  cetto  œuvre  que  je  vous  dédie,  et 
qui,  selon  certaines  personnes,  serait  un  acto  de 
courage  autant  qu'une  histoire  pleine  de  vérité.  Les 
joumâlistos  n'eussent-ils donc  pas  appartenu,  comme 
les  marquis,  les  financiers,  les  médecins  et  les  pro- 
cureurs, i  Molière  et  é  son  Théétre?  Pourquoi 
donc  la  Comédie  humaine,  qui  eattigat  ridèndo 
mom,  excepterait-^e  une  puissance,  quand  la 
Presse  parisienne  n'en  excepte  aucune? 

Je  suis  heureux,  Monsieur,  de  pouvoir  me  dire 
aussi  votre  sincère  admirateur  et  ami. 
[Dédicace  des  Deux  PoèUt.] 

GusTAVB  Plinchb.  —  Le  Roi  i'anuue  :  Depuis  dix 
ans,  M.  Hugo  n*a  pas  innové  moins  hardiment  dann 
la  langue  que  dans  les  idées  et  les  systèmes  litté- 
raires. 11  a  imprimé  aux  rimes  une  richesse  oubliée 
depuis  Ronsard,  aux  rythmes  et  aux  césures  des 
habitudes  perdues  depuis  Régnier  et  Molière  et  re- 
trouvées studieusement  par  André  Chénier.  Au 
mouvement,  au  mécanisme  intérieur  de  la  phra- 
séologie française,  il  a  rendu  ces  périodes  amples 
et  flottantes  que  le  xviii*  siècle  dédaignait,  qui 
avaient  été  s*eflaçant  de  plus  en  plus  sous  les  petits 
mots ,  les  petites  railleries  des  salons  de  M**  Geof- 
frin.  L*éclat  pittoresque  des  images,  l'heureuse 
alliance  et  l'habile  entrelacement  des  sentiments 
familiers  et  des  plus  sublimes  visions ,  que  do  mer- 
veilles n*a-t-il  pas  faites  I  Nul  homme  parmi  nous 
n*a  été  plus  constant  et  plus  progressif.  La  voie 
qu'il  avail  ouverte,  il  l'a  suivie  courageusement 
sous  le  feu  croisé  des  moqueries  et  du  dédain. 
D'année  en  année ,  il  révélait  une  nouvelle  face  de 
son  talent  et  en  même  temps  un  certain  ordre 
d'idées.  Chacun  de  ses  ouvrages  signale  un  perfec- 
tionnement très  sensible  dans  l'instrument  litté- 
raire; mais  tous,  pourtant,  sont  empreints  d'un  com- 
mun caractère  :  ils  procèdent  plutdt  de  la  pensée 
solitaire  et  recueillie,  écoutant  au-dedans  d'elle- 
même  les  voies  confuses  de  la  rêverie  et  de  l'ima- 
gination, que  d'un  besoin  logique  de  systématiser 
sous  la  forme  épique  et  dramatique  les  développe- 
ments d'une  passion  observée  dans  la  vie  sociale  ou 
d'une  anecdote  compliquée  d'incidente)  variés.  Dans 
le  roman ,  dans  le  drame ,  comme  dans  Vode ,  il  est 
toujours  le  mémo.  Il  lui  faut  des  contrastes  heurtés 
qui  fournbsent  au  développement  stratégique  de 
ses  rimes,  de  ses  similitudes,  de  ses  images,  de 


ses  symboles,  de  magnifiques  occasions,  de  péril- 
leux triomphes.  Pour  le  maniement  de  la  langue, 
M.  Hugo  n'a  pas  de  rival;  il  fait  de  notre  idiome 
ce  qu'il  veut  II  le  forge  et  le  rend  solide ,  Apre  et 
rude  comme  le  fer;  il  le  trempe  comme  l'acier,  le 
fond  comme  le  bronze,  le  cisèle  comme  l'argent  ou 
le  marbre.  Les  lames  de  Tolède,  les  médailles  flo- 
rentines ne  sont  pas  plus  acérées  ou  plus  délicates 
que  les  strophes  qu'il  lui  plait  d'ouvrer. 
[fitPM  <ief  Dnur-Mbfulet  (i83«  ). ] 

SAum-BEUVB.  —  Les  Chants  du  crépuscule  non 
seulement  soutiennent  h  l'examen  le  renom  lyrique 
de  M.  Hugo,  mais  doivent  même  l'accroître  en 
quelque  partie.  Mainte  pièce  du  recueil  décèle 
chez  lui  des  sources  de  tendresse  élégiaque  plus 
abondantes  et  plus  vives  qu'il  n'en  avait  découvert 
jusqu'ici,  quoique,  même  en  cela,  le  grave  et  le 
sombre  dominent.  On  suit,  avec  un  intérêt  respec- 
tueux ,  sinon  afiectueux ,  ce  front  sévère ,  opiniâtre , 
assiégé  de  doutes,  d'ambitions,  de  pensées  noc- 
turnes qui  le  battent  de  leurs  ailes.  On  contemple 
trcet  homme  au  flanc  blessé» ,  saignant ,  mais  de- 
bout dans  son  armure ,  et  toujours  puissant  dans  sa 
marche  et  dans  sa  parole.  On  le  voit,  rddeurà  l'œil 
dévorant,  au  sourcil  viiionnaire,  comme  Words- 
worth  a  dit  de  Dante ,  tour  A  tour  le  long  des  grèves 
de  l'Océan ,  dans  les  nefs  désertes  des  églises  au 
tomber  du  jour,  ou  gravissant  les  degrés  des  lugubres 
betfrois. 

[Critifueê  et  foHrûiU  littéraires  (i83a-i839).] 

Jolis  JA5iif.  —  Le  quatrième  acte  de  Ruy  Bios  est 
rempli  de  personnages  hideux ,  de  scènes  bouffonnes, 
de  barbarismes  créés  A  plaisir. 
[Les  DéhaU  {iSZ%).] 

Gustave  Pu?(chi.  —  M.  Hugo  touche  A  une 
heure  décisive  ;  il  a  maintenant  trente-six  ans ,  et 
voici  que  l'autorité  de  son  nom  s'aflaiblit  de  plus 
en  plus. . .  Lors  même  que  l'auteur  des  Orientales 
s'enfermerait  obstinément  dans  le  système  littéraire 
qu'il  a  fondé,  et  soutiendrait  que  la  terre  finit  à 
rhorizon  de  son  regard,  son  passage  dans  la  litté- 
rature contemporaine  mériterait  cependant  d'être 
signalé,  sinon  comme  une  ère  de  fécondité,  du 
moins  comme  une  crise  salutaire . . .  L'auteur, 
malgré  sa  jeunesse,  appartient  dès  à  présent  A  l'his- 
toire littéraire.  En  poursuivant  la  voie  où  il  est 
entré,  il  y  a  vingt  ans,  il  n'arrivera  jamais  A  sur- 
passer les  œuvres  qu'il  nous  a  données. 
[  Portraits  liUérsires  (  1 838  ) .  ] 

THioPBiLi  Gautibb.  —  Si  l'on  disait  A  de  cer- 
Uines  gens  que  le  poète  qui  ressemble  le  plus  A 
Virgile  c'est  Victor  Hugo  dans  les  Feuilles  (Tautomnej 
on  passerait  pour  un  fou  ou  pour  un  enragé.  Rien 
n'est  plus  vrai  pourtant.  Tous  les  génies  sont  frères 
et  forment ,  A  travers  les  espaces  et  les  siècles ,  une 
famille  rayonnante  et  sacrée. 
[U  Presse  (1839).] 

Th^opbilb  GAonBi.  —  Sur  les  Burgraves  :  Il 
y  a  chez  M.  Victor  Hugo  une  qualité,  la  plus 
grande,  la  plus  rare  de  toutes  dans  les  arts  :  la 
force  I . . .  11  a  cette  violence  et  cette  Âpreté  de 
style  qui  caracterisent  Michel-Ange.  Son  génie  est 
un  génie  mâle,  —  carie  génie  a  un  sexe  :  Raphaël 
est  un  génie  féminin,  ainsi  que  Racine;  Corneille 
est  un  génie  mâle.  —  Nul  ne  se  rapproche  davan- 
tage de  la  grandeur  sauvage  d'Eschyle.  Job  a  des 
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tirades  qui  ne  seraieat  pas  dépUcées  djns  ie  Pr^ 
méihée  enchaîné.  L*iiDprécatk>n  de  Gaanhamara , 
f|iuind  elle  prend  U  nature  à  témoin  de  son  serment 
de  rengeaoee,  est  un  des  pins  beaux  morceaux  de 
notre  littérature  :  c*est  Tamplenr  de  ia  poésie  à 
toute  volée  de  la  tragédie  antique,  bien  différente 
de  la  tragédie  claMique . . .  Soutenir  ainsi  ce  ton 
d*apogée,  ce  bel  élan  lyrique  pendant  trois  grands 
actes,  M.  Hugo  seul  pouvait  le  (aire  aujourd'hui. 
[U  iV«M  (i8&3).] 

Chailu  MiGin.  —  Croyez-vous  que  quand  le 
vieil  Eschyle  clouait  le  Titan ,  martyr  de  U  civili- 
sation hellénique ,  sur  la  cime  de  je  ne  sais  quel  Cau- 
case baigné  par  TOcéan,  la  Grèce,  assise  dans  ie 
théâtre  de  Bacchus,  fit  à  Tauteur  des  objections 
géographiques  ou  se  prit  à  le  chicaner  sur  les  in- 
vraisemblances de  sa  fable?  La  beauté  idéale  de  la 
conception  et  la  perfection  des  vers  absolvaient  le 
poète;  et,  certes,  la  grandeur  du  tableau  qui  ter- 
mine le  premier  acte  des  Burgrare»  aurait  fait 
battre  des  mains  à  tout  le  peuple  d*Athènes. 

Cette  œuvre,  grande  par  la  pensée,  sévère  |>ar 
Pezécution,  attachante  mais  trop  compliquée  par 
la  fable,  nous  parait  ce  que  M.  Hugo  a  tenté  jus- 
qu'ici sur  la  scène  de  plus  grave  et  de  plus  élevé. 
[RmM  iu  Dtux-Monda  (  tSh$).] 

AoGOSTB  Vacquirii.  —  Lorsque  Marion  ren- 
contre Didier  et  qu'elle  court  après  lui,  c'est  un 
amant  et  non  un  mari  qu'elle  demande.  Mab  Di- 
dier ne  la  connaît  pas.  En  lui  voyant  le  visage  d'un 
ange,  il  s'imagine  qu'elle  en  a  l'âme  aussi  : 

Lâ-baut,  dans  sa  vertu ,  dani  ta  beauté  premi&re , 
Vrille,  tans  tache  coeore,  an  ange  de  lumière; 
Un  être  chaste  et  doux ,  k  qui  sur  les  ehcmins , 
Les  passants  k  genoux  devraient  tendre  les  mains* . . 

Marion  ne  comprend  pas  très  bien  ce  langage, 
différent  de  celui  qu'elle  a  entendu  jusqu'à  ce  jour. 
Elle  cherche  ce  que  veut  dire  cette  «Ihéologiev  et 
trouve  Didier  principalement  singulier;  mais  cette 
singularilé  même  l'attire.  Quand  elle  comprend ,  un 
immense  bouleversement  se  fait  en  elle.  h.  la  lueur 
de  la  révélation  qui  éclate  dans  les  paroles  de 
Didier,  elle  voit  la  vraie  figure  do  sou  passé  et  en 
a  honte.  Elle  ho  repent;  elle  veut  remonter.  En  se 
comparant  ù  une  passion  semblable,  elle  se  seul  à 
la  fois  rapelissée  et  grandie.  Quoil  l'amour  peut 
Atre  une  religion  et  elle  peut  être  aimée  I  II  lui 
vient  l'amiiition  d'être  comme  Didier  la  voit.  — 
Chose  profonde  :  le  croyant  fait  le  Dieul  La  trans- 
formation commence.  L'idée  que  Didier  se  fait  de 
Marion  devient  Marion  même.  La  vision  se  substitue 
par  degrés  à  la  réalité.  Adam  tire  encore  une  fois 
Eve  de  son  flanc. 

[L*É9énêmaU  (1849).] 

GutTAVB  PuNCBi.  —  Victor  Hugo  dont  le  nom 
avait  si  rapidement  grandi  sous  la  Restauration, 
mais  dont  le*  Orientalci  avaient  montré  l'alliaiire 
malheureuse  d'une  habileté  consommée  et  d'uiio 
|>ensée  presque  insaisissable,  tant  elle  tenait  peu 
de  place  dans  les  vers  du  poêle,  a  répondu  virto- 
rieusenioul  à  ce  reproche,  lii»lu»!  Irt)p  mérilc,  par 
Im  Feuille*  d*autmint\  De  tous  les  recueils  lyriques 
de  Victor  Hugo,  Icn  Ftwlle*  d'automne  sont  proba- 
blement le  seul  qui  resli»ra,  car  ^V^l  le  seul  où 
se  révèlent  (Iom  |MMis<''es  sérieuse?». 
[  IWtrailt  litUr«irtt  (  \  855  ).  ] 


Eoao^  DoaASTT.  —  Hugo,  uo  comédien  de 
poésie,  un  esprit  masqué  00  rien  o'esl  sincère,  ptts 
même  la  vanité  ! . . .  ôtei  à  Hugo  trente  gros  ad- 
jectifs, et  toute  sa  poéaie  s'eflondre  comine  nn 
plafond  auquel  on  enlève  ses  étais. . .  Les  î&mxam, 
il  ne  les  aime  pas;  les  enfants, fl  ne  les  eomprend 
pas;  la  nature  il  ne  la  sent  pas. . .  D  dit  d'ace 
femme  :  cEUe  me  regarda  de  ce  regard  sopréme 
qui  reste  à  la  beauté  quand  nous  en  triomphons*. 
N'est-ce  pas  là  du  Delille?  En  politique,  on  croirait 
entendre  M.  Gabet  ou  un  article  du  Siède, . .  U 
m'est  assez  indifférent  que  Hugo/uas  âim  fat  vers  ; 
au  jour  de  l'an,  quand  j'étab  enfont,  je  m'inquié- 
tais beaucoup  des  bonbons ,  peu  du  sac 
[£«A^un«(i856).] 

Edmord  Tbxiib.  —  Jamais  livre  n'avait  excité 
tant  de  curiosité  ni  de  sympathie.  Le  jour  de  la 
mise  en  vente,  les  magasins  de  librairie  étaient 
littéralement  assiégés,  et  il  n'a  pas  fafla  plus  de 
vingt-quatre  heures  pour  que  la  première  édition 
fût  épuisée.  A  l'heure  (|u'il  est ,  Le*  ComlempUtion* 
sont  dans  toutes  les  mains;  on  dirait  que  le  lecteur, 
dégoûté  des  rapsodies  qui  ont  vu  végéter  ces  der- 
nières années  si  stériles,  ait  voulu  se  retremper 
dans  ce  grand  fleuve  qui  prend  sa  source  aux  der- 
niers jours  de  la  Restauration  et  qui  n'a  cessé  de 
rouler,  à  travers  tous  les  événements  heureux  on 
malheureux ,  glorieux  ou  funestes ,  ses  flots  de  beUes 
pensées  et  de  beaux  vers. 

[USUe^*{t^  avril  i856).] 

Th^opboe  Gautier.  —  Pour  cette  génération, 
llemani  a  été  ce  que  fut  Le  Cid  pour  les  contem« 
porains  de  Corneille.  Tout  ce  qui  était  jeune,  vail- 
lant, amoureux,  poétique,  en  reçut  le  souffle.  Ces 
belles  exagérations  héroïques  et  castiUaoes,  cette 
superbe  emphase  espagnole ,  ce  langage  ^i  fier  et  si 
hautain  dans  sa  familiarité,  ces  images  d'une étran- 
geté  éblouissante,  nous  jetaient  comme  en  extase 
et  nous  enivraient  de  leur  poésie  capiteuse.  Le 
charme  dure  encore  pour  ceux  qui  furent  alors 
raptivés.  Certes ,  l'auteur  dllemani  a  fait  des  pièces 
aussi  belles,  plus  complexes  et  plus  dramatiques 
que  celle-là  peut-être  ;  mais  nulle  n'exerça  sur  nous 
une  pareille  fascination.  Il  s'opérait  un  mouvement 
Itareil  à  celui  de  la  Renaissance.  Une  sève  de  vie 
nouvelle  coulait  impétueusement.  Tout  germait, 
tout  bourgeonnait,  tout  éclatait  à  la  fois.  Des  par- 
fums vertigineux  se  déj^ageaient  des  fleurs,  l'air 
grisait,  on  était  fou  de  lyrisme  et  d'art  U  semUait 
qu'on  vint  de  retrouver  le  grand  secret  perdu;  et 
cela  était  vrai ,  on  avait  retrouvé  la  poésie. 
[Hutoiredtt  ronuntume  (i858).] 

Jules  Jakui.  —  Â.  M.  Victor  Hugo  revient  l'hon- 
neur d'avoir  écrit  le  plus  rare  et  le  plus  touchant 
de  tous  les  drames  de  ce  siècle,  Marion  de  Lorme, 

[Uislùir*  de  littérutiure  drantmtique  (i858).] 

DÉSIRÉ  NiSARu.  —  L'histoire  des  ouvrages  de 
M.  Victor  Hugo  est  l'hisloire  de  livres  éphémères, 
|p*effés  sur  des  lieux  communs  du  jour  ou  imités 
d'ouvrages  analogues,  où  le  mérite  de  l'invention 
u'ap|)artienl  pas  a  M.  Victor  Hugo.  Je  n'en  sache 
pas  un  dont  la  pensée  lui  soit  propre  ;  je  n'en  sache 
pas  un  où  il  ait  crié  le  premier,  du  haut  du  mât 
de  misaine  :  Italie  !  Italie  !  Il  a  quelquefois  exploité 
les  dérouverles  (raiilrui;  mais  il  n'a  jtiniai;»  rien 
découvert...    Los    meilleures  pages  de   prose   d« 
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Notre-Dame  de  Paru  ne  sonl  pas  meilleures  que  In 
préface  de  CromweU;  U§  FtuiUeê  d'automne  n*ont 
rien  ajouté  à  la  gloire  des  Oncntaiee;  tee  Chants  du 
crépueeule  sont  indignes  des  FeutUee  d'automne; 
toujours  la  dernière  chose  faite  est  la  pire.  On 
dirait  que  M.  Victor  Hugo  a  été  condamné  à  n^étre 
en  effet  qu*un  enfant  de  génie,  comme  l'appelait 
M.  de  Chateaubriand.  Les  œuvres  de  Thomme  font 
honte  aux  œun'es  de  Tenfant 

[Étndeê  i'Utloir»  et  iê  lUtératmrt  (1859).] 

Chailis  Baddilairi.  —  Quand  on  se  figure  ce 
qu*était  la  poésie  française  avant  que  Victor  Hugo 
apparût,  et  quel  rajeunissement  elle  a  subi  depuis 
quil  est  venu;  quand  on  s*imagine  ce  peu  quoHo 
eût  été  s'il  n'était  pas  venu ,  combien  de  sentiment» 
mystérieux  et  profonds,  qui  ont  été  exprimés ,  seraient 
restés  muets;  combien  d'intelligences  il  a  accou- 
chées, combien  d'hommes  qui  ont  rayonné  par  lui 
seraient  restés  obscurs,  il  est  impossible  de  ne  pas 
le  considérer  comme  un  de  ces  esprits  rares  et 
providentiels  qui  opèrent ,  dans  Tordre  littéraire ,  le 
salut  de  tous ,  comme  d'autres  dans  Tordre  politique. 
Le  mouvement  créé  par  Victor  Hugo  se  continue 
encore  sous  nos  yeux.  Qu'il  ait  été  puissamment 
secondé,  personne  no  le  nie;  mais  si,  aujour- 
d'hui, des  hommes  mûrs,  des  jeunes  gens,  des 
femmes  du  monde  ont  le  sentiment  de  la  belle 
poésie,  de  la  poésie  profondément  rythmée  et  vive- 
ment colorée ,  si  le  goût  public  s'est  haussé  vers  des 
jouissances  qu'il  avait  oubliées,  c'est  à  Victor  Hugo 
qu'on  le  doit. 

[Leâ  Poèttê  fmfêk,  recueil  publié  par  Eug.  Cré- 
p<>t(t86i.i863).] 

Gboiob  Sa?id. —  William  Shaheepeare  :  H  a  écrit  ce 
livre  pour  dire  que  la  poésie  est  aussi  nécessaire  à 
Thomme  que  le  pain. 

[Cilé  dans  le  Livrt  d'Or  d»  Victor  lUgo.] 

Fbarcisqob  Sarcbt.  —  J'ai  toujours  professé  pour 
les  drames  de  Victor  Hugo  une  sympathie  médiocre... 

[U  Temps  (iS6S).] 

Locis  Étibiikb.  —  Lee  Chansonê  des  Ruée  et  dee  Boie , 
la  dernière  cargaison  poétique  envoyée  de  Guer- 
nesey,  ont  été  accueillies  par  une  bourrasque,  et 
pourtant  plusieurs  pièces  originales  ou  ingénieuses 
et  nombre  détachées  méritaient  une  plus  heureuse 
traversée.  Tout  a  été  gAté  par  un  fâcheux  caprice 
qui  déjà  s'annonçait  dans  les  recueils  précédents , 
le  mélange  du  grotesque  et  du  lyrique.  Les  grands 
poètes  sont  de  grands  seigneurs;  libres  de  déroger 
quelquefois,  ils  peuvent  passer  de  Pindare  è  Ka- 
belais,  mais  non  dans  la  même  chanson.  L'enthou- 
siasme et  la  gaudriole  ne  doivent  pas,  à  notre  avis, 
s'asseoir  à  la  même  table;  la  voix  entrecoupée  par 
les  ho<|uets  met  les  chastes  muses  en  fuite.  Qui 
doute  que  M.  Victor  Hugo,  s'il  eût  été  parmi  nous, 
n'eût  pas  risqué  cette  fantaisie? 

[/Imm  ^Dnur-IToiuiM  (1869).] 

Gboigb  Sahd.  —  Quand  ou  pense  à  ce  que  vous 
aviez  fait  déjà  en  i833I  Vous  aviez  renouvelé  Tode; 
vouz  aviez,  dans  la  préface  de  CromweU,  donné  le 
mot  d'ordre  à  la  révolution  dramatique;  vous  aviez, 
le  premier,  révélé  l'Orient  dans  les  Orientalee,  le 
moyen  Agé  dans  Notre-Dame  de  Parin,  Et  depuis, 
que  d'œuvres  et  que  de  chefs-d'œuvre  !  que  d'idées 


remuées  !  que  de  formes  inventées!  que  de  tenta- 
tions, d'audaces  et  de  découvertes  !  Et  vous  ne  vous 
reposez  pas!. . .  Et  on  me  dit  que,  dans  le  même 
moment  où  j'achève  cette  lettre ,  vous  allumez  votre 
lampe  et  vous  vous  remettez  tranquille  à  votre 
œuvre  commencée. 

[Ecrit  le    s    février    1870,  k    propos  de  Laerke 
Bcrgia,] 

CLàiEirr  Cabaoobu  —  Victor  Hugo  est  entré  à 
cette  heure  dans  la  glorieuse  galerie  des  ancêtres 
littéraires,  et  ses  drames  prennent  place  l'un  après 
l'autre  parmi  les  chefs-d'œuvre  classiques  qui  se- 
ront Tétemel  honneur  du  genre  humain.  Après 
Hemani,  voici  Ruy  Hlae  qui  se  classe  dans  le  grand 
répertoire. 

[Joumml  de*  DibeU  (7  avril  1879).] 

étfiLB  Zola.  — Victor  Hugo,  Thomme  du  siècle  ! 
Victor  Hugo,  le  penseur,  le  philosophe,  le  savant 
du  siècle!  et  cela  au  moment  oii  il  vient  de  pu- 
blier Wtne ,  cet  incroyable  galimatias ,  qui  est  comme 
une  gageure  tenue  contre  notre  génie  français! 
Mais,  en  vérité,  aux  plus  mauvaises  époques  de 
notre  littérature,  dans  les  quintessences  de  l'hôtel 
(le  Rambouillet,  dans  les  périphrases  de  l'école  di- 
dactique, jamais,  jamais,  entendez-vous!  on  n'a 
accouché  d'une  œuvre  plus  baroque  ni  plus  inutile. 
[DoemnenU  Uttérmrei  {t$St).] 

EuBBT  Rbttan.  —  Onorate  Taltissimo  poeta. 

[  Quatre-viogl-lroisième  annhemire  de  Victor  Hugo, 
bommag^  reentillis  au  joaroal  Le  GU  BU», 
par  M.  Catulle  Mend^  (i88i)l').] 

M.  Bbbtublot.  —  Éi»  T^  ««I». 

Un  et  tout  ;  c'est  le  symbole  de  la  science  sacrée 
des  anciens ,  et  c'est  aussi  l'expression  du  génie  de 
Victor  Hugo. 

Alpiobsb  Daodbt.  —  Je  me  rappelle  mon  enfance. 
Que  de  fois,  la  nuit,  couché  avec  mon  frère,  la 
bougie  enveloppée  d'un  cornet  en  gros  papier,  de 
peur  que  la  lumière  ne  nous  trahit,  j'ai  veillé  jus- 
qu'au blanc  de  l'aube  pour  lire  Victor  Hugo.  «Dor- 
mirez-vous  à  la  fin  lit  nous  criait  papa  Daudet, de  la 
chambre  voisine.  On  se  taisait,  le  livre  sous  les 
draps;  et  quand,  effrayés  encore,  nous  reprenions 
la  page  interrompue,  c'était  divin  ce  mystère  et  ce 
tremblement 

P.  Puvis  i>B  GiAfAiffiBS.  —  Qui  de  nous,  au  sou- 
venir lointain  de  quelque  génie ,  n'a  envié  le  sort 
de  ceux  qui  l'avaient  vu ,  approché ,  entendu  T  A 
plus  forte  raison ,  pour  les  races  futures  en  sera-t-il 
ainsi  de  notre  génération  qui  vénère  Hugo  dans  le 
splendide  épanouissement  d'une  gloire  impérissable. 

Lbcotttb  db  L18LB  : 
Toi  doDt  le  oom  sacré  fait  resplendir  la  cime , 
De  re  siècle  géant  que  ta  force  a  dompté. 
Salut,  Maître,  debout  sur  ton  nravre  sidiUme, 
Dans  ta  vieillesse  auguste  et  dans  ta  majesté  I 

Pastbdb.  —  L'Enfant  Sublime ,  comme  VtL  nommé 
Chateaubriand,  a  mérité  d'être  appelé  le  Sublime 
Vieillard. 

Devant  cette  glorieuse  longévité,  la  France  donne 
un  beau  siiectade.  Son  acclamation  est  un  cri  de 
(Mitriotisme. 

(M  Les  MÎxanle-trriie  morceaux  suivants  sont  empruntée 
k  lai 
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TcODOa  ÂJiBA!<KL  : 

Amélie  de  Proavenço ,  o  dont  mneli^  blanc  1 
Sas  M  Usto  de  rèire  ès|)ou8M8  trpmoaUnt 
La  flooreMo  de  o*'U  que  Febrié  vous  doano  1 
Estello ,  d*amouodant  mesclai  k  m  conronno 
LU  oîau  li  pu  bèo ,  li  raioun  li  mai  pur 
Lou  pouèio  immourtan  trevo  plot  que  Tanir. 

Cabol  (Sa  Majesté  Gharies  I",  roi  de  Roumanie). 
—  Opes  regum  corda  subditorum. 

Ya-êk  Dot  : 

Hotset ,  tu  n*aarai  plu»  k  formuler  ce  vœn  : 

«Qui  de  bout,  qui  de  nou»  va  devenir  un  Dieu  ?. . . 

Émili  Dibciaiikl.  —  Magnitado  cum  maosueta- 
dine. 

JotiPBIN  SOULAKT  : 

VieDoe  ie  joar  Défaite  oà ,  trompant  notre  appel 

Et  Teapoir  des  aubee  procbainet. 
Tu  tomberas  vaiaca,  tout  le  brat  éternel 

Qui  brite  tout,  même  lea  cbénet; 
Nous  sacreront  le  sol  où  tu  aerat  frappé , 

Et  Ton  te  verra ,  mort  splendide , 
Toi ,  si  grand  aujourd'hui  par  Tetpace  oer.apé , 

Bien  plus  grand  par  ta  place  vide  I 

Wiun  GoLLiHS.  —  I  offer  the  tribuie  of  my  res- 
pect the  great  writer,  whose  works  ave  worthy  of 
his  country,  whose  life  is  worthy  of  his  works. 

Tb^voii  m  Bartilli  : 

0  Père  des  odes  sans  nombre . 
Ton  oMUtre  murmure,  étemelle, 
Gomme  une  forêt  pleine  d*offibre  ; 
Et  dans  ta  pensive  prunelle. 
Qui  vit  les  deuils  et  les  désastres , 
S*épanonit  le  eid,  plein  d*astres. 

JuLBs  SnoH.  —  D*aatre8  remercieront  Victor 
Hugo  de  ses  œuvres.  Je  le  remercie  de  Tadmiration 
unanime  qu'elles  inspirent  Tous  les  partis  et  tous 
les  peuples  applaudÎMent  ensemble  à  sa  gloire.  De 
tous  les  spectacles  que  ce  siècle  nous  a  donnés,  il 
n*y  en  a  pas  de  plus  consolant  et  de  plus  rassurant 
que  celui-là. 

A.  DuHAi  nus.  —  Mon  cher  Maître,  je  ne  sais 
pas  comme  vont  s*y  prendre  tous  ceux  qui  vous  fêle- 
ront le  a6  février  pour  vous  dire  en  termes  variés 
ce  que  tout  le  monde  pense.  Moi,  je  laisse  de  c^té 
les  mots  et  j'en  reviens  tout  bonnement  à  ce  que 
j*ai  fait,  il  y  a  un  demi-siède ,  quand  mon  père  m*a 
mené  ches  vous  pour  la  première  fois  :  je  vous  em- 
brasse bien  respectueusement  et  bien  tendrement 
aussL 

Émili  Zolâ.  —  Je  salue  en  Victor  Hugo  le  poète 
victorieux  des  anciens  combats.  L*honorer  aujourd'hui 
d*an  culte ,  c*est  protester  contre  ceux  qui  Tout  hué 
autrefois  ;  c'est  croire  à  la  force  éternelle  et  triom- 
phante du  génie. 

Fub^G  Mistral  : 

LoQ  Rose  pondérons  que  tonmbo  di  monntagno 
En  Cuènt  an  soalèn  courre  soon  tremoulun , 
Abènro  lou  peu  d*erbo  Taubre  de  cattagno , 
L*amelonn  ai  bronsiirs  e  lou  bran  di  palan. 
E  mai  tu ,  viii  Hugo,  dint  toun  grand  revoolun , 
Portea,  i*a  cinquante  an,  IVnçpni  de  la  Franco, 
L'abènrant  d^etplendour,  de  voio,  d*etperanço. . . 
0  Roae  eapetaclous,  eseampo  longo-mai  I 
A  toun  lindaa  plantan  Ion  mai. 


JuuA  A.  Daudr.  —  Tout  ce  que  Tenfance  a  de 
larmes  dans  la  clarté  de  ses  yeux ,  de  sourires  dans 
la  pureté  de  sa  bouche  entr*ouverte ,  Victor  Hugo  l'a 
exprimé,  et  dans  une  langue  faite  pour  ce  sujet  ex- 
ceptionnel, où  son  vaste  élan  se  resserre,  se  main- 
tient, arrive  à  la  précaution  d*une  étreinte  de  grand- 
père,  au  respect  attendri  de  je  ne  sais  quel  saint 
gigantesque  soulevant  Tenfant  dans  ses  bras  pour 
lui  faire  passer  un  ruisseau. 

F.  Ijsit.  —  A  Victor  Hugo,  le  sublime  poète  de 
Ce  qu'on  entend  iw  Ui  montagne,  Mazeppa,  le  Cru- 
cifix, profonde  et  perpétuelle  admiration. 

H.  MiiLHAG.  —  A  Victor  Hugo. 

L*an  8&  de  son  premier  siècle  dUmmortalité. 

JiA?r  RicniPiR  : 

Ave ,  Victor,  moritnri  te  salutant  t 

Toi  qui  sors  en  r^pnant  de  Tarène  insultante 

Oà  nous  autres ,  tes  fiU ,  entrons  en  combattant 

Donne-nous ,  pour  braver  le  sort  qui  nous  attend 

La  bénédiction  douce  et  réconfortante 

De  tes  mains  où  fleurit  la  palme  qui  nous  tente  t 

V.  ScHiiLCHEB.  —  Victor  Hugo  est  un  des  plus 
grands  génies  qui,  en  éclairant  le  monde,  ont  ho- 
noré l'humanité.  Il  est  le  poète  des  hommes ,  des 
femmes,  des  enfants,  des  vaillants,  des  bons,  des 
proscrits,  des  déshérités  et  de  tous  ceux  qui  aiment. 

Emiuo  Gastiui.  —  Los  nombres  literarios  que 
mas  evocan  la  idea  y  el  recuerdo  de  lo  sublime  asi 
en  mi  pensamiento  eomo  en  mi  memoria  son  Isains 
Esquilo,  Dante,  Shakespeare,  Galderon  y  Victor 
Hugo. 

Juuim  Adam.  —  Maître,  vous  avei  la  taille  do 
ceux  dont  les  vieux  Grecs  faisaient  des  dieux. 

Votre  amie,  dont  Tadmiration  s*accroit  avec  vos 
années. 

Lio?i  Gladbl.  —  Si  quelques  lettrés  parricides 
abhorrent  ou  feignent  d*abhorrer  Hugo,  pour  eux 
ainsi  que  pour  tous  ceux  qui  lui  gardent  une  affec- 
tion quasi  filiale,  il  n'en  est  pas  moins  le  grand 
papa! 

ViCTOK  Baugobi,  de  la  Academia  Espanola.  — 
Maestro  de  maestros  y  ensaliado  en  todas  las  lin- 
guas  del  universo  mundo  ;  Victor  Hugo  es  mas  que 
un  horabre  y  mas  que  un  genio;  es  toduvia  mas  que 
una  idea  :  es  todo  un  siglo. 

Pi.  BuiTT.  —  Je  ne  fais  pas  un  choix  dans  votre 
œuvre, cher  Maître. 

Si  j*ai  plus  souvent  relu  ^  Contemptatiom ,  cVst 
que,  pendant  les  heures  longues  d*une  veillée  de 
mars  au  chevet  d*une  enfant  adorée ,  les  fenêtres 
ouvrant  sur  une  nuit  étoilée ,  j'ai  re^u  des  Contem- 
pUttonêle  soulagement  à  la  plus  déchirante  parmi 
les  douleurs  humaines. 

Chablis  GAimn  : 

Il  faut  parler  des  forts  quand  on  s*adresse  ani  Maîtres  ; 
11  fiiut  perler  des  preui.  quand  on  s*adreaae  au  Roi  : 
Il  laut  parler  du  ciel  quand  on  s*adresse  aux  prêtres; 
Il  faut  parler  des  Dieux  quand  on  s'adresse  à  toi  ! 

FaARçois  Goppii  : 

Père,  bénis  tes  fils  versant  d^heurenses  larmes. 
Maître ,  nous  l'apportons  notra  prose  on  nos  ven. 
Français,  reçois  les  vaux  de  Timmense  univera. 
Drapeau ,  le  régiment  te  présente  les  arro<>s. 
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AcfiusTi  Vacquibii  : 

Ses  deui  glorieux  nomi  commeoeent,  6  myitire  t 
Victor  eomme  Virgile  et  Hugo  comme  Homire. 

SuLLT  Pbdmommi  : 

Corneille  t*envierait ,  car,  vieux,  il  a  pu  croire 
Qu*il  voyait  son  laurier,  de  son  rivant,  périr; 
Toi,  tans  rival,  bravant  Toubli,  même  illusoire. 
Tu  te  sens  immortd  et  vois  ta  jeune  gloire 
Accompagner  tes  jours  et,  chaque  an,  reflearir  I 

Garm»  Stlu.  —  Ce  ne  sont  que  les  sommets 
ailiers,  eouverts  de  neige,  qui  jettent  des  flammes 
au  soleil  couchant 

E.  Rbtd.  —  Victor  Hugo  m'écrivit  de  Jersey  unn 
lettre  de  quatre  pages  sur  papier  pelure  d*oignou 
pour  m*auloriser  à  mettre  en  musique  sa  Vieille 
Chanson  du  Jeune  temp». 

Je  ne  sais  trop  ce  qu*est  devenue  la  musique  de 
la  chanson.  Mais  j*ai  gardé  la  lettre. 

Hn^Bi  RocBEPOiT.  —  Victor  Hugo  est  en  train  de 
devenir  plagiaire.  Ainsi  il  a  écrit  cet  hémistiche  : 
Ce  siècle  avait  deux  ans. . . 

Eh  bien  I  il  va  être  obligé  de  l'écrire  une  seconde 
fois. 

Frargisqui  Sabcit.  —  Le  chemin  est  long  de 
Boileau  à  Victor  Hugo;  j'ai  mis  pour  ma  pari  vingt- 
cinq  ans  à  le  faire  ;  ce  sont  vingt-cinq  ans  bien  em- 
employés. 

Paul  Bbrt  : 

Part  ^le ,  6  penseurs ,  ici-bas  vous  est  faite  : 
«Comment  Y»  dit  le  savant.  «Pourquoi  In  dit  le  poète. 

Émilb  ÂU6IBR.  —  Le  XII*  siècle  s'appellera-t-il  le 
siècle  de  Napoléon  ou  le  siècle  d'Hugo  ?  Les  paris 
sont  ouverts. 

R.  DB  SAiirr-MABCBAOX.  —  Au  maître  sculpteur  de 
la  pensée ,  un  ouvrier  du  marbre. 

Gbobob^i  Ohhet.  —  Ni  prose  ni  vers  pour  célé- 
brer le  Maître.  Sur  une  page  blanche ,  son  nom  : 
«Victor  Hugo».  Cela  dit  tout. 

E.  Garo.  —  L'hommage  le  plus  digne  d'un  grand 
poète  n'est-ce  pas  l'obole  offerte  aux  pauvres  en  son 
nom? 

Edouard  Locerot.  —  Victor  Hugo  est  peut-être 
le  plus  admirable  et  le  plus  glorieux  des  poètes; 
mois  c'est  assurément  un  décorateur  et  un  ébé- 
niste méconnu.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  est 
Hautcville-House. 

Ambroisb  Tiomas.  —  Je 'suis  heureux  de  pouvoir 
offrir  à  notre  cher  Grand  Poète  l'hommage  de  ma 
vieille  et  profonde  admiration. 

J.  }^iLWK.  —  Au  plus  grand  peintre  de  la  na- 
ture, l'Agriculture  reconnaissante. 

Ahatolb  Fraicb  : 

Heureux  qui,  comme  Adan  entre  les  quatre  fleuves. 

Sut  nommer  par  leur  nom  les  choses  qu'il  sut  voirl... 

Catulle  MEimàs  : 

Auguste  et  doux,  serein  comme  un  dieu  sans  ath<'c, 

Droit  comme  les  Césars  d'un  vieil  armoriai , 

11  tient  ce  siècle,  ainsi  qu'es  sa  main  d'or  ganl<-e 

Charlemagne  portait  le  Globe  impérial. 


LioR  DnBx  : 

Après  Homère,  après  le  Dante,  après  Shakespeare, 

Sur  le  tréne  sacré ,  par-dessus  tous  les  rois , 

Oh  I  reste  I  règne  encore ,  en  France ,  d'où  lu  vois 

L'humanité  te  faire  un  immortel  empire  I 

Et  qu'un  siècle  nouveau ,  béni  par  toi ,  soupire 

Dans  le  vieux  monde  en6n  apaisé  sous  ta  voix  f 

Armand  Siltbstrb  : 

Hugo ,  ffloire  du  nom  dont  un  siècle  est  rempli , 
Soleil  illuminant  le  vol  des  météores, 
Lampe  vivante  au  seuil  étemel  de  l'oubli, 
Couchant  dont  la  splendeur  fait  pélir  nos  aurores  1 

A.  Laisart.  —  La  gloire  de  Victor  Hugo  rayon- 
nera sur  le  XIX*  siècle  et  contribuera  pour  une  forte 
part  à  la  solution  des  grands  problèmes  devant 
lesquels  le  xix*  siècle  est  resté  impuissant. 

Taillade.  —  Victor  Hugo,  c'est  la  source  inta- 
rissable et  bienfaisante  qui  arrose  et  fertilise  le  vaste 
champ  de  l'esprit  humain. 

Charles  Gociod.  —  Pour  dire  tout  ce  qu'il  aura 
été,  point  ne  sera  besoin  d'un  maximum  de  six 
lignes  :  il  suflira  de  le  nommer. 

Adr^bh  Sgboll.  —  Victor  Hugo?  le  vent,  la 
mer,  la  foudre. 

EDMOifD  Go^DiifET.  —  H  est  allé  si  haut  dans  son 
vol  surhumain ,  qu'il  semble  que  nos  admirations  et 
nos  enthousiasmes  ne  peuvent  plus  l'atteindre. 

A.  Faluâres.  —  «...  U  faut  que  la  France  en- 
tière présente  un  vaste  ensemble,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  vaste  réseau  d'ateliers  intellectuels,  gym- 
nases, lycées,  collèges,  chaires,  bibliothèques, 
échauffant  partout  les  vocations,  éveillant  partout 
les  aptitudes ...» 

Tel  est  le  programme  que  traçait  Victor  Hugo  à 
la  tribune  de  l'Assemblée  législative  (i85o).  Ce  sera 
Thonneur  de  la  République  de  l'avoir  rempli. 

Paol  Mburice  : 

De  l'œuvre  qu'il  conçoit  k  l'œuvre  ^u'il  construit , 
Ensemble  il  rêve ,  atteint .  accompht  le  prodige  ; 
L'oranger  fait  pousser  à  la  fois  sur  sa  tige 
La  fleur,  le  bouton  et  le  fruit. 

Herbi  de  Bornieb.  —  Quand  Shakespeare  s'éteint , 
Victor  Hugo  s'allume. 

Charles  Laureitt.  —  Je  n'ai  jamais  entendu  le 
moineau  chanter  les  louanges  du  rossignol.  Sans 
cela ,  je  vous  enverrais  en  deux  trilles  l'éloge  de 
Victor  Hugo. 

Pierre  Vïroh  : 

Quatre-vingt-trois  I ...  Fin  chiffre,  imposant  de  noblesse. 
Mais  dans  Victor  Hugo  doitK>n  compter  les  ans. 
Puisque  sa  gloire  et  lui  sont  rieox  d'une  rieillesse 
Que  rajeunit  chaque  printemps  ? 

J.  LegouvI  —  Le  Mobe  êauvé  iee  eaux  marque 
l'avènement  de  l'enfance  dans  la  poésie  lyrique. 
Avec  lui  entrent  dans  l'ode,  dans  l'élégie,  tous  ces 
Èliaeine  dont  Victor  Hugo  est  le  Joad,  car  il  les 
couronne. 

Georges  Lapenestbi  : 
Sur  les  fermes  sommets  des  grandes  Pyrénées, 
Plus  l'amas  est  profond  des  glaces  enchaînées, 
Plus  pur  e8t  le  regard  qui  fixe  le  soleil  ; 
Ainsi  d'un  feu  plus  clair  tu  rayonnes,  6  Gloire, 
Sur  le  front  du  fl;énie,  au  plus  haut  de  l'hiHoire, 
Quand  la  neige  des  ans  y  dort  son  blanc  sommai  I 
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Edmord  Picaii>.  —  La  vie  humaine  enlière  se  re- 
flète en  Totre  œuvre.  Pour  toute  joie ,  toute  douleur, 
tout  sacrifice ,  tout  événement ,  elle  a  un  chant  qui 
exalte,  console,  explique  ou  fortifie.  A  Thomme 
moderne,  incroyant  et  morose,  elle  est  ce  qu^est  au 
mahométan  le  Coran ,  au  chrétien  la  Bible. 

Hini  Di  LA  PommiTB.  —  Victor  Hugo  a  fait  la 
plus  admirable  des  Poétique»  en  écrirant  le  livre 
intitulé:  WilUam  Shaketpeare,  dont  la  pensée  féconde 
se  résume  en  ces  deux  formules  :  TArt  pour  le 
Progrès,  le  Beau  utile. 

Je  salue  en  Victor  Uugo  le  Maître  généreux  et 
sublime  qui  a  proclamé  «le  devoir  de  la  pensée 
humaine  envers  l*homme«. 

Louis  Ulbacb.  —  L'anniversaire  de  \ictor  Hugo, 
en  remuant  les  cœurs  »  les  unit  Combien  d*ennemis 
qui  se  rapprochent  pour  fêter  d*un  même  élan  le 
grand  génie  fraternel  qui  les  domine  ? 

Aasim  Hoossati.  —  Homère,  Eschyle,  Dante, 
Shakespeare,  Molière,  Hugo,  ainsi  soit-il! 

Jolis  Claietis.  —  Ils  sont  aimés  des  dieux  ceux 
qui ,  glorieux  dès  leur  jeunesse  et  naissant  avec  leur 
siècle,  incarnent  en  ei.x  tous  ses  rayonnements  et 
tous  ses  deuils,  chantent  ses  grandeurs,  célèbrent 
ses  victoires,  pansent  ses  blessures,  le  consolent  de 
ses  défaites,  le  relèvent  et  le  vengent,  et,  vieillis- 
sant avec  lui,  se  reposent  au  couchant  de  leur  vie, 
dans  leur  immortalité.  Mais  quoi  I  un  seul  homme 
aura  eu  cette  destinée  triomphante  :  cVst  Victor 
Hugo,  Tenfant  sublime  dans  le  sublime  vieillard, 
Hugo ,  le  grand  Français  —  non ,  le  grand  humain  I 

Abolpu  Thalasso.  —  Hugo  n'appartient  pas  à 
la  France  seulement;  comme  Shakespeare  et  Molière , 
il  appartient,  par  son  génie,  au  monde  entier. 

WnLUH  Miciabl  Bossetti  : 

Sool  of  tbt  loet  and  Ken  of  ail  the  world. 

With  heart  for  ail  tbe  world 

Homage  aod  lovo  to  tb«e  fromall  the  world. 

EoGàin  Manubl  : 

L'apaiiement  6ual  t*a  repris  sans  partage  : 
En  toi  tout  t'est  caimé  chaque  jour  daYantage  ; 
Tont  devient  lac  d'argent ,  elair  ainr,  flot  dompta. 
Ton  concber  de  soleil  semble  une  aube  nouvelle  ; 
On  dirait  que  la  loi  du  monde  te  révèle 
Tonjoort  plus  de  douceur,  toujours  plus  de  bonté  ! 

Jvùm  Gadtiei.  —  Maître  bien-aimé ,  permettei- 
moi  de  vous  ofi'rir  comme  bouquet  de  fête  ces  cinq 
vers  qui  sont  de  vous  et  dont,  parait-il,  je  suis 
seule  â  me  souvenir.  Je  les  tiens  de  mon  père.  Vous 
les  avez,  disait-il,  écrits  avec  un  diamant,  sur  la 
vitre  d*une  auberge  peu  hospitalière  : 

Gaifolier,  cba  qui  Ton  fricasae 
Soupe  maigre  en  vaisselle  grasse , 
On  peut  te  dire  en  vérité  : 
Hure  ponr  la  mauvaise  gréée , 
Groin  pour  la  malpropreté. 

GiAiLis  1»  MoÔT.  —  Du  pays  d*Eschyle  et  de 
Phidias,  le  Ministre  de  France  en  Grèce  transmet 
À  Victor  Hugo  le  salut  fraternel  des  poètes  et  des 
sculpteurs  divins  de  TAcropole. 

Hbrrt  Mabbt.  —  Ceux-là  seuls  qui  peuvent  choi- 
sir entre  le  lever  du  soleil  derrière  les  montagnes 


(le  la  Suisse  ou  son  coucher  étincelanl  dans  les  flots 
(le  rOcéan  pourront  aussi  se  prononcer  entre  les 
premiers  vers  de  celui  que  Chateaubriand  appela 
l'Enfant  sublime  et  le  poète  de  la  Légende  ou  de 
Torquemoda.  Pour  moi, je  suis  de  ceux  qui  admirent 
simplement  toute  la  marche  du  soleil  et  toutes  les 
évolutions  du  génie. 

José-MAIIA  DB  H^B^DIA. 

La  gloire  t*a  donné  la  jeunesse  immortelle. 

TOLA  DOBIAH  : 

Des  fulgurants  ^aciers  polaires 
Jusqu'aux  lacs  bleus  de  Damanhour 
Et  des  cryptes  crépusculaires 
Au  sombre  fleuve  de  TAmour, 
De  toi  seul  veut  se  faire  esclave 
Cette  âme  en  révolte. . .  la  Slave  I 

Heurt  Hoossatb.  —  ô  x^P^^  "^^^  voturâ»  ^X- 
Oev  tU  riiv  yévvnaiv  aov,  ô  Ôftripot  aè  àvofULoev 
iii6v  Tov.  ô  kia-^yXos  xal  6  Uiviapos  ithcov: 
kètXfé  ftov. 

EooinB  GuiLLAUHB.  —  Au  Génie ,  qui ,  comme  un 
témoin  étemel  et  comme  un  prophète ,  a  évoqué  la 
nature  et  les  temps ,  exprimé  les  aspirations  infinies 
de  rhumanité  et,  souverain  maître  de  l'idée  et  de 
la  forme,  identifié  avec  la  poésie  la  représentation 
intellectuelle  de  tous  les  arts. 

Naxaib-Aga.  —  Voici  ce  que  dit  le  poète  Hafez 
pour  vanter  la  beauté  de  la  bien-aimée  :  «tLa  beauté 
de  la  bien-aimée  se  passe  de  notre  admiration  im- 
parfaite. Un  beau  visage  n*a  pas  besoin  du  fard  ou 
des  grains  de  beauté«. 

Je  répèle  le  même  vers  pour  dire  que  nos  louanges 
sont  iorparfaites  quand  il  s*agit  de  rendre  hommage 
au  génie  du  grand  poète  de  notre  siècle,  Tillustre 
Victor  Hugo. 

[Quatre-vingt-troisième  anniversaire  de  Victor 
Hugo,  hommages  recueillis  an  journal  Le  Gil  BUu, 
par  M.  Catulle  Mendès  (i88i).] 

AoflusTB  Babbibr.  —  Que  reste-t-il  de  lui?  Une 
Babel  immense  peuplée  de  créatures  monstrueuses 
ou  étranges  et  sans  vitalité  réelle. 
[  ^SottMNtrf  jMTSomials  (  1 883  ).  ] 

Paul  db  Saint-Victob.  —  La  Légende  des  êiède» 
domine  toute  Tœuvre  de  Victor  Huso.  Elle  est  le 
Befiroi  de  cette  Cité  mouvante  et  multiple ,  de  toute 
forme  et  de  tout  Age,  pleine  de  contrastes  :  où  la 
Mosquée  des  OrimtaUe  s'arrondit,  au  milieu  deti 
flèches  lyriques  des  Peuillee  d'automne  et  des  Voir 
intérieures,  des  Rayons  et  des  (hnbres,ei  des  Con- 
templations; où  le  Paris  des  Misérables  s^agite  au- 
tour de  la  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris ,  où  le 
drame  est  représenté  par  tout  un  groupe  tragique 
d'édifices,  qui  relient  Aranjuez  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, le  Burg  germanique  au  Louvre,  la  Renais- 
sance italienne  à  la  Décadence  espagnole;  où  le 
prétoire  des  Châtiments  donne  sur  les  camps  et  sur 
les  tranchées  de  l'Année  terrible,  cette  cité  fan- 
tastique que  la  mer  baigne,  que  les  astres  sans 
cesse  interrogés  illuminent ,  que  les  champs  et  les 
forêts  envahissent;  où  la  nature,  enfin,  projette  ses 
splendeurs  et  ses  ténèbres,  ses  floraisons  et  ses 
éruptions ,  sur  les  luttes  et  les  douleurs  de  rhuma- 
nité. 
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OEuYre  démesurée,  peuplée  de  types  innoinbra- 
blés,  et  qui  n^est  pourtant  qu*en  partie  visible; 
œuvre  sans  égale ,  qu*accroltront  presque  de  moitié 
les  livres  déjà  terminés,  en  sortant  de  Tombre,  et 
que  des  plans  tracés  ,  et  dont  Tachèvement  est  pro- 
mis à  cette  vieUlesse  invincible,  prolongeront  en 
tout  sens.  Nous  ne  Tentrevoyons  encore  aujourd'hui 
cette  œuvre-là  qu*à  travers  la  poussière  des  com- 
bats qu'elle  a  soulevés.  Que  sera-ce ,  quand  l'avenir 
Taura  pacifiée,  lorsque  le  recul  des  années  Taura 
fixée  dans  rharmonie  et  dans  la  lumière  !  Ce  qu*on 
peut  dire  dès  à  présent,  arec  assurance,  c'est  que 
tous  les  temps  nous  envieront  Tavènement  et  le 
règne,  la  présence  et  Finfluence  vivante  d'un  tel 
poète,  et  que  tout  un  cdté  de  notre  siècle  portera 
son  nom. 

[  Victor  Hugû,  élude  (i885).] 

Ebhest  Rbnaii.  —  M.  Victor  Hugo  fut  un  très 
grand  bonmie;  ce  fut  surtout  un  homme  extraor- 
dinaire, Traiement  unique.  Il  semble  qu'il  fut  créé 
par  un  décret  supérieur  et  nominatif  de  TÉteniel. 
Toutes  les  catégories  de  l'histoire  littéraire  sont  en 
lui  déjouées 

...  M.  Victor  Hugo  fut  le  plus  illustre  parmi 
ceux  qui  entreprirent  de  ramener  aux  plus  hautes 
aspirations  cette  culture  intellectuelle  déprimée.  Un 
souffle  vraiment  poétique  le  remplit;  cbex  lui,  tout 
est  germe  et  sève  de  vie.  Une  singulière  découverte 
coïncide  avec  celle  de  l'esprit  nouveau ,  c'e^t  que  la 
langue  française,  qui  semblait  ne  plus  sembler 
bonne  qu'à  rimer  des  petits  vers  spirituels  ou  ai- 
mables, se  trouva  tout  à  coup  vibrante,  sonore, 
pleine  d'éclat.  Le  poète  qui  vient  d'ouvrir  à  l'ima- 
gination et  au  sentiment  des  voies  nouvelles,  révèle 
à  la  |>oésie  française  son  harmonie.  Ce  qui  n'était 
qu'une  cloche  de  plomb  devient  entre  ses  mains 
un  timbre  d'acier. 

I^  bataille  fut  gagnée.  Qui  voudrait  aujourd'hui 
demander  compte  au  général  des  manœuvres  qu'il 
employa,  des  sacrifices  qui  furent  les  conditions  du 
succès?  Le  général  est  obligé  d'être  égoïste.  L'armée , 
c'est  lui  ;  et  la  personnalité ,  condamnable  chei  le 
reste  des  hommes,  lui  est  imposée.  M.  Hugo  était 
devenu  un  symbole,  un  principe,  une  affirmation, 
l'aflirmation  de  l'idéalisme  et  de  l'art  libre.  Il  se 
devait  à  sa  propre  religion  ;  fl  était  comme  un  dieu 
qui  serait  en  même  temps  son  prêtre  à  lui-même. 

Sa  haute  et  forte  nature  se  prêtait  à  un  tel  rôle, 
qui  eût  été  insupportable  pour  tout  autre.  C'était 
le  moins  libre  des  hommes,  et  cela  ne  lui  pesait 
pas.  Un  grand  instinct  se  faisait  jour  en  lui.  Il  était 
comme  un  ressort  du  monde  spirituel.  Il  n'avait  pas 
le  temps  d'avoir  du  goût,  et  c«la,  d'ailleurs,  lui  eàt 
peu  servi.  Sa  politique  devait  être  celle  qui  allait  le 
mieux  à  sa  bataille.  Elle  était,  en  réalité,  subordon- 
née à  ses  grandes  stratégies  littéraires ,  et  parfois  elle 
dut  en  souflTrir,  comme  toute  chose  de  premier 
orrlre  qu'on  réduit  à  l'état  do  chose  secondaire  et 
(|u'on  sacrifie  à  un  but  préféré. 

k  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie,  le  grand 
idéalisme  qui  l'avait  toujours  rempli  s'élargissait, 
s'épurait.  Il  était  de  plus  en  ]dus  pris  de  piUé  pour 
les  milliers  d'êtres  que  la  nature  immole  à  ce  qu'elle 
fait  de  grand.  Eternel  honneur  de  notre  racel 
Partis  des  deux  pôles  opposés,  M.  Hugo  et  Voltaire 
se  rencontrent  dans  1  amour  de  la  justice  et  de 
rhumanité. 

Que  se  passera-t-il  en  1985,  quand  le  cente- 
naire de  Victor  Hugo  sera  célébré  à  son  tour?  De- 


vant les  obscurités  d'un  avenir  qui  nous  apparaît 
fermé  de  toutes  parts,  qui  oserait  le  dire?  Une 
seule  chose  est  bien  probable.  Ce  qui  est  resté  de 
Voltiiire  restera  de  M.  Hugo. Voltaire,  au  nom  d'un 
admirable  bon  sens,  proclame  que  l'on  blasphème 
Dieu  quand  on  croit  servir  sa  cause  en  prêchant  la 
haine.  M.  Hugo ,  au  nom  d'un  instinct  grandiose , 
proclame  un  père  des  êtres,  en  qui  tous  les  êtres 
sont  frères. 

[Victor  H^ffo  (i885).] 

Victor  Hugo  est  mort  à  une  heure  trente-cinq 
minutes. 

Il  fut  le  plus  grand  poète  de  notre  siècle. 

H  était  fou  depuis  plus  de  trente  ans. 

Que  sa  folie  lui  serve  d'excuse  devant  Dieu. 

Plaignons  ceux  qui  vont  lui  décerner  l'apothéose 
et  prions  pour  lui. 

[Lejouroal  U  Crois  {iS%^).] 

Paul  di  Sairt-Victob.  —  Horion  de  Lorme  :  C'est 
le  premier  en  date  des  drames  du  poète,  et  c'en 
est  aussi  le  plus  jeune.  S'il  n'a  pas  la  fermeté  ma- 
gistrale, la  certitude  d'exécution  souveraine,  qui 
marquèrent  bientôt  toutes  ses  œuvres,  il  a  le 
charme  de  la  jeunesse ,  son  enthousiasme  ardent 
et  tendre ,  une  candeur  grave ,  une  foi  profonde ,  la 
fleur  du  génie.  On  y  sent  la  verdeur  du  printemps 
sacré,  qui  régnait  alors.  Un  souffle  lyrique  y  cir- 
cule ,  les  larmes  y  coulent  comme  la  source  vive. 
[Victor  Hugo,  élude  (i885).] 

Hbrii  dk  BoimiB.  —  Victor  Hu^  a  écrit  cette 
phrase  dont  on  pourrait  faire  Tépigraphe  de  son 
théâtre  :  nDieu  frappé  l'homme,  rhômms  jette  un  cri: 
ce  cri,  c'est  le  drâme.'n 

Oui,  c'est  le  drame,  le  dran)e  de  Victor  Hugo 
surtout.  Dans  aucun  temps ,  dans  aucun  pays ,  aucun 
IMiète  n'a  écouté  de  ]dus  près,  n'a  r^roduit  urée 
plus  de  force  ce  cri  de  la  douleur  humaine.  Chacune 
de  ces  œurres  tragiques  semble  porter  le  nom  d'un 
champ  de  bataille  :  Hemani  a  l'aspect  d'un  combat 
étincelant  sous  le  soleil  de  l'Espagne ,  dans  quelque 
tierra  désolée  ;  Buy  Blae  ressemble  au  choc  de  deux 
escadrons  farouches  plus  avides  de  donner  la  mort 
que  de  trouver  la  victoire;  le*  Burgraveê  ont  la 
grandeur  douloureuse  et  titanique  des  trflogies 
d'Eschyle. 

[Diteourt  proaoned  oux  fmtérmlle»  de  Vietor  Hugo 
(1885);] 

Hkhit  Hooisatb.  —  Immense  a  été  et  est  encore 
son  action  sur  les  lettres  françaises.  Tous  ceux  qui 
tiennent  une  plume  aujourd'hui,  les  prosateurs 
comme  les  poètes ,  les  journalistes  comme  les  auteurs 
dramatiques ,  procèdent  plus  ou  moins  de  lui.  Ils  se 
servent  d'épithètes  et  d'images ,  ils  ont  des  alliances 
de  termes  et  des  surprises  de  rimes,  des  tours  de 
phrases  et  des  formes  de  pensée  qui  sont  des  rémi- 
niscences inconscientes  de  Victor  Hugo.  Le  style 
moderne  est  marqué  à  son  empreinte.  Son  œuvre 
écrite  dépasse,  par  le  nombre  des  volumes,  celle 
même  de  Voltaire  et  égale ,  par  la  puissance  ^t  l'éclat , 
celle  des  plus  grands  poètes. 

[i885.] 

LiGOim  DB  LiSLB.  —  Quelles  que  soient  les  causes, 
les  raisons,  les  influences  qui  ont  modifié  sa  pensée; 
bien  qu*il  se  soit  mêlé  ardemment  aux  luttes  poli- 
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tiques  et  aux  revendications  sociales,  Victor  Hugo 
est,  avant  tout,  et  surtout,  un  grand  et  sublime 
poète,  c'est-à-dire  un  irréprochable  artiste,  car  le? 
deux  termes  sont  nécessairement  identiques.  Il  a 
su  transmuter  la  substance  de  tout  en  substance 
poétique,  ce  qui  est  la  condition  expresse  et  pre- 
mière de  l'art ,  Tunique  moyen  d'échapper  au  didac- 
tisme rimé ,  cette  négation  absolue  de  toute  poésie  ; 
il  a  forgé,  soixante  années  durant,  des  vers  d'or 
sur  une  enclume  d'airain  ;  sa  vie  entière  a  été  un 
chant  multiple  et  sonore  où  toutes  les  passions, 
toutes  les  tendresses,  toutes  les  sensations,  toutes 
les  colères  généreuses  qui  ont  agité,  ému,  traversé 
l'âme  humaine  dans  le  cours  de  ce  siècle,  ont  trouvé 
une  expression  souveraine.  11  est  de  la  race ,  désor- 
mais éteinte  sans  doute,  des  génies  universels,  de 
ceux'  qui  n'ont  point  de  mesure ,  parce  qu'ils  voient 
tout  plus  grand  que  nature  ;  de  ceux  qui ,  se  déga- 
geant de  haute  lutte  et  par  bonds  des  entraves  com- 
munes ,  embrassent  de  jour  en  jour  une  plus  large 
sphère  par  le  débordement  de  leurs  qualités  natives 
et  de  leurs  défauts  non  moins  extraordinaires;  de 
ceux  qui  cessent  parfois  d'être  aisément  compréhen- 
sibles, parce  que  l'envolée  de  leur  imagination  les 
emporte  jusqu'à  l'inconnaissable,  et  qu'ils  sont  pos- 
sédés par  elle  plus  qu'ils  ne  la  possèdent  et  ne  la 
dirigent;  parce  que  leur  âme  contient  une  part  de 
toutes  les  âmes  ;  parce  que  les  choses ,  enfin ,  n'exis- 
tent et  ue  valent  que  par  le  cerveau  qui  les  conçoit 
et  par  les  yeux  qui  les  contemplent. 

[  Dii0oun  de  réception  à  VAcetiémiêf refaite  (  1 885).  ] 

JuLU  Lih&Itbi.  —  L'âme  de  Hugo ,  et  c'est  tant 
pis  pour  moi ,  est  trop  étrangère  à  la  mienne. 

[Débat  de  l'artiele  sur  Victor  ffugo,  dans  /et  Con- 
temporëint  (1886-1889).] 

GusTAVK  Flaobirt.  —  G'est  maintenant  une  opi- 
nion généralement  reçue  dans  la  critique  moderne 
que  cette  antithèse  du  corps  et  de  l'âme  qu'expose 
si  savamment  dans  toutes  ses  œuvres  le  grand 
auteur  de  Notre-Dame.  On  a  bien  attaqué  cet 
homme  parce  qu'il  est  grand  et  qu'il  a  fait  des 
envient.  On  fut  étonné  d'abord  et  l'on  rougit  en- 
suite de  trouver  devant  soi  un  génie  de  la  taille  de 
ceux  qu'on  admire  depuis  des  siècles;  car  l'orgueil 
humain  n'aime  pas  à  respecter  les  lauriers  verts 
encore.  Victor  Hugo  n'est-il  pas  aussi  grand  homme 
que  Racine,  Calderon,  Lope  de  Vcga  et  tant 
d'autres  admirés  depuis  longtemps? 

[Correspondnet ,  i'*  s^rie,  page  16  (1887).] 

Paul  Boorgit.  —  C'est  toute  une  langue  nou- 
velle que  Victor  Hugo  a  ainsi  façonnée  pour  l'usage 
des  versificateurs,  et  cette  langue  a  eu  la  fortune 
la  plus  extraordinaire.  Un  critique  exercé  pourrait 
presque  à  coup  sûr,  en  présence  d'un  poème,  dé- 
terminer s*il  date  d'avant  ou  d'après  l'auteur  des 
Orientaiee.  Cette  fortune  s'explique  par  le  fait  que 
la  révolution  prosodique  accomplie  ainsi  a  coïncidé 
avec  la  plus  grande  révolution  psychologique  de 
notre  âge. 

[Étudee  et  portraiU  (1888  ).] 

D&iBJ  NiSABD.  —  Quand  on  parle  de  l'état  des 
lettres  dans  la  France  contemporaine ,  on  ne  peut 
guère  ne  pas  nommer  M.  Victor  Hugo.  Le  nom 
intervint,  en  cflet,  dans  les  quelques  paroles  qui 
s'échangeaient  entre  mon  auguste  interlocuteur 
(Napoléon  III)  et  moi  :  «r Comprenez-vous,  me  dit 


l'Empereur,  d'un  air  à  la  fois  grave  et  légèrement 
railleur,  qu'un  homme  de  ce  mérite  fasse  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

. . .  reo  sais  émerveillé 
Comme  Peaa  qa*il  secoue  aveugle  uo  chien  mouilléw  Y 

[  Souvewrê  et  notet  hiogmpkifut  (1888).] 

EpnaAÏH  MiKBAKL  : 

LA  ciai. 

Or  maintenant,  an  fond  da  Palais  ineffable. 

Qui  pour  tapi*  a  les  espaces  constellés , 

Innombrables  autour  de  la  Divine  Table 

Les  Poèlo^  des  temps  futurs  sont  assemblés. 

Avant  qoMls  nasillent  par  le  Porttaae  superbe 

De  TA  venir  se  disperser  dans  Tuntvers, 

Le  Maître  a  convié  pour  la  cène  do  Verbe 

Ceux  qui  doivent  porter  aux  nations  les  vers. 

1^  Maître,  revélo  d'an  manteau  d'hyacinthe, 

TrAne  à  leur  table;  et,  ponr  leur  soif  et  pour  leur  faim , 

Lear  donne  comme  Christ  la  communion  sainte 

Sons  l'espèce  du  pain  symbolique  et  du  vin  : 

«r  Prenez ,  dit-il ,  6  mes  amis  et  mes  apAtres , 

Le  pain  qui  rend  fécond  et  le  vin  qui  rend  frère; 

Pour  qae  le  Verbe  issu  de  mon  âme  aille  aux  vôtres, 

Prencs ,  mes  fiU ,  ceci  c'est  mon  sang  et  ma  duiir  t  « 

[ÛBWrrM  i'Efthraîm  MikUel  (1890).] 

Stéphane  Mallabmï.  —  Hugo,  dans  sa  tâche 
mystérieuse,  rabattit  toute  la  prose,  philosophie, 
éloquence,  histoire,  au  vers;  et  comme  il  était  le 
vers  personnellement,  il  confisqua,  chex  qui  pense, 
discourt  ou  narre,  presque  le  droit  â  s'énoncer. 
Monument  en  ce  désert,  avec  le  silence  loin;  dans 
une  crypte ,  la  divinité  ainsi  d'une  majestueuse  idée 
inconsciente ,  à  savoir,  que  la  forme  appelée  vers  ent 
simplement  elle-même  la  littérature. 

[  Vert  et  frotta ,  florilège  (  1 893  ).] 


ÉaiLB  Faoubt.  —  n  y  a  des  gens,  comme  Sofly 
Pmdhonmie,  qui  ont  une  âme  en  pétale  de  sensio 
tive ,  qui  se  repÛe  sur  elle-même  dès  qu'on  la  touche. 
Il  y  en  a ,  comme  Coppée ,  qui  ont  une  âme  en  ailes 
de  moineau;  qui  va,  légère,  amusée,  gouaillease, 
tendre  et  gaie  à  la  fois ,  se  poser  sur  tous  les  arbres 
des  squares  et  guetter  les  humbles  joies  et  les 
humbles  drames  pour  en  faire  une  chanson.  Victor 
Hugo  avait  une  âme  en  tâle.  L'incident,  l'anecdote, 
l'événement  tapaient  dessus ,  et  c'était  une  musique 
grave  et  douce  ou  un  retentissement  de  tonnerre.  Il 
avait  un  gong  dans  le  cerveau. 

[Uevme  Bltut  (17  juin  1893).] 

Éhilb  Zola.  —  Vous  me  demandez  one  page  sur 
Victor  Hugo.  Une  page,  grand  Dieul  mais  c'est  un 
volume  qu'il  faudrait  écrire!  Que  voulez-vous  que 
je  dise  en  une  page  sur  le  plus  Grand  de  nos  poètes 
lyriques  1 

Et  puis ,  après  let  bataiUet  d'autrefois ,  je  n*ai 
qu'à  m'incliner. 

Ces  jours-ci,  Catulle  Mondes,  qui  est  un  grand 
honnête  homme  littéraire,  en  me  donnant  une  belle 
et  bonne  poignée  de  main  publique,  a  signé  défi- 
nitivement la  paix. 

Il  a  raison,  il  faut  admirer  et  aimer,  toute  la 
force  est  là. 

Malgré  la  légende,  j'ai  beaucoup  aimé  et  beau- 
coup admiré  Victor  Hugo ,  et  voici  ce  que  j'écrivais 
il  y  a  longtemps  :  «r  Quelle  bnisque  et  prodigieuse 
fanfare  dans  la  langue  que  ces  vers  de  Victor  Hugo  ! 
Ils  ont   éclaté  comme   un    rhant   de   clairon,   an 
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miliea  des  mélopées  sourdes  et  balbatientes  de  la 
vieille  école  classique.  G*était  un  souflSe  nouveau, 
une  bouifée  de  (^rand  air,  un  resplendissement  de 
soleil.  Pour  mon  compte,  je  ne  pub  les  entendre 
sans  que  toute  ma  jeunesse  me  passe  sur  la  face, 
ainsi  qu'une  caresse. 

«Je  les  ai  sus  par  cœur,  je  les  ai  jetés  jadis  aux 
échos  des  coins  de  Provence  où  j*ai  grandi.  Ils  ont 
sonné  pour  moi,  comme  pour  bien  d*autres,  le 
siècle  de  la  liberté  dans  lequel  nous  entrons... « 

Voilà  la  page  que  vous  demandez,  mon  cher 
confrère ,  et  je  regrette  simplement  qu*elle  ne  soit 
pas  plus  complète  et  plus  éloquente. 

[U  Ommifuê  de  PêtU  (i  juillK  1893).] 

Ahdr^  FoRTAiiiAS.  —  Analyser  ce  tome  dernier 
de  Toute  la  Lyre,  qui  en  oserait  tenter  Taventure? 
La  poésie  de  Victor  Hugo  est  parce  qu*eUe  est ,  Toilà 
tout;  tout  y  est  réinventé  et  créé  à  nouveau;  le 
sens  du  mystère  et  le  sens  du  lyrisme  par  elle  ont 
été  restitua  à  la  poésie  française;  c'est  d'elle  que 
nous  tirons  notre  existence,  tous;  elle  est  Tair  que 
chacun  de  nous  respire  :  nous  ne  le  saurions  dé- 
composer et  vivre. 

L'atmosphère  hugolienne  s'est  accrue  une  fois 
encore  à  jamais ,  et  notre  enthousiasme ,  duquel  ne 
saurait  se  définir  la  qualité.  Simplement,  cest  ici 
le  lieu  de  saluer  de  nouveau  l'universel  Poète,  le 
Maître  et  le  Père. 

[M§rrwre  de  Fnnte  (septembre  iSgS).] 

....  —  Pendant  la  période  romontique,  ils 
(les  juges  littéraires )  se  bornaient  à  grossir  la  gloire 
unique  de  Victor  Hugo.  Quand  les  ouvrages  mis 
en  honneur  s'intitulaient:  Lei  Bur/^raves,  l'HomtM 
qui  rit  ou  la  Légende  dee  êièdet,  c'était  au  mieux; 
mais  cela  devenait  néfaste  quand,  par  la  force 
d'habitude,  on  exaltait  le  feuilleton  des  Misérables 
ou  les  tartines  politiques  des  Châtiments.  Cependant 
on  lalnsait  dans  l'ombre  de  subtils  écrivains ,  comme 
Gérard  de  Nerval  et  Petrus  Borel.  Or,  YAurélia  est 
infiniment  plus  littéraire  que  Notre-Dame  de  Paris, 
et  Madame  Putiphar  contient  d'admirables  essais 
d'ironisme,  qu*il  importe  de  savoir  plutôt  que  les 
grands  drames  Hugoliens. 

[EiUr9tuiufolUiq»e$  et  liUérmru  (  s5  octobre  1 89S  ).] 

Émili  Ybriaibir  : 

Beau  chevalier  cairaaté  de  grands  vers , 
Serrés  anloar  da  coor  eomme  aoe  armore , 
Dont  Tacier  clair  et  les  éclairs 
Fondroient  ta  nuit  impare  ; 

Doax  chevalier  poor  les  trit  doux  eofanla 
Dont  vow  baûdes  les  têtes 
De  celte  bouche  aa  loin  tonnante  aox  ouragans 
Et  aux  tempêtes  ; 

Noir  cheTalier  tongeor  par  les  soirs  menreillrux 
Dont  les  feox  immobiles 
BrAlaient  dans  la  parole  et  dans  les  yeox 
Dca  soudaines  SybiIIes; 

Clair  chevalier  el  moissonneur  d*azar 
Tantôt  snr  terre  on  bien  Ik-has  parmi  les  nues 
Où  vous  glanies  des  phrases  inconnues 
Pour  définir  le  Dieu  futur  ; 

De  par  ton  œuvre  ouverte  ainsi  c|u*une  arche 
Devant  rhumanité  tragiqne  on  triomphante , 
Poète  en  qui  songeait  rhiérophan te. 
Tu  fus  le  rêve  aoloor  d*an  monde  en  marche . . . 


[^ 


(•89«).] 


Hbrbi  de  R^Egriri  : 

La  grève  grise ,  les  durs  rocs  el  les  oiseaux 
Accueillent  ton  grand  flot,  le  brisent,  et  des  aile» 
Foueltent  Pêcnme ,  par  flocons ,  que  tes  querelles 
Crient  an  cap  accroupi  face  à  face  k  tes  eaux. 
Tes  tabulaires  blocs  sont  récifs  ou  tombeaux  ; 
La  vaille  expiatoire  v  moarlrit  ses  agnelles; 
Se  voix  seule  répond  à  Técho  que  lu  hèles , 
0  mer,  tes  algues  sont  dos  bronzes  eu  lambeaux. 
Les  sirènes,  jadis,  aux  soirs  de  l'Ile  heureuse. 
Ont  charmé  le  passant  ailleurs,  mais  TRxilè 
D*iei  n'a  vu  jaillir  de  la  mer  doulonreuse 
Que ,  seule  à  tel  Destin  farouche  et  flagellé , 
La  Muse  véhémente  avec  TA  me  en  sa  chair 
Du  vent  mystérieux  et  de  toute  la  Mer. 

(Jersey,  1 85  a- 1870.) 
[U  Phme  (189S).] 

Padl  Adah.  —  Victor  Hugo,  ce  fut  surtout  le  vul- 
garisateur d'un  certain  élan  d'idées  en  honneur 
dans  les  milieux  où  il  vivait. . .  Il  y  eut  dans  son 
entourage  des  hommes  comme  Gérard  de  Nenrai 
qui  l'emportèrent  sur  lui  en  originalité  et  en  intel- 
ligence. . .  Notre-Dame  de  Paris,  les  Châtiments  et 
tout  le  théâtre  de  Victor  Hugo  sont  dignes  de  la 
portière. 

[LaP/«iM(i893).] 

FuDiiiA^vD  BaonxTiiaB.  —  Dans  la  traduction 
comme  dans  l'analyse  des  sentiments  un  peu  parti- 
culiers, délicats  et  subtils,  il  échouera  presque 
toujours ,  faute  précisément  de  délicatesse  el  de  sub- 
tilité. Ses  madrigaux ,  par  exemple ,  auront  commu- 
nément quelque  chose  de  gauche,  de  lourd,  de 
pédanlesque ,  de  choquant  quelquefois.  Ses  plaisan- 
teries auront  je  ne  sais  quoi  de  pesant  et  de  puéril 
ensemble,  d'asséné  plutdt  que  de  lancé,  de  barbare, 
d'énorme ,  de  mérovmgien ,  si  je  puis  ainsi  dire  ;  — 
et  c'est  ainsi  qu'on  devait  rire  à  la  cour  du  roi  Ghil- 
péric. 

[L'Èoohi^on   de  le  Poésie  Ijfri^  en    Fremte  eu 
iii'siéele,  s  vol.  (189*).] 

Lbcoiitb  db  Lisli  : 
Dors ,  Maître ,  dans  la  paix  de  ta  gloire  t  Repose , 
Cerveau  prodigieux ,  d*o& ,  pendant  soixante  ans, 
Jaillit  réroplioo  des  roncerts  édatantsl 
Va  I  La  mort  vénérable  est  ton  apothéose  ; 
Ton  esprit  immortel  chante  k  travers  les  temps. 
Pour  planer  k  jamais  dans  la  vie  infinie, 
11  brise  eomme  un  Dieu  les  tombeaux  dos  el  sourds. 
Il  emplit  Tavenir  des  Voix  de  ton  génie , 
Et  la  terre  entendra  ce  torrent  d'harmonie 
Rouler  de  siècle  en  siècle  en  grandissant  toujours  I 
[DemMTf  IWfMs(i895).] 

PuniB  Qoillabd.  —  Les  Annéei  Junestes.  Ab  Jove 
prineipium  I  Chaque  fois  qu'une  œuvre  nouvelle  de 
Victor  Hugo  est  divulguée ,  elle  justifie  l'admiration 
presque  aveugle  que  lui  ont  vouée  les  poètes  et 
donne  raison  à  leur  ferveur  envers  lui.  L'heure 
était  particulièrement  propice  pour  publier  c«s 
poèmes  contemporains  des  Châtiments.  Jamab  en 
notre  langue,  même  ehea  d'Aobigné,  l'invective  ne 
se  haussa  à  un  tel  ton  lyrique;  l'injure  brutale,  le 
calembour  grandiose,  lea  coups  de  canne  et  les  coups 
de  bottes,  les  acrobaties  formidables  et  sinistres, 
virtnosité  de  la  haine  frappant  l'ennemi  avec  ses 
armes  discourtoises ,  seraient  simples  jeux  de  pam- 
phlétaire ;  mais,  ici,  les  Enménides  mêmes  hurlent  dans 
les  strophes  et,  selon  son  vœu,  le  poète  n'est  plus 
. . .  ^u'an  aspect  irrité, 
Une  apparition  d'ombre  et  de  vérité  ! 
[Ifirwre  de  FVwM*  (septembre  1898).] 
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Geobgrs  RoDERk\r.n.  —    Im  Fin  de  SUan  est  le 

sommet,  le  point  culminant,  de  cette  admirable 

œuvre  posthume  qui  va  se  continuer  encore ,  chaîne 

de  montagnes  infinissable  sur  Phorizon  du  siècle. . . 

[L'A./e(i899).] 

Sauit-Geobges  de  Bouhélier.  —  Hugo  a  été  un 
poète  immense.  11  n^est  pas  excessif  de  dire  que  sUI 
n*a  pas  tout  fait,  il  a  tout  entrevu.  Chacun  de  oous 
descend  de  lui  par  quelque  point.  Est-ce  qa*il  n'a 
pas  chanté  Pan  1  G^était  un  de  ces  hommes  énormes 
qui  s'augmentent  sans  cesse  de  tout.  Le  théâtre,  le 
roman,  la  poésie,  Thistuire,  il  n'est  pas  un  genre 
qu'il  n'ait  abordé;  il  les  a  tous  traités  d'une  façon 
supérieure. . .  Dans  l'ode,  dans  la  méditation,  dans 
Tépopée  héroïque,  Hugo  a  montré  une  force  sans 
égale.  Il  avait  quelque  chose  de  primitif.  Il  ne  souf- 
frait aucune  espèce  d'intermédiaire  entre  l'univers 
et  lui. 

[Le  Figaro  (9  novembre  1901).] 

Paul  Adam.  —  Mon  opinion  n'a  point  varié,  je 
l'avais  seulement  dite  en  une  forme  un  peu  rude. 
Je  persiste  à  croire  que  les  poèmes  de  Mallarmé  et 
de  Verlaine  l'emportent  de  beaucoup  en  élévation 
de  pensée  et  en  force  d'évocation  sur  la  somme  des 
productions  hugoliennes. 
[Le  Figaro  (1901).] 

Lifoif  Dbschamps.  —  Victor  Hugo,  lorsqu'il  en- 
treprend la  critique  des  autres ,  ne  consent  à  parier 
que  des  hommes  de  génie,  ses  égaux.  Aussi  son 
unique  procédé  de  critique ,  c*est  l'extase.  Le  champ 
de  ses  admirations  est  très  vaste.  Voici  la  liste  de 
ses  auteurs  favoris  :  Dante,  Homère,  Shakespeare, 
Eschyle,  Isaïe,  Tacite,  dont  il  aime  l'Robscurité 
sacrée»,  Molière,  Pindare,  Aristophane,  Plante, 
Corneille,  Rabelais,  La  Fontaine,  Salomon,  Beau- 
marchais . . . 

[L0   7flNf«(lQ0l).] 

HUGDENIN  (Pierre). 
Len  Idyllet  (tS^h), 

OPIMON. 

Charles  Fdster.  —  Un  livre  naïf,  tout  frais,  dé- 
licieusement juvénile.  On  n'est  jmis  jeune  avec  pins 
de  sincérité,  ni  avec  plus  de  délirâtes  nuances. 

[ L'Année  iei  Portée  ( s 89A  ).  ] 

HDGDES  (Clovis). 

La  Femme  dans  non  état  le  plus  intéressant  (  Mar- 
seille, 1870).  -  Im  Petite  Muse  (187A).  - 
Les  Intransigeants  (1875).  -  Poètnes  de  pri- 
son (1875).  -  Les  Soirs  de  bataille  (i88^*ï). 

-  Ijes  Jours  de  combat  (i883).  -  />»«  ZiVo- 
cations  (i885).  -  Madame  Phaéton  (1888). 

-  Le  Sommeil  de  Danton ,  drame  en  cinq  actes 
et  en  vers  (1888).  -  Monsieur  le  Gendarme 
(1891).  -  Ije  Bandit  (189a).  -  Le  Mauvais 
Larron  (1 895 ).-La  Chanson  de  Jehanne  d'Arc 
(1899). 

OPINIONS. 

Les  trois  principales  œuvres  poétiques  de  M.  Clovis 
Hugues  sont  :  Lm  Soirs  de  bataille  (  1 889  ) ,  les  Jours 


de  combat  (  i883),  les  Éeocations  (t885).  Partout  le 
souffle  est  vibrant,  la  langue  sonore,  le  rythme 
mouvementé  et  varié.  En  dehors  des  actualités  so> 
ciales,  les  sujets  qu'il  préfère  par  contraste  sont  les 
plus  doux  :  l'amour  de  la  femme ,  la  tendresse  pour 
les  enfants,  et  aussi  la  passion  de  la  nature  méri- 
dionale ensoleillée  sous  Taxur. 

[Anthotegiê  des  Poêles  Jnutfeis  du  xif  mrr/e  (1887- 

1888).] 

Emiu  Faooet.  —  Disons  simplement  que  pour 
ce  genre  de  drame ,  Le  Sommeil  de  Danton ,  il  y  a 
un  cadre  tout  fait,  dans  lequel  ils  entrent  tous,  et 
({u^on  ne  peut  guère  modifier  que  dans  des  détails 
très  secondaires.  M.  Hugues  Ta  compris  et  l'a  pris 
ainsi  tout  bonnement,  sans  se  marteler  la  cervelle; 
et  il  n'a  pas  eu  tort.  Il  a  voulu  seulement  sur  ce 
fond  constant,  étemel,  et  qui  pourra  servir  bien 
souvent  encore,  tracer  quelques  caractères  inté- 
ressants et  jeter  quelques  beaux  discours  d*ane 
brillante  facture  et  d'une  langue  riche. . .  Je  serais 
donc  content  des  «beaux  discours» ,  n^était  qu'il  y 
en  a  de  trop  et  qu'ils  sont  trop  longs.  M.  Hugues 
est  un  exubérant.  Il  ne  brille  point  par  ia  conci- 
sion. Il  devrait  relire  Saint-Just  pour  se  corriger. . . 
C'est  donc  un  drame  oratoire  que  nous  avons  eu. 
Je  ne  fais  nul  fi  du  drame  oratoire.  Je  sais  bien 
que  Corneille...  parfaitement.  Mats  les  temps  ont 
marché.  Les  goûts  ont  bien  changé  quelque  peu.  Il 
est  bien  probable  que  si  Corneille  revenait  au  monde , 
il. aurait  le  même  génie,  et  que,  tout  de  même,  il 
ferait  ses  drames  autrement. 

[  Le  Tkéétre  sontsmpormm  { 1888  ).  ] 

Phiuppi  Cille.  —  Le  vers  de  M.  Clovis  Hugues 
est  bien  frappé ,  vigoureux ,  facile ,  richement  rimé  ; 
la  pensée  qui  l*anime  est  généralement  élevée,  et 
iml  n*a  plus  de  grâce  quand  il  s*agit  de  peindre  le 
charme  de  la  nature.  Aussi  nW-ce  point  a  la  forme 
qu*il  faut  s'en  prendre,  mais  parfois  au  fond  même 
de  l'idée.  Malheureusement  pour  le  poète ,  il  ne  peut 
pas,  comme  maître  Jacques,  retirer  complètement 
son  habit  d'homme  politique  et  devenir  è  son  gré 
un  autre  personnage.  Le  type  du  poète-tribun ,  c  est 
Victor  Hugo,  et  quoi  qu*on  fasse  pour  ne  point  lui 
ressembler,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  marcher 
parfois  dans  l'empreinte  de  ses  pas,  puisqu^on  suit 
le  même  chemin.  Ce  qu'il  faut  souhaiter  à  M.  Clovis 
Hugues,  c*est  justement  de  quitter  le  point  de  vue 
où  s*est  mis  l'auteur  des  Châtiments  et  de  l'Année 
terrible,  ^UT  que  son  originalité  (il en  a  une)  puisse 
se  dégager  complètement. 

[U  Batmlle  littéraire,  3*  série  (1891).] 

Jear  des  Figues.  —  Quelle  voix!  claironnante, 
perçante,  aiguë,  vrillante,  elle  est  marseillaise  su- 
perlativement!  Elle  charrie  l'odeur  de  goudron,  de 
saumure  et  d'orange  du  Vieux-Port. . .  C'est  la 
bonne  voix  qui  dit  la  bonne  chanson.  Elle  a  dé- 
fendu âprement  et  avec  des  rires  la  cause  du  petit 
et  du  faible  ;  elle  a  prononcé  les  paroles  d*espoir  et 
de  consolation  ;  elle  s'est  attendrie  au  souvenir  du 
village  natal  dont  elle  a  retrouvé  tant  de  fpis  la 
parole  familière  et  sonore;  elle  s'est  élevée  jusqu'à 
Tode  et  à  la  tragédie;  et  lyrique,  et  magnifique, 
et  bien  française,  elle  vient  de  chanter  l'épopée 
héroïque  de  notre  Jeanne  d'Arc. 
[Lm  Ci^«/e  ( inar»-JDin  1900).] 
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IBELS(Aa(lrë). 

Les  Chanêon»  colorée»  (1896).  -  Le%  Cùén 
future»  (1896).  -  Critique»  »êntifnentale» 
(1B98). 

OPINION. 

ÉaiLi  STRAO88.  —  M.  André  Ibelsa  ba  atu  coupes 
cl*or  des  Chénier.des  Yeriaiiie,  des  Maliarmé.  Sa 
lèvre  en  a  retenu  la  sapeur  exquise  vi  s*e8t  parfumée 
de  beauté  ;  sa  langue  poétique  est  d'une  souplesse 
remarquable  par  le  charme  des  épitlièles,  I.1  variclc 
de  composition  el  les  rythmes  cadencés.  Ce  sont 
des  symphonies  verbales ,  visions  de  nature  d*où  le 
sensualisme  est  bauui.  Nul  abus  de  déclamations; 


le»  Cité»Julurt»  ne  sont  qu^incideiument  œuvre  de 
sociologue ,  le  Poète  domine  le  sujet 
{UCritiqmt  (5  avril  1896).] 

ICRES  (  Jeaa-Loub-Marie-Feriiand  ). 

Le»  Fauve»,  publiés  soas le  pseudonyme  de  Crésy 
(  1 880).  -  Les  Farouche»  ( i885).  -  U»  Bou- 
cher», drame  (  1 889).  -  Perle,  roman  (  1 889). 

OPINION. 
Lioa  CuDKL.  —  Ses  œuvres  de  début  lui  valurent 
les  encouragements  de  ses  aînés ,  qui  le  tenaient  déjà 
pour  un  artiste  de  race  et  qui  ne  peuvent  que  Tap- 
plaudir  sans  restriction  pour  son  dernier  recueil  de 
poésies  :  Le»  Fwrouche», 

[ÀntM0gU  ie»  htêlnfrMftit  lU  nx*  siieU  (  1887- 
1888).] 


JALOUX  (Edmond). 

Poème»  (i89()).  -  L'Agonie  de  l'Amfmr  (1899). 

OPLMON. 

M.  Edmond  Jaloux,  dont  les  charmants  poèmes 
nous  avaient  laissés  pleins  d*une  espérance  atten- 
tive, nous  montre  aujourd'hui,  dans  C Agonie  de 
VAmour,  ses  dons  multiples  et  divers. 

[L'Brmitnje  (mari  1900).] 

JAHHES  (Francis). 

Six  eoMtet»  (1891).  -  Ver»  (1893).  -  Ver» 
(1898).  -  Ver»  (189/i).  -  UnJour{tSç^(î), 
-  De  l'Angélu»  de  l'aube  à  VAngéln»  du  »nir 
(1898).  -  Quatorze  prière»  (1898).  -  La 
Ntti»»ance  du  PoèU  (1898).  -  Clara  d'El- 
lébeuee,  ou  rbisloire  d*iine  ancienne  jeune 
fille  (  j  899).  -  La  Jeune  Fille  nue  (1899).  - 
Le  Poète  et  l'Oieeau  (1899).  -  Le  Deuil  de» 
Primevère»  (1901). 

OPINIONS. 

Louis  DoMUB.  —  Cette  mince  plaquette  se  pré- 
sente avec  des  allures  mystérieuses  bien  particu- 
lières. Le  nom  de  Tauteur  est  inconnu.  Est-ce  un 
pseudonyme?  Et  il  semble  que  Torthographe  n*en 
est  pas  très  rigoureuse  :  James  serait  plus  exact. 
I^e  livre  est  dédié  à  Hubert  Crackanthorpe  et  à 
Charles  I^roste  : 

v\  toi,  Crnrkanthorpe,  déjà  rélèbro  en  ton  pay». 
et  qui  a  senti  passer  en  toi  le  souffle  de  Tamour  et 
de  la  pitié  humaine  (ne). 


«A  toi,  Lacoste,  qui  resteras  peut-être  dans 
lombre,  simple  et  beau  comme  co  rosier  que  tu 
as  peint  nu  fond  du  vieux  jardin  triste.* 

M.  Hubert  Crackanthorpe  existe.  C'est  un  jeune 
écrivain  anglais  qui  a  publié  un  volume  de  contes, 
très  remarquable,  paralt-il,  un  peu  dans  le  goût  de 
Maupassant,  et  intitulé:  Wrerkage.  I<e  second  dédi- 
cataire  nfest  inconnu. 

Autres  allures  mystérieuses  :  ce  petit  livre,  aux 
apparences  anglaises,  est  imprimé  à  Orthez,  dans 
les  Bassea-Pyrénées.  Et  les  quelques  mots  écrits  à 
la  main  sur  Texemplaire  que  j*ai  sous  les  yeux  sont 
cPune  graphologie  de  petite  écolière  maladroite. 

Le  contenu  n*est  pas  moins  biiarre.  Qu*on  en 
juge  : 

Le  pauvre  pion  doux  li  ssle  ni*a  dit  :  J'ai 
bico  omI  aux  veux  et  ie  bra^  drdk  paralysé. 
Bien  sâr  que  le  pauvre  diabie  n*a  pan  Je  mire 
pour  le  eooaoler  doucement  de  sa  miHpre. 
Il  vit  comme  cela,  pion  daoa  une  boïte, 
et  passe  parroia  tor  aoo  front  sa  main  moite. . . 
[MtrciÊrt  dt  Fnmt»  {xB^Z). 


LuciKii  MuHLFELD.  —  ViT» ,  par  M.  Francis  Jammes, 
maladroits  et  touchants. 

[Amie  BlmMckê  (octobre  1893).] 

Hehri  di  RioRiKB.  —  Je  serais  fort  embarrassé 
d'analyser  la  Naistanee  du  Poète,  de  M.  Francis  Jammes 
et  de  dire  ce  qui  en  fait  un  poème  beau ,  singulier 
et  pathétique.  Cela  se  sent  et  ne  s*exprime  guère ,  non 
plus  qu'on  expliquerait  aisément  en  quoi  M.  Jammes 
est  un  poète  tout  à  fait  unique.  Il  n'écrit  ni  vers 
sonores  ou  martelés,  ni  strophes  à  combinaisons 
Kivantes;  il  n'est  ni  naturiste  ni  symboliste;  son 
style  est  un  mélange  de  précision  et  de  gaucherie , 
Tune  naturelle,  l'autre  voulue.  Ce  langage  i  la  fois 
makulroit  et  exquis  est  un  charme  chei  lui.  On  ne 
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Mil  pourquoi  tout  d*abord,  ou  ne  sait  pourquoi 
eosuile,  mais  il  reste  de  tout  ce  qu*il  écrit  une  im- 
pression profonde  et  qu\)n  n*oubIie  plus.  Il  ne  parle 
que  des  choses  les  plus  simples,  les  plus  quoti- 
diennes, les  plus  humbles,  mais  il  en  parle  avec 
une  grâce  délicieuse ,  une  émotion  naïve ,  une  exac- 
titude qui  les  rend  visibles  et  palpables.  Il  les  évoque 
telles  qu*il  les  a  ressenties.  G*est  le  poète  le  plus  vé- 
ridique  que  je  sache.  Sa  sensibilité  est  d*une  qualité 
particulière ,  il  est  ^ave  et  probe.  Il  vit  en  ce  qui 
Tentoure.  Le  village  qu^il  peint  est  le  village  oà  il 
habite.  Les  oiseaux  sont  ses  oiseaux,  les  blés  ses 
blés,  les  roses  ses  roses.  On  est  chez  lui.  G^est  lui 
qui  a  écrit  les  véritables  «intimités».  Sa  rêverie  est 
locale.  La  nature  est  pour  lui  ce  quMI  sent  de  la  na- 
ture. SUl  imagine,  il  laisse  voir  qu*il  imagine,  s'il 
se  souvient,  il  indique  qu'il  se  souvient.  Nulle  trom- 
perie. Il  aime  les  jeunes,  filles ,  les  bons  chiens ,  les 
cruches ,  Therbe ,  Teau ,  les  maisons ,  les  jardins ,  les 
puils ,  les  coquillages ,  les  coraux ,  les  estampes  dé- 
modées, les  noms  d'héroïnes  des  vieux  romans,  les 
Antilles,  Paul  et  Virginie.  Il  aime  tout.  La  Naisiance 
du  Poète,  avec  Un  Jourei  les  Vert,  lui  composent  une 
œuvre  enviable,  car  elle  a  été  pensée  dans  la  soli- 
tude et  dans. le  loisir. 

[  Mtrcure  d*  France  (  mai  1 897  ).  ] 

Fra.^cois  Copp^b.  —  De  M.  Francis  Jarames  nous 
avons  aéjà  et  nous  espérons  encore  des  idylles  in- 
génues ,  de  naïves  pastorales.  Ecoulez  ceci  :  sont-ce 
des  vers?  à  peine.  Mais  c'est  assurément  de  la 
poésie  : 

nA  ••!  ma  mini  Daa*  U  mU*  k  ntng«r  oi  stnUot  bon    l«*  fraiu. 

Ella  eoad  la  lisfa  blaae  pré*  da*  capnciaa*. 

C'ait  U  néra  doaea  aax  ehaTaiu  gri*  doat  ta  a*  ni. 

il  y  a  u  (raad  calma  qai  tomba  da  la  vigaa. 

La  ckatta  tor  la  picrra  cbaoda  t'éxirm 

£a  bàUlaal  ou  roula  au  solail  *oa  vaatra  blanc. 

L»  cbiaasa  aUoagoa  alloaga  un  maican  poiataat 

Sur  tas  paltat  allongea* ,  courla*  at  friséa*. 

La  cial  clair  comma  l'air  antra  par  le*  eroi*<c*. 

Diaa  ta  raadra  boa  comma  la*  bomma* 

Bt  doox  coouaa  la  mial ,  la  métara  at  le*  poama* 

Oè  «a  collant  la*  gvApa*  aa  or  tout  ampAlréa*. 

Ta  méra  doaea  eoad  daa*  U  «alla  a  maagar 

Oii  saataat  boa  les  £ruiu ,  près  da  ta  fiaaeéa. 

Sans  doute,  cela  est  maladroit,  bizarre,  et  Ton 
croit  lire,  n'est-ce  pas,  la  traduction  de  quelque 
poète  étranger.  Cependant,  faites  disparaître  quel- 
ques assonances  et  quelques  répétitions  de  mots, 
tout  à  fait  inutiles.  Ne  reste-t-il  pas  une  pénélranlo 
impression  de  campagne  et  d'été,  queb^ue  chose  de 
très  fin  et  de  très  doux? 

[  Le  Journal  (7  octobre  1897  ).] 

Hkmv  de  Gocrho:<t.  —  Voici  un  iwèto  bucolique. 
Il  y  a  Virgile,  et  |>out-élro  Rar^n,  et  un  peu  Se- 
grais.  Nulle  sorte  de  poète  n'est  plus  rare. . .  Voilà 
donc  un  poète.  Il  est  d'une  sincérité  presque  dé- 
concertante; mais  non  par  naïveté ,  plutôt  par  orgueil. 
II  sait  que,  vus  par  lui,  les  paysages  où  il  a  vécu 
tressaillent  sous  son  regard  et  que  les  chênes  tout 
secoués  parlent  et  que  les  rochers  resplendissent 
comme  des  topazes.  Alors  il  dit  toute  cette  vie  sur- 
naturelle et  toute  l'autre,  celle  des  heures  où  il 
ferme  les  yeux;  et  la  nature  et  le  rêve  s'enlacent 
si  discrètement,  dans  une  ombre  si  bleue  et  avec  des 
gestes  si  harmoniques,  que  les  doux  natures  ne  font 
qu'une  seule  ligne ,  une  seule  ifràce . . . 

[Le  Litre  de*  Masquée,  i'  série  (  1898).] 


ÂMùti  Thboubt.  —  Je  me  suis  souvent  reproché 
d'avoir  été  un  peu  dur,  dans  un  précédent  article , 
pour  ce  débutant  Ma  seule  excuse  c'est  que  je 
n'avais  vu  de  lui  qu'un  morceau  de  fantaisie  mé- 
diocre. La  lecture  de  son  recueil  {De  VAngélug  d» 
l*aub§  à  V Angélus  du  soir)  m'a  fait  changer  d*avis. 
Il  y  a  en  F.  Jammes  l'étoiTe  d'un  poète  paysagiste 
et  intime,  auquel  je  prédis  un  franc  succès  lors- 
qu'il voudra  bien  s'astreindre  aux  lois  de  la  rime 
et  du  vers  nettement  mesuré. 

[U  Journal  (t5  juUlel  1898).] 

Ghaeles  Madbbas.  —  Que  M.  Jammes  prenne 
garde.  Lafargue  (qui,  lui,  avait  une  âme  lyrique) 
a  laissé  un  très  petit  nombre  de  poèmes,  d*une  ain* 
gulière  brièveté  et  dont  chacun  forme  un  petit 
monde  distinct.  On  n'a  de  Rimbaud  que  des  débris , 
de  Verlaine  que  des  épaves.  Tout  est  très  fragmen- 
taire. Or,  le  volume  de  M.  Francis  Jammes  pasee 
déjà  les  3oo  pages;  il  compte  plus  de  cent  poèmes 
qui  se  ressemblent  terriblement.  Rien  de  fastidieux 
comme  cette  litanie  de  mornes  gageures. 
[Rtvue  9ne^lopéiiqm$  (  s3  juillet  1898).  ] 

AiiDB^  GiDB.  —  Francis  Jarames  est  un  grand 
poète;  il  a  Taudace  la  plus  noble  :  celle  da  la  siat- 
plicité.  11  existe  assez  réellement  lui-même  pour 
pouvoir  se  passer  d'adjuvants,  des  communes  res- 
sources littéraires;  de  sorte  qu'on  s'étonne  d'abord , 
tant  sa  littérature  emprunte  peu  à  celle  des  autres. 
[  VErwùtage  (  novembre  1 898  ) .  ] 

Gastou  Deschamps.  —  Je  ne  voudrais  pas  bruta- 
liser M.  Francis  Jammes,  dont  j'ai  déjà  loué  le  ta- 
lent de  prosateur.  Souvent,  parmi  les  jolis  motifs 
de  ses  poèmes,  j'ai  pris  plaisir  à  en'endre  tinter 

L'harmonieux  grelot  du  jeune  agneau  qui  bêle. 

Mais  nos  jeunes  poètes  ont  une  si  fâcheuse  ten- 
dance à  marcher  courbés,  qu'on  est  obligé,  quel- 
quefois, de  leur  donner,  sans  malice,  un  amical 
coup  de  poing ,  afin  do  leur  redresser  leur  taille. 
[Le  Tempe  (18  janvier  1900).] 

Paul  Lealtaud.  —  A  écouter  les  poiunes  contenus 
dans  le  volume  :  De  l'Angélus  de  Vaubs  à  V Angélus  du 
soir,  poèmes  dont  la  sincérité  parfois  touche  à  la 
naïveté  et  d'une  notation  directe  souvent  jusqu'au 
mot  choquant,  on  respire  un  sentiment  d'immense 
humilité  devant  la  nature  et  de  foi  ingénue  en 
Dieu.  De  tels  vers  semblent  bien  avoir  été  écrits, 
comme  nous  le  confie  rà  et  là,  au  cours  du  livre, 
M.  Francis  Jammes,  dans  une  petite  chambre  an- 
cienne ,  par  des  soirs  de  septembre  lent  et  pur,  de- 
vant un  horizon  de  métairies  et  de  campagnes,  en 
compagnie  du  silence  et  de  son  seul  coeur. 
[Poètes  i'a^ourd'hui  (1900).] 

JAN  (Ludovic). 

Dans  la  Bruyère  (  1 891  ). 

OPINION. 

Charles  Foster.  —  Voici  un  recueil  où  tout  n'est 
pas  également  remarquable,  mais  dont  plusieurs  mor- 
ceaux rustiques,  des  vers  de  paysans,  sont  au»8i  des 
vers  de  grand  |K)cte. 

[L'Année  de*  l*oète*  (1891).] 
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JASMIN  (Jaquou).  [1798-186/1.] 

Le  Charivari  f  poème  burlesque  (i8a5).  -  Ije$ 
Papillotes  (]835).  -  L'Aveugle  de  Cuttel- 
Cuillé  (i836).  -  Fratiçonette  (iSûo).  - 
Marthe  la  Folle  (iShh),  -  Lee  Deux  Frère$ 
jumeaux  (i8/i5).  -  La  Semaine  d'un  fil* 
(1869). 

OPINIONS. 

Abmand  db  PoTTMABTwr.  —  Tant  qu*il  s'est  agi  de 
Jasmin  tout  seul,  on  a  dit  :  Jasmin  a  da  génie,  ce 
qui  est  rare ,  mais  ce  qui  peut  arriver  à  un  Gascon 
et  à  un  coiffeur,  tout  comme  à  un  enfant  de  Mâcon 
ou  de  Paris.  On  a  donc  accepté  sans  restriction  le 
génie  de  Jasmin,  et,  Tengouement  de  quelques  sa- 
lons se  mettant  de  la  partie ,  peu  s*en  est  fallu  qu'on 
ne  le  proclamât  supérieur  à  Lamartine  et  à  Victor 
Hugo. 

[Nowa^  MmWts  (1865-1875).] 


Saitts-Bbotb.  —  Il  n*est  jamais  plus  heureux  que 
lorsqu'il  entend  et  qu'il  peut  emprunter  d'un  arti- 
san ou  d'un  laboureur  «un  de  ces  mots  qui  en  valent 
dixT).  C'est  ainsi  que  ces  poèmes  mûrissent  pendant 
des  années  avant  de  se  produire  au  grand  jour,  selon 
le  précepte  d'Horace,  que  Jasmin  a  retrouvé  à  son 
usage,  et  c'est  ainsi  que  ce  poète  du  peuple,  écrivant 
dans  un  patois  populaire  et  pour  des  solennités  pu- 
bliques rappelant  celles  du  moyen  âge  et  de  la  Grèce , 
se  trouve  être,  en  définitive,  plus  qu'aucun  de  nos 
contemporains,  de  l'école  d'Horace  que  je  viens  de 
nommer,  de  l'école  de  Théocrite,  de  celle  de  Gray 
et  de  tous  ces  charmants  génies  studieux  qui  visent 
dans  chaque  œuvre  à  la  perfection. 

Fbarçois  Gimbt.  —  Les  créations  de  Jasmin  se 
montrent  fraîches  et  vives.  La  poésie  en  est  d'un 
style  franc  et  populaire;  ses  improvisations  sont  cha- 
leureuses, et  nous  le  saluons  comme  la  Franc«  en- 
tière salua  Béranger,  auquel  le  poète  agenais  semble 
se  rattacher. 

[  Cmueries  littéraires  (189^).] 


JAUBERT  (Ernest). 

La  Couleur  dee  heures  (tS^^).  -  Fleure  de 
symbole  (1896).  -  Tel  est  pris,  un  acic 
(^897). 

OPINIONS. 

Chablks  Mobicb.  —  Si  ce  poète  n'a  pas  de  sen- 
sualité, peut-être,  sans  doute  il  ne  manque  ni 
d'intelligence,  ni  d'imagination. 

[U  Uuératmre  de  tout  A  Vhewrs  (  1889).  ] 

Ardb^  FoRTAiifAs.  —  Sans  doute,  avec  une  âpre 
étude  des  maîtres  qu'il  révère  et  une  implacable  sé- 
vérité pour  lui-même ,  M.  Jaubert  arrivera  à  formu- 
ler, débarrassé  de  la  lourdeur  présente  de  son  style , 
des  sensations  d'un  art  simple  et  tendre.  Ce  n'est 
que  parce  que  son  livre  indique  qu'il  peut  sûrement 
mieux  et  bien  faire  qu'il  est  ici  exhorté  à  se  débar- 
rasser des  défauts  qu'il  se  connaît,  à  prendre  pleine 
possession  d'un  talent  possible.  Il  faut  aussi  qu'il  se 
défie  des  poèmes  traditionnels  à  forme  fue,  dont 
l'on  ne  peut  user  qu'avec  une  souplesse  de  doigté , 


une  virtuosité  vaine  que  je  suis  heureux  pour  ma 
part  de  lui  pouvoir  dénier,  car  les  poètes,  aujour- 
d'hui, ont  mieux  à  faire  <{ue  s'attarder  à  pareilles  ba- 
gatelles. 

[Merevt  de  France  (octobre  1893).] 

Émilb  Bbsiios.  —  Rythmes,  les  formes,  les  sons  et 
les  nuances;  rythmes,  les  mots  et  les  idées.  Quel- 
ques-uns le  nient,  beaucoup  l'ignorent  ou  ne  s'en 
soucient,  mais  certains  le  savent.  Or,  Jaubert  est  de 
ceux  qui  savent  ces  choses;  et  c'est  cela  la  Couleur 
des  heures, 

[L7iUe  Ii6re  (1893).] 

JEANTET  (F(51ix). 

Les  Plastiques  (1887). 

OPIMONS. 

Facl  GiMisTr.  —  M.  F^Uix  Jeantet  est  aussi,  dans 
ses  Plastiquée,  un  ouvrier  soucieux  de  la  forme. 
Son  vers  est  plein,  robuste,  très  franc.  C'est  une 
chose  très  particulière,  en  vérité,  que  cette  science 
du  métier  qu'ont  même  de  très  jeunes  poètes ,  at- 
tentifs aux  leçons  données  par  les  maîtres  c^mme 
Théodore  de  Banrille.  L'a  peu  près  ne  saurait  plus 
être  supportable  dans  loxécution  matérielle  du  vers. 
[L* Année  littéraire  (7  Juin  1887).] 

AnoosTB  DoBCBAiif.  —  M.  Jeantet  est  de  ceux  que 
la  Femme  obsède  plus  qu'elle  ne  les  émeut;  ses 
émotions ,  du  moins ,  sont  plus  souvent  estbétiques 
et  sensuelles  que  morales.  Toutefois,  en  quelques 
]>oèmes  écrits  sous  la  dictée  du  Souvenir,  c«tte  sen- 
sjalité  se  tempère  d'un  sentiment  exquis:  ainsi  dans 
ces  Yeux  de  velours  dont  la  tristesse  mystérieuse 
enveloppe  et  fascine  comme  ÏAntonia  d'Hoffmann  ou 
la  Ligeia  d'Edgar  Poe.  Et  c'est  encore  en  ces  pages, 
nous  sembie-t-il ,  que  le  poète  rend  son  plus  pro- 
fond hommage  à  la  Beauté. 

[Anthologie  iês  Poètes Jrançaia  in  iti*  siêrte  (1887- 
1888).] 

JEHAN  (  Auguste). 

Chants  lyriques  et  profanes  (1891). 

OPINION. 

Philippe  Gillb.  —  Ces  chants  ont  le  rare  mé- 
rite d'être  l'œuvre  d'un  poète  convaincu.  C'est  à 
cette  foi  en  le  vrai  et  le  beau  qu'il  doit  ses  meilleurs 
accents. 

[Le  Figaro  {tS^h).] 


JHODNET  (Albert). 

Les  Lys  noirs  (1887).  -  L«  Royaume  de  Dieu 
(1887).  -  Le  Livre  du  Jugement  (  1889).  - 
L'Etoile  sainte  (1890).  -  L'Âme  de  la  foi 
(  1 890).  -  Ésotérisme  et  Socialisme  (  1 89H  ). 

OPIMONS. 

CuiBLES  MoRicE.  —  Albopt  Jhjuney,  par  la  na- 
ture de  son  esprit  orienté  aux  seules  réalités  abso- 


IM 
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loM ,  «t(  à  iD«rT«iil«  le  p<>rl«  (KMir  qui  U  B«anté  ne 
mtort  que  d«  U  Vénl«.  Ce»t  an  nupUqiM .  c«r(«» . 
•I  e*6tt  wèam  Tadepie  de»  tntr*  haatê*  tcitnee* 
«|o*an«  truie  m^ide  ett  de  raiiJer  uns  1m  eonndtre. 
En  «Um.  Jboun«r  troara  le  rertitad^  et  le  peix  que 
Uut  d'eatre»  cherclient  reiuemeal  ailleun. 

[U  UUértlmrt  é*  Imt  i  TA/vr  (  1H89).] 

CiiiLft^  llACiiAi.  —  M.  Albert  Jbouiiey  a  été 
mie  eu  monde  aa  bord  de  le  Médilerraoée  ;  mai» 
iMMi  eoprit  a  fleori,  j*iinegine«  dens  la  l^ctore  de 
CÂrieiem  teêiameni,  de  l^marline  et  de  Vifrny.  Là, 
il  i»W  arxoatuiDé  de  bonne  heure,  comme  Phomme 
de  Spinosa,  a  ne  rien  eonceroir  m  ce  n'est  sous 
forme  de  rétemité.  Il  s*est  gorgé  de  pensées  amples . 
de  périodee  harmonieuses  et  graves.  Il  a  appris  Tart 
des  saintes  colères  et  le  secret  de  ne  point  rire, 
m^me  de  soi.  Puis  TKrangile  lui  a  enseigné  la  dou- 
ceur, lamour  des  hommes. 


JONCIÉRES  (I^Dcc  de). 

I/Ame  du  Sphytix  (1896).  -  Tanagra  (  1900). 

OPI.IIONS. 

Paul  Piiiit.  —  M.  Léonce  de  Joncières  a  lon- 
guement poli  et  caressé  ses  rimes  très  sévèrement 
choisies;  M>n  ouvrage  est  achevé  depuis  plusieurs 
années;  avant  de  le  livrer  au  public,  il  a  voulu  re- 
cueillir des  aviH  et,  s*il  le  pouvait,  emporter  de» 
suOrages.  Il  en  eut  beaucoup,  et  surtout  celui  de 
lieconte  de  Lisie;  aussi,  dans  sa  reconnaissance, 
a-t-il  dédié  son  livre  à  Tillustre  mort. 

[Le  LiWritf  (3  avril  1896).] 

Aun.'tD  SiLVKSTRS.  —  L^liM  du  Sphynx  est  daii8 
la  pure  tradition  jMirnassienne ,  telle  que  I^econlo 
de  Lisle  en  fut  la  plus  magistrale  expression.  G*esl 
dire  qu*on  n*y  trouve  aucune  des  recherches  nou- 
velles de  rythmes  et  de  consonnauces  auxquelloh 
force  nous  eHt  de  nous  intéresser,  puisque  le»  gen** 
de  grand  talent  s*y  emploient.  Il  me  faut  biou 
avouer  «(uo  les  beaux  vers  sonores  do  M.  do  Jon- 
fièros,  coul<^s  en  un  métal  très  pur  et  dan»  un 
moule  d'une  rigimur  voulue,  m*ont  enclianté  par 
leur  inuHiqu<*.  déjà  connue  |)ont-ètre,  mais  dont  le 
tem|)s  ne  m'a  jamain  lassé.  C'est  un  merveilleux 
descriptif,  ol  :m's  vers  sont  d'un  peintre  au  moins 
autant  «(ue  d'un  poêle.  X  la  vieille  terre  d'h^gypte, 
toujourn  mystérieuse  uu  seuil  des  civilisations, 
nourricière  «les  races  spiritualisles  invinciblement, 
ganlienno  <]es  religions  et  des  traditions  augustes, 
il  a  emprunl(^  le  décor  de  ces  courts  iK)èmcs  et  aussi 
la  mélancolie  qui,  des  grands  yeux  do  ])iorre  dos 
spliynx,  se  répand  encore  sur  l'humanité  commo 
1  ombre  du  plus  beau  rêve  que  l'homme  ail  conçu. 
Dans  chacun  do  ces  vers  d'une  couleur  ardente, 
dont  l'envolée  fait  saigner,  dans  l'air,  l'aile  des  ibis, 
on  sent  l'amour  profond  do  la  vieille  race  disparue 
et  de  ses  superstitions  admirables. 

[/^yo«nia/(tKa>ril  iKqG).] 

Philippe  (îilu;.  -—  L\\me  du  Sph'jnr,  tel  est  I.' 
litre  «l'un  volume  de  piN^ios  que  M.  Léonce  fie 
Juncières  vient  de  publier  et  qui  contient  do  nom- 


breux morceaux  pieiits  de  coalev  et  de  force  dc^ 
crîpdve.  Sans  loi  avoir  rien  empnnté.  M.  de  Joo- 
câêrec  a  quelque  dio»e  de  Théophile  Gaotier.  et  il 
est  telle  pièce .  CUUm ,  pair  exemple,  qai  poumûeol . 
sans  désavantage .  prendre  place  dans  le  ckanauit 
petit  livre  célèbre  sous  le  titre  âiÉmmwr  et  Cmm\kê. 
L'auteur,  un  peintre  de  taleot,  e»t  colorisie,  et  c'est 
à  rOrieat  qu'il  a  demandé  la  magîe  de  son  soleil  et 
les  sujets  de  ses  belles  eovolées  de  poêle. 

[Cmxf«'M/if(i$98).] 


JOUT  (JuJcs-Tbéodore-Louis).  [i855.] 

Ln  Ckanaota  de  l'ammée  (1888).  -  Les  Ckmm- 
soiu  de  bataille  (1889).  -  Lm  Oumum  de» 
j&ujoiu:  (1889).  -  Les  Refraita  dm  GUl-iVon*. 

OPI5I05IS. 

PuuppB  GiLLc.  —  Je  ne  parierai  que  d'un  chan- 
sonnier, mais  d'un  chansonnier  de  race,  de  M.  Joies 
Jouy,  dont  les  succès  ont  conuMneé  dans  cette  offi- 
cine artistique  qui  s'appelle  le  petit  théâtre  de  la 
rue  Viclor-Massé ,  et  qui  a  produit  les  Caran  d*  Ache , 
Willette,  Mac-Nab,  Oscar  Méténier  et  tant  d'aotree 
que  le  Chai-Noir  rerendiqoe  justement  comme  ses 
nourrissons. 

M.  Jules  Jouy  a  beau  dire  dans  un  refrain  : 

Les  vieux ,  les  vieux , 

Soot  très  eonayeox , 
Qu'ils  s'aiment  cotre  eax  ! 

A  hss  les  vieux  ! 

il  est  de  leur  race,  car  ces  vieux  s'appellent  Dé- 
saugiers ,  Béranger,  Charies  Gille ,  Pierre  Dupont , 
Darcier,  et  j'ajoute  :  Auguste  Barbier.  Comme  eux , 
il  a  le  Irait;  comme  eux,  il  est  Français,  éloquent, 
hoomie  d  esprit ,  patriote  et  poète.  Peat-ètre  sa  muse 
a-t-elle  un  peu  trop  sacrifié  à  la  politique  et  Taeeu- 
sera-t-on  daller  un  tantinet  vers  les  mécontents 
quand  même ,  mais  elle  sait  être  variée  et  prendre 
ses  impressions  un  peu  partout  Le  recueil  intitulé  : 
l^ei  Chansmt  de  Vannée,  est  une  sorte  de  journal 
chanté,  où  chaque  sottise  publique  et  privée  est  les- 
tement rimée . . .  Bien  d'autres  que  M.  Jules  Jouy 
ont  rimé  depuis  nombre  d'années;  mais  j'ai  dd  le 
signaler  comme  celui  qui,  aujourd'hui  que  tout  le 
monde  a  un  peu  on  beaucoup  de  talent,  a  apporté 
la  seule  chose  rare,  une  note  personnelle,  qu'il 
s'agisse  de  «'grand  art»  ou  de  chansons. 
[La  Bataille  littéraire  (  1891  ).] 

Akatolk  Fbance.  —  M.  Jules  Jouy  est  presque 
populaire.  Et  c'est  justice  :  il  a  l'ardeur,  l'entrain, 
et,  dans  une  langue  très  mêlée,  de  l'esprit  et  du 
trait.  Je  ne  l'aime  pas  beaucoup  quand  il  vise  au 
sublime.  Mais  il  est  excellent  dans  l'ironie.  Rappe- 
lez-vous la  Perquisit'on  et  le*  Mani/ettatiom  boalan- 
ffishi ,  sur  l'ftir  de  la  Légende  de  Saint-Siciloê. 

[U  Vie  Hué  aire,  3*  êéào  (  1891  ).] 

Jules  (]l4RETie.  —  Jules  Jouy,  c'est  le  satirique, 
le  rimeur  de  chansons  sociales,  faisant  de  son  re- 
frain une  fronde  et  de  cha({ue  couplet  c:>mme  un 
pavé  de  barricade.  .  . 

[U  Vie  à  Pari*  (1895).] 
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KAHN  (Gustave). 

Lei  Palais  notiMi<ief  (t  887  ).  -  Chaniom  ^ Amant 
(1891).  -  Domaine  de  Jéê  (1896).  -  L»  Bot 
fou  (1895).  -  La  Pluie  et  le  Beau  Tempn 
(1896).  -  Le  Livre  d^ Images  (1897).  -  Pns- 
mieri  Poème»,  avec  une  préface  sur  ie  vers 
libre  (1897).  "  ^  Cirque  solaire  (1898). 
-  Le  Conte  de  l'Or  et  du  Silence  (1 898).  -  Les 
Petites  Âmes  pressées  (1898).  -  Les  Fleurs 
de  la  Passion  (1900).  -  L* Esthétique  de  la 
Bue  (1900). 

OPINIONS. 

TioDOB  DB  Wtzbwa.  —  M.  Kahn  est  résolument 
un  poète  novateur,  et  son  premier  livre ,  Les  Palais 
nomades,  est  un  des  plus  agréables  poèmes  de  ces 
temps.  M.  Kahn  a ,  je  crois  «  un  système  théorique 
complexe  ;  mais  ses  vei^  suffisent  à  montrer  le  fon- 
dement de  sa  doctrine.  Évidemment ,  il  assigne  à  la 
poésie  le  rôle  d*une  musique  spéciale,  et  la  veut 
consacrée  à  Texpression  d'états  de  Tâme  spéciaux  : 
de  ces  larges  et  troubles  coulées  d^images,  par 
instants  envahissant  l'esprit,  incapables  d'être  notées 
dans  une  prose,  et  constituant,  pour  la  psychologie, 
l'essence  même  des  émotions ...  La  forme  musicale 
de  M.  Kahn  rappelle  la  mélodie  fluide  et  comme 
tranquille  de  M.  Verlaine ,  rendue  seulement  à  sa 
pleine  valeur  poétique ,  par  la  suppression  de  toutes 
règles  vaines  et  du  stérile  désir  de  raconter  une 
histoire.  Un  livre  ainsi  conçu  pourrait  être  un  chef- 
d'œuvre. 

[U  Bmu  indépendante {i8%-j),] 

Pacl  GonsTT.  —  J'arrive  aux  chercheurs  d'une 
formule  nouvelle  qui,  malgré  les  railleries,  con- 
tinuent à  donner  des  vers  d'une  intelligence  difficile 
pour  les  profanes.  Ils  mettent  une  si  belle  opiniâ- 
treté à  assurer  qu'il  y  a  quelque  chose  au  fond  de 
ces  énigmes,  qu'il  faut  bien,  au  moins,  exposer 
leur  système. 

Le  plus  ardent  de  ces  poètes  un  peu  sibyllins  est 
M.  Gustave  Kahn,  l'auteur  des  Palais  nomades ,  doni 
je  cite ,  par  curiosité ,  ces  vers  au  hasard  : 

Le  mirage  trompeur  da  toi  que  ta  dévala  — 
Regarda  aai^boulevards  et  aourires  aux  iaca 

Emmitouflé  «le  tes  Iaca 

Terue  je  m'en  vain  (?) 

M.  Kahn  estime  que  le  poète  doit  travailler  à 
Taide  de  Yintuition  et  non  à  l'aide  de  l'acquit  des 
littératures.  Le  poète  doit,  après  avoir  su,  oublier, 
(tétre  comme  un  ignorant  pourvu  d'excellents  ap- 
pareils pour  clicher  tout  ce  qui  se  passera  en  luiv. 
Cette  petite  école  cherche  donc  la  forme  la  plus  ca- 
pable de  rendre  les  tâtonnements ,  les  changements 
de  résolutions,  les  subites  décisions  qui  sont  I'r en- 
trelace tracé  actuellement  par  la  plupart  des  cer- 
vaux.  Elle  y  réussit,  comme  vous  voyez. 

[L'Année  littéraire  (7  juin  1887).] 
POBSIB  PRAHÇAISB. 


Gbablbs  Mobigb.  —  Gustave  Kahn  a  compris 
que,  pour  les  projets  qui  s'imposent,  ni  la  prose 
seule,  ni  les  vers  seuls  ne  suffisent  U  les  mêle; c'est 
la  loi  du  mélange  qu'bn  peut  critiquer,  non  pas  le 
mélange  même.  Et  Ù  procède  avec  intelligence ,  com- 
binant bien  les  faibles  et  les  fortes;  seulement  il  se 
maintient  trop  dans  l'atmosphère  pure  du  lyrisme , 
où  détonne  cet  accent  de  prose  qu'il  indique  pour- 
tant expressément  par  la  suppression  de  la  capitale 
initiale ,  mais  qu'il  semble  pourtant  encore  démentir 
par  cette  autre  suppression  des  détails  de  la  ponc- 
tuation. 

[U  Utlérmlm^dêlouti  l'heim  (1889).] 

AuBBT  MoGXBL.  —  M.  Gustave  Kahn  innova  une 
strophe  ondoyante  et  libre  dont  les  vers  appuyés  sur 
des  syllabes  toniques  créaient  presque  en  sa  per- 
fection la  réforme  attendue;  U  ne  leur  manquait 
qu'un  peu  de  force  rythmique  à  telles  places  et  une 
harmonie  sonore  |dus  ferme  et  plus  continue  que 
remplaçait  d'ailleurs  une  heureuse  harmonie  de  tons 
lummeux. 

[Prvpoi  iê  litténtnre  (t89&).] 

Paul  Fobt.  —  Domaine  de  fée  :  un  des  plus  beaux 
«Livres  d'amour».  {Palais  nomades.  Chansons  d'A-- 
mant,  aux  yeux  de  tels  nouveaux  poètes  :  bibles.) 
[  Merevrt  de  Franee  ( avril  1 898  ).  ] 

Edmond  Pilor.  —  On  oublie  trop  communément 
que  M.  Gustave  Kahn  est,  avant  qui  que  ce  soit,  le 
premier  initiateur  du  vers  libre.  Je  comprendrais  la 
raison  de  cet  ostracisme  si  Tœuvre  qu'il  avait  don- 
née, au  début,  n'avait  {tas  répondu  a  l'opinion  qu'on 
se  fit  de  sa  réforme.  Mais  comme  les  Palais  nomades 
restent  une  des  plus  imposantes  parmi  les  prodne- 
tiens  souvent  inégales  de  cette  dernière  génération 
poétique,  l'oubli  cessera,  je  pense,  dès  que  Tinj us- 
tire  de  nous-mêmes  saura  faire  place  à  une  moins 
craintive  réserve. 

La  raison  de  ce  «passer  sons  silence«  vient-elle  der 
ce  que  ce  poète  n'a  pas,  avant  d'œnvrer ,  inscrit  son 
dogmatique  catéchisme  en  bons  et  dits  statuts  à 
l'usage  des  disciples  fidèles  et  des  assimilateurs  ba« 
biles?  Il  se  peut  que  cela  y  soit  {huit  beaucoup. 

M.  Gustave  Kahn  a  ouvert  une  voie  et  tracé  un 
sillon  vers  des  horizons  de  liberté;  plusieurs  bons 
poètes  le  suivirent  dans  cette  louable  tentative. 

[  VBrmiUgs  (avril  1 89$  ).  ] 

Rbmt  db  GoDBMOTr.  —  Ce  poème  de  vingt-huit 
feuillets  (Domaine  de  fée)  est  sans  doute  le  plus  déli- 
cieux livret  de  vers  d'amour  qui  nous  fut  donné 
depuis  les  Fêtes  galantes  et,  avec  les  Chansons 
d'Amant,  les  seuls  vers  peut-être  de  ces  dernières 
années  oii  le  sentiment  ose  s'avouer  en  toute  can- 
deur, avec  la  grâce  parfaite  et  touchante  de  la  di- 
vine sincérité. 

[Le  Livre  des  Masques,  1'*  sërie  (1896).] 

Charles  Maurras.  —  Précieux  et  commun  tout 
ensemble,  M.  Kahn  est  assurément  le  plus  prosaïque 
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de  nos  poètes.  Il  use  de  la  rime  ou  la  rejette,  c'est 
son  droit.  El ,  chez  lui ,  les  rythmes  impairs  alternent 
avec  les  rythmes  pairs  :  il  en  a  bien  la  liberté.  L'as- 
sonance lui  plaît  :  qu'il  assonne.  L'allitération  le 
charme,  qu'il  allitère.  Je  dirais  volontiers  à  M.  Gus- 
tave Kahn  :  «Fay  ce  que  vouldrasv,  si  tout  ce  qu'il 
tente  de  faire ,  par  une  fâcheuse  fortune ,  ne  man- 
quait Rimes,  assonances,  ou  sans  rimes  ni  asso- 
nances, allitérés  ou  non,  de  rythme  impair  ou  pair, 
le  sort  ordinaire  des  vers  de  ce  jeune  poète  est  de 
ne  point  chanter;  les  mots  dont  se  trouvent  com- 
posés ces  curieux  vers  se  refusent  au  rythme.  Ils  ne 
se  lient  point  les  uns  aux  autres.  Ils  ne  font  point 
de  chœur  ni  de  danse  commune. 

[Revu*  encyelopéJ^ftu  (*8  mars  1896).] 

Fb.  ViÉLB-GaiFF».  —  M.  Kahn  lui-même,  s'il  ne 
nous  offre  pas  aujourd'hui  de  ces  étranges  fleurs 
orientales  à  la  tige  flexible  dont  nous  fûmes  éton- 
nés, a  tressé  dans  l'ombre  un  bouquet  composite, 
non  sans  grâce.  Nous  attendrons  toutefois,  pour  par- 
ler plus  longuement  de  M.  Rahn,  qu'il  veuille  «unir 
la  clarté  philosophique  profonde  du  xviu*  siècle  à 
la  riche  ornementation  romantique  et  les  mettre  au 
service  d'idées  imprévues?»  ;  tel  est  en  effet  son  beau 
dessein,  et  insister  aujourd'hui  serait  prématuré. 
Dans  son  dernier  recueil,  nous  avons  beaucoup 
goûté  ce  Au  pont  des  Morts  oîi  la  mâle  et  fougueuse 
influence  de  Yerhaeren  se  laisse  assez  heureusement 
sentir.  Mais  quels  que  soient  le  talent  et  les  projets 
littéraires  de  M.  Kahn,  sa  waste  ambitions,  il  se 
risque,  bien  témérairement  à  notre  sens,  â  inter- 
dire au  poète  de  l'avenir  l'usage  de  la  symbolique 
gréco-latine;  il  effleure  là  des  questions  bien  déli- 
cates d'atavisme  et  de  culture,  et  nous  devons  faire 
toutes  réserves  de  nos  droits  à  disposer  selon  nos 
goûts  de  l'héritage  aryen. 


lie  FrmM  (avril  1896).] 


AuBRT  Aaïf AT.  —  n  y  a  dans  ce  livre ,  Limbes  de 
lumières,  des  choses  légères  et  d'une  séduction  câli- 
nante. Bal  des  Poupées  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Des 
variations  shakespeariennes  forment  â  telles  œuvres 
du  grand  dramaturge  un  commentaire  sagace  et 
original.  Parmi  les  pièces  de  r«tte  «suites,  qu'il 
nous  agrée  de  voir  placée  en  t<^tu  du  livre,  notons 
une  Cléopdtre  —  de  beauté  étmii{^ment  nostalgique 
et  dont  les  derniers  vers  ont  la  force  pensive  de» 
(Kiroies  immuables.  Le  lied  des  trois  cavaliers ,  dans 
sa  simplicité  dolente  un  peu ,  est  si  bien  pour  que 
s'ondorme  l'âme  ou  pour  qu'elle  rêve  de  voir,  elle 
aussi,  {Kissor  au  tournant  de  la  route  l'ombre 
rUiire,  la  belle  ombre  |)âle.  La  Chanson  de  vieille 
mortalité  —  dit  l'alliance  par  les  automnes  et  par 
les  soirs  des  doux  messagers  de  vie,  ft passés,  venus, 
puis  disparus^.  Mais  nos  préférences  vont  aux 
poèmes  intitulés  :A  Jour  fermant,  sept  notations  dé- 
diées à  Léon  Dierx  —  bouges  marins ,  tempêtes  sous 
le  ciel  bas ,  sites  maritimes  et  d'hiver,  vaisseaux  ap- 
pareillant vers  les  Atlantides. . .  Très  belle  encore 
la  Finale ,  où  s'atteste  plus  particulièrement  le  carac- 
tère érocateur  de  cette  poésie. 

[  Le  Brveil  (  novembre  1 S96  ) .  ] 

Georges  Pioch.  —  Domaine  de  Fée  demeurant 
pour  moi  rœu>re  i<i  plus  émouvante,  parce  que  la 
plus  passionnée  et  la  plus  humaine,  de  M.  GusUive 
Kafhn ,  j'aime  le  Livre  d'imai^cs  comme  celui  |)ar 
quoi  s'est  le  plus  complètement  imposé  à  l'admira- 


tion le  talent  neuf  et  nombreux  de  visions  qui  origi- 
nalise  son  auteur  parmi  les  premiers  des  poètes 
qui  se  révélèrent  auxenvirons.de  188&.  Il  est  beau 
de  toute  la  magie  d'une  imagination  luxuriante,  dont 
l'expansion  toujours  en  décor  charrie ,  jusqu'à  s'en 
exaspérer  parfois,  des  survivances  légendaires,  des 
miroitement  de  fastes ,  des  éclats  de  féerie.  Une  dou- 
ceur en  émerge ,  c'est  le  lied  :  restitution  d'huma- 
nité, définitive  en  sa  musique  suave  et  brève,  où 
chante  l'âme  de  banales  et  divines  aventures  plé- 
béiennes ou  de  ces  souvenirs  que  les  héroïsmes,  les 
joies  ou  les  malheurs  séculaires  incrustent  en  le  cœur 
des  races  ;  le  lied,  dont  l'adaptation  au  verbe  fran- 
çais est  le  bien  évident  de  M.  Kahn,  comme  l'ode  est 
celui  de  Hugo. 

Ces  images  ne  sont  pas  unicolores.  Elles  conser- 
vent la  teinte  des  ciels  selon  l'indication  desqueif  le 
poète  les  réalisa.  C'est  ainsi  que  les  Images  d*ile  de 
France  ont  la  joliesse ,  la  grâce  joyeuse  et  reposante 
d'un  pays  que  nulle  altitude,  nulle  onde  somptueuse 
et  courroucée  ne  magnifient  ni  n'attristent.  Une 
courtoisie  mélancolique ,  toute  raciuienne,  discourt 
â  la  princesse  Aricie.  Des  saxes  légers,  un  Lancret, 
des  musiques  puériles  et  douces  qu'on  dirait  de  Da- 
layracou  de  Monsigny  {Poème  XVIII' ,  Prancœur  et 
Lor  Ramé,  la  Petite  Sylvia,  l*ime  de  Manon,  Au 
Meunier,  Il  était  une  bergère ,  le  Miroir  de  Cydalise, 
etc.)  évoquent  la  firéle  inconscience  des  heureux 
d'un  siècle  que  devait  finir  la  Révolution.  Une  taba- 
rinade  impudenle  et  prometteuse ,  des  images  légen- 
daires :  le  Pont  de  Troyes  et  le  Vieux  Mendiant ,  une 
Affiche  pour  music-hall  de  couleur  violente,  et  ces 
mélancolies  hautaines  :  les  Papillons  du  Temps, 
Alla  Tzigane,  le  Souci,  la  Rencontre,  la  Destinée,  for- 
ment une  liasse  chatoyante  et  rose  qui  bruit  suave- 
ment 

Je  lui  préfère  pourtant  les  Images  du  Rhin  et  Ifo- 
sellanes,  la  perle  du  livre,  à  mon  avis. 

[Le  Critique  (so  mars  1898).] 

A.  YAN-BKyEs.  —  L'œuvre  de  M.  Gustave  Kahn 
est  aujourd'hui  fort  diverse,  et  pour  écarter  tout  ce 
qui  n  appartient  pas  à  son  labeur  de  poète ,  il  est 
encore  difficile,  sinon  impossible,  d'esquisser  en 
lignes  hâtives  ce  qui  fait  le  c^ract<Te  particulier  de 
sa  physionomie.  D'ailleurs,  une  page  consacrée  à  des 
recueils  tels  que  Chansons  d'amant ,  Domaine  de  Fée, 
la  Pluie  et  le  Beau  Temps ,  le  Livre  d*Images ,  ne  nous 
dispenserait  pas  d'une  étude  sur  le  prosodiste ,  celui 
qui,  après  Jules  Laforgue,  tenta  de  régénérer,  en 
faveur  du  vers  libre,  notre  poétique  si  affaiblie  aux 
mains  des  suprêmes  parnassiens.  Nous  préférons 
clore  cette  déjà  longue  notice  par  ({uelques  scrupu- 
leuses indications  bibliograpliiques  ,  rappelant  la 
collaboration  de  Gustave  Kahn  à  la  Jeune  Belgique, . 
au  Décadent,  à  la  Basoche,  à  la  Gazette  anecdotique , 
au  Parig  littéraire,  à  la  Vie  moderne,  au  RéveU  de 
Gand,  à  la  Société  nouvelle,  à  la  Revue  encyclopé- 
dique, au  Monde  moderne,  à  la  Revue  de  Paris,  à  la 
Nouvelle  Revue,  au  Livre  d*\rt,  à  l* Épreuve,  au  Sup- 
plément du  Pan,  au  Mernire  de  France,  au  Journal, 
à  V Événement,  aux  Droits  de  l'Homme,  à  la  Presse,  k 
IWlmanach  des  poètes  (Mercure  de  France,  1896- 
^'^UV)»  •'•"*  Hommes  d'aujourd'hui,  et  à  /a  Revus 
Blanche  où ,  indc|)endauiuient  de  diiïérentes  études 
consacrées  à  llodenbacli,  Anatole  France,  Emile 
Zola,  Arthur  Kimbaud,  etc.,  il  Mgne  depuis  plu- 
sieurs années  la  chronicjue  des  |HM*mes. 

Est-il  utile,  pour  conclure,  de  rappeler  que  M.  Gus- 
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tave  Kahn  créa  en  1897,  ^^^^  ^'  ^a^U®  Mendës, 
à  l'Odéon ,  ensuite  au  théâtre  Antoine  et  au  théâtre 
Sarah-Bemhardt,  des  matinées  de  poètes  où  il  tenta 
de  faire  connaître  les  éerivains  de  la  génération 
ascendante  1 

[PùHm  i'MJomri'hm  (1900).] 


KARR  (Alphonse).  [1808-1890.] 

SùUi  Ut  tilhult  (1889).  -  Une  Heure  trnp  tard 
(i833).  -  Fa  dièze  (t83&).  -  Vendredi  toir 
(i835).  -  Le  Chemin  le  plus  court  (i836). 

-  Geneviève  (i838).  -  Le$  Paysans  illustres 
(i838).-Ciwr/<îy(i838).-67oriWtf(i839). 

-  Les  Guêpes  (i839-i8Â9).  -  i4m.  Raucher 
(i84a).  -  Uortense  (18/ia).  -  Feu  Breissier 
(  1 844 ).  -  Geneviève  (  1 845 ).  -  Voyage  autour 
de  mon  jardin  (iShb).  -  La  famille  Alain 
(i848).  -  Clovis  Gosselin  (i85i).  -  Les  Fées 
de  la  mer  (1 85 1).  -  Contes  et  Nouvelles  (1 853). 

-  Midi  à  quatorze  heures  (1 859).  -  Pour  ne  pas 
être  treize  (i859).  -  Une  vérité  par  semaine 
(1859).  -  Agathe  et  Cécile  (i853).  -  Devant 
les  tisons  (i853).  -  Les  Femmes  (i853).  - 
Nouvelles  Guêpes  (1 853-1 855).  -  Um  Poignée 
de  vérités  (  1 853  ).  -  Proverbes  (  1 853  ).  -  Soi- 
rées de  Sainte-Adresse  (  i853).  -  Histoire  d'un 
pion  (i854).  -  Un  Homme  fort  en  théorie 
(  1 85/i).  -  Dictionnaire  du  pécheur  (  1 855).  - 
La  Main  du  diable  (i855).  -  La  Pénélope 
normande  (i855).  -  Les  Animaux  nuisibles 
(i856).  -  Histoires  normawles  (i856).  - 
Lettres  de  tnon  jardin  (i856).  -  Promenades 
hors  de  mon  jardin  (i856).  -  Rose  et  Jean 
(1857).  -  Encore  les  Femmes  (i858).  -  Afe- 
nus  propos  (1859).  -  Roses  noires  et  blanches 
(1859).  -  Sous  les  orangers  (1859).  -  En 

fumant  (1861).  -  Les  Pleurs  {tS6t  ).  -  Trois 
cents  pages  (  1 86 1  ).  -  De  loin  et  de  près 
(1869).  -  Sur  la  plage  (1869).  -  Sur  la 
peine  de  mort  (i86â).  -  Les  Roses  jaunes ,  un 
acte  eu  vers  (1867).  -  L'Auberge  de  la  vie 
(1869).  -  Les  Dents  du  Dragon  (1869).  - 
Les  Gaietés  romaines  (1 870).  -  La  Maison  close 
(1871).  -  La  Queue  d^or  (187*^).  -  Prome- 
nades au  bord  de  la  mer  (\%'jk),^Ija prome- 
nade de*  Anglais  (1874).  -  Le  Credo  du  jar- 
dinier (tS'jb),-Dieu  et  Diable  (1875).-/%» 
ça  change . . .  plus  c'est  la  même  chose  (1875). 

-  L'Art  d'être  heureux  {lS^6),^' L'Art  d'être 
malheureux  (1876).  -  On  demande  un  tyran 
(1876).  -  L'esprit  d'Alphonse  Karr  (1877). 

-  Notes  d'un  casanier  (1877).  -  Bourdonns- 
ments  (1880).  -  Grain  de  bon  sens  (1880).  - 
PendatU  la  pluie  (1880).  -  A  l'encre  verte 
(1881  ).  -  Lf«  Cailloux  blanc*  (1881).  -  L<?« 
points  sur  les  I  (188'.»).  -  Sous  les  pommiers 
(  1 883  ).  -  A  bas  les  masques  (  1 883  ).  -  Dans 
la  lune  (i883).  -  Au  soletl  (i883).  -  La 
Soupe  au  caillou  (1 88  A  ).  -  Messieurs  les  assas- 
sins (i885).   -   Le  règne  des  champignons 


(i885).  -  Roses  et  Chardons  (iSSU).  -  Le  pot 
aux  roses  (1887).  "  ^'  ^^*  ^  ^  ^^^ 
(1889).  -  Neline  (1890).  -  La  Maison  de 
l'ogre  (1890). 

OPINIONS. 

SAum-BEmn.  —  Je  concevrais  plutôt  encore  une 
indignation  réelle ,  sincère,  ardente ,  souvent  injuste , 
une  vraie  Némésis;  mais  ces  guêpes,  si  acérées 
qu'elles  soient  d*esprit,  pourtant  sans  passion  au- 
cune, ces  guépes-là  ne  peuvent  aller  longtemps  sans 
se  manquer  à  elles-mêmes.  Comme  tous  les  recueils 
d'épigrammes ,  mais  des  meilleures,  les  Guipes  de 
M.  Karr  n'échappent  pas  à  Tépigraphe  de  Martial  : 
(tSunt  bona ,  sunt  quaedam  mediocriav ,  etc.  ;  il  suffit 
qu'il  y  en  ail  de  fort  piquantes,  en  effet,  et  que  Tau- 
teur  y  fasse  preuve  en  courant  d'une  grande  science 
ironique  des  choses.  On  voudrait  voir  tant  d*esprit 
et  d'observation  employé  à  d'autres  fins.  Et  puis  il 
y  a  fort  à  craindre  que  ces  Guêpes  ne  pullulent  ;  on 
parle  déjà  d'imitations  ;  allons  I  le  Charivari  ne  suf- 
fisait pas;  nous  aurons  mouches  et  cousins  par 
nuées. 

[Loodi,  1"'  février  tSho.] 

LkUkvmE, 

Te  souviens-la  du  temps  où  tes  Gu^pts  caustiques. 

Abeilles  bien  plutêt  des  collines  attiques , 

De  THymèie  embaumé  venaient  chaque  saison 

Pétrir  d'un  sue  d*espril  le  miel  de  la  raison  ? 

Ce  miel ,  assaisonné  du  bon  sens  de  la  Grèce, 

Ne  cherchait  le  piquant  qu*à  travers  la  justesse. 

Aristophane  ou  Sterne  en  eût  été  jaloux  ; 

On  y  sentait  leur  sel,  mais  le  tien  est  plus  doux. 

Ces  infectes ,  volant  en  essaim  d'étincelles , 

Cachaient  leur  aiguillon  sous  Téclair  de  leurs  ailes  ; 

A  leur  bourdonuemenl  un  souriait  pluti^  : 

La  grâce  comme  une  huile  en  guérissait  le  mol  ! 

C'était  aussi  le  temps  où,  ces  jouets  de  Téme, 
Tes  romans  s'effeuillaient  sur  des  genoux  de  femme , 
Et  laissaient  à  leurs  sens ,  ivres  du  titre  seul , 
L'indélébile  odeor  de  la  fleur  du  TUlemll 
[Stmvemn  stportnùts  (187*).] 


Th^odorb  db  Ba^tvillk.  —  Tel  que  je  l'ai  vu  à 
Nice ,  il  y  a  peu  d'années  encore ,  sous  le  noir  pla- 
fond des  rosiers  qui  s'étendait  devant  sa  maison, 
quel  visage  spirituel  et  robuste,  tourmenté  dans  le 
calme,  exprimant  bien  la  force  herculéenne  de  celui 
sur  lequel  la  Sottise  a  toujours  compté  pour  tuer 
les  monstres  de  ses  marais  et  pour  nettoyer  ses 
étables,  en  y  faisant  passer  un  furieux  fleuve  de  bon 
sens,  qui  emporte  tout  dans  son  flot  rapide  et  so- 
nore !  Le  large  front  si  ferme  et  hardi ,  sans  bosses 
vides  I  bien  découvert  aux  extrémités  sous  une  che- 
velure drue,  noire  comme  l'Ércbe  et  tondue  de  près, 
les  yeux  non  démesurément  ouverts,  mais  lumineux, 
sagaces,  avec  une  étincelle  de  flamme  et  bien  abri- 
tés sous  leurs  sourciU  presque  droits,  le  nex  osseux , 
torturé,  à  l'arête  large,  aux  narines  coupées  très 
hardiment,  et  s'enflant  un  peu  au  bout  comme  celui 
des  grands  penseurs,  les  joues  solides,  hélées  par 
le  soleil  et  le  vent  de  la  mer,  accusaient  une  éner- 
gie invincible,  et  la  bouche  ironique,  bienveillante, 
sensuelle,  aux  lèvres  pourprées,  éclatait  de  vie  dans 
une  longue  barbe  ondoyante  et  tortueuse  comme 
celle  de  Clément  Marot.  EnKemble  heureusemeui 
accompagné  par  la  cravate  de  soie  blanche  qui  en- 
toiiro  son  cou ,  et  par  la  veste  de  velours  noir  qui 
habille  son  corps  d'athlète.  Plus  vrai  encore  fut 
l'Alphonse  Karr  de  la  première  jeunesse,  maigre. 
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nerveux,  vêla  d'une  blanche  robe  de  moine,  irrité 
par  le  tpectaeie  de  la  Bêtise  humaine,  et  ne  portant 
alon  qu'une  légère  et  noire  moustache  de  Seara- 
mouche ,  qui  semblait  ponctuer  la  poésie  de  son  génie 
railleur,  Tenu  en  droite  ligne  d'Aristophane.  Au- 
jourd'hui, après  qu'il  a  neigé  sur  ce  chêne  formi- 
dable I  Alphonse  Karr  ressemble  au  Pape  des  Sages, 
car  sa  très  longue  barbe,  qu'il  porte  en  éventail, 
est  devenue  blanche  comme  le  plumage  d'un  cygne , 
et  sur  son  visage  quelques  chères  rides  sont  les  coups 
de  griffe  que  lui  donne,  en  s'enfàyant,  l'insaisissable 
chimère  I 

[  Cmite  jP«rÛMM  (  1 873  ).  ] 

P.  Lahoossb.  —  Sou»  leê  tUieulâ  eut  un  véritable 
succès.  Ce  premier  ouvrage  était  originairement  un 
poème  ;  bien  conseillé ,  Alphonse  Karr  convertit  des 
vers  en  prose  et  renonça  dès  lors  à  la  poésie. 
[Dietûnmmrt  Lgrouut.  ] 

KLIN6S0R  (Tristan). 

FUUê-FleuniiS^b).-  Squelett$»JUurU  (1897). 
-  La  Jalouêie  du  Vizir,  conte  (1899).  -  L'Eê- 
earpolêtlê  (1899). 

OPINIONS. 

Jbah  LoBBAiii.  —  . .  .Le  joli  livre  de  M.  Tristan 
Klingsor,  tout  rempli  de  baladins,  de  fols,  de  prin- 
cesses en  robes  orfévrées,  la  rose  au  corsage ,  Maud,* 
iseult,  et  de  pages-fées  et  de  pages-fleurs ,  exhale  un 
parfum  musqué  et  vieillot  d'ancien  missel.  C'est 
bien  le  recueil  d'un  ramageur  de  ballades  à  la  cour 
des  Papes  en  Avignon ,  ou  d'un  ménestrel  du  royaume 
d'Arles,  au  temps  de  la  comtesse  de  Die  :  cela 
chante,  chatoie,  frissonne  et  flamboie  coDune  une 
étoffe  de  soie  moirée  de  jadis ,  avec  des  cliquetis  de 
joaillerie  et  une  belle  envolée  d'oriflammes  ;  cela  jase 
comme  un  jet  d'eau ,  babille  comme  une  mandoline 
et  embaume  coDune  une  fleur  :  marjolaine  et  pim- 
prenelie;  c'est  à  la  fois  sauvage , élégant  et  précieux, 
et  c'est  bien  en  mai  neigeux  d'amandiers  ou  en  juin 
de  flamme  qu'il  faut  feuilleter,  à  l'heure  de  la  sieste, 
avec  la  mer  ensoleillée  apparue  entre  les  lamelles  des 
persieiuies  doses ,  ces  jolis  lais  et  virelais  qui  fleurent 
la  ruine,  le  thym,  le  passé  et  la  brise  du  large. . . 

[L«y<mnwii(8juin  1897).] 

Hbnbi  db  BéosiBB.  —  Poésie  singulière ,  à  la  foi» 
galante  et  funèbre,  attifée  et  naïve,  qui  sent  la  mai^ 
joinine  et  le  cyprès,  mêlée  de  froissements  de  soie 
et  do  cliquetis  d'ossemento.  chansons  qui  voltigent 
sur  des  droraes  latents,  chansons  parfumées  d'amour 
et  do  mort,  charmant  et  délicieux  livre  que  ces 
Squelettes  fleuris  oii  M.  Tristan  Klingsor  se  montre 
un  poète  délicat  et  subtil,  et,  parmi  les  poètes  nou- 
veoux ,  l'un  de  ceux  qui  manient  avec  le  plus  de 
dextérité,  d'invention  et  de  bonheur  le  redoutable  et 
difficile  vers  libre.  11  le  fait  souple,  élégant;  et 
M.  Klingsor  possède  un  métier  très  personnel  qui 
n'est  ni  la  soierie  irisée  de  M.  Vielé-Griffin ,  ni  In 
bure  puissante  de  M.  Yerliaeren ,  ni  les  inousseliiies 
à  pois  de  Jules  Laforgue,  et  qui  a  ses  procédas 
propres  et  son  secret.  C'est  pourquoi  son  livre  mé- 
rite ,  après  qu'on  l'a  lu  pour  le  plaisir,  pour  tout  ce 
qu'il  contient  de  mélancolie  et  de  jpràce  fébrile, 
d'être  relu  et  étudié. 

[ Le  Mercure  de  France  (juin  1  Hy; ). ] 


RoBtBT  DB  SouxA.  —  M.  Tristau  Klingsor  s'efforça 
d'être,  comme  son  nom  llndique,  un  encbantear. 
Il  ressuscite  sous  quelques  notes  de  vielle,  de  fla- 
geolet on  de  cornemuse  le  souvenir  des  belles  châ- 
telaines et  des  pages  qui  hantent  toujours  lee  toars , 
croulantes  encore  sur  la  colline,  au-deseas  des 
chaumes.  —  C'est  Izel  : 

Doux  masieteoi ,  frêles  Us  harpes  d*arfMit; 
La  reine  Iiel  est  eoochée  svee  Mm  page  ; 
Doux  raasiciens ,  frêlet  les  hsrpn  d'argent. 

C'est  Klise  aux  fuseaux  : 

Des  foseaox  le  sool  bercés  à  la  croisée  : 
Cest  dame  Élise  anx  fuseaux  Mouds  reposée; 
On  viole  ooe  chanson  soas  la  croisée. . . 

Et  le  voici  qui  gratte  d'un  doigt  un  peu  railleur 
une  mandore  : 

Ao  jardin  joli 
Il  y  a  des  roses , 
Il  y  a  des  lU... 
An  jardin  Joli. 
Esi-il  an  fol  qui  vcoille 
Paire  la  iolie  chose , 
Faire  la  jolie  cueille 
Des  roses? 

Au  jardin  d*amoar 
Il  y  a  des  Ipvm , 
Beau  pa^  on  pastour. . . 
Au  jardin  d'amour. 

Efttoil  un  foi  qui  veuille 
Faire  le  joli  rêve. 
Faire  la  jolie  cueille 
Des  lèvres  T 

[  La  foém  ffipûtùre  et  le  lyrisme  Êentimentml  (  1 899) .] 

PoL  Lbvbnoabd.  —  M.  Tristan  Kliugsor  a  une 
sûreté  de  rythme  surprenante.  Il  aime  les  contes 
de  fées  et,  petit  Chaperon  rouge,  ma  mère  l'Oie, 
Peau-d'Ane  repassent  dans  ses  vers.  Il  aime  aussi 
les  chats  et  les  souris.  Et  qu'ils  lui  inspirent  de 
charmantes  choses! 

Don,  m^non  chat  blanr,  dors; 

Reste  à  ronrouner,  reste  couché 

El  ferme  un  peu  tes  veux  semés  d*or  ; 

La  souris  roonlreot  leur  nez  aux  trous  du  plancher. 

Dora  raigaon  chat  blanc,  mignon  chat  gris, 
Avec  ton  ruban  de  soie  au  cou  ; 
l>es  souris  vont  venir,  les  jolies  souris 
Que  tu  griges  à  peiils  coups. 

Les  souris  aux  yeux  vifs  d*ém«*raude 
Vont  danser  la  ronde  dans  le  buffet; 
Dora ,  mignon  chat  blanc  :  les  mûris  rôdent 
En  minusenles  pantoufles  de  fées. 

[La  Terre  nouvrile  (juin  1900).] 

KRTSINSKA  (Marie). 

Rythmes  pittoresques  (1890).    -  J(nes  erranteê 
(189A).  -  Folle  de  son  corps  (1896). 

OPINIONS. 

FBR!«A?fD  Hausbr.  —  M"'  Marie  Krysinska,  dans 
la  littérature ,  occupera  une  place  toute  particulière  , 
car  personne,  à  moins  de  la  plagier,  ne  pourra 
l'imiter. 

Les  Rythmes  pittoresques  tirent,  en  effet,  toute 
leur  intensité  de  l'àme  do  M"*  Krysinska.  Imprécis 
quant  à  la  Tormo .  sulubles  et  souples  comme  des 
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lianes .  ehantants  et  hanuonieux  comme  des  impro- 
visations musicales ,  ib  resteront  le  seul  exemple 
d'une  œuvre  d*art  parfaite,  créée  contrairement  à 
toutes  formules. 

[SimpUretmê(t8^h).] 

Baghildb.  —  Depuis  longtemps,  rauleor  nous 
affirme  qu'il  a  inventé  le  vers  libre,  et  pour  nou- 
velle preuve  U  nous  offre  une  nouvelle  série  do 
poèmes  très  en  dehors  des  règles  connaes.  Pourquoi 
lui  disputer  cette  gloire?  Le  vers  libre  est  un  char- 
mant non-sens ,  un  bégayement  délicieux  et  baroque 
convenant  merveilleusement  aux  femmes  poètes  dont 
la  poresse  instinctive  est  souvent  synonyme  de  génie. 
Ce  que  Jean  Moréas  (de  Técole  romane)  aura  cru 
trouver  en  peinant  terriblement  sur  les  vieux  bou- 


quins de  Ronsard  et  qudques  dictionnaires  ignées , 
Marie  Krysinska  ne  peut-elle  Tavoir  découvert  aussi 
en  jouant  avec  les  frous-frous  de  sa  jupe ,  les  pertes 
d'un  collier,  le  souvenir  d*un  rêve?  Je  ne  vois  nul 
inconvénient  à  ce  qu'une  femme  pousse  la  versifi- 
cation jusqu'à  sa  dernière  licence!  Les  Joies  erranUt 
sont  jolies ,  capricantes  comme  des  chèvres ,  montent 
et  descendent  dans  d'inextricables  sentiers  rocailleux, 
broutent  du  même  air  indépendant  le  lotus  bleu  ou 
la  menthe  sauvage.  Je  les  aime,  arrêtées  mélanco- 
liques au  bord  des  flots,  dans  des  marines  tristes, 
puis  rebondissant  dans  des  marines  gaies ,  mais  sans 
explication,  surtout,  sans  préface  trop  savante,  car 
moins  une  femme  s'explique  et  plus  elle  est  vrai- 
ment forte. 

[  Mifviov  i<  fVmiM  (aoAl  1 89&  ) .  ] 


LACAUSSADE  (Auguste).  [1817.] 

litê  Salaziennei  (iSSg).  -  OEuvre»  complètes 
d'Ouian,  traduction  (tS/ia).  -  Pchnes  et 
Paysages  (1863).  -  Les  Epaves  (t86i).  -  Les 
PoésieM  de  Leopardi,  adaptées  en  vers  français 
(1888). 

OPINIONS, 

Saihti-Bbutb.  —  Un  poète  que  j'apprécie  infini- 
ment et  dont  l'élévation  est  le  caractère ,  M.  Lacaus- 
sade ,  auteur  d'une  très  bonne  traduction  d'Ossian 
et  d*un  recueil  de  poésies  qu'il  est  en  train  de  sur^ 
passer,  a  su  se  faire  une  sorte  de  domaine  à  part, 
il  est  de  l'ile  Bourbon ,  de  l'une  de  ces  Iles  du  Tro- 
pique, patrie  à  demi-orientale  qu'a  marquée  Pamy 
dans  ses  chants  et  que  nous  a  divinement  rondue 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  M.  Lacaussade,  qui  sent 
profondément  cette  nature  tropicale ,  a  mis  sa  muse 
tout  entière  au  service  et  à  la  disposition  de  son 
pays  bien-aimé.  Jeune  et  déjà  fait  aux  épreuves  de 
la  vie,  'û  prend  l'homme  avec  tous  ses  sentiments 
de  père ,  d'époux ,  d'ami ,  et  il  le  place  dans  le  cadre 
éblouissant  des  Tropiques. 


[Nt 


ïs,  t.  II  (186&).] 


Tbiîophili  Gadtibb.  —  lia  nature  des  tropiques 
souvent  décrite,  rarement  chantée,  revit  dans  ces 
paysages,  presque  tous  empruntés  à  l'Ile  Bourbon, 
l'Ile  natale  du  poète ,  l'une  des  plus  belles  des  mers 
de  rinde.  Ce  que  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  a 
fait  avec  la  langue  de  la  prose ,  Lacaussade  a  pensé 
qu'il  pouvait  le  tenter  avec  la  langue  des  vers.  Il  se 
circonscrit  et  se  renferme  volontiers  dans  son  lié 
comme  Brizeux  dans  sa  Bretagne.  Il  s'en  est  fait  le 
chantre  tout  filial.  Il  en  dit  avec  amour  les  horizons, 
le  ciel,  les  savanes,  les  aspects  tantôt  riants,  tantôt 
sévères. 

[  JUvport  MT  U  frogris  des  UUres,  par  MM .  Sytvwtre 

de  Saey,  Pial  Féval,  Th.  Giutler  et  Ed.Thieny 

(t868).] 

LACHAHBEAUDIE  (P.).  [1806-1879.] 

Essais  poétiques  (1899).   -  Chansons  nationales 
(i83i).  -  Le  Médecin  (i838).  -  Fables  po- 


pulaires (1839).  -  La  Vapeur  (1866).  -  Les 
Fleurs  de  Villemonblê  (1861).  -  Fables  et  poé^ 
sies  nouvelles  (i86/î-i865).  -  A*of«s  et  vers 
(1867). 

OPINION. 

SâurrB-BBOVB.  —  I^es  Fables  de  Lachambeaudie, 
publiées  dans  un  magnifique  volume  (i85i),  nous 
avertissent  que  fauteur  est  poète,  homme  de  talent, 
doué  de  facilité  naturelle  et  sachant  trouver  des 
moralités  heureuses  quand  il  ne  les  assujettit  point 
à  des  systèmes. 

[  CMUieries  in  lundi  (  1 85;  ).] 

LACOUR  (Germain). 

Sur  tous  les  tons  (i  883  ).  -  Avec  des  rimes  (i  885  ). 

-  Les  Clairières  (i888). 

OPINION. 

A 00 08TB  DoBCBAi!!.  —  Go  livre  {Les  Clairièree)^ 
dont  la  forme  est  savante,  oà  perce  méoie  une 
pointe  àe  préeiodté,  exprime  une  âme  de  poète  à  la 
fois  souffrante  et  saine ,  spirituelle  et  méianeoliqua. 
Rarement  l'esprit  va  jusqu'à  la  galté,  la  mélancolie 
jusqu'à  la  tristesse. 

[Anikùkgie  des  Poêles  fremçM  dm  xW  siieU  (1887. 
1888).] 

LACROIX  (Jules).  [1809-1887.] 

Traduction  en  vers  des  Œuvres  de  Juvénal  (  1 8  A  o  ). 

-  Les  Pervenches,  poésies  (18A6).  -  Œdipe^ 
Boi,  traduction  (1869).  -  Macbeth  ^  traduc- 
tion (1877). 

OPINIONS. 

Feawcisqob  Sascbt.  —  Il  est  de  mode  aujourd'hui 
d'adorer  Shakespeare  comme  une  sorte  de  majes- 
tueux fétiche,  et  Victor  Hugo  a  donné  le  ton  en  disant 
qu'il  admirait  tout  comme  une  brute.  Il  faut  pourtant 
bien  convenir  que,  parmi  ces  pièces,  un  très  grand 
nombre  ne  sont  supportables  qu'à  la  lecture ,  et  que , 
même  parmi  celles  qui  peuvent  être  le  plus  aisé- 
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ment  transportées  sur  la  scène,  bien  des  parties 
nous  étonnent  et  nous  choquent  J*avoue  que  le  Roi 
Lear  me  semble  être  une  de  celles  qui  étaient  le 
moins  faites  pour  être  représentées . . .  Remercions 
M.  Jules  Lacroix  de  nous  avoir  rendu  possible,  en 
les  transportant  au  thé&tre ,  les  belles  scènes  du  Roi 
Lear.  Sa  traduction  est  sobre  et  colorée;  le  ven 
marche  d*une  allure  mâle  et  simple . . . 

[UTmfê{x9%S).] 

Mauucb  Talmitb.  —  Macbeth  :  Le  traducteur 
M.  Jules  Lacroix  n*en  avait  rien  adouci ,  rien  atté- 
nué, rien  éteint  par  le  badigeon  académique;  lui 
aussi  «démuselait  Shakespeare^.  Le  public,  tantôt 
respectueux,  tantôt  enthousiaste,  tantôt  anéanti, 
écouta,  acdama  et  contempla  le  colossal  chef- 
d*œuvre  où  Téchevelement  de  la  fantaisie  apparaît 
dans  les  profondeurs  les  plus  sévères  de  la  philoso- 
phie ,  où  la  nature  est  aussi  humaine  que  Tbomme , 
la  mort  aussi  vivante  que  la  vie. 

[U  RépuUiq^  4m  UOm  (6  mai  1877).] 

S*U  manque  de  souplesse  et  de  couleur,  il  pos- 
sède, par  contre,  de  réelles  qualités  d*énei*gie.  Bien 
que  ^néralement  d*une  tonalité  grise,  il  est  parfois 
sombre  et  sculptural  dans  son  vers ,  comme  Mérimée 
dans  sa  prose. 

[AiàMogiê  été  PoUêiJnaifeit  i»  xii'  nèdê  (1887- 
1888).] 

J.-J.  Weiss.  —  L'éloge  de  la  traduction  de 
M.  Jules  Lacroix  n*est  plus  à  faire.  M.  Jules  Lacroix 
a  serré  le  texte  de  Sophocle  d*aussi  près  que  le  per- 
mettaient la  nature  de  Talexandrin  français  et  les 
«xigenees  de  la  rime.  S*il  a ,  çà  et  là ,  atténué  ou  exa- 
géré la  pensée  de  Sophocle,  c*est  la  faute  de  notre 
prosodie  trop  ratde  et  de  notre  vocabulaire  trop 
maigre  ;  ce  n*est  pas  la  sienne.  M.  Jules  Lacroix  n*a 
pas  la  sobriété  de  Sophocle  :  il  lui  a  dérobé  quelque 
chose  de  sa  munificence.  Il  a  traduit  notamment 
les  chœun  dans  une  langue  aussi  riche  et  aussi 
colorée  qu*eile  est  fidèle;  M.  Lacroix  s*est  tiré  à  m 
gloire  de  ces  ehœura,  semés  de  tant  dVueils,  et  à 
son  honneur  de  tout  le  reste. 

[Autour  d«  la  Comédie-Française  (1891).] 

LAFAGETTE  (Raoul).  [1843-1897.] 

Chante  d*un  montagnard  (1869).  '  ^f^odiea 
patennee  (1873).  -  Les  Accalmiêe  (1877).  - 
Leê  Auroreê  (1880).  -  Pici  et  VallêêM  (]885). 
-  La  Voix  du  Soir  (1890).  -  De  Vaulte  aux 
ténèhret  (1898).  —  Les  Spnphoniee  pyré- 
néennee  (1897). 

OPINIONS. 

TwCoDOBB  DB  Bakitillb.  —  GVst  un  livre  (  IHa  et 
VaUées)  sain,  robuste,  d*une  grandn  envolée,  où 
Ton  respire  une  brise  parfumée,  amère  et  fortifiante. 

[AnAi^ùgi*  iei  FoMêtJranfoi*  du  m'  iiffh  (iH8;- 
1888).] 

ClABLEM  FusTRR.  —  L*aulour  des  Chaut»  d*un 
numiùfjfnard ,  des  Mélodiet  paieniu'»,  des  Accalmies, 
des  Piee  et  K«//*'«,  «i'esl  nltrinté  hrus4{iieineiit. 
Coiume  Victor  Hii|;o,  dont  il  n  la  forni«>  |)o<'liqiie  et 
dont  rinspiralioii  le  pénètre,  il  adorait  une  enfant; 


il  Ta  perdue.  Prwque  tout  ce  recueil  est  consacré 
à  sa  douleur,  tantôt  révoltée,  tantôt  résignée. 

[l'AmOe  éee  PoUêi  (iS^i).] 

LAFAR6UE(Marc). 

Le  Jardin  ^où  Von  voit  2a  vie  (1897). 

OPINIONS, 

Caiiub  Mabtx.  —  Les  vers  de  M.  Mare  Lafargne 
se  recommandent  par  leur  grâce  harmonieuse  et 
facile.  Je  citerai  particulièrement  :  La  Maimn,  Vieux 
Livrée,  le  Jardm ,  Septembre,  le  Sotr,  etc.  Je  déplore 
seulement  que  ce  poète  ait  rompu  avec  la  majuscule 
initiale  du  vers.  Je  sais  bien  que  George  Sand  ex- 
prime déjà  cette  opinion  dans  ses  Impretione  d'Italie , 
mais,  pour  si  respectable  que  m*apparaisse  en 
d*autres  matières  littéraires  le  jugement  de  George 
Sand ,  je  ne  saurais  me  ranger  à  cet  avis.  De  plus , 
la  musicale  oreille  toulousaine  de  M.  LaCsrgue  de- 
vrait le  mettre  en  garde  contre  une  propension  re- 
grettable à  compter  le  mot  peuplier  comme  dissyl- 
labique. Il  est  vrai  que  cette  prosodie  est  facultative, 
(lue  certains  poètes  remploient  de  préférence  et  que 
Ion  en  cite  même  des  exemples  chez  Lamartine. 
C'est  évidemment  une  question  d*oreille,  et  la 
mienne,  qui  peut  fort  bien  se  tromper  d'ailleurs , 
regrette  que  M.  Mare  Lafargue  gâte  ainsi  un  certain 
nombre  d'effets  pleins  de  charme. 


[l^ 


(«897)] 


YvBs  Bbbthoo.  —  Ses  ven  sont  à  la  fois  pleins 
de  couleur  et  d'émotion.  M.  Lafargue  a  toujoun  le 
mol  qui  (ait  image;  sa  vision  est  précise.  C'est  uu 
évocateur  de  premier  onlre.  Il  voit  en  artiste  et 
sent  eu  poète.  Sa  poésie  est  fraîche  et  réconfortante 
comme  l'air  pur  et  les  sources  des  montagnes  de 
son  pays. 

iL«7f^w.DMi(i897).] 

Ghablbb  Gniaui.  —  ô  charme  unique  de  ce  Jarém 
d*oà  ron  voit  la  vie!  Mon  cher  Lafargue,  vous  ne 
savez  pas  combien  votre  petit  livre  nous  a  ému. 
Oui,  votre  vers  est  net,  harmonieux,  sonore, 
flexible;  oui,  vous  savei  en  guirlandes  parfaites  en- 
trelacer les  mots,  et  cela,  je  l'admire,  puisque  vous 
n*avez  pas  vingt  ans,  mais  avant  tout  j*aime  votre 
àme  si  tendre,  si  délicate,  pareille  à 

Une  iiMii«on  bluncbe  où  sècke  du  tilleul. 

[  L* Ermtage  {fpiemhn  1897).] 

LAFATETTE  (Calkmard  de). 
Le  Poème  de$  Champs  (i863). 

OPINION. 

Saititb-Bbutb.  —  J'ai  parcouru  jusqu'ici  bien  dee 
tons,  j'ai  fait  résonner  bien  des  notes  sur  le  vaste 
rlnvier  de  la  poésio,  et  pourtant  je  n'ai  pas  encore 
alMinlé  mon  vrai  sujet,  celui  qui  m'a  réellement  mis 
rette  fois  on  ([oùt  d  écrire,  le  Poème  dee  Ckam^»  de 
M.  Cait'mard  de  I^fayelte,  un  poème  qui  n'est  sans 
doute  pnh  de  tout  {loiiit  parfait,  mais  qui  est  vrai, 
naturel,  étudié  et  senti  sur  place,  essentiellement 
rhani{>^tre  en  un  mot,  et  dont  un  poète  académie 
rien,  et  non  académique  (M.  Lebrun),  m'a  dit,  en 
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m*en  recommandant  la  lecture  :  «Lisez  jusqu'au 
bout  ;  le  miel  n'est  pas  au  bord ,  mais  au  fond  du 
vase».  J'ai,  en  effet,  goûté  le  miel,  et  j*en  veux 
faire  part  à  tousl. . . 

J'aime  M.  C.  de  Lafayette  quand  il  nous  dit  heu- 
reusement en  vers  de  ces  choses  qui  ne  semblaient 
pouvoir  être  dites  qu'en  prose ,  par  les  auteurs  d'ou- 
vrages d'agriculture,  M.  Léonce  de  Lavergne  ou 
Arthur  Young;  quand,  par  exemple,  il  étudie 
l'étable  et  le  bétail  ;  quand  il  nous  fait  assister  au 
premier  essai  de  la  nouvelle  charrue,  de  llostru- 
ment  aratoire  moderne  qui  a  contre  soi  la  routine 
et  bien  des  jaloux;  quand  il  nous  décrit  la  race  des 
bœufs  du  métene  (montagne  du  pays),  qui,  au  la- 
bour, craignent  peu  de  rivaux  et  qui  rendent  au 
maitre  plus  d'un  office  : 

Le  lait ,  le  trait ,  la  chair,  e*est  triple  bénéfice. 

[Nouvemix  lundit,  t.  H  (186&).] 


LAFENESTRE  (Georges). 

Let  Etpéraneet  (i863).  -  Idylles  et  Chamom 
(1 873).  -  UArt  vivant  (i  881).  -  Bartolomea, 
roman  (1889).  -  Maàren  aneiem  (188a).  - 
La  Peinture  italienne  (i885).  -  La  Vie  et 
l'Œuvre  du  Titien  (iSH6), 

OPINIONS. 

Triîodobb  de  Barvillb.  —  Voici  M.  6.  Lafenestre, 
un  écrivain  tout  nouveau;  son  volumo  :  Leg  Ettpé- 
ranceg,  contient  un  sonnet  sans  défaut  et  un  long 
pofNme,  et  le  poème  vaut  le  sonnet.  Rarement,  nous 
avons  vu  un  si  grand  souflBe,  une  inspiration  si 
hautaine  à  la  fois  et  si  pure.  La  langue  est  ferme, 
précise,  sonore,  la  pensée  ailée.  Pas  de  dissonances, 
partout  une  harmonie  puissante  et  sobre.  Si  l'on 
pouvait  reprocher  quelque  chose  à  M.  Lafenestre,  ce 
serait  d'avoir  écrit  des  poèmes  avec  la  seule  préoccu- 
pation du  beau ,  sans  songer  un  instant  à  la  néces- 
sité d'étormer,  que  la  paresse  des  lecteurs  modernes 
rend  si  implacable. 

[L'i4Hifte(mani86&).] 

Saintb-Bedvb.  —  Georges  Lafenestre  qu'on  a  fort 
salué  pour  ses  Etpérances,  espérances  (c'est  bien  le 
mol)  pleines  de  fraîcheur,  en  effet,  d'une  sève  abon- 
dante et  riche,  d'une  fine  grâce  amoureuse. 

[iMudi,  î a  juin  î86S.  Des  wvmux  lundii  (1886).] 

AxDRK  Thbdbibt.  —  Georges  Lafenestre  a  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  Touraine.  C'est  là,  sans 
doute,  au  sein  des  spacieuses  et  lumineuses  vallées 
de  la  Loire  et  du  Cher,  près  de  ces  belles  eaux  où 
se  reflètent  les  châteaux  d'Amboise,  de  Langeais  et 
(le  Chenonceaux,  qu'il  a  subi  inconsciemment  l'in- 
fluence des  poètes  et  des  artistes  du  ivi*  siècle.  Son 
œuvre  poétique  garde  de  nombreuses  traces  de  son 
séjour  dans  les  molles  et  joyeuses  campagnes  tou- 
rangelles. Georges  Lafenestre  est  un  amoureux  de 
la  Renaissance ,  et  l'Italie  l'a  de  bonne  heure  attiré. 

[Anthologie    deâ    Poku   françau    dn    xix'    tUele 
(1887).] 

Paol  Verlaine.  —  Peu  après  la  publication  des 
Espérances,  saluée  non  sans  enthousiasme  par  la 
génération  levante  des  poètes  admirateurs  de  Le- 


conte  de  Lisle  et  de  Théodore  de  Banville,  en  dépit 
des  fortes  réminiscences  de  Musset  qui  s'y  trou- 
vait.. .  Lafenestre  collabora  au  Parnasse,  où  ses 
contributions  eurent  un  très  grand  succès  d'estime, 
bien  juste.  Il  était  désormais  classé,  non  parmi  les 
moindres,  quelque  chose  comme  entre  Sully  Prud- 
homme  et  Armand  Silvestre. 

Les  recueils  qui  suivirent  et  qui  s'intitulent  :  La 
Clef  des  Champs,  Cime  en  fête  et  la  Chute  des  Rêves, 
continuent,  accentuent,  portent  à  leur  sommet  de 
perfection  les  grandes  qualités  si  brillamment  inau- 
gurées dans  Ue  Eepérancee. 

[Lss  Hommes  i*atujowrd*hm.] 

LAFORGUE  (Jules).  [1860-1887.] 

Les  Complaintes  (i885).  -  L* Imitation  de  Notre- 
Dame  la  Lttn«(i886).  -  Le  Concile  féeri^ 
(1886).  -  Moralités  légendaires  (1887).  - 
Des  Fleure  de  bonne  volonté  (dans  la  Revue 
IndépendanU)  [1888I.  -  Ver$  inédiu  t dans  2a 
Revue  Indépendante)  [1888]. 

OPINIONS. 

Tbodob  de  Wtzewa.  —  J'eusse  désiré  seulement 
qu'il  put  —  avant  cette  imbécile  fuite ,  Dieu  sait  où 
—  voir  publiées  en  volume  ses  Moralités  légendaires^ 
délicates  merveilles  de  grâce ,  de  tendresse,  d'ironie, 
et  qu'il  avait  composées  naguère  si  joyeusement, 
avec  la  certitude  d'années  enfin  charitables.  Je 
connais  peu  de  livres,  parmi  tous  ceux  de  notre 
tem])s  et  de  notre  ége,  qui  donnent,  autant  que 
celui-ci ,  l'impression  d'une  aine  géniale,  et  je  crois 
bien ,  en  effet,  que,  parmi  tous  les  jeunes  artistes  de 
sa  génération ,  Laforgue  seul  a  eu  du  génie. 

[U  Revu»  Indépendante  {àéeemhn  1887).] 

C  RABLES  MoRicE.  —  Jules  Laforguo  est  comme 
unique,  non  point  dans  cette  génération,  mais 
dans  la  littérature...  Je  ne  vois  pas  de  psycho- 
logie plus  aiguë  et  plus  poétique,  à  la  fois  spéciale 
et  généralisée,  que  celle  de  ces  Moralités  légen- 
daires, plus  précieuse  encore  que  les  vers  des  Com- 
plaintes et  de  Notre-Dame  la  Lune. . .  Ce  quil  a  fait, 
chanson  qui  vibre  à  l'écart  du  fusinage  caricatural 
d'essence  si  purement  artistique,  c'est  l'œuvre  d'un 
sceptique  sentimental,  non  sans  force,  certes,  mais 
sans  la  sage  folie  d'espérer;  c'est  comme  le  sou- 
rire de  ce  visage  charmant  que  personne  n'oubliera  ; 
ce  sourire  qui  comprenait  tout 

[U  LUtAratnre  de  tant  à  l'hêwre  {tSS^).] 

Fbancis  ViEL^Bimif.  —  A  une  génération  dont 
la  compréhension  esthétique  va  de  M.  Stéphane 
Mallarmé  à  M.  Paul  Yeriaine,  où  M.  Edouard  Du- 
jardin  coudoie  M.  Maurice  Mœterlcnck ,  où  M.  Gus- 
tave Kahn  a  pour  voisins  M.  Henri  de  Régnier, 
M.  Jean  Moréas,  M.  Emile  Yerahren,  M.  Maurice 
Barrés,  M.  Paul  Adam,  à  une  génération  qu'im- 
mortalisera Jules  Laforgue,  qu'importe,  au  sur- 
plus, la  sensation  de  son  existence? 

[Entretiens  politiques  et  littirnires  (1"   DOTembre 
1890).] 

Francis  Viblé-Gbiftw.  —  Pour  nous ,  avec  l'assen- 
timent des  meilleurs  esprits  et  tout  en  gardant  i 
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M.  Moréas  la  sympathie  qui  se  doit,  nous  dirons 
bautement  aussi  qu*uu  poète  est  né  de  ce  dernier 
quart  de  siècle;  il  en  est  un  dont  les  vers  sont  nou- 
veaux après  vingt  lectures  et  suscitent  toujours  de 
nouvelles  joies:  qui  eut  le  cœur  simple  et  Tâme 
noble,  et  une  finesse  plus  fine  que  celle  même  de 
M.  Barrés  et  une  intuition  plus  claire  que  celle 
même  de  M.  Moréas;  il  n*est  qu*un  écrivain  dont 
l'œuvre  puisse  être  dite  «tcbef-o*œuvren,  et  le  seul 
compagnon  que  quelque  dignité  nous  permette 
d'appeler  initiateur,  c'est  Jules  Laforgue. 

[Entrèrent   politiques    et    Kttérmrea     (i*'  janvier 

Paul  Adam.  —  Il  faut  mesurer  notre  effort  à 
l'étalon  de  son  art  (de  Gustave  Flaubert);  à  celui 
encore  de  deux  ou  trois  œuvres  r^mme  le  Satyre, 
de  Victor  Hugo,  VÈoê  fiUurû,  de  Yilliers  de  l'Isle- 
Adam,  let  Moralité»  Ugendairt»,  de  Laforgue;  et 
puis  courageusement  mettre  les  mains  au  travail  de 
synthèse. 

[Préface  «a  Myetèrt  dei/miUi  (1895).] 

GofTAVi  Kabn.  —  Le»  Complainte»  de  Jules  La- 
forgue parurent  en  i883...  C'était  plein  de  phi- 
losophie personnelle,* parfois  satirique  (dans  le  bon 
sens  de  la  chose,  et  piquant  aux. travers  généraux 
de  l'espèce),  plus  eosmogonique  qu'héroïque.  Au- 
torisé par  son  sujet,  le  poète  négligeait  l'habit  noir 
traditionnel,  élidait  la  voyelle  du  même  droit  qu'un 
vaudevilliste ,  sacrifiant  quand  il  lui  plaisait  la  rime 
à  l'œil. . .  Vhnitation  de  Notre-Dame  la  Lune,  tantôt 
pariant  à  Séléné,  tantôt  à  cette  bonne  lune,  à  une 
lune  d'autres  paysages,  à  des  lunatiques,  à  des 
lunaires,  d*un  art  plus  concentré  que  le»  Corn- 
plainte»,  et  semé  au  long  de  belles  chansons  per- 
sonnelles sans  égotisme,  et  de  grands  vers  picturaux 
s'amoncelant  aux  petits  détails...  Et  formulons, 
en  terminant,  que  M.  Jules  Laforgue  a  apporté  une 
note  neuve  de  lyrisme. . . 

[  Le»  Homme»  i'm^om^'km.  ] 

Emili  Zola.  —  Laforgue ,  mort  jeune ,  si  inconnu , 
si  peu  formulé,  n*ayant  laissé  que  des  indications 
si  peu  précises ,  qu'il  échappe  lui  à  tout  classement , 
une  ombre  de  maître,  Torobre  qui  s'efface,  qui  ne 
fait  que  passer  en  laissant  la  place  aux  autres. 
[  Le  Fifforo  (  8  janvier  1 896  ) .  ] 

Ëdiofto  Piloii.  —  Je  ne  saurais  découvrir  d'an- 
cêtre direct  à  Jules  Laforgue.  Si  Baudelaire  l'étonna , 
de  Nerval  Tattendril;  si  Sterne  lui  sembla  certaine- 
ment exquis,  Cervantes  dut  lui  paraître  prodigieux, 
et,  enfin,  c'est  Henri  Heine,  je  pense,  qui  le  dut 
initier  à  certaines  délicatesses  cruelles.  Son  esprit 
n'est  pas  non  plus  celui  de  l'atticisme  hellène ,  et 
rien  de  la  buriesque  imagination  du  Nord  ne  vient 
le  réjouir.  C'est  pourquoi  j'estime  que  Lalorgue  est 
un  écrivain  vraiment  français,  de  ceux  pour  qui 
Taine  formula  sans  doute  que  les  deux  qualités 
dominantes  étaient  la  tobriété  et  la  fine»»».  Sobriété , 
finesse!  voOà  Laforgue  en  deux  mots,  nuancé  pour- 
tant d*un  peu  de  re  regret  léger  qu'ont  les  Anglais 
atteints  d'absentéisme. . . 
[L'Ermitage  (tS^^).] 

Macbicb  Maetublihck.  —  n  semble  qu'avant  La- 
forgue on  n'ait  jamais  osé  danser  ni  chanter  sur  la 
route  de  la  vérité.  Tout  Laforgue  se  révèle  dans  des 


traits  de  ce  genre.  Dans  Ijohen/rrin ,  fil»  de  Par»ifal, 
le  grand-prétre ,  ami  do  Séléné ,  se  lève ,  et  se  tour- 
nant vers  les  vierges  assemblées  «dans  le  silence 
polaire» ,  il  leur  dit  :  «  Mes  sœurs ,  comme  ces  soirs 
vont  décidément  à  votre  beauté  N  Eh  bien,  je  vous 
affirme  qu'à  l'endroit  011  elle  se  trouve ,  cette  petite 
phrase  des  faubourgs  de  la  vie  est  plus  conforme  k 
jo  ne  sais  quel  sourire  auguste  de  notre  àme  que  la 
page  la  plus  éloquente  sur  la  beauté  des  soirs.  • . 
Un  poète  n'est  jugé  justement  que  par  ceux  qui 
l'entourent  et  par  ceux  qui  le  suivent.  Et  c'est 
pourquoi  je  crois  que  l'œuvre  de  Laforgue ,  devant 
laqueDe  sinclinent  les  meilleurs  d'entre  nous,  n'a 
pas  à  craindre  de  l'avenir. . . 

[  lotroduclion  k  Vii»de  mt  /«/«t  Lefvrgeê,  par  Ca- 
mille Manchiir(i896).] 

Camilli  Madglaib.  —  Je  tends  simplement  à  ex- 
pliquer que  Laforgue  attribuait  au  vers  un  usage 
essentiellement  spéculatif,  subjectif  et  intime,  et 
réservait  à  la  prose  une  objectivité  plus  grande ,  une 
intervention  plus  visible  de  la  c-omposition  et  des 
qualités  littéraires.  Le»  Moralité»  légendaire»  sont  un 
livre ,  et  les  Poème»  ne  sont ,  par  son  vœu ,  que  des 
confidences  murmurées  un  peu  haut.  Il  est  probable 
que,  dans  une  anthologie  des  poètes  depuis  i885, 
des  morceaux  comme  la  Comp/amto  de»  No»talgieê 
préhitloriqm» ,  la  Complainte  de  la  Lune  »n  prorince, 
ceOe  du  Pauvre  Corp»  humain ,  cefle  de  rOubH  êm 
Mort»,  tels  lieds  de  limitation  de  Noire-Dame  U 
Lune,  ou  la  pièce  ix  des  Dernier»  ver»,  apparaîtraient 
comme  de  passionnés  et  poignants  ehefe-d'œoTre 
pour  porter  avec  un  parfait  honneur  le  nom  de 
Jules  Laforgue.  Mais  partout,  et  dans  les  plus  enr- 
sives  piécettes,  se  révèlent  les  qualités  qu'ils  con- 
tiennent; et  je  crois  que  le  vrai  souvenir  à  donner 
à  ce  volume  premier  serait  d'en  garder  dans  sa 
mémoire  quelques  strophes  qui  sont  des  commen- 
céments  de  poèmes  infinis ,  des  débuts  de  sensations 
immortelles. 

[Jwle»  La/ergue,  étude  aeee une inindmeliea  deM.  Mme- 


'gue^étu 


Bbiy  de  Goniaoïrr.  —  De  ses  vers,  beaucoup  sont 
comme  roussis  par  une  glaciale  affectation  de 
naïveté,  parier  d'enfant  trop  chéri,  de  petite  flOe 
trop  écoutée,  —  mais  digne  aussi  d'un  vrai  besoin 
d'affection  et  d'une  pure  douceur  de  cœur,  —  ado- 
lescent de  génie  qui  eAt  voulu  encore  poser  snr 
les  genoux  de  sa  mère  son  ir  front  équatonal,  serre 
d'anomalies»  ;  mais  beaucoup  ont  la  beauté  des  to- 
pazes flambées,  la  mélancolie  des  opales,  la  fral- 
rlieur  des  pierres  de  lune,  et  telles  pages...  ont 
la  grâce  triste,  mais  tout  de  même  consolante,  des 
aveux  étemels. 

[Le  Urre  dee  Metquetf  1^  série  (1896).] 

LAHOR  (Joan).  Voir  Cazalis. 

LAH  (Frëdëric). 
L«Ca6(i895). 

OPINION. 

f^  titre  est  étrange:  l'œuvre  est  épre  et  doulon- 
reuse.  Elle  renferme  des  morceaux  à    longuement 
méditer  et  qui  seraient  malaisément  imitables. 
[L'Année  dee  Poitn  (iH^^j).] 
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LAMARTINE  (  Alphonse-Marie-I/onis  de). 
[1790-1869.J 

Le»  premièret  méditation»  poétique»  (1830).  - 
Nouvelle»  méditation»  poétique»  (  1 8 a 3  ).  -  Har- 
monie» poétiques  et  religteu»e»  (i83o).  - 
Voyage  en  Orient  {iS3b),  -  Jocelyn  (i836). 

-  La  ChuU  d'un  Ange  (i838).  -  Recueil- 
lement» poétique»  (1839).  -  Hietoire  de» 
Girondin»  (1866).  -  Troi»  moi»  au  pouvoir 
(18/18).  -  Hittoire  de  la  Révolution  de  février 
(1869).  -  Raphaéi,  pages  de  la  30*  année 
(1869).  "  Confidence»  (18/19).  -  Tou»»aint- 
Louverture,  drame  (i85o).  -  Nouvelle»  con- 
fidence» (  i85i  ).  -  Geneviève,  histoire  d^une 
servante  (i85i).  -  Le  Tailleur  de  pierre» 
de  Saint-Point  (i85i).  -  Graziella  (i85fl). 

-  Hi»toire  de  la  Restauration  (i85i-i863).  - 
Nouveau  voyage  en  Orient {\%hZ),  -  Hietoire 
de  la  Turquie  (i85/i).  -  Hietoire  de  la  Ru»»ie 
(t855).  -  Vie  de»  erand»  homme»  (i863- 
i856).  -  Cour»  de  littérature  {tHb6  et  sui- 
vanU).  -  Fior  tPAliza  (i865).  -  Balzac  et 
te»  œuvre»  (  1 8  65  ).  -  Benvenuto  Cellini  (1 8  65  ) . 

-  Christophe  Colomb  (t865).  -  Civilitateur» 
et  conquératU»  (i865).  -  Le  Coneeiller  du 
peuple  (186S).  -  Le»  Grand»  Htmtme»  de 
Vdrient  (i865).  -  I^»  Homme»  de  la  Révo- 
lution (i865).  -  Vie  de  Cétar  (i865).  - 
Vie  du  Ta»»e (1 866).  -  J.-J.  Routseau  (1 866). 

-  Gutenberg  (1866).  -  Le»  Foyer»  du  peuple 
(18G6).  —  Antoniella  (1867).  -  Mémoire» 
inédit»  (1H70).  -  Poé»ie»  inédiu»  (1878).  - 

-  Correepondanee ,  publiée  par  Madame  Va- 
lenline  de  Lamartine  (1875-1877). 

OPINIONS. 

VicToa  Hoeo. —  Voici  donc  enfin  des  poèmes  d*on 
poète ,  des  poésies  qui  sont  de  la  poésie  I 

Je  lus  en  entier  ce  livre  singulier;  je  le  relus 
encore,  et,  malgré  les  négligences ,  les  néologismes, 
les  répétitions  et  Tobscurité  que  je  pus  quelquefois 
y  remarquer,  je  fus  tenté  de  dire  à  1  auteur  :  «Cou- 
rage, jeune  homme  t  vous  êtes  de  ceux  que  Platon 
voulait  combler  d^honneurs  et  bannir  de  sa  répu- 
blique. Vous  devez  vous  attendre  aussi  à  vous  voir 
bannir  de  notre  terre  d'anarchie  et  d^ignorance,  et 
il  manquera  à  votre  exil  ie  triomphe  que  Platon  ac- 
cordait du  moins  an  poète:  les  palmes,  les  fanfares 
et  la  couronne  de  fleurs.« 

[La  Muiê  Jrùmfmse  {m»i  t8*o),  h  propot  des  Mé* 
dUëtiont  poéHfiêi.  ] 

Sainti-Biuvi.  —  Lamartine  n'est  pas  un  homme 
qui  élabore  et  qui  cherche  :  il  ramasse ,  il  sème ,  il 
moissonne  sur  sa  route;  il  passe  à  câté,  il  néglige 
ou  laisse  tomber  de  ses  mains;  sa  ressource  sur- 
abondante est  en  lui  ;  il  ne  veut  que  ce  qui  lai  de- 
meure facile  et  toujours  présent.  Simple  et  immense, 
paisiblement  irrésistible,  il  lui  a  été  donné  d'nnir 
la  profusion  des  peintures  naturelles,  Tesprit  d'élé- 
vation des  spiritual istes  fervents  et  l'ensemble  des 
vérités  en  dép^t  an  fond  des  moindres  cœurs.  C'est 


une  sensibilité  reposée,  méditative,  avec  le  goàt 
des  mouvements  et  des  spectacles  de  la  vie,  le  génie 
de  la  solitude  avec  Tamonr  des  hommes ,  une  ravis- 
sante volupté  sous  les  dogmes  de  la  morale  univer- 
selle. Sa  plus  haute  poésie  traduit  toujours  le  plus 
familier  christianisme  et  s'interprète  à  son  tour  par 
lui.  Son  àme  est  comme  IHdéal  accompli  de  la  géné- 
ralité des  Ames  que  l'ironie  n'a  pas  desaécbéas,  que 
la  nouveauté  n'enivre  pas  immodérément,  que  les 
agitations  mondaines  laissent  encore  délicates  et  li- 
bres. Et  en  même  temps  sa  forme ,  la  moins  circon- 
scrite, la  moins  matérielle,  la  plus  difllusible  des 
formes  dont  jamais  langage  humain  ait  revêtu  une 
pensée  de  poète,  est  d'un  symbole  constant,  par- 
tout lucide  et  immédiatement  perceptible. 

[Ptirtrmti  e<mt«n^i>orem»  (i83s).] 

GosTAVi  PuRCBi.  —  Malheureusement,  l'incor- 
rection et  la  prolixité  ne  sont  pas  les  seuls  ennemis 
de  M.  de  Lamartine.  11  ne  se  contente  pas  d'offenser 
la  grammaire  et  de  noyer  sa  pensée  dans  un  océan 
de  paroles  inutiles  ;  il  néglige  volontairement  une 
qualité  plus  précieuse  que  la  correction  et  la  pré- 
cision ;  il  ne  respecte  pas  l'analogie  des  images. 
Familiarisé  depuis  longtemps  avec  les  ressources 
du  style  poétique,  il  abonde  en  Iropes,  en  simili- 
tudes. Il  a  toujours  au  service  de  sa  pensée  une 
domaine  de  figures  dont  chacune  suffirait  à  défirayer 
plusieurs  strophes.  Au  lieu  de  choisir  parmi  ces 
parures  la  plus  riche  ou  la  plus  modeste ,  selon  les 
beMins  de  la  fête ,  il  essaye  successivement  les  rubis 
et  les  topaxes,  il  jette  sur  les  épaules  de  sa  pensée 
un  collier  de  pênes  qu'il  n'attache  pas ,  une  rivière 
de  saphirs  et  d'émeraudes  qui  ont  le  même  sort,  et 
toute  cette  prodigalité  reste  au-dessous  de  l'élé- 
gance. 

[A  propos  de/oMfy»(t836).] 

VicToa  H060.  —  Vous  avei  fait  un  grand  poème , 
mon  ami.  La  Chute  d^un  Ange  est  une  de  vos  plus 
majestueuses  créations.  Quel  sera  donc  l'édifice,  si 
ce  ne  sont  là  que  les  bas-relieis  I  Jamais  le  souffle 
de  la  nature  n*a  plus  profondément  pénétré  et  n'a 
plus  largement  remué  de  la  base  à  la  cime  et  jusque 
dans  les  moindres  rameaux  une  œuvre  d'art  1  Je 
vous  remercie  de  ces  belles  heures  que  je  viens  de 
passer  téte-ê-téte  avec  votre  génie.  11  me  semble  que 
j'ai  une  oreille  faite  pour  votre  voix.  Aussi  je  ne 
vous  admire  pas  seulement  du  food  de  l'Ame,  mais 
du  fond  du  cœur.  Car  lorscpi'on  chante  comme  vous 
savex  chanter,  produire  c'est  charmer,  et  lorsqu'on 
écoule  comme  je  sais  écouter,  admirer  c'est  aimer. 

[LeUre  (i4mai  i838).] 

ADSOtn  Vacquibib.  —  Je  comprends  que  M.  de 
Lamartine  préfère  la  tragédie  au  drame.  M.  de  La- 
martine ,  —  ceci  ne  l'offensera  pas,  —  est  lui-même 
un  Racine;  c'est  un  spiritualiste  de  l'art;  c'est  un 
poète  platonique  ;  la  chair,  la  redite ,  le  fait  lui  ré- 
pugnent. Le  poète  des  Méditation»  a  en  horreur  tout 
ce  qui  n'est  pas  poésie  éthérée,  regard  noyé  dans 
l'axur,  ravissement  dans  l'espace. 
[ProJiU  et grimêeu  {iS56).] 


Diemi  Nisabd.  —  Que  restera-t-il  donc  de  M.  de 
Tiflraartine  1  le»  Méditations ,  quelques  pièces  des 
Rarmonieê  religieute»,  quelques  morceaux  de  Jo- 
celiju.  Il  restera  une  foule  de  ces  vers  admirables 
qui  n'empêchent  pas  les  poèmes  d'être  médiocres. 
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et  qui.  sont  les  deniières  fleurs  dont  se  parent  les 
poésies  mourantes;  il  restera  le  souvenir  de  grandes 
facultés  poétiques,  supérieures  à  ce  qui  en  sera 
sorti;  il  restera  le  nom  harmonieux  et  sonore  d*uu 
poète  auquel  sou  siècle  aura  été  trop  doux  et  la 
gloire  trop  facile ,  et  en  qui  ses  contemporains  au- 
ront trop  aimé  leurs  propres  défauts. 

[ÀiuIm  d'hùloin  H  de  littératvKn  (  1859).  ] 

J.  Barbet  D^AuRSvjLLr.  —  Lamartine,  un  senti- 
mental souvent  faux  à  travers  quelques  inspirations 
d*une  passion  sublime. 

[U  Nmin  Jaune  {iS6Z).] 

Paul  de  Sairt-Victob.  —  Ce  fut  dans  une  gloire 
pure  comme  une  aube  que  le  génie  de  Lamartine 
se  leva  en  i8qo.  Son  début,  au  milieu  de  la  litté- 
rature terne  et  desséchée  de  l'époque ,  eut  la  lumière 
d*une  apparition.  C'était  le  ciel  rouvert  sur  la  poésie, 
la  flamme  rallumée  sur  les  autels  de  TAmonr;  la 
source  des  larmes  si  longtemps  glacée  se  remettait 
à  jaillir.  Le  jeune  poète  se  révélait ,  dès  ce  premier 
livre ,  comme  le  Psalmiste  des  générations  nouvelles. 
Leurs  rêveries  secrètes ,  leurs  sentiments  inexprimés , 
leurs  voix  intérieures  trouvaient  en  lui  un  divin 
organe.  C'était  le  Sunt  laerymœ  rerum  de  Virgile 
traduit  en  poèmes.  Et  quelle  sublimité  naturelle  1 
quelle  fraîcheur  dans  l'abondance  I  quelle  pureté  de 
souflle  !  quelle  facilité  dans  l'essor  I  quelle  manière 
transparente  et  large  de  prendre  et  de  refléter  la 
nature!  Au  centre  de  ce  ravissant  mélange  de  can- 
tiques et  d'élégies  rassemblés,  le  Lac,  argenté  par 
la  lune,  se  dessinait  dans  son  contour  harmonieux , 
site  unique  entre  tous  ceux  du  monde  poétique, 
chef-d'œuvre  d'art  et  de  cœur  qui  ne  sera  jamais 
surpassé. 

[Hommes  et  Dieux  (1867).] 

Castagrasv.  —  Cet  homme  qui,  par  deux  fois ,  en 
i8ao  avec  le$  Mëditationê,  en  1847  avec  VHistoirt' 
de»  Girondine,  a  renouvelé  les  consciences  et  jeté 
les  esprits  dans  une  direction  nouvelle ,  me  paraît 
grand  entre  tous.  Ce  n'est  ni  AlfriMl  do  Musset  ni 
Victor  Hugo  qui  eussent  été  de  taille  à  retle  be- 
sogne. Aussi,  malgré  une  mode  rérente,  j'ai  Thabi- 
tade  de  laisser  à  Lamartine  la  première  placo 
parmi  les  poètes  du  siècle.  Le  Lac,  quoique  la 
langue  on  ait  vieilli  par  endroits,  me  parait  un 
absolu  chef-d'œuvre;  et,  jwur  l'unité,  la  simplirilé, 
l'émotion,  l'emporte  à  mes  yeux  sur  la  Triitesse 
d'Olympie  et  le  Souvenir. 

[Le  iVoin /aune  (1867).] 

Madame  Acebbma?(r.  —  Lamartine  a  la  note  ma- 
gnifique, mais  rarement  la  note  émue;  celle-là, 
c'est  le  cœur  qui  la  donne.  Or,  Lamartine  n'a 
guère  aimé.  I^es  femmes  n'ont  été  pour  lui  que  des 
miroirs  où  il  s'est  regardé  ;  il  s'y  est  même  trouvé 
très  beau. 

f  PentifS  d'uHe  Molittnre.  ] 

Fbarcisqub  Sabcbv.  —  Jamais  les  beaux  vers  n'ont 
sauvé  une  pièce  mal  faite.  Ave«-vous  vu  Touseaint- 
Louverture  de  Lamartine?  Le  drame  abondait  en 
tirades  magnifiques;  la  représentation  n'en  fut  pas 
supportable.  C'est  qu'il  ne  suflit  pas  à  des  vers . 
écrits  pour  la  scène,  d'être  admirables  en  soi,  il 
faut  qu'ils  soient  en  situation  et  qu'ils  aient  le 
mouvement  dramatique. 

[Le  Tempe  {*6  février  187s).] 


PiiLABin  Cbabub.  —  Celait  ia  plot  éloiiDimto 
créature  de  Dieu,  la  plus  instinctive,  !a  moins  apte 
à  conduire  les  aflaires  ou  à  juger  lea  hommes,  la 
mieux  douée  pour  s'élever,  planer,  ne  pas  même  sa- 
voir qu'il  planait,  tomber  dans  an  abime  et  nn 
gouffre  de  fautes ,  sans  avoir  conscience  d'être  tombé  ; 
sans  vanité ,  car  il  se  croyait  fit  se  voyait  an-deasos 
de  tout  ;  sans  orgueil ,  car  il  ne  doutait  nolleraent 
de  sa  divinité  et  y  nageait  librement,  natorellement; 
sans  principes ,  car,  étant  Dieu ,  'û  renfermait  tous  les 
principes  en  lui-même;  sans  le  moindre  sentiment 
ridicule,  car  il  pardonnait  à  tont  le  monde  et  ae 
pardonnait  à  lai-même  ;  un  vrai  miraeie ,  une  easenee 
plutêt  qu'an  homme;  une  étoile  plutôt  qa*nn  dra- 
peau; 00  arôme  plutôt  qu*an  poète,  né  pour  faire 
couler  en  beaux  discours,  en  beaux  vers,  même  en 
actes  charitables,  en  hardis  essors,  en  spontanées 
tentatives,  les  trésors  les  plus  faciles,  les  ^os  abon- 
dants d'éloquence,  d'intelligence,  de  lyrisme,  de 
formes  heureuses,  quoique  trop  fluides;  de  grâces 
inépuisables,  non  pas  elTéminées,  mais  manquant 
de  concentration ,  de  sol  et  de  virilité  réfléehie. 
[Mémairee,i.  11  (1877).] 

AueusTC  Babbibb.  —  Peu  d'êtres  ont  été  aussi 
bien  doués  que  M.  de  Lamartine.  Il  a  eu  eu  partage 
la  beauté ,  le  courage ,  la  générosité ,  l'intelligenee 
et  le  don  poétique.  A  tous  ces  présents  de  la  na- 
ture, il  a  joint  d'heureux  accidents  de  fortune;  de 
bonne  heure,  il  a  attiré  sur  lui  l'attention  des  bommea 
et  conquis  une  place  élevée  dans  le  mouvement  des 
lettres  et  de  la  politique  ;  mais  rien  de  parfaitement 
solide  et  de  complètement  initiateur  n'est  résulté 
de  son  action  et  de  ses  travaux.  Il  y  avait  en  lai 
plus  d'intuition  ([ue  de  réflexion ,  plus  de  sentiment 
que  d'idée ,  plus  d'impétuosité  que  de  raison ,  en 
un  mot,  à  mon  sens,  il  a  été,  en  politique,  un  phi- 
losophe, et  en  littérature,  un  merveilleux  impnh- 
vieateur,  parfois  sublime,  le  plus  étonnant  que  la 
France  ait  jamois  possédé,  mais  un  improvisateur. 
Sainte-Beuve  disait  de  lui  :  «Lamartine,  ignorenU 
qui  ne  sait  que  son  Ameyi.  —  Son  père  disait  aussi  : 
rx^on  fiU  est  une  girouette  qui  Umnte  lors  ménts 
qu*il  ne  fait  pas  de  vent-n.  Enfin  Chateaubriand  te 
traite  avec  une  jalouse  impertinence  de  grand  dn- 
dais.  Toutefois  ces  appellations  très  exagérées  n*en 
donnent  pas  moins  la  clef  de  l'homme  et  de  sa 
nature  :  c'était  un  eupnt  mobile,  imparfaitement 
instruit  et  présomptueiur. 

[  Souvenir i  personnels  (  1 883  ) .] 

SoLLT  PncDHOMMB.  —  Le  soupir  des  Premières  mé- 
ditations remplit  tout  à  coup  le  vide  des  iimes  éle- 
vées ,  comme  l'ample  et  suave  gémissement  des  orgues 
remplit  soudain  les  hautes  ne&  et  y  change  l'aspira- 
tion suppliante  en  extase.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  mu- 
sical dans  la  versification  française  venait  de  subir 
une  profonde  rénovation.  Le  mouvement  de  la  stro- 
phe était  dans  cette  poésie  le  mouvement  même  de 
l'éme.  Il  semblait  que  l'art,  pour  la  première  fois, 
se  possàt  (l'ortificp.  C'était,  pour  ainsi  dire,  la  res- 
piration même  du  poète  suspendue  ou  précipitée  par 
ses  souffrances  ou  ses  joies,  c'étaient  les  propres 
biittements  de  son  cwur  rabMiliesou  hâtées  par  elles, 
(|ui,  spontanément,  scandaient  et  divisaient  son 
vers.  C'était  le  génie  enfin  :  la  nature  même  créant 
par  sa  créature. 

La  beauté  musicale  propre  à  la  poésie  de  Lamar- 
tine, et  ({ui  la  rend  d'abord  reconnaissable  entre 
toutes  les  autres,  va  se  dégageant  de  plus  en  plua 
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pour  éclater  sans  nul  resta  d*alliage  classique  dans 
les  NouveUei  méditationê»  dans  les  Hûrmomei,  Les 
œuvres  que  j*ai  rappelées  offraient  toutes  un  carac- 
tère élégiaquo;  chacun  y  sentait  avec  gfratilude  le 
pur  écho  de  ses  propres  tristesses.  Combien  déjeunes 
larmes  coulèrent  délicieusement  sur  les  pages  de  ces 
beaux  livres!  La  pensée  novice,  la  croyance  indé- 
cise, les  premières  amours  rencontraient,  dans  la 
vague  même  des  douleurs  chantées,  la  plus  cares- 
sante expression  de  leur  inquiétude  confuse.  La  lan- 
gue aisée  du  poète  ne  tenait  point  la  pensée  à  l'étroit , 
elle  ouvrait  des  avenues  au  rêve.  Il  semblait  craindre 
d'amoindrir  Tampleur  des  images  en  arrêtant  trop 
les  contours.  L*épithète,  chez  lui,  faite  de  grâce  ou 
d'éclat,  sans  rigide  précision ,  semblait  jetée  négli- 
gemment sur  le  nom  comme  une  parure  légère  ou 
somptueuse  flottant  au  vent  de  l'inspiration. 

[Diêeomrs  i  l'inmwwraUon  d$  la  mUUu*  d$  Lamartme 
(1886).] 

GoBTATB  Flaubbbt. —  Comme  c'est  mauvais,  Joce- 
lyn  !  Relis-en  ;  la  quantité  d'hémistiches  tout  faits , 
de  vers  à  périphrases  vides  est  incroyoble.  Quand 
il  a  à  peindre  les  choses  vulgaires  de  la  vie ,  il  est 
au-dessous  du  commun.  C'est  une  détestable  poésie, 
inane,  sans  souffle  intérieur;  ces  phrases-là  n'ont 
ni  muscles  ni  sang,  et  quel  singulier  aperçu  de 
l'existence  humaine  I  quelles  lunettes  embrouillées  ! 
[Ccrre$pondMnee ,  s*  série,  p.  ist  (1889).] 

J.  LkmaIthi.  —  De  génie  plus  authentique  et  de 
vie  plus  belle  que  le  génie  et  la  vie  de  Lamartine , 
je  n'en  trouve  point.  Doucement  élevé,  en  pleine 
campagne ,  par  des  femmes  et  par  un  prêtre  roma- 
nesque ,  n'ayant  pour  livres  que  la  Bible ,  Bernardin 
de  Saint'Pierre  et  Chateaubriand,  il  s'en  va  rêver 
en  Italie  et  se  met  à  chanter.  Et  anssitét  les  hommes 
reconnaissent  que  cette  merveille  leur  est  née  :  un 
|)oète  vraiment  inspiré ,  un  poète  comme  ceux  des 
âges  antiques,  ce  «quelque  chose  de  léger,  d'ailé  et 
de  divini)  dont  parie  Platon. 

Ce  poète,  aussi  peu  «homme  de  lettres»  qu'Ho- 
mère ,  ce  qu'il  exprimait  sans  effort ,  c'étaient  tous  les 
beaux  sentiments  tristes  et  doux  accumulés  dans 
l'âme  humaine  depuis  trois  mille  ans  :  l'amour  chaste 
et  rêveur,  la  sympathie  pour  la  vie  universelle,  un 
désir  de  communion  avec  la  nature,  l'inquiétude  de- 
vant son  mystère ,  l'espoir  ou  la  bonté  du  Dieu  qu'elle 
révèle  confusément;  je  ne  sais  quoi  encore,  un  suave 
mélange  de  piété  chrétienne,  de  songe  platonicien, 
de  voluptueuse  et  grave  langueur. 

Loué  soit-il  à  jamais!  On  se  fatigue  des  prouesses 
de  la  versification.  On  est  las  quelquefois  du  style 
plastique  et  de  ses  ciselures,  du  pittoresque  à  ou- 
trance, de  la  rhétorique  impressionniste  et  de  ses 
contoumements. 

C'est  alors  un  délice,  c'est  un  rafraîchissement 
inexprimable  que  ces  vers  jaillis  d'une  âme  comme 
d'une 'source  profonde  et  dont  on  ne  sait  «comment 
ils  sont  faits». 

[lest  CtmttmportiHS ,  4*  série  (  1899).] 

Ch.  DR  PoMAiBOLS.  —  Lamartine  seul  aurait  eu  la 
puissance  nécessaire  pour  continuer,  étendre  le  genre 
de  littérature  qu'il  représentait  L'expression  des 
sentiments  généreux ,  oii  il  avait  trouvé  son  domaine, 
appartient  uniquement  au  génie,  lie  talent,  inca- 
pable de  donner  un  suffisont  relief  aux  sujets  uni- 
versels, s'en  tient  loin,  afin  de  se  signaler  pur  l'origi- 
nalité des  nuances.   Pour  ce  motif,  une  véritable 


école  ne  pouvait  pas  sortir  de  l'inspiration  lamarti- 
nienne.  Lamartine  eut,  de  son  vivant,  beaucoup  d'imi- 
tateurs. Aucun  de  ces  disciples  n'a  laissé  un  nom 
ni  gardé  une  physionomie  distincte  à  cêté  du  maître. 
Il  est  remarquable  que  les  seules  poésies  de  qudque 
durée  oîi  l'on  puisse  reconnaître  son  influence  soient 
des  poésies  écrites  par  des  femmes.  Les  femmes 
aiment  la  spiritualité,  la  douceur;  elles  n'ont  pas 
besoin  de  revêtir  leurs  émotions  d'un  caractère 
exceptionnel,  leur  cœur  étant  très  accessible  à  la 
poésie  des  sentiments  communs;  par  là  et  par  d'autres 
traits ,  il  semble  que  l'âme  du  grand  poète ,  qui  avait 
exprimé  ces  choses  avec  tant  de  puissance,  apparr 
tienne  elle-même  au  type  féminin,  si  l'on  ajoute  à 
ce  type  la  force  qui  s'y  joint  pour  former  la  figure 
de  l'ange.  Cette  âme  pore  et  forte  n'a  pas  appris  à 
d'autres  le  secret  de  ses  chants  ;  mais  elle  ne  cesse 
pas  du  moins  d'être  écoutée  dans  la  région  qu'elle 
préférait  elle-même,  oii  elle  habitait  avec  persévé-^ 
rance,  au  foyer  de  familles,  où  s'entretiendront  tou- 
jours les  affections  simples,  et  où  se  rallieront  à 
jamais  les  sentiments  universels. 

[LamttrtiM  (189S).] 

Edouard  Rod.  —  Lamartine  fut  essentiellement 
ou  plutôt  exclusivement  poète  et  il  eut,  avec  toutes 
les  puissances,  toutes  les  faiblesses  du  poète.  Il 
semble  vraiment  que  son  âme  ne  lui  ait  pas  appar- 
tenu :  elle  flottait  au  souffle  des  sensations,  des 
sentiments,  des  idées,  aérienne,  inconsistante, 
légère  et  musicale.  Peu  lui  importait  que  les  ven^ 
vinssent  du  sud  ou  du  nord,  de  l'est  ou  de  l'occident, 
pourvu  qu'ils  la  fissent  vibrer  ;  peu  lui  importait 
qu'ils  apportassent  l'orage  ou  qu'ils  balayassent  le 
ciel  de  ses  nuages.  U  en  écoutait  l'harmonie  qui , 
volontiers ,  lui  paraissait  divine  ;  il  en  notait  les  a\  is , 
sans  efforts ,  tantôt  comme  «le  roseau  qui  soupire», 
tantôt  comme  le  chêne  qui  crie  dans  la  tempête, 
allant  du  doute  à  la  foi,  de  la  mélancolie  à  la  joie, 
ballotté  entre  tous  les  extrêmes,  sans  seulement  s'en 
apercevoir.  Les  contemporains,  ravit,  écoutaient 
comme  lui,  comme  lui  se  laissaient  bercer,  et  si 
grand  était  le  charme,  qu'ils  éprouvaient  l'enrie  de 
diriniser  cette  lyre  invisible  toujours  d'accord  avec 
eux.  La  postérité  iobira-t-elle  la  même  séduction? 

Pas  complètement,  sans  doute:  le  moment  arrive 
toujours,  même  pour  les  poètes  les  plus  admirés,  où 
la  réflexion  reprend  ses  droits.  Mais,  si  le  temps  a 
déjà  emporté  bien  des  pages  d'une  œuvre  trop  in- 
égale, si  d'antres  inspirent  d'insurmontables  défiances 
et  même  des  colères  et  des  rancunes,  il  y  en  a 
pourtant,  et  beaucoup,  qui  ont  conservé  leur  fral« 
cheur,  leur  éclat  presque  entiers. 

[lMurfiM(t898).] 

imoM  Descbaiibl.  —  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  nous  avons  abordé  l'étude  de  cet  être  unique, 
dont  la  vie  et  l'œuvre  sont  un  monde.  Nous  avons 
du  moins  la  confiance  que  s'il  apparaît  parfois, 
dans  son  extrême  complexité,  un  peu  différent  de 
celui  auquel  on  s'était  accoutumé,  il  n'en  sera  ni 
moins  grand,  ni  moins  attrayant,  ni  moins  digne 
d'être  aimé.  Le  drame  est  assez  splendide  et  assez 
pathétique  pour  n'avoir  pas  à  craindre  l'analyse; 
les  ombres  ne  sont  pas  des  taches  ;  la  réalité ,  en  un 
un  si  noble  sujet,  ne  détruit  pas  l'harmonie;  et  la 
vérité,  même  vue  de  près,  est  encore  l'idéal. 

«  Il  y  a  plus  de  réelle  grandeur,  disait  Larmar- 
tine,  dans  une  bonne  action,  que  dans  un  beau 
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poéB0,  om  «oe  grande  netoire.  «  Miem%  qae  p«r- 
Mflae  3  poarait  eomparw  cet  troîi  gnnànn,  fe* 
ayMt  révsiet  en  lai.  ùe  pUio-pied  arae  îm  ummÊiM, 
n  u'tfaH  point  è  Boater  po«r  y  all«iodrp.  Jamaîs 
ri^n  d«  ■MMioer^  n'entra  dant  td  esprit  ;  jaoïait  le 
moindra  graui«'d«  nneone  ou  de  haine,  même  en 
ee  monde  de  baine  H  d'enrîe  qa'on  nomme  la  poli- 
tique. 

Doué  de  Ions  lef  dont  toaTeraint ,  —  beaalé,  poé- 
ne,  éloquence, coaraf^e,  neot  profond  deravenir^et, 
an-dewof  dn  fjéoie,  la  bonté,  ee  f^ie  dn  rœor,  — 
Lamartine  est  on  det  piot  noMe«  êtres  qai  aient 
para  «ma  le  eiel  da  France. 

[Immmiim*.  Ariot-Propo«(i893).] 

PifL  BocaaiT.  —  r>or»qa'on  reprend  ses  trois 
(p^nds  raeoeib  :  Les  Premièru  et  les  Ncm»eUe$ 
médllÊtions,  pais  les  Hamumiet,  on  demeare  étonné 
do  ea  flot  iointerrompa  de  vers  grandioses,  qoi 
font,  qoi  passent,  aree  la  facilité,  avec  Pamplitade, 
êwoe  la  puissance  d*an  yasle  fleure  répanda  dans 
nne  larM  plaine,  et  toar  i  toar  coloré  de  tous  les 
reflets  du  del,  rosé  arec  Taarore,  blea  arec  le 
midi ,  pourpre  arec  le  soir,  ténébreux  sous  la  Laci- 
tame  nuit.  Cette  imagination  des  états  de  féme ,  si 
axelnsireroent  dominatrice  dans  cette  tête  de  songeur, 
ast  la  cause  que  ces  poèmes  expriment  non  pas  une 
âme  indirtdneHe  et  spéciale,  mais  TAme  elle- 
même,  la  Psyché  vagabonde  et  nostalgique  et  son 
dialogae  immortel  arec  Dieu ,  avec  TAmour,  arec  la 
H atora.  Si  le  poète  est  incapable  d'éteindre  le  Réel , 
il  est  aossi  affranchi  de  sa  serritade ,  et  le  monde  du 
Rére  infini  s*ourre  derant  son  essor. . .  Aujourd'hui 
que  ces  poèmes  ont  perdu ,  arec  leur  magie  de  nou- 
raauté ,  le  prestige  que  leur  assurait  une  harmonie 
profonde  entre  les  aspirations  du  publie  et  les  in- 
spirations de  l'auteur,  il  est  malaisé  de  ranger  cette 
crarre ,  toar  à  tour  trop  admirée  et  trop  négligée , 
è  sa  place  déflnitire.  On  est  en  droit  de  remarquer 
que,  parmi  nos  artistes  modernes,  Lamartine  est 
relui  qui  ressemble  le  plus  aux  grands  rérenrs  dn 
Nord ,  è  un  Scbelley  et  è  un  Keats ,  par  ce  carac- 
tère d*une  beauté  poétique  absolument  étrangère  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  poésie.  II  y  a  du  peintre 
dans  Virtor  Hugo,  il  y  n  de  l'omteur  dnns  Alfred 
de  Miis>iet,  il  y  a  du  philosophe  dans  Alfred  de 
Vigny.  Chez  Lamartine  seul,  aucun  allingn  n*est 
venu  déformer  ou  compléter,  —  comme  on  voudra ,  — 
le  génie  primitif. 

[  ÉUdei  et  portrmtt  (  1 89^  ).] 

Ferdinand  nRUREiiiaK.  —  Depuis  quelque  temps 
on  découvre  non  seulement  aue  lo  politique  avait 
ru  pluf  loin  qu*on  ne  croyait,  main  encore  que, 
dans  HON  erreurs  m<^me8,  il  n*y  avait  rien  eu  que  de 
noble  et  de  généreux  comme  lui,  de  libérai  et  de 
prodigue,  de  magnifique  et  do  fastueux.  On  convient 
que  Tomteur  fut  et  demeurera  l'un  de»  plus  élo- 
quents dont  se  doive  honorer  l'histoire  de  la  tribune 
Â*ançaise.  Et  enfin,  et  surtout,  ce  que  fou  reconnaît, 
c'est  que  d'autres  poètes  ont  eu  peut-^tre  d'autres 
qualités,  plus  d'art  et  de  métier,  par  exemple,  ou 
plus  de  passion;  ils  ont  encore  été,  ceux-ci,  des 
inventeurs  plus  originaux  ou  plus  puissants,  et 
ceux-là,  des  Amos  plus  singulières  ;  mais  nul,  assu- 
rément, n'a  été  plun  poète,  si,  dans  la  mesure  oii  ce 
root  de  |K>ésie  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l'idéal  de  l'humnnit»'* ,  nul  ne  l'a  réalisé  plus 
pleinement,  ou  n'en  a  plus  approché,  sans  effort 


et  sans  application ,  DaloreHemeot ,  naîveoieot ,  par 
le  laal  eiet  de  son  insfioct  oa  da  la  loi  da  bob  êtrr. 
eamme  an  grand  flea»e  covle  aeloo  sa  peate. 
[ÉitlmândeU  P^émlfrifm  (189I).] 

GcaTAVi  LABJMNanT.  —  A  cette  heore,  doos  aomnea 
fotigoéa  des  spectadea,  Dooa  avons  admiré  et  an»- 
l)sé  trop  de  toars  d'adresse  et  de  force  :  noas  de- 
ouodoos  des  gestes  sans  étude ,  des  attitodessimples  ; 
nous  voulons  voir  an  bomme  nurcbant  vt  marche 
naturelle.  Lamartine  est  cet  boamie.  Il  ne  s*eat 
jamab  travaillé;  il  chantait  comme  Too  respire. 
C'était  son  infériorité  à  l'égard  de  ses  grands  con- 
temporains. Sa  négligence  croiasante,  ta  penle  peu 
i  peu  abandonnée  ren  Timprorisation .  —  ear  il  avait 
commencé  lui  aussi  non  par  la  contrainte,  maîa 
par  l'étude,  —  avaient  déçu  Tadmiration.  H  ne  m 
renoavdait  pas,  et  le  monde  prenait  rhabitnde  de 
chants  toajoun  nouveaux.  Mais,  aajoard'hai,  que 
nous  importent  les  années  de  déeadenee  et  ransas 
des  œavrea  sans  relief?  Nooa  ravenoos  Koa  Mééi^ 
Utunu,  aux  Confdenetê,  k  Joreiyiu  Dans  an  petit 
choix  d*œavres  et  de  pièces,  noos  ramassons  lea 
titres  da  Lamartine,  et  ces  titres  sont  iounortels, 
comme  Tâme  et  ses  besoins,  comme  la  poésie, 
comme  les  sentiments  qui  en  sont  la  source  con- 
stante et  qu'il  a  expriméi  avec  nne  force ,  une  élé- 
vation, un  charme  que  rien  ne  surpasse,  que  peat- 
être  rien  n'égale. 

[NtmteneiÈtmdeM  de  UtténUf  (i89&).l 

B.  Ztbowski.  —  Qu'il  est  riche  de  sens  ce  mot 
de  Méditation ,  et  qu'U  exprime  pleinement  le  carac- 
tère de  l'oeuvre  lamartinienne  !  Il  suggère  les  plaisirs 
et  les  m^ancolies  de  la  solitude  et  du  silence,  le 
sens  et  le  tourment  de  la  destinée  humaine,  la  peur 
et  le  dégoût  du  monde,  la  langueur  exquise  des 
rêveries,  Hvresse  de  la  vie  intérieure.  Delà  ee  chant 
qui  est  la  voix  du  cœur  qui  médite,  un  chant  oii 
tout  se  dispose  pour  la  complète  libération  de  Tême , 
un  chant  on  les  émotions  allégées  semblent  venir 
du  fond  d'un  rêve.  La  matière  ftti  est  d'une  extrême 
ténuité  ;  elle  échappe  è  la  prise  de  la  pensée  comme 
un  nuage  se  dérobe  è  la  pression  de  la  main.  C'est 
le  sentiment  pur  qui  s'exprime  dans  l'atmosphère 
qui  lui  convient;  c'est  Texistence  même  de  l'éme 
c|ui  M  révèle  è  nous  par  la  nature  impalpable  des 
images,  les  subtiles  aMSOciations  de  sons  et  de  mots. 
L'hymne  n'est  qu'une  méditation  qui  s'exalte,  soit 
n  l'appel  tumultueux  des  émotions  intérieures,  soit 
devant  le  spectacle  des  embellissements  que  répan- 
dent sur  le  monde  la  beauté  et  Théroïsme.  Mais 
c'est  toujours  la  voix  intérieure,  tour  à  tour  douce 
et  triomphante;  et  ainsi  le  poète  de  Yholement,  da 
Soir,  du  Souvenir,  de  V Automne  a  été  le  chantre  de 
Bonaparte,  de  la  MareeiUaise  de  la  Paix  et  de  Révo' 
lution.  Son  génie  se  déploie  dans  l'harmonie  et  la 
lumière,  avec  cet  élan  doux  et  magnifique  qui  est 
le  rythme  naturel  du  lyrisme  dans  la  poésie  et  dans 
i'ort. 

[LaiMrtine,  poète  lyriqiu  (1898).] 

Gborgrs  Rodrurach.  —  Choque  fois  qu'il  a  pris 
parole  :  soit  sur  la  page  blanche  où  tombaient  ses 
|M>ènies  s{K>ntanés;  soit  à  la  tribune  ;  dans  les  rues, 
les  jours  de  révolution  ;  à  l'Académie ,  où  son  dis- 
cours de  réception  souleva  d'un  élan  toutes  les 
questions  du  temps  et  de  réternité,  chaque  fois, 
ce  fut  vraiment  fym  concert^,  une  voix  plus  qu'hu- 
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maine,  une  vaste  musique  rebelle  aux  subtilités, 
mais  qui  enveloppait  toutes  les  âmes  dans  ses 
grands  plis. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  semble  devoir  s'éterniser 
pour  l'avenir  :  Lamartine  est  Torgue  de  la  poésie 
du  siècle. 

[L'Aito(.899).] 

Hoouis  RniLL.  —  La  Chute  d'un  Ange  est  l'œuvre 
la  plus  achevée  de  Lamartine,  non  pas,  sans  douta, 
qu'il  l'ait  travaillée  plus  que  ses  autres  œuvres, 
mais  parce  que,  nulle  part  comme  en  ce  mer- 
veilleux poème,  l'inspiration  ne  l'a  emporté  d'un 
élan  plus  continu  et  plus  superbe.  Il  l'écrivit,  dit-il , 
sans  eflbrl,  comme  en  se  jouant,  pour  se  reposer 
de  ses  luttes  politiques.  Bien  qu'il  faille  se  méfier 
de  la  désinvolture  affectée  de  Lamartine  et  des  dé- 
clarations d'indifférence  qu'il  croit  devoir  faire ,  par 
bon  ton,  à  l'égard  de  ses  poésies,  il  est  certain 
que  ia  Ckutê  d'un  Ange  est  l'œuvre  de  son  plaisir. 
Gomment  ne  serait-ce  pas ,  par  excellence ,  l'œuvre 
sincère?  La  volonté  y  a  si  peu  de  part,  que  certains 
chants,  le  vm*,  notamment,  sont  composés  de 
fragments  que  le  poète  n'a  pas  pris  soin  de  relier 
ensemble.  Mais  si  la  composition  en  est  fort  lâche , 
les  vers  en  sont  d'une  justesse  et  d'une  plénitude 
admirables.  Loin  d'avoir  changé  de  manière,  La- 
martine y  réalise  toute  la  perfection  que  son  art 
pouvait  promettre.  Il  est  en  effet  à  l'âge  des  chefs- 
d'œuvre  ,  à  cette  maturité  oii  le  poète  atteint  toute 
sa  puissance  de  conception  et  possède  en  même 
temps  une  expérience  qui  lui  manquait  dans  ses 
premières  années.  Cette  longue  phrase  lyrique, 
qu'aucun  poète  n'a  su  conduire  mieux  que  lui,  mois 
qui  était  souvent  molle  et  traînante  dans  les  Médi- 
tationt^  se  déroule  ici  avec  une  ampleur,  une  force, 
une  couleur  inouïes ,  et  avec  de  soudaines  vivacités , 
des  caprices  de  rythme  et  d'accent,  des  traits  de 
vigueur  surprenants  dans  la  nonchalance  majes- 
tueuse de  l'ensemble,  qui  en  font  le  plus  varié,  te 
plus  élégant  et  le  plus  magnifique  de  tous  les  chants. 
C'est  l'hymne  large  et  radieux  de  la  pleine  mer, 
d'où  se  détachent  le  bruit  des  brisants  sur  les  rocs 
et  la  retombée  gémissante  de  l'écume.  Le  vers  qui 
apparaîtra  quelques  années  plus  tard  dans  la  Lé- 
gende deê  eièclee  de  Victor  Hugo  est  là ,  mais  sans 
toutes  les  fantaisies  et  les  clowneries  qui  nous  feront 
regretter  le  modèle.  Lisez,  par  exemple,  le  Retour 
dee  pastewi. 

[La  Plvme  (i*'  juin  1900).] 

LANTOINE  (Albert). 

Pierret  d'irù,  vers  et  prose  (1889).  -  Elirunh 
(1896).  -  Les  Maecouillat,  roman  (1897). 
-  La  Queme  (1899). 

OPINIONS. 

AasâFiB  B0U88ATB.  —  La  poésie  ne  périra  pas, 
faute  de  poètes.  En  voici  un  en  prose  et  en  vers. 
M.  Albert  Lantuine  publie  les  Pierres  d'Itie,  Les 
petit««  poèmes  en  vers  alternent  avec  les  petits  poèmes 
en  prose ,  ciselés  avec  une  délicatesse  et  un  art  exquis. 
Les  néologismes,  les  tournures  latines,  les  archaïs- 
mes fournijisent  leurs  ressources  à  l'auteur  pour 
produire  les  tonalités  les  plus  étranges  et  les  plus 
diverses. 

[Grmniê  Revue  {tB%g), 


Jbah  Lombard.  —  M.  Albert  Lantoine  appartient 
à  ce  clan  tout  nouveau  de  poètes  dont  1  écriture- 
prose  rivalise  d'orfèvrerie  nette  avec  l'écriture-vers 
en  des  pièces  d'une  fort  jolie  hardiesse. . .  C'est  de 
l'art  rare,  de  Part  exquis,  de  l'art  qu'on  ne  soidève 
pas  k  la  pelle. 

[Le  Fnmee  moderne  {iHSg).] 

AoBâLiBH  ScHOLL.  —  Albert  Lantoine  est  un  non* 
veau  venu;  Pierreed'Irie  nous  l'avaient  (ait  connaî- 
tre, Eiiçuah  le  consacre.  C'est,  comme  Aphrodite, 
un  retour  à  l'antique,  et,  quoique  plus  brève,  l'œu- 
vre n'en  est  pas  moins  remarquable.  C'est  un  poème 
en  prose,  plein  de  vie  et  haut  en  couleur:  «Et  un 
grand  souffle  d'amour  passa  sur  Israël.  Des  femmes 
gémissent  de  volupté  sous  les  étreintes  des  soldats. 
JSt,  dans  les  maisons,  on  entendit  les  vierges  se 
plaindre  comme  des  tourterelles v. 

[Èeho  de  Pmrie  {tSg^).] 

LANTRAC  (Daniel). 

L'Imagier  du  fotr  el  de  V ombre  (  1 898). 

OPINION. 

Hbiibi  Davray.  —  M.  Daniel  Lantrac  nous  donne , 
sous  le  joli  titre  de  :  L'Imagier  dn  eoir  et  de  Tonibre , 
de  courtes  pages  qui  éveillent  singulièrement  Tin- 
lérét.  «J'ai  laissé  venir  à  moi,  dit-il,  toutes  les  sen- 
sations ot  toutes  les  images;  puis  je  fus^ guidé  dans 
mon  choix  par  l'instinct  de  mon  cœur,  comme  je  le 
suis  dans  l'obscurité  par  mes  doigts  habiles  à  recon- 
naître les  objets  familiers.  Et ,  page  par  page ,  j*ai 
<^chenillé  mon  livre  jusqu'à  le  rédnire  à  ces  minces 
feuillets ,  —  comme  on  effeuille  une  marguerite ,  — 
afin  qu'il  répondit  «beaucoup»  à  celui  qui  l'inter- 
rogera d*un  œil  bienveillant.  .«.Et  certes,  il  n'est 
pns  besoin  de  bienveillance  spéciale  pour  que  ces 
pages  repondent  «beaucoup»  à  celui  qui  les  lit; 
M.  Daniel  Lantrac  a  écrit  de  vrais  poèmes  en  prose , 
en  un  style  qui  a  juste  assez  d'imperfection  pour 
faire  bien  augurer  de  l'écrivain,  et  une  richesse 
d'images  qui ,  peu  à  peu ,  appartiendra  mieux  à  l'au- 
teur. 

[L'Ermitage  (juin  1898).] 

LAPAIRE  (Hugues). 

Vieux  tableaux  (189a).  -  L'Annette  (1896).  - 
Au  Paye  du  Berri  (  1 896).  -  La  Bonne  Dame 
de  Nohant,  en  collaboration  avec  Firrain  Rox 
(1897).  -  Sainte  Soulange  (1898).  -  ffoêh 
berriaudi  (1899).  -  Lei  Chaneonê  berriaudee 
(t899). 

OPINIONS. 

Armand  Silvxstrb.  —  ...  J'ai  ouvert  un  livre  de 
vers  bien  fait  pour  ajouter  sa  musique  au  parfum 
de  ces  fleurs  lointaines.  C'est  un  recueil  de  poé- 
sies, écrites  en  langage  berrichon  par  M.  Hugues 
Lapaire,  .«tous  ce  titre  :  Au  Paye  du  Rerri.  Ce  me 
fut  comme  un  voyage  à  ce  coin  de  France  où  la 

mémoire  de  George  Sond etc.  J'avais  entendu 

parler  ainsi  sur  la  place  de  Nohant. . .  Tous  ces 
ochoH-là  chontaieut  encore  plus  près  de  mon  cœur 
({lie  de  mon  oreille.  Beaucoup  sont  touchantes,  de 
ces  chansons  du  pays ,  et  M.  Hugues  Lapaire  y  a 
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vraiment   fait  œuvre  de  poète.    N'est^-elle  pas   la 
proche  parente  do  la  vieille  baulraière  de  Villon 
cette  «vieille,  les  pieds  sur  les  landiers?)? 
[I«/oin>«l  (1896).] 

Mabcbllb  Tt5aire.  —  ...  C'est  Theureuse  for- 
tune de  M.  Hugues  Lapaire,  d*avoir  participé  à  la 
vie  rustique  du  Berri,  à  Tâine  populaire  qu'il 
exprime  comme  son  âme  même,  sans  artifice  et 
sans  effort  II  a  pénétré  ta  crédulité,  la  bonhomie, 
la  douceur  narquoise  du  paysan  de  sa  province ,  et 
les  croquis  qu'il  nous  en  donna  {Au  Pays  du  Berri) 
ont  autant  de  saveur  et  plus  de  vérité  peut-être 
que  les  fresques  magistroles  de  George  Sand.  Mais 
ce  n'étaient  que  des  essais  et  des  ébauches.  M.  La- 
paire  nous  offre  une  œuvre  plus  importante,  qui 
montre  son  étroite  parenté  avec  les  poètes  provin- 
ciaux du  moyen  âge,  —  et  cette  œuvre  est  bien 
près  d'être  un  chef-d'œuvre.  C'est  la  Mireille  du 
Berry...  Tel  est  ce  poème  (Sainte  Soulange), 
exquis,  pareil  à  un  bouquet  où  l'églantine,  la 
bruyère  et  un  brin  de  buis  bénit  mêleraient  leurs 
arômes.  Il  n'y  a  là  pas  un  mot,  pas  une  image 
que  ne  puisse  comprendre  le  plus  simple  de  ces  la- 
boureurs berrichons  à  qui  M.  Hugues  Lapaire  se 
plaît  à  lire  ses  vers.  Il  n'y  a  pas  une  page  oîi  le 
plus  difficile  des  lettrés  ne  puisse  trouver  un  rare 
plaisir.  Je  ne  trouve  pas  que  celte  œuvre  char- 
mante ne  reste  populaire  en  Berri. 
[U  Froniê  {iS^S).] 

Annii  Thkdbibt.  —  Sur  ce  banc  de  hêtre  de  la 
poésie  rustique,  je  voudrais  faire  une  petite  place 
à  M.  Hugues  Lapaire,  auteur  des  Chaneone  her^ 
riaudee.  M.  Lapaire  célèbre  son  Berry  à  la  façon 
des  chanteurs  populaires  et,  pour  se  rapprocher 
mieux  de  la  vérité,  il  le  célèbre  dans  le  patois 
local.  Il  y  a  de  la  sincérité  et  une  franche  saveur 
de  terroir  dans  ce  volume.  On  en  jugera  par  les 
quelques  strophes  d'une  pièce  intitulée  :  Le  Cerisier. 
[UJe^malitSsf).] 

LAPOINTE  (Savinien).  [1819-. . .?.] 

Une  voix  d*en  bas  (iSlih).  -  Lei  Prolétariennes 
(;8Û8).  -  La  Baraque  à  Polichinelle  (iSliv^). 
Echos  de  la  rue  (i85o).  -  U  était  une  fois 
(  i853).  -  Mes  Chansons  (1859). 

OPWION. 

Vific4RD  aInk.  —  Par  Béranger,  la  chanson  s'est 
coniplèlemont  transformée  et  comme  fond  et  comme 
forme.  Snviriien  Lapointe  était  un  enfant  chéri  de 
noire  grand  poèto  :  aussi  relrouve-l-on  parfois  dans 
l'élève,  et  1res  certainement  à  sa  gloire,  la  manière 
nniurello,  simple  ou  élevée  quand  il  le  faut,  mais 
toujours  populairement  philosophique,  qui  distingue 
les  œuvres  du  grand  maître  de  la  chanson  de  nos 
jours. 

[Ét«l«  (.859).] 

LAPRADE  (  I^ierro-Mariiis-Victor-Richanl 

de).  [i8ia-i883.1 

Les  Parfums  de  Magdeleine,  poènio  (1889).  - 
La  Colère  de  Jésus  (18/10).  -  Psyché,  poème 
(1861).  -  Odes  et  Poèmes  (iShh).  -  UAfre 
nouveau  (18A7).  -  Du  sentiment  de  la  na- 


ture dans  la  poétie  d* Homère  (  1 8  A  8).  -  Poèmes 
évangéliques{iS^a),  -  Les  Symphonies (iSbG). 
-  Idylles  héroïques  (i858).  -  Pernette,  poème 
(1868).  -  Harmodius,  tragédie  (1870).  - 
Poèmes  civiques  (1878). 

OPINIONS. 

LaiABTUB.  —  Les  vers  de  Laprade  m*a valent 
semblé  avoir  la  transparance  sereine,  profonde, 
étoilée ,  des  songes  de  Platon.  Ils  m'avaient  rappelé 
aussi  Phidias,  le  sculpteur  en  marbre  de  Paros  de 
la  frise  du  Parthénon;  ces  vers  solides  et  splen- 
dides  comme  le  bloc  taillé  et  poli  par  le  ciseau  de 
Phidias  avaient  à  mes  yeux  U  forme  et  l'édat  des 
marbres  du  Pentélique  et  un  peu  aussi  de  l'immo- 
bilité et  de  la  majesté  de  ces  marbres.  La  muse  de 
Laprade  était  la  plus  divine  des  statues,  mais  une 
statue;  le  poète  était  le  grand  statuaire  de  notre 
siècle,  un  Canova  en  vers  taillant  la  pensée  en 
strophes,  un  sculpteur  d'idées. 

[  Qnarg  /mmUiers  de  Huénturt  (  1 856  et  suiv.).] 

SAiifTB-BBiTTB.  —  M.  Yictor  de  Laprade,  par  son 
poème  de  Psyché  (  18&1  ) ,  par  celui  d'fibunf  (  i8à3)  , 
par  les  odes  et  les  pièces  qu'il  a  composées  alors  et 
depuis,  s*est  placé  au  premier  rang  dans  Tordre  de 
la  poésie  platonique  et  philosophique.  M.  de  Laprade 
possède  au  plus  haut  degré  ce  qui  manque  trop  à 
des  poètes  de  ce  temps,  distingués,  mais  courts; 
il  a  l'abondance,  l'harmonie,  le  fleuve  de  Texpres- 
sion  ;  il  est  en  vers  comme  un  Ballanche  plus  ciaîr 
et  sans  bégayement ,  comme  un  Jouffroy  qui  aurait 
reçu  le  verbe  de  poésie.  Qu*il  nous  permette  d'ajou- 
ter que  la  grandeur  et  l'élévation  dont  il  fait  preuve 
SI  aisément,  et  qui  lui  sont  familières,  amènent 
bientôt  quelque  froideur;  il  n'a  pas  assez  d'émotion 
et  de  ces  cris  qui  font  songer  qu'on  est  un  honiiBe 
ici-bas;  il  n'a  pas  assez  de  ce  dont  M.  de  Museet  a 
trop. 

[  CmuMeries  du  lundi  (  1 867  ).  ] 

ViLLEMAiH.  —  L'enthousiasme  du  beau  ne  peut-il 
pas  donner  l'inspiration ,  comme  la  charité  donne 
l'héroïsme  ?  Ainsi  nous  ont  frappé  les  Symphonies 
de  M.  de  Laprade,  œuvre  de  méditation  et  de  can- 
deur, mélange  d'inductions  métaphysiques,  de  sen- 
timents austères  avec  tendresse ,  et  de  vives  émotion» 
empruntées  au  spectacle  de  la  nature  et  rapprochées 
toujours  des  grandes  vérités  inscrites  au  cœur  de 
l'homme  comme  sur  la  voûte  des  cieux. 

[Choix  d'études   êur    U    littérmtur§    amUmpormi»* 

(.857).] 

Babbet  d'Aurevilly.  —  11  débuta  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  par  un  poème  de  Psyché,  en- 
nuyeux, même  à  la  Revue  des  Deux- Mondes  1 1  C'est 
phénoménal  I  Puis  il  se  jeta  dans  les  Idylles  mon- 
tagnardes et  dans  des  Poèmes  évangéliques.  Tout 
cela  l'aurait  laissé  obscur  à  Lyon ,  faisant  son  cours 
pour  les  (guides  de  la  Suisse,  si  l'Académie  n'avait 
voulu  recruter  une  clameur  de  plus  contre  l'Em- 
pire. Enivré  par  le  succès  de  sa  réception ,  M.  La- 
prade a  payé  son  entrée  à  ses  maîtres,  et  il  leur  a 
offert  le  bouquet  de  ses  Satires  politiques.  L'évan- 
gile écœurant  s'est  cru  la  plume  de  fer  rougi  de 
Juvénal. . .  Le  fer  rougi  n'était  qu'un  fer  k  papillotes , 
qui  brûla  un  peu  Toreille  \iolelle,  si  prompte  à  la 
colère,  do  M.  Sainle-Benve,  lequel,  raconte-t-on, — 
mais  c'est  un  renseignement  à  prendre ,  —  apporta 
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un  matin  k  l'Académie  un  morceau  de  bois  pour     t 
répondre  au  fer.  Ou  eut  gfrand*peine  à  désarmer     I 
M.  Sainte-Beuve ,  qui  se  ressouvenait  du  parapluie 
dont  il  avait,  dit-on ,  menacé  un  jour  M.  Villemaiu , 
place  Saint-Sulpice ,  en  rappelant  «le  Tbersite  de     | 
la  littératures.  Ce  jour-lâ,  M.  Laprade  en  fut  quitte 
pour  son  frisson,  et  TAcadémie,  oji  il  se  passe  de 
pareilles  choses ,  pour  sa  dignité . . . 

[Let  âo  midmUmu  iê  VAemdému.] 

FiàRçois  Coppù.  —  Ceux  qui  auraient  pu  craindre 
qu*il  8*attardAt  dans  un  panthéisme  plein  de  poésie 
sans  doute,  mais  un  peu  brumeux  et  incertain, 
qu*il  restât  absorbé  dans  le  rêve  mystique  oii  le 
plongeait  la  contemplation  de  la  nature,  ont  été 
bien  vite  rassurés.  Ils  ont  vu  Tautenr  de  Ptyehé  et 
d*Hermia  devenir  délicieusement  chrétien  dans  les 
PoètMi  évangélùiueg ,  s*enflammer  jusqu'à  ta  satire 
pour  la  défense  de  sa  foi  et  de  ses  convictions, 
unir  dans  Pemette  le  drame  à  Tidylle,  trouver, 
pendant  les  désastres  de  Tinvasion  allemande ,  des 
accents  inoubliables  de  douleur  et  de  patriotisme, 
répandre  enfin,  dans  le  Livre  d'un  père,  les  mâles 
et  charmantes  tendresses  de  son  cœur. 

M.  Edmond  Biais.  —  Victor  de  Laprade  a  créé  une 
forme  nouvelle  de  poésie  lyrique ,  e*est  la  Symphonie, 
où  tons  les  rythmes,  tous  les  mètres,  toutes  les  voix, 
la  voix  de  Thomme  et  celles  de  la  nature ,  concourent 
à  un  même  but  :  véritable  poème  lyrique  qui  ne 
saurait,  sans  doute,  entrer  en  comparaison  avec  les 
grandes  compositions  de  Tart musical,  ni  pour  Thar- 
monie  savante,  ni  pour  le  charme  et  l'éclat  de  la 
mélodie,  mais  qui  a  cette  supériorité  sur  elles  de 
traduire  avec  une  admirable  darté  les  pensées  et  les 
sentiments  de  Tâme. 

[  Y.  de  Lmprmie,  m  vie,  tumtivru  (1886).] 

E.  Giao.  —  C'est  le  désir  de  Tinfini  qui  inspire 
Psyché;  c'est  l'idée  du  sacrifice  qui  inspire  les 
Poèmes  évangéliquei.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que 
ces  Poèmsê  continuent  Psyché  et  lui  donnent  son 
véritable  dénoùment.  L'Amour  céleste  répond  à 
l'appel  désespéré  de  l'Amour  humain.  Il  descend  sur 
la  terre  et  le  sanctifie  de  son  exemple,  de  ses  pa- 
roles, de  son  sang  de  sa  croix.  La  Charité,  plus 
forte  que  le  Désir,  va  donner  à  l'homme  la  mesure 
du  sacrifice  divin.  Quelques-unes  des  scènes  évan- 
géliques  sont  reproduites  avec  un  rare  bonheur, 
dans  un  ton  de  forte  simplicité  et  de  lyrandeur 
calme...  Psyché,  qui  est  le  Désir  de  l'Infini,  les 
Poèmes  évangéliques ,  qui  sont  la  Charité,  le  Sacri- 
fire,  la  Douleur,  expriment  presque  au  même  titre 
l'idéalisme  reliipeux  chez  M.  do  Laprade.  Elles  l'ex- 
priment sous  la  forme  la  plus  complète  et  la  plus 
achevée.  Il  serait  inutile  d'aller  chercher  d'ailleurs 
des  témoignages  surabondants.  Partout  nous  trou- 
verons le  même  sentiment,  pariant  en  rythmes 
graves  et  amples,  d'un  ton  pénétré,  qui  sait  être 
solennel  sans  emphase,  parce  qu'il  s'inspire  du 
plus  profond  de  la  conviction  humaine ,  à  ce  point 
oh  le  cœur  touche  à  la  raison ,  oh  la  foi  du  chré- 
tien se  confond  avec  la  dialectique  du  philosophe. 
Mais  ce  qui  est  propre  à  certains  poèmes,  ce  qui 
les  marque  d'un  caractère  à  part,  c'est  la  prédo- 
minance d'une  sorte  de  piété  attendrie,  de  vénéra- 
tion filiale  pour  la  Nature. 


noHss  §t 


(1888).] 


EifHÂiniiL  DIS  BssABTS.  —  Il  faut  avoir  entendu 
parier  de  ce  rôle  que  joua  Victor  de  Laprade ,  par 
Théodore  de  Banville  et  par  Leconte  de  Lisle  lui- 
même  ,  pour  être  persuadé  que  Laprade  fut ,  à  son 
moment ,  l'un  des  novateurs  les  plus  actifs  de  notre 
siècle.  La  publication  de  Ptyché  marque  une  date 
dans  l'histoire  de  la  poésie  française.  Le  romantisme , 
plus  nourri  qu'on  ne  croit  de  l'antiquité,  l'avait 
abandonnée,  au  moins  en  apparence,  par  le  choix 
des  sujets  et  l'emportement  du  style.  Victor  de  La- 
prade instituait  le  Romantisme  classique.  Il  venait 
accomplir  ce  rêve  d'André  Ghénier,  traiter  des  sujets 
antiques  avec  une  forme  et  une  codeur  grecques 
et  revêtir  de  cette  forme  et  de  cette  couleur  des 
pensers  nouveaux,  en  un  mot  interpréter  poéti- 
quement les  mythes  anciens. 

[U  lUvfu  Bleue  {è"  semestre  1896).] 


LA  SALLE  (Gabriel  de). 
LuUes  sténles  (1893]. 

OPINION. 

Emile  Poktal.  —  Son  œuvre  :  un  recueil  de  poèmes 
où,  malgré  le  titre  :  Luttes  ëlériles ,  s'affirment  lyri- 
quement  un  généreux  amour  de  l'Humanité  et 
l'inrincible  espérance  du  Mieux. 

[PortrmU  du  froehain  siècle  (1896).] 


LAUTRÉAMONT  (Comte   de).    [18/16- 
187/1.] 

Lei  Chants  de  Maldoror,  chant  I  (1868).  - 
Poésies  (1870).  -  Les  Chants  de  Maldoror, 
chants  11  à  VI  (187/4). 

OPINION. 

Rbmt  db  GomuioiiT.  —  C'était  un  jeune  homme 
d'une  originalité  furieuse  et  inattendue,  un  génie 
malade  et  même  franchement  un  génie  fou.  Les 
imbéciles  deviennent  fous  et ,  dans  leur  folie ,  l'imbé- 
cillité demeure  croupissante  ou  agitée;  dans  la  folie 
d'un  homme  de  génie,  il  reste  souvent  du  génie  : 
la  forme  de  l'intclUgence  a  été  atteinte  et  non  sa 
qualité;  le  fruit  s'est  écrasé  en  tombant,  mais  il 
a  gardé  tout  son  parfum  et  toute  la  saveur  de  sa 
pulpe,  à  peine  trop  mûre. 

Telle  fut  l'aventure  du  prodigieux  inconnu  Isidore 
Ducasse,  orné  par  lui-même  de  ce  romantique  pseu- 
donyme :  Comte  de  Lautréamont  II  naquit  à  Mon- 
tevideo, en  avril  18&6,  et  mourut  âgé  de  98  ans, 
ayant  publié  les  Chants  de  Maldoror  et  des  Poésies^ 
Les  Chants  de  Maldoror  sont  un  long  poème  en 
prose ,  dont  les  six  premiers  chants  seuls  furent 
écrits.  Il  est  probable  que  Lautréamont,  même 
vivant,  ne  l'eût  pas  continué.  On  sent,  â  mesure 
que  s'achève  la  lecture  du  volume,  que  la  con- 
science s'en  va ,  s'en  va ,  et  quand  elle  lui  est  reve- 
nue, quelques  mob  avant  de  mourir,  il  rédige  len 
Ihésies,  où,  parmi  de  très  curieux  passages,  se 
révèle  l'état  d'esprit  d'un  moribond .  qui  répète ,  en 
les  défigurant  dans  la  fièvre,  ses  plus  lointains  sou- 
venirs, c'est-à-dire,  pour  cet  enfant,  les  enseigne- 
ments de  ses  professeurs  ! 

Motifb   de  plus  que   ces  chants  surprennent.  Ce 
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fut  OD  mâgiiifiqua  eoop  de  génie,  presque  inex- 
plicable. 

[LêLhndm  Mêm^^,  i'«féri«(i896).] 


LAUTREC  (Gabriel  de). 

Pàème$  en  proie  (1897).  '  ^fi^^  'tfr  f humour 
(1900). 

OPI?IIO!fS. 

Maoiici  Maobi.  —  M.  Gabriel  de  I^utree  est  un 
pur  et  sincère  artiste.  Je  sais  tels  de  ses  poèmes 
en  prose  qui  sont  des  ebefs-d*œurre  d'harmonie 
etderère.  liest  un  poète  et  un  créateur  de  mions; 
on  a  un  charme  infini  à  suivre  ses  romanesques 
fantaisies.  Mais  combien  son  talent  gagnerait  à  ne 
pas  se  morceler,  à  nous  donner  une  œurre  plus 
synthétique,  plus  une! 

[L'^ort  (décembre  1897).] 

TiOMAS  BiADH.  —  Tour  i  tour  héroïque,  légen- 
daire, philosophe  ou  gamin,  M.  de  Lautree  traverse 
la  vie,  une  badine  à  la  main,  déjouant  ses  com- 
binaisons, interprétant  son  sens  occulte. 

Qu*il  décrive  les  voyageurs  de  Lybie,  la  grâce 
chétive  des  Watleau  ou  M.  House  aux  trapèzes  de 
sa  bibliothèque,  sa  langue  chaleureuse,  exquise  ou 
satirique  nous  charmera.  C*est  un  petit  Poe  fran- 
çais. 

[D-r«uW(.897).] 

LAVERGNE(Antonin). 

Lef  ParoUê  d'amour,  avec  préface  de  Frédéric 
Bataille  (1893). 

OPINION. 

Éhili  Fagubt.  —  Leê  ParoUi  d'amour,  de  M.  An- 
tonin  Lavergne,  m*ont  plu  par  une  certaine  grâce 
facile  et  pourtant  élégante,  qui  n*esl  pas  commune 
ehex  les  versificateurs  d'aujourd'hui.  Ce  sont  là  un 
peu  de  vers  comme  on  les  faisait  avant  Vanarehie 
(j'appelle  ainsi  ces  dix  dernières  années)  et  avant 
le  Pamasêe.  Gela  les  place  vers  i85o  ou  i855; 
mais  ce  n'est  pas  dire ,  pour  cola ,  qu'ils  soient  mé- 
prisables le  moins  du  monde.  Ils  sont  précieux 
avec  sincérité  et  coquets  nvec  naturel.  On  sent  qu'ils 
ont  été  pensés  comme  ils  ont  été  écrits  et  qu'ils 
sont  bien  tombés  sur  le  papier  selon  les  circon- 
stances, au  cours  des  joursT),  comme  dit  un  sous- 
titre  du  volume. 

[La  B«vu«  Bleue  (si  octobre  1893).] 

LEBEY  (Aiidrd). 

Leê  Poéties  de  Sapphô,  trad.  (189/i).  -  Lm 
Schie,  un  acte  (1895).  -  Le  Cahier  rose  et 
noir  (1896).  -  ChaneoM  ffrise»  (1896).  - 
Ije»  PoètMi  de  l'amour  et  de  la  mort  (1898). 
-  Charuons  mauvei  (1899).  ~  ^*  Colonne* 
du  temple  (1900). 

OPINIONS. 

Albf.rt  Amat.  —  On  a  reproché  ù  M.  André  Le- 
bey  d'être  un  |>oète  ennuyeux.  Quelle  erreur  !  Il  est 


plotAt  on  des  récents  écrivains  qui  ont  précisé  cer- 
tain état  d*âme  ou  d'esprit  dont  soulEreot  bien  das 
jeones  hoomies  de  cette  génération. 

Avec  des  mérites  divers,  M.  Lebey  a  bien  dit  ce 
qu'il  voulait  dire. 

[Le  lUvml  (déeembffv  1896).] 

M.-K.  —  Le  temple  tar  les  coionn;^  duquel 
M.  André  Lebey  inscrit  ses  délicats  poèmes  ett  sana 
doute  celui  de  la  Yie  intérieure.  Ces  colonnes,  de 
styles  variés,  footiennent  les  difiérentet  parties  de 
Fèdifiee;  elles  s'ornent  d'images,  de  souveoin,  d'ex- 
voto,  qoi  racontent  l'histoire  d'une  âme  et  ion 
voyage  dn  Rêve  à  la  Vie;  car  les  premiers  vers  du 
recueil  sont  destinés  au  PiédetUU  d'une  êUUue  eu 
Râee,  les  derniers  au  PiédeettU  d'une  statue  de  U  Vie, 
et  les  vers  intermédiaires  iront  décorer  les  autres 
colonnes  du  sanctuaire.  M.  André  Lebey  reste  dans 
ce  nouvel  ouvrage  le  mélodiste  et  l'aquarelliste  des 
Chaneons  grises,  des  Chansons  mauves,  des  AtOom- 
noies;  il  caresse  délicieusement  nos  yeux  et  nos 
oreilles  de  sonorités  et  de  tonalités  harmonieuses, 
eflaoées.  discrètes,  dont  nous  subissons  passivement 
le  sortilège  puissant  et  subtil. 

Peut-être,  cependant,  le  dessin  du  poème  récla- 
mait-il une  pensée  plus  variée,  un  verbe  plus  net, 
une  syntaxe  plus  sûre,  une  conception  et  une  exécu- 
tion plus  volontaires  et  plus  rigoureuses.  Le  marbre 
et  la  pierre  ne  s'accommodent  point  d'un  ciseau 
défaillant  ni  d'une  main  capricieuse.  Mais  aussi  le 
peintre  et  le  musicien  ne  sont-ils  point  tenus  de 
sculpter  la  pierre  ou  le  marbre. 
[Iris  (mai  1900).] 

LE  BRAZ  (Anatole). 

Rancœurs  (1899).  -  LêU  Chanson  de  la  Bretagne 
(1899).  -  Im  Légende  de  la  mort  en  Basse- 
Bretagne  (1893).  -  Au  Pays  des  pardons 
(1895).  -  Pdques  d'Islande  (1897).  -  VieUtes 
histoires  (1897). 

OPINION. 

Gaston  Drsgbamps.  —  Quand  la  Chanson  de  Bre- 
tagne, de  M.  Anatole  le  Braz,  fut  entendue  à  Paris, 
malgré  le  brouhaha  de  nos  cohues ,  je  sais  des  gens 
qui  ont  dit  : 

Enfin  I  voici  des  vers  qui  sont  d'un  poète,  d'un 
]K>ète  authentique,  de  quelqu'un  dont  l'âme  est 
pieuse,  douce,  émue,  voltigeante  et  chantante, 
prompte  à  la  joie  et  prompte  aux  larmes,  de  quel- 
qu'un qui  ne  rassemble  pas  aux  autres  hommes, 
qui  n'est  pas  raisonnable,  pratique,  morose,  am- 
bitieux, qui  va  son  chemin,  loin  des  sentiers  battus, 
vers  des  sommets  bleus ,  aperçus  en  rêve  dans  une 
auréole  de  brumes  dorées.  Connaissex-vous  M.  Ana- 
tole Le  BrazT  Non.  Non.  Ni  moi  non  plus.  U  ne 
fait  point  partie  du  «Tout-Paris» . . .  son  petit  livre 
a  été  imprimé  en  provinco,  chez  l'honnête  Hyacinthe 
Caillera,  place  du  Palais,  à  Rennes.  L'auteur  doit 
être,  comme  son  livre  et  son  éditeur,  un  brave 
homme  de  provincial;  ses  manières  doivent  être 
simples  et  ses  mœurs  pures . . .  Est-il  besoin  d'a- 
jouter qu'il  n'appartient  à  aucune  école,  à  aucune 
coterie  de  gens  de  lettres?  Il  est  simplement  un 
poète.  C'est  pourquoi  je  me  permets,  sans  avoir  la 
prétention  de  vouloir  inscrire  son  nom  au  temple 
de  Mémoire,  de  le  recommander  tout  spécialement 
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à  ceux  qui  sont  las  d'errer  au  bord  de  ces  maré- 
cages de  vers  boiteux  et  de  proses  rampantes,  qui 
coassent  incessamment  :  Moil  Moiî  Moil  à  ceux 
qui  veulent  être  délivrés  de  cette  obsession  par  la 
voix  d*un  chanteur  dont  les  mélodies  ont  la  vertu 
d*endormir  les  soucis  et  d*apaiser  le  cœur  souffrant 
des  hommes.  Le  Braz  a  écouté  la  voix  plaintive  des 
Celtes  morts,  de  la  Bretagne  agonisante;  il  a 
voulu  nous  conter  les  douces  et  amères  confidences 
qu*il  a  recueillies,  le  soir,  quand  le  bruit  du  siècle 
se  taisait,  près  des  calvaires  désolés  de  Trégastel 
et  de  Ploumanac*h. 

[UViettla  Utr»,  i'«  série  (1896).] 

LEBRUN  (Pierre).  [1785-1878.] 

Coriolany  tragédie  (1797).  -  Jeanne  tTArc^ 
Ulyêie  (1816).  -  Marié 'Stuarl,  tragédie 
(i8ao).  -  Pallas  (183a).  -  Le  Cid  d'An- 
dalowie  (  i8a5).  -  Voyage  en  Grèce,  poèmes 
(i8a8).  -  OEuvree  complètes  (iSkh). 

OPINIOffS. 

Bemaed  Jolubr.  —  M.  Lebrun  a  fait,  en  i8ao, 
i  8a  1 ,  1 8aa ,  des  odes  sur  Olympie ,  sur  Ithaque ,  qu*il 
venait  de  parcourir.  Il  a  fait  un  poème  lyrique  assez 
long,  et  divisé  en  douze  paragraphes  sur  la  mort 
de  Napoléon;  on  n*y  peut  guère  trouver  que  des 
lieux  communs  sur  cette  grande  gloire  évanouie, 
sur  cette  puissance  éteinte,  sur  cette  monarchie 
exilée.  Ç*a  été  Técueil  de  presque  tous  les  poètes  qui 
se  sont  exercés  sur  ce  sujet;  ils  n*ont  trouvé  à  dire 
que  ce  que  tout  le  monde  aurait  dit  comme  eux. 

[IHUoirt  it  la  Poéùê  à  Vépopti  impinatê  (  iShh),  ] 

SAinn-BBovi.  —  On  aurait  tort  de  no  voir  en 
M.  Lebrun  qu*nn  homme  de  lettres  et  un  homme  de 
talent  s'essayant  avec  art,  avec  étude,  avec  élégance , 
à  des  productions  estimables  et  de  transition.  Il  est 
bien ,  en  effet,  uo  poète  de  transition  et  de  Tépoqne 
intermédiaire,  en  ce  sens  qu*il  unit  en  lui  plus  d*un 
ton  de  Tancienne  école  et  déji  de  la  nouvelle  ;  mais , 
ce  que  je  prétends,  c'est  que  ce  n'est  nullement  par 
un  procédé  d'imitation  ou  par  un  goût  de  fusion 
qu'il  nous  offre  de  tels  produits  de  son  talent,  car 
il  est,  il  a  été  poète,  sincèrement  poète,  de  son  cru 
et  pour  son  propre  compte  ;  il  en  porte  la  marque , 
le  signe,  au  cœur  et  au  front  :  il  a  la  verve. 

[Cauêerwê  du  lundi  (t966).] 

Tb^ophili  Gauttm.  —  Un  poète  qui ,  dès  sa  jeu- 
nesse avait  pris  un  rôle  élevé,  un  rôle  de  précur- 
seur, et  qui  a  su.  introduire  du  naturel  et  de  la 
fraîcheur  dans  une  poésie  qui  jusque-là  semblait 
trop  craindre  ces  mêmes  qualités,  l'auteur  du  Cid 
d'Andahuiie  et  du  Poème  de  la  Grèce,  M.  Lebrun , 
en  publiant  en  i858  une  édition  complète  de  ses 
œuvres,  nous  a  montré,  par  quelques  pièces  de 
vers  charmantes ,  que ,  dès  l'époque  du  premier  Em- 
pire, il  y  avait  bien  des  élans  et  des  essors  vers 
ces  heureuses  oasis  de  poésie  qu'on  a  découvertes 
depuis  et  qu'il  a  été  des  premiers  à  pressentir, 
comme  les  navigateurs  devinent  les  terres  prochaines 
au  sou£Be  odorant  des  brises. 

[Refport  sur  fci  frogrèi  de$  Irttrt*  et  deê  uieneee, 

Çir  MM.   SyUettK    de    S^y,   Paul  Féval    et 
h.  G«uUer(i868).] 

POblB  PRAVÇilSB. 


Édooaid  Foomiei.  —  Il  échapperait  à  notre  temps , 
s'il  était  resté  ce  que  son  Age,  —  il  naquit  en  178Ô, — 
voulait  qu'il  fût  d'abord  :  un  arrière-classique,  un 
|)oète  de  l'Empire,  rimant  des  Odee  nar  la  Guerre  de 
Prueee ,  tur  la  Campagne  de  iSoj  et  des  tragédies 
telles  i\n*UlyiH  et  PalUu,  JUt  d*Étandre;  mais  il  lui 
appartient,  par  la  part  qu'il  prit  au  mouvement 
rénovateur,  avec  sa  pièce  de  MarieStuart  assez  fiè- 
rement imitée  de  celle  de  Schiller  et  surtout  avec 
son  brillant  Voyage  en  Grèce,  l'œuvre  la  plus  sincère, 
la  plus  vraie  de  couleur  et  la  plus  éclatante  qui 
ait  été  inspirée  chez  nous  par  la  guerre  des  Hel- 
lènes. 

[Somvenirê  poitiqueM  de  Véeele  romeiUifue  (  1880).] 

AuBXANDBB  DoHAS  PiLS.  —  Pierre  Lebrun  fut,  en 
littérature,  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  transi- 
tion ,  la  fin  d'une  phase  et  le  commencement  d'une 
autre. 

EDoifiB  LiRTiuiAG.  —  Parmi  les  lyriques ,  nous  re- 
trouvons l'inévitable  Lebrun-Pindare  qui  se  survit; 
son  homonyme  Pierre  Lebrun ,  beaucoup  plus  sin- 
cère, qui,  dans  ses  odes  {Au  Vaieeeau  de  r Angle- 
terre, Sur  la  Grande  Armée,  À  Jeanne  d'Are,  Sur 
la  Grèce,  etc. . .),  se  montre  un  précurseur  direct, 
quoique  trop  sage,  de  Béranger  et  de  Victor  Hugo... 
Mais  quels  émules  il  eut  en  son  temps  I  Pour  me- 
surer le  vide  de  cette  poésie  officielle,  le  fauxgoàt 
de  ces  oripeaux  mythologiques  du  Style  Empire, 
qu'on  aille  méditer  cette  chute  d'une  strophe  du 
temps,  en  face  du  bas-relief  de  l'Arc-de-Triomphe 
où  Napoléon  est  si  lourdement  couronné  : 

Et  qui  pourra  prêter,  [>our  tracer  ton  huloire , 
Une  plume  à  Clio?  —  L'aile  de  la  victoire  I 

[Précis  hiêtorifee  H  critique  de  U  liUéretere  Jren- 
faise  (1895).] 

LECARDONNEL(Loui»). 

L«t  Incantations.  -  (Journaux  et  revues  de  i885- 
1895.) 

OPINIONS. 

Charles Mobicb.  —Louis  Le  Cardonnel  est,  peut- 
on  croire,  perdu  pour  la  Poésie.  Ce  poète  s'est  fait 
prêtre.  Fallaitril  que  la  preuve  fût  ainsi  donnée  de 
la  sincérité  du  nupticisme  de  U  jeune  Littérature? 
Le  futur  dira  comme  l'Église  saura  gbrifier  sa  propre 
vitalité  ou  témoignera  de  sa  mort,  en  laissant  le 
poète  très  pur,  qui  ne  peut  être  effacé  déjà  dans  le 
très  pieux  lévite,  authentiquer  sa  foi  par  l'art 
inoubtié,  ou  en  éteignant  l'art  et  l'artiste. 
[U  LiUérehure  de  tout  à  Vheurt  (1889).] 

Alphorsb  GaRMAiH.  —  Ses  dons  merveilleux  d'ar- 
tiste, il  ne  lui  suffit  point  de  les  concrétiser  en 
harmonies,  il  veut  les  faire  servir  à  U  gloire  du 
Créateur  des  Harmonies,  il  médite  des  poèmes  qui 
soient  des  doxologies.  Les  poètes,  ses  pairs,  le 
tiennent  en  haute  estime;  les  cérébraux,  ses  frères, 
le  disent  un  Esprit.  Sont  annoncées  lee  Incanta- 
tione. 

[  PortreitM  du  proehuîn  tiMe  (  1 89^  ) .  ] 

E.  ViGié>LEcocQ.  —  Chez  Le  Cardonnel,  seul,  le 
sentiment  religieux  atteint  toute  sa  pureté;  mais 
pureté  très  moderne  encore,  nerveuse  nostalgie 
d'une  âme  trop  délicate  pour  les  besognes  servUes 
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à  4fH  Ut  Mtff;.  •«■!,  Me4  H  qm,  waJe.  pnU  corn- 
|(r«fk«lr»  iMrti»  !«•  j*m«  tçirkmM^  «fui  sii«iK« 
dbwtraL 


LECLERCQ  rJolien;. 
Stmpke»  d'Amamt  (1890). 

OFCflOS. 

Bniàan  Saltat.  —  Dan»  Strnpkeg  êTAmmmt,  fn- 
imMsIlmiieat  préfiir>«»  par  G.  Allxni  Aorw^r,  de  jolis 
T«r»  •«nlûiientiiri  :  éUfpe*  d«  poMe  «raoareax, 
MuphènMi  injpéoos,  reoaoTeaax  d*espoin,  mu- 
Mqnet  d«  mélodÎM  raf^et,  quelquefois  chate  dans 
le  banal ,  par  d^eouragemeot  dans  la  difficulté  d*étre 
•«»ple. 

LECLERCQ  (Paul). 

VIbU  (1893).  -  VÉtniU  ftmge  (1898). 

OPHIO!!». 

OcTATi  Raqoii.  —  Nous  donna,  en  un  trop  mince 
reliquaire,  ïhi»,  cette  sensation  unique,  je  pense, 
de  passer  sans  perceptible  froissement  des  rers  aux 
|yroses,  réciproquement,  et  cela  sans  nul  artifice  de 
transition  sarante. 

[PortrmU  émfmkë'm  iièeU  (189A).] 

PiniE  QoiLLAiD.  —  UétoUe  Rouge  :  On  connaissait 
de  M.  Paul  Leclercq  un  court  poème,  Ibii,  à  quoi 
j'eusse  reproché  pour  ma  part  quelque  affectation 
d'ironiaue  psychologie;  les  pages  nouvelles  qn*il 
rassembla  récemment  ne  sont  pas  écrites  en  lignes 
inégales,  et  cependant  elles  me  Talent  le  plaisir  de 
les  louer,  pour  l'harmonie  rythmique  de  la  langue 
et  la  grâce  ingénieuse  des  images  qui  les  assimilent 
à  de  véritables  petits  poèmes.  Une  lettre  à  Ihb ,  un 
conte  légendaire,  deux  petites  histoires  orientales, 
je  tiens  fune,  Im  lietaee  de  toile  bise,  pour  parfaite 
en  son  g»»iire,  ot  une  brèvo  nouvelle  de  notre 
temps,  Im  VitUle  à  l'Araignée,  fonneiit  la  première 
partie  du  livre;  et,  d^jà,  j'indiquerai  une  différence 
dons  Ia  manière  d'écrire  de  M.  Paul  Leclerc({  : 
Im  Vieille  à  l'Araignée,  comme  il  convenait,  n'est 
|MiN  du  tout  dnuH  te  style  des  autre»  conten;  au  lieu 
des  imagPh  somptueuses  et  vagues,  arbre»  en  flnurs, 
joyaux  (le  lumières,  eaux  transparentes  et  mobiles, 
on  distinguera  itun  effort  vers  le  trait  précis ,  presque 
dur.  de  M.  Jules  Henard ,  et  les  comparaisons  com- 
pliquées et  géométriquement  exactes  où  se  plait 
l'auteur  de  Souriree  pinces, 

\^Mertwre  de  Franee  (mars  1898).] 

LECONTE  (S<^baslieii-CharlcH). 

Sfl/rtmiW  (i8()7).  -  Ijtf  Bouclier  d'Are»  (1897). 
-  L'Iùprit  qiiipasMe  (1897).  -  lies  Bijoux  de 
Mnripierile  (1H99). 

(tDSTJ^VB  Kahn.  —  l«e  sujet  de  ce  |>oème,  car  i Es- 
prit qui  pusse  est  bien  une  sorte  d'épopée  i  la  fois 
enchaînée  et  vari^.  c'est-à-dire  composée!  de  poèmes 
simplomont  juxtapotés  d'après  une  unité  de  sujet, 


'  de  rjtkmt  et  de  Moav 
i  aeteelle  da  poèiK.  ce 
>     rEoprit,  se  ckerekant  daas 


la  ne  en 
le 


■eb 

«■  psète  ée 
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Unu  Demoi.  —  M.  Sébaaiiea  -  Cb.  Leeoale  cet 
00  pwiaie,  u  pemitrim  dans  levle  FaeeepCioa  da 
ael. . .  Les  Bijsmr  de  Mmrgmeritt  reafenêeaC  des 
flM>reee«x  d'une  grande  et  Uf>re  beaaié  :  fVrai^pJhene  , 
rBsdètememi,  U  Dépmrt,  lu  Défuiie  iesjksnns  brîBent 
d'une  coDCÎaion  et  d'une  impeceobilià  lyrique  re- 
marquables. 

[U  r«fM(iSjnll«t  1899).] 

Pnaai  QoiLLii».  —  Le  Ciste  vident  et  bavbafe 
des  images  apparente  M.  S.-C.  Leeonte  bea«€o«p 
moins  à  André  Chénier  qu'an  Leeonte  de  Lisie  da 
Qatu  et  des  Énpmies.  Çà  et  là ,  la  parenté  apparaJt 
plus  directe  qu'il  ne  sied  ;  je  ne  veax  point  perler 
de  l'identité  rythmique  de  certaines  stroplies,  mais 
du  mouvement  même  de  llmpréeation  des  captifs  ; 
cela  rappelle  trop  Tanathème  de  Kasondra  et  l'em* 
portement  haineux  du  Corhmm  et  des  Sièdts  summOta. 

Ces  réserves  de  détail  ne  m'empêchent  pas  d'ad> 
mirer  fort  en  son  ensemble  le  livre  de  M.  S.-C. 
Lecomte  et  la  maîtrise  de  son  talent  Yoili  de 
«simples  études*  très  supérieures  à  nombre  d'crarres 
audaciensement  proclamées  irréprochables. 

[Ifcrvar»  de  Frmes  («mer  1898).] 

LECONTE  DE  LISLE  ( Cliaries- Marie- 

Renë).  [1818-189/1.] 

1m  Poèmes  antiques  (i85a).  -  Les  Boèmes  H 
Poésies  (i85Â).  -  Le  Chemin  de  U  Crùix 
(1859).  -  Idylles  de  Théocnte,  trad.  (1861  ). 
-  Odes  anacréontiques ,  trad.  (1861).  —  Les 
Poèmes  barbares  (186a).  -  Riade,  trad. 
(1866).  -  Odyssée,  trad.  (1867).  -  B^ode, 
Irad.  (1869).  -Les  Hymnes  orphiques,  trad. 
(1869).  -  IjC  Catéchisme  populaire  républicain 
(1871).  -  OEuti-es  complètes  d'Eschyle,  Irad. 
(1879).  -  Les  Erinnyes,  tragédie  (i87i).  - 
Œuvres  d'Horace,  trad.  (1878).  -  OEuvres 
de  Sophocle,  trad.  (1877).  "  OEuvres  d'Eu- 
ripide, trad.  (i885).  -  Les  Poèmes  tragiques 
(188G).  -  Discours  de  réception  à  P Académie 
(1 885).  -  L'Apollonide,  drame  lyrique  en  trois 
parties  et  cinq  tableaux  (1888).  -  Derniers 
poèmes  (1895). 

OPINIONS. 

SAnm-BsuvE.  —  Un  autre  poète  de  l*lle  Bourbon 
(Crar  cette  race  de  créoles  semble  née  pour  le  rêve 
et  pour  le  chant),  M.  Leeonte  de  Lisle,  qui  n'est 
encore  apprécié  que  de  quelques-uns,  a  un  corne- 
1ère  des  plus  prononc<^s  et  des  plus  dignes  entre  les 
poètes  de  ce  temps.  Jeune,  mais  déjà  mûr,  d*nn 
esprit  ferme  et  haut,  nourri  des  études  antiques  et 
de  ta  lecture  familière  des  poètes  grecs,  il  a  su  en 
combiner  l'imitation  avec  une  pensée  philosophique 
plus  avancée  et  avec  un  sentiment  très  présent  de 
la  nature.  Sa  Grèce  à  lui,  c'est  celle  d'Alexandrie, 
comme  pour  M.  de  Laprade;  et  M.  de  Lisle  l'élargit 
encore  et  la  reporte  plus  haut  vers  l'Orient  On  ne 
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saurait  rendre  Tainpleur  et  le  procédé  habituel  de 
cette  poésie ,  si  od  ne  l*a  entendue  dans  son  récitatif 
lent  et  majestueux;  c*est  un  flot  large  et  continu, 
une  poésie  amante  de  Hdéal  et  dont  Texpression 
est  toute  (aite  aussi  pour  des  lèvres  harmonieuses 
et  amies  du  nombre.  Je  pourrais  en  détacher  des 
tableaux  pleins  de  suavité  et  d*éblouissement  : 
Ui  Âwiouri  de  Léda  et  du  Cygne  iur  VEâroUa,  Le  Ju- 
gement de  Paria  $ur  VIdu,  Entre  tes  trou  déesteê; 
mais  j*aime  mieux,  comme  indication  originali^, 
donner  la  pièce  intitulée  :  MidL  Le  poète  a  touIu 
rendre  Timpression  profonde  de  cette  heure  immo- 
bile et  brûlante  sous  les  climats  méridionaux ,  par 
exemple,  dans  la  campagne  romaine.  GVst  la  gra- 
vité solennelle  d*un  paysage  de  Poussin ,  avec  plus 
de  lumière. 


[Ni 


hmdU  (i85fl).] 


ÀBHàro  Di  PoimiÀiTUi.  —  Si  M.  Leconte  de  Lislo 
a  le  malheur  de  n*ètre  pas  chrétien,  il  aurait  pu, 
du  moms,  s*ab8tenir  d*un  titre  (Dîm  irœ)  qui  rap- 
pelle à  toutes  les  mémoires  la  plus  sublime ,  U  plus 
terrible  de  nos  prières  funèbres;  il  aurait  pu  se 
souvenir  que  la  poésie  a  mieux  à  faire  qu*à  enle- 
ver i  U  vie  la  croyance  et  Tespérance  de  la  mort  : 
ceci  soit  dît  sans  rien  ôter  au  mérite  de  cette,  pièce 
on  se  traduit,  d'une  laçon  vraiment  saisissante, 
non  plus  le  désabusement  humain  dont  parlait 
M.  Sainte-Beuve,  mais  la  désolation  suprême  qui 
en  est  la  conséquence  inévitable,  et  où  M.  Leconte 
de  Lisle,  destructeur  impitoyable  de  ses  propres 
idoles,  semble  avoir  voulu  écrire  Tapoealypse  du 
paganisme,  aboutissant  au  vide,  aux  ténèbres,  au 
chaos ,  à  un  je  ne  sais  quoi  qui  n*a  plus  de  nom 
dans  aucune  Ungue,  comme  dit  Bossuet,  un  pauvre 
radoteur  indigne  de  desservir  les  autels  de  Zeus, 
de  Kronos,  d*Arthémis  et  de  Bhagavat! 

[  CmtMrÎM  Utt^rmiM  (  1 854) .  ] 

FiàncisQDB  SAicir.  —  J'arrive  aux  Érinnyeê  que 
nous  appelions  autrefois  d*un  terme  plus  simple  et 
plus  usité,  la  Furiei.  Mais  va  pour  Erinnyes  :  le 
nom  ne  fait  rien  à  la  chose;  il  ne  s*agit  que  de 
s*entendre.  M.  Leconte  de  fJsle,  dont  le  nom  est 
peu  répandu  dans  la  bourgeoisie,  est  fort  connu 
des  lettrés  pour  son  volume  des  Poèmee  barburee, 
pour  ses  traductions  d*Homère  et  d*EschyIe.  U  est 
le  chef  avoué  d'une  pléiade  de  jeunes  poètes,  dont 
plusieurs  ont  un  nom.  Lee  Érinnyeê  de  M.  Leconte 
de  Lisle,  c*est  toujours  cette  vieille  histoire  de  la 
race  d*Agamemnon  «qui  ne  finit  jamais» ,  suivant 
le  mot  du  poète.  M.  Leconte  de  lisle  a  pris ,  après 
tant  d'autres ,  la  fameuse  Oreetiê  d'Eschyle ,  et  il  en 
a  traduit  ou  imité  les  deux  premières  parties  : 
L*Àgttmemwm  et  l»t  Cko^horea;  il  a  laissé  de  c6té 
tes  Euménideê  qui  étaient  le  couronnement  de  cette 
tragédie.  Dumas,  dans  son  Oreetk,  avait  été  plus 
audacieux  :  il  avait  tenté  de  donner  la  trilogie  com- 
plète ,  et  son  drame  se  terminait,  comme  il  convient , 
par  l'acquittement  d'Oreste,  plaidant  sa  cause  de- 
vant l'aéropage, 

Lee  Érinnyeê  de  M.  Leconte  de  Lisle  sont  un 
retour  prémédité,  voulu,  vers  la  sauvagerie  fa- 
rouche d'Eschyle.  Que  di»-jef  un  retour?  M.  Le- 
ronte  de  Lisle  a  renchéri  sur  l'horreur  de  son 
modèle.  Il  me  rappelle  Gringalet,  i  qui  son  maître 
visitant  le  fameux  portefeuille ,  tout  plein  de  billetn 
de  banque ,  demandait  : 

—  Tu  n'en  a  pas  pris,  au  moins? 


—  Non,  répondait-il  simplement,  j'en  ai  remis. 

M.  Leconte  de  Usle  en  a  remis  et  beaucoup. . . 

M.  Leconte  de  Lisle  insiste  sur  cette  horrible  si- 
tuation d'un  fils  égorgeant  sa  mère.  Ce  sont  des 
paquets  de  tirades  que  Gtylemnestre  et  Oreste  se 
renvoient,  et  quelles  tirades!  toutes  pleines  d'im- 
précations et  de  fureurs  d'un  cdté  comme  de  l'autre. 

—  Oh!  comme  c'est  grec,  me  disait  un  voisin 
le  soir  de  la  première  représentation!  C'est  même 
plus  que  grec  :  c'est  barbare  I 

Jadis,  on  fardait  Eschyle;  M.  Leconte  de  Lisle  lui 
déchire  le  visage  avec  ses  ongles,  pour  le  montrer 
plus  sanglant.  Jadb ,  on  le  lisait  à  travers  La  Harpe  ; 
il  semble  que  M.  Leconte  de  Usle  l'ait  vu  surtout 
à  traven  le  livre  de  Victor  Hugo,  qui  s'est  peint 
lui-même  sous  les  traits  prodigieux  du  vieux  tra- 
gique grec.  C'est  à  cette  préoccupation  qu'il  faut 
attribuer  les  affectations  de  noms  changées  qui  ont 
légèrement  surpris  le  public  et  qui  n'ont  pas  laissé 
de  faire  croire  a  un  accès  de  charlatanisme.  Est-il 
bien  nécessaire  d'appeler  l'enfer  Adee?  Si  vous  faites 
tant  que  de  prendre  les  mots  grecs,  prene»4es  en 
leur  vraie  forme  et  dites  :  Aiie,  qui  est,  à  peu  de 
chose  près ,  la  vraie  prononciation  ! 

Tendre  poêeiddn  est  ridicule. 

Il  se  fait  dans  les  Érinnyêi  une  effroyable  con- 
sommation de  chiens,  de  serpents,  de  porcs,  de 
taureaux,  de  tigres  :  c'est  une  étable  et  une  mé- 
nagerie . . . 

[Le  Tempe  (i3  janvier  1873).] 

TaioDOii  DE  Banvilli.  —  L'auteur  des  Érinnyeê 
ne  manque  pas  au  premier  devoir  du  poète,  qui 
est  d'être  beau.  Sa  tète  a  un  aspect  guerrier  et 
dominateur,  et  tant  par  la  ferme  ampleur  que  par 
le  développement  des  joues,  indique  les  appétits 
d'un  conducteur  d'hommes  qui  se  nourrit  de 
science  et  do  pensées ,  comme  il  eût  mangé  sa  part 
des  bœu6  entiers  au  temps  d'Achille,  et  qui,  s'il 
n'est  qu'un  buveur  dans  la  réalité  matérielle,  peut 
vider  d'un  trait  le  grand  verre ,  pareil  à  la  coupe 
d'Hereule,  dans  lequel  Rabelais  nous  verse  la  rouge 
vérité.  Le  front,  très  haut,  se  gonfle  au-dessus 
des  yeux  en  deux  bosses  qui  ne  (bnt  guère  défaut 
dans  les  têtes  des  hommes  de  génie;  les  sourcils 
bien  fournis  sont  très  rapproché  des  yeux,  et  ces 
yeux  vif^,  perçants,  impérieux  et  spirituels  sont 
comme  embusqués  au  fond  de  deux  cavernes  sombres, 
d'oà,  avec  impartialité,  ils  regardent  passer  tous  les 
dieux.  Le  nei  osseux  est  creusé  k  sa  racine  et,  à 
l'extrémité ,  avance  assez  violemment  avec  des  airs 
de  glaive;  la  bouche  rouge,  charnue,  que  sur- 
monte un  plan  net  et  hardi,  est  ferme,  fière  et 
malicieuse,  très  accentuée  d'un  pli  railleur  qui  la 
termine  ;  le  menton  légèrement  avancé,  gras  et  un 
peu  court,  se  double  déjà  (pour  exprimer  que  tout 
grand  travailleur  a  quelque  chose  du  moine  cloîtré, 
ne  fût-ce  que  l'isolement  et  la  patience  1)  avant  de 
se  rattacher  à  un  cou  solide  et  pur  coaune  une 
colonne  de  marbre.  Lorsque,  songeant  à  traduire 
Rnchyle  et  k  créer  une  Oreetie  française,  Leconte 
de  Lisle  se  promenait,  en  causant  avec  le  vieux 
combattant  de  Salamine  et  de  Platée,  dans  le  pays 
idéal  de  la  Tragédie ,  tout  à  coup  il  s'aperçut  que 
son  compagnon  de  voyage  était  chauve  à  ce  point, 
que  les  tortues  pouvaient  prendre  son  crine  pour 
un  rocher  poli.  Alors  ne  voulant  pas  humilier  ce 
titan  et,  d'autre  part,  ne  renonçant  qu'à  regret  à 
un  ornement  dont  l'indispensable  beauté  ne  saurait 
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élre  méconnue,  il  se  résigna  à  prondre  le  parli  de 
devenir  chauve  par  devant,  tout  en  gardant  sur  le 
derrière  de  la  léle  la  richesse  soyeuse  et  annelée 
d'une  chevelure  apoUonienne. 

[(Àim^  parUieitê  (1873).] 

Lion  DiEBX.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans 
Tœuvre  de  Leconte  Delisle,  c'est  la  noblesse  et 
l'ampleur  constante  du  vers,  sa  couleur  et  sa  pré- 
cision, sa  suprême  harmonie.  Tout  d*abord  aussi, 
il  faut  reconnaître  que  nul,  à  côté  de  la  prodi- 
gieuse expansion  de  Victor  Hugo ,  n'a  su  créer  ainsi 
partout  un  nouvel  idéal  de  puissance,  de  sérénité 
superbe  et  d'objectivité  lumineuse.  En  second  lieu , 
il  est  impossible  de  ne  pas  s'apercevoir  du  béné- 
fice considérable  d'effet  obtenu  par  une  science 
magistrale  de  composition. 

Maître  de  lui  toujours,  il  ne  se  laisse  jamais 
entraîner  par  sa  propre  effervescence.  Il  n'est  pas 
de  ceux  qui,  sons  prétexte  de  ccew,  de  iincérité  et 
de  pass'on,  se  confient  à  ce  qu'ils  appellent  Vinfpi- 
ration,  et  arrivent  trop  souvent  au  délire,  n'étant 
pas  doublés  d'un  critique.  Or,  quoi  qu'en  puissent 
dire  les  fanatiques  des  défauts  de  Musset,  ce  char- 
mant génie,  c'est  cette  faculté  de  dédoublement, 
cette  surveillance  perpétuelle  do  la  réflexion  sur  la 
la  sensation ,  qui  fait  la  véritable  inspiration. 

Le  caractère  saillant  de  l'œuvre  de  Leconte  de 
Lisle  est  le  vaste  plan,  prémédité  dès  le  début, 
et  qui  se  révèle  k  mesure  que  l'on  avance  dans 
cette  œuvre  :  l'étude  du  rôle  assigné  aux  théogonies 
dans  l'histoire  des  âges.  C'est  là  certainement  une 
vraie  conception  de  génie  qui  se  poursuit  et  se 
défiait  sans  cesse ,  avec  un  triomphe  de  plus  en  plus 
convaincu.  C'est  elle  qui  donne  aux  poèmes  de  ce 
maître  cette  grande  unité  si  rare  dans  les  produc- 
tions de  l'esprit.  Don  magique  de  réflexion  objec- 
tive, puissance  étonnante d'impersonnalité créatrice, 
telles  sont  les  deux  qualités  principales  qui  lui  ont 
permis  d'élever  ce  monument  poétique  dont  le  ca- 
ractère est  sans  précédent  dans  notre  littérature, 
sans  analogue  nulle  part.  Et  ainsi  se  déroulent 
devant  le  lecteur,  dans  leur  souverain  éclat,  dans 
leur  fidélité  locale,  dans  leurs  couleurs  éblouis- 
santes, ces  poèmes  merveilleux  et  si  profondément 
originaux,  où  revivent  tour  à  tour  les  religions 
mortes,  et  leurs  luttes  et  leurs  reflets  sur  les  civi- 
lisations éteintes;  où  l'idée  philosophique  apparaît 
d'elle-même,  sans  jamais  nuire  à  l'effet  poétique, 
qui  demeure  toujours  le  premier  but. 

[  U  Bfpublique  des  Irtlres  {  93  juillet  1 876  ).  J 

ALiXA?iDRK  Dumas  fils. —  Si  vous  pr.Mioz  U  Lac  \ 
de  Lamartine,  la  TriiteêJte d'Oiympio  de  Victor  Hugo, 
le  Souvenir  ou  une  des  Nuits  ^  celle  que  vous  vou-  I 
drez  de  Musset ,  vous  aurez  avec  les  chœurs  ^^Alhalie, 
d'Esther  et  de  Polyeucte,  avec  l'admirable  traduction 
en  vers  de  limitation  par  Corneille,  vous  aurez  à 
|)eu  près  le  dernier  mot  de  notre  |X)ésie  d'amour 
terrestre  et  divin.  C'est  cela  que  vous  venez  com-  | 
battre;  c'est  cela  que  vous  venez  renverser.  Tenta- 
tive comme  une  autre.  Tout  est  permis  quand  la 
sincérité  fuit  le  fond,  d'autant  plus  que  ce  que  vous 
avez  conseillé  aux  (wètes  nouveaux  de  faire,  vous 
l'avez  commencé  vous-même,  résolument,  patiem- 
ment. Vous  avez  immolé  en  vous  l'émotion  person- 
nelle, vaincu  la  passion,  anéanti  la  sensation, 
étouffé  le  Kenliment.  Vous  :AyQz  voulu  dans  votre 
œuvre  que  tout  ce  qui  est  de  l'humain  >ous  restât 


étranger.  Impassible ,  brillant  et  inaltérable  comme 
l'antique  miroir  d'argent  poli,  vous  avez  vu  passer 
et  vous  avez  reflété  tels  quels ,  les  mondes ,  les  laits , 
les  âges,  les  choses  extérieures.  Les  tentations  ue 
vous  ont  point  manqué  cependant,  si  j'en  crois  le 
cri  que  vous  avez  laissé  échapper  dans  U  Vqtir: 
C'est  le  seul.  Vous  ne  voulez  pas  que  le  poète  nous 
entretienne  des  choses  de  l'âme,  trop  intimes  et 
trop  vulgaires.  Plus  d'émotion,  plus  d'idéal;  plus 
de  sentiment,  plus  de  foi;  plus  de  battements  de 
cœur,  plus  de  larmes.  Tous  foites  le  ciel  désert  et  la 
terre  muette.  Vous  voulez  rendre  la  vie  à  la  poésie , 
et  vous  lui  retirez  ce  qui  est  la  vie  même  de  TOni- 
vers  :  l'amour,  Téternel  amour.  La  nature  maté- 
rielle, ta  science,  ta  philosophie  vous  sulfiseot 

[Répon*9  «M  itêeouri  de  réentiom  dt  M,  Lêeonte  da 
Liêl9  à  r Académie  (  188a).  ] 

Paol  Bodrgbt.  —  Sa  poésie  est,  pour  qui  s'y 
abandonne,  l'une  des  plus  passionnées  et  des  plus 
vivantes.  Le  mal  du  siècle,  sous  sa  forme  dernière, 
qui  est  le  nihilisme  moral ,  aura  rencontré  peu  d*iD- 
lerprètes  de  cette  âpreté  d'accent.  Mais  cVst  le  mal 
du  siècle  tombé  dons  une  nature  intellectuelle,  et 
c'est  une  poésie  dont  le  tissu  premier  est  une  trame 
d'idées.  Cela  sufiit  à  expliquer  pourquoi  iêg  Poèmus 
antiques  et  les  Poèmes  barbares  n'ont  jamais  obtenu 
de  vogue  parmi  les  lecteurs  qui  sont  emprisonnés 
dans  le  domaine  de  la  sensation ,  et  pourquoi  leur 
phice  est  plus  haute  parmi  ceux  qui  pensent;  si 
haute ,  que  la  poésie  contemporaine  eu  est  dominée 
tout  entière.  Ne  devons-nous  pas  à  ce  fier  poète 
l'inestimable ,  le  divin  présent  :  une  révélation  nou- 
velle de  la  Beauté? 

[  Nouveau  euais  de  psyehoUtgie  amtempormtte  { 1 885  ).  ] 

JoLBS  LkmaIteb.  —  Des  vers  d'une  splendeur  pré- 
cise ,  une  sérénité  imperturbable ,  voilà  ce  qui  frappe 
tout  d'abord  chez  M.  Leconte  de  Lisle...  Où  Victor 
Hugo  cherche  des  drames  et  montre  le  progrès  de 
l'idée  de  justice,  M.  Leconte  de  Lisle  ne  voit  que 
spectacles  étranges  et  saisissants,  qu'il  reproduit 
avec  une  science  consommée ,  sans  que  son  émotion 
intervienne.  On  le  lui  a  beaucoup  reproché.  Assu- 
rément, chaque  lecteur  est  juge  du  plaisir  qu'il 
prend ,  et  je  crains  que  M.  Leconte  de  IJsIe  ne  soit 
jamais  ])opulaire;  mais  on  ne  |>eut  nier  que  les  so- 
ciétés primitives,  l'Inde,  la  Grèce,  le  monde  cel- 
tique et  celui  du  moyen  âge  ne  revivent  dans  les 
grandes  pages  du  poète  avec  leurs  mœurs  et  leur 
pensée  religieuse.  Il  n'est  pas  impossible  de  s'inté- 
resser à  ces  évocations,  encore  que  le  magicien 
garde  un  singulier  sang-froid.  Elles  enchantent  l'ima- 
gination et  satisfont  le  sens  critique.  Ces  poèmes 
sont  dignes  du  siècle  de  l'histoire. . .  L'état  d'esprit 
où  nous  met  la  poésie  de  M.  Leconte  de  Lisle,  une 
fois  qu'on  y  est  installé,  est  pour  longtemps,  je 
crois,  à  l'abri  de  la  banalité,  le  domaine  qu'elle 
exploite  étant  beaucoup  moins  épuisé  que  celui  des 
{Missions  et  des  affections  humaines  tant  ressassées. 
De  là,  pour  les  initiés,  l'attrait  puissant  des/Wmst 
antiques  et  des  Poèmes  barbares. 

C'est  i>eut-<'trf  un  blas{»h^me,  et  je  le  dit  tout  bss. 

Mais  il  est  des  heures  où  les  Harmonies,  les  Con- 
templations et  les  Nuits  ne  nous  satisfont  plus,  où 
l'on  est  infâme  au  point  de  trouver  que  Lamartine 
fait  gnanfrnan,  (pie  Hugo  fait  6oti»i-6oiiiM  et  que  les 
cris  et  les  a|)ostrophes  de  Musset  sont  d'un  cnfanL 
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Alors  ou  peut  se  plaire  dans  Gautier,  mab  il  y  a 
mieux.  Si  Ton  n*a  pas  le  grand  Flaubert  sous  la 
main,  qu*on  8*en  console  :  il  a  encore  trop  d*en- 
irailles.  Qu*on  ouvre  liecoiilc  de  Usle  :  on  eonnailr» 
pour  un  instant  la  vision  sans  souffrance  et  la  s<*- 
rénité  des  Olympiens  ou  des  Satans  apaisés. 
[Lea  Conlempormnê  (1886-1889).] 

GBàRLBs  MoRicE.  —  A  ce  débordement  des  lâche- 
tés et  des  nullités,  M.  Leconte  de  Lisle,  avec  un 
sens  très  sur  des  nécessités  du  moment,  opposa  la 
forme  châtiée ,  ausièrement  belle ,  et  Timpassibilité 
morale.  M.  Leconte  de  Liste  est  un  grand  artiste 
fonsciont,  et  son  œuvre  triste  et  haute  a  d'impor- 
tants aspects  de  perfection. 

[U  IMUratmn  d$  Umt  à  l'heure  (  1889).  ] 

Pacl  ViBuiRi. —  En  i853  paraissaient  hi  Poème» 
antûiue»  qui  étonnèrent  les  lettrés  et  valurent  à  Fau- 
teur de  précieuses  amitiés  :  Alfred  de  Vigny,  Victor 
de  Laprade,  plus  tard  Baudelaire  et  Banville.  I^e 
poète,  c-ependant  peu  riche,  donnait  ces  leçons  de 
haute  littérature.  Ce  lui  fut  Toccasion  toute  natu- 
relle de  revoir  ses  classiques  anciens,  et  de  ces 
études  d*homme  sortit  une  traduction  de  TMocrite 
et  d'Anaeréon,  dont  la  savoureuse  littéralité  fut  un 
régal  pour  les  délicats  et  mit  hors  de  Tombre  ce 
nom  que  d'incessants  travaux  allaient  rendre  glo- 
rieux. Des  poèmes  évangéliques  avaient  précédé; 
mais,  en  dépit  de  ia  forme  magistrale,  Ponction 
manquait;  on  sentait  que  le  poète  était  là  sur  un 
terrain  étranger  à  sa  pensée.  Au  contraire,  les 
poèmes  Védiques  et  Brahmaniques  qui  eurent  lien 
peu  après,  entremêlés  de  superbes  paysages  des 
lies  et  de  tableaux  d'animaux  :  Les  Él^hantê,  le 
Condor,  et  cette  terrible  eau-forte,  les  Chiens,  révé- 
lèrent un  poète  épris  du  néant  par  dégoût  de  la 
vie  moderne;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  maître  de 
donner  bientôt  toute  sa  mesure  dans  co  colossal 
livre  des  Poèmes  barbares,  études  d'une  couleur 
morne  sur  le  Bas-Empire  et  le  moyen  âge.  Puis , 
Tamour  des  anciens  le  reprit,  et,  en  relativement 
peu  d'années,  il  dota  la  littérature  française  d'im- 
mortelles traductions  d'Homère,  d*Hésiode,  des  tra- 
giques grecs  et  de  quelques  latins  :  JTath,  le  Lé- 
vrier de  Magnus,  mille  et  un  autre  poèmes  plus 
beaux  les  uns  que  les  autres,  en  attendant  son 
œuvre  caressée,  les  États  du  Diable,  attestaient  que 
le  poète  vivait  toujours  et  splendidement. 
[  Les  Hommes  i*m^miri*hm.  ] 

AiiATOLB  Fbahci.  —  Pour  M.  Leconte  de  Lisle, 
l'action  ce  sont  les  vers.  Quand  il  pense,  il  douli*. 
Dès  qu'il  agit,  il  croit  II  ne  se  demande  pas  afors 
si  un  beau  vers  est  une  illusion  dans  rélemelle 
illusion  et  si  les  images  qu'il  forme  au  moyen  des 
mots  et  de  leurs  sons  rentrent  dans  le  sein  de 
l'éternelle  Maïa  avant  même  d'en  être  sortis.  Il  no 
raisonne  plus,  il  croit,  il  voit,  il  sait  II  possède 
la  foi  et ,  avec  elle ,  Tintolérance  qui  la  suit  de  près. 
On  ne  sort  jamais  de  soi-même.  Cest  une  vérité 
commune  à  tout  le  monde,  mais  qui  parait  plus 
sensible  dans  certaines  natures  dont  l'originalité  est 
nette  et  le  caractère  arrêté.  La  remarque  est  inté- 
ressante à  faire  à  propos  de  l'œuvre  de  M.  Leconte 
de  Lisle.  Ce  poète  impersonnel ,  qui  s'est  appliqué 
avec  un  héroïque  entêtement  â  rester  absent  de  son 
œuvre,  comme  Dieu  de  la  création,  qui  n'a  jamais 
soufflé  mot  de  lui-même  et  de  ce  qui  Tentoure,  qui 
a  voulu  taire  son  âme  et  qui,  cachant  son  propre 


secret,  rêva  d'exprimer  celui  du  monde,  qui  a  fait 
parler  les  dieux,  les  vierges  et  les  héros  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  temps,  en  s'efforçant  de  les 
maintenir  dans  leur'  passé  profond,  qui  montre 
tour  â  touc,  joyeux  et  fier  de  Tétrangeté  de  leur 
forme  et  de  leur  âme,  Bhagavat,  Cunacepa,  Hy- 
pathie,  Niobé,  Tiphaine  et  Komor,  Nabolh,  Quaîn, 
Néférou-ra,  le  barde  de  Temrah,  Angantyr,  Hial- 
mar,  Sigurd,  Gudmne,  Velleda,  Nurmahal,  Djihan- 
Ara,  dom  Guy,  Mouça-el-Kébyr,  Kenwarc'h,  Mohâ- 
med-ben-Amar-al>Mançour,  Tabbé  Hieronymus,  la 
Xiména,  les  pirates  malais  et  le  condor  des  Cor- 
dillères, et  le  jaguar  des  pampas,  et  le  colibri vdes 
collines,  et  les  chiens  du  Cap,  et  les  requins  de 
l'Atlantique,  ce  poète,  finalement,  ne  peint  que  Ipi, 
ne  montre  que  sa  propre  pensée,  et,  seul  présent 
dans  son  œuvre,  ne  révèle  sous  toutes  ces  formes 
qu'une  chose  :  Tâme  de  liecxinie  de  Lisle. 
[U  Vie  litUrmre  {1%^»).] 

Fbbdimamd  BacmniRB.  —  Tout  diflire  dans  les 
Poèmes  barbares  et  dans  cette  Légende  des  sUcles,  â 
laquelle  on  les  a  si  souvent  comparés  :  l'inspiration , 
le  dessin ,  la  facture ,  le  caractère ,  l'effet ,  la  forme 
et  le  fond,  le  style  et  l'idée.  Que  s'il  faut  que  l'un 
des  deux  poètes  ait  et  imité  v  l'autre,  vous  vous  ren- 
dre! compte,  en  passant,  que  c'est  Victor  Hugo, 
puisqu'il  n*est  venu  qu'à  la  suite  <*>.  Et,  pour  toutes 
ces  raisons,  vous  conclurez  qu'on  ne  saurait  mieux 
définir  la  part  propre  de  M.  Leconte  de  Lisle  dans 
l'évolution  de  hi  poésie  contemporaine  qu'en  dbant 
qu'il  y  a  réintégré  le  sens  de  l'épopée. 

[L'ÉtoIntion  de  la  poésie  lyrique  (  189&).] 

PiBRRB  QoiLUiD.  —  L'un  des  plus  stupides  re- 
proches que  l'on  eut  coutume  d'adresser  à  cette 
œuvre  fut  d'alléguer  qu'elle  n'allait  pas  au  delà 
d'une  facile  beauté  extérieure  et  purement  formelle , 
et  que  toute  véhémence  et  toute  vie  lui  faisaient 
défaut;  et  c'était  un  jeu  familier  à  la  basse  cri- 
tique de  comparer  les  poèmes  de  Leconte  de  Lisle 
à  de  froides  images  de  marbre  que  nul  Prométhée 
n'aurait  animées  du  feu  divin. 

n  n'agrée  point  maintenant  de  discuter  et  de  faire 
en  de  telles  opinions  le  départ  entre  la  mauvaise 
foi  et  la  sottise ,  qui ,  d'ailleurs ,  ne  sont  pas  incom- 
patibles et  s'épanouissent  volontiers  dans  les  mêmes 
cervelles.  Certes ,  le  poète  n'échappait  point  à  la  loi 
commune,  et  chacune  de  ces  œuvres  qu'il  avait 
libérées  du  temps  par  sa  volonté  créatrice  fut,  à  sa 
manière ,  une  œuvre  de  circonstance ,  enfantée  dans 
la  douleur.  Mais  alors  que  d'autres  se  crurent 
quittes  envers  l'art  et  envers  eux-mêmes  quand  ils 
eurent  poussé  tel  quel  le  cri  arraché  à  leur  chair 
sanglante  par  le  hasard  des  heures  mauvaises,  Le- 
conte de  Usle  se  haussa  toujours  jusqu'à  une  pa- 
role d'humanité  universelle  et  voulut  que  toute 
glose  devint  inutile  en  éliminant  de  ses  poèmes  une 
allusion  indiscrète  aux  événements  parùculiers  qui 
leur  avaient  donné  naissance,  et,  comme  il  refusait 
fièrement  d'avertir  et  d'apitoyer,  on  déclara  par 
arrêt  sommaire  que  ses  strophes  étaient  dénuées  de 
sens  et  indigentes  d'émotion. 

One  telle  esthétique,  cependant,  n  était  point  nou- 

(')  Erreur  matérielle.  Le«/WMMWkire«  ont  paru  en  1869  : 
les  deax  premiers  volâmes  de  /«  Légende  de»  eièele»  ont 
para  en  1869.  —  En  outre,  remaninei  que /m  Bmrgrevei, 
où  est  visible ,  par  la  conception  et  le  verbe,  tout  le  génie 
épique  de  Hugo,  datent  de  i8&3.  G.  M. 


166 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


vdle  ni  extraordiuaire ,  et  Geethe  ou  Fbobert  ne 
B*9n  fuMent  point  émenreillM  au»»i  aisément  que 
le  peut  Ciire  M.  Alexandre  Doma».  IxMn  de  dér«ler 
que  le  poète  eàt  ét^  incapable  de  »e  donner  i  lui- 
même  une  explication  du  monde,  elle  revoie  un 
eflbrC  héroïque  pour  projeter  dans  TinGni  et  dans 
réCrmel  ce  qni  fut  auparavant  le  tressaillement 
momentané  de  Tindividu.  Il  ne  f»'agit  plus  dès  lors 
d^one  souffrance  ou  d*une  joie  simplement  anecdo- 
tiqoes,  mais  la  phrase  ainsi  proférée  garde  intacte 
à  jamais  sa  râleur  absolue  et  générale  ,  parce  qu*elle 
a  rérélé  non  point  le  médiocre  caprice  sentimental 
d'an  homme  quelconque,  mais  l'ensemble  même 
de  Ponivers  prenant  conscience  de  soi,  en  une 
brusque  fulguration ,  dans  cette  pensée  individuelle. 

[Èbrtmre  d*  Frmmee  (aoât  189&).] 

GkwtOK  Desciamps.  —  Dans  un  fragment  très 
eoort,  qui  nous  est  parvenu  du  fond  de  Tantiqnité 
grecque,  et  que  Ton  attribue  à  un  musicien  nommé 
Heraclite  de  Pont,  on  lit  ceci  :  <* L'harmonie  do- 
rienne  a  un  caractère  viril  et  magnifique;  elle  n'est 
point  relâchée  ni  joyeuse,  mais  austère  et  puissante, 
MDS  formes  variées  et  recherchées??.  Il  semble  que 
la  poète  altier  des  Érirmyet,  le  pieux  traducteur 
d*Homère  et  d'Hésiode,  songeait  à  cette  définition 
du  rythme  dorien ,  lorsqu'il  forgeait  patiemment  le 
métal  rigide  et  sonore  de  ses  vers ...  Il  commença 
par  être  chrétien.  Ses  premiers  poèmes,  publiés  à 
Rennes  (on  il  étudiait  le  droit)  aux  environs  de 
Tannée  1 8A0,  dans  une  revue  littéraire  aujourd'hui 
introuvable,  s'intitulaient,  exotiquement ,  lêsa  ben 
Mariûmna,  et  étaient  dédiés  à  Lamennais...  Le 
rKoeil  publié  par  lui  en  i853  et  intitulé:  Poèmei  et 
poémêê,  contient  un  chant  très  beau  et  vraiment 
chrétien  :  La  Pasiion.  Dès  Tannée  1 860 ,  la  Paaion 
disparut  des  œuvres  de  Leconte  de  fjsle.  l^  poète 
avait  décidément  renié  ce  qu'il  avait  adoré  avec 
Tardeur  irréfléchie  d'un  jeune  créole . . .  Leconte  de 
Lisie  n*a  pas  cherché  la  notoriété,  et  il  atteint  la 
gloire  qui  est  faite,  pour  une  bonne  part,  de  désin- 
téressement et  de  dédain.  Héritier,  malgré  sa  gra- 
vité impassible,  de  la  tradition  romantique,  il  est 
allé  d'instinct,  et  d'nn  effort  continu,  vers  le  su- 
blime, ce  qui  vaut  mieux,  après  tout,  que  de  se 
résigner  k  déchoir. . .  C'est  lui  qui  a  fermé  la  porte 
des  temples  déserts.  C'est  lui  qui  a  enseveli  dans 
la  pourpre  celle  à  qui  les  Muses  ont  accordé  leur 
dernier  sourire,  cette  savante  et  chaste  Hypathie, 
que  les  chrétiens  lapidèrent ,  jaloux  de  sa  science  et 
de  sa  beauté. 

[U  Vie  des  livres,  9*  série  (1895).] 

LE  CORBEILLER  (Maurîco). 

La  Nuit  de  juin  (1887).  ~  ^^  Révérence,  paii- 
tomime  en  un  acte  (1890).  -  [jeg  Fourche» 
Caudines  {iH\)o).  -  I^e  Nid  d'autrui,  comédie 
en  trois  actes  (189a). 

OPINION. 

Joua  LimaItik.  —  La  Comédie-Française  a  cé- 
lébré,  pour  la  première  fois,  dimanche  dernier, 
l'anniversaire  d'Alfred  de  MusseU  C'est  une  idée 
excellente.  Je  suis  seulement  étonné  qu'on  ne  l'ait 
pas  eue  plus  tôt.  M.  Maurice  Le  Corbeiller  avait 
écrit,  pour  la  circonstance,  une  scène  élégante,  en 


prose  et  en  vers,  intitulée  iXa  Nuit  defmm,.,  Dtans 
ces  vers,  inspirés  de  Musset,  à  travers  IVxpreaiioo 
un  peu  flottante ,  quelque  choee  a  passé  do  la  gràte 
et  de  la  tendresse  du  cher  poète...  M.  l^  Cor- 
beiller n'en  a  pas  moins  le  mérite  d^aroir  dit,  je 
crois,  et  fort  bien  dit,  dans  les  vers  que  j'ai  cités, 
l'essentiel  sur  le  génie  d*Alfired  de  Musset. 

[/•ymnoM  d«fAé«y«  (19  déeeaibfe  1887).] 

LEDENT(Richanl). 

Le»  Entravée,  drame  en  trois  act«s,  en  vers  (1  Bg5). 

-  [jC  Petit  Paroùiêien  (1897). 

OPINION. 

Alikrt  AaiiAT. —  De  M.  Richard  Ledent,  ce  drame 
on  trois  actes  et  en  vers  libre  :  Les  JSalraMa.  Le 
sujet  même ,  si  on  veut  le  ramener  à  de  très  strictes 
proportions,  ne  dépasse  pas  les  limites  auxquelles 
se  restreint  le  plus  fréquent  des  laits  divers.  Sur 
cette  donnée,  que  d'aucuns  auraient  volontiers 
compliquée  ou  d'épisodes  secondaires  ou  de  disser- 
tations savantes,  il  a  écrit  une  cravre  qu*il  nous 
est  bien  difiicile  d*exactement  apprécier.  Baoale, 
certes,  elle  n*est  pas.  Mais  ou  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'elle  revête  le  caractère  d'étrangeié  que 
l'auteur  semble  avoir  voulu  lui  donner.  L'àort  est 
manifeste.  Malheureusement ,  il  n*aboutit  qu*à  demi. 

LEFÉVRE  (Andrë). 

La  Flûte  de  Pan,  -  La  Lyre  intime.  -  UEpopée 
terrettre,  -  Les  Bucoliqueê  (Iraduction).  -  De 
la  Nature  des  choeet ,  de  Lucrèce  (  traduction). 

-  La  Grèce  antique  (1900). 

OPINIONS. 

SALTri-Bimri.  —  M.  André  LeCèvre,  avec  cette 
pensée  philosophique  qu*il  met  en  avant  (la  croyance 
à  la  vie  des  choses),  est  un  artiste,  on  savant  ar- 
tiste de  forme.  Il  prend,  par  exemple,  le  groope 
de  I^da;  il  lutte  avec  le  marbre  pour  la  pureté, 
la  blancheur,  la  rondeur...  On  doit  reconnaître, 
chez  M.  Lefèvre,  une  grande  perfection  de  forme, 
des  vers  bien  modelés,  bien  frappés,  quoique  un 
peu  durs  et  trop  accusés  dans  leur  perfection  même. 
[NomtemuclunJiit,  t.  H  (i865).] 

TaioPBiLB  Gactiii.  —  Après  la  FUUe  de  Ara. 
André  Lefèvre  a  publié  la  Lyre  intime,  un  second 
volume  oii  sa  verve,  plus  libre,  plus  personnelle, 
moins  confondue  dans  le  grand  tout,  s*est  ré- 
chauffée et  colorée  comme  la  statue  de  Pygmalion 
quand  le  marbre  blanc  y  prit  les  teintes  roses  de 
la  chair.  La  Lyre  intime  vaut  la  FHUe  de  Pam,  si 
même  elle  ne  lui  est  supérieure,  et  les  cordes  ré- 
|x>ndent  aussi  bien  aux  doigts  du  poète  que  les  ro- 
seaux joints  avec  de  la  cire  résonnaient  harmonieu- 
sement sous  ses  lèvres. 

[lUpport  sur  U  frogris  des  ItUrti,  par  MM.  Syl- 
veilre  de  Sary,  Paul  Féval,  Th.   Gaatier   et 

E(l.  Thierry  (1868).] 

Padl  Stappbi.  —  M.  André  Lefèvre  a  en  on  eon- 
rage  qui  l'honore  :  il  a  inauguré  U  poésie  franche- 
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meut  matérialiste  et  athée.  G*e8t  une  tentative  inté- 
ressante qui  mériterait  une  étude  à  part;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  sa  valeur,  elle  est  en  avance 
ou  en  retard  sur  Tépoque ,  elle  ne  traduit  pas  exac- 
tement Tétat  de  la  conscience  contemporaine. 

[L«rM^(iS  avril  1878).] 

LEFËVRE-DEUMIER  (Jules).  [1799- 
1857.] 

Le  Parricide;  Hommage  aux  mdnei  d^ André  Ché- 
nier,  poèmes  (iSaS).  -  Le  Qocher  de  Saint- 
Marc,  recueil  (i8a5).  -  Lei  Cof^idences 
(i833).  -  Vépreê  de  P Abbaye  du  Val,  recueil 
de  poèmes  (18. .).  -  Le  Couvre-Feu  (1857). 

OPimoNS. 

AoeoiTB  D18PUCB8.  —  M.  Jules  Lerebvre-Deumier 
et  M.  H.  de  Latouche  sont  deux  noms  qui,  par 
beaucoup  de  voisinages,  s'apparentent  aux  plus 
dignes.  Tous  deux,  esprits  bràlants  et  agités,  ont 
proféré  d'une  voix  forte  de  ces  cris  éloquents  qui 
partent  des  profondeurs  d*une  Ame  en  proie  à  toutes 
les  orageuses  anxiétés  du  poète. 

[  Gmhrie  dm  PttèUi  tivmUê  (  1867  ).] 

ED6il.iB  Gi^BT.  —  Il  a,  dans  ses  volumineuses 
œuvres ,  laissé  d'admirables  vers  que  les  plus  illustres 
contemporains  signeraient  hardiment,  et  cependant 
c'est  à  peine  si  son  nom  est  sorti  de  cette  pénombre 
qui  confine  à  Toubli...  Entre  toutes  ces  pièces, 
une  surtout  fut  remarquée,  c'est  celle  qui  a  pour 
titre  :  Hommage  aux  menée  d'André  Chénier,  et  qui 
se  termine  par  ces  vers  : 

Adieu  donc ,  jeune  ami ,  que  je  n'ai  pas  eoonu , 

un  de  ces  vers -proverbes  qui  profitent  plus  au  pu- 
blic qu'à  leur  auteur,  car  tout  le  monde  s'en  sou- 
vient et  les  cite,  sans  que  personne  puisse  dire  qui 
les  a  écrits. 

[L*i   l\)kÊ$  Jnmfms,    recueil  par   Eue.    Crépel 
(i86i-i863).] 

Édodabb  Fonufin.  —  Son  Hommage  aux  mânee 
d'André  Chénier  est  une  page  éclatante,  de  laquelle 
se  détache  ce  beau  vers  qui  est  resté  : 

Adirn  donc,  jeune  ami,  que  je  n*ai  pas  connu. 
[Sourf»ir$  poétifuet  de  rétoU  remântifut  (1880).] 


LEGAT  (Marcel). 

Chaneone  doucee  et  Clianeone  eruellei,  avec  pré- 
face de  J.  Richepin. 

OPINION. 

lÀion  DoBOCBiR.  —  En  dépit  d'excursions  hardies 
sur  le  domaine  de  U  prose  en  musique,  j'estime 
que  Marcel  Legay  restera  surtout  comme  un  des 
porte-drapeau  de  la  chanson ,  comme  une  sorte  de 
Tyrtée  montmartrois,  un  Tyrtée  qui  aurait  ajouté  à 
la  lyre  d'airain  la  corde  sensible ,  un  Rouget  de  l'isle 
qui  aurait  épousé  Mimi  Pinson. 

[Ut  Bammm  d'mjùwàlm,} 


LEGENDRE  (Louis). 

Cêimène,  com(^die  en  un  acte,  en  vers  (i885). 

-  Cynthia,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
(i885).  -  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers,  aaprès Shakes- 
peare (1887).  -  Colibri,  un -acte    (1889). 

-  Jean  Darloi,  trois  actes  (1899).  -  Ce  que 
dieent  lee  fleurs;  le  Son  d^une  âme,  poésies 
(1896). 

OPINION. 

AnTOifT  VAUBaiooB.  —  M.  Louis  Legendre,  adap- 
tateur habile  de  Shakespeare,  et  qui  s'est  fait  con- 
naître par  des  pièces  jouées  avec  grand  succès, 
publie  un  volume  de  rimes  aisées,  spirituelles  et 
mondaines,  qu'il  appelle  le  Son  ttune  âme.  Nous 
avons,  en  M.  Legendre,  un  causeur  charmant; 
c'est  un  voyageur,  un  cosmopolite  toujours  parisien 
de  race.  Vous  pourriei  le  comparer  à  M.  Jacques 
Normand ,  et  nous  sommes  bien  sûr  que  son  volume 
est  fait  pour  être  placé  sur  une  table  de  salon. 
[UBnuê Bine  {tt  avril  1896).] 

LE  GOFFIC  (Charies). 

Amour  breton  (1889).  -  Traité  de  versification 
(1 890).  -  Les  Romanciers  d*aujourd'hui(i  890). 

-  Chansons  bretonnes  (1891).  -  Le  Cruche 
de  Kéraliès  (189a).  -  Le  centenaire  de  Caei- 
mir  Dflamgne  (  1 898  ).  -  Morceaux  choisis  des 
écrivains  havrais  (1896).  -  Passé  l'Amour 
(1895).  -  Gens  de  mer  (1897).  -  Morgane 
(1898). -La  Payse  (1898).  '  Le  Boi»  dor- 
mant (1889-1899-1900). 

OPINIONS. 

Aratoli  Fbanci.  —  Au  sortir  des  études,  Charies 
Le  Goflic  fit  des  vers ,  et  ils  parlaient  d'amour,  et 
cet  amour  était  breton.  Il  était  tout  Breton ,  puisque 
celle  qui  l'inspirait  avait  grandi  dans  U  lande,  et 
que  celui  qui  l'éprouvait  y  mêlait  du  vague  et  le 
goût  de  la  mort  Le  poète  nous  apprend  que  sa 
bien-aimée,  paysanne  comme  la  Marie  de  Briseux, 
avait  dix-huit  ans  et  se  nommait  Anne-Marie... 
Le  poète  semble  bien  croire  que,  si  l'amour  est 
bon,  U  mort  est  meilleure.  Il  est  sincère,  mais  il 
se  ravise  presque  aussitôt  pour  nous  dire  sur  un  ton 
leste,  avec  Jean-Paul,  que  «l'amour,  comme  les 
cailles,  vient  et  s'en  va  aux  temps  chandsD.  Au 
reste,  je  n'essayerai  pas  de  chercher  l'ordre  et  la 
suite  de  ces  petites  pièces  détachées  qui  composent 
T Amour  breton,  ni  de  rétablir  le  lien  que  le  poète  a 
volontairement  rompu.  C'est  à  dessein  qu'il  a  mêlé 
Hronie  à  la  tendresse,  U  brutalité  è  lldéalisme.  Il 
a  voulu  qu'on  devinât  le  joyeux  garçon  à  côté  du 
rêveur  et  le  buveur  auprès  de  l'amant. . .  Comme 
art,  le  poème  de  M.  Le  Goffic  est  rare,  pur,  achevé. 
[U  VU  littérmn,  &•  série  (  189a).] 

Paul  Booierr.  —  Ces  vers  donnent  une  impres- 
sion unique  de  grâce  triste  et  souffrante.  GeU  est  â 
la  fois  très  simple  et  très  savant. . .  II  n'y  a  que 
Gabriel  Vicaire  et  lui  â  toucher  certaines  cordes  de 
cet  archet-là ,  celui  d'un  ménétrier  de  campagne  qui 
serait  un  grand  violoniste  aussi. 

[Cité  dans  lt$  Hommes  d'mgmKrd'hitâ,] 
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Ghaklis  Madiras.  —  Si  Le  Goffic  a  profité  de  la 
divine  aventure,  je  ne  veux  pas  laisser  aux  seuls 
amis  iVAfMur  breton  la  peine  d*en  décider,  et  ce 
n*est  pas  moi  non  plus  qui  irai  Tassumer.  Mais  je 
voudrais  dire  la  joie  qui,  le  printemps  dernier, 
envahit  tous  les  épris  de  bons  poèmes  lorsque  ces 
strophes  sans  reproches  déroulèrent  les  vibrances  et 
les  ondulemenCs  de  leur  cantique.  Le  délicat  psy- 
chologue des  Aveux  ne  revenait  pas  d*étonnement 
ni  d'émotion.  Les  vers  de  M.  Le  Goffic,  disait  Paul 
Bourget,  «donnent  une  impression  unique  de  gràc« 
triste  et  souffrante.  Cela  est  à  la  fois  très  simple  et 
très  savant. . .  Il  n*y  a  que  Gabriel  Vicaire  et  lui  à 
toucher  certaines  cordes  de  cet  archet-lÂ ,  celui  d*un 
ménétrier  de  campagne  qui  serait  un  grand  violo- 
niste aussi.))  M.  Bourget  aurait  pu  ajouter  que  la 
noie  bretonne  de  Le  Goffic  est  moins  purement  in- 
dividuelle que  la  note  bressane  de  Vicaire;  ses 
deuils  s  agrandissent  de  tous  les  deuils  de  sa  race,  et 
c'est  Tamour  de  tout  un  peuple  qui  soupire  et  gémit 
dans  ses  amours ,  un  long  chœur  de  Bretonnes  et 
de  Bretons  accompagnant  son  sanglot  des  leurs, 
alenlis  à  travers  TOcéan  immense  : 

Les  Bretonnes  an  cœar  tendre 
Pleurent  au  bord  de  la  mer. 
Le*  Bretons  an  cœur  amer 
Sont  trop  loiu  pour  les  entendre. 

Et  l*idiome  de  Le  Goffic  est  d*une  perfection  égale  k 
celui  que  parle  Vicaire  :  rien  de  hâtif,  rien  de  laissé 
au  hasard,  de  banalement  «inspirén,  n*y  traîne, 
bien  que  tout  y  soit  le  retentbsement  élargi  d*une 
voix  de  rame. 

[ Leâ  Hommei  i'tmjovrd'km.  ] 

LEGOniS  (Louis). 

Le$  Sept  Branchée  du  candélabre  (1898). 
OPINION. 

HiNii  Datiat.  —  I^s  cent  cinquante  sonnets  que 
M.  Louis  Legouis  a  réunis  sous  le  titre  de  :  Le$  Sept 
Branehet  du  candélabre,  doivent  être,  à  cause  de 
leur  égale  et  constante  perfection .  le  résultat  d'un 
choix  judicieux  et  éclairé  dans  un  plus  grand 
nombre.  Si  l'on  admet  qu'un  sonnet  sans  défaut 
vaut  seul  un  long  poème,  le  livre  do  M.  Legouis 
équivaut  alors  à  une  œuvre  considérable.  Mais  la 
quantité  énorme  do  ces  sonnets  fait  clairement  voir 
les  défauts  du  genre,  et  l'on  sait  ce  que  fait  naître 
l'uniformité.  Pris  un  k  un,  chacun  de  ces  sonnets 
fait  plaisir  à  lire,  et  Ton  peut  sans  difficulté  recon- 
naître la  tactique  excellente  de  M.  Legouis. 

[L'£rimla^«  (juin  1898).] 

LEGODVÉ  (Ernest). 

La  Découverte  de  V Imprimerie,  poème  (1897).  - 
Max,  roman  (i833).  -  Le$  Vieillardi, 
poème  (i834).-L«iiife  de  Lignerolle,  drame 
en  cinq  actes  (i838).  -  Edith  de  FaUen, 
roman  (18/10).-  Guerrero,  drame  en  cinq 
actes,  en  vers (i 845).  - Adrienne  Lecouvreur, 
drame  en  cinq  actes,  avec  Scribe  (1 8^9).  - l^s 
Contes  de  la  Reine  de  Navarre,  avec  Scribe 
(i85o).  -  Par  droit  de  conquête,  trois  actes 


(18:».^).  -  Médée,  tragédie  en  cinq  acte» 
(i856).  -  //f«  Doigts  de  la  fée,  comédie  en 
cina  actes  (i858).  -  Le  Pamphlet,  comédie 
en  aeux  actes  (1859).  -  Béatrix  ou  la  Ma- 
done de  Vart,  drame  en  cinq  actes  (1861).- 
La  Cigale  chez  les  Fourmis,  comédie  en  deux 
actes,  avec  Labiche  (1876).  -  La  Fleur  de 
Tlemcen,  comédie  en  un  acte  (  1 877).  -  Anne 
de  Kerviller,  drame  en  un  acte  (1879).  -  La 
Matinée  d'une  étoile  (188a).  -  Théâtre  com- 
plet, en  vers,  suivi  de  poésies  (1889). 

OPINION. 

Édooabd  Foobhibr.  —  A  dix-neuf  ans,  il  préluda 
par  un  prix  de  poésie  à  TAcadémie  française  ;  mab , 
sans  beaucoup  s*embarrasser  de  cette  couronne 
classique ,  il  se  jeta  résolument  dans  le  romantisme 
pour  lequel  ses  premiers  gages  furent  :  Les  Morts 
bizarres,  en  i83q,  et  un  poème  d'un  asseï  long 
souffle,  les  Vieillards,  en  i834. 

[S(moemn  poétiques  d*  l'école  routndqtie  (1880).] 

LEGRAND  (Marc). 

L'Âme  antique,  poèmes,  avec  une  préface  d'Em- 
manuel des  Essarts  et  une  lettre  d*Émile 
Gebhart(i896). 

OPINIONS. 

Riai  BorLisvB.  —  Il  avait  l'âme  si  excellente  en 
tous  points,  qu'une  élite  d'âmes  poétiques,  depuis 
au  moins  celle  de  Pindare  jusqu*à  une  bonne  part 
de  celle  de  M.  Leconte  de  Lisle,  se  la  disputèrent 
et  l'obtinrent  Elles  y  habitent ,  y  reçoivent  un  èolte 
pieux  que  solennisent  des  hymnes  dignes  d*elles, 
parlent  elles-mêmes  parfois  par  la  voix  de  leur 
hôte ,  le  payent  du  noble  privilège  de  rester  presque 
seul  à  posséder  l'art  du  beau  vers  français. 
[PortraUs  d»  frodtam  sikh  (  189&).] 

Charles  Guérih.  —  J'estime  Vime  antique,  parce 
que  c'est  un  livre  simple  et  de  formes  sereines;  il 
n'apaisera  {X)inl  ceux  qui  sont  tristes,  pas  plus  qu*il 
n'inquiétera  ceux  qui  sont  calmes,  mais  il  flattera 
los  esprits  classiques  qui  aiment  la  nature  vue  k 
travers  les  bons  auteurs. 

[  L'Ermitage  ( février  1 897  ).] 

Pbimppi  Gillb.  —  Je  signalerai  d*abord ,  dans  ce 
livre,  l*ime  antique,  d'élégantes  et  fidèles  traduc- 
tions, des  imitations  de  poésies  grecques  d'Homère, 
Aristophane,  Anacréon,  Méléagre,  de  l'anthologie, 
d'épigrammes  funéraires,  descriptives  et  comiques, 
(luns  la  poésie  latine,  de  Virgile,  Horace,  Plante, 
Martial,  etc.  Mais  j'insihterai  sur  la  partie  moderne, 
la  première  du  livre,  oii  je  trouve  des  pièces 
exquises  de  forme  et  qu'eût  pu  signer  A.  Chénier, 
telles  que  Paternité,  Panique,  le  Bouclier,  FArmure 
et  Psyllis,  petite  pièce  inspirée  par  le  chef-d'œuvre 
de  Fréniiel,  le  Faune  aux  oursons  et  le  Treizième 
travail,  véritable  morceau  d'anthologie. 
[Ceitx  qu*on  lit  (1898).] 

LE  LASSEUR  DE  RANZAT  (Louis). 
Les  Mouettes  (1887). 
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OPI!<fION. 

José-MARiA  Di  HtfiiDU.  —  Dans  le  volume  inti- 
tulé  :  Leê  Mouettei ,  de  nobles  inspirationn ,  des  vers 
d'une  tangue  élégante  et  colorée,  d*une  facture  so- 
lide, nous  font  très  lavorablement  augurer  de  c« 
poète  qui ,  après  de  si  illustres  devanciers ,  a  (enté 
de  trouver  des  formes  nouvelles  pour  dire  le  charme 
de  Tamour,  la  mélancolie  du  passé  et  la  beauté  des 
choses. 

[ini&olotfM  4m  PoèUitfrmtfms  du  xii*  tUttê  (1887- 
t888).] 

LE  LORRAIN  (Jacques). 
Fleuri  pâles  (1896). 

OPINION. 

Artont  VALABiàGOi.  —  Les  Fleuri  pâles  de 
M.  Jacques  Le  Lorrain,  un  poète  savetier  (?),  un 
livre  humoristique,  parisien  en  diable,  inégal, 
exagéré  et  violent,  mais  animé  par  une  véritable 
verve. 

[U  Revus  Blsus{ti  afril  1896).] 

LEMAlTRE  (Jules). 

Les  MédaiUons  (  1 880).  -  Quomodo  Cornélius . . . 
thèse  (188s).  -  La  Comédie  après  U  théâtre 
de  Molière  et  de  Daneourt  (  188a).  ~  Les  Pe- 
tites Orientales  (i883).  -  Les  Contemporains, 
1  '•  série  (  1 885  ).  -  Sérénus ,  histoire  d*un  mar- 
tyr (1886).  -  Les  Contemporains,  a',  3*  el 
h'  séries  (1886-1889).  -  Corneille  et  la  Poé- 
tique d'Aristote  (1888).-  Impressions  de  fA«4- 
^re,5'série(i888-i89o).-Z>ûrCoiife«(i889). 
-  Révoltée,  quatre  actes  (1889).  -  L«  Député 
Leveau  (1891).  -  Mai-iage  blanc  (1891).  - 
Flipote,  trois  actes  (1893).  -  Impressions  de 
théâtre,  6*  et  f  séries  (1893).  -  Les  Rois 
(1K93).  -  Impressions  de  théâtre,  8*  série 
(189^).  -  %TAa  (1894).  -  L'Âge  difficile, 
trois  actes  (1896).  -  Le  Pardon,  trois  actes 
(  1 895).  -  Ijes  Rois,  cinq  actes  (  1 896).  -  La 
bonne  Hélène,  deux  actes  (1896).  -  Les  Con- 
temporains, 6*  série  (1896).  -  impressions  de 
théâtre,  9*  série  (  1 896).  -  Poésies  (  1 896 ).  - 
LMCn^e 4  quatre  actes  (1898).  -  Impressions 
de  théâtre,  10*  série  (1898). 

OPINIONS. 

A  publié,  en  1880,  tes  Médaillons,  recueil  en 
vers,  dont  les  meilleures  pièces  se  recommandent 
par  un  mélange  de  sensibilité  et  d^ironie,  que 
Ton  retrouve  avec  plus  de  sûreté  d'exécution  dans 
les  Petites  Orientales  (  1 88a  ). 

[Âmtkoiogit  its  PitHti  frmtftdi  in  jijT  tUeU  (1887- 
1888).] 

JuLiER  TiLUiB.  —  Pendant  son  séjour  au  Havre , 
il  avait  écrit  son  premier  livre  de  vers.  Les  Mé- 
daillons, qui  parut  en  1880  et  n*excita  pas  l'at- 
tention qu'il  méritait  II  contenait  des  vers  d*amour, 
d'une  sensualité  de  tête  tout  à  fait  curieuse  et  per- 
sonnelle, des  «  exercices»  dans  le  genre  parnassien, 
dont   quelques-uns  au   moins  (Vtlégie  vert»,  par 


exemple,  ou  certaines  ballades)  sont  de  simples 
merveilles  d*esprit  et  d'habileté  technique ,  et  enfin 
des  sonnets  sur  les  classiques  français,  où  le  futur 
critique  des  Contemporains  est  déjA  tout  entier,  et 
qui  tiennent  à  la  fois  du  chef-d'œuvre  et  du  tour 
de  force.  D'Algérie,  Lemaltre  rapporta  un  second 
recueil,  les  Petites  Orientales  (i883),  supérieur  au 
premier,  et  de  beaucoup.  Il  y  avait  en  effet  dans 
les  MéâeUUons»  au  milieu  de  pièces  de  premier 
ordre,  des  inégalités  et  des  hasards  (qui,  d'ailleurs, 
donnaient  au  Uvre  un  air  de  jeunesse ,  et  n'étaient 
pas  déplaisants),  trop  d'habiletés  faciles,  de  «belles 
chevillesv  et  de  bric-à-brac  parnassien.  Les  Petites 
Orientales  sont  la  perfection  même.  Il  serait  em- 
barrassant de  décider  lequel  est  le  plus  délicieux, 
des  descriptions  algériennes  qui  forment  la  pre- 
mière moitié  du  volume,  ou  des  subtiles  pièces 
d'analyse  psychologique  qui  composent  la  seconde. 
Il  faudra  bien  qu'on  rende  un  jour  à  l'auteur  pleine 
justice  A  ce  livre  excellent,  qu'on  le  mette  tout  à 
côté  de  ceux  de  France,  pour  la  délicatesse  et  la 
savante  simplicité  de  la  forme,  et  qu'on  reconnaisse 
en  Lemaltre  un  des  plus  remarquables  artbtes  en 
vers  de  ce  temps. 

[Lts  Hommes  i'm^jcmrd'km.] 


Cbarlis  Moucb.  —  J'ai  dit  ce  que  valent  les  vers 
de  M.  Lemaltre,  j'ajoute  quils  valent  un  peu  plus 
que  le  Sully  Prudhomme  tendre  qu'il  imite,  parce 
qu'il  imite  aussi  Théophile  Gautier. 

[U  Httérttmrs  delofiià  llumv  (1889).] 

MiacKL  FoDQDm.  —  H  publiait  deux  recueils  de 
poésies  :  Lss  MédaUlons  et  les  Petites  Orientales.  Les 
Médaillons,  un  premier  volume  de  vers,  écrit  par 
un  lettré,  mais  à  un  âge  où  on  aime  toutes  les 
rimes  comme  on  aime  tontes  les  femmes;  Us  Petites 
Orientales,  une  suite  de  paysages  d^AUrérie,  d'une 
couleur  intense,  d'un  détail  bariolé  et  fin.  Quelques 
pièces,  sans  rapport  au  titre,  rappellent  les  ana- 
lyses de  M.  Suily  Prudhomme.  Entre  le  poète  des 
SoUtudês  et  M.  J.  Lemaltre,  il  y  a  d'ailleurs  une 
grande  sympathie  intellectuelle.  M.  Sully  Prudhom- 
me est  uniquement  épris  de  la  vérité,  il  la  cherche 
avec  cette  passion  généreuse  qui  lui  a  dicté  la  Jus- 
tire.  M.  J.  Lemaltre  semble  surtout  amoureux  de  la 
vraisemblance. 

[ProfUt  et  PmtrmU  (1891).] 

LEMERCIER  (Eugène). 

La  Vie  en  chanêons,  -  Chansons  iromques. 

OPINION. 

HoBACB  Yalbil.  —  C'est  un  poète-chansonnier 
dans  toute  l'acception  du  mot,  qui  sait  composer 
des  chansons  satiriques,  mordantes,  vécues,  mais 
toujours  gaies  et,  fort  heureusement,  dépourvues  d'un 
cynisme  affecté. 

[UsCkmmmûers$tUsCehê(retsmrtistifiM{tS^h).] 


(  Nëpomucène  ).     [1771- 


LEMERCIER 

18&0.] 

Méléagre,  tragédie  (179a).  -  Clarisse  Harlowe, 
drame  en  vers  (17 96).  -  Le  Tartufe  révo- 
lutionnaire,   parodie    (1796).   -   Le  Lévite 
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(/'/spAraim  (1796).  -  Agamemnon  (l'jg'j).  - 
Iaê  Prude»  comédie  (1797).  -  Lé»  Quatre 
Métamùrphoie»  (1799).  -  Ophi»,  Iragédie 
(1799).  -  Pinto,  comédie  (1800).  -  Homère 
et  Alexandre,  poème  (1801).  -  Les  Trois 
Fanatiquêi  ;  Un  de  met  tonget  ;  lei  ÂgeêJrançaU, 
poème  en  quinze  chanls  (i8o3).  -  Itule  et 
Oroviêe,  Iragédie  (i8o3).  -  Beaudoin,  tra- 
gédie (1808).  -  La  Comédie  romaine,  pièce  on 
vers  libres  (1808).  -  Chriêtopke  Colomb 
(1809).  -  VAtlantiade  ou  la  Théogonie  new- 
tonienne (i8i9).-L«  Frère  et  la  Sceur jumeaux 
(1816).  -  Charlemagne,  tragédie  (181C).  - 
Ije  Faux  Bonhomme  (1817).  -  Mérotéide, 
poème  en  quatorze  chants  (1818).  -  Saint- 
Ijoui»,  Irai^die  (1818).  -  Panhypocrieiade  ou 
la  Comédie  infernale  du  xyf  tiècle  (1819- 
1839).  "  Motte,  poème  en  cinq  chant» 
(1890).  -  Clovii,  tragédie  en  cinq  actes 
(1890). -La  Démence  de  Charles  VI,  tragédie 
(1890).  -  Frédégondê  et  Brunehaut,  tragédie 
(1891).  -Le  Corrupteur,  comédie  (1899).  - 
Leê  Martyrs  de  Souly  (1896).  -  Le  Chant 
héroïque  des  mat^ots  grecs  (i895).  -  Héro- 
logues  ou  les  Chants  du  Poète-Roi  (189/î- 
1895).  -  Camille  ou  Rome  sauvée,  tragédie 
(1896).  -  Richelieu  ou  la  Journée  des  Dupe» 
(1 898).  -  Catn  ou  le  premier  mettrtre  (1 8!)9). 
-  Almanty  ou  le  Mariage  sacrilège,  roman 
(i833).  -  L'Héroïne  de  Montpellier,  drame 
(«837). 

OPINIONS. 

M àEiB-JosiPB  GaitiiiKa.  —  L^aateur  de  ia  tragédie 
d^Àgamemnon,  M.  Lemercier,  s'est  essayé  plasieurs 
fois  dans  le  genre  de  ia  comédie.  LUdée  de  son 
Plnto  est  singiÉdière.  Présenter  au  point  de  vue  co- 
mique, et  dans  la  partie  secrète,  une  de  ces  révo- 
lutions qui  changent  les  États,  telle  est  rinlention 
de  Tauteur.  Peut-être  Tévénement  choisi  ne  s*y  prê- 
tait pas  beaucoup.  Le  Portugal  déli\Té  de  ses  oppres- 
seurs avec  tant  de  courage  et  d'activité  ;  une  révo- 
lution durable  et  complètement  faite  en  quelques 
heures;  une  seule  victime,  Vasconcellos ;  la  multi- 
tude agissante,  et  soudain  le  calme  rendu  à  cette 
multitude  redevenue  corps  de  nation  :  tout  cela  ne 
paraissait  guère  susceptible  de  ridicule.  La  duchesse 
de  Bragance,  qui  parut  si  digne  du  trdne  que  son 
époux  lui  dut  en  partie;  le  brave  Alméida,  véritable 
chef  de  Tentreprise ,  et  qui ,  bien  plus  que  Pinto , 
en  détermina  le  succès  ;  le  cardinal  de  Richelieu  la 
fevorisait  de  loin ,  non  pour  servir  la  nation  portu- 
gaise, mais  pour  affaiblir  la  monarchie  espagnole; 
des  noms,  des  caractères,  des  motife,  des  résultats 
d*nn  tel  ordre,  étaient  dignes  de  la  tragédie.  Aussi, 
dans  Touvrage  dont  nous  parlons ,  la  scène  où  Pinto 
vient  rassurer  les  conjurés  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique et  donne  le  signal  de  Tattaque  est  de  beau- 
coup la  meilleure,  précisément  parce  qu'elle  est 
tragi<iue:  elle  est  tragique  parce  qu'elle  est  essen- 
tieiie  au  sujet  En  ces  derniers  temps,  le  même  écri- 
vain ,  dans  sa  comédie  de  IHaute ,  a  imité  quelques 
scènes  de  Plante  lui-même.  Mais  une  conception 
ingénieuse ,  et  qui  appartient  A  M.  Lemercier,  c'est 
de  représenter  le  poète  comique  conduisant  une 


I     intrigue  réelle,  faisant  agir  des  personnages  et  les 
peignant  à  mesure  qu'ils  agissent.  L'esclave  d*un 
I     meunier  fonde  la  comédie  latine. 

[  TëhUm»  Aûforif  M  ie  VéUU  H  èet  yrogrèt  d*  U  lit-. 
'  térmtmrf  Jnniùiiê  iefmis  178g  (édit  de  t83&).] 

Dr  Salvawt.  —  Lemercier  soutint  sans  plainte  et 
sans  faste  l'inimitié  du  chef  de  TEmpire.  Ses  vertus 
étaient  simples  parce  qu'elles  ne  lui  coûtaient  pas. 
Mais  quelle  misère  que ,  Napoléon  devenu  maître  du 
monde,  Lemercier  voie  toutes  les  amertumes  em- 
poisonner sa  vie;  qu'incrédule  envers  l'empereur, 
il  doive  marcher  de  revers  en  revers,  comme  l'em- 
pereur de  triomphes  en  triomphes  ;  qu'il  finisse  par 
être  attaqué  jusque  dans  les  débris  de  sa  fortune  I 
Il  fut  réduit  un  moment  k  vivre  avec  dix-sept  sous 
par  jour,  et  ses  amis  même  l'ignorèrent  :  il  était  de 
ces  hommes  qu'on  croit  toujours  riches  parce  qu'ils 
sont  dignes.  Interdit  du  théâtre ,  il  s'était  jeté  dans 
les  sciences  et  avait  composé  V Atlantide;  pauvre,  il 
monta  dans  la  chaire  de  1  Athénée;  il  dota  les  lettres 
françaises  de  ce  Cours  de  Uttératurt  qui  est  un  des 
plus  beaux  monuments  que  la  science  de  l'antiquité 
ait  élevés  parmi  nous. 

[Dueours  à  VAniimitfnmftùtt  (t8&i).] 

Victor  Hcgo.  —  Il  mena  la  vie  mondaine  et  lit- 
téraire. Il  étudia  et  partagea,  en  souriant  parfois,  les 
mœurs  de  cette  époque  du  Directoire  qui  est  après 
Robespierre  ce  que  la  Régence  est  après  Louis  XIV  ; 
le  tumulte  joyeux  d'une  nation  intelligente  échappée 
à  l'ennui  ou  à  la  peur;  l'esprit,  la  gaité  et  la  li- 
cence protestant  par  une  orgie ,  ici ,  contre  l:i  tris- 
tesse d'un  despotisme  dévot,  IA,  contre  l'abrutisse- 
ment d'une  tyrannie  puritaine.  M.  Lemercier,  célèbre 
alors  par  le  succès  à^Agamemnon ,  rechercha  tous  les 
hommes  d'élite  de  ce  temps  et  en  fut  recherché.  Il 
connut  Rcouchard- Lebrun  chez  Duds,  comme  il 
avait  connu  André  Ghénier  chez  M**  Pourrat 
Lebrun  l'aimait  tant ,  qu'il  n'a  pas  fait  une  seule 
épîgramme  contre  lui.  Le  duc  de  Fltz-James  et  le 
prince  de  Talleyrand,  M**  de  Lameth  et  M.  de  Flo- 
rian ,  la  duchesse  d'Aiguillon  et  M**  Tallien ,  Ber- 
nardin de  Saint^Pierre  et  M**  de  Staël  lui  firent 
fête  et  l'accueillirent  Beaumarchais  voulut  être  son 
éditeur,  comme,  vingt  ans  plus  tard ,  Dupuy tren  voulut 
être  son  professeur.  DéjA  placé  trop  haut  pour  des- 
cendre aux  exclusions  de  partis,  de  plain-pied  avec 
tout  ce  qui  était  supérieur,  il  devint  en  même  temps 
l'ami  de  Darid ,  qui  avait  jugé  le  roi ,  et  de  Delisle, 
qui  l'avait  pleuré.  C'est  ainsi  qu'en  cm  années-là , 
de  ces  échanges  d'idées  avec  tant  de  natures  di- 
verses ,  de  la  contemplation  des  mœurs  et  de  l'ob- 
servation des  individus,  naquirent  et  se  dévelop- 
pèrent dans  M.  Lemercier,  pour  faire  fisce  à  toutes 
les  rencontres  de  la  vie,  deux  hommes,  — deux 
hommes  libres ,  —  un  homme  politique  indépendant , 
un  homme  littéraire  original. . . 

[  Diseomrs  à»  ritef^om  à  l'AtmiémtJraufmn  (  •  joiii 
i84.).] 

Ghailks  Nodiir.  —  Il  y  a  dans  celte  œuvre  (  La 
Panihypocrisiade)  tout  ce  qu'il  fallait  de  ridicule  |wur 
gâter  toutes  les  épopées  de  tous  les  siècles  et,  à  cdté 
de  cela ,  tout  ce  qu'il  fallait  d'inspiration  pour  fonder 
une  grande  réputation  littéraire.  Ce  chaos  monstrueux 
de  vers  étonnés  de  se  rencontrer  ensemble  rap|)elle 
de  temps  en  temps  ce  que  le  guùt  a  de  plus  pur,  re 
que  la  verve  a  de  plus  vigoureux.  Tel  hémistiche , 
tel  vers,  telle  période  ne  seraient  pas  désavoués  par 
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les  grands  maîtres.  C'est  qudquefois  Rabelais,  Aris- 
tophane ,  Lucien ,  Milton ,  diafecH  metnbra  pœtœ,  A 
travers  le  fatras  d*un  parodiste  de  Chapelain.  Ouvrez 
le  livre ,  vous  avez  retrouvé  Tauteur  dM^amMiiiioii , 
et  Ton  peut  se  contenter  A  moins.  Une  page  de 
plus  et  vous  aurez  beau  le  chercher,  vous  serez 
réduit  A  dire  conmie  le  bon  abbé  de  Chaulieu  : 
C*e»t  quelqu'un  de  FAeadimie, 

[Dietiomneirt  ie  Im  eomtenatiom  (  i8&«).] 

Db  PoNSBBViLLi.  —  On  reconnaîtra  que  Lemercier 
possédait  une  partie  des  éminentes  qualités  du  grand 
écrivain ,  mais  qu*il  lui  manquait  le  sentiment  exquis , 
le  goût  qui  en  dirige  Temploi  ;  il  méconnut  trop  sou- 
vent la  précision  harmonieuse  du  langage ,  la  beauté 
des  formes  qui  donnent  la  vie  et  la  durée  aux  créa- 
tions idéales.  Sa  verve  facile ,  sa  capricieuse  fécondité 
n*ont  produit  que  peu  de  fruits  durables;  dispersant 
ses  ressources ,  il  a  perdu  en  valeur  ce  qu'il  gagnait 
en  étendue.  Quoi  qu*il  en  soit ,  il  a  conquis  sa  place 
parmi  les  hommes  considérables  d*une  époque  de 
désordre  et  de  transition  littéraire. 
[Biogrefkie  géUrmU  (tS&S).] 

HippoLTTB  BâBOD.  — -  Népomucttue  I^emercier  fut 
un  enfant  sublime.  A  TAge  de  seize  ans,  il  était 
applaudi  au  théAtre  par  la  reine  Marie-Antoinette; 
A  1  Age  de  vingt-cûiq  ans ,  il  avait  les  suiTrages  du 
public  tout  entier.  Génie  surabondant  et  incomplet, 
coureur  infatigable  d*aventures  littéraires ,  novateur 
en  ébullition  perpétuelle ,  il  fut ,  sous  le  Directoire 
et  le  Consulat,  une  espèce  de  Lemierre  agrandi, 
qui  marqua  vigoureusement  sa  trace  au  débouché 
de  toutes  les  avenues  qui  mènent  du  ivin*  siècle  au 
XIX*  siècle.  Quoique  très  attaché  A  la  tradition  clas- 
sique, il  poursuivit  eu  tout  sens  Tinconnu  et  le 
nouveau,  tantOt  avec  une  inquiétude  nerveuse, 
tantôt  avec  une  décbion  clairvoyante  et  virile.  «Le 
génie  fait  sa  langues,  disait-il,  et  les  épigraphes 
de  ses  œuvres  prouvent  qu*il  ne  craignait  ni  les 
difficultés  ni  les  injustices  :  Me  rari»  juvat  MurUmt 
plocere, . .  incedo  per  ignul 

[Leg   iWte«  JnmçM,    pohliés  par    Eag.   Crépet 
(i86t-t86S).] 

PhilabItc  Chaslbs.  —  Népomucème  Lemercier, 
le  probe  et  vigoureux  poète. 

.,  t.  II  (,877).] 


Édodaid  Fouiiina.  —  Quand  vint  la  guerre  des 
Hellènes ,  Lemercier  y  apporta  ses  hymnes  de  com- 
bat; il  publia  une  belle  et  fière  traduction  des 
Chants  héroiquet  des  montagnards  et  matelots  grecs. 
On  voit  ainsi  qu*il  était  de  toutes  les  inspirations 
du  moment;  que,  par  tous  les  c^tés,  il  s*était  fait 
jour  vers  la  jeune  école.  D  refusait  cependant  de  la 
reconnaître.  A  sa  mort,  il  en  était  encore  IVnnemi 
déclaré. 

[SrawRirt  foi^fiês  ie  l'école  roaMmlifiM  (1880).] 

LE  HOUËL  (Eugène-Louis-Hyacinthe- 
Mathurin). 

Feuilles  au  vent  (1879).  -  Bonnes  Gens  de  Ere- 
tagne{iSS'j).^  Une  Revanche  (iSSg)."  Stances 
à  Brizeux  (  1 889 ).  -  Ma  Petite  Ftlfe  (1 890  ).  - 
Le  Nain  goémon  (1890).  -  Enfants  Bretons 


(1891).  -  Fleur  de  hlé  noir  (1893).  -  Le« 
trois  gros  Messieurs  Mirabelle  (1893).  -  Kè~ 
metter,  trois  actes  (189^).  -  Ôuillaume  Fri- 
quet(iS^6), 

OPINIONS. 

A.  M  PoRTmBTm.  —  M.  Le  Mouèl,  tout  en  par- 
lant, comme  Brizeux,  le  français  le  plus  pur,  nous 
donne  la  sensation  de  la  poésie  bretonne  aussi 
complète ,  aussi  intense  que  s*il  pariait  bas-breton. 
Toute  la  Bretagne  est  là,  la  Bretagne  des  Bonnes 
Gens. 

Doué  d'un  tempérament  vraiment  lillérairo, 
M.  Le  Mouèl  possède  deux  qualités  maîtresses  en 
poésie  :  le  mouvement  et  la  sincérité.  Dans  son 
premier  recueO  paru  au  cours  de  sa  vingtième 
année,  il  avait  déjA  montré  un  talent  sympathique 
et  C4)nsciencieux.  Son  deuxième  volume  a  prouvé, 
en  outre,  qu*il  sait  joindre  au  charme  des  ex- 
pressions la  beauté  des  images. 

[Anthologie  des  Poètes frmnfeis  du  iii*  sHele  (18S7- 
1888).] 

Camillb  Doucbt.  —  Ce  recueil  {Enfants  Bretons) 
est  presque  un  poème.  Distincts  par  le  rythme  et  par 
rétendue ,  mais  reliés  entre  eux  par  le  même  objet 
d'observation  et  d'attendrissement  qui  est  Tenfance 
en  Bretagne,  chacun  des  morceaux  qu'il  contient 
contribue  à  former  un  charmant  ensemble  qui  fait 
honneur  à  la  sincérité  du  poète,  à  son  esprit  et  à 
son  cœur. 

[Btfmort  de  M.  Cmmiie  Doueet,  sefrfUnre  ferfét^l 
de  l'Àeedémie  fiwsçmse ,  sur  les  eomeomrs  de 
donnée  iSgi.] 

A  Roui  Thbdribt.  —  M.  Le  Mouèl  est  franchement 
Breton.  Il  Test  dans  sa  tendre  et  pénétrante  méUn- 
colie;  il  l'est  par  son  amour  pour  la  mer,  par  son 
goût  pour  les  contes  de  lutins  et  d'ogres  qu'on  se 
plaît  A  débiter  gaillardement  après  avoir  bu  un  pi- 
chet de  cidre. 

[Cité  dans  VAnmée  des  Poètes  { 1893).] 

LEHOTNE  (Camille-Andrë). 

Stella  Maris. -Ecce  Homo,'-Benoncement,poéàe9 
(18C0).  -  Les  Sauterelles  de  Jean  de  Sain- 
tonge  (i863).  -  Us  Roses  d^antan  (i865).  - 
Les  Charmeuus  (1867).  -  Poésies  (i855- 
1870;  1871-1883;  188^-1890).  -  Une 
Idylle  normande,  roman  (187/1).  -  Alice 
dEvran  (1876).-  Les  Légendes  des  bois  et 
Chansons  marines  (1890).  -  Fleurs  du  Soir 
(1893). 

OPINIONS. 

SAiRTB-BniVB.  —  Les  Roses  d'antan,  de  M.  André 
Lemoyne,  renferment  dea  pièces  parfaites  de  limpi- 
dité et  de  sentiment;  j'ai  des  raisons  pour  recom- 
mander celle  qui  a  pour  titre  :  L'Étoile  du  Berger. 

[Lmdi,  iajmn  i865.  Dm  nememmx  Imdû  (t886).] 

TiiioraiLi  Gaotibb.  —  Les  vers  d*André  Lemoyne , 
d'un  sentiment  si  tendre,  d*une  exécution  si  déli- 
cate et  si  artiste. 

[Bmpmrismr  Ufrogrès  des  lettres,  par  MM.  Sylvestre 
de  Ssry,  Paol  PéTtl ,  Th.  Gautier  rt  Ed.  Thierry 
(1868).] 
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pACL  STimi.  —  M.  André  Lemoyne  mérile  un^ 
meotioo  spécule  parmi  les  fins  ouvriers  du  style. 
C'est  Talouette  du  Parnasse;  ses  notes  sont  peu 
varié«»s.  mais  elles  sont  d*une  justesse  et  d*uni' 
pureté  exquises.  Son  bagage  poétique  est  si  mince , 
qu'il  surnagera  peut-être  sur  le  flot  des  âges,  commo 
une  tablette  de  matière  légère,  pendant  que  lea 
groa  volumes  sombreront  M.  î^inoyne  8*est  fait  un? 
originalité ,  parmi  les  poètes  descriptifs ,  par  l'exacti- 
tude piquante  des  moindre»  détails  de  ses  paysages. 
[U  Ttmfê  {to  u^ril  1873).] 

PaiLim  GiLUE.  —  Ce  nVst  qu'avec  une  extrême 
réserve  que  nous  accueillons  les  poètes;  la  raison 
en  est«  hélas!  que  beaucoup  de  ceux  qui  croient 
avoir  reçu  «l'influence  secrète»  n'écrivent  en  vers 
que  de  la  prose,  en  se  créant  des  diflicultés  pour 
rimer I  Heureusement,  cette  fois,  il  s'agit  d'un  bel 
et  bon  ouvrage,  de  l'œuvre  d'un  véritable  poète, 
des  Légendêi  des  BoU  et  ChoMonê  marine»,  do 
M.  André  Lemoyne. 

Nous  citerons  ces  strophes  : 

IiM  chieni  déeoneerlét  renooeenl  b  la  piste  : 
Voici  rbeore  paisible  où  finisseDl  les  jours  ; 
Libre  vers  mo  refuge ,  il  moote  grave  et  triste. . . 

A  rborisoo  loinlsin  expirent  les  abois , 
Sur  les  eliénes  dormants  la  ouit  remet  non  voile. . . 
Lui  qui  ne  verra  plus  Taurore  dans  les  boin , 
Donne  an  dernier  regard  b  la  première  étoile. . . 

C'est  un  sentiment  profond  de  la  nature  qui 
donne  de  tels  accents  et  qui  fait  que  le  lecteur  croit 
roir  le  tableau  que  le  poète  a  tracé. 

[U  BMtmihIittérmn,  f  série  (1890).] 

LEPELLETIER  (Edmond). 
SoliiU  fiotff  et  Soleil t  roee»  (1887). 

OPINION. 

E.  LiDiAiN.  —  Gomment  la  mélancolie  du  milieu 
de  la  yie  ne  l'aurait-etle  pas  touché?  Ses  vers  eu 
sont  souvent  tout  pénétrés  et  attendris.  Mais  ce 
qu'il  a  religieusement  gardé  de  sn  première  ferveur, 
c'est  le  souci  de  la  iierfoclîon ,  du  mot  vif  et  juste , 
de  la  rime  neuve  et  riche,  c'e8t-à-<lin>  i*horreur  do 
toute  banalité.  En  cela,  il  est  parnassien  jusqu'au 
(anatismo,  et  il  ne  permettrait  pas  facilement  à 
quelques-uns  d'adorer  dans  une  autre  chapelle  quo 
la  sienne. 

[Amkohgiê  dn  IWUMfnnfms  du  xii'  siieU  (1887- 
1888).] 


LËPINE  (Madeleine). 
La  Bien- Aimée  (189'!). 


OPIMON. 

A.-B.  —  La  Bien-Aimee,  c'est  l'immortelle  poésie. 
Vers  elle  montent  le  pur  encens  de  la  poétesse  et 
son  appel  éploré,  en  strophes  légères,  hannonieuses, 
vêtues  de  nuages ,  auréolées  d'azur. 

LERAHBERT. 

/V)ni>a(i856). 


OPIMOX. 

SAim-BBCTC.  —  M.  Lerambert,  homme  distingué , 
des  plus  instruits,  formé  dès  l'enlance  aux  meil- 
leures études,  initié  à  la  littérature  anglaise,  a 
exprimé,  dans  un  volume  de  i\tétie$,6es  sentiments 
personnels  vrais  et  délicats,  entremêlés  d'imitatioDS 
bien  choisies  de  poètes  étrangers.  Lui  aussi,  il  « 
aimé,  il  a  souffert,  et  il  chante.  Je  lis  avec  plaisir 
son  recueil  :  tout  ce  qui  est  sincère  porte  en  soi 
son  charme.  Mab  sa  souffrance,  à  lui,  est  plubU 
languissante  et  mélancolique  qu'ardente  et  pasi- 
sionnée. 

[MomvtuLe  t»»dis,  t.  Il  (i8€4).] 


LE  ROT  (Gr^oire). 

Mon  cceur  pleure  d*autre/oi»  (1 889). 

OPINION. 

Albert  Mogksl.  —  La  pensée  est  constamment 
présentée  par  une  image.  Chex  M.  Le  Roy,  par 
exemple,  c'est  une  fenêtre  oii  deux  mains  appa- 
raissent en  un  geste  d'énigme;  mais  au  lieu  de 
donner  A  penser  qu'il  évoque  ainsi  un  moment  du 
cœur  humain,  ce  poète  a  cru  devoir  en  avertir  dès 
les  premiers  mots,  et  en  spécifiant  qu'il  s'agit  des 
mains  de  la  Mort. 

[iVofot  lit /tUÀwfare  (1894  ).] 

LESUEUR  (Jeanne-Loiseau,  (itf  Danikl). 

Fleur»  tT Avril  (1882).  -  ^n  myttérieiix  amottr 
(1886). 

OPINION. 

E.  Lbdiaui.  —  Penseur  et  artiste ,  elle  fait  preuve , 
pareillement,  surtout  dans  la  partie  philosopbique 
d'Un  myetérieux  amour,  de  connaissances  aussi  pré- 
cises qu'étendues.  Deux  sonnets  :  La  hute  pour 
Vexiêtence  et  La  voix  des  morts,  résument,  sous  la 
forme  la  plus  belle ,  deux  théories  qu'exposent  moins 
sûrement  les  longs  volumes  des  philosophes  de  pro- 
fession. Schopenhauer  avait  trouvé  son  poète  en 
M**  Ackermann;  Dar\%'iA  possède  le  sien,  inférieur 
à  nul  autre,  en  M'^  Loiseau,  qui,  après  avoir  dé- 
buté par  des  vers  gracieux,  Fleurs  d* Avril,  a  trouvé 
sa  voie  dans  Un  mystérieux  amour. 

[Anthologie  des  Poètes  frenfais  du  xix'  tMe  (1887- 
1888).] 

LETALLE(Abei). 

Les  Croyances  (1896). 

OPINION. 

Philipfs  GiLLB.  —  Un  recueil  intéressant,  fait 
d'idées  élevées,  énoncées  en  une  forme  irrépro- 
chable. 

[i>Pi.7fft»(t896).] 

LEVAVASSEnR(Gii8Uve).[i8i9-i896.] 

Napoléon  (i84o).-  F«-s(i8/i3).  -  Vte  de  Pierre 
CorneiUe  {iSk^),- Poésies Jugitives  (i846).  - 
Dix  mois  de  révolution  (1BA7).  -  Farces  et 
Moralités   (i85o).  -  Us  trois  frères  Eudes 
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(i855).  -  Etudet  d'aprèt  nature  (li 
Inter  Amicoi  (1866).  -  La  Rime  (1875).  - 
Dan»  le»  Herbage»  (1876).  -Le»  vinfrt-huit 
jour»  (188a).  -  Poéeie»  complète»  (1889). 

0PIM0N8. 

TaiopHiLi  Gavtibb.  —  ...  Les  poésies  de  Gustave 
Le  Vavasseur  d*une  saveur  toute  normande  et  qui 
fourniraient  bien  des  fleurs  à  une  anthologie. 

[  apport  iur  le  vroffris  des  leUru,  par  MM .  SjlfMtre 
de  Sacy,  Paul  Féval ,  Th.  Gaalier  et  Ed.  Thierry 
(t868).] 

Charles  Bacoblaiii.  —  Gustave  Le  Vavasseur  a 
toujours  aimé  passionnément  les  tours  de  force.  Une 
difficulté  a  pour  lui  toutes  les  séductions  d*une 
nymphe.  L^obslacle  le  ravit;  la  pointe  et  le  jeu  de 
mots  Tenivrent;  il  n*y  a  pas  de  musique  qui  lui 
soit  plus  agréable  que  celle  de  la  rime  triplée ,  qua- 
druplée,  multipliée.  Il  est  naïvement  compliqué.  Je 
n'ai  jamais  vu  d*homme  si  pompeusement  et  si 
franchement  normand. 

[LMrtroiiumtifM  (1868).] 

Jolis  GLAiine.  —  Le  Vavasseur,  qui  meurt  sep- 
tuagénaire, avait  eu  ses  heures  de  poésie  en  sa 
jeunesse  verdoyante  comme  les  haies  de  son  pays 
normand.  Il  avait  chanté  ce  que  Flaubert  a  décrit. 
Il  fut,  avec  Philippe  de  Chennevières ,  Tauteur  des 
Conte»  de  Jean  de  Palaiee,  d'un  groupe  d'espriU 
rares  qui  forma  un  moment  une  sorte  de  petite 
école  dont  la  Normandie  aurait  le  droit  d*être  fière 
et  qui  eût  fait  plus  de  bruit  si  les  gens  du  pays  du 
cidre  étaient  aussi  retentissants  et  ardents  et  hardis 
({ue  les  félibres  méridionaux.  Les  recueils  de  Pra- 
rond  ont  des  vers  délicieux;  je  n'ai  pas  sous  la 
main  Ikm»  le»  herbage»,  de  Gustave  Le  Vavasseur. 
J'en  pourrais  citer  des  pièces  achevées. 
[Li  Fie <iPmi  (1896).] 

Rbmt  di  Gourhort.  —  Il  restera  toujours  un  peu 
do  lumière  autour  de  ce  nom,  Gustave  Le  Vavasseur, 
puisque  Baudelaire  l'écrivit  en  des  pages  qui  ne 
périront  pas.  Dans  la  série  des  médaillons  appe- 
lée Réflexions  »ur  quelque»-uM  de  no»  contemporain». 
Le  Vavasseur  vient  le  dixième  et  le  dernier,  après 
Leconte  de  Lisle,  et  c'est  le  seul  des  dix  qui  soit 
demeuré  presque  inconnu.  Comme  on  ne  peut  sup- 
poser que  Baudelaire  ait  crayonné  son  portrait  par 
pure  amitié ,  il  faut  admettre  qu'il  avait  plus  d'in- 
telligence que  de  talent  et  qu'il  fit,  au  temps  de  sa 
jeunesse,  des  promesses  pour  lui  impossibles  à 
tenir.  Ou  bien  fut-il  un  dédaigneux? 
[  Mtreurt  it  Frakee  {  octobre  1 896  ) .  ] 

LEVEN6ARD  (Paul). 

Le»  Pourpre»  my»tique»  (1899). 

OPINIONS. 

Gdstavb  Kah:*!.  —  . .  .11  faut  louer  ches  M.  Paul 
Levengard ,  encore  un  peu  trop  vassal  pour  sa  di- 
rection littéraire  de  Charles  Baudelaire ,  les  prémices 
d'une  très  réelle  habileté  rythmique  et  une  sûre  ca- 
dence du  vers  que  possèdent  à  ce  degré  peu  de  dé- 
butants. 

[lUvut  BUmrlu  { i"  aoAl  1899).] 


Edward  SARSOT-ORUfiD.  —  Le»  Pourpres  mysti- 
que» sont  d'un  mysticisme  essentiellement  païen ,  et 
toute  l'ardeur  des  vingt  ans  y  flamboie  dans  un 
déchaînement  superbe  qui  nous  emporte  avec  le 
poète  parmi  les  luxures  indéfiniment  renaissantes  — 
jusqu'à  la  mort,  car  la  mort  se  dresse  au  chevet  des 
couches  affaissées  par  les  ruts.  Inégales  de  valeur 
sont  les  pièces  qui  composent  le»  Pourpres  mystique» , 
car  plusieurs  d'entre  elles  témoignent  de  quelque 
négligence  dans  le  fond  autant  que  dans  la  forme  ; 
mai»  ce  livre  est  une  belle  promesse. 
[AitAologieRevHê  {'juiWti  1899).] 

Pierre  Quillaid.  —  Le»  Pourpre»  mystiques  :  L'une 
des  pièces  du  recueil  est  épigraphiée  des  vers  de 
Verlaine  : 

Dans  au  parais  soie  et  or.  en  ficbatane. 

Une  autre,  du  Prélude,  est  consacrée  à  la  glo- 
rification de  Baudelaire  :  deux  bons  patrons  à 
invoquer  avant  de  courir  les  hasards  de  la  vie 
littéraire.  Il  ne  semble  pas  cependant  que  M.  Paul 
Levengard  doive  toujours  s'inspirer  d'eux  :  bien 
qu'il  ait,  quoique  tardivement,  aimé  le  ciel  triste  de 
Lyon ,  sa  ville  natale ,  il  est  surtout  attiré  par  l'écla- 
tante, l'écrasante  splendeur  de  l'Orient,  inconnu  et 
pressenti.  Esthér,  macérée  dans  les  aromates,  lai 
est  plus  proche  qu'Hélène,  fille  de  Léda  et  du 
cygne,  et  l'implacable  soleil,  le  Baal  dévorateur, 
plutôt  qu'Apollon  ou  le  pAle  Galiléen,  recevra  son 
hommage  orgueilleux,  en  versets  d*une  belle  et 
forte  langue. 

[Mer.-ure  de  Frmnee  (avril  1900).  ] 

LETGUES  (Georges). 

Le  Coffret  brisé  (188a).  -  La  Lyre  d'airain, 
ouvrage  couronne  par  TAcadémie  française 

(i883). 

OPINIONS. 
M.  Louis  TlERCBLlN  : 

Vous  m^afei  dit  :  irMes  vers  aimés 

Avec  des  fleurs  sont  enrennés 

Dans  c«  roffrel  que  je  sour  livro. 

Jadis,  le  poète  amooreux 

Rêvait  vaiuemonl  pour  eux 

I^  biaoehe  floraisoo  du  livre. 

Mais  k  quoi  bon  7  Depuis  longtemps, 

I.<eii  chauleurs  d*amour,  de  printemps , 

D'idéal  et  de  faotaisie 

Ne  Roal  plus  écouta  ni  lus, 

Et  Ton  compte  trop  peu  d*élus 

Dans  le  ciel  de  la  poésie. . . 

Prenci  doue  ce  coffret  où  dort 

Mon  passé ,  cher  et  jeune  mort , 

Fleuri  de  lis  K  d^aspbodèles , 

El  dans  quelque  abîme  profond , 

Au  fond ,  poète ,  jusqu'au  fond , 

Jetei-le  de  vos  mains  Gdèles  !. . .  » 
El  moi ,  je  vous  ai  dit:  nVons  aves  blasphémé* 
6  voos  qui  reniei  le  Dieu  de  la  jeunesse 
Et  qui  croyes  pouvoir,  sans  qu'un  jour  il  renaisse , 
Enfermer  au  tombeau  Tlmmoilel  tant  aimé  I . . . 
Gardes  donc  le  trésor  que  votre  main  m^offrail. 
Cos  parfumi!  d'Idéal  et  ces  fleurs  d'Espéranco 
Sont  les  baumes  divins  de  l'humaine  souffrance; 
Ansfli  nous  briserons  ensemble  ce  roffrel , 
Et,  soudain,  s'éehappant  de  leur  prison  muette, 
ParrilH  h  de^  oisaaui  délivré),  vos  beaux  vers. 
Emporteront,  an  vol  d«  leurs  rythmes  ouverts, 
Pluii  haut,  toujours  plus  haut,  la  clianaon  du  poèleln 
[Prélude  an  Cojjlht  brisé  (t88s).] 
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Tauteur  de  la  première  anthologie  grecque,  sVst 
d'abord  fait  connaître  comme  directeur  de  la  Conque, 
anthologie  des  plus  jeunes  poètes  où  lui-mAme  publia 
des  poèmes  exquis.  Ces  poèmes ,  joints  à  quelques 
autres,  forment  maintenant  le  recueil  intitulé  -.Aêtarté, 
qui  est  Tœuvre  d*un  artiste  très  subtil  et  très  dé- 
licat. 

[Divers  :  Les  Portraits  du  prochain  siècle  (  189&).] 

Camille  Madclair.  —  Rilitis  a  chanté  par  son 
caprice  des  mélodies  si  admirables,  que,  les  ayant 
notées,  il  s*est  trouvé  faire  un  livre  auprès  duquel 
il  n'avait  rien  écrit.  L*érudition ,  le  détail  technique 
de  reconstitution  ne  blessent  jamais  ici.  Le  cÀté 
R bouquina  si  odieux  et  presque  inévitable  est  évité. 
C'est  avec  une  netteté  de  composition  absolue ,  dans 
la  langue  la  plus  savoureuse,  la  plus  concise,  la 
plus  transparente  sur  les  sensations  aiguës  que  se 
déroule  la  vie,  apparue  par  aspects  familiers  ou 
passionnels,  de  la  petite  coui'tisane  grecque.  Tout 
le  séjour  à  Mitylène  est  plein  de  perversité  et  de  la 
poésie  saphique  la  plus  étrange  et  la  plus  pleine 
de  justesse  dans  l'observation  de  l'anormal  que  j'aie 
lue.  Toute  une  psychologie  troublante  de  l'inter- 
version sexuelle  se  dessine  là.  Il  faudrait  citer  toute 
cette  période.  M.  Pierre  Louys  est  tout  à  fait  un 
poète  :  sa  forme  savante  qui  gênait  l'émotion  a 
soudain  pu  l'enserrer.  11  a  écrit  là  un  des  meilleurs 
livres  d'art  que  cette  génération  ait  donnés.  Ce 
modeste  recueil  de  chansons  d'une  petite  morte 
est  une  œuvre. 

[Èleremre  de  Fremee  {ai\n\  1896).] 

FiARçois  Coppi^.  —  «Vous  n'aves  pas  lu  Aphro- 
dite l  Alors  qu'est-ce  que  vous  faites  entre  vos  re- 
pas? Sachez  qu'on  n'a  rien  écrit  de  plus  parfait  en 
prose  française  depuis  le  Roman  de  la  Momie  et  de- 
puis Salammbô,  Soyez  sûrs  que  les  cendres  de  Gau- 
tier ont  frémi  do  joie ,  à  l'apparition  do  ce  livre ,  et 
que,  dans  le  paradis  dos  loltrés,  l'ombre  de  Flau- 
bert hurle ,  à  l'heure  qu'il  est ,  des  phrases  de  Pierre 
Louys,  les  soumet  à  rinfaillible  épreuve  de  son 
gueuloir,  et  qu'elles  la  subissent  victorieusement. . . 
Enfin  voilà  donc  un  jeune ,  un  vroi  jeune  —  Pierre 
Louys  n'a  pas  vingt-six  ans,  —  qui  nous  donne  un 
beau  livre;  un  livre  écrit  dans  une  langue  impec- 
cable, avec  les  formules  classiques  et  les  mots  de 
tout  le  monde,  mais  rénovés  et  rajeunis  à  force 
de  goût  et  d'art;  un  livre  très  savant  et  où  se  révèle, 
à  chaque  page,  une  connaissance  approfondie  de 
l'antiquité  et  de  la  littérature  grecque,  mais  sans 
pédantisme  aucun  et  ne  sentant  jamais  l'huile  et 
l'effort;  un  livre  dont  la  table  contient  sans  doute 
un  symbole  ingénieux  et  poétique,  mais  un  sym- 
bole parfaitement  clair;  un  livre,  enfin,  qui  est  vrai- 
ment issu  de  notre  tradition  et  animé  de  notre  gé- 
nie et  dans  lequel  la  beauté ,  la  force  et  la  grâce  se 
montrent  toujours  en  plein  soleil ,  et  inondées  d'écla- 
tante lumière!. .  .v 

[Le  Journal  (16  avril  1896).] 

Paol  L^altaud.  —  Nous  rapfiellerons  également 
le  succès  du  deuxième  roman  de  IVf .  Pierre  Louys , 
la  Femme  et  le  Pantin,  et  des  Chansons  de  BiUtiê,  où 
s'amusa  si  parfaitement  son  érudition.  Seul,  en 
effet,  le  génie  charmant  qui  habite  son  front  a  in- 
spiré à  M.  Pierre  Louys  ces  poèmes  à  la  fois  luxu- 
rieux et  tendres;  et  si,  les  donnant  comme  tra- 
duits du  grec,  il  les  attribua  dédaigneusement  à 


Cililis  tant  aimée  et  qui,  pourtant,  n*exi8ta  jamais, 
ce  ne  fut  guère  que  par  amusement  de  lettré,  ou 
peut-être  parce  que  ce  nom  aux  syllabes  chantante8 
l'emplissait  de  doueear.  Pourtant,  quand  parureot 
les  Chantons  de  BUitis ,  on  n'en  crut  pas  moins  à  une 
traduction.  Et  M.  Pierre  Louys  lui-même ,  en  guise 
d'avant-propos  aux  Lectures  antiques,  que  depuis 
quelque  temps  il  publie  régulièrement  dans  ie  ÈÊer- 
eure  de  France  ^  nous  a  conté  qu'un  savant  profes- 
seur de  faculté ,  ancien  élève  de  l'École  d'Athènes , 
et  à  qui  il  avait  envoyé  son  ouvrage,  lui  répondit  qu'il 
avait ,  avant  lui ,  lu  l'œuvre  de  Biiitis.  Mais  il  nous 
faut  achever  cette  notice.  Après  avoir  admiré  le 
romancier,  on  va  pouvoir  juger  du  poète.  L*un  et 
l'autre,  d'ailleurs,  se  complètent  et  ne  font  qu'un. 
Et  ceux-là  qui  ont  aimé  les  romans  de  M.  Pierre 
Louys  ne  pourront  qu'étendre  cet  amour  à  ses 
poèmes,  tant  l'harmonie  et  la  grâce  sensuelle  des 
phrases  d'Aphrodite  s'y  retrouvent,  avec  le  même 
soud  de  la  forme  et  la  même  évocation  aussi  d'une 
beauté  dont  le  culte  semble  s'être  perdu. 
[  Les  Poètes  d*migowrd'kai  (1 900  ).  ] 

LOT  (Aimd  de).  [1798-1834.] 

Feuillet  au  vent  (18/10). 

OPINION. 

Sairte-Beutb.  —  Il  y  a,  dans  les  \er8  de  Loy, 
souvent  redondants,  faibles  de  pensée,  vulgaires 
d'éloges,  je  ne  sais  quoi  de  limpide,  de  naturel 
et  de  captivant  à  l'oreille  et  au  cœur,  qui  fait  com- 
prendre qu'on  l'ait  aimé. 

[Revue  des  Deux-Mondes  (  i84o).] 

LOTSON  (Charies).  [1791-1820.] 
PoésicM  (1817).-  Epitret  et  Elégiet  (1819). 

OPINIONS. 

SAiirrE-BEUVB.  —  Comme  poète ,  M.  Charles  Loy- 
son  est  juste  un  intermédiaire  entre  Millevoye  .et 
Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  <îe  ce 
dernier  par  l'élévation  et  le  spiritualisme  habituel 
des  sentiments.  Les  épttres  à  IVf.  Royer-Collard ,  a 
M.  Maine  de  Biran  sont  déjà  des  méditations  ébau- 
chées et  mieux  qu'ébauchées . . .  Voilà ,  ce  me  semble , 
de  la  belle  poésie  philosophique,  s'il  en  fut;  mais, 
chez  Loyson,  cette  élévation  rigoureuse  dure  peu 
d'ordinaire;  la  corde  se  détend  et  l'esprit  se  remet 
à  jouer.  Il  est  poète  de  sens ,  de  sentiment  et  d'es- 
prit, plutôt  que  de  haute  imagination. 
[Revue  des  Deux-Mondes  (i84o).] 

Ardr^  Tbeurikt.  —  Sainte-Beuve  a  dit  de  Charles 
Loyson  qu'il  était  un  intermédiaire  entre  Millevoye 
et  Lamartine,  et  il  a  ajouté  avec  raison  «mais  beau- 
coup plus  rapproché  de  ce  dernier  par  l'élévation 
et  le  spiritualisme  habituel  des  sentiments^.  En  effet, 
l'enclos  poétique  de  Millevoye  est  singulièrement 
plus  étroit  que  celui  de  Ix)yson;  l'horizon  en  est 
plus  bas  et  plus  borné. . .  Millevoye  était  pareil  à 
l'une  de  ces  feuilles  d'automne  qui ,  détachées  de  la 
branche,  se  balancent  un  moment  dans  l'air  hu- 
mide, puis  retombent  en  tournoyant  sur  le  sol.  Le 
vol  du  poète  de  Chàteau-Gonlier  est  plus  soutenu 
et  plus  haut. 

[  Discours  [trononcé  à  l'inaugitration  du  monument  de 
Charles  Loyson,  -  Le  Temps  (  a  octobrr  1 899  ).  ] 
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avec  Quatr0-Mngl-Trtkê t  de  Victor  Hugo,  avec 
Codio,  de  George  Sand.  Mais  M.  Charles  Lomon  est 
à  Vige  des  admirations  passionnées,  et  la  dislance 
est  peo  grande  d*admirer  beaucoup  à  imiter  un 
peu . . .  D'ailleurs ,  il  y  a  dans  Touvrage  de  M.  Charles 
Lomon  de  fort  remarquables  scènes  qui  n*appar- 
tiennenk  qu*à  lui-même,  et,  en  outre,  lorsqu'il  se 
souvient  trop  visiblement,  il  a  une  (açon  très  per- 
sonnelle de  dramatiser  ses  souvenirs.  Pour  ce  qui 
est  des  vers,  ils  sont  loin,  certes,  de  nous  satisfaire 
entièrement;  négligés  en  général,  souvent  mal  bâtis , 
parfois  incorrects,  trop  conformes,  en  un  mot,  aui 
habitudes  d'une  certaine  école  qui  a  pris  pour  de- 
vise :  «Va  comme  je  te  pousse b.  Mais  n'importe! 
Ces  vers-là  n'ont  rien  de  commun  avec  la  poétique 
étroite  et  pseudo-classique  de  MM.  Bornier  et  Pa- 
rodi ,  rien  de  commun  non  plus  avec  la  plate  em- 
phase et  le  patois  rugueux  de  M.  Paul  Déroulède. 
Un  souffle  ardent  et  sincère  les  anime,  les  enfle, 
les  emporte;  çàet  U,  des  distiques  d'une  fière  et  ro- 
buste venue. 

[UB^li^  du  leUns  {6  mai  1877).] 

LORIN  (Georges). 

L'Âme  folle  (1893).  -  PieiTot  voleur  (iSgS).  - 
Lei  CigaretUi  (1866). 

OPIMON. 

Pinjpn  GoLE.  —  Piernt  voleur,  c*est  le  titre 
d'une  petite  comédie  en  vers,  charmante  fantaisie 
qu'Antoine  n'eut  pas  le  temps  de  jouer  au  ThéAtre- 
Libre ,  et  qui  fera  certainement  son  chemin  dans  les 
salons  avant  de  revenir  au  théAtre.  Auteur  :  M.  Geor- 
ges Lorin. 

[Lt  Figmro  (9  janvier  1896).] 

LORIOT  (Florentin). 

Orienê  (1896). 

OPIi\l«>N. 

AxTORY  ViLABAiGoi.  —  M.  Florentin  Loriot  nous 
parle  de  l'Orient  ;  il  décrit ,  dans  une  forme  châtiée 
et  presque  imperméable,  l'ancienne  Egypte  et  la  Ju- 
dée. Il  est  allé  en  Palestine,  il  a  visité  les  lieux 
saints  en  pèlerin  ému.  Il  a  rapporté ,  de  ces  voyages, 
des  études  idéales  et  cependant  prises  sur  nature , 
de  Jérusalem  vue  de  divers  côtés  et  du  Temple  dont 
le  mur  doré  brille  d'une  lueur  symbolique  dès  le 
lever  du  jour. 

[U  Rtimê  BUne{tt  avril  1896).] 

LORRAIN  (Jean). 

Le  Sang  det  Dieux  (1889).  -  La  Forêt  bleue 
(i883).  -  Lee  LepilUer  (i885).  -  Viviane 
(i885).  -  Modeniitéê  (i885).  -  Trèt  Rune 
(1886).  -  Griienee  (1887).  -  Dam  VOra- 
toire  (1888).  -  Songeuee  (1891).  -  Bnveurê 
d'àmee  (1898).  -  Seneationê  et  Souvenirê 
(  1 894  ).  -  YanitU»  (  1 89^  ).  -  La  Petite  Qoeee 
(1895).  -  Le  Conte  du  Bohémien  (189C).  - 
Une  Femme  par  jour  (1896).  -  Conte»  pour 
lire  à  la  chandelle  (1897).   ~   ^'"**  ^'***' 


tomne  (1898).  -  Histoire  de  maêque$  (1900). 

-  Madame  Baringhel  (1900).  -  A/,  de  Pho- 
coa  (1901  ). 

OPINIONS. 

Maicbl  FoDQOiEB.  —  Daus  le  Sang  det  Di^ux,  <le 
M.  Jean  Lorrain ,  il  y  a  de  bien  beaux  sonnets , 
celui  d'HyUu,  par  exemple,  qui  a  toute  la  pureté 
d'un  marbre  grec. 

[Profili  H  Portrmits  (1891).] 

Aratoli  Fâiflci.  —  M.  Jean  Lorrain  est  un  poète 
et  un  artiste.  Les  vers  sont  dans  la  tradition  par- 
nassienne, avec  un  goût  du  préraphaélisme  et  de 
mysticisme  qui  s'allie  naturellement  à  tous  les  ca- 
prices et  à  toutes  les  fantaisies  de  Vàme  moderne. 
Mais  à  ne  connaître  que  sa  prose,  on  sentirait  en- 
core qu'il  est  poète. 

M.  Jean  Lorrain  excelle  à  donner  une  poésie  aux 
vieilles  pierres  et  à  faire  chanter  l'âme  des  maisons 
anciennes.  Il  aime  les  vieux  parcs ,  les  hautes  char- 
milles, les  allées  en  berceau,  les  quinconces  dé- 
serts. Il  pénètre  le  secret  de  leur  mélancolie.  Il  de- 
vine le  mystère  des  chambres  hantées.  En  décrivant 
seulement  quelque  manoir  normand,  dont  le  toit 
d'ardoise  et  l'épi  grêle  sont  cachés  par  les  arbres , 
il  donne  le  frisson. 

[L«  Fit  littéraux  (189*).] 

HaifiT  FooQUiii.  — La  BrocéUande,  de  Jean  Lor- 
rain. C'est  une  légende  bretonne  dialoguée.  Viviane , 
une  courtisane  galloise ,  l'étemel  féminin ,  malmenée 
à  la  cour  d'Artus,  veut  te  venger  en  perdant  l'ami 
tl'Xrtus,  le  chevalier  Myrdhis,  que  je  pense  être 
l'enchanteur  Merlin  qu'elle  a  trouvé  dans  la  forêt 
de  BrocéUande.  Mau  le  vieux  Myrdhis  se  défend 
bien  d'abord  et  il  enferme  Viviane  dans  un  cercle 
magique,  après  quoi  elle  va  se  venger  des  hommes 
par  des  moyens  purement  féminins  qui  sont  les  plus 
sûrs  encore  I  Les  vers  de  M.  Jean  Lorrain  sont 
charmants. 

[U  Figaro  (8  janvier  1896).] 

RufT  Di  GoDiMORT.  —  1  tous  cos  mérites  qui  font 
de  M.  Lorrain  un  des  écrivains  les  plus  parti- 
culiers d'aujourd'hui ,  il  faut  joindre  celui  de  poète. 
En  vers,  il  excelle  encore  è  évoquer  des  paysages, 
des  figures  ou  des  figurines ...  Il  y  a  beaucoup 
do  fées  parmi  les  vers  de  M.  Lorrain.  Toutes  les 
fées  couronnées  de  verveine  ou  «d'iris  bleus  coiiTéeKf? 
se  promènent  langoureuses  et  amoureuses  dans  les 
strophes  de  cette  poési»  lunaire. 

[U  Livre  des  lÊàifUêt ,  •*  série  (1898).] 

LOUTS  (Pierre). 

Aitarté  (1899).    -    Lee   Poéeiee   de    MéUagre 
(1893).  -  Lerfa  (1893).  -  aryeiê  (1898). 

-  Scènet  de  la  vie  de$  courti$ane$,  de  Lucien 
(189^).  -  Ariane  (1896).  -  La  Maùon  tur 
le  Nil  (1896).  -  Lee  Chaneon»  de  BUiti» 
(1896).  -  Aphrodite  (1896).  -  La  Femme  et 
le  Pantin  (1898).  -  Let  Aventuret  du  roi  Pau- 
tôle  (1900). 

OPINIONS. 

A.  FiRDiifAifD  HiEnoLD.  —  Pierre  Louys,  qui  de- 
vait  plus  tard  traduire  les  poésies  de  Méléagra, 
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tmtl^tnf  Aft    U  yr»»ier<  antJM^çM  j^nte^^.  ***M. 

MOT  «^  r«««r^  4*»n  ailMl«  tr«%  tabtfl  cC  tr«*  «lé- 

tàWUJJg  Ukt*Âjkî%.  —  BilttM  4  r\u»u\it  pmr  iod 
fM^rw^  âen  bbmMîm  «î  a^mirabU^,  que.  k^  «faut 
fMdÂMi,  fl  **«a  trouva  Uin  on  lîtrv  aoprâi  duquel 
il  n*ar«it  iVt»  é<riL  ViimAiium ,  i«  <bHail  t^fankfikï 
d«  ft^ttm^Hiiaûtm  u*s  ÏAm^^eni  jaisaM  ki.  L^  e^ 
«'hofkftiînit  M  odi^oi  «1  pr^oA  in^îUhl«  ett  érîté. 
CmC  ar«e  ofM  MttHÂ  d«  eompoMtion  absf Ja« ,  dan* 
la  Unf^ftti  la  pla»  MrourvoM,  la  plu»  rowMt,  la 
pla*  tran«p«r«rit«  tur  l«»  ««nMliomi  aifroé«  qii«  m 
àknmUt  la  rî«,  apparue  par  aiip«di»  ^milien  ou 
MMMOTirMrl*.  d«  la  petite  eourtMtane  (^aeqoe.  Tout 
b  »^^r  à  Mityl^M  9tni  pl«ui  d«  penrersité  a  de  la 
po^iH«  Mphv|iM  la  plu»  étran^«  «t  la  plot  pleine 
de  jiiAieMe  dan»  TobiienraUtfia  de  ranormal  qaej*aie 
lue.  TfMile  une  pyrholofpe  troublante  de  Tinter- 
vervion  «eiuelle  »e  doMine  là.  11  faudrait  citer  tonte 
relie  période,  M.  Pierre  f^oayt  e^t  l/>ut  à  tait  un 
po^le  :  M  forme  Mirante  qui  f^énait  IVmotion  a 
MNidain  nu  TenMrrer,  Il  a  ^rit  là  an  de«  meilleom 
livre»  dart  que  eette  f^^n^ration  ait  donné».  Ce 
nKide»te  rer^ieil  de  chanson»  d'une  petite  morte 
•»t  une  OBurre. 

[MÊrewfiêFrtmM{%^n\  1895).] 

FiARÇois  CéOffi*.  —  wVou»  n*avex  pas  lu  Aphro- 
dite! Alor»  qu*e»t-ce  que  rou»  faite»  entre  vo»  re- 
pa»f  Sariief  qu'on  n*a  rien  écrit  de  plu»  parfiit  eo 
proee  françaÎNe  depui»  le  Romon  de  la  Momie  et  de- 
pui»  HaUmmbà,  Soyez  »6ni  que  le»  cendres  de  Gau- 
tier ont  frémi  do  joie ,  à  Papparition  de  ce  livre ,  et 
que,  dan»  le  paradi»  de»  htlré»,  Tombre  de  Flau- 
liert  hurle ,  à  rheure  qu*il  e»t ,  de»  phra»e»  de  Pierre 
liouy»,  le»  »oumet  a  rinfaillible  épreuve  de  »on 
gueuloir,  et  qu'elle»  In  »uhiH»ent  victorieusement. . . 
Énfln  voilii  donc  un  jeune ,  un  vrai  jeune  -  Pierre 
Louy»  n*n  pn»  vinf^t-Hit(  «nn,  —  qui  nouH  donne  un 
l)eau  livre;  un  livre  écrit  dann  une  Innfrue  imfiec- 
cable,  avec  Ioh  formuler  rln^niqueN  et  les  motn  de 
tout  le  monde,  uinin  rénovée  et  rajeuni»  à  force 
de  (roût  et  d'nrt;  un  livre  (rèn  H/ivont  et  où  80  révèle, 
à  rhnque  pn|;n,  unn  ninnainHonce  approfondie  de 
l'antiquité  et  de  In  littérature  f^rocquo,  mai»  sann 
i>é<lantiNnin  nurun  et  ne  Mentant  jamais  Thuile  et 
l'eflforl;  un  livre  dont  la  table  ctmtient  »ans  doute 
tm  nymboln  in(p'Miioii\  et  poétitiue,  mais  un  nym- 
bole  pnrraileuiont  rinir;  un  livro,  enOn ,  qui  est  vrai- 
ment iNNU  de  notre  tradition  ol  animé  de  notre  (re- 
nie et  dans  lequel  la  beauté.  In  force  et  In  grâce  se 
montrent  toujours  en  plein  soleil ,  et  inondées  d'écla- 
tante lumière!. . .» 

ff^/»HnM/(tC  avril  1896).] 

Paui.  I.éIautaiid.  —  Nous  rnp|>ellen>ns  également 
le  sucrés  du  deuxième  roman  de  M.  Pierre  Louys. 
/«  Femme  et  le  Pantin,  cl  des  Chaïuont  de  Bilitiê,  où 
s'amusa  si  parfaitement  son  érudition.  Seul,  en 
eflfrt ,  le  génie  charmant  qui  habite  stm  frtmt  a  in- 
spiré à  M.  Pierre  Louys  ces  |M>èmes  à  In  fois  luxu- 
rieux et  tendn^s:  et  si,  les  donnant  comme  tra- 
duits du  grec,  il  les  attribua  dé<laigneusemenl  à 


Cîifti*  Lmt  aiaM«  ci  qm .  povrtaBl. 
«e  ne  fat  gM««  qae  par  inwnnf  at  4e  lettre.  •« 
peat-^tre  parce  qœ  c^  mmb  aai  «jlUke»  rfcialiairii 
remptcusait  da  dowrevr.  Po«rtaat.  i^mamd  pannsft 
In  Ckmm^mu  de  BUiiie ,  00  n'ea  crot  pao  ■on»  a  «Me 
tradoclMMi.  Et  M.  Piem  Lov;»  loi-iBèaBe.  en  c«ê>« 
d'arant-propoi  aux  Lectarw  antiqoe»,  qm  depar^ 
qodqoe  temp*  il  pabii«  régoliéftaôft  dâs^  le  Me^ 
eare  de  Frmmrt,  noo^  a  conté  qa'oa  «avaat  prufci» 
•ear  de  facalté,  anaen  éière  de  FÉcoie  dTAthàe». 
et  à  qai  il  avait  envoyé  «00  oavrage^  loi  répoiit  ^H 
avait,  avant  loi.  In  raenvre  de  Bilitisw  Mû»  il  mems 
Cent  adieirer  cette  notice.  Apre»  avoir  iilwiii  le 
romancier,  on  va  pouvoir  juger  dn  poêto.  L'on  et 
raatre,  d'ailWr»,  »e  complètent  et  ne  font  qu'on. 
Et  ceux-là  qui  ont  aimé  les  romans  de  M.  Pierre 
liOuy»  ne  pourront  qu'étendre  cet  amour  à  se» 
poèmes,  tant  llunnonie  et  la  grâce  sensneHe  des 
phraaes  d'Aphrodite  s>  retrouvent,  avec  le  même 
SOUCI  de  la  forme  et  la  même  évocation  aa«i  d^nne 
beauté  dont  le  culte  semble  s'être  perdu. 
[  Lee  Pekee  d'mejomrd'Ui  (1 904  ).  ] 


LOT  (Aime  de).  [1798-1834.] 

Feuillei  au  vent  (  1 8  '1  o  ). 

opmoii. 

SAiim-BBcvi.  —  Il  y  a,  dans  les  vers  de  Loy, 
souvent  redondants,  faible»  de  pensée,  vulgaire:» 
d'éloge»,  je  ne  sais  quoi  de  limpide,  de  naturel 
et  de  captivant  à  Toreille  et  au  cœur,  qui  lait  com- 
prendre qu'on  l'ait  aimé. 

[Revae  det  Deux-iÊeade$  {iSho).] 

LOTSON  (Charies).  [1791-1830.] 
Pohie$  (1817).  -  Épitrêi  et  Élégiet  (1819). 

OPIIflOIfS. 

SAiirrE-BEOvB.  —  Gomme  poète ,  M.  Charles  Loy- 
son  est  juste  un  intermédiaire  entre  Millevoye  et 
I^amartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de  ce 
dernier  par  l'élévation  et  le  spiritualisme  habituel 
des  sentiments.  F^s  épttres  à  M.  Royer-Gollard ,  à 
M.  Maine  de  Biran  sont  déjà  des  méditations  ébau- 
chées et  mieux  qu'ébauchées . . .  Voilà ,  ce  me  semble , 
de  la  belle  poésie  philosophique,  s'il  en  fut;  mais, 
chez  Loyson,  cette  élévation  rigoureuse  dure  peu 
d'ordinaire;  la  corde  se  détend  et  l'esprit  se  remet 
à  jouer.  Il  est  poète  de  sens ,  de  sentiment  et  d'es- 
prit, plutôt  que  de  haute  imagination. 
[Revue  de»  Deux-Mondes  (  18/ko).] 

Andréa  Tbeuriet.  —  Sainte-Beuve  a  dit  de  Charles 
Loyson  qu'il  était  un  intermédiaire  entre  Millevoye 
et  Lamartine,  et  il  a  ajouté  avec  raison  emais  beau- 
coup plus  rapproché  de  ce  dernier  par  l'élévation 
et  le  spiritualisme  habituel  des  sentiments^.  En  effet, 
l'enclos  poétique  de  Millevoye  est  singulièrement 
plus  étroit  que  celui  de  Ix)yson;  l'horixon  en  est 
plus  bas  et  |>lus  borné. . .  Millevoye  était  pareil  à 
1  une  de  ces  feuilles  d'automne  qui,  détachées  de  la 
branche,  se  balancent  un  moment  dans  l'air  hu- 
mide, puis  retombent  en  tournoyant  sur  le  sol.  Le 
vol  du  poète  de  Chàteau-Gontier  est  plus  soutenu 
et  plus  haut. 

[  IHecnuri  jtmntmeé  à  l'iftaugermlion  d*  mtomutnent  de 
Charité  Logeou,  -  Le  Tempe  (  »  odobrr  1899  ).  ] 
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LUCAS  (Hippoiyte).  [1807-1878.] 

Poéiiet  complète»  (1891). 


OPIlflOlf. 

Chailes  FosTKi.  —  Cette  réédition  a  été  un  des 
événements  poétiques  de  i*année;  elle  classe  défi- 
nitivement M.  Lucas  parmi  un  de  nos  meilleurs 
élégiaques;  ce  fut  le  précurseur  de  Sully  Prud- 
liomme. 

[L'AmMh  des  PoèUt  (1891).] 


LnZEL(F.-M.). 

Bepred  Breizad  {Toujourê  Breton),  poésies  bre- 
tonnes avec  traduction  française  (i865). 

OPINION. 
SAnm-BsDVB.  —  Je  ne  dirai  que  peu  de  chose 
d'un  poète  dont  la  langue  m'échappe,  M.  Luiel ,  qui 
vient  de  publier  un  reeeuil  de  poésies  bretonnes  et 
en  pur  breton,  avec  traduction,  il  est  vrai. . .  Une 
pièce  qui  me  parait  touchante  de  forme  et  de  sen- 
timent est  celle  que  M.  Luzel  a  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Brinouz ,  l'amoureux  de  Marie. 

[Lwdi  SjuUlet  1866.  Du  MWÊttux  ImUUt  (1886).] 


M 


HACAIGNE  (CamiUe).  [18/13-1877.] 
Leê  Rotee  fauckéeê  (188^). 

OPINION. 

Emmanuel  dis  Essarts.  —  C'était  un  poète,  car 
il  avait  le  don  de  voir  vite  et  juste  et  de  sentir 
avec  intensité.  Les  sujets  qu'il  traite  sont  les  thèmes 
étemels  et  qui  toujours  seront  les  plus  fertiles  en 
variations  lyriques  :  les  promenades  à  travers  les 
champs  et  les  bois,  les  charmants  épisodes  de  la 
vie  de  famille.  Quelques  scènes  de  l'antiquité,  les 
jeux  de  la  fantaisie  et  jusqu'aux  discrètes  émotions 
du  patriotisme. 

[AnikologU    des  Poêtm  jrançtù»    im   xtr   nkU 
(1887-1888).] 

HAC-NAB. 

Poèmeê  mofnleê  (1890).  -  Poème»  incongru» 
(1887). 

OPINIONS. 

Mac-Nab  a  publié  un  très  joli  et  très  coquet  vo- 
lume pour  lequel  Goquelin  cadet  a  écrit  six  pages 
de  préface,  et  qui  porte  ce  titre  étrange  :  Poème» 
mobileê.  Les  trouvailles  et  les  fantaisies  y  pullulent, 
et  l'on  n'y  compte  pas  moins  de  trente-sept  pièces , 
presque  toutes  heureuses,  réussies,  déboisantes  de 
la  galté  et  de  l'originobté  les  plus  pures. 
[Im  Homme»  d*mupmri*km.  ] 

Clovis  Huocbs.  —  Hugo  disait  de  Baudelaire  qu'il 
avait  créé  un  frisson  nouveau.  On  pourrait  le  dire 
aussi  de  Mac-Nab ,  avec  cette  différence  que  la  sen- 
sation est  à  la  fois  douloureuse  et  gaie. 

[Préface  aox  Chënsoumers  de  Parié,  Horace  Talbel 
(.8.5).] 

MADELEINE  (Jacques). 

U  Riche»»»  de  la  Mi««r  {188a).  -  UIdylU  éter- 
neUe{tSSli).  -  Livret  de  Ver» ancien»  (  i88û). 
-  Pierrot  divin  (1887).  -  Le  Comte  de  la 
Aot«(  1891).  -  Brunette»,  ou  petit»  air»  tendre» 
(189a).  -  A  l'Orée  (1899).  -  ^  Sourire 

PoésiE  FRARÇAISB. 


d'Hella»  (1899).  '   Un  Jour   tout  de   rêve 
(1900).  -  La  Petite  Porte  feuillue  (1900). 

OPINIONS. 

Maueicb  BoucBoa.  —  U  y  a  encore  de  l'incerti- 
tude chez  M.Madeleine;  mais  il  a  su  être  sincère 
et  jeune,  c'est  un  musicien  raffiné,  il  a  des  trou- 
vailles très  heureuses,  la  distinction  lui  est  innée. 
Il  nous  joue  de  vraies  mélodies ,  au  lieu  d'exécuter 
des  variations  sur  la  cinquième  corde,  ce  qui  est 
aussi  désagréable  à  l'oreàlc  que  peu  profitable  à 
l'esprit 

[R*v»Ê  deê  Ckefi-d'OB^tn  et  Cwriogitét  littérmirei, 
(to  décembre  1887).] 

Maoeici  BasiIs.  —  M.  Jacques  Madeleine  aura 
une  note  à  lui.  Son  volume  intéresse;  et  ceux  qui 
connaissent  la  collection  Lemerre  comprendront  tout 
l'éloge  que  je  mets  en  ce  mot  UIdyUe  étemeUe  a 
du  charme ,  une  des  rares  choses  qu'on  n'acquiert 
pas.  Des  pièces  sont  émues;  toutes  sont  jeunes.  La 
jeunesse  et  l'émotion  font  les  minutes  les  plus 
exquises  de  l'artiste. 

[Les  T«ehe$  d'enere  (5  Dovenibre  1887).] 

Gsoaoïff  Couanu^fB.  —  Peu  de  personnes  con- 
naissent ce  livre,  La  Riche»»»  de  la  Mu»e,  d'une 
réelle  splendeur  de  langue,  et  que  Jacques  Made- 
leine dédaigne  beaucoup  trop,  en  son  excès  d'in- 
quiétude artistique.  Certes,  Û  lui  doit  préférer,  de 
beaucoup,  la  note  émue  et  tendre  de  l'idylle  éter- 
nelle ,  mais  de  là  à  en  faire  fi  et  à  ne  point  la  faire 
figurer  dans  ses  productions  (voir  U  Conte  de  la 
Rote,  page  a),  il  y  a  un  monde.  Oui,  ou  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que  ce  poète  est  uu  terrible 
honmie ,  un  peu  bien  dur  pour  lui-même  et  un  peu 
bien  sévère  pour  sa  première  née. 

Pauvre  Riche»»»  de  la  Mu»e;  je  vous  ai  vu  naître, 
mignonne ...  et  peut-être  est  là  l'un  des  serrela 
motifs  de  la  grosse  tendresse  que  je  vous  porte.  Je 
vous  trouvais  charmante,  moi,  et  votre  père  vous 
aimoit  bien  alors,  car  vous  éties  le  premier  enfant 
né  de  lui.  Mais  voilà,  d'autres  sont  venus  depuis, 
des  frères,  des  sœurs,  toute  une  fsmille  bien  |>or- 
tante  qui  fait  l'admiration  des  passants.  Et  comme 
vous  n'êtes  pas  la  plus  belle,  on  a  honte  de  vous, 
un  peu;  et  lorsqu'on  promène  les  autres  par  la 
ville,  joyeusement  endimanchés,  on  vous  oublie  k 
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Edmo^b  PiLOif.  —  Les  poèmes  des  Serrée  chaudeê 
ne  contieDDent  pas  d'exubérances  outrées;  ils  dé- 
taillent simplement  de  petits  faits  et  de  petites  im- 
pressions. Le  grand  souffle  de  l*Amour  n'y  est  pas 
parvenu  encore  à  sa  pitié  humaine.  Tout  s'y  troure 
comme  restreint  à  i'exil  d'une  prison  artificielle  oii 
il  ferait  extraordinairement  froid.  Je  n'aimerais  pas 
à  y  demeurer.  L'atmosphère  qu'on  y  respire  est 
étouflFante  à  l'excès.  Tout  ne  peut  se  transfigurer 
que  par  la  façon  avec  laquelle  on  envisage.  Et,  ici, 
les  voix  qu'on  entend  ont  de  telles  plaintes.  II  y  bAie 
tant  d'agneaux  destinés  aux  hécatombes,  de  pauvres 
malados  y  pullulent  en  telle  affluence ,  et  aussi  tant 
de  mélancolie  y  flotle. 

La  plupart  de  ces  poèmes  seraient  plutôt  des  ca- 
nevas d'œuvres  plus  étendues,  plus  tard  réalisées 
en  drames.  Le  poète  recueille  ses  petites  tristesses 
et  ses  petites  joies.  Il  se  fait  observateur  minutieux, 
et  il  semblerait  qu'il  veuille  jusqu'à  leunt  plus  im- 
perceptibles nuances  étudier  les  fleurs  minuscules 
et  les  fillettes  hâves,  les  atomes  incorporels  presque, 
ou  encore  les  nomades!  ou  déjà  les  âmes!  Il  re- 
cherche, pour  en  orner  sa  beauté  intérieure,  les 
parures  les  plus  habituelles  et  les  décors  les  plus 
communs.  C'est  que  de  la  mortification  do  tant  de 
calamités,  il  retirera  tant  de  récompense  et  de  sa- 
tisfaction, plus  tard,  lorsqu'il  aura  compati.^  Son 
àme,  ainsi  que  celle  de  sainte  Catherine  do  Sienne, 
saura  s'éduqner  au  voisinage  banal  et  familier  de 
chaque  jour  et  de  chaque  endroit,  et,  peu  à  peu, 
dans  la  parole  d'un  enfant,  dans  les  réflexions  du 
petit  Allan,  du  petit  Yniold,  ou  du  petit  TintagUes, 
il  découvrira  des  trésors  de  bonté  infinis  et  des  for- 
tunes d'amour  inépuisable.  Il  en  aura  appris,  au- 
près d'eux,  plus  qu'auprès  ^de  La  Rochefoucauld 
on  de  Stendhab.  Et  cela,  parce  que,  dans  l'entre- 
tien et  la  compagnie  de  ces  enfants,  il  se  sera 
trouvé  plus  proche  de  ce  qui  est  impérissable.  Aussi , 
dans /a  Quenouille  et  la  0c«ace  s'y  exprimera-t-il  avec 
moins  de  pessimisme  que  dans  le$  Serrée  chaudes 
avec  moins  do  poésie  artificielle  et  avec  des  refrains 
de  complaintes  plus  délicates,  plus  douces,  plus 
émouvantes. 

[  Mercure  de  France  (  avril  1 896  ) .] 

BoBBRT  DK  SouzA.  —  Voici  nu  poète  qui  n'a  pas 
voulu  que  l'âme  de  la  châtelaine  ne  fut  pas  celte  de 
la  bergère,  l'âme  du  pâtre  celle  de  l'artisan;  il  dé- 
pouilla la  chanson  do  ses  attaches  locales,  et  c'est 
l'âme,  l'universelle  âme  humaine  qui  chante,  dénudée 
de  tout  ce  qui  n  est  pas  elle  seule ,  partout  semblable 
à  elle-même,  éternellement.  Le  rythme  fait  le  décor; 
riiitensilé  des  formes  {>opulaires  suffit  à  toute  carac- 
térisation  sans  que  la  profondeur  du  sentiment  y 
perde  de  son  étendue.  Mais  ces  chansons,  an  premier 
abord,  saisissent  par  la  vue  de  leur  simplicité  :pas 
la  moindre  épingle  ne  brille  au  nœud  d'un  voile. 

[  Le  poème  populaire  et  le  It/rieme  sentimental  {iSg^).\ 

HAGNIER  (Achille). 

UAme  vibrante  (  1 898). 

OPINION. 

Vers  portant  un  indiscutable  cachet  d'originalité 
et  de  sincérité  douloureuse,  avec  quelque  chose  de 
poignant,  parfois  de  déchirant,  qui  vous  vaàràme. 
[L'uHnée  deê  Poètei  (iSgS).] 


HAGRE  (André). 

ÉveiU  (  1 895).  -  Poème»  de  la  Solitude  (  1 899). 

OPINIONS. 

IIufBi  Ghkon.  —  Les  Poèmei  de  Im  SoUteidê,  de 
M.  André  Magre,  aussi  volontairement  mélaDCo- 
lique  et  intime  que  son  frère  est  sonore  et  oratoire; 
j'ai  fort  goûté  la  finesse  des  impresmons  d*en- 
fance. 

[L'Ermitage  (mai  1899).] 

Louis  Raymond.  —  La  poésie  d'André  Magre  ett 
toute  de  délicatesse  et  de  grâce  mélancolique.  Une 
enfance,  une  adolescence,  les  premières  joies  et  lee 
premières  tristesses  de  la  Chair,  décrites  en  de  suc- 
cessifs états  d'âmes,  d'une  subtilité  d'analyse  et  d*an 
art  infinis,  tel  est  ce  livre  d'où  se  dégage  un  charme 
enveloppant  et  profondément  émouvant,  parce  qu'il 
est  fait  de  sincérité  et  que  l'on  sent,  par  delà  les 
musiques  charmeuses  des  mots,  passer  un  intense 
frisson  de  vie. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  plusieurs  de  ces  pages 
exquises  qu'il  faut  lire  et  aimer  et  dans  lesquelles 
nous  retrouvons  tous  un  peu  do  nous-mêmes,  car 
elles  sont,  fixées  par  un  véritable  poète,  les  minutes 
fugitives  d'amour,  de  souffrance  et  de  joies  de  nos 
enfances  et  de  nos  vingt  ans,  aujourd'hui  déjà  de- 
venus de  lointains  passés.  J'ai  beaucoup  aimé  les 
poèmes  d'André  Magre,  je  les  ai  souvent  relus  et, 
dans  ma  mémoire,  le  livre  fermé,  chantent  encore 
ces  strophes  d'une  si  délicieuse  mélancolie  : 

Tu  vieo»,  je  le  coDnaiH,  ne  me  dis  pas  loo  nom  ; 
L'ombre  est  cliaude,  il  fait  bon  révcr  de  mots  de  femme. 
Tu  meuUraia  à  me  parier,  vois-lu.  Prenons 
Tout  ce  siloucc  et  toal  ce  rêve  pour  notre  âme. 
L'air  de  ce  soir,  ma  mie ,  est  étrangement  doux. 
Je  n'ai  pan  vu  tes  jeax,  je  n'ai  pas  va  ta  boacbei 
N'altonie  pas  la  lampe  au  moins,  il  serait  foo 
I>e  ne  plus  te  trouver  alors  que  je  le  toache. 

[Germifud  (1 5  juin  1899).] 

HAGRE  (Maurice). 

EvciU  (1 895  ).  -  La  Chanson  des  hommei  (  1 898). 
-  Le  Poème  de  la  Jeunesse  {tgot\ 

OPINIONS. 

Hs.'^fRi  DB  Rbg!<cif.b.  —  M.  Maurico  Magre  est  un 
poète  de  grand  talent;  ses  vers  nous  révèlent  une 
nature  chanuanle  et  un  génie  harmonieux  et 
doux. 

[Mercure  de  France  (novembre  1896).] 

Pierre  Qoillard.  —  Le  livre  de  M.  Maurice  Magre 
est-il  tel  ({u'il  sera  aimé  surtout  par  ceux  qui  ont 
gardé  le  goût  de  l'éloquence  latine  et  des  amples 
développements  lyriques  sur  des  thèmes  étemels.  Il 
se  peut  que  les  sujets  soient  modernes;  ils  sont 
traités  d'après  les  traditions  antiques.  Le  rythme 
en  est  abondant  et  facile,  non  sans  nn  peu  de  mo- 
notonie dans  l'emploi  de  l'alexandrin  trop  réguliè- 
rement coupé  en  hémistiches  ou  en  ternaires.  Que 
si  j'avais  un  reproche  à  adresser  à  M.  Maurice  Magre, 
ce  serait  plutôt  de  ne  pas  se  soucier  toujours  de  la 
précision  des  termes,  faute  d'observation  diiTcte  et 
parce  que  son  art  est  d'ordre   surtout  décoratif. 
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beauté  à  ce  qu*il  y  a  de  plus  beau  dans  Shakes- 
peare. Cette  œuvre  s'appelle  la  Pnheei$«  MaUine. 
[LeFiffm^  (  f&  aoAt  1890).] 

LociB!!  Mdblfblo.  —  M.  Maeterlinck  est  le  plus  in- 
térieur des  intérieurs.  C'est  le  vrai  mystique ,  le  seul 
mystique  d'aujourd'hui.  Ses  premiers  essais,  Serr$s 
chaudëi,  n'étaient  que  d'un  baudelairien  assoupi. 
Mais  la  Princêite  ÊtaUine  et  surtout  Ut  Aveuglée 
et  surtout  Clntruse  sont  d'un  particulier  mysticisme. 
Brièvement,  le  mysticisme  de  M.  Maeterlinck 
se  caractérise  en  ceci  :  qu'il  s'exprime  en  phrases 
très  claires f  très  simples,  mais  à  double  ou  à  triple 
sens,  sens  de  plus  en  plus  lointains  sans  cesser 
jamais  d'être  cohérents,  et  de  s'emplifier  les  uns 
par  les  autres.  De  la  sorte,  le  lecteur  finit  par 
s'effrayer  de  chaque  mot,  car  auprès  d'aucun  il  n'a 
plus  la  sécurité  d'une  banalité  plane,  il  n'est  plus 
certain  qu'il  ne  cache  pas  le  plus  terrifiant  mystère. 
C'est  là  excellemment  un  procédé  de  fantastique. 
M.  Maeterlinck  n'est  pas  nu  simple  fantastique,  et 
cet  art  n'est  chei  loi  qu'une  méthode,  plus  au  juste 
une  expression  naturelle  de  son  tempérament.  11  est 
effrayant,  comme  Banville  était  réjouissant.  Son 
mysticisme  traduit  par  un  sens  extérieur  presque 
insignifiant,  mais  symbolique  à  plusieurs  puissances, 
affecte  une  forme  artistique  d'une  remarquable  pu- 
reté, et  dont  la  traduction,  par  Baudelaire,  des 
Histoires  Extraordinaires  est  l'évident  prototype.  Poe, 
le  Poe  de  la  Maiwn  Usher,  est  à  coup  sûr  son  maître 
familier;  aussi  Tiliiers  et  aussi  les  primitifs  et  les 
mystiques. 

[AfTM  Blmtekê  {aoitaihre  1891).] 

Charles  DiLCBEVALBâis.  —  Les  personnages  des 
Sept  Princeêiet  se  meuvent  selon  la  philosophie  dé- 
veloppée déjà  dans  Vlntnue  et  dans  les  Aveugles;  un 
malheur  plane  sur  cette  salle  :  la  reine,  àme  de 
femme,  en  a  la  prMcience;  le  vieux  roi,  en  son  en- 
tendement obscurci  par  la  vie,  n'en  perçoit  plus  les 
présages  ;  le  prince  en  a  comme  une  vague  conscience, 
àme  d'enfant  encore ,  il  est  terni  déjà  par  le  monde 
extérieur,  il  participe  des  deux  âmes  du  roi  et  de 
la  reine.  Et  sans  avoir  peut-être  cette  unité  dans  la 
gradation  qui  produisit  de  si  énormes  effets  dans 
les  deux  drames  précédents,  les  scènes  sont  menées 
vers  le  bot  avec  une  puissance  magistrale. 

Mais  ce  qu'il  faut  louer  spécialement  dans  les 
pages  récentes ,  c'est  la  claire  noblesse  des  plastiques. 

A  ce  point  de  vue,  ni  Maleine,  ni  les  sœurs,  dans 
l*lHlru9e,  ni  la  jeune  aveugle,  ne  nous  suscitèrent 
aussi  rare  vision  de  beauté  que  le  sommeil  clos  des 
sept  sœurs ,  le  surnaturel  réveil  et  le  cortège  tragi(|uo 
d'Ursule  morte.  Cela  seul,  avec  le  décor  général ,  suf- 
firait à  faire  des  Sept  Princuieê  une  œuvra  d'essen- 
tielle noblesse  et  de  grandeur. 

Venu  après  les  autres,  ce  drame  me  semble  devoir 
prendre  sa  place  logique  entre  la  Princeêee  Haleine  et 
Vlntrme,  et  je  ne  serai  pas  étonné  qu'il  ait  été  conçu 
dans  la  période  de  transition  qui  sépare  ces  deux 
étapes. 

L'atmosphère  relative  des  Sept  Prineeuet  rappelle 
la  Prinreeee  Maleine;  d'autre  part,  Uê  Sept  Prinrcteet, 
sans  être  tout  à  fait ,  comme  la  Princesse  Mdlein'i ,  une 
suite  d'accidents,  une  tranche  d'histoire  légendaire, 
n'est  pas  non  plus  le  simple  fait  normal  de  VhUrue^ 
ou  des  Xveugùt.  De  même  aussi,  Tœuvre  nouvelle 
est  moins  enfoncée  vers  l'absolu,  moins  baignée  des 
vents  de  l'infini  que  les  deux  drames  qui  la  précé- 
dèrent, et  l'épisode  des  voix  lointaines,  du  chant  des 


matelots  sur  le  navire  qui  s'éloigne ,  semble  avoir  été 
écrit  dans  le  souci  d'élargir  le  cadre  comme  un  peu 
envoûté  de  la  fable.  C'est,  quelle  qu'en  soit  la  signi- 
fication ,  un  rappel  aux  choses  du  dehors ,  une  voix 
qui  arrive  du  monde;  cela  ne  fait  pas  partie  inté- 
grante du  drame;  ces  voix  ne  traversent  pas  l'œuvre 
comme  tel  souflSe  qui,  dans  les  Aveuglée,  courbe 
toutes  les  tètes;  ici,  à  tel  instant,  le  roi  et  la  reine  se 
doivent  distraire  do  spectacle  de  la  salle  pour  jeter 
les  yeux  vers  ces  hommes. 
[FM*/  (janvier  1891  ).] 

A.  FoNTAi!fAS.  —  Sans  doute,  il  serait  possible 
d'établir  d'étranges  ou  de  naturelles  afiinités  avec 
tels  des  dramaturges  qui  l'ont  précédé,  mais  l'on 
ne  pourrait  nier  à  M.  Maeteriinck  de  s'être  créé  une 
spéciale  vision  et  de  nous  avoir  intéressés  à  nous- 
mêmes  par  des  moyens  jusqu'à  lui  ignorés.  On  re- 
trouverait chez  les  Grecs ,  dans  Shakespeare  et  en- 
core dans  Ibsen,  les  indications  théoriques  ou  des 
réalisations  qui  furent  peut-être  l'origine  et  la  cause 
de  cette  particulière  et  désormais  triomphante  for- 
mule esthétique  qui  est  celle  de  ses  drames;  mais 
n'eût-ee  été  que  de  les  coordonner  et  d'en  tirer  tous 
les  effets  virtuels,  la  gloire  de  M.  Maeterlinck  serait 
asseï  enviable.  Il  y  a  plus  :  il  y  a  l'apport  d'une 
émotion  artistique  de  qualité  spontanée  et  neuve, 
il  y  a  l'emploi  d'une  phrase  dont  l'apparence  simple 
est  un  miroir  profond  d'attitudes  séculaires  et  de 
pensées  accumulées,  héritage  perpétuel  que  se  trans- 
mettront à  jamais  les  âmes.  11  y  a  la  force  du  mys- 
tère et  de  l'inconnu  qui ,  sur  les  choses  et  les  habi- 
tudes quotidiennes,  pèse  d'un  poids  inexorable  et 
dont  nul  n'a  le  soupçon  ;  il  y  a  la  révélation  entrevue 
de  ce  que  l'on  sent  confusément  et  de  ce  qu'on  re- 
doute, de  ce  qui  dans  la  vie  est  la  raison  d'être  : 
de  la  vie  ou  la  vie  elle-même,  ou  mieux,  comme 
le  disait  M.  Maeterlinck  lui-même  au  sujet  du  théâtre 
d'Ibsen  (Figaro,  9  avril  189&),  on  y  reconnaît  «je 
ne  sais  quelle  présence,  quelle  puissance  ou  quel 
dieu  qui  vit  avec  moi  dans  ma  chambre . . .  quel- 
que chose  do  la  vie  rattachée  à  ses  sources  et  a  ses 
mystères  par  des  liens  que  je  n'ai  l'occasion  ni  la 
force  d'apercevoir  tous  les  jours. 

[  Uerewrt  de  Frenee  (  joillet  1894  ).] 

Camille  Maoclmr.  —  J'observerai  la  dualité  de 
cet  esprit.  Comme  celui  de  Poe,  il  est  également 
apte  à  la  construction  d'œuvres  tangibles  et  saisis- 
santes et  à  la  spéculation  abstraite,  conciliation  na- 
turelle chez  lui,  et  si  difficile  aux  autres  esprits  : 
c'est  l'intellectuel  complet.  Il  semble  pourtant  pré- 
férer la  dissertation  métaphysique  à  la  réalisation 
littéraire  directe  où  il  a  trouvé  la  célébrité.  Son  évo- 
lution l'y  entraîne;  et  cet  homme,  qui  a  commencé 
par  être  né  parfait  artiste  de  légendes,  finira  par 
renoncer  aux  drames  et  aux  œuvres  Imaginatives 
pour  se  consacrer  exclusivement  aux  sciences  mo- 
rales. Ce  qu'il  en  a  esquissé  présage  an  métaphy- 
sicien peut-être  inattendu  de  l'Europe  intellectuelle, 
un  surprenant  continuateur  de  la  philosophie  imagée 
et  artiste  du  Carbyle.  Je  répète  que  M.  Maurice 
Maeterlinck  est  un  homme  de  génie  authentique, 
un  très  grand  phénomène  de  puissance  mentale  à 
la  fin  du  XIX*  siècle.  L'enthousiaste  Mirbeau  l'ap- 
proche à  tort  do  Shakespeare ,  avec  qui  il  n'a  nulle 
affinité  intellectuelle.  La  vraie  figure  à  qui  fait  son- 
ger M.  Maeterlink,  au-dessus  de  la  vaine  littéra- 
ture, j'ose  dire  que  c'est  Marc-Aurèle. 
[Les  Hemmee  i'ai^oturd*kiii] 
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Emnm»  Piumi  .  —  f>M  porâiefl  de»  Strru  rhémdeM 
nu  footkfio^nt  p««  deiabéraiK«t  oatréeg;  U*  de- 
Uiil«ot  iiiiipU>m«fit  de  p^U  Cûto  «t  de  petites  im- 
pntiMWM.  ùs  t^nné  loailli»  d«  TAmoar  n'y  est  |>as 
fftnreiia  «nc/rre  à  m  fititt  hninaÎDe.  Tovt  ê'j  trooTe 
rjftnnm  rmtrtiint  à  lexil  d'ane  priton  artificielle  où 
il  ferait  «itramtljnaireiDent  froid.  Je  o'aimerab  ff* 
«  y  ànnmurttr.  Latniofpfaêre  qa oo  j  respire  e»! 
HimiïMnOi  «  IVxeè!).  Triut  ne  peut  m  transfitrarer 
«jn/;  par  U  feron  iver,  larfoeUe  on  enrisage.  Et.  ici. 
lé»  voit  f\nnn  entend  ont  de  telle»  plaintes.  Il  y  li^le 
tant d  «f^neaux  de«tin^4  aux  bécat/jmbes ,  de  paovres 
mabdea  y  pullulent  en  telle  affluence,  et  aosii  tant 
de  m^laneolie  j  flotte. 

ÏAt  plupart  de  ee<«  poèmes  seraient  plutôt  des  ca- 
neras  d'^yruvres  pin»  étendues,  plui  tard  réalistes 
en  tlraiwin.  f^e  |N>ète  recueille  ses  petites  tristesses 
et  «e^  \t4-iilt^  joies.  Il  se  fait  oI>ser>-atear  minolieax, 
et  il  «emlileriit  qu'il  reuille  juiiqu'è  leurs  plus  im- 
|ieree]itibles  no^nee*  étudier  les  fleurs  ininaseules 
et  les  fillettes  hires,  les  atomes  inrorporels  presque, 
00  encore  les  nomades!  ou  déjà  les  âmes!  Il  re- 
rberrjie,  |>oor  en  orner  sa  beauté  intérieure,  les 
parures  les  plu»  babiluelles  et  les  décors  les  plus 
r^mniuns.  (^est  que  de  la  mortification  de  tant  de 
calamités,  il  retirera  tant  de  rérx>mpense  et  de  sa- 
tisfaction, plus  tard,  lorsqu'il  aura  compati.^  Son 
âme, ainsi  que  celle  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
saura  sV*do((uer  ao  roisinage  banal  et  familier  de 
rhaque  jour  et  de  chaqae  endroit ,  et ,  peu  à  peu , 
dans  la  parole  d'un  enfant,  dans  les  réflexions  du 
petit  Allan,  du  jietit  Yniold,  ou  du  petit  Tintagiles, 
il  découvrira  des  trésors  de  bonté  infinis  et  des  for- 
tunes d'amour  inépuisable.  Il  en  aura  appris,  au- 
près deux,  plus  qu'auprès  «^de  La  Rochefoucauld 
00  de  SlendhÀb.  Kt  cela,  parce  que,  dans  l'entre- 
tien et  la  compagnie  de  ces  enfants,  il  se  sera 
tniuvé  plus  proche  de  ce  qui  est  impérissable.  Aussi , 
dan»  (a  QumoitUte  et  la  Heêoceà'yi  cxprimera-t-il  avec 
moin»  de  |>eN»imi8me  que  dans  lèi  Serrée  chaudes 
avec  moins  de  poésie  artificielle  ol  avec  des  refrains 
de  complaintes  plus  délicates,  plus  douces,  plus 
émouvantes. 

[Mtreure  de  France  (nvril  1896).] 

UosiRT  i)K  Souz\.  —  Voici  nn  poète  qui  n'a  pas 
voulu  que  l'Aiiie  de  la  châtelaine  110  fût  pns  colle  de 
la  brrg^ro,  Péme  du  pâtre  colle  de  l'artisan;  il  dé- 
|K)niila  In  rhnnflon  do  ses  attaches  lornlos,  el  c'eHt 
i'Anie,  ruiiivcritello  ânie  hiiinniiie  (|ui  chante,  d<>nudôe 
de  (oui  ce  qui  n'ont  piix  ollo  houIo,  partout  somblahlo 
è  ollo  niéuio,  otoriielloinoiil.  Le  rylhnio  fait  lo  décor; 
rinloiinilô  «Ion  formos  [Mipulairo;)  suffit  »  toute  carac- 
toriHiiliou  HauH  que  la  profondeur  du  sentiment  y 
|ionlo  do  H(ui  étendue.  Mais  co»  chansons,  nu  premier 
abord,  saisisMUil  par  la  vue  de  leur  siniplicilé  :pas 
lu  moindre  ôpin{;lo  no  brille  au  nn^ud  d^in  voile. 

[  lApoèmt  populeirr  rt  If  li/risme  «rn/imcfi/s/  (1 899).] 

HA6NIER  (Achille). 

LWme  vibrante  (  iStj.H). 


Vers  portant  un  indixcutablo  cachet  d'oriipnalitô 
et  de  sincérité  douloureuse,  avec  quelque  choM«  de 
poignant,  parfois  de  déchirant ,  qui  vous  vaùràme. 


HAGRE  (André). 

/^rei/s  (1895).  -  Pàèmm  de  U  SoUtmde  (1899}. 

opnnoHs. 

Hoai  GaÉo?i.  —  Les  Pnèmêi  de  U  SÊHtméa,  àë 
M.  André  Magre,  aussi  ToloataireBMDt  laélaiM»- 
lii|ne  et  intime  que  son  frère  est  sonore  et  oratotrt; 
j'ai  fort  goûté  la  finesse  des  imprcisîoos  d'en- 
tente. 

[L'Ermitage  {oui  tS^).] 

Loiris  Ratmosb.  —  La  poésie  d'André  Magrs  cal 
toute  de  délicatesse  et  de  grâce  méUncoiiqiie.  Une 
enfance ,  une  adolescence ,  les  premières  joies  et  les 
premières  tristesses  de  la  Chair  décrites  en  de  suc- 
cessifs états  d'âmes ,  d'une  subtilité  d'analyse  et  d^nn 
art  infinis,  tel  est  ce  livre  d'où  se  dégage  nn  charme 
enveloppant  et  profondément  émouvant,  parce  qa*îl 
est  fait  de  sincérité  et  que  l'on  sent,  par  delà  les 
musiques  charmeuses  des  mots,  passer  un  intense 
frisson  de  vie. 

Je  voudrais  pouvoir  citer  plusieurs  de  ces  pages 
exquises  qu'il  faut  lire  et  aimer  et  dans  leeqaeilea 
nous  retrouvons  tous  un  peu  de  nous-mêmes,  car 
elles  sont ,  fixées  par  un  véritable  poète ,  les  minutes 
fugitives  d'amour,  de  souffrance  et  de  joies  de  nos 
enfances  et  de  nos  vingt  ans.  aujourd'hui  déjà  de- 
venus de  lointains  passés.  J'ai  beaucoup  aimé  les 
poèmes  d'André  Magre,  je  les  ai  souvent  relus  et, 
dans  ma  mémoire,  le  livre  fermé,  chantent  encore 
ces  strophes  d'une  si  délicieuse  mélancolie  : 

Ta  viens ,  je  te  conoaLs ,  ne  me  dis  pas  ton  nom  ; 
L^ombre  est  chaude ,  il  fait  bon  révor  de  mois  de  femoBe. 
Tu  mentirais  2i  me  parier,  vois-lu.  Prenons 
Tout  ce  silence  el  toat  ce  rêve  poor  notre  ânoe. 
L'air  de  ce  soir,  ma  mie ,  est  étrangement  doux. 
Je  n'ai  pas  vu  tes  yeux,  je  n'ai  pas  vu  ta  boacbei 
N'allume  pas  la  lampo  au  moins,  il  serait  foa 
De  ne  plus  te  trouver  alors  que  je  le  louche. 

[Germinal  (1 5  juin  1899).] 

MAGRE  (Maurice). 

Eveils  (1 895  ).-  La  Chanson  des  hommes  (  1 898). 
-  LtC  Poème  de  la  Jeunesse  {t^ot). 

OPINIONS. 

IIbiiri  db  néoMF.a.  —  M.  Maurice  Magre  est  un 
|>oète  de  grand  talent;  ses  vers  nous  révèlent  une 
nature  cbarmanlo  et  un  génie  harmonieux  et 
doux. 

[Merture  de  France  (novembre  1896).] 

PiBRRB  QoiLLAao.  —  Le  livre  de  M.  Maurice  Magre 
est-il  tel  qu'il  sera  aimé  surtout  par  ceux  qui  ont 
gardé  le  goût  de  l'éloquence  latine  et  des  amples 
développements  lyriques  sur  des  thèmes  étemek.  Il 
80  peut  que  les  sujets  soient  modernes;  ils  sont 
traités  d  après  les  traditions  antiques.  Le  rythme 
en  est  abondant  et  facile,  non  sans  nn  peu  de  mo- 
notonie dans  l'emploi  de  l'alexandrin  trop  réguliè- 
rement coupé  en  hémistiches  ou  en  ternaires.  Que 
si  j'avais  un  reproche  à  adresser  à  M.  Maurice  Magre, 
ce  serait  plutôt  de  no  pas  se  soucier  toujours  de  la 
précision  des  ternies,  faute  d'observation  directe  et 
parce  que   son  art  est  d'ordre   surtout  décoratif. 
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comme  en  cette    otrophe  pea  respectueuse  de  la 
flore  littorale  : 

ADpareilloDfl  poor  Pareliipel  aux  iles  blanches , 
Oa  de  bruoef  cités,  le  long  des  vagues,  penchent 
Leurs  jardins  dairs ,  fleuris  d^algaet  et  de  goémons. 

Qu'importent  les  objectious  de  détail  qui  do  pré- 
valent pas  contre  le  robuste  chant  d'une  voix  pore , 
jamais  lasse  et  préférable  à  toutes  les  g^oaes,  un 
peu  malignes  peut-^tre,  mais  qui  me  furent  inspi- 
rées par  une  très  vive  estime  pour  l'œuvre  passée 
et  une  très  vive  espérance  que  l'œuvre  future  lui 
sera  supérieure  encore  I 

[Mamr»  de  Franet  (septembre  1898).] 

Paul  Sodchox.  —  Maurice  Magre  est  un  lyrique 
simple ,  large  et  naturel.  Il  a  jeté  un  premier  regard 
sur  le  monde,  et  il  décrit  sa  vision  avec  sincérité. 
Et  cette  vision ,  pour  Hre  celle  d'un  enfant ,  vive 
mais  sans  profondeur,  n'en  est  pas  moins  attachante. 
S'il  nous  parie  des  campagnes ,  c'est  pour  les  louer, 
et  des  villes,  pour  les  flétrir.  Sa  connaissance  de 
rhomme  est  légère.  Mais ,  malgré  tout ,  il  nous  faut 
applaudir  a  sa  naïveté  et  à  son  charme. 

[L«/Ve«M  (1898).] 

A.  Tan  Bitm.  —  En  1896,  M.  Maurice  Magre, 
en  collaboration  avec  son  frère  André,  fit  imprimer 
sa  première  œuvre,  ÉveUs,  plaquette  de  vers  à  la- 
<{uelle  succéda  une  pièce  lyrique,  représentée  sur 
le  théâtre  du  Capitole  (Toulouse,  37  avril  1896). 
Enfin,  en  1898,  il  réunit  divers  poèmes  épars dans 
des  revues  ot  les  publia  sous  ce  titre  :  La  Chatuon 
det  hommet.  Ce  recueil,  contenant  à  peu  près  en 
entier  son  bagage  poétique,  ofl're  la  plus  sonriante 
promesse  d'avenir. 

<Tj'ai  mis  dans  ce  livre,  dit-il,  ma  foi  à  la  vie, 
a  la  bonté  des  hommes. . .  Pnisset-il  aller  è  tous 
ceux  qui  cherchent  comme  moi  les  roules  de  l'exis- 
tence future.  Trop  heureux  serais-je  si,  une  seule 
fois,  dans  une  pauvre  maison,  mes  vers  portaient 
quelque  douceur  à  un  cœur  simple.?) 

[Poket  d*atgonri'k«i  (1900).] 

MALLARMÉ  (Stéphane).  [iS&q-i 898.) 

L'aprèi-midt  ^un  Faun0  (1877).  -  Petite  Phi- 
lologie (1878).  -  Lié  Dieux  antiquet,  nou- 
velle mythologie  (1880).  -  Yatuk,  ronian 
anglais,  précédé  d*une  préface  (1880).  - 
Poéêiet,  édition  photolilhographiée  (1887). 
-  Le$  Poème»  d* Edgar  Poe  (trad.).  -  Kers  et 
Prose  (florilège).  -  Les  Divagation»  (1897). 

OPINIONS. 

Paul  VBaLAiHB.  —  M.  Barbey  d'Aurevilly  publia 
contre  nous,  dans  le  Nain  Jaune ^  une  série  d'ar- 
ticles 011  l'esprit  le  plus  enragé  ne  le  cédait  qu'à  la 
cruauté  la  plus  exquise;  le (tmédaillonnetv consacré 
à  Mallarmé  fut  particulièrement  joli,  mais  d'une  in- 
justice qui  révolta  chacun  d'entre  nous  pirement  que 
toutes  blessures  personnelles.  Qu'importent  d'ailleurs, 
qu'importent  surtout  encore  ces  torts  de  l'opinion  A 
Stéphane  Mallarmé  et  à  ceux  qui  l'aiment  comme 
il  faut  l'aimer  (ou  le  détester)  immensément! 

[Leih>il€êwumditi{t9Sh).] 


FaAHçois  GoFPii.  —  M.  Catulle  Mendès  a  dit, 
avec  finesse ,  dans  sa  Légende  du  Pùmoête  contem- 
porain, que  M.  Stéphane  MaUarmé  était  ce  qu'on 
appelle  au  collège  un  «auteur  très  diflicilev».  Il  est, 
en  eflet ,  plus  aisé  de  sentir  le  charme  pénétrant  et 
mystérieux  de  M.  Mallarmé  que  de  définir  et  d'ana- 
lyser ce  charme.  Lorsque  tant  de  contemporains 
font  de  la  peinture  avec  des  mots,  voici  un  poète 
qui  s'en  sert  pour  faire  de  la  musique. 

[AnihoUmê    des  PùHes    frmeeds    du   xix*  siècle 
(1887-1888).] 

FiAifcis  Vuii-Gairrui.  —  Nous  ne  croyons  pas  que 
M.  Stéphane  Mallarmé  ait  jamais  eu  l'ambition  de 
régenter  les  lettres;  ce  poète  est  si  peu  le  chef 
théorique,  autocrate  et  partial  des  «phalanges sy m- 
bolistesD,  qu'il  professe  à  la  fois  une  espèce  de  culte 
outré  pour  les  vers  fantômes  de  Théodore  de  Ban- 
ville ,  pour  les  magniloquences  crispées  de  M.  Ver- 
haeren  et  pour  les  lents,  doux  poèmes  à  robes 
lâches  de  M.  de  Régnier. 

Or  nous  vous  en  voulons ,  oh  I  si  peu  I  d'une  chose  : 
c'est  d'avoir,  en  reculant  la  ligne  d'ombre  vers  les 
hautes  ténèbres  intellectuelles,  suscité  à  nos  esprits 
qui  vous  ont  suivi  quelque  crépusculaire  illusion 
d'un  radieux  midi;  c'est  d'avoir,  levant,  d'un  geste, 
nos  yeux  vers  l'éblouissement  interdit  de  l'absolu, 
d'avoir  obscurci  en  nous  le  sens  de  la  clarté. 

[Entretiens  poUHques  et  litlérmres  (août  1891  ).] 

LociEH  Mdhlfild.  —  Aujourd'hui ,  quelle  est  au 
juste  l'influence  particulière  de  ce  poète  T  Je  distin- 
guerai les  imbéciles  et  les  rares.  Ceux-là ,  ne  com- 
prenant pas ,  croient  l'objet  obscur  et  «font  obscun». 
ils  sont  contournés,  a  flectés,  incohérents,  alors  que 
le  maître  est  tout  ingéniosité,  grâce  et  ordre.  Diffé- 
rent, ils  le  soupçonnent  méprisant  et,  voulant 
imiter  ce  qu'ils  devinent,  se  fabriquent  des  partis 

Eris  :  cependant  qu'il  n'est  pas  sorti  de  sa  générale 
onté,  même  pour  les  fustiger,  ces  petits.  Il  y  a 
aussi  quelques  antres,  dignes.  Ils  savent  combien 
la  forme  de  Mallarmé  le  traduit  fidèlement ,  simple- 
ment, qu'il  est  modèle  de  pensée  libre,  hardie, 
harmonieuse,  d'expression  originale,  non  profes- 
seur d'un  procédé.  Pour  ceux-là,  je  demande  une 
publication  intégrale  et  soignée  au  bon  libraire 
Edmond  Deman.  Et  tout  de  même,  il  faut  remer- 
cier le  présent  éditeur  et  le  poète  qui  l'autorisa  et 
qui  nous  donna  la  joie  d'une  couverture  fraîche 
portant  son  nom. 

Notre  Père ,  hosaona  do  jardio  de  nos  limbes. 
[BevÉsBUmehe  (a5  férrier  1893).] 

CàMtLLE  Mavcuii.  —  L'œuvro  de  M.  Midlarmé, 
sa  théorie  du  symbole,  mot  appelé  à  une  si  étrange 
et  triomphante  fortune  I  ses  théories  sur  le  théâtre 
suprême,  sur  l'union  de  l'art  et  de  la  morale,  tout 
cela  rayonne  dans  ses  écrits  d'une  telle  irradiation , 
que  je  ne  saurais  sans  altération  vous  en  parier. 
Un  volume  même  serait  fastidieux  sur  ces  choses. 
Elles  peuvent  résumer  leur  but  dans  un  des  vers 
du  maître  :  «Donner  un  sens  plus  pur  aux  mots  de 
la  tribu».  Elle  vivent ,  dès  à  présent ,  par  la  profonde 
impression  qu'elles  produisirent  sur  un  grand  nombre 
d'esprits  contemporains.  C'est  un  fait  facile  à  con- 
stater, M.  MaUarmé,  par  ses  articles,  ses  œuvres 
fragmentaires  et  ses  causeries ,  a  été  le  grand  édu- 
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rMitmr  ^  Fart  méÀêphjn/\o0!  é*t  rjsê  àermkrm  an- 

«ynfiatbMn,   M    trtoatfon   «p^miIa,   ion  rrnon  de 
lM0l«in«  «t  nobb»  intégrité. 

[(:0,^irmêeê  mr  SUfhm*  ÈUUmrmé  {t%^).] 

ktwnuL  DtuBociE.  —  Poar  U  premure  Ibis  d»- 

Kî«  Raeîoe  (on  n'ooblie  pM  André  Cbéoier,  Vi^y, 
odeiaire,  qui  la  forent  par  bâtard),  le  poète  ae 
réféU  mallre,  noo  b^raat  fierriJe  de  Tinspi ration , 
la  dominant,  la  dirif^^ant  k  ton  fj^é  rers  le  bat 
•aaî|^.  fl  rontjat  le  fioênie  une  moaique,  non  Tinar- 
fiealé  balbotienient  dont  rbaqae  flot  sonore  meurt 
perp^Qellement  au  seuil  de  Tinexprimé,  mais  la 
rraie ,  Tid^ale  musique  abstraite ,  dégageant  le  rjtbroe 
épars  des  choses,  douant  d'autbencilé,  parla  créa- 
tion dirine  du  langage,  notre  léjoar  au  sein  des 
apparences  fugaces.  Rt  pour  traduire  le  frémisse- 
ment intime  du  r^,^9i^  au  lieu  de  la  vulgaire  élocu- 
tion  iNinale ,  il  se  résenra  le  droit  de  refondre ,  en 
■n  alliage  neuf,  inouï,  absolu,  les  rieux  vocables 
discrédités. 

FiiDiSASD  BaosETiiai,  —  D'autres  raisons  nous 
ont  empêché  de  parler  de  M.  Stéphane  Mallarmé, 
dont  la  première  est  celle-ci,  qu'en  dépit  de  ses 
aiégètes,  nous  n'avons  pas  pu  réussir  encore  à  le 
comprendre.  Mais  cela  viendra  peut-être. 

[L'^M/iKisii  è»  le  poéiit  Ifriquê  (  189A).] 

TmiobOK  db  WrzswA.  —  A  mesure  que  je  sens 
mieux  Tobscurité  des  poésies  de  M.  Mallarmé ,  je 
devina  mieux  et  j'admire  dovantage  les  causes  qui 
rendent  parfois  ces  |ioèmf>8  si  obscurs.  Si  M.  Mal- 
larmé a  cessé  d'être  clair,  après  l'avoir  été  dans  les 
magiiiflques  poèmes  de  sa  première  manière,  c'est 
qu'il  a  voulu  employer  la  poésie  à  dos  fins  plus 
hantas.  Il  a  rêvé  d'une  poésie  oh  seraient  harmo- 
nieusement fondus  les  ordres  len  plus  variés  d'émo- 
tions et  d'idées.  A  chacun  de  ses  vers,  pour  ainsi 
dira,  il  s'est  eflorcé  d'attacher  plusieurs  sens  su- 
perposés. Chacun  de  ses  vers,  dans  son  intention, 
dovait  être  A  la  fois  une  inia|ro  plnsti(|ne,  l'expres- 
sion d'unn  |)enséo,  IVnoncé  d'un  sentiment  el  un 
symbole  philos(»phique;  il  dnvnit  encore  être  une 
méUnlie  et  aussi  un  fm|;ment  de  la  inclodio  totale 
du  poème;  soumis  avec  cela  aux  règles  do  la  pro- 
smlie  la  pluH  «tricli» ,  do  manière  A  former  un  par- 
fait ensemble,  et  ranime  la  transfiguration  artis- 
ti<|ue  d'un  état  d'Ame  complet. 

O'esl  la  plus  noble  tentative  qu'on  ait  faite  ja- 
mais pour  consacrer  la  |N)èsie,  pour  lui  assurer 
déflnilivenient  une  fonction  supérieure,  au-dessus 
do  ces  insuffisances,  des  à  pou  près,  des  banalités 
de  la  prose.  Kl  si  mointes  nuances  nous  échappent 
fatalement,  entre  tant  de  nuances  diverses,  nous 
percevons  cependant  la  grandeur  de  l'ensemble.  Vu 
charme  délicat  nous  pénètre,  un  subtil  parfum, 
une  légère  coulée  de  sons  doux  et  purs. 

Ubmt  DR  (lOURHO.n.  —  Avoc  YeHaino ,  M.  Stépliano 
Mallarmé  est  le  poète  qui  a  eu  l'influence  la  plus 
directe  sur  les  |MM>te!i  d'aujourd'hui.  Tous  deux  furent 
|Hirnas«iens  et  d'abord  baudeluiriens. . .  Ou  a  bien 
dit  de  lui  qu'il  était  difiicilo  comme  Perse  ou  Martial. 
Oui,  et  par«nl  à  l'homme  d'Anderses,  qui  tinsait 
d'invisibles  fils,  M.  Mallarmé  assemble  des  gemmes 


eoloréea  par  son  rêve  et  doot  notre  mm 
pas  tooioars  è  deriner  rédaL  Mais  fl  serait  ah 
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de  supposer  qvH  est  ineomprébeiisible;  le  jtm  àe 
citer  tels  vers,  obacors  par  leôr  isoietnt,  B*est  pmm 
loyal,  car,  même  fragmeotéc,  la  poésie  de  M.  Mal- 
larme,  quand  efle  est  befie,  le  deoieare  ineonp»- 
rablement. 

[ULmnietMMfmn,t'^  sÀie(fl896).] 

MiOBici  Li  BuMm.  —  Quant  à  k  forme  paé- 
tiqne  doot  il  oaa  pour  parfaire  de  beaux  poênMw 
comme  Apparitàon,  let  FÙmn  oa  ce  fragmeot  d^fl^ 
rodiade  que  jamais  il  n'eut  raudace  et  la  foi  d'ache- 
ver, ce  serait  une  grossière  erreur  de  croire  qa*elle 
lui  appartient  en  propre.  H  en  a  trouvé  de  svperbes 
et  antérieurs  modèles  ches  no  poète  de  sa  généra- 
ration  ,  je  veux  parler  de  ce  nostalgique  et  mâodieox 
Léon  Dierx.  Ces  meilleures  mélopées  ou  ralexendrin 
s'enroule  en  courbes  moUes  et  loognement  modu- 
lées, ces  graves  poèmes  ou,  par  analogie  des  mé- 
taphores et  l'harmonieuse  combînaiaoD  dea  eona»- 
nanees ,  U  parole  parvient  à  des  effets  symphoniques , 
ce  fut  Léon  Dierx  qui  en  découvrit  la  musique. 
[  £<Mt  rar  2s  AafarinM  (  1 896  ).] 

Adolphi  Rirré.  —  M.  Mallarmé  n*est  ni  un  grand 
penseur  ni  un  grand  poète.  En  lui  se  résume  et  ae 
concrète  l'épuisement  d'une  école  dominée  par  lu 
folie  intempérante  de  la  forme.  Il  a  trop  cru  aux 
mots ,  et  les  mots  l'ont  perdu.  11  est  le  Rnétenr  dé- 
cadent par  excellence.  Enfin ,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  il  nous  apprit  comment  U  nefimtpaê  écrire, 
[ijpirt.  (1897).] 

PàUL  Adam.  —  Quel  courage  plus  magniilqne  fut 
que  celui  dont  Stéphane  Mallarmé  donna  l'exemple  I 
Ecrivain  savant,  il  eût  pu,  par  dea  histoires  sur  le 
cour  des  femmes  adultères,  se  saisir  de  la  foveur  pu- 
blique, de  l'argent,  de  la  renommée. 

Autour  de  lui,  ses  amis  ont  triomphé,  les  uns  par 
l'art,  les  autres  par  le  mensonge  de  l'art.  Il  eut,  lui, 
le  culte  de  la  pensée  au  point  d'y  sacrifier  tout  bon- 
heur. Analysant  A  l'extrême  la  force  des  mots,  il 
concentra  sous  chacun  le  plus  d'expression  par  le 
travail  d'un  esprit  généralisateur  que  nul  ne  put 
égaler.  Il  y  a,  par  le  monde,  sept  ou  huit  mathéma- 
ticiens d'une  grande  force  intellectuelle.  Personne 
autre  ne  peut  résoudre  les  problèmes  qu'ils  se  pro- 
po.sent  entre  eux.  Cependant  on  ne  méprise  pas  ces 
mathématiciens. 

Les  littérateurs  du  boulevard  raillaient,  au  con- 
traire, l'oeuvre  de  Mallarmé,  bien  qu'elle  fût  ana- 
logue A  celle  de  ces  calculateurs.  Avec  la  plus  noble 
vaillance,  il  supporta  ces  railleries.  11  accepta quVllea 
écartassent  de  lui,  pour  toujours,  le  public  qui 
achète  les  livres.  Professeur,  il  enseigna,  afin  de 
conserver  sa  belle  indépendance,  l'anglais  aux  en- 
fants d'un  collège.  Rien  ne  le  détourna  de  pAtir.  Il 
approfondit  ses  méditations. 

Il  créa  des  pensées  miraculeuses,  des  types  de 
métaphores  qui  résument  en  les  éclairant  toutes  lee 
philosophies.  Noos  l'oimAmes,  en  petit  nombre.  Il 
s'en  satisfaisait,  indulgent  aux  livres  simples  de  ses 
adversaires  dont  il  exaltait  les  mérites  si  différents 
de  ses  vertus.  Lui  n'eut  même  pas,  comme  l'explo- 
rateur. Taclion  pour  s'éblouir  et  se  croira,  un  in- 
stant, près  de  vaincre.  Entre  sa  femme  et  sa  fille, 
doux  grands  caractères,  il  vécut,  doux,  accueillant 
et  paisible.  Il  fut  mieux  qu'un  héros ,  il  fut  un  saint. 
[  U  Jmtim/  (  19  septembre  1898).] 
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Paol  et  VicTOi  Mâbooibitti.  —  Cet  homme  qui 
vient  de  menrir,  et  que  les  jeunes  gens  araient 
appelé  durant  sa  vie  le  prince  des  poètes,  était 
vraiment  un  prinee.  Il  Tétait  de  par  sa  nature  élé- 
gante et  hautaine ,  qui  donnait  tant  de  grâce  fière 
au  moindre  de  ses  gestes ,  tant  de  finesse  à  son  sou- 
rire, tant  d*autorité  a  son  beau  regard  lumineui. 
Il  rétait  de  par  cette  maîtrise  de  soi ,  empreinte  à 
chaque  ligne  de  son  œuvre  eonmie  k  chaque  ride 
de  son  front;  de  par  cette  aristocratie  absolue  qui 
le  faisait  vivre  à  l'écart  et  qui,  à  peine  surgissait-il 
en  c^uelque  réunion,  le  désignait,  le  consacrait.  Il 
Tétait  de  par  tout  son  être  exquis  et  rare. 
[L'Echo  i*  Pmnê  {\^  septembre  1898).] 

ÂLBiiT  MoCKKL.  —  Le  poèto  restreignait  peu  à 
peu  les  éléments  sensibles  de  son  œuvre.  On  a  pu 
le  lui  reprocher.  Mais  il  reprenait  ainsi ,  en  les  con- 
duisant, il  est  vrai,  à  Textréme,  les  traditions  les 
plus  anciennes  des  lettres  françaises.  Le  Roman- 
tisme ,  né  dlnfluenees  étrangères  comme  la  Pléiade 
autrefois ,  avait  enrichi  la  Poésie  d*une  multitude  de 
couleurs  et  de  formes ,  d*une  harmonie  plus  sonore 
et  d*une  émotion  nouvelle.  Mais  la  tradition  fran- 
çaise est  plus  sobre  quant  aux  moyens  extérieurs , 
et  moins  sentimentale  que  logicienne.  L*art  de  Sté- 
phane Mallarmé  est,  avant  toutes  choses,  une  lo- 
gique. 

[Stiflumt  MêiUrmi  :  Un  him  (1899).] 

JoàcmM  Gaboobt.  —  Le  monde  est  fait  pour  aboutir 
à  un  beau  livre,  a  dit  Stéphane  Mallarmé.  Je  no 
Toublie  pas.  Il  est  presque  inutile  cependant  de  faire 
remarquer  que  ce  n*est  point  dans  ce  sens  que  jo 
parie.  La  vraie  bombe,  c est  le  livre,  a-t-il  dit  aussi. 
\jti  réalité  du  Chant,  pour  moi,  est  autre.  Mallarmé, 
par  le  spectacle  prométhéen  d'un  immense  génie 
foudroyé,  nous  a  donné  le  goût  de  Théroîsme  ot 
Timpérieux  besoin  de  la  victoire.  Une  part  de  sa  sté- 
rilité lui  vient  de  cette  sorte  d'aristocratie  anarchiquo 
qui ,  comme  à  Baudelaire ,  comme  à  Villiers  de  Tlsle- 
Adam,  lui  fit  concevoir  le  dédain  de  certaines 
actions  nécessaires. 

[ L'i^l^  (  t o  janvier  1900).] 

HALOSSE  (Louis). 

Lei  Chimériqun  (1898). 

OPINION. 

Émok  Fagobt.  —  Je  parierai  de  M.  Louis  Ma- 
losse  pour  dire  qu'il  a  quelquefois  le  souffle  épique 
et  une  largeur  de  facture  qui  est  assex  rare.  La 
plupart  de  ses  poèmes  sont  des  récits  qui  rappellent 
la  manière  de  la  Légende  des  siècle$ ,  et  ce  nîélange 
de  Tépique  et  <lu  lyrique  qui  est  une  des  conquêtes 
et  qui  fut  un  des  charmes  du  xii*  siècle.  Tels  sont 
DaÛla,  le  Vandale,  la  Croisade  d'amour,  qui  sont 
d'un  vrai  mérite.  Je  parierai  de  M.  Louis  Mnlosse 
pour  dire  que,  quelquefois,  chez  lui,  le  fragment 
épique  s*élève  aisément  à  la  hauteur  d'un  poème 
philosophique  et  alors  ne  manque  pas  d*une  réelle 
grandeur. 

[La  AreiM  Blet  (si  octobre  1898).] 

HANIVET(Paul). 

Le  Glat  <20  fifm#  (1886).- ZVs«ofiners(  1888). 


OPINION. 

^  A.-L. —  A  près  avoir  fait  représenter  avec  succès  plu- 
sieurs comédies  en  vers. . .  il  s'est  révélé  sonneltiste 
d'une  réelle  originalité . . .  Joséphin  Soulary,  le  maître 
du  genre ,  fait  au  dernier  volume  de  M.  Manivet  l'hon- 
neur d'une  préface  ,  où  il  dit  :  «G*est  de  grand  cœur 
que  je  salue  en  vous ,  non  pas  un  élève  qui  aspire 
à  me  suivre  comme  vous  prétendei  Tétre,  mais  un 
émule  que  son  talent  place  ex  mqw  à  mon  côté, 
dans  le  petit  coin  lununeux  dont  mes  contempo- 
rains veulent  bien  me  permettre  la  jouissance. . .« 
[ÀnAdogiê  ies  Poke»  JrmtfmU  ia  xti*  fUele 
(1887-*  888).] 

MANUEL  (Eugène).  [iSqS-iqoi.] 

Pages  intimes ,  poèmes  (  1 866).  -  Les  Ouvriers , 
drame  en  un  acte  et  en  vers  (1870).  -  Pen- 
dant la  guerre,  poésies  (1871).  -  L'Absent, 
drame  (1878).  -  En  voyage,  poésie  (1890). 
-  Poésies  de  V école  $t  du  foyer  (1899). 

OPINIONS. 

Famcnoini  Sâbgit.  —  La  Comédie-Française  a 
donné  un  drame  en  on  acte  et  en  vers  qui  se 
nomme  :  Les  Ouvriers.  Il  est  de  M.  ManueL  M.  Ma- 
nuel s'était  déjà  fait  connaître  du  public  qui  aime 
la  poésie  par  un  volume  dont  le  titre  indique  les 
tendances  et  Tesprit  :  Pages  intimes.  Il  y  avait,  dans 
ce  recueil ,  des  pièces  tout  à  fait  supérieures ,  d'un 
sentiment  exquis,  d'une  langue  à  la  fois  sévère  et 
doucement  colorée,  d'un  rythme  ferme  et  harmo- 
nieux. Oii  Tauleur  avait  le  mieux  réuKsi ,  c'était  eu 
traduisant  les  joies  intimes  et  les  tristesses  discrètes 
du  foyer,  les  grandeurs  et  les  misères  morales  de 
la  vie  domestique  dans  notre  civilisation  bour- 
geoise. Les  Oweriers  eontiuaeront  cette  veine  en 
l'agrandissant 

[Le  Temfs  (février  1870).] 

Paul  Stàptib.  —  La  langue  de  M.  Manuel  a  la 
franchise  et  la  vigueur;  Boileau,  qui  aimait  les  anti- 
thèses ,  n'a  jamais  rien  trouvé  d*aussi  beau  comme 
alliance  et  opposition  de  mots  que  ces  deux  vers  sur 
une  fille  de  quinxe  ans  que  le  rice  précoce  va  rendre 
mère  : 

Elle  portait  effirootément 

Le  poids  sacré  de  cette  honte. 

[Le  r««pf  (10  avril  1878). 

Ehmaiiitil  BBS  EssAiTS.  —  I^  dernier  ou  plutôt  le 
plus  récent  ouvrage  de  M.  Manuel,  En  voyage,  nous 
montre  le  talent  du  poète  sous  ses  trois  aspects  : 
sentimental,  populaire,  patriotique,  avec  sa  triple 
puissance  d'élégie .  de  narration  et  de  lyrisme.  C'est 
comme  une  symphonie  du  voyage  oii  revient ,  ainsi 
qu'un  motif  principal,  l'évocation  de  la  compagne, 
de  la  Muse  du  foyer.  Ce  sentiment,  comme  tous 
ceux  que  l'auteur  a  mis  en  œuvre ,  est  exprimé  tou- 
jours avec  une  rare  délicatesse ,  une  véritable  finesse 
de  nuances. 

[AnlMogiÊ    in    PoètâS    firmtfois    du    xix'   siMe 
(1887-1888).] 

B.  Caio.  —  M.  Manuel  n'est  pas  un  réaliste,  et 
je  l'en  félicite.  Il  a  une  secrète  horreur  pour  les 
vulgarités  et  les  trivialités  À  la  mode.  Sa  muse  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  qui  trône  aux  carrefours 
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•i  qui  va  mnrHliflr  parmi  Um  fouiflu  une  popularité 
tïéif^niêUh ,  cifllfl  d««  fTTon  moU  et  dnt  idées  basses. 
Une  lumiAre  idéale  enveloppe  sa  poésie  et  jette  son 
roîln  d*or  sur  les  réalités  de  la  vie  ou  de  la  nature. 
Il  y  A  comme  deux  courants  distincts,  dans  la 
poésie  de  M.  Manuel  :  Tun  vient  du  fond  d'une  vie 
slnrV*re,  souvent  troublée,  mais  plus  forte  que  ses 
troubles ,  et  d'une  àroe  virilement  attachée  au  devoir, 
défendue,  par  lui,  contre  les  lâches  défaillances; 
l'autre  vient ,  non  plus  de  ces  profondeurs  émues  de 
l'exislonce  humaine,  mais  des  hauteurs  delà  pensée 
purt ,  de  ces  sommets  sacrés  oii  l'esprit  se  sent  plus 
voisin  de  l'inflni.  Rien  que  l'une  do  ces  inspirations 
domine,  elles  se  rencontrent,  k  plusieurs  reprises, 
sans  se  confondre,  dans  l'émotion  du  poète  :  cha- 
cune a  son  coiilre-coup  distinct  dans  l'âme  du 
lofleur. 

(  PoMm  ft  romanritri  (  1H88).] 


MARC  ((.abriel). 

SnUiU  d* octobre  (18G8J.  -  SonneU  paritiem 
(1875).-  Pohnêi  d*AuvêrffM  (188a). 

OPINIONS. 

AuorsTR  DoROHAiii.  —  Les  SonneU  parimeiu  sont 
des  rnpricos  fiinambuleiiqnes  et  do  spirituelles  fan- 
taisies. Dons  les  iWmst  d* Auvergne,  le  poète  oublie 
momentanément  Paris  cl  chante,  dans  une  langue 
simple  et  robuste,  les  paysans,  les  mœurs,  les 
lraai(ion!«  de  son  cher  pays  natal,  apportant  ainsi , 
rouiuie  il  le  dit  lui-mt^me,  nune  pierre  nouvelle  â 
réiUnce  inachevé,  mais  en  pleine  construction,  de 
noa  |>oèinea  de  province*. 

[  Ànéêhmt    d$ê   Pitkm   fntnfmii  Jh    xii'   nkh 
(1887^1888).] 

('.Hitus  Motioi.  —  C*est  pourtant  le  petit  mé- 
rite de  M.  Gabriel  Mare  d'avoir  fidèlement  copié 
l'Auvengtte  et  les  Aav«rgnata. 

MARES  (RoUnd  de). 

l^M  Ànfltrt  douloHttHtn  (1893^.  -  Kh  Atr- 
h^nt  [  189.*»).  -  I.Wme  tfautrtftHt  [  1895). 

OPINION. 

HiEMai  M^tsu  -  kI^i  |H4^e,  a  dît  Stuart  Merrill, 
ea4  d  uiH»  Mine  et  suave  jeunesae  )arye  de  fleurs  uu 
peu  i^Wv»  et  aUu|^iie;!t  d  une  neUncolie  à  laquelle 
il  (aut  croire  Mins  tr^^>  s'apitoyer.*  C'est  bien,  en 
elR^t .  ce  qirindique  le  titre  de  son  premier  vuhiuie, 
à  U  ^H!'  n^nt  et  plaintif,  iss  Aritnm  dmdfmrtmmm , 
c^Hitre  (vsriie  de  la  wreBode  de  l>on  Juan  où  le« 

r^  ticati  de  la  mamK^tùie  eii|:«irUndeot  et  (ouailleot 
sentiMfteotjil  du  ciiâBt  d'arnoor. 
[  IVe-^Mb  à»  fr iiii  «in  sàèrV  \  1$^  U 

MARGUERITTE  vVic(iY^\ 

l^%s  if  hU*  y  iSSi^V  -  l^  Ok4tn$iim  4U  U  tmer 
^x$<\\  -  U  fSurwuv-t,  a>ec  ^^ald  Mar- 
«KMTÎMe.  -  Ijf  ùp'n^tnêi  Àt  VtmUs  ait>c 
l>Hil  Mar^^w^tte.  -  /W».  a%<v  l^aui  Mor- 
^'Titti\  -    Lt    t^tmntrt^  -   Là  IW^  .¥*< 


(1887-» 


Femme»  nouvelles  (  1899).  -  ^'  tronçong  du 
glaive,  avec  Paul  Mai^eritte  (1900).  « 
-  Le»  Brave»  Gens,  avec  Paul  Marg^erilte 

(1901). 

OPINIONS. 

RoDOLpHK  DàBZBiis.  —  Yictor  Mar^eritte  fit  preare 
d'une  grande  précocité  en  publiant ,  â  dix-sept  ans , 
un  recueil  de  vers,  Brin»  de  lUa»  (i883)  etrsDnée 
suivante,  la  Chan»on  de  la  mer,  toutes  poéaiea  où 
la  perfection  de  la  forme  et  U  science  da  rythme 
s'aUient  â  l'élévation  des  pensées  et  an  charme  deo 
expressions. 

dn    Mu»  fnutfai»    i»  jfx*  tUeh 
(18^1888).] 

Hbhii  Datiât.  —  Dans  son  volume  de  poèmes. 
Au  Fil  de  l'heure,  M.  Yictor  Mar«ieritte  a  réuni  l'en- 
semble de  son  œuvre  poétique.  La  première  partie  : 
La  maUon  du  Pa»»é  indique ,  par  une  certaine  atti- 
tude lassée  et  pessimiste ,  l'état  des  esprits  à  l'époque 
oii  furent  écrites  les  pièces  qui  la  composent.  Néan- 
moins il  y  a ,  ici  et  U ,  et  surtout  dans  la  Gerhe  dé- 
nouée, comme  un  effort  de  s'affranchir  de  cet  état 
morose  et  maladif;  les  CAoïMons  Jfor0V«s  sont  d'une 
inspiration  toute  différente  et  pleine  de  charme. 
Cette  tendance  à  mieux  comprendre  la  vie  s'accen- 
tue dans  SoMs  le  Soleil,  ponr  s'affirmer  définitive- 
ment dans  le  Parc  enekanté  et  Bouquei  tP Avril,  Dans 
La  Bette  au  bois  dormant,  le  poète  récrit  en  fort  jolis 
vers  le  vieux  conte  féerique  allégorisant  sous  ces 
personnages  de  fiction  naïve  l'amour  et  la  vie  dans 
leur  beauté  simple.  Et  l'on  sent  à  travers  toat  le 
volume ,  malgré,  certaines  fois ,  de  la  monotonie  et  trop 
peu  de  liberté,  une  imagination  délicate,  on  goàl 
très  sàr,  un  talent  souple,  qni  vous  font  aimer  le 
poète  discret  et  tendre  qu'est  M.  Yictor  Margoeritte. 
[L'&imlage{%oAii%^).] 

PiBBii  QmLLàia.  —  Dans  le  présent  recueil,  la 
partie  la  plus  récente  et  qui  donne  le  mieu  l'idée 
de  son  talent  délicat  et  gravo,  Is  Asre  «M*airttf ,  est 
composée  sar  le  plan  d'one  aHéforie  mentale  à  q«i 
s'appliquerait  fort  exactement  la  parole  anâenaedo 
SUnisIas  de  Guaita  ;  ce  sont  des  poèmes  haatains  et 
mélancoliques,  d'une  rare  harmonie  linéaire  et  sy- 
métrique, non  sans  parenté  avec  les  bettes  ordon- 
nances où  se  comptait  maintenant  M.  Henri  de 
Régnier;  et  si  les  allées  rectSignes  en  leur  sévère 
majesté  en  imposent  d'abord  par  leor  charme  un 
peu  triste ,  U  tumièr»  dss  aubes  et  dss  crépuscules 
s')  joue  à  souhait  et  danskaoèaM  décor  fiit  alter- 
ner de  changeantes  images  qui  sont  toute  la  rie  K 
l'àme  du  poète,  projetée  hor«  de  lui  et  lui  appa- 
raissant par  on  mirage  dont  il  B*est  pas  dupe  sou» 
les  fiHtne»  multiples  de  son  rêve. 

[  HWwy  dr  F\rwu»  ^Mp««flshn  189$).] 

■ARIÈTON  vPaul). 

SewyfM»^  pSS^V  -  La  Fîmêif  rjiuuai'ir 
Vi89iV-  La  iKJf^amsm-i  1886). -IWks 
(tSSSV  -  La  Terre  frsmîfsiff  (1890).- 
!jf  hr^  de  umatofiite  1  i  S<j6  *.  -  Urne  Aiatasrs 
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d'ardeur  et  te  plaît  dans  les  tons  adoucis  et  fins. 
Ce  qui  domine  en  lui,  c*est  un  goût  parfait  que 
blesse  toute  crudité  de  mots,  tonte  contorsion  de 
phrase,  tout  geste  désordonné.  Au  fond,  il  appar- 
tient beaucoup  plus,  par  les  habitudes  littéraires  et 
la  tendresse  du  sentiment,  k  son  pays  natal  qu*à  sa 
terre  d'adoption.  Qu'il  ne  s'en  plaigne  pasl  L'idéal 
lyonnais  —  nous  ne  savons  quelle  douceur  rayon- 
nante répandue  là-bas  chez  les  hommes  et  surtout 
chex  les  femmes  —  se  marque  bien,  sinon  dans  la 
personne,  du  moins  dans  l'œuvre  poétique  et  mAme 
dans  la  prose  de  M.  Mariéton. 

[AniMogiê  Ut PùMtt  frtutfmi  ék  xtr  tUelt  (1887- 
t888).] 

ÀHTOflT  YALiBEioDi.  —  Évidemment,  M.  Paul  Ma- 
riéton ne  peut  être  un  pessimiste.  Pourquoi  alors 
ce  titre  :  Le  Lhrêdê  mélancoUe ,  donné  k  un  recueil 
de  vers?  C'est  que  le  poète  a  conservé  an  mot  que 
nous  discutons  ici  un  sens  devenu  déjà  un  peu 
ancien.  M.  Mariéton  est  mélancolique,  non  point 
comme  un  moderne,  comme  M.  RoUinat  ou  M.  Geor- 
ges Bodenbach,  par  exemple,  mais  à  la  façon  de 
Ronsard  ou  de  Du  Bellay,  il  se  laisse  aller  à  un 
courant  de  vague  et  douce  tristesse,  il  s'absorbe 
dans  des  pensers  amers,  parce  qu'une  image  de 
femme  revient  se  dresser  devant  lui . . .  Nous  re- 
trouvons, chei  M.  Mariéton,  un  habile  ciseleur,  un 
ctmédaiUeum  d'éducation  italienne.  11  sait,  lui  aussi, 
donner  une  façon  achevée  à  ses  émaux  et  camées. 
Neus  reconnaissons  qu'il  a  la  faculté  de  sertir  de 
charmantes  rimes,  et  il  arrive  à  se  rapprocher  des 
meilleurs  sectateurs  de  M.  José- Maria  de  Hérédia. 

[U  Revu»  BUuê  {%•  —mettfe  1896).] 

MÂRION  (Joseph). 

Le  Poème  de  Véme  (  1 896). 

OPINION. 

Chailes  Fdst».  —  C'est  toute  la  vie  d'une  àme, 
d'une  âme  de  poète  assoiffée  d'idéal,  débordant  de 
tendresse;  —  ce  sont  ses  aspirations,  ses  rêves,  ses 
douleurs. 

[L'AmtdeietPbéUiiiS^B).] 

MARIOTTE  (Emile). 

Le»  Déchirement»,   poésies   (1886).    -   Diwdn 
(1896). 

OPINION. 
François  Coppéi  : 

Les  hommes,  qui  sont  tous  plus  ou  moins  malheureux , 
N^oot  pour  les  pleurs  rytbmës  qu*une  pilié  distraite. 
Ta  plainte  est  éloqnenle  et  la  leur  est  muelte. 
Leur  orgueil  n'aime  pas  qu^on  gémisse*  pour  eux. 

uni,  plus  d*an  doutera  de  tes  lourroenls  affreux. 
Devant  ton  noir  chagrin  détournera  la  tête. 
Dira  :  «Larmes  d*eofant  I  Désespoir  de  poète  In 
Et  laisaera  tomber  ton  livra  douloureux. 

Du  moins ,  6  pauvre  ami  foudroyé  dans  Torage , 
Qui  souffres  et  combats  avec  tant  de  courage , 
Je  veux ,  comme  un  témoin ,  paraître  à  ton  celé , 

Et  (lire  à  tous ,  devant  ton  oeovra  triste  rt  pure , 

En  me  portant  garant  de  ta  sincérité  : 

crVous  entendes  le  cri  ;  moi,  j*ai  vu  la  blcseura  I» 

[Piéfaee  anx  DMirmatml»  (mai  18B6).] 


MARLOW  (Georges). 
L'Ame  en  exil  (  1895). 

OPINION. 

EoMOin»  Pilon.  —  M.  Georges  Mariow  est  un  poète 
de  vieilles  cloches  et  de  nuances  éteintes;  il  est 
l'halluciné  veilleur  de  lampes  et  le  doux  faiseur  de 
guirlandes.  Il  aime  la  tiédeur  des  dentelles,  et  le 
charme  conventuel  des  monastères  l'attire.  Ce  n'est 
pas  un  rude  et  un  sonore ,  comme  le  Verhaeren  des 
Moine»,  mais  un  méditatif  délicat  et  sensible,  comme 
le  sont  un  peu  Max  Elskamp,  Henri  Barbusse, 
Paul  Alériel,  Victor  Remonehamps. . .  M.  Mariow 
a  su  tirer  un  parti  peu  banal  et  très  charmant  de 
Toctosylla  bique. 


MARMIER  (Xavier). 

E»qui»»e»  poétiquee  (  1 83 1  ). 
g^eur  (1834-1878). 


•  Poéêie»  d'un  voya- 


OPINION. 


M.  Marmier  a  publié  deux  volumes  de  vers  :  fit- 
quieee»  poéUaue»  (i83i)  et  Poé»ie»  d'un  vo^gewr 
(  183&-1878).  Ces  deux  recueils  suffisent  à  lui  don- 
ner une  place  originale  parmi  les  poètes  de  sa 
génération.  De  la  précision,  un  tour  bien  particu- 
lier, une  note  véritablement  attendrie,  voila  ce  que 
l'on  constatera. 

[Anihohgi*  i«»  Poilttjnmem»  Ju  xii'  êtèd»  (  1887- 
1888).] 

MARROT  (Paul). 

Le  Chemin  du  rire  (1880).  -  Le  Parodié  mo- 
derne (i883).  -  Myetèret  pky»ique»{l^^^), 
première  partie  d'un  livre  philosophique  :  Le 
Livre  de»  chaîne». 

OPINION. 

Madrici  Vadcaiib.  —  Dans  les  poésies  de  Paul 
Marrot ,  et  surtout  dans  ce  dernier  livre ,  se  trouvent 
fondus  les  éléments  d'un  tempérament  complexe  : 
à  c^té  de  vers  d'une  tonalité  parfois  épre,  frappés 
de  touches  figuratives,  s'en  déroulent  d'autres  d'une 
familiarité  ironique  ou  mélancolique  très  partien- 
lière.  Cette  poésie,  pleine  de  sursauts,  nourrie  de 
trouvailles  d'expressions,  d'observations  spécialement 
physiologiques,  éclate  parfois  en  des  cris  d'huma- 
nité pénétrants.  Le  poète  y  parie  de  la  nature,  de 
l'homme,  des  bétes,  avec  des  accents  attendris  et 
sincères  dans  leur  conviction  robuste. 

[Anthêlogiê  ie»  PoèUtJrMçm»  i»  xtr  tiMê  (  1887- 
t888).] 

MARSOLLEAU  (Louis). 

U»  Baiêer»  perdu»  (  1 886).  -  L* Amour  et  la  Vie. 
—  Son  petit  cœur,  comédie  en  un  acte ,  en  vers 
(1891).  -  Le  Bandeau  de  P»yché,  comédie 
en  un  acte,  en  vers  (1896).  -Le»  Grimace» 
de  Pari»,  revue  en  3  actes,  avec  Gourleline 
(1894).  -  Scène»  vécue»  (1894).  -  La  Revue 
automobile  (1896).  -  Mai»  quelqu'un  troubla 
la  fêle  (1900). 
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oPLMom. 

E.  Lc»iAnr.  —  Nature  étrange  oâ  les  doo»  leê 
pins  dîren  se  mêlent  et  se  eoofoodent,  M.  Manol- 
\êên  nous  apparaît  fomme  on  roluptueux  et  an 
sentimental.  La  chair  et  réroe  se  font  entendre  à  \a 
fois  dans  son  lirre  trfs  personnel  et  où  le  poêle 
s*e0t  mis  loi-mAme  tout  entier  sans  arrière-pensée . 
•ree  la  sincérité  de  sa  jeunesse.  A  c^té  des  images 
ardentes  et  de  la  folie  d*amoar,  on  rencontre  des  dé- 
licatesses qni  Tont  prev{ue  jusqu'au  madrigal  ou  à 
la  mièrrerie  la  plus  raffinée.  Arec  des  mots  ingi'- 
nieox,  M.  MarsoUeau  sait  rendre  les  situations  les 
pins  osées  et  les  passions  les  plus  hardies. 

[  AntMogit  des  PoHeêJrmmfmi*  im  iir  i'ieU  { 1 887- 
t888).] 

Pin.  Zabori.  —  Louis  Marsollean ,  c'est  Tauteur 
des  Baiseri  perdus;  c'est  le  chansonnier  de  la 
BaiuUle:  c'eét  le  «patronetT)  de  la  Petite  Répubt'qtte  ; 
c*est  un  Breton  absolument  parisianisé  et  pourvu  do 
don  rare  :  il  démolit  —  en  riant  et  d'un  mot  —  les 
imbéeOes  les  plus  grares.  Nous  avons  raison  de  goùtrr 
son  esprit  d'enfer  et  la  délicatesse  de  son  ironie,  par- 
fois lyrique,  plus  rarement  sentimentale. 

[U  Petite  BéymUifu  SoeUUist»  {'juin  1900).] 

LAOïEirr  Taiuiadi.  —  Louis  Marsollean  qni,  si 
vigonreusement,  fit  entendre  aux  oreilles  du  mufle 
agrégé  en  société  la  trompette  vengeresse  de  l'imma- 
nente justice  et  des  prochaines  revendications. 
[  Lm  Petite  Répuhli^  Soeimlitte  (17  juin  1 900  ).  ] 

MARTEL  (Tancrède). 

Lei  Ftançailles  de  Villon,  un  acte  en  vers.  - 
Ijês  Follet  Ballades  (1879).  -  La  Main  aux 
dames,  contes  (i885).  -  Ullommê  à  l'her- 
mine, roman  (1886).  -  I*es  Poèmes  à  tous 
crins  (1887).  "  ^  Parpaillote,  roman 
(1888). 

OPI!fIONS. 

JiAN  RicHKPiif.  —  Tancrède  Marcel  est  un  vrai 
poète  gaulois;  sa  langue  est  frolche,  gaie,  naturelle. 
Le  root  précis,  l'épithèle  imprtWiie,  le  refrain  pi- 
quant, le  vers  lancé  comme  à  pleine  voix,  il  a  tout 
ce  qui  fait  le  charme  de  r«  délicieux  poème  si 
fran^is,  la  ballade. 

[  Antholoffie  dei  poètes  frunçms  du  iii'  liMe  (  1 887- 
1888).] 

Marcel  Fouqoibi.  —  J'aurais  été  houroux  de  dire 
tout  le  plaisir  que  m'ont  causé  les  Folles  BaUadei 
de  M.  Tancrède  Martel,  le  plus  jeune  de  la  bamio 
des  ff vivants^  qui  a  ^Banville  pour  capitaines,  mais 
qui  porte  fièrement,  lyriquement  aussi,  sa  bannièrtt 
au  fort  do  la  mtMée.  M.  Toncrède  Martel  a,  daim 
plusieurs  de  ses  Folles  Ballades,  montré  autant  do 
philosophie  que  d'humour,  de  vene,  de  variété.  H 
est  un  joyeux,  facétieux  et  audacieux  rimeur. 
[I*r^et  PortrMiU  (1891).] 

MARTIN  (Nicolas).  [181/1-1878.] 

Sonnets  H  Chansons  (i84i).  -  France  et  Alle- 
mafpiê  (i84si).  -  Fragment  du  Lirre  de» 
harmonies  de  la  famille  (18^17).  -  Arieî 
(i85i).  -  U  Preslrtfthe(iS(\^). 


on?no!f8. 

AcGOsn  DzsnACES.  —  Ses  stances,  Umjimn  facfles, 
sont  traversées  de  voix  claires ,  de  lueurs  et  d^aromes 
qui  chatoient,  embaument  et  modulent  à  TeaTÎ. 
Jamais ,  en  lui ,  rien  de  gourmé  et  de  pédantesqne  : 
on  n'a  pas  une  allure  plus  dégagée. 
[GmUriÊdes  P^èUsmmmtê  {t^k^).] 

SADm-Btmn.  —  M.  N.  Martin,  fanteur  d'une 
Gerbe  (18^)  et  l'un  des  poètes  dn  groope  de 
M.  Arsène  Uoossaye,  mêle  à  son  inspiration  française 
une  veine  de  poésie  aBemande;  il  a  an  sentiment 
domestique  et  naturel  qni  lui  est  familier,  et  Ton 
dirait  qu'il  a  en  autrefois  une  des  sylphides  des  borda 
du  Rhin  pour  marraine. 

[Les  hmiis  {t$ii-t96%).] 

TnÉorani  Gautui.  —  La  Mmriskm,  de  Nicolas 
Martin ,  cet  esprit  à  la  fois  si  allemand  et  si  français, 
qui  éclaire  son  talent  d'an  rayon  bien  de  faine  ger- 
manique. 

[Reppart  nr  U  Pr^grh  des  Uttrm,  par  HM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Paol  Pétai,  Th.  Gaaiisr  ci 
Ed.  Thierry  (1888).] 

MARTLLIS  (Paul). 

Fleurs  gasconnes  (  1 890  ). 

OPINION. 

E.-P.  —  Les  FUurs  gaseemms  de  M.  Paal  Maryflis 
sont  fraîches  comme  tels  booqaets  de  terroir  qn^on 
eût  aimé  respirer  avec  des  souvenirs  d'enCsnce 
retrouvés,  et  leur  franche  allure  agreste  vaut  par  ta 
simplicité. 

[  VErmitmge  (octobre  1 896  ).  ] 


MAS  (François). 
Les  Mignardises  (1896). 

opnaoïf. 

Cbailks  Fusna.  —  Un  rêve  de  poudre  de  ris,  de 
parfums ,  d'éventails  ambrés ,  de  marquises ,  de  fines 
coquettes  qui  sauraient  être  des  amoureuses. 
[L'Année  des PbHeê(tS^k).] 

MASSONI  (Pierre). 

Ijet  Joies  prochaines  (1896).  -  Lmtitia  (1899). 

OPINION. 

HEMni  DsGROif.  —  Un  gros  livre  respectable.  Titra 
latin  Lœt'Uia.  L'auteur,  M.  S.-Pierre  Massoni,  on 
Corse,  sans  doute,  si  j'en  juge  par  sa  Légende  de 
Cymo»,  un  des  beaux  poèmes  dudit  livre.  Je  n'ana- 
lyserai point  cet  ouvrage,  mais,  en  passant,  qu'il  me 
soit  permis  d'en'louer  la  claire  ordonnance ,  ses  qua- 
lités pures  et  bien  lyriques. 

[  La  Vofrue  { 1 5  décembre  1 899 ).  ] 

MATHIEU  (GusUiYe).  [1808-1877.] 
Parfums,  chants  et  couleurs  (1877). 

OPINIONS. 

Andsb  Lkmotnb.  —  Pour  résumer  en  quelques 
mots  l'impression  sur  les  œuvres  do  poète,  nous 
dirons  que  sa  muse ,  très  française  et  souvent  gau* 
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ioise ,  nous  apparaît  eomme  une  svelte  et  riehe  i 
nière,  dont .  le  moulin  commande  un  petit  court» 
d*eau,  frais,  Yoisîn  de  la  mer;  la  belle  paysanne 
peut  suivre  de  Pœil  In  grande  courbe  du  go^nd 
dans  son  vol  et  saluer  de  regards  amis  Témeraude 
filante  du  martin -pécheur  sous  les  saules  vert 
cendré. 

[Authôhffie  àM  PoèUiJrançmÎM  im  xix'  »ikU  (1887- 
1888).] 

PiOL  ÀBiHB.  —  Païen  avant  tout,  Gustave  Ma- 
thieu aime  et  fait  aimer  la  vie.  Il  chante  Tamour,  il 
chante  le  vin,  certes,  mais  sans  ivrognerie,  sans 
gaudriole.  Le  vin ,  pour  lui ,  c'est  Tanlique  Dyonisoe , 
le  dieu  généreux  et  vainqueur,  soutien  de  nos  tra- 
vaux ,  consolateur  de  nos  tristesses.  Ses  amours  ont 
à  la  fois  le  parfum  rustique  et  la  marque  parisienne. 
On  dirait  de  sa  muse  une  de  ces  belles  filles  de  cam- 
pagne qui,  venues  dans  la  grande  ville,  s*y  affinent, 
s*y  fout  élégantes,  tout  en  gardant  de  leur  origine 
00  je  ne  sais  quoi  de  naïf. 

[Cité  par  H.  Avenel.  —  CAmmiu  ti  Chuumuùen 
(.890).] 

MÂUCLAIR  (Camille). 

EleuêU  (189^).  -  Stéphane  Mallarmé  (189a). 
~  Sonatinet  d* automne  (1895).  -  Omronne 
de  clarté  (1896).  -  Met  Laforgue  (1896). 
-  Le»  Clef»  d'or  (1896).  -L'Orient  vierge 
(1897).  -  L'Ennemie  de»  rêve»  (1899). 

OPINIONS. 

Macrick  BKADBoniG.  —  Camille  Mauclair  vient  do 
])ublier  Életuiê,  notes  d'esthétique  parues  chei  Tédi- 
leur  Perrin.  Il  annonce  Couronne  de  clarté.  Il  y  a 
aussi  un  volume  presque  de  ces  poésies  éparses 
(Sonatine»  d'automne)  dans  différentes  publications, 
parmi  lesquelles  ces  inoubliables  vers  libres  publiés 
par  la  Revue  Blanche. 

[Pbrtrml»i»proeMmm  »iide{  tS^h).] 

Émilb  Lbcomtb.  —  «On  trouvera  dans  ce  recueil, 
Sonatine»  d'automne ,  des  notations  sentimentales,  des 
lieds ,  des  historiettes  violentes  et  étranges ,  et  parfois, 
presque  tout  simplement  des  sanglots. . .  Un  honune 
se  joue  de  petites  sonates  à  lui-même,  dans  la  non- 
chalance de  l'automne.  19 

Impossible  de  mieux  caractériser  ce  savoureux 
recueil  que  par  cet  avant-dire  de  Tauteur  même.  Et 
*  que  c'est  bien  cela  !  Des  mélodies ,  des  ballades ,  des 
complaintes,  des  litanies,  des  hymnes  et  des  prières, 
simples ,  douces ,  susurrées  an  crépuscule  automnal 
par  on  jeune  poète ,  avec  je  ne  sais  quoi  de  troublant, 
d*imprécis,  de  mystérieux,  et  surtout  d'étrangement 
mélancolique  mais  résigné. 

Il  n'a  été  question ,  dit  modestement  M.  Mauclair, 
que  de  faire  en  ces  vers  un  peu  de  musique.  Mais 
comme  une  âme ,  élue  pour  la  mélancolie  comme 
celle  du  poète ,  est  dolemment  bercée  par  ces  «mé- 
lodies oublieusesi»,  en  lesquelles  fidèlement  se  réper- 
cutent ses  chants,  ses  soupirs  et  ses  sanglots! 

[ Im  Nertie  {nofcmhre  189^).] 

Edmo.^d  Pilor.  —  Noos  avons  goûté  un  peu  de  mé- 
lo<lieuse  et  de  maladive  somnolence  aux  vers  de 
M.  Maoclair,  Sonatine»  d'automne,  Ao  retour  d'Ëleosii, 


le  philosophe  se  repose  et  se  distrait  Gela  est 
louable  surtout  quand  la  distraction  est  prise  d'une 
façon  aussi  mystérieuse  et  aussi  attirante. 

[L'Ermitage  {iS^b).] 

Paul  LéAnTiuD.  —  Supérieurement  intelligent  et 
même  surtout  intelligent  —  et  par  là  nous  enten- 
dons :  compréhensif  plutôt  que  créateur  —  et  d'une 
précocité  remarquable,  et  sur  laquelle  renseignera 
suffisamment  la  liste  de  ses  ouvrages,  M.  Camille 
Mauclair,  littérairement,  a  touché  à  tout,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  beautés  ni  d'idées  qu'il 
n'ait  goûtées  et  comprises ,  ni  de  façons  de  sentir 
et  de  penser  auxquelles  il  ne  se  soit  prêté  (lour 
nous  en  donner  ensuite,  soit  en  des  poèmes,  soit 
en  des  conférences ,  soit  en  des  essais  de  métaphy- 
sique on  d'esthétique ,  soit  en  des  études  de  critique , 
soit  encore  en  des  romans  ou  en  des  contes,  sa 
notation  propre  et  toujours  intéressante. 

[  PoHet  i'mujimrd'km  { 1900  ).  ] 

MAUPÂSSANT  (Guy  de).  [  iSSo-iSgS.] 

De»  Ver»  (1880).  -  La  Mai»on  Tellier  (1881  ).- 
Mademoi»elle  Ft/S  (188a).  -  Conte»  de  la  Bé- 
cosse  (1 883).  -  Une  Vie  (i883).  -  Qair  de 
lune ( i883).  -  Au  Soleil {i SU).- Le» Sceur» 
Rondoli  {iSSfi),  -  Bel-Ami  {iSSb),  -  Yvette 
(  1 885).  -  Conte»  de  jour  H  de  la  nuit  (  1 885). 
-  Conte»  et  nouvelle»  (i885).  -  La  Petite 
Rogue  (1886).  -  Moneieur  Parent  (1886).  - 
Toin«(i886).  -  Mont-Oriol  (1887).  -  ^ 
Horla  (  1 887 ).- Pf«T« el /efln(  1888). -Sur 
Veau  (  1 888).  -  Le  Ro»ier  de  Madame  Hueson 
(1888).  -  La  Main  gauche  (1889).  -  Fort 
comme  la  mort  (1889).  -  L'inutile  beauté 
(1890).  -  Notre  CcBur  (1890).  -  La  Vie 
errante  (  1 890).  -  Mueotte  (  1 891  ). 

OPINIONS. 

A.-L.  —  Le  maître  prosateor  qoi  a  écrit  de  si  char- 
mantes nouvelles,  Maroera,  Boule  detuif,  l'Héritage, 
a  débuté  dans  les  lettres  sous  une  étoile  heureuse. 
Disciple  bien-aimé  de  Gustave  Flaubert ,  il  a  gardé 
les  belles  notes  réalistes  du  mêle  écrivain  normand , 
et,  pour  sa  part,  ce  quelque  chose  en  plus,  la  vie 
dans  le  dialogue  et  le  grand  art  du  raccourci.  Comme 
poète,  il  n'a  donné  qu'un  volume  ayant  pour  simple 
titres  :  De»  Ver». 

[AntMogiê  de»  Poèmei/renfmU  iu  xu*  tiieh  (  1 887- 
1888).] 

J.-Mabu  di  HÉiibiA.  —  La  terre  normande  est 
féconde.  A  peine  la  mort  a-t-elle  abattu  le  vieil  arbre 
(Gustave  Flaubert),  que  repousse  un  surgeon  vigou- 
reux. En  cette  même  année,  Guy  de  Maupassant 
publia  Boule  de  »utfeiDe»  Ver».  Ce  titre  fut  judicieu- 
sement choisi.  Ce  sont  en  effet  des  vers,  d'excellents 
vers  que  ceux  d\iu  bord  de  l'eau  et  de  Venu*  ruê' 
tique,  d'une  aHure  aisée,  construits  solidement  et 
exactement  rimes  ;  mais  ce  ne  sont  point  des  vers  de 
poète.  Ce  jugement,  qui  peut  paraître  sévère,  est 
celui  que  Maupassant  lui-même  a  porté  sur  cet  unique 
essai. 

[LeJowmMl  (sS  mai  1900).] 
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HELYIL  (Francis;.  [  i8ii&-. ..  ] 
Pêhmei  kérmqmit. 

M.  MiziisEf.  —  Ctti  le  reroeil  pofUionM  da 
noble  écmajn  dtfpani...  Cet  ren,  si  pleins,  81 
forU^  foui  penfer  à  la  poésie,  (oote  ririle,  de 
M**  Afkemiaoo. 

[AmtMBgiê  iei  réfUtA-ntmâ  imjtr$U*U{tSS-;- 
iS88).] 

■ÉHARO  (Louis). 

Prométhée  iêivré,  traduction  en  ven  (i8&3). 
Frologuê  d'une  révolution  (i8/j8).  -  Poème» 
(  i855).  "  De  la  Morale  avant  le»  plilowpke» 
(  1 86o  ),  ^De  Sacra  poe»i  Grœcorum  (  1 86o  ). 
Le  Polythéieme  hellénique  (i863).  -  Hermè» 
Tritmégiête,  traduction  (i886).  -  Rêverie» 
tfunpaien  mittique^  première  édition  (  1 876). 
Hiêtoirt  de»  ancien»  peuple»  de  V  Orient 
(  1 88  a  ).  -  Hietoire  de»  Itraétite»  d'aprè»  VExé- 
ghe  biblique  (188  3).-  Hietoir»  de»  Grec» 
(1 884  et  1886).  -  Rêverie»  d'un  païen  mie- 
tique  (1886  et  1896,  nouvelle  édition  conte- 
nant les  poèmes).  -  La  Viejuture  et  le  Culte 
de»  mort»  (189a).  -  Étude»  tur  le»  origine» 
du  Chri»tiani»me  (1893).  -  Exégè»e  biblique 
(1896).  -  Lettre»  d'un  mort  (1896).  ~  Le» 
Que»tion»  »ocialet  dan»  V antiquité  (1898).  - 
La  eeeondi  République  (1898).  -  Simbolique 
religieute  (1898).  -  Religion  et  Filo»ofie  de 
ri^«p(*(i899). 

oniaoïfs. 

J.  MicaiLfT.  —  fk  la  Morale  avant  le»  philo- 
eophe»  :  Un  petit  livre  admirable  de  force  et  de  bon 
fena. 

[BiMe  de  l'htmenUé  {ii6h).] 

Maobicb  Biaais.  —  J'aimerais  relire  certaine  pré- 
face que  M.  BoQtroux  a  mine  À  Vlliêtoire  de  la  phi- 
lotophiê  allemande,  de  Z^ilor.  ou  les  pa^^es  do  Jules 
Soury  sur  la  Délia  do  TibuUe ,  ou  les  Récerics  d'un 
paien  mistique,  do  Louis  Ménard. 

[Cité  danf  VEnquéU  «vr  VÉoolution  littéraire,  p.  10 
(,89.).] 

PiBBBK  QoiiXABD.  —  Tlioù  cst  UD  conto  délicioux, 
même  quand  on  a  lu  Hroswitha  abbe»»e  de  Gan- 
dereheim,  la  Tentation  de  taint  Antoine  et  les  Rêve- 
rie» d*un  paien  mistique,  do  Louis  Ménard,  avec  qui 
Thai*  est  bien  étroitement  apparentée. 

[Cité  daof  VEnqtJu  $urV  ÉoohuUm  littéraire,  p.  34 A 
(.894).] 

LoDis  MÉNABD,  —  «Outre  les  rêveries  en  prose, 
j'ai  ajouté  à  cete  édicion  de  mes  poèmes  qelqes  so- 
netspsicologique?,  et  deus  ou  trois  pages  sédicieuses 
que  rimprimeur  avait  remplacées  par  des  lifpaoH  do 
points  quand  on  n'avait  pas  la  liberté  de  la  presse. 
Je  ne  pouvais  alors  imprimer  quelqes  vers  politiques 
q'en  leur  donnant  on  titre  latin,  et  j'ai  glissé  souh 
le  nom  de  Cremutiu»  Cordu»  ma  protestacion  contre 
les  uit  mitions  de  vois  qi  ont  voté  l'empire.  Toutes 
les  autres  pièces  de  vers  se  trouvaient  dans  l'édicion 
précédente,  depuis  longtemps  épuisée,  dont  la  pré- 


lace se  lermiDait  par  les  U^iiea  suiraolcs  :  -  J«  pablie 
«ce  Tolnme  de  vers  qui  oe  sera  suivi  d'anotn  aotfv , 
«eoaime  00  éfererait  an  cêooUfe  i  sa  jeanetae.  Q*il 
«êvcttte  lateocion  oa  qall  paaae  inaper^,  ao  kmd 
vde  BU  retraite  je  oe  le  saurai  pat.  Engagé  dans 
«le»  voies  de  la  science,  j'ai  quitté  b  poéaie  pour  D*i 
-jamais  revenir,  et  si .  contre  mon  atente ,  la  criliqoe 
-jèie  les  ieos  sur  ce  livre,  èie  peat  le  considérer 
-comme  une  oravre  postbame'». 

[ /Wm*  <f  rAcrwt^a  ^«ra  M»i»fw,  p.  8  (  1 89S  ).  ] 

MENDËS  (Catulle). 

Le  Roman  d'une  nuit  i'  i863).  -  PkHomSa,  Bvre 
lyrique  (  1 864  ).  -  Hietoire»  d'amour  y  nouvelles 
(  1 868  ).  ~  Hetpérit»  y  poème ,  avec  un  dessin  de 
G.  Doré  (1869).  -  Stemlo»e  Neetàte  (Nuiu 
»an»  étoile»),  de  E.  Glaser  (Irad.),  (l869).- 
Cofltes  épique»,  avec  un  desân  de  Glaudius 
Popelin  (  1 870  ).  -  La  Colère  d'umjrmtte-tireur, 
poème  (1871).-  OdeletU  guerrière  (1871).- 
Le»  toixante-treize  journée»  de  la  Commune 
(1891).  -  La  Part  du  Roi,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  (187a).  -  Le»  Frère»  énorme», 
drame  (  1 873). - Poé»ie»,  1  '•  série  :  Le  Soleil 
de  minuit,  Soir»  moro»e».  Conte»  épique». 
Intermède,  Heepéru»,  Philomèlay  Sonnet», 
Panteleia,  Pagode,  Sérénade»,  avec  portrait 
(1876).-  Ju»tice,  drame  en  trois  actes,  en 
prose  (  1 877 ).  -  Le  Capitaine  Fraca»»e,  opéra- 
comique  en  trois  actes  et  six  tableaux,  d*aprè$ 
le  roman  de  Th.  Gautier,  musique  de  Pes- 
sard  (1878).  -La  Vie  et  la  Mort  d^un  clown  : 
la  demoiêdle  en  or,  roman  (1879).  ~  La  Vie 
et  la  Mort  d'un  doam  :  la  petits  Impératrice, 
roman  (1879).  -Le»  Mère»  ennamie»,  roman 
(1880).  -  La  Divine  Aventure,  en  collabora- 
lion  avec  Richard  Lesclide  (1881).  -  Le  Roi 
vierge,  roman  contemporain  (1881).  - 
Le  Crime  du  vieux  Rla»,  nouvelle  (1889).  - 
Monetre»  pari»ien»,  i'*  série  (188a).  - 
L'Amour  qui  pleure  et  l'Amour  qui  rit,  nou- 
velles (  1 883).  ~  Lp»  Folie»  amoureu»e» ,  nou- 
velles, réédition  (i883).  ~  Le  Roman  d'une 
unit,  n'^édilion  (i883).  -  Le»  Roudoir»  de 
verre,  contes  (188A).  -  Jeune»  Fille»,  nou- 
velles (  1 88/i  ).  -  Jupe  courte,  contes  (  1 884  ). 

-  La    Légende  du    Pama»»e    contemporain' 
(i884).  -   Le»   Mère»  ennemie»,  drame  en 
trois  parties  (i883).  ~  Le»  Conte»  du  rouet 
(i885).  -  Le  Fin   du  fin  ou  Coneeil»  à  un 
jeune  homme  qui  »e  deetine  à  l'amour  (  i885). 

-  Le»  Ile»  d'amour  (  i885).  -  Lila  et  ColetU, 
contes  (i885).  -  Monttre»  paritien»,  %*  série 
(t885).  -  Poétie»,  nouvelle  édition  en  sept 
volumes,  augmentée  de  soixaute-douxe  poé- 
sies nouvelles  (i885).  -  Le  Ro»e  et  le  Noir 
(i885).  -  Tou»  le»  Baieer»,  U*  voL  (i884- 
1885).  -  Contei  choisis  (1886).  -  Gwendo- 
Une,  opéra  en  deux  actes  et  trois  tableaux, 
musique  d'Emmauuel  Chabricr.  —  I^eebia, 
nouvelle  (i88()).  -  Un    Miracle   de  Notre- 
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Damé  y  conlc  de  Noël  (1886).  -  Pour  le$ 
bellei  pertonnet,  nouvelles  (  1 886).  -  Richard 
Wagner  (1886).  -  Touteê  le»  Atnoureu»e8, 
nouvelles  (i88r»).  -  Im  Trois  ChantonM  :  La 
Chanson  qui  rit,  la  Chanson  qui  pleure,  la 
Chanson  qui  rêve  (1886).  -  Zo'har,  roman 
conlemporain  (1886).  -  Le  Châtiment,  drame 
en  une  scène,  en  vers  (1887).  -  L'Homme 
tout  nu,  roman  (1887).  -  Pour  lire  au  cou^ 
vent^  contes  (  1 887).  -  La  Première  Maîtresse, 
roman  contemporain  (1887).  -  Robe  mon- 
tante, nouvelles  (1887).  -  Le  Roman  rouge 
(1887).  -  Tendrement,  nouvelles  (  1887).  - 
U Envers  des  Feuilles ,  contes  (1888).-  Grande 
Maguet,  roman  contemporain  (1888).  —  Les 
Oiseaux  bleus ,  contes  (  1 888).  ~  Les  plus  jolies 
chansons  du  pays  de  France,  chansons  ten- 
dres, choUies  par  Catulle  Mendès,  notées 
par  Ghabrier  et  Gouzien  (1888).  -  Pour 
lire  au  bain,  contes  (  1888).  -  Le  Souper  des 
pleureuses,  contes  (1888).  -  Les  Belles  du 
monde  :  Gitanas,  Javanaises,  Égyptiennes^ 
Sénégalaius,  avec  R.  Darzons  (188g).  ~  Le 
Bonheur  des  autres,  nouvelles  (1889).  ~  Le 
Calendrier  républicvin ,  avec  Richard  Lesclidc 
(1889-1890).  -L7n/Û^/tf,  nouvelles  (1889). 
-  Isoline,  conte  des  fées  en  dix  tableaux,  mu- 
sique de  Messager  (1889^.  -  Le  Cruel  Ber- 
ceau, nouvelle  (1889).  -  La  Vie  sérieuse, 
contes  (1889).  -  Le  Confessionnal,  contes 
chuchotes  (1890).  -  Méphistophéla ,  roman 
contemporain  (1890).  -  Pierre  le  Véridique, 
roman  (1890).  ~  La  Princesss  nue,  nou- 
velles (1890).  ~  La  Femme  enfant,  roman 
conlemporain  (1891).  -  Les  Petites  Fées  en 
Voir,  contes  (1891).  -  Pour  dire  devant  le 
monde  j  monologues  et  poésies  (1891).  - 
Jeune*  Filles,  réédition  (189s).  ~  Les  Poésies 
de  Catulle  Mendès ,  trois  volumes  (  1 89  a  ).  -  La 
Messe  rose,  contes  (189a).  -  Lieds  de  France 
(189a).  -  Luscignole,  roman  (189a).  -  Les 
Joyeuses  Commères  de  Paris,  scènes  de  la  vie 
moderne,  avec  G.  Courteline  (189a).  -  Lei 
Meilleurs  Contes  (1899).  -  IsoUne-Isolin , 
contes  (1893).  -  Le  Docteur  Blapc,  mimo- 
dramc  fantastique  (1893).  -  Le  Soleil  de 
Paris,  nouvelles  (1893).  -  Nouveaux  Contes 
de  jadis  (  1 893  ).  -  Poésies  nouvelles  (  1 893  ).- 
(f /lea,  poème  dramatique  de  Von  Goldscbmidt, 
mis  en  français  par  Catulle  Mendès  (1893).- 
L'Art  d'aimer  (1896).  -  La  Maison  de  la 
Vieille,  roman  contemporain  (  189 A).-  Verger 
fleuri,  roman  (  1896).  -  L'Enfant  amoureux, 
nouvelles  (1896).  -La  Grive  des  Vignes,  poé- 
sies (1895).-  Le  Chemin  du  Cœur,  contes 
(  i895).-fla«  des  Filles-Dieu,  56,  ou  VUeau- 
tonparatéroumène ,  nouvelle  (1896).  "  L'Art 
au  théâtre {iH()6y  -Gog,  roman  contempo- 
rain (1897).  "  Chand  (T/io^Vs,  pantomime 
(  1 896  ).  -  A^'c^en-del  et  Sourcil  rouge,  nouvelle 
(1897).  ~  Contes  choisis  (  1897).  ~  ^'^^^  «** 


théâtre  (1897).  ""  ^  Procès  des  roses,  pan- 
tomime (  1 897).  -  Petits  poèmes  russes  mis  en 
versfrançais  (  1 897  ).  -  L'Évangile  de  l'Enfance 
de  N.-S.  J.'C.  (1897).  -  ^  Chercheur  de 
tares,  roman  contemporain  (1898).  -  Les 
Idylles  galantes,  contes  (1898).  -  Médée, 
drame  antique,  en  trois  actes  (1898).  -  La 
Hein»  Fiammette,  conte  dramatique,  en  six 
actes ,  en  vers  (  1 898  ).  -  L0  Cygne ,  ballet-pan- 
tomime (1899).  -  Briséis,  drame  musical, 
avec  E.  Mikhaël  et  Em.  Ghabrier  (1899).  - 
Farces  (1899).  "  ^  Braises  du  cendrier, 
poésies  (  1900).  -  L'Art  au  théâtre,  troisième 
volume  (1900). 

OPimoNS  ^^K 
THioDORB  DK  BiifvaLB.  —  PhHoméU  !  an  nom ,  un 
mot  si  doux,  si  triste  à  la  fois,  qu'il  donne  presque 
ridée,  en  effet,  de  ce  chant  poignant  et  délicieux 
dont  les  nuits  d*été  s'enivrent  et  dont  le  poète  em- 
prunte les  notes  enflammées  pour  faire  parler  Tinef- 
fable  et  pour  traduire  la  langue  mystérieuse  de 
Tamour  : 

Deux  monts  pi  os  yasles  que  TH^Ia 

Surplombeot  la  pAle  cooirée 

Où  mon  déaespoir  s^éveilla. 

Solitaile  qu^an  rêve  crée  I 

Jamais  Taube  n'élineela 

Dans  celle  ombre  démesure. 

I^  nuil!  la  nuill  rien  au  delkl 

Seule  une  voit  moule ,  éplurée  ; 

Ù  ténèbres,  6coutoi-la. 

C'est  ton  chant  qu^emporle  Borée , 

Ton  rhant  où  mon  cri  se  mêla , 

Éternelle  désespérée , 

Philomélal  Phiiomélal 

Tel  est  Texcellent  et  charmant  morceau  par  lequel 
s'ouvre  le  livre  lyrique  de  M.  Catulle  Mendès.  N*y 
reconnalt-on  pas  tout  de  suite  Tartiste  savant  et  le 
poète  de  race!  Autre  temps,  autres  chansons,  dit 
Henri  Heine;  et  nous  ne  manquons  pas  de  chansons 
en  ce  moment-ci,  sans  oublier  les  chansons  de 
M"*  Thérésa,  célèbres  au  même  titre  que  J*ai  un 
pied  qui  r*mu«,  et  que  Ah!  zut  alors,  si  Nadar  est 
malade;  sous  les  décors  bleus  et  autour  des  aqua- 
riums du  moderne  Parnasse,  ce  ne  sont  que  glous- 
sements et  piaillements  de  toutes  sortes;  mais  le 
chant  du  rossignol  est  assurément  devenu  le  plus 
rare  de  tous  ;  aussi  l'hymne  tendrement  éploré  de  la 
nouvelle  Philom^a  a-t-il  singulièrement  stupéGé  les 
premiers  philistins  qui  l'ont  entendu.  On  connaît  la 
charmante  anecdote  de  ce  paysan  disant  avec  fureur: 
«Je  n'ai  pas  pu  dormir;  il  y  avait  là  une  canaille  de 
rossignol  qui  n'a  fait  que  gueuler  toute  la  nuit  !»  Peu 
s'en  faut  que  le  rossignol  évoqué  par  le  jeune  et 
gracieux  poète,  M.  Catulle  Mendès,  n'ait  été  injurié 
encore  plus  durement  que  celui-là. 
[L'Artiste  (t"  février  i864).] 

Nbstoi  RoQUEPLiif.  —  La  Philom^  de  M.  Catulle 
Mendès  est  un  des  livres  les  plus  singuliers  qu'il  nous 
ait  été  donné  de  lire. ..  La  muse  de  M.  Mendès  cher- 

{')  L'auteur  du  JUpport  «w  le  mouvement  poéti^ite  fran- 
çais, ayant  cru  devoir,  au  cour»  de  son  travail,  se  borner 
k  de  rares  mentions  de  ses  propres  ouvrages,  il  a  paru  iié- 
cessaire  de  reproduire  ici  un  aaseï  grand  nombre  des  appr6- 
dalions  dont  son  œuf  re  a  é\é  Pobjet. 
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dêm*  U  MMf ,  M«  Mr«li»aUîr»i»m(  et  par  imfrm- 
40imuc,  mm  4«  prvpot  d^ib^.  C'^  «o  d««  ««fiKcts 
4l«  M*  ««Hb^îmK,  h»,  \m.  nm  «Ck  <Ti^;i«*^«îr«  «C 

TwémMrtut  m  Bijnrnxc  —  Arec  too  j«iioe  nM^ 
mftdàmvtmk ,  «t  ««  flMntoa  mabnf^é  d'oo  bq^  davet 
fO(iM«««ot  '|o«  o'a  J4iiMf<  bMKÀé  le  nMiir,  riefl 
m**mfffrkiiirêii  m  jevoe  poète  4  aroir  ét«  le  prinee 
r;k*nÎMrat  Aun  6m  ejmU»  de  M**  d'Aoioof,  oa 
Mie«f  eorere  d'eroîr  été  deo^  la  Scrîk»  «««rrée,  à 
f0mhr«  àm  gr»^  ^Jpf^  Hàu  lierre  uoir,  DeuKMtaA 
e«  le  htfUf'mr  f>«phrii«,  iooeat  de  b  «jnrîoi  et  ehen- 
t«0t  noe  r.kMnvftt  l>neou/(ae  ellemée,  û  le^  yeai 
perçenli  et  eelioe*,  et  m  lerre  fiéminioe,  réfoloe, 
d^aoe  fràfM  an  peo  4èd»tfrnea'*e,  o^iadiqaaient  tmi* 
liH  epp^t«  moderoef  d'an  hém  df,  Balzac.  Son 
fftmi  droit,  bien  e<yn4lruit,  que  le 4  tourcib  foopent 
d*afie  Ufpie  htrrnfm\M\tt^  t%i  wfârtmnh  d'aoe  ekeve- 
Ifffe  bbinde  dktwiwrinn ,  fn%é9  aalar^llement ,  et 
Um^ati  fjnmam  une  perrariue  â  b  Ltmim  XIV.  (Tett 
Mn«  d'Mile  A'unp,  pareille  <hev^lare  dor«« ,  enioleillée 
et  liiniîoea«e  qa'était  oiflë  le  ftU  de  la  mase  Cal- 
lÎAM,  qoend  cet  ei^llent  moMeien  déménageait  les 
mfhem  \smi  rena«  par  an  prorÀâi  élégant  et  éeono- 
nii<|tie  drHit  il  n'a  malbeuretuement  pi^  légué  le 
•er.ret  à  fÈ<H  jardinien  actoefai. 

TatfoffULK  Gaotibi.  —  M.  Catulle  Mendêt  8>fl 
laMié  tréft  rite  de  een  alhireu  tapageuie»  et  de  cette 
gaminerie  poétique...  Il  explique  maintenant  les 
m3r»t>re«  du  lx>lufi,  fait  dialoguer  Yami  et  Yama, 
célèbre  Tenfant  Krichria  et  chante  Kiraadéva  en 
ver»  d*une  rare  perfection  de  forme,  malgré  la 
dilDcalté  d*enchAiwer  dann  le  rythme  ces  vastes  noms 
indiens  qui  ressemblent  aui  joyaux  énormes  dont 
font  ornéa  les  caparaçons  d'éléphants. 

[Bëpport  mr  U  frûgrèê  dts  UUrei,  par  MM.  Syl- 

mire  de  Ssey,  Paal  F^al,  Th.   Oaulier  et 

R^l.  Thierry  (1868).] 

VïïkiamiVK  SiSCKT.  —  C'est  une  i^nigme  {La  Ré- 
volta, do  Villifirs  de  risle-Adam),  un  rébus,  un 
easse-t^te  (pii  vient  de  fîhiiie,  comme  In  poésie  de 
M.  Oatulle  Menrb'A. 

[U  Tempt  (1870).] 

IhsBRf  o'Ans;,vii.Lr.  -  C>  iiVst  pas  Umt  à  fait 
une  fparl  de  roin  <|ue  M.  Cnlulle  Mend^s  n  prise 
hier  wiir  d«iis  la  liliéniluro  dranintiqnc  du  Th^alre- 
FrfliiçniH;  mais,  ma  foi,  cela  semhinil  pros(|uo  colle 
d'un  petit  Dauphin . . .  qui  grandira  et  ({ui  sera  peul- 
élre  un  jour,  qui  itnil?  aim<^  romino  un  roi!... 
[U  Figaro  {t:\  juin  187s).] 

Ks4i(;iSQ0ii  SABGif .  —  La  Comédie-Françaiie  don- 
nait La  Part  du  Roi,  nue  sayn^le  en  vers  de  M.  Ca- 
tulle Mendés.  M.  Catulle  Mendès  est  un  des  plus 
Jeunes  adeptes  de  la  nouvelle  école  poétique.  11  a  un 
nom ,  et  je  rrois  que  les  Parnassiens  le  regardent 
comme  un  dns  saints  les  plus  authentiques  et  les 
plus  nWérés  An  lour  |ii«lile  clripelle.  Je  crains  qu'il 
n'en  si»it  de  la  iMiAsie  des  imitateurs  de  Hugo  au 
théâtre  ctunme  de  la  muNifpie  des  imitateurs  de 
Wagner.  l/()|»éra-Comiq»e  nous  convie  n  b  repré- 
sentation de  l)jamUch,  Point  de  livret,  une  musique 


trâ  dbCÎAi^aAe  et  ^on  te«r  piriMi 
lUbaeftsnMiwfce.4igeaeâ  iiifitadÉi  à  #a 
q«a  detmjtiêa;  pln*e  de  déiaîls  cahen  H 

OMIS  etioavevse.  ok!  mm  eanarease! Em 

db  Am  eat  b  f^fkenikA  da  ThéAtre^FraBçaîau  D«  1 


GcT  M  MacPAiiuiT  —  Les  Pecnes  de  CmimÊt  MoÊies  : 
Il  eft  n  rare  de  rencontrer  u  livre  ^*on  mmB  pafv« 
qa*cpn  y  retrmive  loat  ce  qui  voos  plut,  et  U  Wrmo 
et  b  pensée,  et  tontes  ces  préooenpelions  tf'artiel» 
qoe  bèaneonp  de  poètes  ne  sonpçonnent  sèoM  paa^ 
[Lellr«(i87«).) 

pACL  Roca^  —  Jamais  noos  n'avons  vn,  an 
Ihéétre,  de  drame  aasai  makam  e<  ansoi  daaf  âim 
{Juttiee}.  Januis  noas  n'avons  aasialé  à 


sentation  ansoi  bmentablement  désolante...  Qne  b 
eensare,  puisque  c*lt?  institution  existe,  ait  tolêfé  b 
mise  en  Mène  d'un  speetacb  si  bien  (ait  ponr  énerver 
las  âmes,  pour  leur  donner  Tadoiiration  de  ce  crim? 
qu'on  a  raison  d'appeler  le  plus  grand  de  Ions, 
puisqu'il  est  le  seul  dont  on  ne  paisse  se  repentir, 
—  qoe  b  censure,  dison»-noas.  S9  soit  aaeociée, 
en  la  hissmt  jouer,  à  c?tt4  sinctificition  du  snicide, 
qu'elle  ait  donné  son  visa  officiel  à  catte  aorte 
d'hymne  deb  mort  vobntair^,  et  qu*eUe  ait  permis 
qu'on  b  représentât  comme  une  œnvre  suprême 
d'honneur  et  même  de  religion,  c*est  b  nn  acte 
sans  excase  et  contre  lequel  nous  demandons  une 
répression  écbtante. 

[LeCMM«(iDars  1877).] 

Émils  Zola.  —  M.  Catulle  Mendès  est  une  figure 
littéraire  fort  intéressante.  Pendant  les  demièree 
années  de  l'Empire,  il  a  été  le  centre  du  seul 
groupe  poétique  qui  ait  poussé  après  la  grande  flo- 
raison de  i83o.  Je  ne  lui  donne  pas  b  nom  de 
maître  ni  celui  de  chef  d'école.  Il  8*bonore  lui- 
même  d*èlre  le  simple  lieutenant  das  poètes  ses 
aînés;  il  s'incline  en  disciple  fervent  devant 
MM.  Victor  Hugo,  Leconte  de  Liste,  Théodore  de 
Banville,  et  s'est  efforcé  avant  tout  de  maintenir  la 
discipline  p.irmi  les  jeunes  poètes  qu*il  a  su, depuis 
près  de  quinze  ans ,  réunir  outour  de  sa  personne. 

Rien  de  plus  digne  d'ailleurs.  Le  groupe  auquel 
on  a  donné  un  moment  le  nom  de  «t  parnassien  «  re- 
présentait, en  somme,  toute  la  poésie  jeune  sous 
le  8erx>nd  Empire.  Tandis  que  les  chroniqueurs  pul- 
lulaient, que  tous  les  nouveaux  débarqués  couraient 
à  In  publicité  bruyante,  il  y  avait,  dans  un  coin  de 
Paris,  un  salon  littéraire,  celui  de  M.  Catulle  Men- 
dès, où  l'on  vivait  dans  l'amour  des  lettres.  Je  ne 
veux  pas  examiner  si  cet  amour  revêtait  d*étranges 
formes  d'idolâtrie.  La  petite  chapelle  était  peut-être 
une  cellule  étroite  où  le  génie  françab  agonisait. 
Mais  cet  amour  était  quand  même  de  l'amour,  et 
rien  n'est  beau  comme  d'aimer  les  lettres,  de  se 
réfugier  même  sons  terre  pour  les  adorer,  lorsque 
la  grande  foule  les  ignore  et  les  dédaigne. 

Depuis  quinze  ans,  il  n'est  donc  pas  un  poète 
qui  soit  arrivé  à  Paris  sans  entrer  fatalement  dans 
le  cercle  de  M.  Catulle  Mendès.  Je  ne  dis  point  que 
le  grou|»e  prof<>ssâl  des  idées  communes.  On  s'en- 
tendait sur  la  supériorité  de  la  forme  poétique,  on 
en  arrivait  à  préférer  M.  Leconte  de  Liste  à 
M.  Victor  Hugo,  parce  que  le  vers  du  premier  était 
plus  impeccable  que  le  vers  du  second.  Mais  cha- 
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euQ  gardait,  à  part  soi,  son  tempérament,  et  il  y 
avait  bien  des  schismes  dans  cette  église.  Je  n'ai 
d'ailleurs  pas  à  raconter  ce  mouvement  poétique, 
qui  a  copié  en  petit  et  dans  l'obscurité  le  large 
mouvement  de  i83o.  Je  veux  simplement  établir 
dans  quel  milieu  M.  Catulle  Mendès  a  vécu. 

Ses  théories  sont  que  l'idéal  est  le  réel,  que  la 
légende  l'emporte  sur  l'histoire,  que  le  passé  est  le 
vrai  domaine  du  poète  et  du  romancier.  Ce  sont  là 
des  opinions  aussi  respectables  que  les  opinions 
contraires.  Seulement,  lorsque  M.  Catulle  Mendès 
aborde  un  sujet  moderne  et  accepte  ainsi  notre  mi- 
lieu contemporain,  il  a  certainement  tort  de  le 
faire  sans  modifier  ses  croyances.  Dans  un  sujet 
moderne,  l'idéal  n'est  plus  le  réel,  et  cet  idéal  de- 
vient un  singulier  embarras.  Pour  obtenir  du  réel , 
il  faut  surtout  avoir  du  réel  plein  les  mains.  Selon 
moi.  Justice  est  l'œuvre  d'un  poète  qui  n'a  pas 
songé  à  couper  ses  ailes,  et  que  ses  ailes  font  tré- 
bucher. Nous  retrouvons  là  le  chef  de  groupe, 
grandi  dans  un  cénacle,  avec  le  clou  d'une  idée 
fixe  enfoncé  dans  le  crâne...  Le  grand  défaut  de 
Justice  est  d'être  une  création  en  l'air ,  tout  comme 
s'il  s'agissait  d'un  poème. . .  A  quoi  bon  une  thèse 
lonque  la  vie  suflit?  Comment  M.  Catulle  Mendès, 
qui  est  avant  tout  un  homme  d'art ,  a-t-il  pu  vou- 
loir descendre  jusqu'à  jouer  le  rdle  d'un  mora- 
liste?... 

VoUà  toute  la  vérité.  Je  la  devais  à  M.  Catulle 
Mendès,  qui  est  un  esprit  distingué  dont  je  Cais  le 
plus  grand  cas.  Je  la  lui  devab ,  d'autant  plus  i\ue 
nous  sommes  dans  deux  camps  opposés,  et  que 
toute  complaisance  de  ma  pari  aurait  pu  faire 
croire  ({ue  je  le  traitais  en  adversaire  peu  sérieux. 
[U  Bien  Publie  {msnlS^^).] 

Fra^gisqok  Sarcbt.  —  Justice. . .  Mais  c'est  là  le 
contraire  du  théâtre!...  M.  Catulle  Mendès  ap- 
partient à  une  école  qui  prétend  renouveler  l'art 
dramatique,  qui  affiche  le  mépris  des  anciennes 
conventions  et  ne  tient  nul  compte  des  critiques. 
Cela  est  plus  commode  que  d'apprendre  le  métier, 
qui  est  difficile. 

[Le  TeMpf  (man  1877).] 

Thkodois  db  Bartillk.  —  Quant  à  l'idée  du 
drame  Justice,  elle  a  la  gloire  et  aussi  le  tort,  si  je 
la  comprends  bien,  d'être  une  idée  purement  abs- 
traite, que  l'aoleur  a  traduite  matériellement,  cela 
va  sans  dire,  sans  quoi  il  n'eût  pas  fait  une  pièce  de 
théâtre,  mais  qui,  néanmoins,  force  le  spectateur 
à  lever  les  yeux  un  peu  plus  haut  que  le  niveau 
ordinaire  de  la  vie.  Celle  idée,  voici  comment, 
pour  être  clair,  je  la  formulerais  sous  la  forme  d'un 
axiome  :  «La  Justice  absolue  est,  par  sa  nature 
même,  essentiellement  idéale  et  divine;  la  Justice 
humaine  ne  peut  et  ne  doit  agir  que  d'une  manière 
relative ,  et  sans  tenir  compte  de  ce  qui  jetterait  le 
trouble  dans  ses  indispensables  règles,  car  la  société 
doit  songer  avant  tout  a  sa  conservation. . .»  Telle 
est  à  peu  près  la  situation  de  Yalentin;  il  a  de 
toute  façon  et  sous  toutes  les  formes  offensé  les 
hommes  et  le  devoir  humain;  c'est  Dieu  seul 
qu'il  a  quelquefois  essayé  de  satisfaire;  aussi 
est-ce  seulement  à  Dieu  qu'il  peut  demander  la 
pitié,  qui,  dans  l'ordre  divin  est  la  même  chose 
que  la  justice.  Et  la  plus  tendre  el  consolante 
justice  ne  lui  est  pas  refusée,  car,  chassé  de  la  vie 
et  forcé  de  se  réfugier  hors  de  la  vie,  il  goûte  la 


mort  la  plus  délicieuse  dans  les  bras  ^e  la  vierge 
qu'il  aime,  et  qui,  non  attendue,  vient  le  sur- 
prendre et  s'enfermer  avec  lui  dans  l'air  de  sa 
chambre  close,  qu'un  subtil  poison  a  rendu  enivrant 
et  meurtrier,  ih  î  sans  doute,  Yalentin  veut  persua- 
der à  Geneviève  qu'elle  doit  fuir,  le  laisser  expirer 
seul;  mais  n'a-t-elle  pas  trop  beau  jeu  à  lui  dire  : 

Toi  I . .  ta  n'as  pas  le  cœur  d'une  épouse  chrétienne , 
Tu  ne  sais  pas  aimer  comme  aime  une  Siiva. 

. . .  Cette  longue  scène ,  mouvementée ,  émou- 
vante, pleine  de  surprises  et  de  péripéties  qui  se 
passeut  dans  la  pensée  et  n'en  sont  que  plus  réelles 
(car  rien  de  matériel  n'est  vrai),  est  une  élégie 
tragique  de  la  pins  grande' beauté ,  écrite  d'un  style 
précis  dans  l'idéal  et  dans  le  raffinement ,  et  qui ,  à 
elle  seule ,  accueillie  comme  elle  l'a  été  par  raille 
bravos  enthousiastes,  eût  suffi  à  établir  la  réputa- 
tion d'un  écrivain.  On  en  garde  dans  l'esprit  quel- 
que chose  comm<^  une  de  ces  frémissantes  apothéoses 
que  M.  Catulle  Mendès  lui-même  a  su  rendre  visi- 
bles, par  la  magie  des  mots,  dans  son  beau  poème 
é'Bespérus. 

[U  NtisHot  {tS-j-j).] 

Alpbojisb  Daddbt.  —  Ce  qu'il  faut  surtout  louer 
dans  l'œuvre  de  M.  Catulle  Mendès  (Justice),  c'est 
la  forme  littéraire  dont  il  a  su  la  revêtir.  A  part 
quelques  expressions  qui  conviennent  plus  au  livre 
qu'au  théâtre  et  sont  trop  raffinées  pour  dépasser  la 
rampe,  toute  la  pièce  est  écrite  dans  une  très  belle 
la  figue  pleine  de  pensées  et  d'images.  Nous  avons 
entendu  dire  que  ce  n'était  point  là  le  style  du 
tbéâtre;  mais  tel  n'est  pas  notre  sentiment  Sous  le 
prétexte  de  faire  parler  les  gens  â  la  scène  comme 
ils  parlent  dans  la  vie,  on  nous  a  depuis  longtemps 
linbitués  à  toutes  les  trivialités,  à  tous  les  bégaie- 
ments de  la  phrase ,  et  il  faut  savoir  gré  aux  écri- 
vains qui  protestent  contre  celte  tradition  funeste  à 
la  littérature  dramatique. 

[Le/o«nMi^^lew<(mart  1877).] 

M"*"  ÀLPnoxsB  Daudet. —  M.Catulle  Mendès  vient 
de  publier  un  beau  volume  in-8*,  contenant  toutes 
ses  œuvres,  depuis  les  premiers  vers  du  poète,  au 
rythme  élégant,  à  la  vive  allure,  légèrement  inspiré 
dii  Th.  de  Banville,  jusqu'aux  Poèmes  épifues  d'un 
si  fier  langage,  jusqu'à  Hespéruseiau  Soleil  de  minuit 
oii  l'auteur  donne  complètement  sa  note  originale. 
M.  Catulle  Mendès  est  un  artiste  merveilleux  ;  il  pos- 
sède la  science  du  mot  élevé  et  juste  et  sait  toujours 
maintenir  son  inspiration  à  la  hauteur  où  il  la 
place;  il  a  trouvé,  surtout  dans  les  Poèmes  épiques ^ 
des  vers  superbes  et  qui  s'imposent  à  la  mémoire ,  de 
ces  vers  qui  semblent  écrits  dans  le  texte  en  carac- 
tères plus  gros,  tellement  l'œil  s'arrête  sur  eux, 
attiré  par  la  forme  des  mots,  leur  arrangement, 
tout  ce  qui  fait  le  dessin  d'un  beau  vers  avant  que 
la  musique  en  soit  intelligible. 

[Impreuimu  de  nehtre  et  i*ert  (  1879).] 

Adoustb  Vrrn.  —  Les  Mères  ennemies  :  Cette  si- 
tuation émouvante  et  neuve  est  d'un  irrésistible 
effet.  Quelles  que  soient  mes  réserves  sur  ce  qui  va 
suivre,  je  me  plais  à  dire  qu'une  pareille  scène 
aussi  largement  conçue  que  hardiment  exécutée 
atteste  la  présence,  chez  M.  Catulle  Mendès,  de 
hautes  facultés  littéraires  qui  permettent  de  tout 
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ufé,nr  ét\m C^M  od  pbwr  poor  Bni  an 

<MM(4t«r  le  «iMib  ^datent  d'âne  cavre  ioeoapiête 
■KtM  4«  JMute  ««kar.  întervMante.  élevée,  paUbé- 
IwfM,  ««nrk  p«r  u  ayk  mapAtral  raqvei  on  ne 
•Mirait  n^vodMr  <|im  «on  ttee^îre  T^irité  de  fré- 
tera H  FalMH  de  dî«i«H.4  tmp  aoKyorraMaient  ea- 
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iiw«;.j 


Fiitr.Mocc  SAt4:eT,  —  TH  «il  le  drame  iHxarr» , 
tWÂnafi^i  [  Ijut  Mere$  emmemie»  f ,  îneob^rent ,  oé  ^da- 
tent déni  fm  trtm  hefle«  4<>ne«  d'opéra,  à  trarers 
d»»  ineipérien«eA  K  de^  poérHités  Mn^liêre».  I>e 
«tyle  e^t  d^nne  fartare  tr«%  Muante,  mat»  3  eat  laho- 
rîtai  et  tendu.  Sa  «împiirilé  mAme  en  e<«tToahie, 
avoe  dm  aSw^tion*  de  profondeur  oa  de  dobiuirité. 
[£«  r«Mfi  (ao  a/ireoibri  iSSt).] 

fMfUknt  Mâumnii.  —  Von^  éte«  le  «eal  à  aroir 
lait  le  poème  proprement  dit  {ft^pénu),  qui  a  plo- 
fieur»  rjmXm'mm  de  rem,  le  seni  de  nous  aotrefl;  et 
pa«  <|a'one  Um.  Or,  eV^t  la  forme  saprème ,  ineon- 
leNlaMemant;  et  e^lle  tyi\  prooTe  non  bomme.  Je  roos 
MirJte  beaneonp.  Tenir  one  beare  dorant  qodqo'un 
•oa«  le  charme  d'une  histoire  rare  et  magniilf(iie 
dite  en  paroles  rythméen,  roilâ  ce  qui  ne  tous  est 
pa»  étranger,  et  à  quoi  tous  avez  droit  été,  cela, 
ëf9t  Hneroyable  talent  que  voua  mettez  partoat, 
voa«  bit  dé4  aujourd'hui  une  place  à  part;  et, 
Leê  poéêieê  i»  CatulU  Mtndèê,  ce  litre  signifie  par- 
Ciitement  ce  qu'il  dit. 

(Letiret  (Sdéeembra  i883).] 

StAffifLAi  ai  GoArrA.  —  Hêipérus,  ce  poème 
rayonnant  de  tontes  les  splendeurs  de  rilluminisme 
svedenborgien ,  est  unique  dans  notre  langue.  Là , 
Catulle  Mondes  est  grandiose  dans  le  mysticisme; 
ailleurs,  il  e^t  bean  de  mAle  énergie.  Ses  Hedert 
sont  d*un  charme  félin  et  d'une  perverse  innocence 
vraiment  irrésistibles.  —  Que  dire  encore?  Il  a  par- 
couru toute;*  les  notes  du  clavier,  mais  d'un  davier 
à  lui,  au  timbre  imprévu,  puissant  et  mièvre. 
[AoM  ITfffiM;  préface  (  i884 ). ] 

OcTAVR  MiaiBAU.  —  La  psychologie  littéraire  de 
M.  Catulle  Mendfis,  mnlgrô  len  apparentes  compli- 
cations que  Hiippotte  In  diversité  de  mn  œuvre,  e<it 
aisée  à  flior.  Klle  sa  rénumn  en  un  mot  et  un  fait, 
lesfjuels  n'ont  besoin  d'être  expliqué»,  jiarce  qu'ils 
portent  en  eux  unn  évidence  nt  une  certitude.  M.  Ca- 
tulle Mendès  ost  un  po4!t«*.  Depuis  les  Contes  épique» 
nwx  larges  envols;  depuis  If»  mystérieux  cl  métaphy- 
sique ÙcMpvnu;  depuis  \on  borénles  splendeurs  et  les 
saignantes  noiges  du  Soleil  de  minuit;  depuis  Pagode, 
évo(|nnnt  l'immémorialo  énigme  des  farouches  divi- 
nités do  rinde.  accroupies  parmi  les  flammes,  au 
fond  des  temples  et  tout  embrasées  d'or,  oii  les 
slru|>hes  ont  des  sonoritiîs  de  gong  et  dos  rythmes 
inquiétants  do  danses  sacrées;  depuis  les  rires  ailés, 
les  mélancoliques  sourires  et  les  grâces  attendries 
de  V intermède;  depuis  les  Soin  moroêes,  où  sont 
pleures,  avec  quelle  magnifique  et  douloureuse  tris- 
tesse, les  lassitudes,  les  souffrances,  les  effrois  de 
l'amour  et  du  cloute,  jusqu'aux  modernes  paysages 
dans  lesquels  la  (irande  Maguct  dresse  sa  terrible 
silhouette  de  sorcière  sublime,  M.  Mondes  a  fait 
œuvre  de  p«M'»te.  IWle  en  ses  drames  que  gonfle  un 
souffle  énorme  dV|}opée;  poète  en  ses  études  de 
critique,  oh  il  dit  l'Ame  et  le  prodi};icux  génie  de 
Wagner;  poôte  en  ses  fantaisies  légères  d'au  jour  le     i 


I     joar,  barBonievsea  et  eaapoMes  mmaà  qw 
Bats,  en  ses  contes  galasts  oè.  sow  lea 
I     pervenité  et  Ica   rofopCéa  frériyes   et 
des  boodoirs  percent  pari»  le  piquât  d'âaa 
et  FaiBer  d'an  déModuBlamaat;  pocla  em  t 
mans,  snrtoat  avec  Zohar,  ani  boke 
I     Oièaie  avec  im  Pirmiert  wuÊUmm,  et  qn  ae 
I     pas  de  descendre  jasqaa  dans  la  saafaca  evfer 
.     temporain  de  nos  avâissemeots  d'aaaoar.  iami 
'     à  loo  eerrean  en  seosatioas.  en  vinoiis  de 
toat,  soas  sa  plume,  sa  traoslBTBa  an  naai 
poète,  ezorbftées  et  gtonensea ,  ta  Batara, 
ausei  bien  que  b  légende  et  que  le  rère. 
[Urigmnit^jnm  i8S8).] 

Jaui  TiuiBB.  —  n  y  a  das  pièeaa,  daas  wm 
•orre,  oà  fl  est  loi,  Traiment;  ai  das  taoC  dclî- 
daoses.  Ja  ne  crob  pai  qaH  ait  d*éfaax  dans  le 
rDodd,  dans  le  sonnet,  dans  le  madrigal ,  dans  lea 
chansons  d'amoar,  dans  ce  qu'on  noaauit  avtra- 
ftjiê  «les  petits  genres?.  Il  est  admirable  dans  les 
bagatelles;  et  s'il  y  a  an  vsablîmev  da  joli, 
comme  La  Bruyère  n'était  pas  loin  de  le  penser,  il 
est  sûr  qu'A  l'a  souvent  atteint 
(ITetfMct  (1888).] 

Paul  Heiviio.  —  Il  fini  avoir  dans  les  veines  le 
plos  par  sang  de  littérature  pour  engendrer  ZeAar 
ou  Grande  Maguet,  00  Im  Femme  ei^mM  de  fadmi- 
rable  poète  qu'est  M.  Catulle  Mendès. 

[aie  dans  r&9altrf«rl'/Mf«fMi/4fMr«(i89i).] 

Maicbl  FoDQCin.  —  M.  Catulle  Mendès  est  un 
poète  toujours  ;  il  n'est  jamais  plus  poète  que  si ,  dans 
l'expression  d'une  délicate  pensée  ou  d'un  sentiment 
héroïque ,  il  consent  à  être  simple.  D  n'y  consent  pas 
souvent.  Mais  tel  qu'il  est,  avec  sa  multiple  vir- 
tuosité ,  c'est  un  grand  classique  de  la  Décadence. 
[ /V^  «f  IVArmto  (  1891  ). ] 

Arohthe.  —  M.  Catulle  Mendès,  sondeux  de  ne 
pas  laisser  les  lecteurs  de  VÈcho  de  Perte  privés 
de  poésie,  après  leur  avoir  offert  exceptionnellement 
G.  Rodenbach  et  E.  Harancourt,  éprouve  le  besoin 
de  rimer,  avec  moins  de  génie  et  plus  de  chevilles , 
si  c'est  possible ,  que  feu  M.  de  Banville ,  des  ode- 
lettes sur  des  traits  d'actualité,  ou  des  sujets  volup- 
tueux ,  mais  d'une  sûre  vacuité. 

[Entretiens  poUiifussst  littirmrss  (mai  1891).] 

Alubt  Samair.  —  Un  charmeur;  une  grâce  légère , 
brillante,  enlaçante,  sensuelle ,  parfumée ,  quelque 
chose  comme  «du  rosolio  sucé  dans  une  flûte  mousse- 
line ??,  ainsi  (ju'il  l'a  écrit  lui-même  dans  une  ado- 
rable (letite  pièce.  Cela  simplement?  Non  point.  Une 
hautaine  clameur  d'é|X)pée  aussi,  et  de  fulgurantes 
parades  avec  l'épée  à  deux  mains  héritée  du  Gharle- 
magne  du  romantisme.  C'est  avec  ce  c<)té  héroïque  de 
la  poésie  du  maître  que  les  deux  premiers  volumes 
nous  font  refaire  connaissance ,  et  il  faut  proclamer 
qn'Hespéru»,  les  Contes  épiques,  le  Soleil  de  mimmi, 
les  Soirs  moroses  sont  de  très  nobles  poèmes,  de 
perfection  achevée ,  d'imagination  flambante  et  gran- 
diose. Dans  le  troisième  volume,  Catulle  Mendès 
|>aralt  avoir  abandonné  un  peu  le  mode  épique 
|)our  se  livrer  à  la  confection  des  plus  délicates  or- 
fèvreries. Tous  ces  rondels,  villanelles,  odelettes 
soi|t  d'un  pimpant,  d'un  scintillant,  d'un  chatoyant 
merveilleux.  Impossible  d'aller  plus  loin  dans  l'aa- 
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semblement  mélodieux  des  rimes,  dans  la  virtuosité 
menue  et  fleurie  du  badinage.  C'est  reDchantemeot 
du  joli;  et  le  poète  serait  sans  conteste  le  premier 
si  la  poésie  n'avait  d  autre  mission  que  de  briller 
comme  un  bijou.  Mais  quelque  lassitude  se  mêle  à 
cotte  ivresse  quasi  pbysique;  et  après  toute  cette 
débauche  de  gentillesses  fondantes ,  de  strophes 
musquées,  d'odelettes  glacées  À  la  framboise,  on 
aspire  violemment  après  le  verre  d*eau  pure  d'une 
simple  émotion.  L'émotion  :  voilà  ce  que  Catulle 
Mondes  semble  avoir  souci  de  fuir  à  tout  prix. 
[ Mtrtwn  dt  Franet  (  novembre  1 89s  ).] 

Anatole  Fia-icb.  —  M.  Catulle  Mondes  est  un 
voluptueux;  mais  il  est  aussi  et  surtout  un  mys- 
tique. S'il  a  parfois  ^ufflé  à  Toreille  de  Ninon  des 
secrets  que  Ninon  elle-même  ignorait  et  qui  la  firent 
rougir  jusqu'au  lobe  délicat  de  ses  oreilles,  il  a  dit 
dans  Hetpérui  la  joie  du  renoncement  et  annoncé 
VÉtangUe  d»  VEnJance,  S^il  faut  absolument  chercher 
la  figure  do  ce  poète  excellent  dans  riconofp*aphio 
chrétienne, j'arrangerai  tout  peut-être  en  choisissant 
cette  figure  des  catacombes  où  Ton  voit  le  Christ 
en  Orphée  charmant  les  animaux  des  sons  de  sa 
lyre.  La  lyre  mystique  et  fée  n'a  livré  tous  ses  se- 
crets qu*À  M.  Catulle  Mendès.  Il  est  poète  et  tou- 
jours poète,  et  quand  il  écrit  des  romans,  c'est 
Apollon  chez  Balzac. 

[La  Vie  liUérmrê  (189s).] 

Pai'l  Vc>l\iiik.  —  J'ai  reçu  avant- hier  les  trois 
volumes  de  vos  poésies  complètes  et  je  sors  do  les 
relire.  Je  connaissais  la  plupart  de  ces  beaux  vers , 
quelques-uns  depuis  presque  mon  enfance ,  car  je 
vous  »uii  depuis  la  Revue  Fantaisiête,  mais  quel 
plaisir  sans  pair  que  de  faire  connaissance  k  nou- 
veau avec  eux  1  Quant  à  ceux  très  rares,  que  je 
ne  savais  pas  encore  et  qui  datent  des  époques  où 
j'étais  absent  de  France  et  de  toute  littérature,  je 
les  ai  dévorés  et  redévorés  à  belles  et  bonnes 
dents  :  aussi,  ce  régal  I 

J'aimo  Philowéla  de  jeunesse,  si  je  puis  ainsi 
parler,  aussi  les  Sérénades,  aussi  les  Soirs  moro- 
ses. J'admire  en  toute  ferveur  néo-parnassienne  la 
Pagode,  qui  fut  jadis  Toenf  d*un  gros  volume  à 
finir,  Mendès,  à  finir!  le  Livre  des  Dieitx,  si  ma 
mémoire  est  bonne.  Hespénu  est  un  mystérieux  et 
si  lumineux  chef-d'œuvre  et  le  Soleil  de  minuit  votre 
note  peut-être  la  plus  forte  avec  les  Contes  épiques. 

Vous  avouerai-je  maintenant  que  j'adore  votre 
troisième  volume,  surtout  les  heureusement  si 
nombreux  poèmes  d'amour  et  de  joie?  Cette  pré- 
dilection me  vient-elle  de  ce  que,  moi  aussi,  j'é- 
prouve, plus  qu'au  milieu  d'une  carrière  si  aven- 
tureuse et  parfois  douloureuse,  comme  un  regain 
d'adolescence  dans  cet  été  comme  de  la  Saint- 
Martin  où  j'entre  quelque  peu  fourbu,  mais  si 
plein  de  bonne  volonté  I . . . 

[Lettre  (i3  septembre  1891).] 

fieRNABD  Lazarb.  —  ...  M.  Catulle  Mendès  qui 
n'a  certainement  jamais  voulu  exprimer,  soit  dans 
ses  vers,  soit  dans  sa  prose,  la  moindre  idée. 

[Entrf liens  poUtûjues  et  lUtérairrg  (i5  mars  1893).] 

G(ir  DB  Madpass^^t.  —  Le  poète  oax  intentions 
mystérieuses,  frère  d'Edgar  Vo'é  et  de  Marivaui, 
rompli({ué  comme  personne  et  dont  la  plume,  soit 
qu'il  fasse  des  vers,  soit  qu'il  écrive  en  prose,  est 
souple  et  changeante  à  l'infini. 

POésil  PII4NÇAI8V. 


Ad.  —  Le  poème  de  Gtoendoline  est  dû  à  la  plume 
de  M.  Catulle  Mendès.  C'est  assez  dire  que  nous 
n'avons  pas  affaire  à  l'habituel  et  plat  livret  si  sou- 
vent subi.  M.  Catulle  Mendès  a  écrit  des  vers  chauds , 
colorés,  d'un  rythme  très  habilement  varié,  et  il  a 
offert  au  musicien  des  situations  intéressantes ,  dra- 
matiques, pasMonnées . . .  M.  Emmanuel  Chabrier  a 
tiré  un  admirable  parti  de  ces  situations  si  franches 
et  si  claires.  Sa  musique,  joyeuse  et  passionnée  tour 
à  tour,  s'adapte  à  tous  les  contours  du  poème.  Elle 
le  souligne,  clic  le  soulève  jusqu'à  produire  cette 
émotion  intense  et  sincère  que,  seules,  procurent 
les  grandes  œuvres.  Rarement  l'école  française  nous 
a  donné  un  exemple  plus  complet  de  ce  que  peut 
l'inspiration  unie  à  la  science.  Car  il  faut  entendre 
et  réentendre  Gwendoline  pour  en  connaître  à  fond 
les  merveilles  harmoniques. 

[Le  Tempe  (19  décembre  1893).] 

PiBBRB  Vebbb.  —  À  coup  sùr  les  pantomimes  do 
M.  Catulle  Mendès  garderont  leur  charme  précieux 
et  spécieux  de  petits  poèmes  animés.  Lorsque ,  de 
leur  propre  poids ,  les  Mères  ennemies  seront  tombées 
au  fond  de  l'oubli ,  le  Docteur  Diane  surnagera. 
[Revue  Blenche{t^  avril  1893).] 

Li^oii  Daudet.  —  Le  principal  élément  de  beauté 
dans  la  littérature  c'est  la  puissance  vitale.  Balzac 
nous  parait  dominateur  par  ces  accumulations  de 
faits  soutenus  par  des  pyramides  d'idées  qui  donnent 
à  chacun  de  ses  romans  une  force  égale  aux  dra- 
mes de  Shakespeare.  Honneur  à  ceux  dont  l'œuvre 
nous  accable,  nous  pétrit,  laisiie  notre  mémoire 
bouillonnante  et  même  fatiguée  I . . . 

C'est  une  magie  de  cet  ordre  qui  met  hors  de 
pair  le  nouveau  livre  de  M.  Catulle  Mendès  : 
La  Maison  de  la  Vieille. 

...  Le  style  de  M.  Mendès  est  d'une  prodi- 
gieuse adresse.  11  a  toutes  les  audaces  et  tous  les 
détours  ;  sa  rapidité  est  frénétique.  Ce  sont  des  en- 
filades d'incidentes  dont  la  série  ne  se  perd  et  des 
abréviations  d'une  saveur  aiguë.  On  y  trouve  avec 
joie  des  élans  lyriques.  Le  lyrisme  dispose  d'effets 
sublimes  dont  notre  époque  s'est  privée  on  ne  sait 
pourquoi ,  par  une  vague  crainte  du  ridicule  qui  a 
paralysé  bien  des  écrivains. 

...  M.  Mendès  ne  craint  pas  de  se  mêler  à 
la  multitude  qu'il  a  créée ,  insultant  les  uns ,  louant 
les  autres,  consolant,  bravant  et  cravachant.  Mar- 
cher dans  le  sens  de  la  nature  tout  est  là.  Le  reste 
n'est  que  contrefaçon.  Un  vigoureux  talent,  une 
observation  perpétuelle,  une  ardeur  alerte,  voilà  ce 
qu'on  remarque  dans  la  Maison  de  la  Vieille;  et 
qu'on  ne  croie  pas  que  ce  livre  est  décousu  ;  malgré 
son  grouillement,  il  est  systématique  et  construit 
de  main  d'ouvrier. 

[La  Nowelle  Revus  (juillet  189&).] 

Paul  Boubobt.  —  C'était  M.  Mendès  lui-même, 
avec  la  prestigieuse  souplesse  d'an  talent  qui  a  su 
se  hausser  jusqu'à  la  plus  noble  puissance  épique 
dans  son  poème  suedcnlnirgien  iVHespérus,  digne 
pendant  poétif|ue  do  la  Séraphita  de  Balzac. 
[^Wm  et  Portraits  (189^).] 

Ll'cie?!  Muhlprld.  —  Dans  Rue  des  Filles-Dieu ,  56, 
M.  Mendès  s'est  exerré  à  une  petite  histoire  do  psy- 
chologie murbibe.  Il  u  excelle  dans  la  finesse  d'ana- 
l)se  comme  dans  le  déc^r  et  le  lyrisme.  Le  Poè  de 
la  Lettre  volés,  le  Maupassant  des  derniers  contes 
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ravirent  ici ,  mais  en  désinvoltare  pittoresque.  Et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  tours  de  force  du  presti- 
digitateur Catulle  Mendès  que  d*aToir,  —  amalga- 
mant en  adroit  romantique  le  cocasse  et  le  tragique , 
—  tenté  et  réussi  un  Cauchemar  amuiomt. 
[Bevuê  BUuuhê  (jain  1895).] 

Paol  ViaLAUiB.  —  Philoméla  me  transportait  par 
sa  malice  initiale  et  sa  miraculeuse  outrance  dans 
Tordonnance  magistrale  du  rythme  dur  et  sftr  et 
de  la  rime  toujours  correcte  sans  grimace  inutile 
vers  une  richesse  béte. 
[Coii/'«Mioii(i895).] 

Edmond  Rostand.  —  Sur  la  Grive  dei  vignêi  : 

Ah  I  poète ,  merci  du  lif  re 
Qu*aajoard*hai  le  facteur  me  livre  I 
Vive  ta  Grive  qui  fVnivre  ! 

Et  merci ,  puiiqae  tu  m'as  mis 
Parmi  eeui  qui ,  de  tes  amis , 
N*auront  pas  reçu  d*un  commis 

Aoi  ooireti  manches  de  lustrine 
Le  Yoiume  è  couleur  citrine 
Qui  fut  l'honneur  de  sa  vitrine. 

Donc ,  ta  Grive ,  elle  exorcisa , 
Lorw^m  déjè  je  tongeais  à 
Moonr  da  mou  influenia , 

Ces  menus  démons ,  les  microbes  I 
Je  ranais  ;  mal ,  lu  ta  dérobes  ; 
J'entends  des  murmures  de  robes  ; 

Je  suu  fr61é  par  des  frisons  ; 

Les  murs  des  chambres ,  mes  prisons , 

Se  peigncol  d'heureux  horizons  ; 

Les  rires  tintent,  eu  clarines, 
Je  vois  des  lèvres  purpurines , 
Au  diable  les  antipjrines  I 

Le  jus  qui  ta  Grive  boAla 

Et  dont  encore  ,  au  bec ,  elle  a , 

Vaut  mieux  que  du  vin  de  kola. 

Crois  donc  k  ma  rvconnaiMance , 
Car  tes  vers ,  élixir ,  essence , 
Ont  hAté  ma  coavalesceooe. 

Vive  ta  Grive  dont  la  voit 
A  des  refrains  qu'un  Genevois 
Pourrait  parfois  trouver  grivois  I 

Il  sufDra  d'un  jour  pour  qu'elle 

Attire  une  longue  séquelle 

Chez  Charpentier  et  chez  Fasquelle. 

Ces  vers  légers ,  qu'ils  sont  profonds  t 
Qu'ils  sont  tendres,  ces  vers  oouflfons ! 
Vraiment  nous  nou»  ébouriffons  I 

Cette  folie  Grive  des  vignes 
A  chaque  page ,  par  d  insignes 
Dâicatoaes ,  tu  ia  signes. 

Et  que  tu  dises  Eleutho, 

Ou  uuelque  belle  de  Watteau , 

Ou  Jeanne ,  du  dernier  bateau  ; 

(}ue  ton  marteau  d'or  pur  coneatise 
Du  sucre  sur  quelque  cocasse 
Ou  que ,  dans  une  dédicace , 

Tu  divinises  \a  Sarah 

Que  Paris  perdit ,  mais  qu'il  r'a  , 

Ijà  Seule  qui  toujours  sera  ; 

(Car  Elle  fut,  en  sa  cathèdre, 
Gismonde,  izëyi  sous  son  c^dre. 
Et ,  sous  son  laurier-rose ,  Ph(>dre  I  ) 

Que  tu  décrives  tout  un  kiss 
Avec  un  ie\  Ne  nid  mimù 
tjne  pourrait  te  lire  une  nias, 


Aon  lorsqn 
Son  inm-SMU-^Sraj^^  par  ranae , 
Tu  donnes  le  prix  d'exeelleoce  ; 

Que  tu  racontes,  eo  tes  Jmue, 
Non  lasaé  par  cinq  eorps  neigeox , 
Le  page  six  fois  courageux , 

Ou  sertisses  des  confidences 
En  de  fins  rondels,  et  cadeneas 
Des  mots  sur  de  vieux  airs  de  danses  ; 
Que  tu  noas  montres  Pierrot ,  vif. 
Sautant  jaaqu'à  la  lune,  et. . .  pifj 
L'enfilaat  du  bout  de  son  pif , 

Ou  Peppa  qui  s*embobeline 
Dans  une  pâle  manteline; 
Que  du  jeune  et  cher  Courtdine 

Tu  nous  chantes  le  jusir  les , 
Ou  que  ta  pioues  jusqu'à  l'os 
Brunetière  et  Monsieur  Bnlox  ; 

Toujours  ta  gréce  reste  sdre  ; 
Tu  jongles  sans  une  blessure 
A  l'Art  noble  ;  ton  goAt  rassure  ; 

Tu  fais  toujoun ,  divin  penren , 
Loudier  tous  les  poètes  vers 
La  perfection  de  ton  Tare  ; 

Car  il  est  le  tissu  qui  :  toile 

iMot  Traiment  ailé),  s'intitule , 
loins  léger  que  ton  vers ,  Catulle  I 

La  taille  même  de  Brandès, 
Bile  est ,  en  sa  souplesse  d*S , 
Bloins  souple  que  ton  Tcrs,  Mendès  I 

Vive  donc  votre  ivresse ,  ei  rive 
Votre  chant.  Madame  b  Grive, 
Par  qui  la  guérison  m'arrive  ! 

Oui ,  selon  les  ordres  dictés , 
Par  le  poète  è  vos  pttés . 
Vous  riez  et  tous  calbutcx  ; 

Ffnlle  pudeur  ne  vous  endeniile. 
Et  votre  bec,  aux  rignea,  eoeille 
Le  grain  tonjours,  jaoMis  la  feuille; 

Vous  culbutez  et  vous  riei 
Dans  les  soin  de  pourpre  striés 
Qui  pour  nous  sont  ions  fériés. . . 

Mab,  daîra  aecords,  pasmes  de  lyres, 
Zigzags  de  SflpbeseB  délires. 
Quelles  culbutes  et  quels  rires  I 

Ah  I  pour  que  vos  rires  soient  teb. 
Il  faut  qu'aux  pampres  immortds 
Votre  bec  ait  mis  ses  eoutels  I 

Et  c'est  sur  les  célestes  battes. 
Le  nectar  même  que  vous  bAtcs , 
Grive,  pour  faire  ces  culbutes I 

[Jtmrmml  (sS  février  iSgS).] 

Paul  Adam.  —  Gog  ne  le  cède  point  i  FAMwm- 
moir  pour  exprimer  le  tumulte  et  Tagitation  des 
foules  ;  la  Maison  de  la  Vieille  est  bien  supérieure  i 
VOEuvre ,  pour  dire  en  quel  terreau  peut  éclore  la 
mentalité,  et  de  quelles  forces  mises  en  faisceau  par 
le  hasard  de  ia  faim  et  de  ia  sympathie  se  forme 
une  phalange  alerte  pour  gagner  à  Tassaut  des 
esprits  le  verger  de  la  bonne  soif.  Autant  que  U 
Faute  de  l'abbé  Mouret  ou  la  Joie  de  eiers,  U  Boi 
vierge  fil  saisir  aui  mains  actives  Tinanité  char- 
mante des  chapeaux  de  rAve.  Mais  si  Zola  détruisit 
de  loin  sans  offrir  à  ses  milices  la  consolation  da 
pillage ,  Mendès  apprit  aux  jeunes  hommes  à  sitou* 
rer  le  plaisir  sur  les  ruines  de  rhypoerisie  et  der- 
rière la  déroute  du  mensonge.  11  y  a  dans  Gog  moiiifl 
de  tristesse  que  de  galté  puissante ,  quasi  labeUi- 
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sienne.  Les  hommes  se  ruent  aux  femmes ,  à  Tar- 
gent,  à  la  nourriture,  au  tràne  et  à  Dieu  en  se  gri- 
sant de  fanfares  ou  de  voix  d*orgues.  Nous  ne  sentons 
pas  le  besoin  de  les  plaindre.  Leur  vie  est  intense. 
Ils  cueillent  à  toutes  treilles. 

Ils  récoltent  chacun  selon  son  effort.  Ils  sont  sur 
Tennemi.  Ils  en  vivent.  Us  ne  Vanéantissent  pas  seu- 
lement. A  la  tète  de  ses  voluptueuses,  de  ses  satyres, 
de  ses  bohèmes,  de  ses  rois  extati({nes  ,de  ses  moines 
hallucinés,  Mendès  est  lui-même  le  Christ  de  cet 
assaut  qui  crie  aux  troupes  :  «Frappez  et  on  vous 
ouvrirai. 

Son  geste  enthousiaste  rejette  en  arrière  sa  che- 
velure d'archange  dont  les  bondes  se  mêlent,  dans 
rélan ,  aux  bouts  battants  de  sa  cravate  lâche  en  soie 
blanche. 

De  ses  épaules  les  habits  volent,  manteaux  où 
s'engouffrerait  le  vent  contraire  à  sa  course  victo- 
rieuse. Il  entraîne.  Il  pleure  de  joie.  Il  excite.  Il 
répand  et  il  embrasse.  Il  brandit  son  épée.  Il  esca- 
lade réebelie  de  soie.  II  chante  la  mélodie  de  cent 
rimes.  Il  pourfend  et  il  s*indigne.  C'est  un  tourbillon 
chatoyant  de  vigueurs  juvéniles,  multiples  et  diffé- 
rentes, mirées  aux  yeux  innombrables  des  amou- 
reuses. 

[Btvuê  Bituuhê  (i5  mai  1896).] 

Rachildb.  —  Gog:  Enamourés  tous  les  deux  des 
choses  du  divin,  ces  deux  esprits  si  opposés, 
Yilliers  et  Catulle  Mendès,  en  même  temps  amis 
intimes  et  adversaires  Tun  à  Tautre  également  re- 
doutables, liés  normalement  par  la  parité  de  leur 
merveilleuse  puissance  de  travail,  et  non  moins 
normalement  séparés  par  leur  différente  compré- 
hension du  mystôrp,  ces  deux  hommes  terribles 
pouvaient  seuls,  au  monde  des  lettres,  concevoir 
la  terrible  idée  d'une  substitution  de  Dieu.  Yilliers 
est  mort;  assez  tôt  pour  demeurer,  selon  le  juge- 
ment égoïste  des  jeunes  générations ,  le  génie  pur 
par  excellence.  Mendès  vit;  toujours  battant  Ten- 
clume  de  diamant  de  la  pensée  romantique,  il 
continue  la  belle  tradition  du  poème-légende,  et, 
peut-être ,  pour  cela  surtout  que  sa  poigne  impla- 
cablement vigoureuse  fait  jaillir  encore  l'étincelle 
divine,  nombre  déjeunes  ont  l'air  de  lui  reprocher 
de  rester. . .  après  Wiutre,  Ce  n'est  pas  logique. 
Gog  contient  une  idée  géniale.  Il  fallait  d'}ne  écrire 
ce  livre.  Puisque  Yilliers  est  mort,  pourquoi  vou- 
drait-on que  Mendès  ne  l'eàt  pas  écrit? 
[ Mercure  dt  France  (  mat  1 896 ).  ] 

Gustave  Kahii.  —  C'est  paraUMemont  aux  romans 
de  MM.  de  Concourt,  Daudet  et  Zola  qu'il  faut  étu- 
dier les  romans  de  Catulle  Mendès.  Le  roman  roma- 
ne!<que  oii  se  plall  M.  Anatole  France  est  d'autre 
nature,  et,  s'il  est  bien  distinct  du  roman  natura- 
liste, il  l'est  au  moins  autant  de  la  Maiton  de  U 
Vieille,  de  la  Première  maitresee  ou  de  Gog.  Le  roman 
de  M.  France  est  en  général  bien  fait,  fin,  réticent, 
ironique,  suggestif;  il  n'a  jamais  la  forte  roulée,  le 
brouhaha  ordonné,  l'harmonie  complexe  d'un  roman 
de  Meodès. 

Dans  les  premières  œuvres ,  mettons*  hors  de  pair 
Pierre  le  Véridiaue;  avec  sa  langue  contournée,  pré- 
cieuse, sa  surcharge  presque  d'expressions  d'atmos- 
phère et  de  mots  clironologi((ueH ,  il  reste  la  meilleure 
évocation  que  nous  ayons  de  l'ancienne  civilisation 
de  langue  dW,  avant  l'invasion  du  Nord. 

Les  ])er8oiin»ges  en  sont  peut-être  mièvres ,  mais 
vivants,  gais  ou  douloureux,  probables,  en  place 


plus  sans  doute  que  des  personnages  de  tapisseries 
an  geste  lent  parce  que  figé,  d'un  procédé  trop  im- 
mobile. Dans  le  Roi  vierge,  il  faut  choisir,  pour  lui 
rendre  justice,  le  beau  personnage  de  Gloria  ne  et 
l'agile  silhouette  de  Brascassou  relevé  de  toute  sa 
louche  agilité,  cette  statue  de  chair  vive,  celte  reine 
d'opéra.  La  première  vision  de  Gloriane,  dans  la 
ville  de  Navarre  où  les  cheveux  d'or  flambent  dans 
le  plus  ensoleillé  des  décors,  doit  être  retenue.  Ce 
n'est  point  que  des  beautés  ne  se  trouvent  éparses 
dans  les  premiers  romans  de  Mendès.  Il  y  a ,  au 
travers  des  histoires  du  Clown  Papiol,  une  belle 
symphonie  de  Paris  ;  de  jolis  contes  dans  lee  Foliée 
ainoureusee,  des  scènes  hécoïques  dans  lee  Mèret 
crmemiee  ;  mais  c«  sont  promesses  et  prémices  à  côté 
des  dernières  réalisations  :  la  Maieon  de  la  \inlle  et 
Gog. 

[AfviM  BUnehe  (1*'  avril  1896).] 

A.  FBRDUiAm  HiiOLD.  —  Chand  d*habUi  est  une 
œuvre  puissante,  aimable  quelquefois,  le  plus  sou- 
vent terrible,  et,  au  dénouement,  grandiose.  Plu- 
sieurs scènes  en  sont  vraiment  belles:  la  scène, 
entre  autres,  ou,  à  contempler  le  sabre  qu'il  a  dé- 
n>bé ,  par  jeu ,  au  Marchand  d'habits ,  Pierrot  con- 
roit  l'idée  du  meurtre,  et  celle  où,  tandis  qu'il  tient 
enlacée  Musidora ,  lui  apparaît  le  spectre  de  l'homme 
cssassiné.  Tout  le  troisième  tableau  est  d'un  tra- 
gique terrible  et  majestueux.  Comme  pantomime, 
Chand  d'hahite  nous  semble  un  chef-d'œuvre. 

[Merewre  de  Frenre  (juin  1896).] 

Georges  Courteurb.  —  Du  temps  que  j'étais  éco- 
lif^r,  cancre  invétéré  de  rhétorique  en  ce  |>etit  collège 
de  Mcaux  que  déjè  le  poète  Jacques  Madeleine 
émerveillait  do  ses  sonnots,  si  on  était  venu  me  dire 
(|u'un  jour  je  présenterais  au  public  un  livre  de 
Catulle  Mendès,  j'eusse  haussé  les  épaules  et  répondu 
(tvous  me  faites  rireir,  sans  l'ombre  d'une  hésitation. 
Jo  devais  pourtant  connaître  c«t  honneur.  C'est  k 
l'humble  auteur  de  Lidoire  que  l'auteur  de  Panleleia, 
des  Mèree  ennemiet  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre 
a'osolus  en  leur  perfection  a  daigné  confier  la  pré- 
face du  très  beau  livre  que  voici,  et  si  je  m'étonne 
modérément,  à  ce  témoignage  nouveau  d'une  amitié 
capable  de  tout,  je  sens  défaillir  au  fond  de  moi, 
de  stupéfaction  et  d'orgueil ,  le  rhétoricien  de  jadis . 

Yu  à  travers  la  majesté  de  Impréeatione  d'.\gar,  i 
travers  la  splendeur  de  Pierre  le  Véridique,  où  lea 
phrases  sont  pareilles  è  de  fi-êles  guirlandes  tressées 
de  pâquerettes,  de  boutons  d'or,  de  myosotis  et  de 
toutes  [Mxtites  roses,  Mendès  m'apparaissait  comme  une 
espèce  de  dieu,  tout  en  rayons,  planant  au-dessus  de 
la  foule.  Je  me  l'imaginais  claustré,  ainsi  qu'un 
simple  Fils  du  Ciel,  au  fond  d'un  farouche  lyrisme, 
où  l1  vivait,  muet  solitaire,  refusé  aux  regards  des 
profanes;  —  car  je  ne  doutais  pas  qu'il  se  tint  à 
l'écart  de  la  conversation  des  hommes,  faite,  selon 
moi,  pour  écœurer  de  nausées  son  absolutisme  hau- 
tain de  chantre  éternellement  visité  par  la  Muse. 
Candeurs  de  la  seizième  année,  ingénues  et  sau- 
grenues I.  . .  C'est  sous  ces  apparences  dénuées  de 
complications  que  je  mo  représentais  l'être  exquis, 
d«  douceur  et  de  simplicité,  qui  devait  devenir  non 
H.uilement  le  plus  fidèle  de  mes  amis,  mais  encore  le 
plus  délicieux  et  lo  plus  jeune  de  mes  camarades. 

J'écrivais  ces  lignes  l'an  dernier.  En  ajoutant 
comme  je  le  faisais  :  «Il  y  a  d'ailleurs  toati  attendre 
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du  cenreau  extraordinaire  qui  enfanta  tant  de  mer- 
veillesfl,  je  savais  ce  que  je  disais,  et,  à  la  fois,  je 
ne  croyais  pas  si  bien  dire  ;  n'ayant  pas  lieu  de  sup- 
poser qu*à  quelques  semaines  de  là  Tévénemenl 
donnerait  raison  —  avec  quel  retenlissement  !  — 
À  ma  perspicacité. 

Cesl  en  effet,  au  mois  de  mai  1890,  que  Mendès 
publia  son  premier  compte  rendu  dramatique  :  un 
compte  rendu  qui  fui  un  compte  réglé  à  je  ne  sais  plus 
quelle  opérette  dont  la  célébrité  égalait  la  niaiserie,  en 
TÎngt  lignes  qui  riaient  comme  des  folles,  faisaient  des 
blagues  comme  des  rapius  et  montraient  leurs  der- 
rières comme  des  femmes  mariées.  Trois  jours  plus 
tard,  en  trois  épaisses  colonnes  accouchées  entre 
messe  et  vêpres,  d'un  jet,  sous  l'impérieuse  et  furi- 
bonde poussée  de  N.-D.  l'Inspiration ,  il  déshabillait 
les  Demi-Vierges  d'une  main  accoutumée  à  ce  genre 
d'exercice,  et  livrait,  superbe  d'audace,  à  l'effare- 
ment de  l'aréopage,  leur  nudité  délicate  et  scabreuse. 
L'article  fit  un  beau  tapage ,  tombé  dans  la  mare 
aux  grenouilles  de  la  critique  contemporaine,  où 
quatre  crétins,  onze  ratés,  deux  prophètes,  huit 
philosophes,  revenus  des  erreurs  de  ce  monde,  et 
soixante-quatorze  bons  garçons  équitablemenl  par- 
tagés entre  la  crainte  de  peiner  un  ami  et  le  désir 
bien  légitime  de  ne  pas  compromettre  leurs  titres  à 
la  réception  d'un  lever  de  rideau ,  disputaient  à  notre 
Bon  Oncle  l'honneur  de  rectifier  le  tir.  Ces  messieurs 
s'entre-regardèrent,  puis,  à  l'instar  du  marquis 
Ubilla  au  troisième  acte  de  Ruy-Blas  : 

Fils,  dirent-ils,  nom  avons  un  maître. 

C'était  cent  fois  mon  avis;  et  tout  Paris,  déjà,  le 
partageait  avec  moi,  saluant  en  ce  dernier  venu 
le  triomphe  du  premier  arrivé. 

Ainsi  tient  dans  le  creux  de  la  main  l'historique 
de  cet  Art  au  Théâtre  dont  notre  ami  Eugène  Fas- 
quelle  lance  aujourd'hui  la  première  édition,  qui  sera 
suivie  de  tant  d'autres  :  livre  extraordinairement 
nouveau,  tout  à  fait  beau,  je  le  répète,  débordant 
de  bonne  foi,  ce  qui  est  bien,  et  de  foi,  ce  qui  est 
encore  mieux,  et  où  alternent  avec  un  égal  bonheur 
les  envolées  et  les  culbutes,  les  coups  d'aile  et  les 
coups  de  bâton.  Cent  fois  digne  du  grand  artiste 
qui  l'emplit  non  seulement  de  sa  verve  charmante, 
mais  encore  do  son  radieux ,  de  son  lumineux  bon 
sens,  il  m'apparait  comme  une  des  expressions  les 
plus  définitives  de  son  génie  et  de  sa  noblesse ,  car 
il  n'en  est  pas  une  page ,  il  n'en  est  pas  une  lijne , 
un  mot,  qui  ne  hurle,  ne  chante,  ne  proclame  le 
triomphe  et  la  gloire  des  Letlresl 

[L'Art  au  ThMire»  préface  (1897).] 

Cbarles-Heîirt  Hirscii.  —  Les  traditions  géné- 
reuses qui  sont  un  legs  du  romantisme  revivent  par 
vous,  Monsieur  Mendès I  La  voix  qui  inspirait  les 
admirables  critiques  de  Théophile  Gautier  dicte 
aujourd'hui  vos  articles.  Vous  y  recherchei  la  vé- 
rité, vous  y  vivez  pour  le  triomphe  de  l'Idéal 
avec  une  passion  que  nos  confrères  ni  leur  «princes» 
n'ont  connue;  avec  une  érudition  qui  humilie 
même  les  ignorants  et  avec  ce  vrai  Bon  Sens  qui 
se  défend  d'être  l'opinion  moyenne,  car  il  appar- 
tient aussi  aux  poètes! 

Quand  vous  êtes  né  aux  lettres,  Hugo,  radieux, 
était  déjà  le  Maître  vénéré,  le  Père  accueillant. 
Il  vous  fallait  un  héros,  comme  à  Byron  :  vous 
3vez,  l'un  des  premiers,  reconnu  le  génie  de 
Richard  Wagner;  son  apothéose  éblouissante  n'est 


pas  le  moindre  de  vos  titres  à  ia  gratitude  des 
artistes  et  à  ia  gloire  qu'elle  vous  donne! 

[Discours  prononeé  à  U  soirée  oferle  i  M.  CatmlU 
Msndès  far  Us  jeunes  éaivmns  (as  avril 
«897)0 

Paol  GnasTV.  —  Votre  enthousiasme  est  com- 
municatif,  vous  faites  jaillir  la  flamme  partout. . . 
Vous  avez  vu  avec  quel  entrain ,  quel  lèle ,  je  dirai 
aussi  quelle  joie ,  les  artistes  de  l'Odéon  se  sont 
voués  à  l'œuvre  qui  était  entreprise,  en  donnant 
plus  que  leur  talent,  leur  âme,  retrouvant  cette 
ivresse  sainte  de  la  poésie  que  vous  savei  si  noble- 
ment inspirer,  car  vous  croyez  avec  raison  qu'il 
y  a  un  prestige  magique  dans  la  beauté  du  vers. 
C'est  pourquoi,  si  simplement,  sans  nul  artifice 
de  mise  en  sc^ne,  sans  qu'ils  offrissent  le  moindre 
spectacle ,  nos  samedis  populaires  de  poésie  ont  si 
bien  réussi. 

[Discours  fronmué  à  U  soirée  oJkrU  fmr  Ug 
jeuMS  écricûins  (••  avril  iSg;)?! 

Ferwasd  Wetl.  —  Quand  parut  le  premier 
poème  de  Catulle  Mendès,  Sainte-Beuve,  un  peu 
effrayé  et  très  certainement  séduit,  résuma  son 
jugement  en  cette  exclamation  :  Miel  §t  poison  t 
Nous  ne  sommes  plus  habitués  à  cette  forme  de 
critique;  mais  Sainte-Beuve  ne  manquait  pas  de 
perspicacité.  L'originalité  de  Catulle  Mendès,  c'est 
d'être  un  poète  à  la  fois  doux  et  brutal ,  tendre  et 
cruel ,  naïf  et  pervers  ;  toute  son  œuvre ,  romans , 
vers,  drames  et  comédies,  atteste  ce  contraste  : 
il  aime  les  fleurs  et  les  oiseaux,  l'air  pur,  le  ciel 
bleu,  la  nature  claire  des  contes  de  fées,  mais  il 
se  complaît  aussi  à  la  vue  des  Parisiennes  en  pan-  * 
talon  de  dentelles  et  dont  les  jupons  frissonnent 
de  blancheur.  Il  évoqua  amoureusement  Jo,  Lo  et 
Zo  et  défendit  contre  tous  l'œuvre  de  Wagner. 
11  aima  à  la  fois  la  rudesse  des  temps  barbares, 
la  civilisation  affinée  de  l'antique  Grèce  et  la  gra- 
cieuse décadence  de  Paris;  son  intelligence  et  ses 
sens  vibrèrent  à  toutes  les  beautés ,  et  s'U  nous  est 
cher,  c'est  parce  qu'il  ne  se  confina  pas  en  une 
manière,  parce  qu'il  fut  toujours  un  artiste  sincère 
et  bien  vivant.  Jamais  il  ne  méprisa  une  tentative 
et  un  effort  ;  et  toujours  il  jugea  avec  modération 
les  nouveautés,  mêm-J  cellrs  qu'il  ne  comprenait 
pas.  N'ayant  pas,  comme  tant  d'autres,  une  foi 
absolue  en  l'infaillibilité  de  son  esprit,  il  cherche 
patiemment  à  s'initier  aux  ouvrages  qui  lui  sont 
mystérieux. 

[U  Revue  d'Art  dramatique  (1898).] 

Heurt  Fooquier.  —  Médée  est  l'œuvre  noble  d'un 
poète  qui  croit  que  l'étude  des  passions  éternelles 
transportées  dans  le  monde  de  la  légende,  s'expri- 
mant  en  une  belle  langue ,  dramatique  et  lyrique  à 
la  fois,  interi)rétée,  et  j'ajoute  :  mise  en  scène  par 
une  tragédienne  et  une  artiste  incomparables,  peut 
encore  plaire  à  un  public  très  désorienté  et  le  rallier 
aune  pure  œuvre  d'art.  Croire  ceci,  c'est  déjà  bien. 
Faire  du  i-êvc  une  réalité  par  le  succès,  c'est  mieux 
encore  ;  et  je  ne  cache  pas  la  joie  que  j'éprouve  à 
entendre  applaudir  un  drame  qui  ne  cherche  pas  à 
réussir  en  offrant  à  la  foule  incertaine  et  qu'il  faut 
chercher  à  ramener  vers  les  sommets,  l'appât  de 
quelque  curiosité  vulgaire. 

[Le  Figaro  (19  octoUre  1898).] 
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Francisque  Sabcbt.  —  (Sur  Médét,)  Le  drame 
de  M.  Gatalle  Mendèt  vaut  moins  par  Tintérèt  da 
poème,  par  l'étude  psychologiaue  des  sentiments  et 
des  caractères  que  par  un  grana  sens  du  pittoresque 
et  en  même  temps  par  un  emportement  extraordi- 
naire de  passion  physique.  La  langue  en  est  somp- 
tueuse «  éclatante,  un  peu  précieuse  et  obscure  par 
endroits  ;  le  yers  est  toujours  d*un  maître  ouvrier 
qui  possède  et  manie  avec  une  incomparable  habi- 
leté tous  les  secrets  du  rythme . . . 
[U  Tmfs  (3i  octobre  1898).] 

Ldcien  Mhhltbld.  —  ...  Ah  I  que  j'applaudis 
M.  Mendès  qu'il  n'y  ait  point  en  sa  Màée  trop  de 
(tbeaux  versvi,  vous  savez  des  alexandrins  lapidaires 
(et  si  faciles I)  qui  rebondissent  comme  un  aérolithe 
dans  un  champ  de  betteraves.  Médée  est  d'une  beauté 
poétique  continue  et  harmonieuse.  L'ouvrier  de 
conscience  et  de  savoir  unique  qui  «  instrumenta  ?> 
ce  poème,  en  modula  les  chants  suivants  la  variété 
infinie  des  sentiments  qu  il  voulait  exprimer.  Selon 
le  mouvement  du  drame ,  le  vers  jaillit  violent  tour  à 
tour  ou  badin ,  ou  sensuel ,  ou  dramatique ,  ou  cruel , 
ou  familier,  ou  légendaire. 

[L'Écho  i»  Ptarii  (octobre  1898).] 

BouRT  Ganohat.  —  Telle  est  la  tragédie  d'Euri- 
pide, telle  est  aussi  la  Médée  de  M.  Mendès,  qui  a 
traduit  les  emportements  et  les  désolations  de  l'en- 
chanteresse légendaire  en  une  langue  poétique  d'une 
réelle  puissance  et  d'une  richesse  d'images  infinie. 
Les  vers  ne  sont  peut-être  pas  toujours  d'une  clarté 
absolue,  mais,  même  en  ces  quelques  passages  où 
la  pensée  du  poète  apparaît  un  peu  confuse  et  parée 
de  métaphores  trop  éclatantes,  le  rythme  et  l'har- 
monie y  demeurent  d'un  charme  si  prenant,  que 
nous  subissons  une  impression  sans  songer  à  l'appro- 
fondir. 

[U  MoHn  (octobre  1898).] 

Émilb  Faoust.  —  (Médée,)  M.  Mendès  a  suivi 
pas  à  pas  Euripide,  et  pourtant  il  a  trouvé  une  péri- 
pétie centrale  qui  change  complètement  la  marche 
de  l'action  et  qui  donne  à  la  tragédie  comme  un 
coup  de  barre  et  à  la  fois  une  direction  nouvelle  et 
une  impulsion  et  qui  ranime  l'intérêt  au  moment 
où  il  commençait  k  languir.  Ohl  ce  n'est  rien,  c'est 
très  simple,  mais  il  fallait  s'en  aviser.  C'est  l'œuf 
célèbre...  Il  y  a  une  autre  manière  d'être  ori- 
ginal, c'est  d'écrire  bien.  La  pièce  de  M.  Catulle 
Mendès  est  souvent  écrite  en  très  beaux  vers.  11  y 
en  a  de  vraiment  tragiques,  de  ces  vers  condensés 
et  forts  qui  frappent  le  public  en  plein  contact  et  lo 
font  tressaillir. 

[Lm  Débuté  (octobre  1898).] 

UB!fBr  FooQUiBB.  —  Lapieittê  Fiammêttê  :  C'est 
œuvre  d'artiste  et  de  poète  que  l'œuvre  dont  je  dois 
parler  aujourd'hui,  et  je  n'en  cache  pas  ma  joie. . . 
Non  que  le  métier  en  soit  absent,  car  le  drame  est 
bien  établi.  Mais  il  n'est'que  la  charpente  oii  s'étaye 
le  discours  du  poète,  qui  est  toujours  charmant, 
souvent  admirable. 

[Le  Figaro  {'j  décembre  1898).] 

Fba:<gisqdb  Sargbt.  —  (Sur  la  Reine  Fiammette.) 

Mais  voilà  que  pendant  deux  actes,  deux 

interminables  actes  ,*^Catulle  Mendès  accumule  un 
tas  de  noires  horreurs!  La  politique,  l'odieuse  poli- 


tique entre  en  cause,  et  l'Inquisition  et  le  pape! 
Mais  laissez-moi  tranquille.  Il  ne  s'agit  pas  de  tout 
ra  !  Gomment ,  sarpeJRU  !  je  suis  là ,  bien  en  train 
de  me  divertir;  je  ris  avec  cette  gentille  petite  reine, 
je  m'amuse  de  tous  ces  complots  d'opéra-comique, 
et  puis  voilà  que  tout  à  coup,  sans  me  dire  gare, 
vous  affeclez  de  prendra  au  tragique  ces  aimables 
fantaisies  de  poète  amoureux  d'amour  et  de  galté! 
Oh  non ,  non ,  cent  fois  non  !  Je  vous  quitte  ;  bien  le 
bonsoir,  mon  cher  Mendès,  bien  le  bonsoir! 
[Le  Tempi  (it  décembre  1898).] 

Ldgun  Moblpeld.  —  Je  suis  sur  que  la  Reine 
Fiammette  est  le  chef-d'œuvre  dramatique  des  Par- 
nassiens. Aussi  bien  Fiammette  n'cst-il  pas  tout  à 
fait  un  drame;  c'est  un  jeu,  un  «tconte  dramatiqueiv, 
mais  ce  jeu  est  «prenant?),  on  s'y  passionne  mieux 
qu'aux  mélos  dûment  machinés. 

Il  ne  faut  pas  seulement  reconnaître  que  Fiam- 
mette est  le  meilleur  conte  qu'un  artiste  ait  porté  à 
la  scène,  il  faut  dire  que  c'est  le  seul  qu'on  écoute 
avec  un  plaisir  vrai  et  sans  une  minute  d'effort.  Fiam- 
mette, c'est  l'Italie  en  sa  Renaissance,  rêvée  par  un 
poète.  Ces  tapisseries  aux  soies  vives ,  c'est  les  scènes 
de  Mendès;  cette  musique  ailée,  c'est  les  vers  de 
Mendès. 

[L'Éeho  de  Pari»  (décembre  1898).] 

Saut-Gboboes  de  BounéLiEB.  —  M.  Catulle  Men- 
dès me  semble  aussi  adroit,  aussi  preste,  aussi 
prestigieux,  aussi  riche  et  aussi  prodigue  que  le 
Théodore  de  Banville  des  Odee  Junambuleeques  et  de 
Dans  la  fiumaiee.  Je  ne  vols  pas  par  quel  c^té  il 
peut  lui  être  inférieur.  La  grandeur  des  dons,  le 
nombre  des  notions,  la  finesse  du  rythme,  la  va- 
riété dn  sujets,  la  surabondance  de  l'esprit,  la 
grâce  alerte  et  piquante,  la  joie,  la  frénésie,  l'élo- 
quence, la  galté,  la  bouffonnerie  loquace,  les  pro- 
fusions d'un  style  imagé  et  sonore,  et  par-dessus 
tout  la  sûreté  technique,  font  de  M.  Catulle  Mendès 
l'égal  du  Banville  des  Odei  et  du  Gautier  des  cri- 
tiques, des  romans  et  des  poèmes. 

[La  Bnne  Naturiste  (fërrier  1900).] 

MÉRAT  (Albert). 

Avril,  mai,  juin,  en  collaboration  avec  Léon 
Valade  (i863).  -  Les  Chimèreê  (1866).- 
L' Intermezzo,  poème  imité  de  H.  Heine,  en 
collaboration  avec  Léon  Valade  (1868).  - 
L'Idole  (18C9).  -  Lee  Souvenirs  (1872).  - 
L'Adieu  (1873).  -  Les  Vaies  de  marbre 
(1876).  -  Printemps  passé  (1875).  -  Au  fil 
de  l'eau  (1877).  -  Poèmes  de  Paris  (1880).  - 
Poéties  d'Albert  Mérat  (1898). 

OPINIONS. 

Padl  Stapfbb.  —  M.  Albert  Mérat  excelle  à  pro- 
duire, avec  l'harmonie  prestigieuse  des  mots,  l'illu- 
sion des  choses;  il  semble  à  première  vue  qu'une 
idée  habite  des  sonnets  si  élégamment  construis. 
[Le  Teaipe  («8  mars  1873).] 

Th^dobb  db  Banville.  —  Sous  ce  titre  :  Poèmes 
de  Parié  f  M.  ilbert  Mérat  vient  de  publier  un  nou- 
veau volume  de  vers,  fins,  délicats,  légers  et,  de 
plus,  amusants!  ce  qui  n'estjpas  un  mince  mérite. 
M.  Albert  MératJ,   parisien  jusque  dans  la   moelle 
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(les  08,  est  ardemment  <^pris  do  la  moderoilé;  il 
connaît  sa  ville  jusque  dans  les  moindres  recoins, 
Tété,  Thiver,  le  matin,  le  soir,  sous  la  pluie,  sous 
le  soleil.  Il  sait  la  voir  et  la  peindre  en  artiste. 

Depuis  ses  premiers  recueils,  il  a  marché  À  pas 
de  géant;  maintenant  !K)n  vers,  précis  et  correct,  a 
toujours  le  ton  juste,  le  mot  décisif  qui  ouvre  un 
monde  d'idées  et  de  rêves,  et  la  netteté  d'expres- 
sion qui  est  le  signe  et  comme  la  marque  du  bon 
ouvrier.  Ses  poèmes,  rx)fniJOsés  avec  science  et  cer- 
titude, ont  cela  de  très  remarquable,  qu'ils  con- 
tiennent tout  ce  qui  convient  au  sujet  et  pas  une 
syllabe  de  plus.  Le  {loète  a  su ,  ot  il  n'y  a  pas  de 
courage  plus  rare,  se  priver  de  tout  ce  qui  serait 
développement  superflu  et  ornement  inutile;  mais 
chacune  de  ses  strophes  se  termine  par  un  trait  vif 
et  brillant  comme  une  pointe  de  flèche,  et  indis- 
pensable quand  on  parle  à  des  Français ,  pour  qui 
tout  doit  être  spirituel!  \f.  Albert  Mérat  sait  par 
cœur  le  Paris  vivant,  élégant,  gracieux,  élégiaque, 
amoureux,  pittoresque;  si  j'avais  à  lui  adresser  un 
reproche  à  propos  de  Paris,  ce  serait  de  n'en  avoir 
pas  assez  vu  le  cOté  inouï,  prodigieux  et  gran- 
diose. 

[Le  National  (ta  avril  1880).] 

Emmatiorl  des  Essarts.  —  Par  ce  volume  excel- 
lent (Au fil  de  ieau)  comme  {tar  l'ensemble  de  son 
œuvre,  Albert  Mérat  a  rx)nquis  sa  place  au  pre- 
mier rang  des  jeunes  poètes.  Ce  n'est  pas  un  nar- 
rateur tel  que  Coppée,  un  psychologue  comme 
Sully  Pnidhomme,  comme  Silvestre,  un  alexandrin 
pénétré  do  (rmoderuitéi);  c'est,  en  poésie,  un  peintre 
de  genre  et  de  paysage,  encadrant  ses  tableaux 
dans  les  quatrains  de  la  stance  ou  du  sonnet  II  a 
semé  des  chefs-d'œuvre  dans  tous  ses  recueils  et 
déployé  dans  son  art  une  certitude,  une  souplesse 
qu'aucun  autre  n'a  dépassées. 

[Anthologie  des  Poètes françaii  du  xii*  iiêcle  (1887- 
18H8).] 

Marcel  Focquibr.  —  M.  Mérat  a  publié  let  Chi- 
mères, les  VUics  de  marbre,  que  l'Académie  française 
orna  de  son  vert  laurior.  Au  fil  de  Veau  et  les 
Poèmes  de  Paris.  Ce  sont,  à  mon  gré,  deux  livres 
tout  à  fait  ettfuis,  que  le  bon  La  Fontaine,  pari- 
sien et  flàiiMir  .'«'il  en  fût,  aurait  à  bnilc-pourpoint 
proposés  à  l'admiration  des  c honnêtes  gens»  de  sa 
connaissance,  dans  la  rue. 

M.  Mérat  aime  Paris  à  la  folie. 

Coniino  il  Taiine  et  comme  il  le  connaît!  En  se 
promenant,  sans  autre  compagne  même  que  sa  rê- 
verie ou  celte  vague  musique  que  les  jwètes 
écoutfiil  en  lour  cœur,  dans  le  bruit  et  le  silence 
des  choses,  conimo  il  regarde,  comme  il  devine 
tout,  comme  tout  l'intéresse,  l'rmeut  des  mille  dé- 
tails de  la  vi«'  <|ui  passe!  Une  femme  entre  à 
l'eglisi'  et  prio  en  sa  grâce  de  parisienne  age- 
nouiltéci  :  saitn'lle,  saura-t-elle  jamais  qu'un  poète 
l'a  \wo  ainsi  et  qu'il  a  pons»*,  en  la  vo\ant,  à  la  di- 
vine douceur  in\stique  de  l'Evangile?  Elle  monte 
les  Champs-^JyséeH  dans  son  coupé,  à  l'heure  du 
lac  :  sait-elle  que  le  jwète  l'a  reconnue  et,  à  celle 
minute,  dans  ta  lumière  d'or  du  jour  qui  meurt, 
sincèrement  et  mélancoliquement  aimée?  Cne  fleur 
aperçue  dans  un  terrain  vague  ou  sur  le  rebord 
d'une  fenêtre,  à  un  étage  proche  du  ciel,  un  coin 
joyeux  du  faubourg,  un  pauvre  intérieur  étudié 
d'un  coup  d'œil  qui  en  fait  sentir  la  noire  misère, 
un  enterrement  par  la  pluie,  tout  est  bon  aux  rêves 


du  poète.  Sa  journée  est  faite  de  ces  rwah  insai- 
sissables à  d'autres ,  et  sa  vie.  Ce  qu'il  a  vu    il  Id 
peint  avec  une  adorable  vérité  d'observation. 
[la  fVmicf  (  5  janvier  1888).] 

MERCŒUR  (Élisa).  [1809-1835. J 

Poésies  (18117).  -  Poésies  (iSag).  -  Poéêiêê 
(1843). 

OPINION. 

L.  LoDTBT.  —  Les  vers  d'hiisa  Mercœur  ont  de 
l'originalité;  son  style  a  de  la  naïveté,  de  la  gràte, 
de  la  sensibilité,  de  la  chaleur,  mais  quelquefois  de 
l'inégalité  et  de  l'obscurité.  L'amour  de  la  gloire 
l'anime,  mais  on  lui  reproche  d'étaler  de  l'érudi- 
tion. 

[  Nouvelle  Biographie  générale  (  1 865  ).  ] 

MERRILL  (SUiart). 

Les  Gammes  [1887).  ~  ^<u^^'  ^'>  pro*e  (1890). 
-  Les  Fastes  (1891).  -  />#  Petits  Pvèmes  d'au- 
tomne (1890).  -  Poèmes  {tes  Gammes;  les 
Fastes;  Petits  Poèmes  d'automne;  le  Jeu  des 
Epées)  [  1 897  ].  -  Les  Quatre  Saisons  (1 900). 

OPINIONS. 

Albeit  Mockbl.  —  Stuart  Merrill  a  la  science 
de  la  ligne  décisive ,  comme  il  sait  onduler  toute» 
les  souplesses  d'une  attitude;  mab,  il  faut  le  re- 
marquer, ses  formes  sont  presque  toujours  en  équi- 
libre statique,  telles  que  les  fortes  et  nobles 
créations  de  Constantin  Meunier,  par  exemple  ;  le 
geste,  chez  lui,  peut  s'immobiliser  indéfiniment, 
par  cela  même  qu'il  indique  plus  souvent  un  état 
qu'une  action,  et  donne  mieux  l'impression  de  la 
chose  qui  dure.  De  plus,  si  sa  ligne  est  ferme,  le 
trait  n'a  jamais  de  dures  arêtes,  et  c'est  bien 
comme  les  œuvres  de  peintres  italiens,  dont  les 
formes  très  précises  ne  se  découpent  jamais  cepen- 
dant avec  sécheresse,  mais  sont  harmoniées  sur  un 
fond  qui  participe  de  leur  vie. 

Les  Va%tes  ont  de  l'éclat  surtout,  mais  leur  beauté 
procède  encore  de  plusieurs  autres  qualités  parfois 
opposées,  depuis  la  douceur  nacrée  de  Walteau 
jusqu'à  la  force  qui  tend  les  muscles.  Et,  puisqu'il 
est  toujours  bon  d'user  de  comparaisons  lorsqu'il 
s'agit  d'un  ]K)ète,  je  voudrais  dire  encore  combien 
je  songeais  à  Stuart  Merrill  en  feuilletant  l'album 
de  Walter  Crâne  :  Princesse  Belte-Ktoile. 

Ce  qui  frappe  en  Stuart  Merrill,  après  la  lu- 
mière dont  il  inonde  son  vers,  c'est  le  sens  du 
légendaire  avec  le  don  de  suggérer.  Ses  person- 
nages, nettement  accusés  comme  ceux  des  gothiques 
de  Cologne,  restent  pourtant  lointains  comme  eux, 
<*(  le  rêve  qui  les  entoure  se  communique  à  nous 
par  l'enchantement  de  la  musique. 
[U  iyfl//(nii>(i89i).] 

Edmo.'id  PiLon.  —  Après  M.  Mallarmé,  mais 
d'une  façon  lucide,  autrement,  M.  Merrill  est.  de 
tous  les  poètes  «mélodistesT)  de  la  génération  hau- 
taine qui  s'est  levée,  un  des  plus  purs  et  certai- 
nement le  plus  musical.  Pourtant,  de  cette  forme 
compliquée  un  peu,  sa  personnalité  n*a  pas  souf- 
fert C'est  que  son  éducation,  formée  À  toutes  les 
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universelles  beautés,  s*est  compliquée,  dans  Tado- 
ration,  À  Bayreuth,  de  Waguer;  en  Allemagne  et 
en  Italie,  des  très  merveilleux  primitils;  à  Londres, 
des  préraphaélites;  et,  en  France,  de  la  lecture 
approfondie  de  Yeriaine,  de  ViUiers,  de  Dierx,  de 
Hugo,  de  Baudelaire.  M.  Merrill  fut  d*abord  le 
frère  d*armes  des  premiers  poètes  symbolistes,  et  il 
reste  Tami  de  MM.  de  Régnier,  Vielé-GrifBn,  Ver- 
haeren  et  Retté.  Américain  d*origine,  il  est  bien  le 
compatriote  de  ce  suprême  et  grand  Edgar  Poe, de 
celui,  qui  osa  penser  que  la  poésie  était  la  création 
rythmique  de  la  beauté,  lorsqu*il  écrivit  que  cette 
beauté  était  une  des  conditions  de  la  parfaite  vie 
(tau  même  titre  que  la  vertu  et  la  vérités. 

[Lt  Cowrrwrfmfmi  (tSgS).] 

BiMT  DK  GooBMonr.  —  Le  poète  des  Foitêê  dit, 
par  le  choix  seul  de  ce  mot,  la  belle  franchise 
d'une  àme  riche  et  d'un  talent  généreux.  Ses  vers , 
un  peu  dorés,  un  peu  bruyants,  éclatent  et 
sonnent  vraiment  pour  des  jours  de  fête  et  de 
fastueuses  parades,  et  quand  les  jeux  du  soleil 
s'éteignent,  voici  des  torches  allumées  dans  la  nuit 
pour  éclairer  le  somptueux  cortège  des  femmes 
surnaturelles. . .  Après  de  si  éclatantes  trompettes, 
(m  Petite  PoèfMi  é^automne,  le  bruit  du  rouet,  un 
son  de  cloche,  un  air  de  fl&te  dans  un  ton  de 
clair  de  lune  :  c*est  l'assoupissement  et  le  rêve 
attristé  par  le  silence  des  choses  et  l'incertitude  des 
heures. . .  M.  Sluart  Merrill  ne  s'est  pas  embarqué 
en  vain,  le  jour  qu'il  voulut  traverser  les  Atlan- 
tiques, pour  venir  courtiser  la  fière  poésie  fran- 
çaise et  lui  planter  une  fleur  dans  les  cheveux. 
[UUvniei  Mufêu,  i'*téri«  (1896).] 

Loo»  M  SAiirr-^iCQOis.  —  Il  est  bien  entendu 
que  je  ne  fais  pas  un  grief  à  M.  Merrill  d*avoir  le 
8ou£Se  court,  je  le  note  seulement.  Il  ne  pourra 
déchaîner  ni  des  orages  ni  des  tempêtes,  il  ne 
bouleversera  pas,  il  n'aura  rien  d'impétueux  ni  de 
lyrique.  Mais  les  soufiSes  courts  peuvent  plaire,  si 
Ion  sait  en  tirer  parti.  On  les  modulera  en  soupirs, 
qui  ne  sont  pas  sans  charme ,  en  mélodies  tendres , 
en  plaintes  frêles.  Et  ce  seront  alors  des  chansons 
douces,  comme  d'une  teinte  eflacée,  des  ballets  de 
LuUi  où  sourient  de  mièvres  marquises ,  des  brises 
ailées  et  des  caresses,  toute  une  savante  combi- 
naison de  syllabes  fondues,  atténuées,  prolongées 
ou  redoublées ,  des  divertissements  verbaux  exécutés 
par  un  rêveur  légèrement  triste  qui  fermerait  les 
yeux  pour  ne  pas  être  distrait  par  les  choses  réelles 
et  mieux  rêver  les  rêves  qu'il  a  élus.  Non  content 
de  ces  variations  souvent  exquises ,  M.  Merrill  donne 
parfois  de  la  trompette.  Mais  il  s'y  essouflSe  vite  : 
le  temps  d*un  sonnet  héroïque  ou  de  quelques 
strophes  éclatantes,  et  c'est  tout  Que  ce  soit  pour 
le*  Gaimmet,  Ut  FoMtei,  Uê  Poème*  d'automne  ou  le 
Jeu  dfii  épéeê^  invariablement  il  procède  de  façon 
qu'en  chacun  de  ces  recueils  la  pièce  terminale  soit 
la  plus  longue  :  or,  elles  ne  le  sont  jamais  beau- 
coup. On  y  sent  vite  que  M.  Merrill  ne  saurait 
aller  très  loin  et  que  bientôt  l'essoufflement  lui  ser- 
rera la  gorge,  et  cela  ne  manque  jamais. 


[^ 


0897).] 


YvBs  BiBTBou.  —  T^s  vers  de  Stuart  Merrill  ont 
les  riches  colorations  des  ciels  d'aube  et  de  crépus- 
cule et  des  ciels  nuageux  i  l'heure  des  levers  de 
lune.  Ils  ont  féclatante  sonorité  des  fanfares.  Mais 


ils  ont  aussi  l'émotion  qui  vivifie.  L'imagination 
magnifique  de  ce  poète  évoque  les  héros  et  les  pêles 
princesses  de  la  légende  et  les  fait  passer  sur  de 
somptueux  décors.  Et  ce  sont  aussi  des  âmes  voilées 
errant  dans  des  paysages  brumeux. 

[I«7r^i^DMi(t897).] 

Tbistar  Klirgsor.  —  Ce  dernier  recueil  (  Lêi  Pe- 
tiie  PoèmêM  d'automne)  nous  montrait  M.  Sluart 
Merrill  sous  Un  jour  nouveau  et  mélancolique.  11  y 
avait  transcrit  le  charme  secret  des  souvenirs, 
toute  la  poésie  cachée  de  l'automne  et  la  tristesse 
discrète  de  l'amour  oublié.  Quelques-uns  de  ces 
petits  poèmes,  Au  temp»  de  la  mort  dee  marjolamet, 
entre  autres ,  sont  parmi  les  plus  délicieux  que  je 
connaisse.  Ils  font  un  peu  songer  à  l'adorable  Inter- 
mexio,  de  Heine,  mais  sans  cette  nuance  d'ironie 
légère  qu'on  trouve  sans  cesse  chez  l'écrivain  alle- 
mand. Au  contraire  do  ce  qu'on  pourrait  croire  du 
reste ,  la  spontanéité  de  l'inspiration  ne  gêna  jamais 
l'habileté  de  M.  Stuart  Mernll.  Au  lieu  d'y  perdre , 
le  vers  y  gagna  en  douceur  et  en  musique.  Devenu 
plus  subtil  et  plus  délicat,  son  talent  se  laissa 
moins  voir  et  devint  par  là  même  plus  étonnant. 
Presque  toujours  la  construction  de  la  phrase  pa- 
rallèlement à  Tordre  des  sensations,  le  rythme,  1(^8 
sonorités  de  voyelles  et  de  consonnes,  tout  cela 
s'unit  harmonieusement  pour  suggérer  une  image. . . 
Ije  Jeu  de*  épée*  qui  termine  la  première  série  des 
poèmes  de  M.  Stuart  Merrill  est  composé  de  pièces 
écrites  à  des  époques  assez  distantes ,  pour  qu'on  y 
trouve  réunies  toutes  les  qualités,  qui  caractérisent 
chacun  des  livres  précédents.  Seul,  le  magnifique 
Chant  de  Satan  semble  indiquer  la  volonté  décisive 
du  poète  de  se  hausser  è  un  art  plus  violent  et 
plus  puissant  C'est  du  reste  ce  que  montrent  aussi 
quelques  fragments  de  son  œuvre  future  des  Quatre 
Saiton*.  Ce  qu'on  y  voit  encore ,  c'est  un  retour  vers 
la  campagne,  vers  la  maison  de  douce  solitude... 
Après  avoir  chanté  les  plus  glorieuses  des  légendes 
dans  le*  Fa*te* ,  puis  la  douceur  de  l'automne  avec 
le*  Pttit*  Poème*,  le  voici  qui  chante  simplement  la 
beauté  des  choses. 

[L'ErmiUgê  {iS^B).] 

Gbobgks  Pioch.  —  Purce  qu'il  participe  de  la  vie 
par  cet  amour  qui  souffre  et  jouit  d'homme  à  femme, 

{»arce  qu'il  la  surpasse  en  bonté  et  la  domine  par 
e  pardon,  ce  livre  {Le*  Quatre  Saitm*),  qui  nous 
vient  avec  le  printemps ,  peut-il  être  admiré  et  chéri 
comme  le  commentaire  généreux  d'une  année  ; 
mieux  même  :  de  l'Année. . .  Le  goût  littéraire  y 
cueille  des  joies  rares  :  celles  qu'un  art  hautain  et 
délicat  procure  et  que  furtifie  le  rayonnement  d'une 
libre  pensée  ;  celles,  aussi,  d'une  surprise.  DocUo  à 
l'exemple  de  presque  tous  les  poètes  et,  de  p«us, 
excipant  de  la  supériorité  esthétique  de  ces  joyaux , 
le*  Gamme*,  le*  Faete»,  le  Jeu  de*  épée*,  et  ce  dé- 
licieux cantique  païen  :  Petit*  Poème*  d'automne, 
M.  Stuart  Merrill  aurait  pu  refaire  ses  premiers 
livres.  C'eût  été  bien.  Il  ne  Ta  point  voulu.  C'est 
mieux.  Son  inspiration ,  apparalt-il ,  se  recueillit  en 
une  maison  de  bon  accueil,  sise  sur  la  lisière  d'un 
menu  village  et  que  veille  la  gloire  sonore,  aroma- 
tique et  ténébreuse  d'une  forêt  : 

C'est  ici  la  maison  de  doace  solitude 
Dont  le  vantail  de  boi^  ne  s'enlr'onvre,  discret, 
Comme  k  Tappel  de  Diea ,  qu'au  m  d*inquiclude 
Dn  vaphond  venu  du  fond  de  la  for^t. 
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Au  gré  des  saisons ,  elle  musa  de  la  nature  proche 
à  rhumanité  ambiante,  épelant  des  émes  au  miroir 
peu  limpide  des  fnces  frustes,  pénétrant  les  tâches 
du  village,  son  trantran  passif ,  béroïsant  les  piètres 
lestins  qui  s'y  accomplissent,  et  les  confrontant, 
)our  un  résultat  de  magnification  harmonieuse, 
irec  Tautorité  némorale. 

Quelquefois ,  le  poète  se  retourne  par  le  souvenir 
et  l'angoisse  devers  la  grande  ville  quittée.  Et  c'est 
alors ,  en  lui ,  comme  un  remords.  Sans  doute ,  est-il , 
là-bas,  des  lâches  nécessaires,  —  révolte,  gestes  de 
justice,  —  qu'il  ne  faut  point  délaisser: 

0  mon  Dieu ,  je  m^agenouille  au  coin  da  fen  ; 
Et  j'ose  TOUS  demander  oà  est  mon  vrai  devoir  : 
Est-ce  dans  la  joie  de  votre  eréation  ,  à  Dieu , 
Ou  là-baa  dans  la  ville  où  le  soleil  est  noir? 

Ou  bien  son  rêve  s'élance  «vers  les  villes  qu'on 
ne  voit  pas  encore  À  l'horizon)).  Alors,  c'est  en  lui 
la  révolte  de  cette  spontnnéité,  que  j'ose  qualifier 
de  contre-nature  et  contre-Dieu,  qui  chante  en  lui 
et  Ta  voué  depuis  toujours  à  l'amour,  à  la  bonté. 
Grondante  en  ces  admirables  poèmes  :  On  êe  bat  an 
bout  du  monde.  Le  veilleur  des  graine* ,  en  d'autres 
encore;  elle  s'affirme  en  celui-ci,  Les  poings  à  la 
porte,  —  le  plus  beau  du  livre,  à  mon  avis,  — 
comme  la  signification  suprême  de  l'effort  poétique 
de  M.  Stuart  Merrill;  la  dernière  altitude  idéale 
qu'il  a  gravie  et  oh  il  veut  se  maintenir  : 

J*irai,  heureui  de  croire  à  mon  éme, 
Sous  le  signe  céleste  de  ténèbres  el  de  flammes , 
Qui  aononca  la  vie  ou  la  mort  aux  veilleurs , 
Détruire ,  pour  les  rebâtir,  les  remparts  trop  vieux , 
0&  se  déferloroot ,  demain ,  les  étendards  de  Dieu. 

Tout  cela,  et  l'intimité  d'amour  qui  l'adoucit  et 
l'éclairé  de  ses  grâces,  M.  Stuart  Merill  le  confie 
parle  moyen  d'un  verbe,  moins  brillant,  certes, 
que  celui  des  Gammes  et  des  Fastes,  mais  d'une 
authenticité  presque  impeccable  et  qui ,  toute  singu- 
larité inutile  élaguée,  se  déroule  dans  une  perpé- 
taelle  euphonie. 

[Genmital{t"  mai  1900).] 

A.  Tan  Bevbb.  —  Disciple  fervent  de  la  Beauté , 
il  le  fut  non  moins  de  la  Justice,  et  pendant  que 
ses  vers,  en  France,  faisaient  le  charme  d'une  élite, 
il  organisait  les  groupes  socialistes  américains  à 
New- York.  Magicien  fastueux,  faisant  revivre  dans 
des  décors  d'enchantement  les  gracieuses  figurines 
des  légendes  abolies,  il  prenait  sa  part  dans  la  vie 
contemporaine  en  lui  apportant  une  idée  de  conso- 
lation. Depuis,  M.  Stuart  Merril  s'est  éloigné  de  la 
lutte  ;  plus  impérieusement  enfermé  dans  son  art , 
—  sans  renier  toutefois  ses  convictions,  — il  a  tenu 
À  s'affirmer,  par  ses  visions  et  son  rythme,  celui 
que  d'aucuns  avaient  pressenti.  La  nécessité  de  s'ex- 
primer noblement  ne  tend-elle  point  d'ailleurs  â  la 
réalisation  d'un  grand  rêve  social,  pui.M{u'elle  im- 
pose la  plus  grande  part  do  i>erfection  humaine. 

[Portes  d'aujourd'hvû  (1900).] 

MÉRY  (Joseph).  [1798-1865.] 

Napoléon  en  Egypte,  avec   Barthélémy  (1838). 

-  Le  Ftlê  de  l'homme,  avoc  Barthélémy  (1899). 

-  Waterloo,  avec  Barthélémy  (18^9).  - 
Œuvres  poétiques  de  Barthélémy  et  Méry, 
U  vol.  (  ]  83 1  ).  -  Lês  Douze  journées  de  la  Ré- 


volution, avec  Barthélémy  (i833-i835).  - 
Héva;  la  Floride;  la  Guerre  de  Nizam  (  l8â3- 
l8'l7).  -  Le  Chariot  de  terre  cuite,  du  roi 
Soudraka,  adaptation  avec  G.  de  Nerval  (1 85o). 
-  Les  uns  et  Us  autres,  souvenirs  cooleni- 
porains  (186/1). 

OPINIONS. 

AcoDSTB  Dbspucis.  —  Pas  plus  que  Fauteur  de 
la  Némésis,  on  ne  doit  omettre  le  spirituel  poète 
Méry.  Le  grand  ressort  de  ce  talent-là ,  c'est  Tesprit , 
un  esprit  souple ,  toujours  dispos ,  plein  de  saillies 
et  de  couleur. 

[  Gâterie  des  poètes  tivanti  (  i  Sa;  ).] 

Albxafidbb  Ddmis.  —  Barthélémy  est  de  haute 
taille,  Méry  de  taille  ordinaire;  Barthélémy  e»! 
froid  comme  une  glace,  Méry  ardent  comme  la 
flamme;  Barthélémy  muet  et  concentré,  Méry  lo- 
quace et  tout  en  dehors;  Barthélémy  manque  d^es- 
prit  dans  la  conversation ,  Méry  est  une  cascade  de 
mots,  un  paquet  d'étincelles,  un  feu  d*artifice. 
[Souveiùrt  de  t83o  à  i8âa  (i85A).] 


Pbiloxkhb  BoTBi.  —  C'est  d'Ovide  que  descend 
ce  charmeur!  En  vain,  un  témoignage  qui  a  force 
d'oracle  lui  confère  la  dignité  d'une  généalogie 
plus  mémorable  encore  en  vain,  Hugo  lui-même 
consacre 

. . .  Méry,  le  poète  charmant 
Que  Marseille  la  Grecque ,  heureuse  et  noble  ville. 
Blonde  fille  d'Homèrt,  a  fait  fils  de  Virgile. 

Je  résiste  cette  fois,  cette  fois  seulement,  à  l'au- 
torité irrésistible. . .  D'Ovide  à  Méry,  au  contraire, 
c'est  l'identité  qui  certifie  la  parenté.  Chei  tous 
deux ,  l'art  des  vers  est  un  don  gratuit  et  naturel  ; 
pour  tous  deux,  «diversité,  c'est  la  devise*  ;  ils  cour- 
tisent, en  passant,  Melpomène;  ils  décorent  leurs 
impression*  de  voyage  des  ornements  de  la  métrique 
et  du  bel  esprit  ;  ils  brassent  et  rebrassent  en  mille 
façons  leurs  imaginations  amoureuses,  et,  dans 
leurs  livres  galants,  comme  dans  lea  ruée  d'Abdère 
affolée,  résonnent  les  litanies  voluptueuses  de  vGu- 
pidon,  prince  des  hommes  et  des  dieuxv;  diseurs 
raffinés,  railleurs  aisés,  complimenteurs  faciles, 
tous  deux  fuient  la  solitude,  s'égaient  à  répandre 
leurs  quotités  aimables,  et  s'évertuent  à  propager, 
devant  les  assemblées  brillantes,  le  mérite  et  la 
renommée  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  pré- 
décesseurs. 

[  Crépet ,  le*  PoiUs  franfois  (  1 863  ).  ] 

Édooard  FouRifiBB.  —  C'ost  en  Italie  qu'il  alla 
dépenser  sa  verve.  La  part  qu'il  avait  prise  au 
beau  poème  de  yapoUm  en  Egypte,  et  à  celui  du 
Fil*  de  l'homme,  lui  avaient  acquis  toutes  les  sym- 
pathies des  Bonaparte  de  Florence  et  de  Rome.  Il 
fut  It'ur  h()te  et  leur  enchanteur.  Que  de  vers  il 
éparpilla  sous  ce  beau  ciel,  que  d'improvisations  à 
chaque  coin  de  cette  terre  bénie,  oii  il  semblait 
aller  comme  le  réeriquo  épagneul  des  contes  de 
La  Fontaine,  qui  court  en  secouant  des  pierreries! 
[Souvenirs  poétique*  de  l'école  romantifu*  (1880).] 

MESTRALLET  (Jean-Marie). 

Puèmes   vécus    (1888).    -    L'Allée   dn   Saules 
(1900). 
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OPINIONS. 

Jbar  Lombard.  —  Ce  sont  là  des  vers  seDsitifs 
el  (l'une  certaine  allure  de  sincérité  qui  plaît  et 
charme  malgré  soi,  que  ceux  de  ce  volume  tout 
nouvellement  paru.  M.  J.-M.  Mestrallet  ne  se  montre 
ni  absolument  décadent  ni  tout  à  fait  parnassien; 
il  tient  une  place  entre  les  deux  formules  de  Tart 
poétique  actuel,  et  même  il  ajoute  à  ces  formules 
quelque  chose  d'intime  dont  la  douceur  sied. 

[  U  CéUhriti  eofUemporaint  (  décembre  1 888  ).  ] 

Fs^iRic  Louii.  —  C'est  Tamour  qui  remplit  les 
Povmcê  vécue  de  M.  Jean-Marie  Mestrallet.  Vécus; 
en  effet,  ils  le  paraissent,  ils  doivent  l'avoir  été.  Là 
respire  non  pas  la  vie  matérielle,  mais  ceHe  d'un 
cœur  aimant,  mélancolique  et  désillusionné.  Dans 
la  première  partie  :  Une  Aimée  et  Jours  mauvoû, 
M.  Mestrallet  a  trop  poussé  au  noir  la  note  de  sa 
désillusion  ;  il  tombe ,  par  instant ,  dans  un  pessi- 
misme exagéré.  Cependant  plusieurs  pièces  déjà 
sont  charmantes,  en  particulier  divers  sonnets  et 
pièces  fugitives,  légers  tableaux  de  tendresse  in- 
time ,  qu'enveloppe  un  certain  vague  triste  et  poé- 
tique. 

[Pol^blUmitMi  1889).] 

Paul  bt  Victor  Margobbittb.  —  Toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  apprécier  dans  le  premier  livre  de 
M.  Mestrallet,  on  les  retrouve,  mais  frappées  au 
coin  d'une  maîtrise  plus  sûre,  plus  nette,  plus  sobre, 
dans  l'Allée  de»  Saulet.  Il  y  a  moins  de  soleil ,  moins 
de  clarté  diffuse  dans  ce  second  recueil,  mais  le 
crépuscule  y  prend  plus  de  profondeur,  les  ombres 
mélancoliques  du  soir  y  traînent  plus  de  recueille- 
ment. La  douleur  est  venue,  et,  avec  elle,  l'âme 
s'est  libéréi*,  agrandie.  Elle  sort  plus  belle  du  creu- 
set terrible;  elle  rend  maintenant  un  son  de  métal, 
affreusement  triste,  mais  singulièrement  pur;  elle 
s'exprime  avec  candeur,  franchise  et  simplicité. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'âme  qui  a  gagné  en  lar- 
geur et  en  élévation,  c^est  la  technique  même,  la 
prosodie  du  poète  qui  sont  parvenues  à  leur  parfait 
développement,  à  ce  point  où,  entre  la  pensée  et 
l'expression ,  il  y  a  fusion  absolue. 

[La  Revue  hehdomëieire  (s  juin  1900).] 

MESUREUR  (Amélie  Dewailly,  M-  Gus- 
tave). 

Nom   Enfanti,  poésies,    avec  lettre-préface  de 
F.  Goppëe  (i885).  -  Ritne$  rote»  (iSgS). 

opinion. 

E.  LsonAi:!.  —  Quelle  forme  précieuse  et  fami- 
lière bien  appropriée  au  sujet,  ûan»  No»  Enfant» I 
Quel  art  de  relever  et  de  fixer  les  petites  choses; 
les  plus  minces  détails  de  la  vie  enfantine!  Chacun 
de  ces  tableautins  est  un  chef-d'œuvre  d'observa- 
tion, de  naturel,  d'esprit  parisien.  Nulle  part  de 
IVffort;  partout  de  la  grâce. 

[Anthologie  de»  Poète»  franfai»  *»  itx*  eiie'e  (  1887- 
1888).] 

MEUNIER  (Alexandre). 

Ghùlaine  (1897).  "  ^  Bagatelle,  comédie  en 
un  acte  (1900). 


opimoN. 

Maubicb  Maobb.  —  Ghitlame  est  un  drame  cruel 
et  sombre  dont  les  situations  sont  empreintes  par- 
fois de  tragiques  beautés. 

[L'Effbrt  (décembre  1897).] 

MEURICE  (Paul). 

Fahtaff,  drame  en  cinq  actes ,  avec  Vacquerie  et 
Th.  Gautier  (i84a).  -  L*  Capitaine  Parole, 
un  acte  en  vers,  avec  Vacquerie  (i843).  - 
Antigoue,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  Vac- 
querie, d'après  Sophocle  (i8û6).  -  Hamlet, 
tragédie  en  cinq  actes  en  vers,  avec  Dumas 
et  Maquet,  d*après  Shakespeare  (1847).  - 
Benvenuto  Cellini,  drame  en  cinq  actes  (1 859). 
-Pari»,  drame  en  cinq  actes  (i855).  - 
Fanfan  la  Tulipe t  drame  en  cinq  actes  (1 858). 

-  Le  Maure  d' école ,  drame  en  cinq  actes, 
avec  F.  Lemaître  (1808).  -  Le  Roi  de 
Bohême  et  »e»  »ix  châteaux  (1859).  -  Le» 
Beaux  Meesieur»  de  Boi»-Doré,  drame  en  cinq 
actes,  avec  George  Sand  (1869).  -  Françoi» 
le»  Ba»  bleu»,  drame  en  sept  actes  (i863).  - 
Le  Drac,  trois  actes,  avec  George  Sand 
(i864).  -  Le  Pavillon  de»  amour»,  avec 
V.  Vemier  (1866).-  Le»  deux  Diane,  drame 
en  cinq  actes  (i865).  -  La  Vie  nouvelle, 
comédie  en  cinq  actes  (1867).  ~  Le»  Mi»é- 
rable»,  drame  en  cinq  actes,  avec  Victor  et 
Charles  Hugo  (1870).  -  La  Bréeilienne, 
drame  en  cinq- actes,  avec  Mathey  (1878).  - 

-  Quatre-vingt-treize,  drame  en  19  tableaux, 
d'après  Victor  Hugo  (1881).  -  Le  Songe 
d*une  nuit  d'été,  féerie  (1886).  -  Strueneée, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (1898). 

OPINIONS. 

Alpbbd  Babbou.  —  L*œuvre  de  Paul  Meurice 
restera.  Elle  est  simple,  concise  et  forte.  Lo  style 
clair,  vigoureux,  dégage  nettement  la  pensée;  Tac- 
tion  va  droit  au  but.  Point  de  détours;  rien  d*inutile. 
G*est  le  romantisme  et  son  éclat,  le  réalisme  vrai. 
L*étude  humaine  est  à  la  fois  passionnante  et  fidèle. 
Le  disciple  de  Hugo  a  su  mériter  d'être  appelé 
maître  à  son  tour. 

Laborieux,  infatigable,  Paul  Meurice  a  fait  une 
besogne  gigantesque.  En  même  temps  qu*il  s*est 
occupé  avec  un  zèle  de  tous  les  instants  des  publi- 
cations du  poète  de  France ,  il  n*a  cessé  de  pro- 
duire lui-mdme.  Le  récit  de  l'emploi  de  ses  journées 
serait  un  récit  merveilleux;  je  ne  crois  pas  qu'il 
se  souvienne  d'une  heure  inutilement  employée. 

Il  est  à  la  fois  un  grand,  écrivain  et  un  grand 
caractère.  Fondateur  de  l'Êvénenunt  de  18A8,  il  a 
payé  de  neuf  mois  de  prison  cette  audace ,  et  pen- 
dant toute  la  durée  du  second  Empire  il  s'est  montré 
au  premier  rang  parmi  les  inflexibles  défenseurs  du 
droit  violé.  Resté  en  France,  il  allait  chaque  année 
à  Guernesey  porter  à  l'exilé  les  nouvelles  et  les 
fleurs  de  la  France.  Et  quand  il  fut  possible  de  re- 
commencer la  bataille  de  la  liberté,  il  se  retrouva 
sur  la  brèche  parmi  les  rédacteurs  du  Rappel,  h 
c^  de  son  ami  Vacquerie. 
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f>  ftU  mn^  MU  latt^,  on  «'m  «ovricaL  1 

(luMnà  U%  ymn  uttHUran  fantnt  t«diu  ,  M'rfuwi     ! 
CMr  e>«<M   pm  Ats  tr*T«il^;  aa   rjoointn.  fl  «raît 

•vaii  étt.rii  foir  t^ntêtn*^  e^  p*f!?^  fo^  !«•  joarnMiv 
f9^Am\Uni  H  qu«  rMli«t*«ir  dûp^r^;  il  cMidniu 
M  U^^Im;  «t  «IfnpoM ,  par  r^p«et  et  par  r««<maaift' 
tênrji,  uo«  tirb«;  ^rojahUï  :  U  puUkation  de  Fédi- 
Ijon  fut  tarietur  d«  Vi#;tor  Hu^o. 

Plu  d*on«  fiM«,  Paul  U*^TWi  mit  aa  tiiÂâtr»  d«4 
rooant  do  maître  air^:  on  mmo  pi«ax.  Maia  il  était 
féa^ffé  i  Taroî  d«  Vintor  Hugo  Fiiooneiir,  doo» 
diroD*  fném«  la  gloir« ,  de  mettra  à  la  M^ne  Quatre- 
fingi-treiu. 

[  La  lùmmei  i'mmyinri'km.  ] 

TictOB  Hc«o.  —  ...  Paol  Mauriea,  on  aapnt  lu- 
ninaui  at  fi#r,  on  de»  plo»  noblaa  bommaa  da  notre 
taropf. . .  Da  not  joon,  Técnirain  di>it  être  au  be- 
•oin  on  combattant;  malheur  au  talent  à  travers 
Uqoal  on  ne  voit  pat  une  cmaeience!  L^ne  poéaie 
doit  Alra  one  vertu.  Paul  Maurice  est  une  de  ces 
âme»  tran»parentet  au  fond  desquelles  on  voit  le 
devoir. . . 

[tkfuU  l'Exil  {t%qH).] 

MEUST  (Victor). 

(Jhantanê  d*htêr  et  d'aujourd'hui  (1889).  - 
Chamom  modirnê»  (1891). 

OPI^lIOX. 

Aratou  Fiarci.  —  M.  Meosy  parla  aussi  Targot 

parisien;  mais  ses  personnages  sont  moins  séparés 

delà  société  que. ceux  de  M.  Bruant. . .  Ils  font  de 

la  politique...   JVstime  la  muse  de  Victor  Meusy. 

[U  Vie  lUtérMTê,  Z*  sens  (  1891  ).] 

MICHEL  (Henri). 

Ui  Chanté  de  la  Vi$  (1897). 

OPINION. 

Paol  Sorciiofi.  —  M.  Henri  Michel  nppartiendrait 
par  sen  |roûU  à  un  groupe  de  poètes  ronteniporains 
auxqneiN  il  n'a  manqué,  pourélre  originaux,  qu'une 
moindre  abondance  et  un  choix  plus  précieux  dans 
leurs  images.  Je  veut  purler  de  Maurice  Bouchor, 
de  Jean  Kichepin  et  ouHsi  de  ces  morts  d'hier,  Jules 
Tellier  et  Paul  (i uif{ou ,  ravis  trop  tdt  à  leurs  amis 
et  k  la  |K)ésio.  Mais  M.  Henri  Michel  a  su  mieux 

au'eux  réserver  son  originalité.  Kilo  est  tout  entière 
lins  so  sobriété ,  dans  ce  courage  et  cette  modestie 
qui  lui  ont  foit  sacrifier  tant  de  vers  et  hésiter  si 
longtemps  h  en  publier  quelques-uns.  8a  poésie  a 
gagné  en  force  et  en  signification  ce  qu'elle  a  perdu 
en  dilTusion  et  en  bonalité. 

[  Le  Ofit$  (dércmbra  1897).] 

MICHELET  (Viclor-Éinile). 

L*Éêotmêm9  dans  Fart  (1900).  -  llolwmnioul, 
conte  (1900).  -  Contts  iurhumaim  (tgoo).  - 
(«(pfiffiiivanhirti4.r  (1900). 

OPINIONS. 

Wo^  nAïAi-QiTTB.  --  Vn  caractère  général  de 
ses  vers  et  de  sa  prose,  cVst  la  mystérieuse  mé- 


lodie int^ri^ore  dont  raeeaapa^i^nt  les  écho*  de 
sa  pefu<«,  qo'efle  soit  magBcîiqneiDeDt  attirée  par 
Vtri^raH  CnriDin  des  ehmn  o«  enivrée  par  le  iaoï- 
bo^D^bt  de  rab»lrait 

[/WftrdK* /«/rwiM  Mrir  (189I).] 

Lons  EuACiT.  —  Parmi  les  Cmm  avrAmema 
qui ,  presque  toas ,  soot  des  poésies  ea  proaa,  fi^re 
no  poème  en  vers  :  Lm  Détrtam  d'Beremie. 

Je  sais  que  viradrs  rbcare  oè  f  éimodrai  aaa  rêve , 
Mais  avec  des  bras  Berts,  pesi^étiv,  o«  fi  lanésle 


Un  recaeil  de  vers  de  Faoleiir  est  d'ai 
Doneé  pour  paraître  aoos  ee  titre  :  lm  ParU  fOr,  Lee 
lecteurs  des  Coatsf  mtrkmauéu  auront  été  à^jk  eoo- 
doita  jasqn*aox  sonboasements  preoûen  dn  Por- 
tiqoe:  ils  en  attendront  avec  impatience  Fédifientioo 
absolue. 

[L'nmmmmU  NcmelU  (fétrier  igoe).] 

HIKHAÊL  (Ephraîm).  [1866-1890.] 

L'Automne  (1886).  -  La  Fianem  d»  Cormtke, 
avec  B.  Lazare  (1888).  -  Le  Cor  Jkuriy 
féerie  en  un  acte,  en  vers (1889).  -  Podtm, 
poèmes  en  prose  (1890).  -  Briêéiê,  avec 
Catulle  Mendès(i897). 

OPINIONS. 

Teomi  db  Wtziwa.  —  Ephraîm  Mikbaël  est  rea- 
pectueux  des  prosodies  traditionnelles  :  il  a  pour 
M.  Leconte  de  Liste  et  pour  tons  nos  maîtres  une 
déférence  louable.  Ses  vers  sont  même,  si  Ton  rent, 
des  musiques  ;  mais  ces  musiques  ne  sont  pas  sa- 
gement enchaînées  pour  former  des  symphonies 
totales  et  pour  traduire  des  émotions  définies.  Ils 
me  plaisent  seulement  comme  les  improvisations 
d'un  piani8t\ 

[U  Ilenu  md^pmdMU  (1887).] 

Edmord  PiLoii.  —  Le  Parnasse  fut  une  école  de 
forme,  et,  dons  cette  forme,  Mikhaêl  eut  la  gloire 
de  modeler  une  pensée  nouvelle;  il  eut  la  noble 
intuition  d*en  dter  toutes  les  images  extérieures,  de 
s^afTranchir  de  toutes  les  mythologies  et  d*y  couler, 
comme  un  bronxe  divin,  Témotion  de  son  rêve,  la 
jioigoaiile  sensation  de  ses  désirs  et  de  ses  espoirs. 
[L'BrmiUgt  (189&).] 


PiBBBB  QoiLLABD.  —  Écartor  le  voile  d'ombre, 
rompre  par  des  paroles  de  gloire  le  sépulcral  si- 
lence où  dort  celui  qui  jugeait  également  futiles, 
en  présence  de  l'éternité,  l'ostentation  de  Torgoeil 
et  la  plainte  lâche  de  l'ennui,  quelle  main  Toserait, 
et  quelle  voix  profanatrici^f 

Qu'il  sommeille  donc  le  poète  dont  la  mémoire 
nous  défend  des  félonies  envers  l'art  et  envers  les 
hommes,  et  que  nul  ne  révèle  l'intime  trésor  de 
cette  âme  fière  et  douce ,  douloureuse  de  se  sentir 
recluse  en  soi-même  par  on  trop  noble  amour  des 
êtres  vivants,  des  lueurs  et  des  frissons  qui  trou- 
blent d'inquiétudes  passagères  la  terre  et  le  ciel ,  et 
des  immuables  étoiles  qu'il  avait  entrevues! 

Du  moins,  nos  voix  pieuses  ne  tairont  point  leur 
ferveur  pour  le  chant  qui  subsiste  après  les  lèvre;* 
closes  et  les  cordes  de  la  lyre  brisées.  Par  lui  et 
de  lui,  hors  des  maternelles  ténèbres  qui  gardent 
en  leur  sein  la  splendeur  latente  de  tous  les  astras, 
intègre  et  neuve,  une  vierge  immortelle  est  née. 
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Les  couronnes  et  les  guirlandes  que  nous  avons 
suspendues  aux  porten  de  sa  demeure  taciUirne  se 
faneront  avec  nous,  quand  nous  nous  abîmerons  à 
notre  tour  dans  la  grande  nuit.  Mais  elle  ne  cessera 
point,  dans  les  âges  futurs,  de  retenir  les  hommes, 
charmés  au  crépuscule  par  son  émouvante  beauté, 
et  qui  pleureront  avec  elle  que  son  chant,  chaque 
soir,  s*nchève  en  un  sanglot  de  deuil. 
[L'JÇfort  (tTril  1897).] 


Heitri  di  RÏG^iiBit  : 

Sa»  en  YMts  D*EpM»ÀtM  Mikmaûl. 
Vert  le  marbre  funèbr«  oà  ta  cendre  repose, 
Ton  ombre  transparente  et  divine  revient 
Voir  le  sombre  laarier  survivre  aux  rouges  roses 
Dont  la  jeunesse  ardente  embauma  ses  deux  mains. 
La  fleur  fraîche  a  p^ri ,  mais  la  feuille  éternelle 
Verdoie,  et  tu  souris,  poète,  et  tu  entends 
Chanter,  échos  amis  de  ta  voix  fraternelle, 
etLesj  oueurs  de  syrinx  épars  dans  le  printemps». 

[L'J^orl  (avril  1897).] 

Emmanubl  Dblbodsqobt.  —  n  fut  de  ceux-là  que 
la  mort  arrête  en  pleine  conquête  et  qui  tombent 
sans  avoir  connu  leur  gloire.  Son  nom  demeure  en 
quelques  mémoires,  gravé  religieusement,  mais 
aucun  n'a  songé,  à  la  Hn  de  cette  période  littéraire, 
à  lui  offrir  une  part  des  palmes  cueillies  te  plus 
noblement  II  laissa  pourtant  une  œuvre  glorieuse, 
encore  quHnachevée ,  oii  puisèrent,  trop  impuné- 
ment peut-être,  puisqu'il  n*était  plus  là  pour  la 
garder  jalousement,  ceux  qui  suivirent  la  trace 
altière  de  ses  pas  pour  moissonner  ses  posthumes 
floraisons. 

[VEJfort  (avril  1897).] 

Rbmt  db  GooBMOirr.  —  Puisqu'il  ne  nous  laissa 
que  de  trop  brèves  pages,  l'œuvre  seulement  do 
quelques  années;  puis(|u'il  est  mort  à  Tàge  oii  plus 
d*un  beau  génip  dormait  encore,  parfum  inconnu, 
dans  lo  calice  fermé  de  la  fleur,  Mikhaèl  ne  devrait 
pas  être  jugé,  mais  seulement  aimé...  Parallè- 
lement à  ses  poèmes,  Mikhaèl  avait  écrit  des  contes 
en  prose;  ils  tiennent  dans  le  petit  volume  des 
Œuvres,  juste  autant,  juste  aussi  peu  de  place  que 
les  vers. . .  Il  suffît  d'avoir  écrit  ce  peu  de  vers  et 
ce  peu  de  prose  :  la  postérité  n'en  demanderait 
pas  davantage ,  s'il  y  avait  encore  place  pour  les 
préférés  des  dieux  dans  le  musée  que  nous  enri- 
chissons vainement  pour  elle  et  que  les  barbares 
futurs  n'auront  peut-êtro  jamais  la  curiosité  d*(Ai- 
vrir. 

[Le  Livre  des  Masquée,  1*  série  (1898).] 

A.  Var  Bevbb.  —  Il  mourut  brusquement  le 
5  mai  1890,  laissant,  outre  des  poèmes  en  prose 
et  des  notations  publiés  dans  divers  périodiques, 
un  drame  inédit,  [^ris^ù ,  écrit  en  collaboration  avec 
M.  Catulle  Mendès. 

Le  premier  acte  de  cette  œuvre ,  mis  en  musique 
par  Emmanuel  Chabrier,  fut  interprété,  pour  la 
première  fois,  le  dimanche  3i  janvier  1897,  ^^^ 
(^oncerU  Lamoureux.  Par  une  singulière  fatalité, 
M.  Catulle  Mendès  seul  put  recueillir  l'enthousiasme 
du  public.  Un  souffle  de  mort  avait  fauché  à  son 
tour  le  musicien,  et  ce  souvenir  funèbre  ajouta, 
semble-t-il,  à  l'émotion  poignante  du  drame. . . 

Poète  né  au  pays  du  soleil,  Epbraîm  Mikhaël  a 
la  mélancolie  des  hommes  du  Nord  ;  sa  prescience 


de  la  mort  obsède  parfois.  Quoique  influencé  par 
ceux  du  Parnasse  agonisant,  il  apporta  dans  son 
art  une  pensée  modelée  sur  une  forme  nouvelle,  et 
celui  qui  fut  couronné  pour  le  poème  Ftorimond  au 
concours  de  l*Écho  de  Paris  (décembre  1889)  n'eût 
pas  tardé ,  —  ses  derniers  vers  en  témoignent ,  —  à 
participer  à  l'œuvre  originale  de  son  temps. 
[Poètes  d'ati^owrd'km  (1900).] 

MILLANVOTE  (Bertrand-Casimir). 

Le  Dtner  de  Pierrot ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers , 
avec  J.  Tmfïîer  (1881).  -  Régine,  comédie 
en  quatre  actes  (i885).  ~  Le  ïf  Mirimui, 
avec  Gressonnois  (1891).  -  Ltf  IHner  de  Pier- 
rot, opéra-comique  en  un  acte  (1893).  -  La 
DoubU  Épreuve,  comédie  en  un  acte,  avec 
Endel  (1896).  -  La  Nuit  blanche,  pantomime 
(189/4). 

OPINION. 

L.-K.  —  C'est  un  bien  délicieux  petit  acte  que 
ce  Diner  de  Pierrot  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  TrufTier  et  Bertrand  Millanvoye.  Toute  la  verve 
banvillesque ,  unie  à  la  grâce  de  la  comédie  italienne, 
s'y  donne  libre  cours.  C'est  amusant,  fin  et  pré- 
cieux. 

[LeMescgnUe{t%%i).] 


(Charies-Hubert).   [178a- 


MILLEVOTE 

1816.] 

Les  Plaisir»  du  poète,  suivi  de  poésies  fugitives 
(1801).  -  Armand,  ou  les  tourments  de 
rûiiagination  et  de  Pamour  (i8oa).  - 
Etrenne  aux  sots  (1809).  -  Satire  des  romans 
du  jour  (  1 8o3).  -  L'Amour  maternel^  poème 
(180 5).  -  L'Indépendance  de  fhùmme  de 
lettres  (iHob),  -  La  Bataille  t^Austerlitz, 
poème  (1 806).  -  L'Invention  poétique  (  1 806). 

-  Le  Voyageur  (  1 807  ).-  Belzunce  ou  la  Peste 
de  Marseille,  suivi  de  poèmes  (1808).  -  Les 
Bucoliques,  trad.  du  latm  (1809).  -  Hermann 
et  Thusnelda,  poésie  lyrique  (1810).  -  Les 
Embellissements  de  Parie  (1811).  -  Im  Mort 
de  Rotrou  (1811).  -  Charlemagne,  poème  en 
dix  chants  (1819).  -Élégies,  suivies  d'Emma 
et  Eginard  (1819).  -  Goffin,  ou  le  héros 
liégeois  (1819).  -  Poésies  diverses  (1819). 

-  Alfred,  poème  (181 5). 

OPINIONS. 

Marie-Joseph  CnfinBB.  —  M.  Millevoye ,  le  même 
dont  nous  venons  de  parler,  vient  de  donner  au 
public  un  recueil  de  ses  poésies.  Il  est  dans  ce  re- 
cueil un  nouvel  ouvrage  qui  mérite  beaucoup 
d'estime  à  plusieurs  égards  :  c'est  un  petit  poème 
intitulé  :  Belzunce  ou  la  Peste  de  MarseiÙe.  On  y  dé- 
sirerait plus  de  variété,  une  ordonnance  plus  im- 
posante, des  épisodes  plus  touchants  et  mieux 
conçus  ;  mais  on  y  trouve  de  la  gravité,  de  l'élégance, 
de  l'harmonie,  d'énergiques  tableaux. 

[  TMett»  historifue  ie  ViUU  H  des  progrès  de  U  lit- 
térmtmre /rmnfêise  depuis  ijBg  (édit.  de  i834).] 
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Bbbnaro  Jdlubii.  —  Blillevoye,  poète  digne  à 
plusieurs  égards  de  Tattendon  de  la  postérité ,  sVst 
exercé  assez  souvent  dans  la  narration  poétique ,  et 
malheureusement  il  Ta  toujours  fait  sans  le  moindre 
succès;  tellement  que  si  Ton  voulait  juger  de  son 
mérite  par  ses  travaux  dans  ce  genre,  on  le  met- 
trait avec  raison  au  rang  de  ceux  dont  le  nom  est 
devenu  ridicule. 

[Hittoirt  tU  la  poétig  à  l'époque  impériale  (tShk).] 

Db  PonoBBViLLi. —  M illevoyo ,  cependant,  ne  s*élève 
au  premier  rang  que  dans  l'élégie,  le  fabliau,  la 
poésie  délicatement  erotique  où  Tcsprit  est  toujours 
rintermède  de  la  volupté.  Que  de  naturel  et  de 
grâce  dans  Emma  et  Éginard!  Chaque  mère  dans 
VAtnour  maternel  ne  croit-elle  pas  entendre  le  cri 
de  son  propre  cœur!  Quoi  de  plus  touchant  que 
VAnnivcrnaire  oii  le  poète  déplore  la  mort  de  son 
père!  L*élégie  fut-elle  jamais  plus  attendrissante 
que  dans  la  Demeure  abandonnée ,  le  Poète  mourant  y 
le  Souvenir,  la  Promeêse,  l'Inquiétude,  le  Doii  détruit, 
la  Chute  des/eutUesT 

[Biographie  générale  (i8&5).] 

Ghablbs  NoDiBB.  —  Cette  persévérance  dans  ce 
qu*on  appelait  la  voie  classique,  cette  servilité 
d*imilation  que  Ton  apprenait  au  collège,  une  pré- 
tention plus  déplorable  encore,  et  c'était,  à  la  vérité, 
la  seule  dont  ce  brillant  esprit  se  fût  jamais  avisé , 
celle  de  surprendre ,  par  des  riens  cadencés  comme 
on  en  rimait  alors,  le  suffrage  routinier  d*un  audi- 
toire académique,  empêchèrent  Millevoye  de  par- 
venir à  tous  les  succès  auxquels  il  pouvait  pré- 
tendre. 

[U  Bevaa  de  Parie  {iSh6).] 

Cbablbb  Asselixbau.  —  Malgré  tant  de  défauts , 
malgré  tant  de  faiblesses,  le  nom  de  Millevoye 
vivra.  Il  vivra  comme  celui  de  Rouget  de  Tlsle, 
moins  bon  poète  que  lui,  mais  qui,  dans  un  jour 
d^orage,  put  montrer  à  tous  son  visage  à  la  clarté 
pénétrante  de  Téclair.  Petits  ou  grands,  cVst  quelque 
chose  de  trouver  une  Maneillaitc  :  Millevoye  a 
trouvé  la  Marseillaise  des  mélancoliques. 
[  Bibliograph te  romantique  (1879).] 

MILLIEN  (Achille). 

Im  Moitzon  (1860).  -  Chanti  af(rettei  (186a).  - 
Première» poéiiet  (1859-1863).  -  Les  Poèmes 
de  la  Nuit  (186/i).  -  Musettes  et  Clairons 
(1866).  -  Légendes  d*aHJourd*hui  (1870). 
-  Nouvelles  poésies  {1864-1873).  -  Voix  des 
ruines  (1874).  -  Poèmes  et  Sonnets  (1879).  - 
C/.«noMj(i896). 

OPIMONS.      • 

SAiirrE-BEDVE.  —  Parmi  ceux  que  la  Bourgogne 
revendique,  M.  Achille  Millien  est,  ce  me  semble, 
un  des  plus  sincères,  des  plus  franchement 
ngrestes. 

[iMtdie  (ta  juin  186G).] 

A.-L.  —  Dans  ses  poèmes  descriptifs ,  bien  que  ren- 
trant un  peu  trop  dans  letravail  technique  de  la  flore 
agreste  et  des  travaux  divers  de  la  campagne,  il  a 


cependant  bien  rendu  les  scènes  de  la  vie  rurale , 
parfois  avec  émotion ,  toujours  avec  sincérité. 

[Antkolofpe  des  Poètes  Jramfois  du  xix*  nètle  (i887- 
1888).] 

MILOSZ  (O.-W.). 

Le  Poème  des  Décadence»  (1899). 

OPINIONS. 

Padl  Fobt.  —  Il  y  a  là  des  tons  de  luxure  à  la 
Swinbume,  d'étranges  et  mystérieuses  mélancolies 
à  la  Edgar  Poë,  du  Verlaine,  du  Régnier  peut-être; 
mais  cVst  surtout  du  M.  O.-W.  Milosz. . .  Le  titre 
dd  son  poème  ne  m*a  guère  plu  ;  ses  poèmes  m*ont 
enchanté. 

[Le  Joitmal  (i7JaoTier  1900).] 

Locis  Pateh.  —  M.  O.-W.  Milosz  est  un  nouveau 
venu  pormi  les  jeunes  poètes;  son  volume  est  tout  à 
fait  rem.irquable.  Avec  un  art  très  sur,  il  manie  le 
vers  régulier  comme  le  vers  libre.  Son  verbe  est  so- 
nore ,  précis ,  harmonieux ,  ses  images  rares  et  justes. 
Sa  mélancolie  hautaine  et  fière  se  teinte  parfois 
d*ironie  et  de  colères  contenues.  Il  nous  dit  les  tris- 
tesses d'amour  avec  un  sourire  infléchi  d*amertume, 
les  beautés  et  les  hontes  des  décadences ,  en  spectateur 
impassible. 

Je  voudrais  lui  laisser  la  parole  le  plus  longtemps 
possible ,  c'est  d'ailleurs  le  meilleur  moyen  de  le  faire 
apprécier  de  mes  lecteurs.  Voici  de  beaux  vers  : 

Jette  cet  or  de  deuil  o&  les  lèvres  tooch^rent , 

dans  le  miroir  do  saiig,  le  reflet  de  Icor  fleor 

mélodieuse  et  douce  à  blesser  I 

La  vie  d'un  sage  ne  vaut  pas,  ma  Salomé, 

ta  daoso  d'Orient  sauvage  comme  la  chair, 

et  ta  bouche  couleur  de  meurtre,  et  tes  seins  couleur  de  désert. 

Et  nous  qui  connaissons  la  certitude  unique , 
Salomé  ,  des  instincts ,  nous  te  donnons  nos  cœurs   . 
aux  battements  plus  forts  que,  les  soirs  de  panique, 
rappel  désespéré  des  airains  de  douleur, 
et  nous  voulons  qu'au  vent  soulevé  par  ta  robe  , 
et  par  la  chevelure  éclaboussée  de  fleurs 

se  déchire  enfin  la  fumée 

de  ridéal  et  des  Labeurs . 

ô  Salomé  de  nos  hontes ,  Salomé  I 

Voilà  des  vers  que  je  suis  heureux  de  louer. 
M.  Milosz  prend  avec  eux  bonne  place  parmi  les 
poètes  dont  nous  attendons  beaucoup  pour  Ta  venir. 

[termina/  (i*'  mai  1900).] 


MISTRAL  (Frédéric). 

Li  Meissoun,  poème  en  quatre  chants  (i848).  - 
Mirèio,  poème  en  douze  chants  (iSSg).  -  Ca- 
lendaUf  poème  en  douze  chants  (18H7).  -  Lis 
Isclo  d'or  (Les  îles  d'or),  poésies  {1876).  - 
NertOj  poème.  -  La  lièino  Jano,  tragédie  pro- 
vençale (1890).  -  Le  Poème  du  Rhén$  (1897). 

0PIÎ«0N8. 

A.DB  LAM4BTn«B. — Tout  le  récit  (;WirBio)est  écrit, 
à  peu  près  comme  les  chants  du  Tasse,  en  stances 
rimées  de  sept  vers  inégaux  dans  leur  régularité.  Ces 
stances  sonnent  mélodieusement  à  Toreille,  comme 
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des  grelots  d'argent  aux  pieds  des  danseuses  de 
rOrient.  Les  vers  varient  leurs  hémistiches  et  leur 
repos  pour  laisser  respirer  le  lecteur,  ils  se  re- 
lèvent aux  derniers  vers  de  la  stauce  pour  remettre 
Toreille  en  route  et  pour  dire,  comme  le  coursier 
de  Job  :  Allons  I 

Ces  vers  sont  mâles  comme  le  latin,  femelles 
comme  Titalien ,  transparents  pour  le  français  comme 
des  mots  de  famille  qui  se  reconnaissent  à  travers 
quelque  différence  d'accent.  Je  pourrais  vous  les 
donner  ici  dans  leur  belle  langue  originale,  mais 
j'aime  mieux  vous  les  traduire  en  m'aidant  de  la 
naïve  traduction  en  pur  français  classique  faite  par 
le  poète  lui-même.  Nul  ne  sait  mieux  ce  qu'il  a 
voulu  dire;  notre  français  a  nous  serait  un  miroir 
terne  de  son  œuvre  :  le  sien  à  lui  est  un  miroir 
vivant.  A  nous  deux  nous  répondrons  mieux  aux 
nécessités  des  deux  langues...  Ne  vous  étonnez 
pas  de  la  simplicité  antique  et  presque  triviale  du 
début  :  il  chante  [wur  le  village  avec  accompagne- 
ment de  la  flûte  au  lieu  do  la  lyre.  Arrière  la  trom- 
pette de  l'épopée  héroïque!  C'est  l'épopée  des  villa- 
geois, c'est  la  muse  de  la  veillée  qu'il  invoque. . . 
Mais  n'allons  pas  plus  avant  :  nous  enlèverions  aux 
lecteurs  futurs  de  ce  poète  des  chaumières  l'intérêt 
qui  s'attache  à  tout  dénouement.  Laissons-leur  la 
curiosité,  ce  viatique  des  longues  routes,  dans  la 
lecture  comme  dans  le  drame.  Ce  dénouement  rst 
triste  comme  deux  lis  couchés  dans  le  même  vase 
après  un  débordement  du  Rbdne  dans  les  jardins 
de  la  Crau. 

En  ceci ,  le  poète  nous  semble  manquer  de  cette 
habileté  manuelle  de  composition  qui  a  manqué  à 
Virgile  dans  VEnéide  et  qui  n'a  manqué  jamais  ni 
au  Tasse  ni  à  l'Arioste.  Mais,  si  la  composition 
pouvait  être  plus  riche  de  combinaisons  drama- 
tiques, la  poésie  ne  pouvait  pas  être  plus  neuve, 
plus  pathétique,  plus  colorée,  plus  saisissante  de 
détails.  Cela  est  écrit  dans  le  cœur  avec  des  larmes, 
comme  dans  l'oreille  avec  des  sons,  comme  dans 
les  yeux  avec  des  images.  A  chaque  stance ,  le  souffle 
s'arrête  dans  la  poitrine  et  l'esprit  se  repose  par  un 
point  d'admiration!  L'écho  de  ces  stances  est  un 
perpétuel  applaudissement  de  l'âme  et  de  l'imagi- 
nation qui  vous  suit  de  la  première  à  la  dernière 
stance,  comme,  en  marchant  dans  la  grotte  sonore 
de  Vaucluse ,  chaque  pas  est  renvoyé  par  un  écho , 
chaque  goutte  d'eau  qui  tombe  est  une  mélodie. 

Ahl  nous  avons  lu,  depuis  que  nos  cheveux  blan- 
chissent sur  des  pages,  bien  des  poètes  de  toutes 
les  langues  et  de  tous  les  siècles.  Bien  des  génies 
littéraires  morts  ou  vivants  ont  évoqué ,  dans  leurs 
œuvres,  leur  âme  ou  leur  imagination  devant  nos 
yeux  pendant  des  nuits  de  pensive  insomnie  sur 
leurs  livres;  nous  avons  ressenti,  en  les  lisant,  dos 
voluptés  inénarrables,  bien  des  fêtes  solitaires  de 
l'imagination.  Parmi  ces  grands  esprits  morts  ou 
vivants,  il  y  en  a  dont  le  génie  est  aussi  élevé  que 
la  voûte  du  ciel ,  aussi  profond  que  l'abîme  du  cœur 
humain ,  aussi  étendu  que  la  pensée  humaine  ;  mais , 
nous  l'avouons  hautement,  a  l'exception  d'Homère, 
nous  n'en  avons  lu  aucun  qui  ait  eu  pour  nous  un 
charme  plus  inattendu,  plus  naïf,  plus  émané  d^ 
la  pure  nature,  que  le  poète  villageois  de  Mail- 
lane. . .  Si  nous  étions  riche,  si  nous  étions  ministre 
de  l'instruction  publique  ou  si  nous  étions  seulement 
membre  influent  d'une  do  ces  associations  qui  se 
donnent  charitablement  la  mission  de  répandre  ce 
qu'on  appelle  les  bons  livres  dans  les  mansardes 
et  dans  les  chaumières,  nous  ferions  imprimer  à  six 


millions  d'exemplaires  le  petit  poème  épique  dont 
nous  venons  de  donner  une  si  brève  et  si  impar- 
faite analysn  et  nous  l'enverrions  gratuitement ,  par 
une  nuée  de  facteurs  ruraux,  à  toutes  les  portes 
où  il  y  a  une  mère  do  famille,  un  fils,  un  vieÛlard, 
un  enfant  capable  d'épeler  ce  catéchisme  de  senti- 
ment, de  poésie  et  de  vertu,  que  le  paysan  d» 
Maillano  vient  de  donner  à  la  Provence,  à  la  France 
et  bientôt  à  l'Europe. 

[  CoMTf  familier  de  littérat.trt  (  i  SSg  ) .  ] 

J.  Babbbt  d'Aurevilly.  —  Le  poème  de  M.  Fré- 
déric Mistral,  qui  n'en  serait  pas  moins  ce  qu'il  est, 
quand  il  serait  signé  par  le  Gazonal  de  Balzac, 
n'existe,  comme  toutes  les  œuvres  vraiment  poétiques, 
que  par  le  détail,  l'observation,  le  rendu  et  l'in- 
tensité du  détail.  Les  artistes,  comme  Diou,  font 
quelque  chose  de  rien.  Le  rien  dont  M.  Frédéric 
Mistral  a  tiré  sa  colossale  idylla  est  l'amour  de  la 
fille  d'une  fermière  pour  un  pauvre  vannier,  à  qui 
ses  parents  la  refusent  en  mariage.  De  désespoir, 
cette  fille ,  qui  s'appelle  Mirèio ,  va  aux  Saintes  pour 
leur  demander  assistance,  et  elle  meurt  dans  la 
chapelle  même  des  Saintes  des  fatigues  de  son  pè- 
lerinage. Tel  est  le  fond  du  poème ,  tel  est  le  motif 
de  roman  ou  de  romance  qui,  par  le  détail ,  devient 
épique  et  qui  fait  jaillir  de  la  pensée  du  poète  tout 
un  monde  grandiose,  ])assionné,  héroïque,  infini, 
où  passent  des  lueurs  à  la  Corrège  sur  des  lignes  à 
la  Michel-Ange!. . .  Partout,  à  toutes  les  places  d^ 
son  poème,  le  poète  de  MirHo  ressemble  à  quelque 
beau  lutteur  qui  garderait,  comme  un  jeune  dieu, 
sur  ses  muscles,  lustrés  par  la  lutte,  des  reflets 
d'aurore.  Depuis  André  Chénier,  on  n'a  rien  vu ,  — 
si  ce  n'est  les  chants  gr.^cs  publiés  par  Fauriel ,  — 
d'une  telle  pureté  de  galbe  antique,  rien  de  plus 
gracieux  et  de  plus  fort  dans  le  sens  le  plus  juste 
de  ces  deux  mots,  qui  expriment  les  deux  grandes 
faces  de  tout  art  et  de  toute  pensée.  Le  poète  de 
Mirèio  est  un  André  Chénier,  mais  c'est  un  André 
Chénier  gigautcsque  qui  ne  tiendrait  pas  dans  les 
QuadH  où  tient  le  génie  du  premier.  11  y  étoufferait. 
Grec,  comme  André  Chénier,  par  le  génie,  l'auteur 
de  Afirèio  a,  sur  André,  tombé  de  son  berceau 
byzantin  dans  le  paganisme  de  son  siècle ,  l'avan- 
tage immense  d'être  chrétien,  comme  ces  pasteurs 
de  la  Provence  dont  il  nous  peint  les  mœurs  et 
nous  illumine  les  légendes.  A  la  fleur  du  laurier 
rose ,  aimé  de  Chénier  et  cueilli  au  bord  de  l'Eu- 
rotas,  il  marie  l'aubépine  sanglante  du  Calvaire. 

[Lm  Œuvrei  et  les  Hvmmei  :  U$  Poètes  (1869).] 

TBioPBiLB  Gautier.  —  Chacun  a  lu  Mirèio,  ce 
poème  plein  d'azur  et  de  soleil,  où  les  paysages  et 
les  mœurs  du  Midi  sont  peints  de  couleurs  si  chaudes 
et  si  lumineuses ,  où  l'amour  s'exprime  avec  la  can- 
deur passionnée  d'une  idylle  de  Théocrite,  dans  un 
dialecte  qui ,  pour  la  douceur,  l'harmonie ,  le  nombre 
et  la  richesse ,  ne  le  cède  en  rien  au  grec  et  au 
latin.  Le  succès  a  été  plus  grand  qu'on  n'eût  osé 
i'esp<''rer  pour  un  livre  écrit  en  une  langue  inconnue 
de  la  plupart  des  lecteurs;  mais  Frédéric  Mistral, 
qui  sait  aussi  le  français,  avait  accompagné  son 
texte  d'une  version  excellente  et  presque  tout  le 
charme  se  conservait  comme  dans  ces  Lieder  de 
Henri  Heine  traduits  par  lui-même.  Calendau  est 
une  légende  sur  l'histoire  di»  Provence ,  ^{u\ ,  pour 
la  conduite  du  récit,  l'intérêt  des  épisodes,  l'éclat 
defi  peintures ,  le  relief  et  la  grandeur  des  person- 
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nages  miB  en  action,  Tailure  héroïque  du  style, 
mérite  à  juste  titre  le  nom  d*épopée. 

[ /Imporf  inr  /t  progrii  des  leUm,  par  MM.  Sylvestre 
de  SscT,  Paul  Féval ,  Th.  Gautier  et  Ed.  Thierry 
(1868).] 

SAiNT-RBfdi  Taillardibr.  —  Ce  fut  une  poésie  rus- 
tique, une  poésie  franche  et  robuste  qui  éclata  sur 
les  lèvres  de  Frédéric  Mistral.  11  eut  Tambition 
d'écrire  les  Géorgiques  de  son  pays.  Virgile,  Ho- 
mère, Hésiode,  s'associaient  dans  sa  pensée  aux 
scènes  qui  avaient  enchanté  son  enfance.  Il  retrou- 
vait sans  efforts  la  tradition  des  Ages  primitifs. 
Quelques  pièces  dispersées  çà  et  là ,  tantdt  do  belles 
imitations  virgiliennes ,  tantôt  des  peintures  direc- 
tement inspirées  de  la  nature  provençale,  furent 
ses  premiers  essais...  Personne,  disions-nous,  ne 
regrette  plus  que  lui  la  mollesse  d*idées  et  de  style 
qui  a  été  si  fatale  au  génie  de  ses  aïeux.  11  ne  re- 
nonce pas  à  l'élégance,  mais  quel  sentiment  hardi 
de  la  réalité,  quelle  énergie  redoutable  dans  ses 
peintures,  soit  qu'il  chante  la  Belle  d'août  et  qu'avec 
une  grâce  funèbre  il  associe  toute  la  nature  éplorée 
aux  malheurs  de  son  héroïne;  —  soit  que,  dans 
l'étrange  pièce  intitulée  :  Atnarum,  il  attaque  le  dé- 
bauché, le  secoue,  le  flagelle,  et  l'enferme,  épou- 
vanté, au  fond  du  sépulcre  infect;  —  soit  que, 
devant  un  épi  de  folie  avoine,  son  ironie  venge- 
resse chAtie  1  obivelé  insolente ,  toujours  il  y  a  chez 
lai  une  pensée  généreuse ,  une  imagination  agreste, 
an  langage  imprégné  des  plus  franches  odeurs  du 
terroir.  S'il  nous  était  permb  de  nous  citer  noas- 
mème,  nous  rappellenons  quel  pronostic  nous 
avait  inspiré  dès  i859  la  vigueur  de  ces  premières 
ébauches.  C'est  alors  que  nous  disions  avec  con- 
fiance :  «Ce  qui  a  pu  être  pour  d'autres  une  simple 
farandole  est  pour  lui  une  chose  grave.  H  est  un  de 
ceux  qui  ont  pris  le  plus  à  cœur  la  restauration  du 
pur  langage  d'autrefois.  Si  cette  école  s'organise 
avec  suite  et  produit  d'heureux  fruits,  ce  sera  en 
mnde  partie  a  M.  Frédéric  Mistral  qu'en  reviendra 
rhooneur.ff 

•  n  serait  bien  superflu  de  rappeler  avec  quel  édat 
les  deux  poèmes  de  Mireille  et  de  Calendal,  le  pre- 
mier surtout,  justifièrent  ces  pressentimenls.  On 
pouvait  attendre  beaucoup  du  jeune  maître  chanteur 
sans  concevoir  des  espérances  si  hautes.  Un  vrai 
poêle  était  né,  un  poète  dont  la  littérature  française 
devait  s'honorer  autant  que  la  littérature  proven- 
çale. 

I  Lft  destinrfs  de  U  nouvelle  poésie  nrovençn'e 
(,876).! 

Pafl  Mahiktoi.  —  Le  plus  glorieux  de  ces  dis- 
ciples de  la  nature,  l'un  des  plus  jeunes  aussi, 
Frédéric  Mistral,  est  né  en  i83o  d'une  famille  de 
riches  paysans  vivant  sur  leurs  terres  à  Maillane, 
dans  cette  plaine  aux  larges  horizons  qui  s'étend 
d'Arignon  h  la  mer,  barrée  en  son  milieu  par  la 
chaîne  bleue  des  Alpillos.  Mistral  est  resté  fidèle 
aux  mœurs  patriarcales  de  ses  aïeux:  et  bien  de 
ceux  qui  l'ont  rencontré  entre  Château-Renard  et 
Saiot-Rémy,  courant  les  champs  avec  sa  badine  et 
son  feutre  à  larges  bords ,  ont  pu  ne  pas  se  douter 
quils  croisaient  un  poète  dont  la  gloire  est  univer- 
selle. 

[  h)Hes  frotenfaux  eoniemporeins  (1 888  ).  ] 

Charlis  Madrbas.  —  Mistral  est  né  à  Maillane. 
C'est  lA  qu'il  séjourne.  Dans  sa  petite  miûson  claire. 


à  volets  gris,  d'où  se  découvrent  les  Alpilles  vio- 
lettes, il  a  écrit  tous  ses  chefs-d'œuvre,  sauf  lftm(<s 
qu'il  composa  dans  le   mas  paterne].  C'est  de   là 

3u'il  gouverne  le  Félibrige ,  sorte  d'Église  nationale , 
ont  les  pontifes,  étant  poètes,  sont  souvent  pca 
(raitables.  Mais  à  l'intelligence  sereine  et  puissante 
du  noble  Gœthc,  Mistral  joint  un  flair  politique  très 
aiguisé.  C'est  donc  sa  volonté  qui,  bien  heureuse- 
ment, s'impose  au  Félibrige,  en  même  temps  que 
son  art  souverain. 

[LiP(iim/(t"  juillet  1891).] 

M.  Jean  Cariibre.  —  J'aimerais  mieux,  je  le 
déclare,  que  son  œuvre  eût  été  écrite  dans  la 
langue  de  Bossuet  et  de  Racine,  la  plus  belle, 
sans  conteste,  avec  celles  de  Virgile  et  de  Platon. 
Mais,  en  ce  temps  où  d'incessantes  invasions  de 
barbares  ont  fait  perdre  au  parler  de  nos  aïeux 
la  lumière  et  la  pureté  qu'il  devait  jadis  à  ses 
origines  helléno-romaines,  j'estime  que  M.  Fré- 
déric Mistral  est  le  seul ,  parmi  les  illustres,  qui 
soit  demeuré  fidèle  à  l'harmonieuse  tradition  des 
siècles  de  beauté.  Et,  quelque  admiration  person- 
nelle que  je  professe  pour  les  œuvres  si  splendidee , 
si  hautaines  ou  si  pénétrantes  de  MM.  de  Hérédia , 
Mallarmé  et  Verlaine, je  n'en  persiste  pat  moins  à 
accorder  à  un  poète  de  la  Provence  la  palme  dee 
poètes  français. 

[U  Plume  (3i  octobre  189^).] 

Remt  db  GooBMOirr.  —  Mistral  à  V Académie»  — 
Pourquoi  pas  aussi  Etchegaray  et  Caduccif  De  cet 
mêmes,  qui  louent  Theureux  i^toisant,  quels  cria 
si  l'on  proposait  en  compétition  à  ce  Français  qui 
écrit  en  provençal,  un  «  étrangers  qui  écrit  en 
français  :  un  grand  poète  appelé  Terbaerenf  Quels 
cris!  Ha  oublient  Leibnitz,  Rousseau  et  quelqoee 
autres ,  —  mais  comme  ils  disent  en  leur  langage  : 
«La  Patrie  avant  tout!  Nous  voulons  des  poètes 
^français!  Nous  voulons  Mistral !« 

[Mertere  de  Fnrnee  (août  1896).] 

M.  Padl  Soccbo!!.  —  L'influence  de  M.  Frédéric 
Mistral  dépasse  heureusement  le  Fé'.ibrige.  La  clarté 
de  ses  vers  et  le  noble  exemple  de  sa  rie  impres- 
sionnent tous  les  jeunes  gens  que  le  Midi  produit 
en  rangs  pressés  et  qui,  portant  au  cœur  l'amour 
do  la  patrie  natale,  s'aventurent  cependant  dans  la 
littérature  française  vivifiée  et  embellie  de  leur  lu- 
mineuse vi}rueur.  Pour  nous  tous  en  effet ,  gascons , 
languedociens,  provençaux,  le  Midi  ne  peat  plus 
avoir  d'expression  verbale  particulière.  Notre  origine 
ne  saurait  nous  condamner  à  user  d'une  langue 
morte  ou  mourante,  mais  elle  nous  pousse  à  Tadm:- 
ration  du  beau  monument  qui  perpétaera  des  vo- 
cables qui  s'en  vont  et  l'image  d'un  peuple  harmo- 
nieux. 

[L«(fVj(«  (avril  1898).] 

Georges  Rodrub^cb.  —  Le  Midi  a  appelé  Mistral 
magnifiquement  TEmpcreur  du  Soleil.  C'est  que, 
en  effet,  il  règne  sur  cette  Provence  à  qui  il  a 
donné  conscience  d'elle-même.  Son  œuvre  est  un 
miroir  où  elle  se  reconnaît,  (/est  en  cela  qu'il  est 
un  grand  po«;te,  ce  qui  ne  veut  pa<^  dire  seulement , 
quant  à  lui,  un  grand  écrivain  de  vers.  Il  apparaît 
une  figure  pres^iue  unique  en  Europe ,  aujourd'hui , 
non  seulement  par  son  œuvre,  mais  par  sa  rie, 
ses  attitudes,  tous  les  gestes  de  sa  pensée,  son  u- 
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flaence  sur  une  race  entière ,  ce  je  ne  sais  quoi, 
ce  fluide,  ce  halo  dont  sa  tète  et  son  nom  s*aQ- 
rèolent.  C'est-à-dire  que  Mistral  est  plus  qu*un 
poète.  11  est  la  poésie  même  avec  son  caractère 
d*éternitè. 

[L'Ail.  (i899).l 

Lioii  DàODBT.  —  Et  la  grande  gloire  de  ce  siècle 
sera  non  pas  le  romantisme,  exaltation  certes,  mais 
exaltation  trop  verbale,  exaltation  à  lacunes,  exal- 
tation congestive  où  la  trajectoire  des  mots  dépasse 
la  trajectoire  des  idées.  La  grande  gloire  de  ce 
siècle  sera  le  lyrisme,  fécond  et  fort,  qui  ferme 
Tanneau  de  la  science  et  de  Tart,  de  la  tradition 
et  de  ranniyse,  de  la  race  et  de  Tindividu ,  le  lyrisme 
éperdu  de  leur  Gœlhe,  de  notre  Frédéric  Mistral. 
[Le  Jomnud  (>6  mai  1900).] 

MITHOUARD  (Adrien). 

Le  Récital  mystique  (1896).  -  Ulris  exaepéré 
(1895).  -  Lei  ImpoMtiblet  Noce*  (1896).  - 
Le  Pauvre  Pécheur  (1899).  -  Le  Tourment  de 
Fumté  (  1 90 1  ). 

OPINIONS. 

Fbarcis  Tini-GaiFnii.  —  M.  Mithouard  est  aussi 
un  philosophe,  mais  de  (bi  catholique;  on  connaît 
son  Récital  myttique  et  son  /rtf.  Les  visions  qu*il 
évoque  aujourd'hui  en  trois  poèmes  sont  étranges 
et  captivantes.  L*antinomie  humaine  que  symbo- 
lisent les  époux  larmes  et  rires ,  le  doute  et  la  foi , 
la  prière  et  le  blasphème,  se  lèvent  face  à  face, 
pour  les  étemelles  épousailles ,  au  chœur  d'une  ca- 
thédrale d'un  double  style  contrarié,  avec,  sur 
leurs  lèvres,  le  oui  jamais  prononcé.  Ce  poème  est 
le  plus  important  et  le  plus  heureux  du  recueil.  La 
forme  de  II.  Bfithouanl,  sonore  ou  allitérée  en 
douceur,  coupée  un  peu  capricieusement  à  notre 
sens,  est  essentidlement  romantiipe,  colorée, 
heurtée  parfois,  inégale  dlntérèt,  mais  d'une  ima- 
gerie abondante  et  nouvdle. 

[lÊÊratrt  it  Frmu9  {'inin  1896).] 

Henbi  Dbgior.  —  Nous  connaissions  M.  Adrien 
Milhoutird  comme  un  artiste  délicat  et  subtil.  Son 
dernier  volume.  Le  Pauvre  Picheur,  est  en  tous  points 
digne  de  son  talent  brodé  d'humilité  pieuse  et  de 
sincérité  admirable.  Ce  n*est  ni  l'imagerie  charmante 
de  Max  Elskamp,  ni  la  gravité  triste  de  Verlaine. 
Mais  ses  prières  sont  simples  et  belles. 
[La  FofM(i5jaillel  1899).] 

MOCKEL  (Albert). 

Chantefable  un  peu  natve,  poème.  -  Quelquee 
livrée.  -  A'opos  de  littérature  (1 89/1  ).  -  Emile 
Verhaeren  (1895).  -  Stéphane  Mallarmé,  un 
héroe  (1899). 

OPINIONS. 

Alurt  Gibaud.  —  L'œuvre  de  M.  Albert  Mockcl 
est  dédiée  à  Eisa,  la  fiancée  du  chevalier  au  Cygne. 
EUe  est  conçue  et  réalisée  dans  des  teintes  blanches 
et  lUiales.  L'éveil  peureux  d'un  cœur  vierge  aux 
premiers  émois  de  Famour,  à  Famour  de  Famour, 


le  culte  enfantin  et  noble  de  «la  petite  Ellev,  la 
floraison  puérile  du  printemps  autour  de  Féclosion 
printanière  d'une  âme,  tels  sont  les  principaux 
motifs  sur  lesquels  M.  Albert  Mockel  a  jeté  de  fines 
et  légères  orchestrations  prosodiques.  Le  vers  de 
Chantefable  un  peu  native  s'enroule  en  arabesques 
autour  de  ces  thèmes  légers.  Il  s'assonne  et  il  s'al- 
litère  avec  des  délicatesses  précieuses ,  que  savourent 
les  oreilles  praticiennes.  On  dirait  la  chanson  d'une 
fontaine  cachée  sous  les  feuilles.  L'impression  do- 
minante, malgré  quelques  appds  de  cor,  guerriers 
et  légendaires,  est  l'ingénuité.  ChantefabU  un  peu 
naive  pourrait  s'appeler  :  Au  Pays  des  fées. 

[  La  Jennê  Bsfgifot  (  d^mbre   1 89 1  ) .  ] 

Cbablcs  Dblcbbvalkbib.  —  L'œuvre  de  M.  Mockel 
est,  avant  tout,  neuve.  Jamais,  je  crois,  on  n'a  vu 
un  livre  de  début,  un  livre  de  jeune,  conçu  d'une 
/açon  aussi  nette,  aussi  logique  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme,  poursuivant  à  travers  les  stades  suc- 
cessifs de  Fidée  un  but,  culminant  et  lumineux, 
vers  lequel  toute  page  s'oriente.  C'est  ici  le  livre 
d'un  artiste  qui,  connaissant  toutes  les  formules, 
s'est  créé  lui-même  la  technique  propre  à  définir 
son  rêve  et  discutable  seulement  dans  l'emploi  qu'il 
en  a  fait.  Et  c'est  dans  toutes  ces  manières  person- 
ndles  de  concevoir  et  d'exprimer  qu'il  faut  chercher 
le  secret  d'un  charme  qui ,  dans  Chantefable  un  peu 
fum»,  attire  tout  d'abonl,  le  charme  d'une  gracile 
fleur  inconnue. 

Il  faut  louer  hautement,  aussi,  avant  d'aller  plus 
avant,  la  pure  atmosphère  où  Fauteur  s'est  tenu 
de  la  première  à  la  dernière  page.  A  part  un  pas- 
sage d'un  attrait  trop  extérieur,  dans  le  prologue, 
—  et  sur  lequel  je  reviendrai ,  —  tout  le  livre  est 
baigné  des  ondes  d'une  pureté  presque  hautaine,  si 
elle  n'était  un  peu  naïve.  Rien  n'y  arrive  aux  sens 
qu'à  travers  la  pensée,  rien  n'y  palpite  que  pour 
un  triomphe  d'art,  tout  y  est  essentiellement  intel- 
lectuel. Un  recul  de  légende  irise  et  transfigure  la 
matérialité  des  choses ,  nulle  couleur  n'est  externe , 
toute  clarté  s'effîise  avec  la  spiritualité  d'un  feu  de 
gemme.  * 

[Bemu Blanche  (tS  mars  189a).] 

A.-FitDiiiA!fD  HinoLD.  —  Mockel  donna  sa  Chanté- 
fable  un  peu  naive,  poème  d'une  grâce  ingénue  et 
com]^iquée  â  la  fois  ;  la  langue  en  est  cnrioasement 
travaillée  et  les  vers,  très  musicaux,  y  ont  dos  so- 
norités expressives  et  des  rythmes  heureusement 
variés.  Et,  çà  et  là,  s'y  introduisent  des  sortes  de 
chansons  populaires  et  qui  ravissent 

[ Portraitê  du  ftroehain  êUele  (189^  ).  ] 

MONNERON  (Frédéric).  [1813-1887.] 
Poésies,  publiera  à  Lausanne  (1837). 

OPINION. 

Fils  d'un  pasteur  vaudois ,  Frédéric  Moniieron  est 
mort  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  laissant  des  vers 
qui  «ne  sont  que  des  fragments  inachevés  et  conune 
des  souflles  épars  de  son  âmen),  mais  qui  cependant 
dénotent  qu'il  y  avait  en  lui  le  germe  d'un  vrai 
poète. 

[ÀntMogie  ias  PoHêsfranftM  ém  Mtx'  niek  (1887- 
1888).] 
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MONNIER  (Marc).  [1839-1885.] 

Lei  Comédies  de  Manonneltes  (i853).  -  Récils  et 
Monologues  (1880). 

OPINION. 

E.  Lbdrali.  —  Personne  n^a  le  trait  plus  gaulois 
que  M.  Marc  Monnier.  C'est  qae  nul  non  plus  do 
8*esl  nourri,  comme  lui,  des  grands  maîtres  du 
XTii*  et  surtout  du  xti*  siècle.  Pas  de  clinquant,  ni 
de  faux  métal  dans  ses  poèmes  :  cela  sonne  juste 
et  ferme.  On  trouve  ces  qualités  dans  son  œuvre, 
soit  qu'il  se  livrd  à  son  goût  particulier  pour  le 
rire,  soit  qu*il  s'abandonne  à  des  inspirations  plus 
douces  et  quelquefois  même  à  une  certaine  mélan- 
colie. 

[Anthologie  des  Poètes Jrançais  du  Jtx'  iiécU  (1887- 
1888).] 

MONSELET  (Charles).  [t8Q5-i888.] 

Rétif  de  la  Bretonne  (i854).  -  Figurines  pa- 
risiennes (i85^).  -  Les  Vignes  du  Seigneur 
(i855).  -  Bordeaux  artiste  (i855).  -  Les 
Chemises  rouges  (i857^.  -  La  Cuisinière 
poétique  (1869).  -  Le  Musée  sacré  de  Paris 
(1859).  -  Les  Trois  Gendarmes  (1860).  - 
Théâtre  du  Figaro  (1861).  -  Les  Galanteries 
du  xfuf  siècle  (1863).  -  L'Argent  maudit 
(1863).  -  Chansonnettes  des  rues  et  des  bois 
(i865).  -  Ahnanach  gourmand  (1 865).  -  De 
Montmartre  à  Séiille  (i865).  -  L'Amour  et 
le  Plaisir  (i865).  -François  Soleil  (1866).  - 
Portraits  après  décès  (1866).  -  Physionomies 
parisiennes  (1868).  -  L««  Premières  Représen- 
tations célèbres  (1869).  "*  ^  Créanciers 
(1870).  -  La  Lorgnette  littéraire  (1871).  - 
Les  Frères  Chantemesse  (187::^].-  Les  Femmes 
qui  font  des  scènes  (1873).  -  Marie  et  Fer- 
dinand (tS'j  3),  -  PatUer  fleuri  (1878).  -  Gas- 
tronomie (1876).  -  Les  Amours  du  temps  passé 
(1875).  -  Scènes  de  la  vie  ciuelle  (1876).  - 
L'Mres  gourmaudes  (1877).-  Poésies  complètes 
(1881).  -  Monsieur  de  Cupidon  (188a).  - 
Mon  Dernier  né  (i883).  -  L'Argent  maudit 
(1886).  -  PetiU  Mémoires  littéraires  (i885). 
Oubliés  et  dédaignés  (1886).  -  Les  Amours 
du  temps  passé  (1887).  -  De  A  à  Z  (1888). 
-/W«>«(i889). 

OPINIONS. 

JuLKs  Barrbï  d'Aurevilly.  —  Je  connaissais  le 
Mon.nelet  de  tout  le  monde,  le  Monselet  du  journal, 
du  théâtre,  du  café,  du  restaurant,  le  Monselet  du 
boulevard  et  de  Paris,  le  Monselet  légendaire,  ce- 
lui qu'on  a  représenté  les  ailes  au  dos,  comme  Cu- 
pidon ,  parce  qu'il  a  écrit  M.  de  Cupidon ...  Je  con- 
naissais le  Monselot  de  la  gailé,  do  la  bonne 
humeur,  de  la  gracia  nouchnlnnlo,  la  pierre  à  feu 
qu'on  peut  battre  éternellement  du  briquet  pour  en 
tirer  d'infatigables  étincelles...,  mai»  je  ne  con- 
naissais pas  le  Monselet  intime,  —  le  Monselet  du 
Monselet,  —  la  quintessence  de  l'essence,  et  c'est 
ce  livre,  intitulé  tout  unim«>nt  et  tout  simplement  : 
Poésies  complètes  de  Charles  Monselet,  qui  me  l'a  fait 
connaître,  qui  m'a  appris  l'autre  Monselet  dont  je 


ne  connaissais  que  la  moitié ...  Un  poète ,  un  poète 
de  plus  parmi  les  vrais  poètes,  voilà  ce  qu'apprend 
ce  recueÛ  des  Poésies  complètes  de  Monselet ,  réunis- 
sant tous  les  rayons  éparpillés  de  son  talent  et  nous 
faisant  choisir  entre  tous  celui  qui  plaît  davantage, 
le  plus  pénétrant  et  U  plus  pur. . .  Certes,  on  sa- 
vait bien,  bien  longtemps  avant  es  recueil,  que 
Monselet  était  un  chanteur  plein  de  verve  et  de 
fantaisie ...  Il  était  plus  que  cela ,  et  ce  dernier 
recueil  le  met  à  sa  place ,  parmi  les  touchants. 
[  Leê  OEwBres  et  les  Bommet  :  les  Poitee  (186s).  ] 

Sacite-Bsuve.   —   Monselet  a  une  qualité  pré- 
cieuse: il  est  dans  la  veine  française.  Il  a  du  bon 
esprit  d'autrefois ,  de  ce  qu'avait  Colnet 
[Nouveaux  lumUê  {iS6i).] 

MONTCORIN  (E.  de). 

Au  coin  du  feu  (  1 896  ). 

OPINION. 

SuLLT  Prudbommi.  —  C'ost  le  foyer,  c*est  la  fa- 
mille ,  tout  lien  patriarcal  ou  fraternel  entre  les  âmes 
que  vous  vous  plaisez  à  célébrer. 
[Préraee  Au  eom  iu/eâ  (189A).] 

MONTËGUT  (Mauiice). 

La  Bohème  sentimentale  (187a).  -  Le  Roman 
tragique,  1'*  partie  {iS'jb),"  Lady  Tempest, 
drame  en  vers  (1879).  -  Les  Noces  noires, 
drame  en  vers  (1880).  -  Poésies  complètes 
(1883).  -  L'Arétin,  drame  en  vers  (1886). 

-  La  Faute  des  Autres  (  1 886  ).  -  L'tU  Muette 
(1887).  -  L'Œuvredu  Afai(i888).-  -Rotmi/i- 
tique  Folie  (1889).  -  Lés  dix  Moneieur  Dubois 
(1890].  -  Déjeuners  de  soleil  (1891).  -  Don 
Juan  a  Lesbos  (1893).  -  Le  Mur  (1893).  - 
Le  Bouchon  de  paille  (1893).  -  Madame  Tout 
le  Monde  (1893).  -  Feuilles  h  V envers  [\%^k). 

-  Mademoiselle  Personne  (189 4).  -  Dernier 
Cri  (1895).  -  Les  Contes  de  la  chandelle 
(1896).  -  L«  Geste  (1896).  -  Les  Détraqués 
(1897).  ■"  ^^  Fraude  (1900]. 

OPINION. 

Maxixb  Gadchbb.  —  Il  y  a  dans  les  vers  de 
M.  Montégut  un  talent  réel,  de  l'énergie,  du 
souffle,  une  voix  qui  a  son  accent  personnel  alors 
même  qu'elle  exprime ,  elle  aussi ,  des  idées  et  des 
sentiments  d'emprunL  Les  défauts  sont  de  ceux  qui 
dbparaissent  avec  les  années;  les  qualités  sont  de 
celles  que  l'art  et  l'eflbrt  seraient  impuissants  à 
acquérir,  un  don  des  privilégiés  et  la  marque  des 
élus. 

[U  Bévue  Bleue  {tSS»).] 

MONTESQUIOn-FEZENSAC  (Comte  Ro- 
beil  de). 

Les  Chauves-SouHs  (1893).  -  Les  Autels  privi- 
légiés, ^tude*«(i894).  -  Le  Chef  des  Odeurs 
suaves  (189 A).  -  Le  Parcours  du  Rêve  au 
Souvenir  (1896).  -  Les  Hortensias  bleus 
(1896).  -  Les  Perles  rouges,  sonnets  (1899). 
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OPINIONS. 

^tni  DoUMic.  —  Ce  que  M.  de  MoDlesquiou  pos- 
sède en  propre  et  ce  qu*il  ne  viendra  à  Tesprit  de 
personne  de  lui  contester,  c^est  une  admirable  fer- 
tilité. Chacun  des  deux  volumes  qu'il  a  publiés  con> 
tient  environ  six  mille  vers.  Et  ce  ne  son  t  que  des 
fragments. 

[L«t/«iiiiu(i895).] 

Phiuppb  GiLLB.  —  C'est  dans  la  Salammbô  de 
Flaubert,  à  c^té  de  Y  Annonciateur  des  Lunet ,  que 
Tauteur  des  Chauves-Souris,  &!.  de  Montesquiou- 
Fexensac,  a  choisi  le  titre  de  son  volume  de  vers. 
Le  nom  de  Chef  des  Odeurs  suaves  qu*il  lui  a  donné 
ne  saurait  être  mieux  placé  qu'en  tète  d'un  livre  de 
poésies  qui  ne  chantent  que  les  fleurs,  nous  en  fait 
encore  respirer  les  parfums  au  delà  de  leurs  petites 
vies,  et  nous  les  fait  suivre  jusque  dans  le  vol  de 
leurs  âmes  légères. 

Le  Chef  den  Odeur»  suaves  contient  près  de  deux 
cents  petits  poèmes,  et  j'avoue  qu'avant  d'en  avoir 
lu  le  premier  vers ,  je  pensai  involontairement  à  ce 
grenadier  qui ,  voyant  se  précipiter  sur  sou  bataillon 
d'innombrables  ennemis,  mâchonne  dans  sa  mous- 
tache le  légendaire  :  «Ils  sont  tropb  La  vérité  est 
qu'ils  sont  beaucoup,  mais  non  pas  trop,  car  tous 
offrent  un  intérêt  particulier.  En  eflet,  la  marque 
distinclive  du  talent  de  M.  de  Montesquiou  étant 
l'horreur  de  la  banalité,  nous  n*avons  pas  à  re- 
douter la  lassitude  qu'amène  l'uniformité.  Certes ,  il 
la  fuit,  cette  banalité,  serait-ce  parfois  aux  dépens 
de  la  clarté ,  de  la  régularité ,  de  la  forme  ;  tant  pis 
pour  les  césures ,  pour  les  rimes ,  il  s'élance  résolu- 
ment, cingle  sans  pitié  son  Pégase  fin  de  siècle  et 
arrive  au  but;  enfant  de  race  habitué  à  réaliser 
tous  ses  caprices,  les  obstacles  ne  comptent  pas 
pour  lui;  rien  ne  l'arrête,  il  forge  les  mots  que  la 
langue  ne  lui  donne  pas,  prend  ses  aspirations  par- 
fois d'une  assonance  ou  d'une  consonance,  mais  il 
dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  tête,  et,  s'il  y  passe 
des  choses  un  peu  surprenantes ,  il  y  passe  aussi ,  et 
le  plus  souvent,  d'exquises. . . 

L'idée  maîtresse  du  Chef  des  Odeurs  suaves,  la 
dominante  de  cette  œuvre  de  délicat,  de  raffiné, 
c'est  l'influence  qu'exercent  sur  nos  sens  les  objets 
qui  nous  environnent. 

[Les  mereredis  d'un  critiqvu  (iBgS).] 

Rbmt  de  Gourmort.  —  Avec  la  moitié  des  Hor- 
tensias bleu» ,  ou  ferait  un  tome,  encore  très  dense, 
qui  serait  presque  tout  entier  de  fine  ou  de  fière  ou 
de  douce  poésie. 

[Le  Livre  des  Musqués ,  i'*  s^rie  (1896).] 

Gustave  Kibti.  —  Des  Hortensias  bleus  n'émane 
point  cette  franche  hilarité  qui  saisissait  le  lecteur 
du  Parcours  du  Rêve  au  Souvenir.  C'est  moins  tortillé , 
moins  clownesque,  il  y  a  moins  d'accidents  autour 
des  cerceaux  de  papier,  moins  de  gauches  culbutes. 
Ce  livre  appelle  plutât  le  sourire.  Au  Parcours  du 
Béve  au  Souvenir,  nous  assistions  à  ce  s|>ectacle  d'un 
brave  homme  qui  se  croit  devenu  Ariel,  et  qui  n'est 
qu'un  triste  homme-orchestre,  emiiêlré  dans  sa 
grosse  caisse,  ses  cymbales  et  son  chapeau-chinois, 
dans  les  rues  provinciales  de  quelque  Brie-Comto- 
Robert;  ce  n'est  pas  moi  qui  invente  que  co  poète 
se  croit  transformé  en  Ariel,  c'est  lui  qui  le  dit 
sans  pose.  C'est  moi  qui  le  vois  en  homme-orchestre 
et  je  ne  suis  pas  le  seul. 

POésil  PIANÇAISI. 


M.  de  Montesquiou  est  un  très  mauvais  poète. 
Comment  se  fait-il  que  sa  nullité  agace  plus  que 
d'autres  nullités?  Parce  qu'elle  est  plus  profonde? 
non ,  mais  parce  qu'elle  est  plus  maniérée.  Il  y  a 
quelque  chose  de  spécialement  irritant  à  voir  ces 
gros  volumes  vides;  on  sent  fort  bien  que  l'auteur 
a  tout  recueilli ,  même  les  moindres  bredouilles  de 
sa  plume,  pour  faire  une  massivité  d'élégances  à 
nous  étonner.  11  jacasse  indiscrètement  au  long  de 
la  poésie  et  jamais  on  ne  vit  plus  infatigable  babil. 
On  l'a  traité  d'amateur,  et  combien  à  tort,  c'est  le 
plus  laborieux  des  diseurs  de  rien.  Il  entasse  du 
vide ,  et  c'est  ce  soin  de  sa  parade ,  celle  façon  d'of- 
frir entre  deux  doigts  la  moindre  des  sornettes 
comme  une  perle,  incomparablement  précieuse 
puisqu'elle  vient  de  lui ,  qui  complique  d'irritation 
l'ennui  qu'il  vous  fait  subir. 

[Bévue  BUneht  (nnnèe  1896).] 

A.  Van  Bever.  —  Il  débuta  en  189a,  avec  les 
Chauves-Souris,  clairs-obscurs,  recueil  de  sensations 
savamment  interprétées.  La  critique  en  a  été  vio- 
lente, parfois  injuste,  et,  disons-le,  la  réputation 
de  M.  de  Montesquiou  fut  faite  de  contradictions. 
Certains  le  classèrent  parmi  les  poètes  amateurs; 
on  se  fût  extasié  devant  de  courtes  pièces  dérobées 
à  quelque  album,  on  ne  lui  pardonna  par  la  pu- 
blication d'une  œuvre  qui  s'impose ,  ne  serait-ce  que 
par  la  richesse  de  son  vocabulaire.  Parurent  en- 
suite :  Le  Chef  des  Odeurs  suaves,  «poème  dont  les 
fleurs  et  les  parfums  groupés  en  symboles  forment 
le  sujet  variée) ,  Jje  Parcours  du  Beve  au  Souvenir, 
«multiples  feuillets  recueillis  au  long  des  voyages 
du  poêten ,  Les  Hortensias  bleus,  «modulations  alter- 
nativement fortes  et  délicates^»,  Les  Perles  rouges, 
93  sonnets  sur  Versailles,  qui  font  revivre,  en  lui 
gardant  la  grâce  de  sa  vieillesse  surannée,  le  grand 
siècle  aboli. 

Ajoutons  encore  deux  volumes  de  prose ,  Boseaux 
pensants  et  Autels  privilégiés,  où,  par  un  goût  très 
rare ,  l'auteur  se  plaît  k  évoquer  des  physionomies 
d'artistes  oubliés  ou  méconnus. 

Dans  l'un  de  ces  ouvrages,  M.  de  Montesquiou 
a  réimprimé  en  partie  le  texte  d'un  |)etit  volume, 
Félicité,  par  hii  publié  antérieurement  sur  Marce- 
line Desbordes-Valmore.  Et  ce  sera  certainement  un 
de  ses  titres  à  la  reconnaissance  du  siècle  que 
d'avoir,  par  ses  écrite ,  par  ses  conférences  et  par 
sa  participation  aux  fêtes  de  Douai,  contribué  à  la 
résurrection  littéraire  de  cette  femme  de  génie. 
[Poètes  d'eujoytrd'hui  (1900).] 

MONTGOMËRT  (Madame  de). 
Rondels  {iS^6). 

OPINION. 

CH4RLBS  F08TBR.  —  Ce  recueil   {Bondels)  dénote 
une  extraordinaire  souplesse  de  talent. 
[L'Année  des  Poètes  {i^û).] 

MONTLAUR  (E.  de). 

La  Vie  elle  Rêve  {tSGh), 

OPINION. 

Saiutb-Beuve.  —  Comment  ne  pas  donner  un 
souvenir  amical  et  reconnaissant  k  un  ancien   et 

HT 

lartmiMc  iatioiali. 
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fidèle  amateur,  eoùt«ai(ioraio  de  not  jeuDes  aon^, 
M.  E.  de  Montlaurf  es;int  éli^aot,  fultivé,  nourri 
do  soe  det  poètes  et  qui.  ^m^  ce  titre,  L«  Vie  et  U 
BéH  (i804j,  a  retoeilli  des  impresMons  légères  oo 
louchantes,  des  esquisses  de  voyage,  des  lettres  en 
rera ,  tout  un  album,  image  des  goôls  et  des  senti- 
menls  les  plus  dèlicata. 

fLniû(isjoio  i865).] 

MONTOTA  (Gabriel;.  [i8cj/i.] 

Lt9  Armet  de  la  femme,  poèmes.  -  Chamotu 
naiveM  et  pervertei  (1896). 

0P1!«I0>'. 

Jules  LH*fni.  —  Corame  Loïsa  Puget,  M.  Mon- 
lo)-a  ne  met  guère  dans  ses  chanitons  que  des  flpurs , 
des  parfums ,  des  brises ,  du  bleu ,  dos  soupirs  et 
des  baisers...  Mais  ses  fleurs  sont  entêtantes,  et 
ses  baisers  sont  ardents  et  même  ils  mordent. 
M.  Montoya,  venu  de  Perpignan,  est,  autant  dire, 
un  Espagnol . . . 

MORÉAS  (JeaD). 

Lêi  Syrtei  (188/1).  -  Lei  Cantilènei  (1886).  - 
Le  Pèlerin  pauionné  (1890).  -  L?  Pèlerin 
passionné,  (^'dition  augmentée  (1899).  -  Eri- 
phyle  (1896).  -  Iphigénie,  tragédie  (1900). 
-  Stances  (1900). 

0PINI0?18. 

Ggstatb  Kahti.  —  M.  Moréas  est,  avec  M.  Jules 
Laforgue ,  celui  qui  s*est  le  plus  nettement  formulé , 
parmi  ces  poètes  si  bizarrement,  naguère,  affublés 
de  IVpilhète  de  décadents;  sa  poésie  peut  être  par- 
tielle et  trop  exclusivement  plastique,  mais  elle  reste 
une  sonore  manifestation  d*art 
[1886.] 

fiux  Fifi^on.  —  Des  i)oèles  d*aujounrhui ,  nul 
n*a  mi<MU  méprisé  Torbitraire  des  dérretH  qui  ré- 
gJHSfMil  la  prosodie.  A  r^té  de  raioxnndrin  tradi- 
lioniK'l ,  flHHoiipti  {Mir  les  romantiques  et  purifié  par 
les  parnassiens,  Paul  Verlaine  avait  le  do(léca{>o(le 
tripartile  ;  mois  Moréas  répudie  toute  rèj»1e  préétablie 
pour  la  conteiture  de  w»»  vers,  ne  veut  pas  les 
jalonner  dVquidistanU'S  césures  :  apparente  révolte, 
qui  n'est  qu'uiH*  soumission  plus  féalo  aux  lois  do 
la  l(>i;i({uo .  et  qui  Tastn-int  à  calculer,  pour  chaque 
vers,  une  corrélation  entre  la  |K)silion  dos  syllabes 
toniques,  la  donnée  thématique  et  les  intervalles. 

[  lj*i  Ihmmeê  d*amjourd'kui.] 

Macricb  IUrrès.  —  J'aime  beaucoup  Moréas  et 
je  fais  grand  ras  de  son  talent;  c'est  un  artiste  qui 
joint  aux  préoccupations  du  symbole  le  plus  grand 
souci  do  la  forme  de  In  langue  qu'il  voudrait  re- 
nouveler et,  en  cela,  il   prolonge  les  parnassiens. 

[Cité  ilniinVEnquéte  sur  /'rro/nn'on  liitérmrt  (1891).] 

AiiATOLK  Fraiice.  —  M.  Jean  Moréas  est  une  des 
sept  étoiles  de  la  nouvelle  pléiade.  Je  le  tiens  iH)ur 
le  Ronsard  du  synil>olisme.  Il  en  voulut  être  aussi 
le  Du  Bellay  et  lan<;a,  en  i885,  un   manifeate  qui 


rappelle  quelque  peu  la  Açfhue  H  iibutratùm  de  U 
loMfue  frmuçoùe ,  de  t&^Q.  U  y  montra  plus  de  eu- 
riosité  d*art  et  de  goût  de  forme  que  d*e»prit  critique 
et  de  philosophie...  Son  livre,  son  Aicrûi  pas- 
siommé.  vaut  qu'on  en  parie,  d*abord  parce  qu'on  y 
trouve  çâ  et  la  de  Paimable  et  même  de  Pezquis. . . 
Pour  ma  part,  la  prosodie  de  M.  Jean  Moréas  dé- 
concerte un  peu  mon  goàt  sans  trop  le  blesser.  EUe 
contente  assez  ma  raison  : 

Et  mon  «ear  ca  serre!  bk  «fit  qa'il  y  coasail. 

Quant  à  sa  langue,  à  dire  vrai,  il  faut  rap- 
prendre. Elle  est  ins4^te  et  parfob  insolente.  Elle 
abonde  en  archaïsmes.  Mais,  sur  ce  point  encore, 
qui  est  le  grand  point ,  je  ne  voudrais  pas  être  plus 
conservateur  que  de  raison  et  me  brouiller  avec 
Pavenir. . .  Je  ne  sais  si  aujourd'hui  nous  pensons 
bien ,  j'en  doute  un  peu  ;  mais ,  certes ,  nous  pensons 
beaucoup  ou  du  moins  nous  pensons  à  beaucoup  de 
choses  et  nous  faisons  un  horrible  gâchis  de  mots. 
M.  Jean  Moréas,  qui  est  philologue  et  curieux  de 
langage,  n'invente  pas  un  grand  nombra  de  termes; 
mab  U  en  restaure  beaucoup,  en  sorte  que  ses  vers, 
pleins  de  vocables  pris  dans  les  vieux  auteurs,  res- 
semblent à  la  maison  gallo-romaine  de  Gamier,  où 
l'on  voyait  des  fûts  de  colonnes  antiques  et  des  dé- 
bris d'architraves.  Il  en  résulta  un  ensemble  amu- 
sant et  bizarre.  Paul  Veriaine  l'a  appelé  : 

Rotttier  de  Pépoque  indgne. 
Vidant  des  vilaodlei. 

Et  il  est  vrai  qu'il  est  de  l'époque  insigne  et  qu'il 
semble  toujours  habillé  d'un  pourpoint  de  Telours. 
Je  lui  ferai  une  querelle.  Il  est  obscur.  Et  l'on  sent 
bien  qu'il  n'est  pas  obscur  naturellement  Tout  de 
suite,  au  contraire,  il  met  la  main  sur  le  terme 
exact,  sur  l'image  nette,  sur  la  forme  précise.  Et 
pourtant,  il  est  obscur.  Il  l'eat,  parée  qu'il  vent 
l'être;  et  s'il  le  veut,  c'est  que  son  esthétique  le 
veut  Au  reste,  tout  est  relatif;  pour  un  symboliste, 
il  est  limpide. 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas;  avec  tous  les  dé- 
fauts et  tous  les  travers  de  son  école,  il  est  artiste, 
il  est  poète;  il  a  un  tour  à  lui,  un  style,  un  goût, 
une  façon  de  voir  et  de  sentir. 

[La  rtêlittênûre,  h'  série  (189a).] 

Hdcdes  Rbisll.  —  Jean  Moréas  a  retrouvé  le 
chant  pur  des  ancêtres  1  Tandis  que  la  plupart  ont 
l'air  de  chercher  des  trésors  dans  une  chambre 
obscure,  Jean  Moréas  s'en  va  au  soleil  cueillir  les 
fleurs  des  champs.  Sa  conception  d'un  poème  dont 
chaque  vers  n'est  pas  seulement  intéressant  par  lui- 
même  ,  mais  concourt  à  une  harmonie  d'ensemble, 
il  l'a  réalisée  dans  sou  admirable  Pèlerin  pauionné , 
fort  et  gracieux  tour  à  tour  comme  le  savent  être 
les  maîtres,  plein  d'une  inspiration  noble  et  natu- 
relle. 

[  Portrmits  du  prochain  siêfU  (  1 89A  ) .  ] 

Rbmt  DR  (iocniioHT.  —  Lorsqu'U  appela  un  de  ses 
poèmes  Le  Pèlerin  pamonné,  U  donna  de  lui-même 
et  de  son  rôle,  et  de  ses  jeux  parmi  nous,  une  idée 
excellente  et  d'un  symbolisme  très  raisonnable.  Il  y 
a  de  belles  choses  dans  ce  Pèlerin,  il  v  en  a  de 
belles  dans  les  Syrtes,  il  y  en  a  d'admirables  ou  de 
délicieuses,  et  que  (pour  ma  part)  je  relirai  toujours 
avec  joie,  dans  les  Cantilènes,  mais  puisque  M.  Mo- 
K'as,  ayant  changé  de  manière,  répudie  ces  primi- 
tives œuvres,  je  n'insisterai  pas.  Il  reste  EriphyU, 
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ininee  recueil  fait  d*im  poème  et  de  quatre  «sylvesn* 
le  tout  dans  le  goût  de  la  Renaissance  et  destiné  à 
•  être  le  cahier  d'exemples  où  les  jeunes  «Romansv 
aiguillonnés  aussi  par  les  invectives  un  peu  intem- 
pérantes de  M.  Charles  Maurras  doivent  étudier 
i*art  classique  de  faire  difficilement  des  vers  fa- 
ciles... M.  Moréas  a  beau,  comme  sa  Phébé, 
prendre  des  visages  divers  et  même  couvrir  sa  face 
de  masques,  on  le  reconnaît  toujours  entre  ses 
frères  :  c'est  un  poète. 

[Lt  Lkn  in  Mtuqwt,  i"  série  (1896).] 

i\f  AURiCB  Lb  Blo.id.  —  Lorsque  M.  Moréas  nous 
entretient  du  Pinde  on  de  TEurotas,  en  termes  si 
délicieux  qulls  puisse  s'exprimer,  cela  nous  émo- 
tionne  médiocrement  C'est  que  ces  vestiges  de 
l'antiquité  grecque  et'  de  l'esprit  hellène  ne  consti- 
tuent qn*une  minime  partie  de  notre  patrimoine  in- 
tellectuel. 11  est  d'autres  traditions  que  nous  ne 
devons  point  sacrifier. 

[Mêuù  iur  le  itatMriime,  préface  (1896).] 

LioifiL  DB8  RiBox.  —  La  mort  de  Verlaine  est 
un  événement  fâcheux  et  qu^il  convient  de  regretter 
avec  les  Muses. 

Mais  un  si  funeste  hasard  ne  change  rien  à  des 
sentiments  que  je  nourris  depuis  plusieurs  années  : 
aujourd'hui  comme  hier,  M.  Jean  Moréas,  à  mon 
avis ,  demeure  le  premier  poète  français. 

[LtfPfwM  (février  1896).] 

hwti  BoTLisYB.  —  Le  seul  homme  actuellement 
doué  du  privilège  d'écrire  le  beau  vers  français  est 
Jean  Moréas. 

[U  Ptum*  {février  1896).] 

Cbailis  Madbeas.  —  Depuis  l'apparition  du  Pè- 
lerin pMêionné,  et  surtout  depuis  les  retouches 
essentielles  qu'il  a  faites  à  ce  beau  livre,  Jean 
Moréas,  mon  maître  et  mou  ami,  m'ost  le  signe 
vivant  do  la  poésie  nationale.  Il  en  porte  la  desti- 
née ,  et  on  lui  saura  gré  de  l'excellente  influence 
qu'il  a  prise  sur  ses  disciples  et  dont  je  tiens  a 
nommer  au  moins  M.  Raymond  de  la  Tailhède. 
Jean  Moréas  nous  fait  remonter  à  nos  sources.  Cet 
heureux  Athénien,  après  nous  avoir  restauré  plus 
d'un  genre  lyrique,  1  ode,  la  chanson,  l'épigram me, 
l'épltre,  même  la  satire  et  surtout  félégie  qu'il  a 
rendue  si  belle,  nous  promet  une  tragédie  :  la 
première  représentation  d'une  nouvelle  Iphiffén'e, 
imitée  d'Euripide,  dont  quelques  scènes  achevées 
courent  déjà  de  main  en  main,  verra  tous  ces 
instincls  classiques,  refoulés  depuis  soixante  ans 
aux  veines  de  la  France,  prendre  enfin  leur  re- 
vanche du  désastre  de  Hemani. 
[La  Plume  (ftWrier  1896). 

Paul  Soncaon.  —  Je  ne  crains  pas  de  le  déclarer  : 
un  grand  poète  nous  est  né,  un  chef-d'œuvre  a  vu 
le  jour  avec  le  siècle.  Comme  il  y  a  poète  et  poète , 
chef-d'œuvre  et  chef-d'œuvre,  M.  Jean  Moréas  est 
un  lyrique  et  son  livre  un  recueil  d'élégies.  Ne 
demandez  donc  à  M.  Moréas  que  de  se  chanter 
lui-même  et  a  ses  Stances  que  de  se  moduler  selon 
des  tons  graves  et  mélancoliques.  Vous  serez  alors 
de  mon  avis  et,  comme  moi,  ému,  charmé  et  con- 
quis. 

Par  quelles  grâces  particulières  M.  Jean  Moréas, 
qui  frise  la  cinquantaine,  qui  a  traversé,   outre 


des  mers  et  des  nations,  les  marais  du  Décaden- 
tisme,  du  Symbolisme  et  du  Romanisme,  pour  ve- 
nir jusqu'à  nous ,  qui  a  fait  se  méprendre  sur  son 
compte  tant  de  monde  et  lui-même,  nous  apporte- 
t-il  ces  Stancei  si  humaines,  si  pures,  si  élevées, 
qu'elles  en  sont  divines?  Sans  doute,  par  les  mêmes 
grâces  qui  retinrent  silencieuse  jusqu'à  quarante 
ans  la  lyre  du  bon  La  Fontaine ,  puis  la  firent  fré- 
mir avec  harmonie  et  suavité. 

Qu'importe  d'ailleurs,  et  laissons  à  d'autres  le 
soin  d'expliquer  pareille  transformation  ou  d'en  re- 
chercher les  indications  dans  les  précédents  ou- 
vrages de  M.  Moréas,  au  travers  des  bizarreries, 
des  futilités ,  des  absurdités  et  des  essais  de  toutes 
sortes. 

l  ne  fleur  vkI  1&  ,  respirons-la. 

Chaque  Stance  (il  y  en  a  cinquante  au  plus,  de 
huit  à  douze  vers)  est  comme  un  pleur  cristallisé. 
Quel  assemblage  de  pierres  rares!  Nous  n'avions 
jusqu'ici  en  France  aucun  exemple  de  cette  poésie. 
C'est  le  souflSe  de  Sappho  et  des  élégiaques  grecs 
et  latins,  Alcée,  Alcman,  Simonide,  Catulle  et  Ti- 
buUe,  que  nous  apporte  et  que  nous  rend  M.  Mo- 
réas. 

Le  souffle  et  non  plus  les  expressions,  comme 
au  temps  du  Pèlerin  poêêionné.  11  est  allé  cette  fois 
à  la  source  de  la  vie ,  et  comme  la  main  qu'il  ten- 
dait était  sincère ,  la  sourco  ne  lui  a  pas  refusé  son 
onde. 

[Iris  (juillet  1900).] 

MOREAU  (Hëgësippc).  [i8io-i838.] 
UMyosolit  (i838). 

OPINIONS. 

Saotb-Bbove.  —  Si  l'on  considère  aujourd'hui  le 
talent  et  les  poésies  d'Hégésippe  Moreau  de  sang- 
froid  et  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  l'art 
et  de  la  vérité,  voici  ce  qu'on  trouvera,  ce  me 
semble  :  Moreau  est  un  poète  ;  il  l'est  par  le  cœur, 
l>ar  l'imagination,  par  le  style. m'iis,  chez  lui,  rien 
de  tout  cela,  lorsqu'il  mourut,  n'était  tout  à  fait 
achevé  et  accompli.  Ces  trois  parties  essentielles  du 
IMiète  n'étaient  pas  arrivées  à  une  pleine  et  entière 
fusion.  Il  allait,  selon  toutes  probabilités,  s'il  avait 
vécu,  devenir  un  maître,  mais  il  ne  l'était  pas  en- 
core. Trois  imitations  chez  lui  sont  visibles  et  se  font 
sentir  tour  à  tour  :  celle  d'André  Ghénier  d  ms  les 
ïambes,  celle  surtout  de  Barthélémy  dans  la  satire 
et  colle  de  Béranger  dans  la  chanson. 

[U  RettM  des  Deux-Mondee  (i838).] 

F^ix  Ptat.  —  Il  chanta  sans  profit ,  sans  salaire , 
la  misère  seule  avait  entendu ,  la  misère  seule  ré- 
pondit; la  misère  le  marqua  pour  être  abattu.  Il 
devait  être  de  la  multitude  des  poètes  qu'elle  em- 
porte pour  un  ou  deux  qu'elle  laisse  vivre;  il  ne 
pouvait,  en  effet,  comme  les  deux  seuls  hommes 
<|ui  de  nos  jours  ont  bénéficié  do  leurs  vers,  at- 
tendre le  bon  plaisir  de  la  renommée  et  la  forcer  à 
la  longue  de  coter  ses  rimes  au  marché. 
[Étnie  (1839).] 

Charles  Baudelaire.  —  Un  i>oncif  romantique, 
collé,  non  pas  amalgamé  à  un  poncif  dramatique. 
Tout  en  lui  n'est  que  poncifs  réunis  et  voitures  en- 
semble. Tout  cela  ne  fait  pas  une  société,  c'est-à- 
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dire  un  tout,  mab  quelque  chose  comme  une  car- 
gaison d'omnibus.  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset, 
Barbier  et  Barthélémy  lui  fournissent  tour  à  tour 
son  contingent.  11  emprunte  à  fioileau  sa  forme 
symétrique ,  sèche ,  dure ,  mais  éclatante.  Il  nous  ra- 
mène l'antique  périphrase  de  Delilie,  vieille  pré- 
tentieuse inutile  qui  se  paviinne  fort  singulièrement 
au  milieu  des  images  dévergondées  et  crues  do 
Técole  de  i83o.  Do  temps  eu  temps  il  s*égaye  et 
s'enivre  classiquement,  selon  la  métbode  usitée  au 
Caveau ,  ou  bien  découpe  les  sentiments  lyriques  en 
couplets,  à  la  manière  de  Béranger  et  de  Désau- 
giers;  il  réussit  presque  aussi  bien  qu'eux  l'ode  à 
compartiments. 

[L'Art  rot/MUtique  (1868).] 

Théodobe  de  Ba.^ ville.  —  Il  fut  un  élégiaque 
inspiré  à  la  grande  source  de  Théocrite.  Aussi  est-ii 
de  ceux  dont  le  nom  se  ravive  et  la  fête  revient  au 
temps  oii  fleurit  raubéjnne.  L'oubli  ne  lui  prendra 
que  sa  politique  et  ses  regains  de  Béranger. 
[Met  Souvenirs  (i88>).] 

Arsèhe  H0088AYE.  -  Hégésippe,  c'était  Diogène 
qui  avait  bu  le  vin  de  son  tonneau  avant  de  s'y 
loger  et  qui  le  roulait  de  la  maison  de  Périclès  au 
réduit  de  Lais  ;  mais  ce  Diogène  allait  reposer  son 
cynisme  au  pays  de  ses  rêves;  il  mangeait  le  pain 
de  la  fermière;  il  se  penchait  sur  le  miroir  en- 
chanté de  la  Voulzio,  et  cueillait  sur  la  rive  ce 
myosotis  qui  est  son  âme  et  qui  sera  son  souvenir. 
[(kmfemonM  (i885).] 

Gbarlu  GRA?iDM0U0L*f.  —  ConuDo  l'a  remarqué 
fort  bien  Sainte-Beuve,  llégésippe  Moreau  rappelle 
André  Chénier  dans  les  ïambes,  Barthélémy  dans 
la  satire  et  Béranger  dans  la  chanson.  Ce  qui  n'en- 
lève rien  à  sa  personnalité  oti  la  fraîcheur  et  la 
grâce  se  mêlent  aux  fortes  inspirations.  La  célèbre 
pièce  sur  la  Voulue  respire  une  mélancolie ,  un  dés- 
enchantement et  un  sentiment  de  la  nature  qui 
n'ont  pas  vieilli  et  qui  contrastent  avec  l'àprelé  de 
ses  satires  politiques  de  haut  style  et  richement 
ornées  à  la  rime  do  ce»  fameuses  et  consonnes  d'ap- 
puin  que  Banville  a  tant  réclamées  plus  tard. 
[La  fp-ande  Enrifrhpcdie  (189s).] 

MORHARDT  (Mathias). 

Hénor  (  1 890  ).-  Le  Livre  de  Marguerite  (  1 896). 

OPINIONS. 

CuARLEs  MoRiCB.  —  11  a  fait  de  très  beaux  vers, 
d'uno  etraiigo  et  métallique  sonorité,  vers  bardés 
de  grands  mots  infloxiblos,  adverbes  et  verbes  pré- 
férés, qui  i)rètc'nt  a  la  page  de  vers  une  attitude 
raide  qui  est  un  caractère.  C'est  un  platonicien 
très  entêté,  ainsi  qu'il  faut.  Et  c'est  aussi  un  sen- 
timental, non  pas  tant  délicat  que  sincère,  péné- 
trant, ému. 

[La  Littérature  de  tout  à  i'heure  (  1889).] 

Louis  DuMOR.  —  Vit  dans  un  grand  et  colossal 
azur,  où  retontissont  do  magnifiques  vocables,  où 
flamboient  tous  les  soleils,  que  troublent  de  fas- 
tueuses U^mpètes  et  que  rassérènent  des  paix  inef- 
fables. Lorsqu'il  consent  à  descendre  des  hauteurs 
absolues  où  se  complaît  son  rêve  (Hénor,  le  Livre 


de  Marguerite,  Madame  la  Reine,  etc.),  il  derient 
le  plus  charmant  causeur,  l'esprit  le  plus  délié, 
le  critique  d'art  le  mieux  informé. 

[  Portraiti  du  frôlai»  sièeh  (  1 894  ).] 

Francis  Viel^-Griffli.  —  Le  Livre  de  Marguerite 
est  comme  la  Bonne  Chaneon  de  M.  Mathias  Mor- 
hardt;  livre  d'amour  chaste,  ardent  et  discret; 
malgré  la  langue  pas  toujours  assez  sûre,  i  notre 
gré,  le  rythme  comme  parlé  des  strophes  berce  et 
entraîne  de  l'inquiétude  à  la  joie ,  du  rêve  au  baiser. 
Le  poète  s'est  émerveillé  de  vivre  en  mots  qui  le 
confessent  délicat  et  doux,  ayant  la  pudeur  de  sa 
joie,  la  reconnaissance  d'aimer;  ce  livre  est  une 
parole  basse,  dite  pour  une  seule  et  dont  le  hasard 
d'une  surprise  involontaire  nous  a  fait  le  confident 
indulgent.  Nous  y  voyons  aussi  la  confession  d*uQ 
Faust  que  l'amour  de  Marguerite  aurait  régénéré , 
le  drame  simple  de  la  vie  révélé  par  l'amour  d*où 
le  personnage  de  Méphistophélès  a  été  biffé. 
[Merewrt  de  Frmnee  (ami   1896).] 

MORICE  (Charies). 

Paul  Verlaine,  l'homme  et  l'œuvre  (i885).  - 
La  lÀtlérature  de  tout  à  Vheure  (1889).- 
Chérubin,  trois  actes  (  1891  ).-  Z)tt  Sen$  reli- 
gieux de  la  poésie  (  1 893  ).  -  Opinione  (  1 896  ). 

-  Alnuuiach  de  proee  et  de  vert  pour  1897. 

-  L' Reprit  belge  (1899).  -  Auguitê  Rodin 
(1900).  -  Le  Héve  de  vivre,  poèmes  (1900). 

OPINIONS. 

G.-Alrbbt  Aoriir.  —  Charies  Morice  est  un 
merveilleux  poète  et  très  conscient  et  très  épris  de 
son  art. 

[D'après  VEneuéte  êur  l'éwdation  Uuirmrt,  p.  i33 
(189,).] 

Emilb  ZoLi.  —  11  y  a  bientôt  dix  ans  que  des 
amis  disaient  :  «Le  plus  grand  poète  de  ces  temps- 
ci,  c'est  Charies  Morice  1  Vous  verrez,  vous  verrez.* 
Eh  bien,  j'ai  attendu,  je  n'ai  rien  vu;  j'ai  lu  de 
lui  un  volume  de  critique,  La  Littérature  de  tout  à 
l'heure ,  qui  est  une  œuvre  de  rhéteur  ingénieuse ,  mais 
pleine  de  partis  pris  ridicules.  Et  c'est  tout. 

[  D'après  rJ^n^M^fe  «or  l'évolution  littérm^ ,  p.  171 
(1891).] 

François  Coppés.  —  Quand  Charies  Morice  fait 
des  vers,  je  ne  les  comprends  pas;  quand  il  écrit 
la  Littérature  de  tout  à  l'heure,  il  est  d'une  clarté 
admirable,  et  il  y  a,  là  dedans,  des  pages  sur 
Pascal  et  le  xvji*  siècle, qui  sont  tout  à  fait  de  pre- 
mier ordre. 

[D'apri'tV Enquête  sur  Véeolution  Uttérmn,  p.  3i9 

(•89.).] 

MORTIER  (Alfmi). 

La  Vaine  Aventure  (1896). 

OPINION. 

Edmo?id  Pilo!i.  —  Evidemment,  des  analogies 
avec  les  belles  œuvres  de  M.  Verlaine  et  aussi  avec 
le  livre  de  M.  Edouard  Dubus  :  Lee  violone  eont 
partie.  Mais  il  vaut  mieux  cette  bonne  parenté 
qu'une    originalité    consistant    en    clownerie»    de 
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rimes  et  en  paavrelés  d^idées.  On  y  fleure  la  ber- 
gamote comme  à  l*antre  siède  et  Ton  y  prend  des 
baisers  dans  les  menuets.  Pour  n*étre  pas  neuve , 
cette  petite  fête  ne  laisse  pas  d*étre  agréable ,  et  nous 
ne  serons  jamais  las  de  retourner  aux  Trianons 
jolis,  où  nous  passons  tous,  inévitablement,  comme 
nous  passâmes,  jadis,  par  les  chevaliers  et  les 
départs  pour  la  Terre-Sainte.  Pour  ma  part,  je  no 
cesserai  de  raffoler  comme  un  jeune  muguet  de  ce 
vieux  Versailles, 

Ni  des  mots  cambrés.  Tiras  et  Walteao 

Sur  le  taloo  haut  de  tel  coocetto. 
[L'ErmiUÊge{iS^b).] 

MOURET  (Gabriel). 

Lêi  Voix  épane»  (i883).  -  Flammes  mortei 
(1888).  -  Poèmes  compleU  d'Edgar  Poè,  tra- 
duction (1891).  -  Latrn  Tennis  (1891).- 
L* Automne,  trois  actes,  en  collaboration  avec 
Paul  Adam  (1893).  -  L'Embarquement  pour 
ailîeuri  (1898).  —  Passé  le  Détroit  (iSgfi y 

-  Les  Brisants  (1896).  -  L'Œuvre  nuptial 
(1896).  -  Troit  Cœurs,  un  acte  (1897).  - 
Cœurs  en  détresse  (1898).  -  Les  Arts  de  la 
Vie  et  le  Règne  de  la  Laideur  (1899). 

OPINIONS. 

Après  maints  incendies  où  elles  léchaient  des 
images  d*un  dessin  maigre,  singulier  et  net,  les 
flammes  de  M.  Gabriel  Mourey  se  calment ,  et  cette 
dernière  partie  de  son  livre  s'apparente  au  Coffret 
de  Santal  et  aux  Romances  sans  paroles,  vers  de 
huit,  neuf,  onze,  douze,  treize  syllabes. 

[  U  lUvut  Indéptndantê  (juin  1 888  ).  ] 

Jules  Bois.  —  G*est  le  rêve  de  l'amour,  éclos 
d'un  cœur  aux  délicatesses  féminines,  que  M.  Ga- 
briel Mourey  a  traduit  dans  ses  Flammes  mortes, 
avec  le  vocable  rare  d'un  moderniste  exquisement 
inspiré. 

[Le  Conêtitutionnel  (juillet  t888).] 

Jbar  Lombard.  —  Un  poète  d'un  charme  alan- 
guissant,  d'un  esprit  plutôt  septentrional  que  chauffé 
a  blanc  par  nos  soleils  méridionaux ,  telles  sont  les 
Flammes  mortes  de  M.  Gabriel  Mourey ...  M.  Ga- 
briel Mourey  décèle  avant  tout  une  originalité  de 
premier  aloi  en  ce  livre  que  nous  aurions  aimé 
cependant  un  peu  moins  morbide,  mais  qui  n'en 
reste  pas  moins  comme  la  manifestation  d'une  âme 
inquiète  d'artiste ,  cherchant  même  au  delà  des  con- 
cepts et  des  idées  de  notre  si  aiambiquée  civilisa- 
tion. 

[  La  Célébrité  eonUntportàHS  (  avril  1 889  ) .  ) 

MDRGER  (Henri).  [1839-1861.] 

Scène»  de  la  vie  de  Bohême  (  1 85 1  ).  -  Le  Pays  latin 
(  1 85 1  ).  -  Scènes  de  la  Vie  de  jeunesse  (  1 85 1). 

-  Le  Bonhomme  jadis,  un  acte  (i85a).  - 
Ih-opos  de  Ville  et  Propos  de  Théâtre  (  1 853 
et  1859).  -  Scènes  de  campagne  (i85^).  - 
Le  Roman  de  toutes  les  femmes  (  1 85^  ).  >  Bal- 
lades et  Fantaisies  (i856).  -  L«  Sabot  Rouge 
(1860).  -  Le  Serment  d'Horace  (1860).  - 
LesNuiud'hiver{iS6i). 


OPINIONS. 

Baibbt  d'Aubévilly.  —  Le  c^iractèro  du  talent  do 
M.  Murger,  c'est  le  bas  âge  étemel!  Quoi  qu'il  ail 
écrit,  vers  ou  prose,  ce  nest  pas  un  talent  achevé, 
venu  à  bien,  ayant  son  aboutissement  et  sa  plé- 
nitude. Ses  meilleurs  endroits  sont  toujours  les 
ébauches  faciles,  assez  gracieuses  dans  leur  faci- 
lité, d'un  homme  qui,  peut-être,  sera  un  artiste 
demain. . .  En  parcourant  ces  pages  incorrectes  et 
lâchées,  et  ces  vers  dans  lesquels  l'émotion  ne  peut 
sauver  le  langage,  on  a  senti  que  cette  langue  de 
poète  avait  le Jilet...  On  ne  le  lui  coupa  pas  et  jamais 
il  ne  se  l'arracha. . .  Dans  ses  Nuits  d* hiver  comme 
dans  Ml  Vie  de  Bohême,  il  n'a  pas  plus  d'inspiration 
personnelle  qu'il  n'a  de  style  à  lui.  Ge  vin  des 
autres  qu'on  lui  a  versé,  il  l'a  bu. . .  dans  sa  main, 
quelquefois  avec  assez  de  grâce  (toujours  Tenfant 
et  rien  de  plus!),  mais  les  quelques  gouttes  qui 
ne  sont  pas  tombées  de  cette  coupe  du  pauvre  ne 
lui  ont  jamais  échauffé  le  front,  pour  lui  commu- 
niquer la  chaleur  profonde,  la  vraie  vie  et  la  fé- 
condité. 

[ÏM  OBuvm  H  lu  Hommes  :  Us  Poètes  (  i86t).] 

TaéoPBiLB  Gaotibb.  —  Avec  Murger  s'en  va  l'ori- 
ginalité la  plus  brillante  qu'ait  produite  le  Petit 
Journal;  car  c'est  là  qu'il  a  fait  ses  premières 
armes  et  qu'ont  paru  d'abord  les  Scènes  de  la  vie 
de  Bohème  qui  sous  forme  de  livre  et  de  pièce 
devaient  obtenir  un  si  vif  succès.  Murger  résume 
en  lui  une  époque  littéraire.  U  a  peint  avec  un 
verve,  un  esprit  et  un  sentiment  qu'on  ne  dépas- 
sera pas,  les  mœurs  exceptionnelles  et  fantasques 
d'une  jeunesse  qui,  depuis,  s'est  peut-être  un  peu 
trop  corrigée. 

[Anthologie    des    Poètes  Jrmifais    du    m*    siiele 

('887I.] 

MUSSET  (Louis^haries-Alfred  de),  [i 81  o- 
1857.] 

Contes  d'Espagne  et  d* Italie  (t83o).-  £^n  Spec- 
tacle dans  un  fauteuil  (i832).  -  La  Confet- 
iion  d'un  enfant  du  riècle,  roman  (i836).  - 
Poésies  complètes:  i"  partie,  Contes  d'Espagne 
et  d'Italie  (  1 83o  )  ;  poésies  diverses  :  a'  partie , 
Un  Spectacle  dans  un  fauteuil;  3*  partie, 
Poésies  nouvelles  (i835-i8âo).  -Les  Deux 
Maîtresses;  Frédéric  et  Berner ette  (iSAo).  - 
Comédies  et  Proverbes  (  i8/io-i8â8-i85]), 
contenant  :  André  del  Sarto;  Ijorenzaccio  ; 
Les  Caprices  de  Marianne;  Fantasio;  On  ne 
badine  pas  avec  l'amour;  Une  Nuit  vénitienne 
ou  les  Noces  de  Laurette;  La  Quenouille  de 
Barberine;  Le  Chandelier;  Il  ne  faut  jurer  de 
rien;  Un  Caprice.  -  Dans  une  deuxième  édi- 
tion (1857)  sont  ajoutés  :  Il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée;  Louison;  On  ne 
saurait  penser  à  tout;  Carmosine;  Bettine,  - 
Nouvelles  (i8/ii-i8û6)  :  Les  Deux  Maîtresses  ; 
Emmeline;  Le  Fils  du  Titien;  Frédéric  et  Ber- 
nerette;  Croisilles;  Margot,  -  Nouvelles,  avrc 
M.  Paul  de  Musset  (18/18).  Deux  des  quatre 
nouvelles  contenues  dans  ce  volume  :  Pierre 
et  Camille;  Le  Secret  de  Javotte,  sont  d'Alfred 


su 
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de  Musset.  -  V Habit  vert  y  proverbe  en  un 
acte,  avec  M.  Emile  Augier  (1849).  -  boni- 
»on,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  (  1 8A9). 
-  Poésiei  nouvelles  (i85o).  -  Œuvre$  pot- 
thume$  (1860). 

OPINIONS. 

Sairte-Bbotb.  —  Quelles  sont,  dans  les  pièces  de 
poésie  composées  depuis  181g  jusqu'en  i83o,  celles 
qui  se  peuvent  relire  aujourd'hui  avec  émotion, 
avec  plaisir?  Je  pose  la  question  seulement  et  n'ai 
garde  de  la  trancher,  ni  de  suivre  de  près  cette 
ligne  légère ,  sensible  pourtant ,  qui ,  chez  les  illustres 
les  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  sépare  déjà  le  mort  du 
vif.  Poètes  de  ce  temps-ci,  vous  êtes  trois  ou  quatre 
qui  vous  disputez  le  sceptre ,  qui  vous  croyez  chacun 
le  premier!  Qui  sait  celui  qui  aura  le  dernier  mot 
auprès  de  nos  neveux  indifTérents.  Rien  ne  subsis- 
tera de  complet  des  poètes  de  ce  temps.  M.  de 
Musset  n'échappera  point  à  ce  destin  dont  il  n'aura 
peut-être  point  tant  à  se  plaindre;  car  il  y  a  de  lui 
des  accents  qui  iront  d'autant  plus  loin,  on  peut  le 
croire,  et  qui  perceront  d'autant  mieux  les  temps, 
qu'ils  y  arriveront  sans  accompagnement  et  sans 
mélange.  Ces  accents  sont  ceux  de  la  passion  pure, 
et  c'est  dans  ses  Nuiti  de  mai  et  d'octobre  qu'il  les  a 
surtout  exhalés. 

[Cauieriet  du  lti»di  (i85s).] 

Sahiti-Bbdvb.  —  Gœthe,  dès  sa  jeunesse  et  dès 
te  temps  de  Werther,  s'apprêtait  a  vivre  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Pour  Alfred  de  Musset,  la  poésie 
était  le  contraire;  sa  poésie,  c'était  lui-même,  il 
s'y  était  rivé  tout  entier;  il  s'y  précipitait  à  corps 
perdu  ;  c'était  son  Ame  juvénile ,  c'était  sa  chair  et 
son  sang  qui  s'écoulait;  et  quand  il  avait  jeté  aux 
autres  ces  lambeaux,  ces  membres  éblouissants  du 
poète  qui  semblaient  parfois  des  membres  de  Phaéton 
et  d'un  jeune  dieu  (se  rappeler  les  magnifiques 
.apostrophes  et  invocations  de  Roila),  il  gardait  son 
lambeau  à  lui,  son  cceur  saignant,  son  cœur  brû- 
lant et  ennuyé.  Que  no  prenait^ii  pas  patience? 
Tout  sorait  venu  en  sa  saison.  Mais  il  avait  hAte  de 
condenser  et  de  dévorer  les  saisons. 

Après  les  jeux  de  la  passion  que  devenait  celle 
enfance,  eile-mêrao  pourtant,  elle  vint,  la  passion 
en  personne  :  nous  le  savons;  elle  éclaira  un  mo- 
ment ce  génie  si  bien  fait  pour  elle,  elle  le  ra- 
vagea ...  Il  a  dû  à  ces  heures  d'orage  et  de  dou- 
loureuse agonie  do  laisser  échapper  en  quelqr.es 
nuits  immortelles  dos  accents  qui  ont  fait  vibrer  los 
cœurs,  et  que  rien  n*abolira.  Tant  qu'il  y  aura  une 
France  et  une  poésie  française,  les  flammes  do 
Musset  vivront  comme  vivent  les  flammes  de  Sapho. 
[  PortraiU  Httêrain*  (i  86s ) .  ] 

Auguste  Vacquerib.  —  Un  adolescent  imberbe  et 
gracieux ,  qui  aspire  à  la  force  et  qui  n'y  arrive  pas , 
tel  est  Alfred  do  Musset  comme  homme ,  —  et  comme 
l)oète.  Auguste  Préault  Ta  très  spirituollemenl 
appelé  «Mademoiselle  Byron^»;  le  mot  est  juste  ol 
lui  restera.  Toutes  les  qualités  féminines  légères, 
délicates,  fragiles,  souiïrantes;  ce  qu'on  enlen.lait 
par  de  l'aristocratie  quand  le  mot  avait  un  sons:  in 
gracilité  de  ces  héritiers  élégants  et  maladifs  en  qui 
s'éteignent  les  familles  nobles;  charmant,  touchant, 
oui,  —  grand,  non.  On  est  grand  quand,  à  travers 
les  huées,  les  colères  et  les  trahisons,  on  donne  à 


l'art  et  à  la  société  une  forme  nouvelle ,  quand ,  par 
le  livre  ou  par  l'action ,  et  mieux  par  les  deux  en- 
semble, on  ouvre  une  porte  fermée  de  l'avenir, 
quand  on  entre  le  premier  dans  l'inconnu ,  quand 
on  est  le  conducteur  d'un  demi-siècle.  Alfir^  de 
Musset  conduire  un  siècle?  Il  n'a  pas  pu  le  suivre! 

[Profit»  et  Grimaees  (  i856).] 

Lavarti!vb.  —  Alfred  de  Musset,  soit  qu'il  éproavAt 
lui-même  ceile  faslidioêilé  du  sublime  et  du  sérieux, 
soit  qu'il  comprit  que  la  France  demandait  une 
autre  musique  de  l'âme  ou  des  sens  à  ses  jeunes 
poètes ,  ne  songea  pas  un  seul  instant  à  nous  imiter. 
Il  toucha  du  premier  coup  sur  son  instrument  des 
cordes  de  jeunesse,  de  sensibilité  d'esprit,  d'ironie 
de  cœur,  qui  se  moquaient  hardiment  de  nous  et 
du  monde.  Ces  vers  faisaient,  dans  le  concert 
poétique  de  1838,  le  même  eflet  que  l'oisean  mo- 
queur fait  è  la  complainte  du  rossignol  dans  les 
forêts  vierges  d'Amérique,  ou  que  les  eaUagnettei 
font  à  l'orgue  dans  une  cathédrale  vibrante  des 
soupirs  pieux  d'une  multitude  agenouillée  devant 
des  autels. 

[Cours  familier  de  litlératwrt  (  1 836- 1868).] 

Hn>POLYTB  Tainb.  —  Nous  le  savons  tous  par 
cœur.  Il  est  mort  et  il  nous  semble  que  tous  les 
jours  nous  l'entendons  parler.  Une  causerie  d'ar- 
tistes qui  plaisantent  dans  un  atelier,  une  belle 
jeune  fille  qui  se  penche  au  théâtre  sur  le  bord  de 
sa  loge,  une  rue  lavée  par  la  pluie  où  luisent  les 
pavés  noircis,  une  fratche  matinée  riante  dans  les 
bois  de  Fontainebleau ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  nous  le 
rende  présent  et  comme  vivant  une  seconde  fois. 
Y  eut-il  jamais  accent  plus  vibrant  et  plus  vrai? 
Gelui-lè  au  moins  n'a  jamais  menti.  11  n  a  dit  que 
ce  qu'il  sentait,  et  il  l'a  dit  comme  il  le  sentait  II 
a  pensé  tout  haut.  Il  a  fait  la  confession  de  tout  le 
monde.  On  ne  l'a  point  admiré ,  on  l'a  aimé  ;  c'était 
plus  qu'un  poète,  c'était  un  homme.  Chacun  re- 
trouvait en  lui  ses  propres  sentiments,  les  plus 
fugitifs,  les  plus  intimes;  il  s'abandonnait,  il  se 
donnait,  il  avait  les  dernières  des  vertus  qui  nous 
restent,  la  générosité  et  la  sincérité.  Et  il  avait  le 
plus  précieux  des  dons  qui  puissent  séduire  une 
civilisation  vieillie ,  la  jeunesse.  Comme  il  a  parié 
«de  cette  chaude  jeunesse,  arbre  â  la  rude  écorce, 
qui  couvre  tout  de  son  ombre,  horizons  et  che- 
mins !?)  Avec  quelle  fougue  a-t-il  lancé  et  entre- 
choqué l'amour,  la  jalousie,  la  soif  du  plaisir, 
toutes  les  impétueuses  passions  qui  montent  avec 
les  ondées  d'un  sang  vierge  du  plus  profond  d'un 
jeune  cœur!  Quelqu'un  les  a-t-Û  plus  ressenties? 
Il  en  a  été  trop  plein,  il  s'y  est  livré,  il  s'en  est 
enivré.  II  s'est  lâché  â  travers  la  vie  comme  un 
cheval  de  race,  cabré  dans  la  campagne,  que 
l'odeur  des  plantes  et  la  magnifique  nouveauté  du 
vaste  ciel  précipitent  k  pleine  poitrine  dans  des 
courses  folles  qui  brisent  tout  et  vont  le  briser.  Il 
a  trop  demandé  aux  choses;  il  a  voulu  d'un  trait, 
âprement  et  avidement,  savourer  toute  la  vie:  il  na 
l'a  point  cueillie,  il  ne  fa  point  goûtée;  il  l'a  ar- 
rachée comme  une  grappe  et  pressée,  et  froissée, 
et  lordue;  et  il  est  resté  les  mains  salies,  aussi 
altéré  que  devanL  Alors  ont  éclaté  ces  sanglots  qui 
ont  retenti  dans  tous  les  cœurs.  Quoi!  si  jeune  et 
déjà  si  las!  Tant  do  dons  précieux,  un  esprit  si 
fin,  un  tact  si  délicat,  une  fantaisie  si  mobile  et  si 
riche,  une  gloire  si  précoce,  un  si  soudain  épa- 
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nouissement  de  beauté  et  de  génie,  et  au  même 
instant  les  angoisses ,  le  dégoût ,  les  larmes  et  les 
cris!  Quel  mélange!  Du  même  geste  il  adore  et  il 
maudit.  L*éternelle  illusion,  Tinvincible  expérienee 
sont  en  lui  côte  à  côte  pour  se  combattre  et  se  dé- 
chirer. Il  est  devenu  vieillard ,  et  il  est  demeuré 
jeune  homme;  il  est  poète  et  il  est  sceptique.  La 
Muse  et  sa  beauté  pacifique,  la  Nature  et  sa  fraî- 
cheur immortelle,  TAmour  et  son  bienheureux  sou- 
rire ,  tout  Tessaim  de  visions  divines  passe  à  peine 
devant  ses  yeux  qu*on  voit  accourir,  parmi  les  ma- 
lédictions et  les  sarcasmes,  tous  les  spectres  de  la 
débauche  et  de  la  mort.  Gomme  un  homme,  au 
milieu  d*une  fête ,  qui  boit  dans  une  coupe  ciselée , 
debout,  à  la  première  place,  parmi  les  applaudis- 
sements et  les  fanfares,  les  yeux  riants,  la  joie  au 
fond  du  cœur,  échauffe  et  vivifié  par  le  vin  géné- 
reux qui  descend  dans  sa  poitrine  et  que  subitement 
on  voit  pâlir;  il  y  avait  du  poison  au  fond  de  la 
coupe;  il  tombe  et  râle;  ses  pieds  convulsifs  battent 
les  tapis  de  soie,  et  tous  les  convives  effarés  re- 
gardent. Voilà  ce  que  nous  avons  senti  le  jour  où 
le  plus  aimé,  le  plus  brillant  dVntre  nous,  a  tout 
d*un  coup  palpité  d*une  atteinte  invisible,  s*est 
abattu  avec  un  hoquet  funèbre  parmi  les  splendeurs 
et  les  gaietés  menteuses  de  notre  banquet 

[Â^JreditMMê^i{tSb^).] 

TiioDOKB  ]>B  BA?nriujB.  —  Je  voudrais  le  montrer 
non  tel  que  Ta  dessiné  Gavami  en  cette  lithogra- 
phie exquise  oà  le  dandy-poète,  déjà  fatigué  de  la 
lutte,  pâli  par  les  veilles,  ferme  à  demi  ses  yeux 
et  regarde  tristement  le  fantôme  de  la  vie  ;  —  mais 
fier,  charmant,  jeune,  beau  comme  dans  le  mé- 
daillon où  David  nous  conserva  Timage  de  stm 
enfance  adorable ,  et  tel  qn*il  apparut  à  cette  soirée 
chex  Charles  Nodier,  où  il  lut  pour  la  première  fois 
les  Contei  d'Etpoffne  9t  d'Italie ,  et  d*où  il  sortit  cé- 
lèbre. Sans  barbe  alors,  et  tout  resplendissant 
d*une  grâce  juvénile ,  ce  nez  aquilio  trop  long  et 
trop  busqué,  d'un  caractère  si  étrange  et  hardi, 
ces  yeux  ingénus  et  profonds,  cette  petite  bouche 
aux  lèvres  amoureuses,  faites  pour  les  baisers,  ce 
puissant  menton  byronien,  et  surtout  ce  large 
front  modelé  par  le  génie,  et  cette  épaisse,  énorme, 
violente,  fabuleuse  chevelure  blonde,  tordue  et  re- 
tombant en  onde  frémissante,  lui  donnent  Taspect 
d*un  jeune  dieu.  Le  cou  long ,  charnu ,  démesuré , 
est  d'un  lutteur,  et,  en  effet,  le  poète  de  RoUa  avait 
été  doué  de  la  vigueur  héroïque,  pour  que  la  Pas- 
sion et  la  Douleur,  ses  vraies  amantes  implacable- 
ment chéries,  eussent  de  quoi  s'acharner  sur  leur 
proie. 

[  CWm^  jMrÎMiu  (  1 866  ).  ] 

Éhili  Zola.  —  Musset  a  continué  la  grande  race 
des  écrivains  français.  Il  est  de  la  haute  lignée  de 
Rabelais,  de  Montaigne  et  de  La  Fontaine.  S*il 
semble  s*être  drapé ,  à  ses  débuU ,  dans  les  guenilles 
romantiques ,  on  croirait  aujourd'hui  qu'il  a  pris  ce 
costume  de  carnaval  pour  se  moquer  de  la  littéra- 
ture échevelée  du  temps.  Le  génie  français ,  avec  sa 
pondération,  sa  logique,  sa  netteté  si  fine  et  si 
harmonique,  était  le  fond  même  de  ce  poète  aux 
débute  tapageurs.  Il  a  parlé  ensuite  une  langue 
d'une  pureté  et  d'une  douceur  incomparables.  Il 
vivra  éternellement ,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  et 
beaucoup  pleuré. 

rDeaMMRff  Itttérmm}  Hmitt  H  jMrfnntt  (t88i).1 


AuxARDRB  Dumas  fiu.  —  Il  a  pris  la  place  qui 
lui  était  due  dans  la  postérité,  entre  Horace  et 
Plutarque,  entre  Calderon  et  Beaumarchais.  L'au- 
teur de  Fauêt  l'appelle  mon  frère ,  l'auteur  d'Hamlet 
l'appelle  mon  fils,  et  toutes  les  femmes  de  France, 
méritant  vraiment  le  nom  de  femmes,  ont  un  vo- 
lume de  lui  sous  les  coussins  où  elles  rêvent. 
[Pré/acts.] 

Ad€08tc  Babbibb.  —  C'était  une  nature  poétique 
des  mieux  douées  qui  a  été  avariée  par  sa  liaison 
avec  Stendhal  et  Mérimée.  Ces  amitiés,  à  mou 
sens,  lui  ont  nui  plus  qu'elles  ne  lui  ont  profité. 
De  là  son  scepticisme,  ses  airs  de  pose  et  parfois 
son  cynisme,  qui  jurait  avec  son  élégance  naturelle. 
L'invention  chez  lui  n'était  pas  des  plus  fortes; 
vous  retrouvez  dans  toutes  ses  œuvres  les  traces  de 
bien  des  auteurs,  Shakespeare,  Byron,  Calderon, 
Schiller,  puis  Boccace,  La  Fontaine,  Régnier,  Ron- 
sard, Marivaux,  Bérauger  et  tous  nos  vieux  con- 
teurs; ce  qui  faisait  dire  à  une  femme  d'esprit  : 
Quand  je  lii  M,  deMm»et,je  croit  Un^oura  avoir  bt 
cela  quelque  part.  Mais  ces  traces-là  chez  lui  sont 
enveloppées  de  tant  de  grâce ,  d'esprit  et  de  désin- 
volture, qu'on  se  croit  en  présence  de  créations 
propres  à  l'auteur. 

[SotMnin  ferumnêls  (i883).] 

Madahb  Acxbrha!«?i.  —  Musset  pèche  par  la  com- 
position. Ses  poésies  sont  décousues;  on  les  dirait 
faites  de  pièces  et  de  morceaux!  Mais  quels  mor- 
ceaux! C'est  du  cristal,  de  l'or,  du  diamant,  ou 
plutôt  c'est  un  métal  à  lui  et  sorti  de  ses  entrailles, 
fluide,  transparent,  brûlant. 

[  P*n$ê9S  i*W0  MoJiUnn  (  i  S83  ) .] 

JoLBB  LbhaItbb.  —  Quand  on  a  dit  de  Musset 
qu'il  est  nie  poète  de  Tamour  et  de  la  jeunesse*, 
cela  parait  court,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  à  ajouter.  (  Il  est  vrai  qu'on  pr>ut  alors  déve- 
lopper le  contenu  de  ces  mots  (^jeunesse  et  amours, 
et  que  cela  ne  laisse  i>as  d'être  long.  )  Si  l'on  re- 
marque ensuite  que  ce  qui  distingue  Musset  des 
élégiaques  anciens ,  tels  que  Catulle  ou  Properce ,  et 
des  modernes ,  tels  que  Ronsard ,  Ghénier  et  Pamy, 
c'est  qu'il  a  surtout  exprimé  ce  qu'il  y  a  de  tris- 
tesse dans  l'amour,  le  S'trfrit  amari  aliquid  du  vieux 
Lucrèce,  et  aussi  dans  1  étemel  inassouvissement 
du  désir,  Tétemelle  illusion  renaissante;  on  encore 
que  la  mélanc-olie  de  l'amour  lui  a  été  parfois  un 
acheminement  aux  mélancolies  intellectuelles  de 
son  siècle,  on  sera  fort  près  d'avoir  tout  dit  Et  si 
l'on  constate  enfin  qu'il  a  été  l'un  des  hommes  les 
plus  impressionnables  de  ce  temps  et  un  des  plus 
spirituels  ;  qu'il  a  été  le  plus  sincère  des  écrivains  , 
et  le  plus  gracieux;  —  qu'il  nous  prend  à  la  fois 
par  le  charme  aisé  d'un  esprit  de  pure  lignée  fran- 
çaise et  par  la  profondeur  et  la  vérité  du  senti- 
ment et  de  la  passion ...  ;  il  me  semble  qu'il  no 
restera  plus  rien  à  faire  qu'à  le  relire. 
[/mpr«M>(m«  de  thiétn  (  t888).] 

Gustave  Flaubbbt.  —  Musset  aura  été  un  char- 
mant jeune  homme  et  puis  un  vieillanl ,  mais  rien 
de  planté,  de  rassis,  de  carré,  de  sérieux  dans  son 
talent  (comme  existence,  j'entends);  c'est  qu'hélas 
le  vice  n'est  pas  plus  fécondant  que  la  vertu;  il  ne 
faut  être  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  vicieux,  ni  ver- 
tueux, mais  an^lessus  de  tout  cela.  Ce  que  j'ai 
trouvé  de  plus  sot  et  que  l'ivresse  même  n'excuee 


216 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


pas,  c*esl  la  fureur  à  propos  de  la  croix.  G*est  de 
la  stupidité  lyrique  en  action ,  et  puis  c*esl  tellement 
voulu  et  si  peu  senti. 

[Corrtsponiane* ,  a*  série,  p.  iti  (1889).] 

tuux  Faoubt.  —  Musset  a  touché  au  génie  par 
la  profondeur  et  la  puissance  de  sa  sensibilité, 
comme  d'autres  par  la  force  de  Timaginalion.  Il 
n'y  a  atteint  que  rarement,  et  la  raison  eu  est 
simple.  La  passion  est  dans  Tbomme  une  des  grandes 
sources  d*art,  comme,  toutes  les  forces  qu*Ù  a  en 
lui.  Mais,  d*abord,  elle  s'épuise  très  vile,  et,  d'autre 
part,  pour  arriver  à  l'expression  artistique,  il  faut 
qu'elle  se  rencontre  en  nous  avec  des  facultés,  des 
ressources,  des  talents,  qui,  d'ordinaire,  ne  sont 
pas  du  même  âge  qu'elle.  C'est  dans  la  jeunesse 
qu'on  sent  très  vivement  et  c'est  dans  l'âge  mûr 
qu'on  sait  son  métier  de  poète.  C'est  pour  celle 
cause  que  nous  avons  tant  de  vers  d'amour  écrits 
par  des  jeunes  gens  qui  sont  ridicules  et  tant  de 
vers  d'amour  écrits  par  des  quadragénaires  qui 
sont  agréables ,  mais  froids.  Aux  uns ,  c'est  l'exécu- 
tion qui  manque ,  aux  autres ,  le  fonds.  Tout  a  servi 
à  Musset  pour  que  la  rencontre  nécessaire  de  l'art 
et  de  la  matière  se  produisit;  sa  précocité,  sa  can- 
deur, son  aptitude,  malheureuse  d'ailleurs,  pré- 
cieuse ici,  à  rester  enfant. 


Il  a  su  faire  de  beaux  vers  de  très  bonne  heure  ; 
et,  encore  adolescent  de  cœur  assex  avant  dans  la 
vie,  il  a  eu  toute  l'ardeur  de  la  passion  quand  i] 
avait  tout  le  talent  pour  la  peindre. 

[Élude*  littérmres  nir  le  m'  siéele  (1887).] 

Gdstavi  Larbodmkt.  —  Il  n'y  a  pas  une  pièce  de 
Scribe  qui  ne  soit  supérieure  comme  conduite  et 
tour  de  main  aux  meilleures  comédies  de  MusseL 
Pourtant ,  quelle  différence  entre  Lorenzaecio  et  Ber- 
trand et  Raton,  entre  //  ne  faut  jurer  de  rien  et  Ba- 
UUUe  de  dames  ! 

C'est ,  du  reste ,  Musset  qui ,  dans  Une  Soirée  per- 
due, k  propos  du  Misanthrope ,  a  le  mieux  marqué 
la  différence  essentielle  des  deux  théâtres,  le  théâtre 
d'intrigue  et  le  théâtre  de  pensée,  le  théâtre  qui 
amuse  et  celui  qui  émeut,  en  montrant  le  prix 
d'une  pièce  comme  le  Misanthrope  au  regard  de 
celles  qui  visent  avant  tout  â  «servir  à  point  un 
dénouement  bien  écrite) ,  du  théâtre  qui  se  tient  au 
niveau  de  la  vie  ou  s'élève  au-dessus  d'elle ,  en  com- 
paraison de  celui  qui  atteint  son  but  : 

Si  rintrigue,  enlacée  et  roalée  en  feston. 
Tourne  comme  on  rébus  antour  d'an  miHilon. 

[Le  Temps  (sa  septembre  1899).] 


N 


NADADD  (Gustave).  [1820-1893.] 

Recueil  de  chansons  (1857).  -  Chansons  à  dire 
(1886). 

OPINIONS. 

Sairtc-Bbiivi.  —  Je  ne  conseille  pas  le  Recueil 
des  chansons  de  M.  Nadaud  trop  à  l'usage  du  quartier 
latin  et  de  la  Closerie  des  Lilas. 
[  Causeries  du  lun^.  ] 

Arhaxd  Silvestre.  —  La  chanson  trouva  dans 
Nadaud  un  défenseur  qui  eut,  pour  C4»tte  noble 
tâche,  tout  le  talent  et  tout  l'esprit  nécessaire ,  plus 
une  foi  robuste  en  un  genre  dont  aucune  des  déli- 
catesses ne  lui  échappa. 

[U  PUme  (tSi^Z).] 

Ch.  Alexandre.  —  Nous  avons  rêvé  souvent  des 
chansons  nouvelles  pour  notre  temps  nouveau,  des 
chansons  agitées  dos  grandes  inquiétudes  et  des 
grands  désirs  comme  les  âmes  de  notre  âge.  Dé- 
ranger, vers  la  fin ,  et  Pi«Tre  Dupont  ont  trouvé  parfois 
cette  poési»*  désirée.  Nadaud ,  lui,  se  li'nt  à  l'écart 
de  la  mêlée;  sa  poésie,  aux  goùls  calmes,  jw^che  à 
la  ligne,  prend  les  goujons  et  regar«le  sans  trouble 
passer  le  fleuve  dos   révolutions ...   La  joie    n'est 

Ks  le  chant  complot  du  monde ,  le  plaisir  n'est  pas 
mour,  l'esprit   n'est   pas  la  liberté.  La  douleur, 
l'amour  et  la  liberté  veulent  aussi  leur  |)art.  Quand 
on  a  fait  le  Voyage  aérien,  le  Message  et  V Improvi- 
sateur de  Sorrente,  on  est  digne  de  les  chanter. 
[Étude  {tS^h).] 


NAPOL  LE  PTRËNËEN  (Napoléon  Pey- 

rat).  [1809-1881.] 

Roland  {iS3S). 

OPINIONS. 

GiABLis  AssiuNiAD.  —  En  lisant  cette  pièce 
(Roland),  d'une  exécution  magistrale,  la  parenté 
d*idées  et  d'intentions  du  poète  avec  Tauteur  des 
Orientales  est  évidente.  11  y  a  de  Tode  â  Grenade 
dans  les  premières  strophes;  la  suite  rappelle  la 
Bataille  perdue.  Les  images  riches  et  correctes  sont 
frap{)antes  de  vérité...  Voilà  bien  l'art  de  i833, 
l'art  d'enchâsser  savamment  l'image  dans  le  vers  et 
de  tout  combiner  pour  l'effet,  et  le  son,  et  la  figure, 
et  le  rythme,  et  la  coupe,  et  la  place,  et  l'enjam- 
bement. L'atteindre  ainsi  du  premier  coup  et  dans 
sa  perfection  était  certes  la  preuve  d'un  talent  et 
d'une  intelligence  peu  ordinaires;  et  c'est  pourquoi 
nous  avons  tenu  à  recueillir,  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  celte  époque,  cette  épave  d'un  poète 
qui  ne  vivait  plus,  depuis  longtemps,  que  dans  la 
mémoire  des  dilettantes. 

[[^s' Poètes  français,    recueil    par  Eugène  f.réfcl 

(  i86t-i863).] 

Edouard  Fourcher.  —  H  en  fut  pour  lui  comme 
pour  Polonius.  Quand  panit,  en  i833,  le  magni- 
fique morceau  intitulé  :  Roland,  et  signé  Napol  le 
Pyrénéen,  on  se  demanda  quel  grand  poète  se  ca- 
chait sous  ce  masque.  On  ne  le  sut  que  trente  ans 
plus  tard. 

[Souvtnirs  poétiques  de  l'école  rommmtique  (1880).] 
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NARDIN  (Georges). 

Lii  HorizoM  bleui  (1880). 

OPINION. 

A.<L.  —  M.  Georges  Nardin  a  publié  diverses 
études  ou  critiques  d*nrt  et  des  articles  à  la  Revue 
contemporaine.  Il  s'est  fait  connaître  dans  le  monde 
poétique  par  un  recueil  de  vers,  lei  H)r\zons  bleut 
(1880),  volume  plein  de  promesses,  où  nous  avons 
particulièrement  remarqué  Ui  Digitales  et  les  Vio- 
lettes, strophes  de  jeunesse  d'un  sentiment  pur  et 
d'une  heureuse  allure. 

[Anthologie  des    Poètes  fratuais   du  xii*  tièeU 
(1888).] 

NAD  (Jobn-Anloine). 
Au  Seuil  de  l^Etpoir  (1897). 

OPINION. 

GosTATE  Kabn.  —  C'est  un  nom  à  retenir  que 
celui  de  M.  John-Antoine  Nau,  qui,  sous  ce  titre 
banal ,  Au  Seuil  de  l'Espoir,  nous  apporte  un  poème 
serré,  massif  et  concis,  infiniment  plus  près  de  la 
forme  possible  du  roman  en  vers  que  celui  de 
M.  Roussel.  D'ailleurs,  M.  John-Antoine  Nau  n'a 
point  de  prétention  au  roman ,  et  son  livre  se  pré- 
sente sans  explications  préalables  d'aucune  sorte. 
Un  poète  qui  a  aimé  une  femme  belle  et  intelli- 
gente ,  un  poète  que  les  hasards  de  la  vie  ont  fait 
marin,  se  rappelle  et  évoque,  autour  de  sa  pre- 
mière maltresse ,  les  errantes  amours  de  sa  vie  d'es- 
cales, et  les  confronte,  et  cherche  tout  ce  qu'il  y 
eut  en  tous  ces  caprices  et  ces  amourettes  de  traces 
de  son  plus  profond  sentiment 

[Revus  B/aneAtf  (1897).] 


NED  (Edouard). 

Poèmes  catholiques  (1897).  -  Mon  jardin  fleuri 
(1898). 

OPINIONS. 

MauriciJPbrkâs.  —  En  lisant  ses  vers  où  il  a 
semé  des  perles  de  douceur  et  d'harmonie,  on  a 
l'impression  que  donnerait  un  orchestre  magique 
caché  dans  un  jardin  fleuri  et  qui  enchanterait  en 
mélodies  puissantes  la  merveilleuse  richesse  et  les 
parfums  troublants. 

[L'QEifiT«(i898).] 

Ytes  Bektbod.  —  Voici  des  poèmes  exclusive- 
ment catholiques.  Mais  M.  Edouard  Ned  est  avant 
tout  personnel.  Ou  ne  peut  lui  reprocher  do  mar- 
cher dans  les  traces  des  pas  d'un  aîné.  En  toute 
simplicité  il  dit  sa  foi ,  ses  douleurs ,  ses  terreurs , 
ses  regrets,  ses  dégoûts  et  ses  espoirs.  11  ne  se 
contente  pas  de  gémir,  il  maudit  avec  véhémence. 
Ce  u*c8t  pas  un  combattant  vaincu  avant  d'avoir  vu 
le  feu.  Ses  vers  ne  veulent  pas  éblouir,  mais  on 
reconnaît  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'être  plus 
artiste.  —  Nous  lui  savons  gré,  quant  à  nous,  de 
la  sincérité.  —  Je  crois  fermement  que  M.  Ne<l , 
qui  a  une  éme  très  vibrante,  très  poétique,  nous 
donnera  des  œuvres. 

[U  TrévfDisui i%^S).] 


NERVAL    (Gérard   Labrunie,    dit    de). 
[1808-1855.J 

Napoléon  et  la  France  guerrière,  élégies  natio- 
naies  (1826).  -  La  Mort  de  7a/ma,  élégio 
nationale  (i8a6).  -  L'Académie  ou  les  Mem- 
1res  introuvables,  comédie  satirique  (1836).- 
Napoléon  et  Talma,  élégies  nationales,  en 
vers  libres  (i8a6).  -  M,  Dentscourt  ou  le 
Cuisinier  grand  homme,  tableau  politique  A 
propos  de  lentilles  (un  acte  en  vers),  public^ 
sous  le  nom  de  M.  Beuglant,  poète,  ami  de 
Cadet-Roussel  (1896).  -  Elégies  nationales  et 
Satires  politiques  (1897).  -  Faust,  tragédie 
de  Gœtbe,  nouvelle  traduction  complète  on 
prose  et  en  vers  (1898).  -  Le  même  ouvrage, 
suivi  du  Second  Faust  et  d'un  choix  de  bal- 
lades et  de  poésies  de  Gœtbe,  Schiller,  Bûr- 
ger,  Klopstock,  Schubert,  Kœrner,  Uh- 
land,  etc.  (i8âo).  -  Couronne  poétique  de 
liéranger  (Paris,  1898).  -  Le  Peuple,  ode 
(i83o).  -  Nos  adieux  à  la  Chambre  des  dé- 
putés de  Van  i83o  ou  Allez-vous-en,  vieux 
mandataires,  par  le  père  Gérard,  patriote  de 
1 798 ,  ancien  décoré  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, couplets  (i83i).  -  LénarCy  traduite  de 
Bûrger  (i835).  -  Piquilo,  opéra-comique, 
en  collaboration  avec  M.  Alexandre  Dumas 
(1887).  -  U Alchimiste,  drame  en  5  actes  et 
en  vers,  avec  M.  Alexandre  Dumas  (1889). 
-  Léo  Burckart ,  drame  en  5  actes ,  en  prose , 
avec  M.  Alexandre  Dumas  (1889).  -  Scènes 
de  la  vie  orientale  (i8/i8-i85o).  -  Les  Mon- 
ténégrins, opéra-comique  en  3  actes,  en  col- 
laboration avec  M.  Alboize  (18A9).  -  Le 
Chariot  tt enfant,  drame  en  vers,  en  5  actes 
et  7  tableaux,  traduit  du  drame  indien  du 
roi  Soudraka,  en  collaboration  avec  M.  Méry 
(i85o).  ~  Les  Nuits  de  Ramazan  (i85o).  - 
Les  Faux  Saulniers,  histoire  de  Tabbé  de 
Bucquoy  (i85i  ).  -  L'Imagier  de  Harlem  ou 
la  Découverte  de  l'imprimerie ,  drame-légende 
en  5  actes  et  10  tableaux,  en  prose  et  on 
vers,  en  collaboration  avec  MM.  Méry  et  Bor- 
nard  Lopez  (i859).  -  Contes  et  Facétie» 
(1859).  -  Lorély,  souvenirs  d'Allemagne, 
contenant  :  Lorély  ou  Loreley,  la  Fée  du  Rl.in; 
A  Jules  Janin  ;  Sensations  d'un  voyageur 
enthousiaste;  Souvenirs  de  Thuringe;  Scènes  de 
la  vie  allemande;  Léo  Burckart;  Rhin  et  Flandre 
(1859).  ~  Les  Illuminés  ou  les  Précurseurs 
du  socialisme  (i859).  -  Petits  Châteaux  de 
Bohême,  prose  et  poésies  (i853).  -  IjCS  Filles 
du  feu  (i856).  -Promenade  autour  de  Paris 
(  1 855).  -  Misanthropie  et  repentir,  drame  en 
5  actes,  en  prose,  de  Kotzebue,  traduction 
(i855).  -  La  Bohême  galante  (1806).  -  Le 
Marquis  de  Fayolle,  avec  M.  Edouard  Gorges 
(i856).  -  Vovage  en  Orient  (iB56).  -  Ls 
Chimères  et  le^Cydaliscs ,  poèmes ,  avec  nolicQ 
de  R.  de  Gourmonl  (1897). 
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0M5I0?(8. 

E»ociKO  TnciBT.  —  Il  lisait  toajoan  et  »Vflbr> 
çait  rarement  de  produire;  inab  ce  qu'il  écrirait 
était  simple  et  excellent,  iogénieux  arec  le  plus 
grand  air  de  naturel ,  et  spirituel  sans  se  piquer  de 
le  paraître. . .  Tout  cela  est  précis  et  délicat,  inge- 
DÎeaz  et  sincère .  toujours  intéressant ,  toujours  ori- 
ginal ,  mais  de  cette  originalité  «raie  et  qui  s*ignore , 
plein  de  ce  charme  funeste,  et  qui  ne  fut  mauTais 
qa*è  lui-même,  Tenchantement  du  rère  répandu 
BUT  la  rie. 

[U  Btvme/nufmiM  (t85^).] 

Pacl  DE  SAirr-ViCTOi.  —  La  poésie  n  était  pas 
pour  lui  ce  quVlle  fst.  ce  quVIle  doit  être  pour  les 
autres,  une  lyre  qu*on  prend  et  qu'on  pose  pour 
▼aqnar  aux  choses  extérieures;  elle  était  le  souffle, 
reteence,  la  respiration  même  de  sa  nature. 

[UBenede  Ptni{iSlè).] 

CiAKLU  AauLDiEAij.  y  Gérard  arait  des  idées 
particulières  sur  la  poétique.  Il  s'inquiétait  beau- 
coup de  la  prosodie  des  peuples  étrangers,  de  ceux 
surtout  qui  ont  une  langue  accentuée,  notée,  comme 
les  Allemands,  les  Arabes,  etc.  L'application  de  la 
poésie  à  la  musique  le  tourmentait  aussi  beaucoup. 
Les  ren  chantés  dans  ses  opéras-comiques  sont  très 
traraillès.  Toutefois  on  peut  conclure  du  soin  arec 
lequel  il  recueillait  les  chants  populaires  de  sa  pro- 
TÎnca  (le  Valois),  tous  ces  petits  poèmes  où  les 
soldats,  les  forestiers,  les  matelots  ont  exprimé 
leurs  passions  ou  leurs  rêves,  qu'il  Caisaît  plus  de 
cas ,  en  poésie ,  du  sentiment  que  de  l'art  II  pré- 
tendait que  l'assonance  peut  suppléer  la  rime .  —  la 
rime  surtout  était  un  grand  obêtadê  à  la  ptpultrité 
deê  poéêies,  en  et  qu*eUe  rendait  le  récit  poétitpte 
Umrd  et  ennuyeux. 

[La  Betme/antmsUU  (  1869).] 

CiAHructT.  —  Timide  dans  la  vie ,  Gérard  offrait 
une  certaine  résistance  intérieure,  et  quoiqu'il 
vécàt  en  bonne  camaraderie  avec  la  bande  de  Pe- 
trus  Borel  et  qu'il  fàt  admis  à  l'honneui  suprême 
de  fournir  une  épigraphe  au  tapageur  volume  des 
Bhapnodies,  Gérard  ap|>artenait  à  la  littérature 
claire,  obt<>nant  les  efleUi  plus  |)ar  le  sentiment  que 
par  une  palette  chargée  de  couleurs.  Ses  amis  pou- 
vaient à  leur  aise  réaliser  avec  l'art  secondaire  de 
la  p'inlure;  lui  se  contentait  de  presser  doucement 
son  cœur  pour  en  faire  jaillir  de  tendres  souvenirs. 

[Lei  FtfpuUfs  nmuntiquei  (i88t).] 

Cbailu  Mobicb.  —  11  créa  le  vers  de  songe  en 
ce  petit  nombre  de  sonnets  merveilleux  que  plu- 
sieurs de  nos  poètes  contemporains  ne  rappellent 
pas  aussi  souvent  qu'ils  s*en  souviennent: 

Jesoi^  le  lénébreoz,  le  Teaf,  rineoniolé. 

[  La  LUtérahtre  i*  tout  à  l'heure  (  1889  ).] 

YfBS  Bbithod.  —  Heureuse  idée  vraiment  qu'a 
eue  là  M.  Remy  de  Gourmont  de  nous  montrer 
Gérard  de  Nerval  comme  un  précurseur  du  sym- 
bolisme. Car  c'est  bien  ainsi  qu'il  nous  apparaît 
avec  ces  Cy<2alutf«,  pour  lesquelles  le  maître  écrivain 
a  écrit  une  préface.  Il  n^y  a  pas  è  dire,  ces  vers 
semblent  être  écrits  de  en  matin  par  un  symboliste 
demeuré  respectueux  de  la  forme.  Voici  quelques 
pierres  rares,  choisies  par  un  artiste,  que  la  poésie 


tnmvera  digne  d'embeflir  sa  pamre.  Si  mesaré  qve 
soit  UD  tel  hommage,  henrêax  celui  «jm  prat  le 
iûre  à  ses  amours. 

[U  rrrfHu|>M(i897).] 

HEUFTILLE  (Frédéric  de). 

Le  Jeu  umgUmt  (1896). 

0PIM05. 

GcsT&vB  Kah.  —  Le  Jeu  emmfiUmi,  de  M.  Frédé- 
ric de  Neafville ,  ambitionne  d'être  comparé  à  ane 
joyeuse  et  turbulente  sortie  d'écoliers;  sans  doute; 
mais  il  n*%  a  que  de  vagues  indicationf  dans  ce 
jeune  ébrooement,  quelques  pièces  sobres,  mail  si 
de  circonstance. 

[Rnme  BUaeke  {t$^6),] 

NICOLAS  (Georges). 

Brini  d'œutre  (1896). 

OPI!lIO?f. 

Ca.  Fcsna.  —  M.  Georges  Nicolas  est  on  tra- 
vailleur, qui  se  fait  gloire  d'être  plébéien,  mais  qui 
a  une  bien  délicate  aristocratie  de  cœur  et  d'es- 
prit 

[  L'Âmmte  ie*  Poète»  (1 8^6  ).  ] 

NODIER  (Charies).  [lySS-iSii.] 

Peniéf»  de  Skaketpeare ,  extrtiUde  set  oarrages 
(1801).  -  Le  Dernier  Chapitre  de  mtm  roMOJi 
(  1 8o3).  -  Le  Peintre  de  Sedizbourg,  êuivi  det 
Méditation»  du  cloUre  (i8o3).  -  Les  EtMoia 
^un  jeune  barde  (i8oà).  -  Les  Truies,  ou 
le»  Mélange»,  tiré»  de  la  tablette  d'un  suicidé 
(1806).  -  SuUa  ou  le»  /Vosm'fs  (1808).  - 
Archéologie  ou  Sy»tème  univertêl  et  raittmmé 
de»  langue»  (1816).  -  QnestiORS  de  UttéreOure 
légale;  plagiat,  tupereherie»  (181  s).  -  Dic~ 
tionnaire  de  la  langue  écrite  (i8i3).  -  //i«- 
toire  de»  société»  »ecrète»  de  l'armée  (  1 8 1  S).  - 
JeanSbogar{tSiS).-'  Thérè»e  Aubert(iHtt^). 

-  Adèle  (i8ao).  -  Voyage»  pittoretque»  et 
romantique»  dan»  l'ancienne  France  (i8to).  "- 
Smana  ou  le»  Démon»  de  la  nuit  (1891).  - 
Bertram  ou  le  Château  de  Saint -Aldobrand 
(1891).-  Trilby  ou  le  Lutin  d'Argail  (  1 8t9  ). 

-  Mélange»  tiré»  d'une  petite  bibliothèque 
(iSag).  -  Hi»toire  du  roi  de  Bohême  et  de 
ses  »ept  châteaux  (i83o).  -  La  Fée  aux 
miette»,  roman  imaginaire  (i83t).  -  Mode- 
moi»elle  de  Mar»an  (iSSa).  -  Souvenue  de 
jeune»u  (  1 839).  -La  Neuvaine  de  la  Chan- 
deleur ;  Lydie  (1839).  -  Tré»or  de»  fire»  et 

fleur  detpoi»;  le  Génie  bonhomme;  Hi»toiredu 
chien  de  Britquet  (1866). 

OPINIONS. 

YicToa  lIoGO.  —  n  nous  rendait  quelque  chose 
de  La  Fontaine. 

[  LiUèraimn  et  pkUo$ophi$  mUée»  { 1 834).  ] 
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PiOBPiK  Mtfiniéi.  —  Si  Ton  se  rappelle  à  qael 
degré  Nodier  possédait  la  connaissance  grammati- 
cale, ses  origines  et  ses  transformations,  on  dé- 
plore amèrement  qu^il  n*ait  pas  laissé  après  lui 
quelqu*on  de  ces  grands  ouvrages  dans  lesquels  la 
science  du  passé  devient  la  règle  du  présent  et  le 
guide  de  Tavenir.  Il  ne  suffit  pas ,  a  dit  La  Rocho- 
foucaidd,  d^avoir  de  grandes  qualités,  il  faut  eu 
avoir  Téconomie.  Cette  économie  a  manqué  peut- 
être  à  Nodier  :  esclave  du  caprice,  pressé  souvent 
par  la  nécessité,  il  travaillait  au  jour  le  jour,  cé- 
dant sans  cesse  aux  sollicitations  des  libraires ,  qui 
osent  tout  demander  à  un  homme  dont  la  bonté  ne 
savait  rien  refuser.  Modeste  jusqu'à  rhumilité,  sa 
seule  faute  fut  de  ne  pas  employer  tous  les  dons 
précieux  qu'il  avait  reçus  en  partage.  La  postérité , 
dont  il  ne  s'est  point  assez  occupé,  conservera  sa 
mémoire  ;  la  faveur  qui ,  de  nos  jours ,  accueillit  ses 
ouvrages  ne  les  abandonnera  pas  :  le  moyen  d'être 
sévère  pour  celui  qu'on  ne  peut  lire  sans  l'aimer! 
[  Disamrs  dgrécepHon  à  VAeaiémMfrsnftMt  (  1 8&&  ).] 

Lamarti?ib.  —  Charles  Nodier  était  l'ami  né  de 
toute  ^oire.  Aimer  le  grand ,  c'était  son  état  II  ne 
se  sentait  de  niveau  qu'avec  les  sommets.  Son  indo- 
lence l'empêchait  de  produire  lui-même  des  œuvres 
achevées,  mais  il  était  capable  de  tout  ce  qu'il 
admirait  II  se  contentait  de  jouer  avec  son  génie 
et  avec  sa  sensibilité ,  comme  un  enfant  avec  l'écrin 
de  sa  mère.  Il  perdait  les  pierres  précieuses  comme 
le  sable. 

Cette  incurie  de  sa  richesse  le  rendait  le  Diderot^ 
mais  le  Diderot  sans  charlatanisme  et  sans  décla- 
mation de  notre  époque.  Nous  nous  aimions  pour 
notre  cœur  et  non  pour  nos  talents.  C'était  un  de 
ces  hommes  du  coin  du  feu,  un  génie  familier,  un 
confid<>nt  do  toutes  les  âmes  dont  la  perte  ne  parait 
pas  faire  un  si  grand  vide  que  les  grandes  renom- 
mées. Mais  ce  vide  se  creuse  toujours  davantage. 
Il  est  dans  le  cœur. 

[  Conrtfmmlier  dt  littérature  (  i856-i  868 ).  ] 

PHiLOxàRB  BoYBR.  —  ChaHes  Nodier,  qui  joua  les 
mille  et  un  personnages  de  la  vie  du  lettré,  aima 
les  vers  par-dessus  tous  les  autres  divertissements 
de  sa  pensée.  Fort  jeune ,  il  savait  diriger  le  qua- 
drige de  l'ode,  déployer  dans  l'air  libre  les  ailes 
brûlantes  du  dithyrambe;  les  strophes  du  F»ète 
malheureux  sont  animées  d'un  large  souffle  et  la 
Napdéone  vaudrait  qu'on  s'en  souvint,  quand  bien 
même  Napoléon  n'aurait  pas  voulu  faire  connais- 
sance à  Sainte-Hélène  avec  toutes  les  œuvres  de 
son  jeune  ennemi.  En  avançant  dans  la  vie ,  il  mo- 
dula, sur  un  ton  plus  humble,  des  inspirations 
plus  charmantes.  Contes,  fables,  romances,  imita- 
tions ossianiques ,  pastiches  du  moyen  âge ,  il  mul- 
tiplia les  preuves  d'un  génie  facile  qui  se  révélait 
mieux  encore  dans  les  pièces  fugitives,  où,  de  sa 
voix  allanguie,  il  retraçait  la  fuite  des  ans,  la  lé- 
gère mélancolie  des  choses  et  les  songes  de  ses 
derniers  sommeils,  qui  rajeunissaient  pour  lui  tant 
de  chers  fantômes  couronnés  d'ancolies  et  de 
roses! 

[  Lei  Poètêsjranfms ,  recueil  publié  par  Eugène  Crépet 
(i86i-i863).] 

J.  MicHBLKT.  —  Le  chercheur  infatigable  de  notre 
vieille  littérature,  le  hardi  précurseur  de  la  nou- 
velle. 

[IRêtoirtiu  xii*  «M«.— Nouvelle  édition,  t88o.] 


NOËL  (Alexis). 

Lêi  Sentualitéi  (1891). 

OPINION. 

Ch.  Fuster.  —  Ce  livre  renferme  des  pièces  brû- 
lantes qui  ne  démentent  pas  son  titre,  mais  aux- 
quelles nous  préférons  certains  morceaux  tout  fugi- 
tifs, tout  sim^es  et  tout  charmants. 

[L*Atméê  d$i  Poètei  {xSgi).] 

NOLHAC  (Pierre  de). 

Paytagee  (^Auvergne  (1888).  -    Pay$aget  de 
France  et  tP Italie  (1894). 

OPINIONS. 

FtiD^Bic  PLBSf  is.  —  Peu  soucieux  de  la  publicité , 
il  n'a  encore  fait  imprimer  de  vers  que  ses  Aiy- 
eages  d'Auvergne  (  1 888) ,  petit  livre  destiné  aux  seuls 
amis.  Dans  ce  recueil,  comme  en  quelques  pièces 
qu'il  a  données  à  différentes  revues,  on  trouve 
une  connaissance  délicate  de  la  langue,  une  belle 
ampleur  de  rythme,  et,  sous  une  forme  artistique 
et  sévère,  un  sentiment  philosophique  et  religieux 
de  la  destinée. 

[Anihologie  ia  Poitte  françeti  du  iix*  tiéele  (  1887» 
1888).  ] 

Attony  YAUBtiocB.  —  M.  de  Nolhac  faisait 
partie,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  d'un  groupe 
de  jeunes  esprits  attirés  pour  la  plupart  vers  le 
haut  enseignement,  et  qui,  comme  M.  Frédéric 
Plessis,  n'en  cultivait  pas  moins  la  poésie  sous 
une  forme  historique  et  savante.  C'était  la  poésie 
d'études ,  pour  ainsi  parler.  La  nature  avait  bien 
sa  part,  à  côté  de  ces  recherches  intellectuelles, 
mais  elle  était  vue  et  traduite  comme  dans  une 
églogue  antique  :  on  retrouvait  le  lettré  aux 
champs. . .  Comme  fruit  de  cette  première  période, 
nous  avons  eu  de  M.  de  Nolhac ,  en  tant  que  poète , 
une  plaquette  tirée  à  petit  nombre  pour  quelques 
intimes,  Payeagee  d'Auvergne.  Nous  retrouvons  ces 
morceaux  dans  le  volume  publié  aujourd'hui  : 
Payeagee  de  France  et  d'Italie.  Par  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  des  premières  aptitudes  de  l'auteur,  de 
son  éducation,  de  son  séjour  au  delà  des  Alpes, 
on  voit  que  ce  livre  renferme,  à  tous  les  points  de 
vue ,  une  condensation  bien  complète. 

[La  Rnae  Bleue  (st  septembre  1894).] 

GusTAVB  Labboohbt.  —  Ce  poète  a  regardé  la 
nature  française  et  italienne  avec  cette  sorte  de 
mélancolie  que  donne  l'étude  de  l'histoire;  à  vivre 
avec  les  morts ,  on  aime  d'autant  plus  les  vivants , 
mais  on  contracte  comme  une  tristesse  reconnais- 
sante qui,  dans  les  choses  du  présent,  fait  toujours 
leur  part  à  ceux  qui  y  ont  laissé  leur  trace,  en  y 
imprimant  une  beauté  matérielle  ou  morale  dont 
ils  ne  jouissaient  plus . . .  Vous  trouvères  encore 
dans  ces  vers  de  lettré  et  d'artiste  de  curieux  essais 
métriques.  Il  était  naturel  qu'à  ces  deux  titres, 
M.  de  Nolhac  fût  attiré  par  des  recherches  où  il  y 
a  de  la  science  et  de  l'art 

[  Étudêi  de  Hiléraiun  9t  d*art  (  1898  ).  ] 
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NORMAND  (Jacques). 

Les  Tablette»  d'un  mobile  (1871).-  L'Emigrant 
altacien  (1878).  -  Le  Troitième  /arron,  co- 
médie en  un  acte,  en  ver?  (1875).  -  Beau- 
marchaii,  à-propos  en  vers  (1877).  ~  A  tire 
d'aile  (1878).  -  Le»  Écrevi»set  (1879).  - 
La  Poétie  de  la  Science,  poème  (1879).  - 
L'Amiral,  comédie  en  trob  actes  et  en  vers 
(1880).-  Paravent»  de  talom  et  de  trétaux , 
jantaiêies  de  talon  et  de  théâtre  (1881).  - 
L'Auréole,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(188a).  -  Le»  Moineaux  Jranc»  (1887).  - 
Le  Réveil  (1888).  -  Mutotte,  pièce  en  trois 
actes,  en  collaboration  avec  Guy  de  Maupas- 
sant  (  ]  891  ).  "La  Mute  qui  trotte  (  1 89/1  ).  - 
Soleil»  d'hiver  (1897).  ~  Douceur  de  croire, 
pièce  en  trois  actes  et  en  vers  (1899). 

OPINIONS. 

Paul  Giristt.  —  Les  Moineaux  franc»  de  M.  Jac- 
ques Normand, malgré  la  grâce  de  certaines  pièce.», 
ne  sont  guère  qu*un  livre  d^amateur.  Il  y  a  là  trop 
de  dédain  de  la  règle  étroite,  trop  d*irid<^pendance  à 
te  plier  au  joug  religieusement  accepté  par  les  vrais  ar- 
tistes. La  langue  estaussi  trop  facile,  trop  quelconque; 
00  voit  là  des  marquises  avoir  nVœW  sympathique  et 
finv ,  par  exemple ,  et  ne  pas  craindre  de  se  servir, 
k  la  rime,  de  Tadjeetif  Rincontestablev).  La  belle 
humeur  et  la  galté  ne  font  point  défaut,  assurément, 
dans  ce  recueil ,  mais  quelques  plaisanteries ,  comme 
eelles  sur  Schopenhauer,  ne  sont-elles  pas  déjà  bien 
démodées? 

[L'Année  litUrairf  (7  juin  1887).] 

Antont  VALABaàouB.  —  M.  Jacques  Normand  est 
un  chroniqueur  en  vers ,  à  la  verve  facile  et  cou- 
lante ;  c*est  un  poète  de  salon ,  qui  a  recueilli  maints 
succès,  et  dont  quelques  morceaux  sont  devenus 
célèbres  dès  la  première  récitation. 
[Lm  Betnê Bleuê  {iS  août  1894).] 

Adolphe  Brisso^.  —  Il  ne  faudrait  pas  juger 
M.  Jacques  Norinand  sur  Irn  Ecrtvinsen,  le  Fou  Rire, 
le  Chapeau,  le  liaplême  dWntoine  et  autres  mono- 
logues qui  ont  fait  pondant  dix  ans,  et  qui  font 
encore ,  j'en  suis  sur,  le  délice  dos  salons  bourgeois. 


Il  vaut  mieux  que  cela.  D*abord  il  a  écrit,  avec  Guy 
de  Maupassant,  Muêotte,  une  des  pièces  les  plus 
sincères  que  nous  ayons  applaudies  depuis  dix  ans. 
J^ajouterai  que,  comme  versificateur,  Jacques  Nor- 
mand n'est  pas  le  premier  venu.  Sans  doute ,  il  n*a 
pai)  le  lyrisme  supérieur  des  grands  poètes,  Téciat 
de  Leçon  te  de  Lisle,  la  grâce  pénétrante  de  Sully 
Prudbommc,  la  virtuosité  de  Richepin;  mais  il  cir- 
cule sous  ces  strophes  comme  un  air  de  belle  hu- 
meur, de  santé  et  de  galté  cavalière. 

[PortrûUiintme»,  !»•  série  (1894).] 

Sully  Pbudbommb.  —  La  mesure  de  vos  vers 
n'emprunte  rien  aux  innovations  récentes.  Je  ne 
saurais  m'en  plaindre:  j'appartiens,  par  mes  maî- 
tres, au  passé.  Vous  y  demeures  également  fidèle. 
Vous  pensez  comme  moi,  sans  doute,  qu'il  n'y  a 
rien  eu  d'arbitraire  dans  la  préférence  accordée 
par  l'oreille  à  certaines  combinaisons  harmonieuses 
que  lui  offrait  le  langage  spontané. 

[Lettre-préface  k  la  Mme  qui  trotté  (  189^  ).  ] 

Pbiuppb  Gilu.  —  La  Muêe  qui  trotte,  ce  titre 
alerte  et  léger,  est  celui  d'un  volume  de  poésies  de 
M.  Jacques  Normand.  C'est  par  Textréme  facilité, 
l'élégance  native,  la  recherche  du  naturel,  que  se 
recommande  le  vers  de  M.  Jacques  Normand.  Outre 
le  mérite  de  la  facture,  on  trouvera,  dans  la  Mme 
qui  trotte,  une  suite  de  petits  tableaux  mondains  et 
parisiens  d'une  saisissante  vérité. 

[  Lu  mertredU  i*nn  crittqne  (  1896) .  ] 

NOUVEAU  (Germain). 
Le»  Valentine»  (inédit). 

OPINION. 

LoDis  Denise.  —  A  son  retour  de  la  Palestine  où 
il  avait  passé  quelques  années,  Nouveau  fut  accueilli 
à  Paris  par  un  amour  que  le  long  isolement  subi 
lui  fit  accepter  avec  une  joie  enfantine,  une  ado- 
rable reconnaissance.  Le»  VaUniine»  furent  compo- 
sées à  cette  époque.  Écrits  pour  une  femme,  ces 
vers  ne  s'adressent  en  réalité  qu'à  elle  seule.  Elle  en 
est  le  sujet  et  Tohjet.  Toutes  ses  grâces,  toutes  ses 
vertus,  toutes  ses  perfections  y  sont  détaillées  et 
célébrées  par  une  imagination  jamais  à  court,  avec 
une  merveilleuse  abondance  et  une  infinie  variété. 
{MerewTfdê  Fnmee  (1891).] 


0 


OLIVAINT  (Maurice). 

Fleur»  du  Mé-Kong  (1894).  -   IjC»   Fleur»   de 
Corail  (iH()9). 

OPINIONS. 

AirroifT  VALABRiocE.  —  Ce  livro,  len  Fleur»  du 
Mé'Kong,  est  un  recueil  léger,  agréable  ot  qu'on 
lit  avec  plaisir.  Dans  sa  poésie  à  la  note  adoucie, 
M.  Olivaint  nous  semble,  au  demeurant ,  un  éclec- 
tique, et  nous  ne  saurions  dire,  apn»s  avoir  lu  co 
volume,  si,  dans  d'autres  œuvres,  il  sera  fidèle  à 
rExtrém<»-Oriont. 

[  La  Rnn*  Blfue  (  7  arril  1 896  ).  ] 


OLIVIER  (Juste).  [1807.1876.] 

Chanson»  Inintaim»  (18/17).  -  Histoire»  périUeu- 
»e»  (  1 85o  ).  -  ÎAice  IJonard  (  1 856).  -  Uéléna 
(1861).  -  Le  Pré  aux  noieeUe»  (i863).  - 
Donald  (  1 8 6 .5  ) .  -  Sentier»  de  montagne  (  1 8 7  4  ). 

OPINION. 

Surte-Bedve.  —  M.  Juste  Olivier,  de  liSusanne, 
est  un  talent  mûr,  fidèle  à  la  dignité  de  l'art.  Après 
avoir  chanté  dans  sa  jeunesse  des  refrains  qu'ont 
répétés  les  échos  de  l'Helvétie,  il  a  pris,  en  veil- 
lissant,  une  vocation  de  plus  en  plus  prononcée 
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pour  la  poésie  intérieure  et  morale.  Il  a  donné,  il 
y  a  quelques  années ,  un  récit  cadencé ,  Héléna  ;  au- 
jourd'hui ,  c*6st  Donald  (  1 865  ) ,  Thistoire  d'un  em- 
ployé, d'un  industriel  intelligent  devenu  un  homme 
politique  probe,  incorruptible,  au  cœur  d'or  et 
d'airain,  qui  résiste  à  toutes  les  tentations,  à  force 
de  conscience. 

[Nouv4aux  lundU  {iS65).] 


ORBAN  (Victor). 

L'Orient  et  les  Tropiques  (iS^^). 

OPINION. 

Gh.  Fostbk.  —  L'auteur  est  bien  certainement, 
après  Heredia  et  sur  ses  traces,  un  des  plus  par- 
faits artistes  de  ce  temps.  Ses  paysages  orientaux 
forment  des  sonnets  impeccables,  serrés,  colorés, 
où  chaque  mot  est  nécessaire  et  complète  la  teinte 
générale. 

[L'Annie  des  Poêles  (1895).] 


ORDINAIRE  (Dyonis).  [1836-1896.] 

Dictionnaire  de  Mythologie  (1866).  -  Rhétorique 
nouvelle  (1866).  ~  Lee  Régente  de  collège 
(1878).  -  Mei  Rimee  (1878).  -  Lettres  aux 
Jésuites  (i883). 

OPINION. 

J.  Weiss.  —  Nourrisson  d'Horace  et  de  Rabelais , 
M.  Ordinaire  n'est  pas  un  simple  imitateur  qui  s'a- 
donne à  l'artificiel  et  fait  de  l'anachronisme.  11  est 
de  son  temps;  il  a  Vhumour;  il  a  le  sentiment  pur 
et  frais  de  la  nature.  Dans  Mes  Rimes,  tout  est  de 
verve ,  de  flamme  et  de  mouvement.  Qui  sait  si  ce 
petit  livre  n'émergera  pas  sur  les  ans.  La  Fare  et 
le  chevalier  Bertin  n*ont-il  pas  survécu  î  M.  Ordi- 
naire a  désormais  son  coin  dans  l'histoire  des 
lettres.  Pas  bien  large  ce  coin ,  ni  bien  haut  I  mais 
il  est  bien  à  lui. 

[AiUkologie  des  PoèUs  français  du  iix*  siéeie  (  1887- 
1888).] 


PAILLERON  (Edouard). 

Les  Parasites,  satires  en  vers  (1860).  -  Le 
Parasite,  on  acte,  en  vers  (  1 860).  -  Le  Mur 
mitoyen,  deux  actes,  en  vers  (1861).  -  Le 
Dernier  Quartier,  deux  actes,  en  vers  (i863). 

-  Le  Second  Mouvement,  trois  actes,  en  vers 
(i865).  -  Le  Monde  oii  l'on  s'amuse,  trois 
actes,  en  prose  (1868).  -  Les  Faux  Mé- 
nages, quatre  actes,  en  vers  (1869).  > 
Pnère  pour  la  France,  poème  (1871).  - 
Hélène,  trois  actes,  en  vers  (  1 87a).  -  L'Autre 
Motif,  un  acte,  en  prose  (1879).  -  Petite 
Pluie,  un  acte  (1875).  -  L'Étincelle,  un  acte 
(1879).  -  L*Âge  Ingrat,  trois  acte»  (1879). 

-  Le  Chevalier  Trumeau,  un  acte,  en  vers 
(1880).  -  Pendant  le  Bal,  un  acte,  en  vers 
(1881).  -  Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  trois 
actes,  en  prose  (1881).  -  Le  Narcotique, 
un  acte,  en  vers  (188a).  ~  La  Poupée,  re- 
cueil de  vers  (1886).  -  Discours  Académi- 
ques {1SS6),  ^  La  Souris,  trois  actes  (1887). 
-Amours  et  Haines,  poésies  (1888).  ~  bmile 
Augier  (1889).  -  Cabotins  I  quatre  actes 
(189/i).  -  Pièces  et  Morceaux  (1897). 

OPINIONS. 

J.-J.  Wbiss.  —  Nous  possédons  de  lui  un  volu- 
me de  vers.  Amours  et  Haines,  qu'il  a  publié  en 
1869,  quand  il  était  déjà  lancé  en  pleine  carrière. 
On  y  surprend  bien  sa  mollesse  de  travail.  M.  Pail- 
leron  est  poète;  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  s'oc- 
cuper de  lui  s'il  ne  l'était  pas.  On  peut  donc  re- 
cueillir dans  ce  volume  une  demi-douxaine  de  piè- 
ces qui  sont  inspirées  et  où  l'accent  ni  le  mot  ne 
font  défaillance  à  Tinspiration.  Les  trois  pièces, 
VAecusé,  la  Morte,  Celles-là,  réunies  sous  le  nom 
de  Histoires  trietee,  nous  révèlent  en  M.  Pailleron , 


avec  une  source  première  de  philosophie  qui  ne 
s'est  point  tarie,  une  faculté  d'ironie,  concentrée  et 
pathétique,  dont  on  ne  retrouve  guère  la  trace 
dans  son  théâtre.  Les  cruautés  indifférentes  de  la 
nature  et  de  la  société  y  palpitent.  Dans  le  tableau 
d'un  prétoire  de  police  correctionnelle,  tous  les  dé- 
tails sont  d'une  réalité  pittoresque  et  âpre: 

Un  Christ  au-deMiu  d'eux  regardait  tout  cela  ; 
En  face,  tout  debout,  l'homme  se  tenait  \h  , 
Son  mouchoir  à  la  main  pour  cacher  sa  Ggure  ; 
C'était  un  pauvre  diable  à  la  télé  un  peu  dure  ; 
Il  avait  l'air  stupide  et  sombre ,  il  parlait  bas  ; 
Il  était  nous  le  coup  de  cet  écraaement 
De  démf>nlir  des  gens  ajfant  fait  leurs  études  ! 

Cela  est  tout  ensemble  vu ,  imaginé ,  exprimé.  Je 
recommande  également  au  lecteur  les  pièces  :  Au 
Bal,  la  Tombe,  le  Jardin ,  (usées  fébriles  de  sentiment 
mondain  ou  sensations  de  la  vie  de  tous  les  jours. 

La  majeure  partie  du  volume  (idylles  légères, 
graves  et  mélancoliques,  écrites  en  strophes  variées) 
ne  contient  que  des  amours  sans  flamme  et  des 
haines  pâles,  des  à-peu-près  de  mélancolie  et  d'al- 
légresse ,  des  choses  presque  senties  et  pas  du  tout 
rendues.  Ou  est  d'abord  alléché  par  le  sujet:  la 
Hétrie,  Us  Brumes,  la  Belle-Gelée,  l'Hirondelle,  le 
Rhône,  Ce  sont  là  des  moments  de  la  nature  faits 
pour  le  poète!  De  tels  titres,  tombant  sous  nos 
yeux,  dans  un  de  ces  nids  d'acide  carbonique  que 
nous  appelons  à  Paris  un  beau  troisième  sur  une 
belle  avenue,  nous  communiquent  soudain  les 
mêmes  élans  vers  l'être  qui  agitaient  Charies  Bovary, 
dans  sa  chambre  d'étudiant  de  Rouen.  «...  En 
face,  au  delè  des  toits,  le  grand  ciel  pur  s'étendait 
avec  le  soleil  rouge  se  couchant.  Qu'il  devait  faire 
bon  là-bas  !  Quelle  fraîcheur  sous  la  hètrée  I  Et  il 
ouvrait  les  narines  pour  aspirer  les  bonnes  odeurs 
de  la  campagne,  qui  ne  venaient  pas  jus<iu'à  liii...i) 
Hélas  I  il  nous  faut  vite  refouler  nos  élans.  M.  Pail- 
leron non  plus  ne  fait  pas  venir  jusqu'à  nous  les 
bonnes  odeurs  de  la  campagne. 

[Le  Théâtre  et  les  Mcntrs  (1889).] 
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PnuppE  GiLLB  : 

Poar  Hrt  bottme  i'e$prH ,  oo  o*e*l  pas  moias  poHe. 

Ce  »en  (c*eo  mC  on!)  m'est  inspiré  par  la  vue 
d*an  rolume  de  poésies  signées  EdolUird  Pailleron , 
de  rAc«démie  francise.  Evidemment ,  Le  Monde  ak 
Tom  t^enmmê  ne  semble  pas ,  au  premier  abord , 
sortir  de  U  même  plome  que  ce  recueil  intitulé  : 
AwMun  et  Hameê,  et  pourtant,  en  y  regardant  bien , 
on  troorera  des  tournures  d*esprit,  une  fa^n  de 
Toir,  piquante  même  dans  le  lyrisme,  qui  démon- 
trent bien  que  Fauteur  dramatique  et  le  poète  ne 
font  qu*un. 

[U  BmimUe  liUirmre  {t$^t).] 

Mabcil  Fodqoui.  —  M.  Edouard  Pailleron  se 
révélait  auteur  dramatique  arec  Is  P^rûtUe  et  poète 
arec  Us  PanuiUi.  Dans  ce  pramier  volume  de  vers , 
le  poète  tait  un  peu  trop  claquer  le  fouet  de  Jo- 
vénaL  Le  second  «olume  de  vers  de  M.  Pailleron, 
Awtottn  et  Hamet,  paru  en  1869,  ^^"^  ^*®°  mieux, 
et  pour  le  fonds  et  par  le  tour.  PluMeurs  pièces  ont 
un  joli  accent  ému  et  personnel  {VAveu,  û  Jardin). 
La  série  intitulée  :  Hietoiret  triêtêa,  annonce  d^à  les 
BmanMee  de  M.  F.  Coppée.  Et  cet  amant  bourru  du 
natural ,  AJceste,  aurait  peut-étra  donné  tou^  les  son- 
nets d'Oronte  pour  cette  petite  chanson  que  je  vais 
vous  dire  : 

(Tétait  en  avril ,  on  dimanche , 

Oui ,  on  dioiaiidie , 

rétais  beareoz. 
Voos  avies  nue  robe  blanche 
Et  deoi  geotiU  brios  de  penrenche , 

Oni,  de  perrenehe, 
Dans  lescheTeax.. . 

...  A  la  fin  du  Théâtre  ehst  Maimme,  il  a  publié 
(depuis)  plusieurs  sonnets  d*une  désespérance  ab- 
solument bouddhique. 

Dans  un ,  le  poète  8*écrie  : 

r«  %*eê  f k'im  and  wkofem  i'ewÀr  reiêtm  :  «où  mert. 

Un  autre  a  pour  titre  :  Nirvana.  Que  nous  som- 
mes loin  de  la  blonde  Isabelle  et  de  Marton  la 
brune....  écrivain  de  grand  talent,  d'un  intaris- 
sable esprit,  bien  fraiirai.Hot  bon  Franrain  (en  1870 
M.  Pailleron  s'engagea  ,  et  les  ven»  de  la  Prière  pour 
la  France,  datés  de  1871 ,  sont  très  beaui). 

[Projili  et  Portraits  (1891).] 


PARODI  (Dominique-Alexandre).  [18A0- 
1901. J 

Panitmi  et  Jdée%,  poc!»icB  (i8r»5).  -  Nouvellet 
Mpitéiiienne» ,  chants  palriotiauefl  (1867).  - 
Ulm  le  Parricide,  drame  en  anq  acte»  et  en 
ver»  (1870).-  Rome  vaincue,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  ver»  (187a).  -  Séphora, 
poème  biblique  en  deux  actes  (1877).  -  Le 
Triomphé  de  la  paix ,  ode  symphonique  (1878). 
-  Cris  de  la  chair  et  de  Vdme ,  poésies  (  1 883  ). 
~  La  Jeuneue  de  Françoit  ^^  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  (  1 884  ).  -  L'Inflexible ,  drame 
en  cinq  actes,  en  prose  (i88'i).  -  Le  Théâtre 
en  France:  la  tragédie, la  comédie, le  drame, 
les  lacunes  (  1 885  ).  -  La  Reine  Juana  (  1 898  ). 


0PI?(10!I8. 

FtAScisQiii  SiiciT.  —  n  y  a  beaucoup  de  talent , 
mais  beaucoup  de  talent  dans  cette  œuvre    nou- 
velle (  Dlm  ie  Parridde)  d*un  jeune  homme  ineonna. 
[U  Temps  (tS-jo).) 

FiiWJSOCB  Saicbt.  —  n  est  vraiment  beau ,  très 
beau  le  quatrième  acte  d^Ulm  le  ParrieUe  Yoniei-Toaa 
que  je  vous  en  parie,  bien  que  vous  ne  dévies  proba- 
blement jamais  le  voir.  Ulm  a  tué,  au  trouièmo 
acte,  son  père,  le  roi  du  Scandinave,  dont  il  étail 
héritier;  il  y  avait  ches  lui  une  effiroyable  ambition 
de  régner;  est<e  ambition  qu*il  faut  lira?  Non,  le 
terme  est  trop  noble  pour  cette  natora  laionche, 
entièra,  emportée  parhnstinct  saorage  de  la  brute. 
C*est  un  besoin ,  c*est  one  envie  ;  le  voili  maltra  du 
trône  et  au  comble  de  ses  vœux ,  et  akn  il  se  pasee 
dans  son  ètra  quelque  chose  dVxtraordinaire.  Yons 
rappeles-vous  le  Ccm  de  Victor  Hugo  dans  la  Légende 
des  SièeUe  f  Caïn ,  après  avoir  assassiné  son  père , 
est  tourmenté  de  ramords;  mais  le  ramords  est 
pour  cet  homme  primitif  et  barbara  fort  diflorent 
de  ce  qu*il  est  pour  nous.  Ce  n*eai  pas  on  senti- 
ment :  c'est  un  poids  réel,  une  dooleor  causée  par 
un  je  ne  sais  quoi  de  caché ,  d*invisible ,  mais  que 
Ton  doit  pouvoir  arracher  de  la  plaie  comme  un 
trait  de  la  blessnra. . .  Aussi  le  remords  ponrCaîn 
prend-il  la  forme  d*un  œil  qui  brîDe  an  tond  des 
deux,  et  qui  demeura  fixé  sur  le  meurtrier.  Caïn 
voit  toujours  cet  œil  qui  le  regarde  ;  il  ponsse  des 
cris  de  colère  et  ses  fils  étendent  des  toiles  entra  sa 
tète  et  le  ciel  ;  puis  ils  bâtissent  des  tours  dont  ib 
épaississent  les  murs;  puis  ils  construisent  un  ca- 
veau d*airain. 

El  le  soir  ib  Unçaieat  des  flèches  aui  étoiles. 

Quel  vers!  Superbe,  étincelant,  plein  de  sens  et 
d'une  poésie  merveilleuse  d'expression  !  Et  à  chaque 
fois  qu*ils  ont  cru  ainsi  intercepter  k  leur  pèra  la 
vue  de  cet  œil  vengeur,  Caïn  leur  répond  d*une 
\oie  sombre  :  l'œil  est  toujounlà! 

Eh  bien  !  cette  hardiesse  k  rej'^ter  nn  sentiment 
intime,  un  chagrin  de  Tâme,  un  remords  de  la 
conscience ,  M.  Parodi  Ta  porté  à  la  scène.  Ulm  non 
plus  que  Caûi  ne  comprend  rien  au  tourment  dont 
il  souffre.  Pour  lui,  c'est  une  ulcère,  c'est  une 
blessuro  qui  saigne  et  qui  l'irrite.  M.  Parodi  est 
Italien  de  naissance  et  je  ne  sais  s'il  est  venu  en 
France  de  très  bonne  heure.  Il  est  donc  asses  na- 
turel qu'il  ne  manie  pas  notre  hexamètre  avec 
aisance.  H  y  a,  en  effet,  bien  souvent  dans  son 
stylo  quelque  chose  de  pénible  et  de  martelé.  Mais 
que  de  fois  aussi  le  vers  jaillit  plein ,  sonore ,  tout 
d'une  venue ,  éclatant  de  franchise  et  de  verve. 

[Le  Temps  (is  février  187»).] 

Pbiuppb  Gillb.  —  L'auteur  de  Rome  rataene, 
M.  Alexandre  Parodi,  a  publié  une  œuvre  drama- 
tique en  deux  parties ,  intitulée  :  Séphora.  C'est  un 
poème  biblique  qui  a  pour  personnages  :  Adam, 
Cad ,  Tubal ,  etc.  et  Caïn  lui-même.  L'action  est  in- 
téressante malgré  la  sévérité  du  sujet,  et  M.  Parodi 
a  écrit  de  sa  meilleure  plume  de  beaux  ven  dont 
je  no  puis  donner  autant  d'extraits  que  je  vou- 
drais. . .  Adam  se  met  à  la  recherche  de  Gain,  et 
c'est  là  qu'est  l'intérêt  dramatique  du  beau  poème  de 
M.  Parodi.  Il  ne  faut  pas  chereher  à  comparer  cette 
œuvre  dramatique  au  beau  poème  de  Victor  Hugo 
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sur  le  même  sujet;  le  maître  est  le  maître;  mais  un 
sentiment  vrai  appartient  à  tous ,  et  cette  pensée  du 
pardon  pour  Caïn  est  aussi  personnelle  k  M.  Parodi 
qu*à  Tauteur  des  Contemplations, 
[U  BMtmllê  litUrmn  (  1889).] 

Jacques  du  Tillr.  —  Le  drame  de  M.  Parodi 
est  pavé  de  bonnes  intentions.  Le  sujet  est  d*une 
grandeur  singulière,  et  d*avoir  osé  s*y  attaquer 
seulement  n*est  pas  d*un  esprit  médiocre.  11  faut 
une  réelle  puissance  aujourd'hui  et  une  admirable 
conscience  artistique  pour  tenter  un  drame  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  drames  à  !a  mode ,  qui  n'est 
ni  «populairen  ni  «esentimentab ,  et  dont  l'intérêt 
a  pour  mobiles  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevés.  Malheureusement,  si  les  aspirations  de 
M.  Parodi  sont  respectables  et  admirables,  son 
«  exécution  1)  est  bien  insuffisante;  et  s'il  possède 
incontestablement  le  don  dramatique,  il  en  usa 
parfob  avec  une  maladresse  déconcertante . . .  Il  me 
faut  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans 
U  Reùiê  Juana  :  du  style.  Il  est  déplorable ,  il  Tant 
bien  l'avouer. 

[URnue  Bleue  (  i3  mai  1898).] 


PÂTÉ  (Lucien). 


Lacrymœ  nrum  (1871).  -  Mélodies  intimes 
(1874).  -  A  Molière  (1876).  -  A  Corneille 
(1876).  -  Poésies  (1879).  -  La  Statue  de 
Niepce  (i885).  -  A  François  Rude  (1886). 
-  Le  Centenaire  de  Lamartine  (  1 890  ).  -  Poèmes 
de  Bourgogne  (i%%g),  ~  Le  Sol  sacré {iS^6). 

OPINIONS. 

Paul  Staptir.  —  M.  Lucien  Pâté  fait  de  bons 
vers  et  même  de  beaux  vers;  la  dernière  page  du 
Marronier  de  Bagatelle  est  d'un  grand  style  ;  mais  il 
a  plutôt  la  grâce  dassique,  et,  dans  son  recueil 
Lacrijmœ  nrum,  j'aime  surtout  les  petib  vers. 

J^al  dit  au  bois  tonte  ma  peioe. 
Et  le  bois  en  a  wapirtf  ; 
J*ai  dit  mon  mal  li  la  fontaine. 
Et  la  fontaine  en  a  pleuré. 
[I.«7Mip«  (10  avril  1873).] 

Paul  Pioms.  —  Je  viens  de  lire  ce  livre  de 
poésie.  Le  Solêacré,  de  poésie  qui  chante  et  qui  clai- 
ronne, qui  chante  avec  les  cloches  l'amour  du  pays 
natal,  qui  claironne  avec  les  fanfares  la  chaîne 
pour  la  défense  du  sol  sacré.  Et,  en  vérité,  je  ne 
sais  à  quel  chant  donner  la  préférence. 
[VAnmée  des  PoêUe  {tSt^e).] 

Pbilippb  Gillb.  —  Sous  ce  titre  :  Le  Sol  sacré, 
M.  Lucien  Pâté  vient  de  faire  paraître  un  livre 
plein  de  beaux  vers  et  de  hautes  pensées;  ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  pièces  où  il  chante  la  France 
et  ses  gloires  qui  composent  un  volume  dont  je 
voudrais  citer  bien  des  morceaux...  Parmi  les 
pièces  les  plus  émouvantes  de  ce  recueil  de  belles 
inspirations ,  je  sigualerai ,  entre  bien  d'autres  :  Le 
Bere.fau ,  la  Mort  de  Démosthène. 
[Ceux  qu'on  Ut  {iS^).] 

PATER  (Renë). 

La  Tragédie  de  la  Mort  (1899). 


OPINION. 

PiEBBB  QoiLLAKD.  —  M.  Pierre  Louys,  dans  la 
courte  préface  où  il  présente  M.  René  Pater  au  pu- 
blic, se  demande  Rsi  la  prose,  le  plus  beau  de  tons 
les  langages,  le  style  polymorphe  par  excellence, 
n'eût  point  été  entre  ses  mains  une  matière  plus 
précieuse  encore?»  que  le  vers  libre.  Je  ne  serais 
point  éloigné  de  penser  comme  M.  Pierre  Louys, 
n'était  qu'écrite  en  prose,  la  Tragédie  de  U  Mort 
eût  échappé  k  une  critique  et  que  je  n'aurais  pas 
eu  le  très  vif  plaisir  de  saluer  le  nouveau  venu  qui 
promet  d'être  un  bon  écrivain. 

[Merewre  de  France  {itiin  1900).] 

PATEN  (Louis). 

Vers  la  vie  (1898).  -  Tmhaine,  épisode  dra- 
maliqae,  niiînque  de  Y.  Neuville  (1899).  - 
A  V ombre  du  Portique,  poèmes  (1900).  - 
Persée,  poètue  (1901). 

OPINIONS. 

Edhoiid  Piloh.  —  M.  Louis  Payen  ordonne  ses 
poèmes  avec  un  beau  luxe  et  chacune  de  ses  strophes 
se  déroule  avec  l'heureuse  ondulation  de  la  mer.  11 
est  fait  pour  chanter  la  luxure,  les  fruits  qu'on 
cueille  à  l'automne  et  les  instants  où  la  mort,  aussi 
belle  que  l'amour,  se  confond  avec  lui.  Son  poème 
sur  inltfioiis  est  peut-être,  dans  ce  sens,  le  meilleur 
qu'il  ait  donné. 

lL*Art  Uttérmre  (1900).] 

ÉiULi  Faoubt.  —  M.  Louis  Payen  vise  k  la  forme 
«spacieuse  et  marmoréenne?» ,  et  très  souvent  il  y 
atteint.  Je  ne  serais  pat  étonné  qu'il  allât  très  loin 
dans  une  voie  qui  malheureusement  est  trop  connue 
et  qui  n'est  vraiment  glorieuse  que  pour  ceux  qui 
l'ont  ouverte  ou  qui  l'ont  retrouvée  après  un  long 
oubli.  Tout  coup  vaille  ;  et  la  beauté  de  la  forme 
vaut  par  elle-même.  Il  est  donné  â  peu  près  à  tout 
le  monde  de  concevoir  le  poème  de  Jason;  il  n'est 
donné  qu'à  un  très  petit  nombre  de  l'écrire  comme 
M.  Payen. 

Et  je  goàte  encore  plus  le  court  poème  Sur  la 
mer.  Il  me  semble  que  la  grande  impression  de  soli- 
tude infinie  a  trouvé  ici  sa  vraie  forme,  ou  tout  au 
moins  une  forme  qui  fexprime  approximativement 
encore ,  mais  presque  aussi  fidèlement  que  possible. 

...   M.  Louis  Payen  a  le  sens  poétique.  Il  est 
doué.  Je  lui  souhaite  bon  voyage  au  pays  des  sirSnes 
et  belles  rêveries  à  Pombrt  du  Portique, 
[U  Revue  Bien»  {\^o\).] 

E.  Sa?i80t*0ilaiid.  —  Ce  n'est  ni  dans  Téclat  des 
midis  embrasés,  ni  dans  les  lignes  nettes  des  hori- 
zons classiques  que  M.  Louis  Payen  aime  â  évoquer 
les  mythes  familiers  à  tant  de  lyres,  surannées.  Les 
rayons  d'Hélios  offusquent  ses  regards,  son  âme 
s'intimide  des  nudités  diurnes  et  ne  s'épanouit, 
semble-t-il,  qu'à  travers  les  fraîcheurs  de  la  nuit  ou 
de  crépusculaires  décors.  Les  dieux  et  les  héros 
n'évoluent  pour  lui  que  dans  le  vague  des  pénombres, 
et  ce  n'est  que  sous  les  voiles  de  Cypris  qu'il  ose 
entrevoir  les  étreintes  des  courtisans  et  des  éphèbes. 
Très  rares,  en  effet,  sont  les  poèmes  de  ce  beau  recueil 
où  le  décor  essentiel  ne  s'estompe  de  nuit  on  de  cré- 
puscule. On  songe,  en  le  lisant,  à  un  Carrière  poète. 
Sans  doute,  ce  n'est  point  sous  de  tels  aspects  de 
mélancolie  qu'un  païen  véritable  pouvait  concevoir 
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let  dirines  légendes .  ce  sont  la  plotdt  des  nostalgies 
|»aîennes,  comme  aurait  po  eu  évoquer  un  cerveau 
chrétien  du  r*  siècle  dans  It-s  pénombres  attristées 
des  cr)'pte<  romanes.  Est-ce  là  une  critique?  Non , 
mais  plutôt  un  éloge .  car  la  personnalité  du  poêle 
renort  plus  grande  d*nne  telle  vision.  Et  ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  M.  Payen ,  car,  à  défaut  d'autre 
mérite,  il  aurait  celui  de  connaître  à  fond  son  métier 
de  poète.  Nul  n*a  mieux  que  lui  le  don  des  beaux  vers. 
[Lm  Vogtu  (1901  ).] 

Stcait  Mf  iiiLL.  —  Le  premier  recueil  de  M.  Louis 
Payen ,  .i  l*Mnbre  du  Portique ,  est  le  gage  de  belles 
œuvres  à  venir.  Un  adminible  poète  s'y  annonce,  je 
ne  crains  pas  de  l'affirmer.  Aucun  jeune  bomme  ne 
m'a  davantage  étonné  par  la  sûreté  précoce  de  son 
métier.  Et  me  voici  réduit  à  ne  pas  trouver  de  défauts 
dans  un  livre  où ,  pfiurtant,  nulle  difficulté  de  langage 
ni  de  métrique  n'e>t  éludée.  M.  Louis  Payen  a  vrai- 
ment tous  les  dons  que  la  plupart  des  poètes  n'ac- 
quièrent qu'après  un  pénible  apprentissage. 

...  Il  me  semble  dans  certains  poèmes  sentir 
la  fugace  influence  d' .André  Chénier ,  d'Albert  Samain 
ou  d'Henri  de  Régnier.  .Mais  peut-être  la  similarité 
des  sujets  entra)ne-t-elle  celle  de  l'expression.  Tou- 
jours est-il  que  cette  critique ,  que  je  formule  à  peine , 
s'évanouit  devant  la  série  de  poèmes  intitulés  «Dia- 
logues dans  l'ombrev.  Une  âme  passionnée ,  sensible 
et  païenne  s'y  débat  contre  ce  que  les  aïeux  lui  ont 
légué  de  religieux,  de  mystique  et  de  contraint 
Voici  vraiment  souffrir  et  se  plaindre  un  poète. 
[L«P/iwie(i9oi).] 

PATSANT  (Achille). 

En  FamiUe,  -   Ver»  Dieu  (1899). 

OPIMON. 

Émillb  Trollikt.  —  Vers  Dieu  par  la  famille  : 
voilà  tout  Achille  Paysant.  Son  premier  livre  était 
intitulé  :  En  Familie;  le  second ,  obligatoirement ,  doit 
s'appeler  :  Ven  D'eu,  D'autres  vont  à  Dieu  par  la 
grande  route  métaphysique  et  lyrique.  Paysant, 
dont  l'élan  manque  un  peu  d'envergure  et  la  strophe 
un  peu  d'ampleur,  y  va  par  tous  les  petits  sentiers 
du  sentiment,  sentiers  jonchés  ^d'ailleurs  do  toutes 
les  petites  fleurs  dos  champs.  0  les  fleurettes,  les 
mille  fleuretUîs  des  prés,  des  eaux  et  des  buis!  elles 
embaumaient  son  premier  volume,  elles  embaume- 
ront le  deuxième. 

[IjU  Revue  IdéiiJUU  (  r'  dcremhre  189'j).] 

PÉCONTAL  (Siméon).  [1798-1872.] 

Ballade»  et  Légende»  (  1 8  /i  6  ).  -  La  Divine  Ody»»ée 
(i8()6). 

OPINION. 

Babbet  d'Aorbvillt.  —  C'est  un  poète  ému ,  sin- 
cère, d'une  nuance  charmante,  —  et  puisque  la  poésie 
est  l'intensité,  —  intense  à  la  manière  des  poètes 
de  nuance,  dont  Tintensité,  à   l'ordre  inverse  des 

f)oètes  de  relief  et  d'énerjpe,  est  la  transparence  et 
a  morhidesHo.  Ce  n'est  |mis  un  poète  sans  dèfnut<«; 
et  les  siens,  nous  \oh  connai^>ion<i  et  nous  les  lui 
dimns  :  c'est  le  pro>*aïtnie  et  l'enfantUlago ,  les  deux 
écueils  naturels  du  genre  do  composition  qu'il  a 
adopté. 

[Um  (Xuvrfi  et  Us  Honmeê  :  Ut  PoèUi  (i86fl).] 


'    PEHQUER  (M- Auguste). 

Le»  EétéUuimu  poétique»  (iB65). 

0PINI05. 

Sionï-Birvs.  —  De  vous  je  ne  parierai  non  plus, 
,  harmonieux  poète  de  la  vie  domestique  et  des  joies 
I  du  Fvycr  {kg  Ckmmt»  dm  J»yer)^  Madame  Angosta 
Penquer,  qui  avez .  depuis,  étendu  votre  vol  et  enbardi 
I  votre  essor  dans  U»  Heréiatiom»  poétique»  { 1 865  )  ; 
àme  et  lyre  également  bien  douées,  à  la  note  lai|^ 
i  et  pleine ,  aux  cordes  sensibles  et  nombreuses  ;  que 
I  rien  de  particulièrement  breton  ne  distingue,  si  ce 
n'est  l'amour  du  pays  natal  ;  qui  avef  mérité  d*ëtre 
saluée  comme  une  jeune  sœur  de  eaux  que  vous 
nommez  «le  Cygne  de  Màcon^^  et  «r Aigle  de  Guer- 
neseyi; ,  et  qui  n'avez  qu'à  vous  garder  d'un  éblouis- 
sement  trop  lyrique  en  présence  des  demi-dieux. 
Traversez  un  moment  leur  sphère,  mais  pour  ren- 
trer bientôt  dans  la  vôtre  ;  restez  la  muse  du  foyer 
toujours,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  raisonnable  et 
de  modéré  jusque  dans  l'essor,  avec  la  mesure  du 
cadre  qui  doune  un  fonds  solide  aux  couleurs.  Cent 
quand  vous  êtes  dans  ces  tons  justes  que  vous  me 
semblez  le  plus  vous-même  et  qu*il  me  plalt  surtout 
de  voas  reconnaître.  Quelle  plus  jolie  pièce  dans  ce 
dernier  recueil  que  celle  qui  a  titre:  Ls  Belle  petite 
Mendiante,  et,  dans  le  recueil  précédent,  que  cette 
autre  pièce  sur  un  chien  mort  d'ennui  après  le 
départ  de  sa  maltresse  7  J'aimerai  à  les  citer  et , 
pourtant,  je  passe. 

[yomttmux  ImmdiM  {iS6b).] 

PERRET  (François). 

Le»  folle»  Navrante»  (  1 898  ). 

opniox. 

PiBBBB  QciLL.%ti».  —  Il  me  paraît  avoir  an  sans 
très  affiné  des  paysages,  et  j*ai  goàté  beaucoup  une 
suite  de  sonnets.  Au  JU  de  Veuu,  dont  j*aime  à  dé- 
tacher trois  vers  en  l'honneur  du  crépuscule  : 

Doucement  l'heurt  s*$uxoU,  wUlmueiifue, 
Le  jour  de$cemd  tt  U  hrume  dememt  mf$6eue  ; 
Il  semblerait  fu'u»  grand  lu  noir  rirai  m  jûm 

[Mercure  de  FrmM  (1898).] 

PERTHUIS  (Comte  de). 

Le  Déterl  de  Syrie  (1896). 

OPINION. 

Cb.  Fcster.  —  L'Orient  est  plus  que  jamais  d'ac- 
tualité. On  a  donc  lu  et  on  lira  encore  beaucoup  le 
sérieux  et  beau  livre  de  M.  le  comte  de  Perthuis. 
[L'Année  des  Poètes  (1896).] 

PESQUIDOnX  (Joseph  de). 

Premier»  ver»  (  1 896). 

OPINION. 

Padl  Pioîiis.  —  Je  dois  convenir,  après  avoir  lu  ce 
li>re,  que  le  proverbe  si  connu  :  "Bon  sang  ne  peut 
mentirr? ,  ne  saurait  étremieut  appliqué  qu'à  l'auteur 
de  ces  poésies  fraîches  comme  les  fleurs  d'avril, 
mais  à  l'allure  martiale  et  chevaleresque  comme  celle 
des  anciens  preux. 

[L'Année  des  Poitet  {iS^S).] 
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PETREFORT  (Emile). 

Lei  Intermèdei  (i 885).  -La  Vmm  (1887). 

OPINIONS. 

PADL^GijnsTT.  —  Je  ne  connaissais  point  le  nom 
de  M.  Emile  Peyrefort.  Il  semUe  devoir  ronqaérir 
facilement  une  place  à  part  parmi  les  nouveaux  ve- 
nus. Il  y  a  dans  son  livre  qui  s'appelle  Im  Vinon, 
une  singulière  perfection  de  forme.  M.  Peyrefort 
cisèle  le  vers  etle martèle  avec  une  merveilleuse  sû- 
reté. L'inspiration  est  surtout  grave,  élevée,  altière, 
recueillie.  Au  milieu  de  poèmes  philosophiques,  il 
y  a,  tout  à  coup,  des  éclairs  de  paysages  lumineux: 
Au  large,  Matinée  de  man.  Nuit  d'été.  Si  c'est  un 
début  que  ce  volume  de  M.  Peyrefort ,  il  est  tout  à 
fait  remarquable. 

[L'Attnie  Uttérein  (7  juin  1887 ).  ] 

A.-L.  —  M.  Peyrefort  se  rattache  à  M.  Lecoote  do 

Liitle,  fMir  M.  José-Maria  de  Hérédia.  11  a  toutefois 

moins  de  somptuosité  que  ce  dernier,  mais  pliLs  d'A- 

preté  peut-être  et  parfois  une  teinte  de  mélancolie. 

[Ànihologie  du  l^lujnmfmi  du  xti*  iiêtU  (  t888).  ] 

Maicsl  Fouquiki.  —  M.  E.  Peyrefort  n'a  publié 
encore  qu'une  plaquette  de  vers,  /es  IntermèdeM.  C'est 
une  série  de  paysages ,  souvent  très  fins  de  tons ,  qui 
s'enfuient  délicatement  dans  de  très  lointaines  per- 
spectives. Parfois  le  poète  y  prodigue  les  images  trop 
éclatantes.  De  préférence,  M.  E.  Peyrefort  peint  des 
couchers  du  soleil ,  et  surtout  des  couchers  de  soleil 
sur  la  mer.  Il  a  senti  profondément  l'austère  poésie 
de  la  mer,  son  attirance  magique,  ses  splendeurs 
sauvages.  Ce  n'est  pas  dans  ces  pièces4à  qu'il  faut 
chercher  querelle  an  poète  pour  abuser  des  mots  de 
lumière  et  des  épithètes  qui  chantent.  Mais,  dans  de 
plus  modestes  quadri,  vues  de  pâturages  normands, 
prises  au  détour  d'un  sentier  fleuri  d'églantines,  avec, 
au  fond,  des  arbres  qui  bleuissent,  il  y  a  quelques 
fMipillotages  de  tour  qui  font  ressembler  cette  Nor- 
mandie à  un  multicolore  paysage  de  songe  aux  envi- 
rons d'Yeddo. . .  Ce  qui  manque  un  peu  à  M.  Pey- 
refort ce  sont  les  ombres  et  les  demi-teintes.  Mais, 
malgré  cet  excès  de  coloris,  les  htiermèdes  n'ont 
I)oint  passé  inaperçus.  Le  prochain  volume  de  M.  Pey- 
refort {la  Vision)  sera,  je  crois,  très  remarqué. 

PICHAT  (Laurent).  [1833.1886.1 

Les  Voyageurs,  poëâes,  en  collaboration  avec 
Léon  Chevreau  (18/1 4).  -  Les  Libres  Paroles 
(1867).  -  Les  Chroniques  rimées  (i85o).  - 
Cartes  sur  table,  noavelles  (i855).  -  La 
Païenne,  roman  (1857).  -  lia  Sibylle,  roman 
(1859).  '  Gaston,  roman  (i8Go).  -  Les 
Poètes  (186s).  -  Le  Secret  de  PùlichineUe, 
roman  (i86s). 

OPINIONS. 

SAiim-BBuvB.  —  M.  Laurent  Pichat  sVsl  fait  re- 
marquer par  ses  Libres  Paroles  (18^7),  où  il  a 
trouvé,  pour  l'expression  de  ses  sentiments,  de  ses 
doutes,  de  ses  interrogations  généreuses,  plus  d'une 
action  et  d'un  cri  où  l'on  surprend  comme  un 
écho  de  Byron. 

[  fAmêtritê  du  Imndi  (  i85t  ).] 

PoésiB  riA^ÇAISI. 


Anhsi  TaKURiR.  —  M.  Laurent  Pichat  e&t  une 
figure  sympathique.  Caractère  chevaleresque ,  âme 
à  la  fois  rêveuse  et  active ,  rien  de  ce  qui  est  beau 
ne  lui  est  indiflërent.  Il  aime  fart  et  la  liberté;  les 
causes  désespérées  l'attirent. . .  Le  livre  est  le  reflet 
de  l'homme;  on  trouve  dans  ses  vers  les  mêmes 
({ualités  d'élévation  et  de  générosité;  la  pensée  n'y  ' 
est  jamais  étroite  ou  banale;  les  btrophes  s'élancent 
fièrement  vers  l'idéal  et  peignent  bien  cette  vaillante 
nature  de  poète  polémisto  et  de  penseur. 

(Anthologie  dn  PoiteiJrm»fmt  du  xtj'nècU  1 1887- 
1888).] 

Jules  Babbet  d'Aubkvillt.  —  Dieu,  qu'ils  nient 
fous,  ces  athées,  a  encore  |K>ur  lui  de  plus  grands 
génies  qu'eux.  Launmt  Pichat  vient,  parmi  eux,  de 
gagner  sa  place,  —  mais,  il  faut  en  convenir,  Bau- 
delaire ,  la  mâle  Ackermann ,  et ,  plus  près  de  nous , 
Jean  Richepin,  l'auteur  de  la  Chanson  des  Gueux, 
Richepin  qui  rirait  bien  de  Pichat  avec  sa  religion 
du  progrès,  qui  n'est  que  du  christianisme  dé- 
placé, sont  des  blasphémateurs  d'un  autre  poing 
montré  au  ciel  et  d'un  autre  calibre  de  passion 
impie  que  Pichat,  Yégorgeur  de  songes,  comme  il 
s'appelle  et  le  pleureur  sur  les  légendes  religieuses 
auxquelles  il  a  cru,  et  que,  du  fond  de  sa  stérile 
et  vide  raison ,  il  a  l'air  do  regretter  encore . . . 
Quoique  Tautenr  des  Réveils  n'en  ait ,  que  je  sache , 
jamais  recommencé  d'aussi  beaux ,  il  y  en  a  pour- 
tant d'autres  qu'on  lit  après  ceux-là  et  qui  déno- 
tent une  puissance  de  variété  singulière  dans  l'in- 
spiration et  dans  l'originalité. . .  C'est  dans  de  tels 
vers  et  par  de  tels  vers  que  Laurent  Pichat,  l'athée 
et  le  démocrate ,  reconquiert  son  blason  de  poète, 
(^est  |)ar  là  qu'il  rentre  dans  la  plénitude  et  la  pu- 
reté de  sa  nature ,  trop  longtemps  faussée ,  et  qu  on 
oublie  les  idées  qu'on  déteste  et  que  souvent  il 
exprime ,  pour  ne  se  souvenir  que  des  sentiments 
qu'on  adore. 

[In  OButres  rt  let  Hommes  (  1889). ] 

Poète  de  combat,  tel  nous  ap|Miralt  Laurent  Pichat 
dans  sa  personne  et  sa  politique,  dans  sa  vie  et 
dans  ses  écrits. 

Poèt(>  do  combat ,  il  l'est  dans  la  poésie  mâle  et 
sobre,  élégante  et  lamartinienne  des  L'bres  Paroles, 
des  Chroniques  rimées,  dWvant  le  jour.  Poète  de 
combat,  il  l'est  dans  ses  romans  et  ses  nouvelles 
de  haut  goût  et  de  psychologie  supérieure,  où  il 
traduit  sans  phrases  ni  sermon ,  spar  la  simple  ana- 
lyse des  âmes  et  des  choses,  l'incessante  préoccu- 
pation de  son  esprit  généreux. 
[  Les  Hommes  d'aujourd'hui.  ] 


PIEDAGNEL  (Alexandre). 

i4tn7(  1877). -Hier (188a). -£«rou/«(i885). 

OPINIONS. 

Fbaiiçoia  Copp^.  —  M.  Piédagnel  est  un  poète 
idyllique  de  beaucoup  de  talent  ;  son  Arril  est  plein 
de  poésie ,  de  jeunesse  et  de  grâce. 

[Anthologie  det  Poète» /rançeii  du  iti'  siècle  (i88y- 
i888).J 

Stillt  Pbudhohiib.  —  J  ai  lu  Teicellent  recueil  de 
poésies  :  En  Route,  avec  le  plus  vif  plaisir,  car  j'y  ai 
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rouvê ,  (Uns  son  expression  achevée ,  tout  le  Uleiil 
pur  et  solide  de  fauteur. 

[Amdtohgk  dti  PdiUfnmçtûê  èm  xii*  aikU  (  1887- 
i88«.)] 

PIGEON  (Amédée). 

Lt9  deux  Amoun  (1876).  -  L'Allemagne  de 
M.  de  Bismark  (i885).  -  La  Qmfetnon  de 
iî^  de  Weyre  (1886).  -  Lm  Femme  jalome 
(1888).  -  Un  Ami  du  peuple  (1896). 

OPWION. 

Jolis  Tsluek.  —  Le  livre ,  à  la  fois  très  pur  et 
très  maladif  (Les  deux  Amours)  où  M.  Pigeon  a  dit 
toutes  les  grandes  douleurs  des  petites  âmes ,  nous 
apparaît  comme  uu  «documeutT?  unique  sur  une 
certaine  crise  d'adolescence.  Il  est  vraiment  le  livre 
de  la  quinzième  année.  Qui  Ta  lu  enfant  ne  Tou- 
bliera  plus.  Et  il  gardera  à  travers  la  vie  sa  pitié 
pour  le  poète  qui  fut  le  conGdent  de  sa  première 
tristesse. 

[Nm  PoHêi  {iSBS).] 

PILON  (Edmond). 

Les  Poèmoê  de  mei  toin  (1896).  -  La  Maium 
<re«7(i898). 

OPIMO>S. 

Albekt  Aknat.  —  11  y  a  dans  ses  poèmes  d  e- 
tranges  sonorités  et  des  accords  d*intimité  berceuse 
comme  des  voix  d'amante,  de  sœur  ou  de  mère 
au  crépuscule  des  chambres.  11  a  des  trouvailles 
d*expre8sions ,  des  oppositions  de  tons  dénotant.  Il 
est  précis  et  contourné.  11  suggère  avec  des  grâces 
prudentes  ou  in^juiètes.  Il  se  tient  au  bord  de  la 
douleur,  au  seuil  de  la  joie.  Il  incline  vers  l'eau 
morte  du  souvenir  le  songe  mélancolique  des  ses 
yeux;  mais  parfois,  levant  vers  les  horizons  prochains 
sa  jeune  tête  volontaire,  il  éperd  des  mots  d'es- 
poir, de  matin  et  de  soleil. 

,  Parmi  la  Poùmes  de  mes  soirn ,  nous  citerons  les 
ÈUgien,  dédiées  à  Stuart  Merrill.  Il  me  parait  que 
M.  Edmond  Pilon  y  a  plus  partirulièrenient  accordé 
au  diapason  des  heures  extérieure»  le  dessin  puéril 
ou  allier  d'une  naissante  destinée. 
[LfHfceil  (1896).] 

HzNBi  PB  Rko?iibb.  —  M.  Edmond  Pilon  a  publié 
des  vers  d'une    roinplir^ition    ingénieuse   et   d'une 
belle  arabesque  décorative  et  scntiuïentale. 
[  MrrcMre  de  France  (i  896  ).  ] 

(îosTAfE  Kahh.  —  M.  Edmond  Pilon  est  un  poète  qui 
sait  ordonner  un  beau  luxe  et  (|ui  sait  faire  agir  en  peu 
de  gestes  ses  personnages.  Il  excelle  évidemment  à 
composer  un  décor.  Celui  do  son  livre  meut  des  attri- 
buts païens,  néo-^rpors,  néo-alexandrins,  si  l'on  veut . 
que  Puvis  de  Cliavannes  a  cn'és  autour  de  certaines 
de  ses  figures  silencieuses,  cette  atmosphère  de  bois 
sacré  qu'd  a  su  transcrire  sans  en  effriter  la  brunie 
religieuse.  C'est  non  loin  d'un  bois  semblable  que 
sont  la  maison  do  bois  noir,  la  maison  dans  la  fonH 
et  la  niais<m  en  fleurs,  d'où  M.  Pilon  a  vu  venir  vers 
lui,  graves  et  souriants,  les  anges,  les  saintes  fem- 
mes, lenfant  des  flèches  et  ses  vendangeurs  d'au- 
tomne. Mois  je  m  attarde  à  ces  IWmn  d>'  mvs  soirn , 
et  déjà  dans  de  jeunes  revues  Edmond  Pilon  publie 


les  premiers  vers  de  sa  Jfrâofi  ^exU,  plus  libres , 
plus  francs  encore  et  i^os  aimables  que  ceux  des 
Poémêê  de  mee  mÀn,  et  qui  détruisent  les  léfpères 
critiques  qu'on  pourrait  adresser  à  son  premier  livre , 
puisque  dépassées. 

{Revu*  BlmaA»  {t%^).] 

LiojiBL  DBS  RiBux.  —  S'il  vous  plaît  de  voir  an 
appareillage  vraiment  miraculeux,  je  vous  ou%-rirai 
le  livre  {Lee  Poèmes  de  mes  soirs)  à  la  première 
page: 

Apparrilloos  Ters  l*horiioa  clair  des  éloilfls  • 
Parmi  les  boodien  qui  joncheat  les  faières , 
Csrgwns  la  vergue  aotoor  da  mAt,  iaj|wi  les  voiles. 


Je  vous  assure  qu'il  y  a,  non  point 
mab  eurguons.  Le  navire  marche  donc  avec  des 
voiles  repliées.  Et  vous  trouvez  ce  miracle  très  poé- 
tique. Mais  quelques  vers  plus  loin ,  M.  Pilon  parie 
de 

Tootas  ces  voiles  qui  s'étaleot  sar  Peau  brune. 

Les  voiles  n'étaient  donc  pas  carguées  7  Ce  n'était 
donc  pas  un  miracle  ?  Et  (peut-être)  vous  ne  com- 
prenez plus. 

Mais  ne  vont  inquiétez  pas  de  toutes  ces  erreurs. 
Elles  ne  sont  pas  de  M.  Pilon.  Car,  sans  doute , 
M.  Pilon  a  des  humanités.  Tournez  plut^  quelques 
pages,  vous  rencontrerez  parfois  an  joli  vers,  par- 
fois même  une  strophe  heureusement  rythmée.  Et  ce 
sont  là  des  beautés  qui  appartiennent  bien  à  M.  Pi- 
lon. Je  regrette  simplement  qu'dles  soient  aussi 
rares. 

[L'ErmUmge{tSti6):] 

YfBS  Bbrtboc.  —  M.  Pilon  possède  une  exquise 
sensibilité.  Sa  poésie  est  douce  ou  tiède;  elle  est 
comme  parfumée.  On  eu  est  pénétré  comme  de  la 
bonté  du  soleU  par  un  après-midi  de  printemps 
dans  les  champs  de  colzas  en  fleur.  Mais  nous 
sera-t-il  permis  de  déclarer  à  ce  bon  poète  que 
nous  préférons  à  ses  vers  libres,  —  à  sa  prose 
rythmée,  si  l'on  veut,  —  les  beaux  vers  laides,  si 
pleins,  que  nous  connaissons  de  lui;  car  M.  Pilon 
est  l'un  des  poètes,  de  plus  en  plus  rares,  qui 
gardent  au  vers  la  plénitude  qui  contribue  pour 
beaucx>u|)  à  sa  beauté...  La  voix  de  M.  Edmond 
Pilon  est  une  caresse  continuelle  pour  la  petite  fée 
qui  embellit  sa  .Maison  d'exil, 

[UTrhr-Difu(iS^S).] 

Maurice  Pbrrks.  —  Le  vers  libre  fwur  donner  au 
lecteur  l'impression  musicale  et  le  frisson  du  grand 
art  doit  (^tre  manié  avec  une  dextérité  rare  et  une 
haute  conscience  d'artiste.  M.  Edmond  Pilon  n'y  a 
{>oint  failli. 

Sa  Maison  d'exil  est  celle  où  l'on  voudrait  vivre , 
où  on  aimerait  s'isoler  avec  ses  espoirs ,  ses  souve- 
nirs, réalisés  dans  Téternelle  fiancée.  I/e  monde 
extérieur  et  banal  n'existerait  plus  et  on  vivrait  une 
vie  de  rêve ,  d'idéal ...  et  de  poète. 

[L'OBurrf  (1898).] 

SiiîpniNE  MiLLABMK.  —  Merci  |H>ur  la  lecture  de 
la  Maison  d'exil  :  j'y  trouve  des  accords  exquis 
d'âme  et  de  forme,  dans  tant  do  sérénité.  Vous  ne 
mettez  jamais  pour  rien  le  doigt  sur  plusieurs  tou- 
ches successives. 

[LeKn*  (1898).] 
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Fimcu  Jahhbs. — Yoiu  êtes  de  ceux  qui  marchent 
toos  la  lueur  mystérieuse  de  la  vérité.  Et  vous  savex, 
Keats  Ta  dit  :  n La  vérité  c'est  ta  beautés.  Dès  la  dé- 
dicace :  TcNW  Us  bûiiert,  etc. . . ,  j*ai  vu  ce  qu'était 
votre  livre  et  mon  coeur  a  reconnu  la  poésie  et,  ten- 
drement, à  vous  lire,  il  fleurissait.  Il  y  a,  dans  ce 
livre,  plusieurs  poésies  qui  m*ont  ému  comme  une 
feuille;  il  y  a  Ja  Petite  fiancée ,  qui  est  un  chef-cf  œu«re 
de  grâce,  de  simple  émotion,  de  vérité.  Voici  la 
lampe  iamte,  FumçaUUt,  Réveil  et  tant  d'autres. 

[Lettre  (1898).] 


PIOCH  (Georges). 

La  Légende  bla$phémée  (  1 897  ).  ~  7bt  (  1 897  ).  - 
Le  Jour  qu'on  aime  (1898).  -  Inetants  de 

F^[«(i898). 

OPINIONS. 

Chablis  Max.  —  Il  nous  est  rare  de  trouver  une 
œuvre  eu  vers  où  8*affirme  le  souffle  de  pureté  d'une 
idée  créatrice. 

M.  Georges  Pioch  vient  d'exaucer  notre  désir,  et 
j'affirmerai  ici ,  en  toute  sincérité  de  cœur  et  d'es- 
prit, que  mon  plaisir  fut  grand  à  la  lecture  de  ces 
œuvres  :  Toii  Im  Légende  hloMphémée. 

J'ai  ressenti  une  joie  d'âme ,  une  beauté  de  cœur, 
une  sincérité  de  gestes,  d'actes,  de  grâcd  devant  ce 
|ietit  livre  qu'est  Ttei,  de  beauté  et  de  bonté  si  pure , 
douce  et  grave . . . 

Si  nous  passons  à  la  Légende  bUuphémée,  le  chant 
du  poète  se  change  en  un  cri  d'orgueil  et  de  gloire, 
en  une  force  et  une  vaillance  de  son  être  rebelle 
aux  codes,  aux  lois,  aux  disciplines.  C'est  I'Ajuou- 
reux  des  ^libres  devenirs?),  c'est  l'Amant  de  la 
Liberté,  c'est  le  compagnon  qui,  dans  le  geste  et 
l'ampleur  de  sa  voix,  de  son  chant,  dame  son  dé- 
dain de»  vaines  rhétoriques,  des  vaines  formules 
de  Yie.  C'est  l'amoureux  splendide  des  sincères 
éternités,  c'est  le  chantre  des  gueux,  des  viei^s, 
des  amantes,  des  poètes  et  des  mart}T8.  C'est  le 
Génie  qui  se  fait  Yerbe ,  et  dans  son  vers  l'on  sent 
une  force  d'airain ,  l'on  sent  le  glaive  qu'accom- 
pagne une  lyre  d'or,  son  flamboiement  qui  s'écar- 
late,  qui  devient  rouge  de  sang,  rouge  de  Yie,  et  le 
poète  passe,  la  tète  altière,  la  gloire  dans  les  yeux, 
splendide,  à  la  conquête  des  Paradis  futurs  où 
viendront  se  rafraîchir  de  pureté  et  se  baigner  de 
beauté  les  souffrants ,  les  esclaves ,  ceux  qui  demain 
seront  les  Hommes  I 

Ce  livre  est  beau,  c'est  un  cri  d'amour,  c'est  un 
cœur  qui  vibre  d'immensité,  c'est  une  âme  éprise 
de  la  musique  des  êtres  et  des  choses ,  c'est  l'œuvre 
véritable,  1  œuvre  d'un  poète,  l'œuvre  d'un  Homme, 
et  nous  remercions  M.  Georges  Pioch  des  heures  de 
lyrisme  et  de  beauté  qu'il  nous  a  données  par  ses 
deux  œuvres. 

[L'&ie^(i897).] 

Boon  Li  Brdti.  —  Ce  ne  sont  donc  pas  les 
mièvres  loisirs  du  boulevardier,  les  frivolités  des 
f^Pives  o'  clock  tea«  que  M.  Georges  Pioch  a  voulu 
célébrer  en  ces  Instante  de  Ville;  ce  sont,  au  con- 
traire, les  visions  austères  et  tristes  de  la  ville  du 
peuple  de  l'ouvrier,  —  et  c'est  avec  des  traits  ordi- 
nairement exacts  et  souvent  profonds  que  le  poète 


évoque  les  aspects  et  les  états  des  milieux  ouvriers: 
tantôt  c'est  la  rue ,  tandis  que 

Le  matin ,  morne  et  clair,  sonne  comme  une  endame. 

Tantôt  c'est  l'atelier  avec  ses  rangs  pressés  d'ou- 
vrières actives  â  chiffonner  les  soies  : 

0  leur  rêve  de  Inxe  et  de  femmes  parées 

MaBant  parmi  la  fièrre  amante  des  éloges  I 

Il  enTeniroe  d^impotsible. 

Laura  soabaits  d*air  fleuri  tendus  vers  les  dimanches... 

Leurs  fronts  lourds  et  pâles  se  penchent , 

Et  leurs  rfgards,  résignés,  poursuivent 

Leur  ieunesse  qui  s>mloque 

Avec  les  Orients  déeoupés  par  leurs  doigts. 

On  voit  par  ces  citations  que  M.  Pioch  n'est  pas 
un  banal  poète;  bientôt,  sans  doute,  il  sera  quel- 
qu'un. 

[ il jilâoio^AmM  (avril  1899).] 

Pinn  QutLLAiD.  —  Si  M.  Georges  Pioch  ne  sa- 
tisfait pas  entièrement  en  son  nouveau  livre  :  Inetante- 
de  Ville,  c'est  qu'il  n'a  pas  toujours  évité  avec  assex 
de  soin  le  fait  divers ,  y  joignit-il  des  considérations 
morales  qui  l'élèvent  tout  au  plus  au  rang  de  chro- 
nique. Je  voudrais  pouvoir  effacer  â  tout  le  moins 
deux  ffsuicidesv  et  quelques  «dialogues*. 

U  lui  resterait  alors  d'avoir  tenté  de  fixer  en  enlu- 
minures symboliques  la  beauté  latente  des  usines,  de» 
gares  et  des  arbres  captifs  agonisant  dans  les  mu- 
railles urbaines.  Une  grande  et  fraternelle  pitié  l'é- 
meut pour  les  hommes  et  pour  les  choses,  dont 
l'inconscience  est  presque  égale  et  qui  périraient 
sans  jamais  dévoiler  leurs  mystérieuses  splendeurs , 
si  les  poètes  ne  savaient  pas  les  paroles  révéla- 
trices. 

La  surprise  verbale  contribue  au  plaisir  esthé- 
tique h  condition  de  n'être  pas  trop  violentr*,  et  je 
ferai,  après  tout,  moins  reproche  à  M.  Geoi^es 
Pioch  de  quelques  façons  de  dire  presque  banales 
que  de  barbares  et  inutiles  néologismes.  A  quoi  il 
objecterait  à  bon  droit  que ,  parmi  ces  mots  nouveaux, 
un  survivra  peut-être  et  que  personne  ne  peut 
présumer  sans  témérité  quelle  est  l'aptitude  des  vo- 
cables à  ne  pas  succomber  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence. 

[  Mereiurt  de  France  (  février  1 899  ) .  ] 

PIONIS  (Paal). 

létt  Chanson  de  Migtwnne(iSgZ). 

OPINION. 

C.-H.  —  C'est  un  |)oème  de  nature  et  d'amour 
de  la  plus  jolie  impression  de  sincérité  que  nous  a 
donné  M.  PionnLs  dans  la  Chansm  de  Mignonne. 
[U  Kne»  Modems  (1893).] 

PITTIÉ  (Francis).  [1839-1886.] 
Le  Roman  de  la  vingtième  année,  poème  (1889). 
~  A  travers  la  vie,  poésies  (i885). 

OPINION. 

A.fDB^  Lemoy.ib.  —  Le  Romm  de  la  vingtième 
année  donne  binn  au  lecteur  une  vraie  sensation 
de  printemps,  et,  comme  une  bouffée  d'avril ,  vous 
parie    d'églantiers   et    d'aubépines  en   fleurs.    En 
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parcourant  les  pages  heureuses  de  ce  petit  volume, 
on  reconnaît  que  Tauteur  appartient  à  la  famille 
littéraire  de  Brizeux,  de  Charles  Dovalle  et  d*Hé- 
gésippe  Moreau,  dont  les  vers  discrètement  émus 
chantent  longtemps  dans  la  mémoire. 

[ÀnUtologie  in  PoèUtJiwtfaU  au  xix* tiitU{x%%i).] 


PITTIÉ  (Victor). 


Leê  Jeunet  Chamouê  (1887).  -  Poèmes  Algéi-ieM 
(1900). 

OPINION. 

HoDOLPBE  Darzeivs.  —  M.  Vîctor  Pittié ,  en  1 883 , 
publia  les  Jeunes  Chansons.  Ce  volume  contient  des 
poèmes  pleins  d'une  grâce  franchement  juvénile 
comme  celle  des  vierges  de  seize  ans ,  et  d'un  par- 
fum de  tendresse  naissante  pareil  à  celui  des  fleurs 
nouvelles  au  printemps. 

[AnAologis    iss   Poètes  français    du    x/x*    siècU 
(1887-1888).] 

PLESSIS  (Fi-<^ddric). 

La  Liontpe  d'argile  (i885).  ~  Etudes  sur  Pro- 
perce (1886).   -  La  lampe  d'argile  (1886). 

-  Traité  de  métrique  grecque  et  latine  (1 889). 

-  Angèle  de  Blindes  (189(5).  -  L«  Mariage  de 
Leonw  (1897).  -  ^^••P^(*^97)' 

OPINIONS. 

PiUL  GnwsTT.  —  La  Lampe  d'argile,  de  M.  Fré- 
déric Plessis,  est  sans  doute  d'une  lecture  moins 
mondaine,  et  ce  volume  ne  traînera  peut-être  pas, 
comme  les  Moineaux  frasics,  sur  une  table  de 
salon ,  mais  il  impose  1  estime.  L'expression  y  a  une 
ampleur  qui  va  souvent  jusqu'à  la  majesté. 
M.  Plessis  est  volontiers  tour  à  tour  romain  et  grec , 
et  les  abeilles  d'or  de  l'Hellade  se  plaisent  sur  ses 
livres,  éprises  de  la  sainte  antiquité. 
[L'ÀMét  lUtérairt  (7  jain  1887).]  ' 

ANATOLE  Fra.ice.  —  J'eutend  par  bien  aimer  les 
vers,  en  aimer  peu,  n'en  aimer  que  d'exquis  et 
sentir  ce  qu'ils  contiennent  d'âme  et  de  destinée  ; 
car  les  plus  belles  formes  ne  valent  que  par  l'esprit 
qui  les  anime.  Que  ceux  qui  aiment  ainsi  les  vers 
lisent  le  livre  de  M.  Frédéric  Plessis.  Ils  y  embras- 
seront la  plus  heureuse  partie  d'une  vie,  la  fleur 
de  quinze  années  d*études,  de  rêves  et  d'amour. 

[La  Vie  litUrairt  (1891).] 

Mabckl  FocQOiBR.  —  M.  Frédéric  Plessis  est  un 
vrai  poèlo,  un  des  poètes  de  c«  siècie  qui  ont  Tin- 
lelligcnco  la  plus  profonde,  la  plus  subtile  de  Tàmo 
antique.  S*il  eût  vécu  â  Rome,  à  la  jolie  époque, 
j'imagine  volontiers ,  comme  la  chose  la  plus  naturelle 
du  monde,  qu'il  eût  été  le  conGdent  de  Properce, 
ainsi  que  Properro  était  le  confident  de  s(»n  ami 
Gallus.  M.  Frédéric  Plessis  a  proclamé  Properc*  un 
des  grands  poètes  de  Rome.  Lâ-dessu8,je  pense  tout 
à  fait  comme  lui.  . 

[  Pro/Us  et  Portraite  (  189 1  ).  ] 

PLESSTS  (Maurice  du). 

L«  Premier  Livre  pastoral  (1899). 


OPINIONS. 

Ebnbst  Ratnaud.  —  L'auteur  a  mis  quelque  co- 
quetterie à  parfaire  ce  livre  :  Premier  Uore  pëutoral , 
en  peu  de  mois,  pour  confondre  ceux  qui  Faccu- 
saient  d'impuissance.  S'il  y  parait  â  quelques  ré- 
miniscences décadentes ,  nous  n'en  revendiquons  pas 
moins  cette  œuvre  pour  issue  de  la  règle  romane , 
et  c'est  à  juste  titre  que  sa  couverture  s*ome  la 
première  de  l'image  de  la  Déesse  où,  pour  nous, 
s'identifient  la  Pallas  grecque  et  la  Minerve  latine. 

Au  sortir  de  la  boue  et  des  marécages  de  la 
littérature  décadente,  nous  retrouvons  dans  ce 
livre  l'air  salubre  et  vivifiant  des  purs  sommets. 
Toutes  les  pages  volent  balayées  d'un  souffle  vrai- 
ment épique.  A  Fencontre  de  Moréas,  qui  est  da- 
vantage un  élégiaque,  Maurice  du  Plessys  s'emploie 
à  imiter,  autant  qu'il  est  en  lui ,  les  fougueuses 
hardiesses  de  Pindare.  11  s'élance,  à  sa  suite, dans 
les  régions  du  pur  lyrisme,  et  l'audace  règle  seule 
sou  vol  aventureux.  Il  a  sorti  des  ruines  d*Alcée  et 
de  Stésichore  des  joyaux  d'un  éclat  sans  pareil. 
Son  stylo  frémit  de  tout  For  rapporté  d'explora- 
tions lointaines.  Il  aime  tes  rivages  délaissés;  il  • 
ramené  de  l'oubli  les  dépouilles  opulentes  de  Rous- 
seau le  Pindarique ,  et  il  a  rendu  tributairo  jusqu'à 
notre  Lebrun. 

L'éloquence  est  Fune  des  vertus  de  ce  poète, 
qui  s'y  applique  avec  la  conviction  qu'écrira  bien 
dans  sa  langue  est  encore  la  meilleura  manière  de 
penser  juste.  Il  a  raison.  Comment  la  forme  saurait- 
elle  être  dissoluble  de  l'idée  ?  Comment  sauraii-ii 
y  avoir  des  idées  véridiques  exprimées  dans  une 
langue  fausse?  Comment  une  langue  véridique 
saurait-elle  masquer  l'Erreur  ? 

[Mercure  de  France  (novembre  1891).] 

Lucien  Mdhlfkld.  —  M.  Maurice  du  Plessys  est  le 
digne  disciple  de 

L'Athénien  bunneur  des  Galles,  Moréas! 

Vraiment,  M.  du  Plessys  me  conquiert  par  le  soiu 
unique  à  choisir  les  vocables  et  les  sonorités,  à  les 
collectionner,  à  les  rassortir,  à  les  enchâsser.  H  eut 
lyrique  sincère  et  il  a  souci  du  parfait.  Que  veut-on 
davantage? 

[Retue  Blanehe  (novembre  1891).] 

HuGCKs  Rebbll.  —  lies  poèmes  du  Premier  Livre 
pastoral  sont  vraiment  d'une  belle  et  forte  venue. 
Parmi  les  poètes  romans,  Maurice  du  Plessys  est 
le  plus  latin  du  groupe;  j'entends  par  là  qu'il 
|)0ssède,  plus  encore  que  le  don  rythmique,  celui 
de  l'expression  énergique ,  de  l'image  large  et  pré- 
cise. 

[Portraits  du  proekein  siècle  { 1894).] 

POLONIDS  (Jean,  ott  X.  Labenski).  [1790- 
i855.] 

Poésies  (1837).  -  Empédocle  (visioa  poétique), 
suivi  d'autres  poésies  (1829). 

OPINIONS. 

Sairte-Bbovb.  —  Jean  Polonius  n'est  pas  un  pré- 
curseur de  Lamartine;  il  Ta  suivi  et  peut  servir 
très  distinctement  à  représenter  la  quantité  d'esprits 
distingués,  d'àmes  mtbles  et  Nensibles  qui  le  rap- 
pellent avec  pureté  dans  leurs  accents . . .  l^a  langue 
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poétique  intermédiaire  dans  laquelle  Jean  Polonius 
se  produisit,  a  cela  dVantageux  qu*elleest  noble, 
saine,  pure,  dégagée  des  pompons  de  la  vieille 
mythologie ,  et  encore  exempte  de  Tattirail  d*images 
qui  a  succédé;  ses  inconvénients,  quand  le  génie 
de  rinvenleur  ne  la  relève  pas  fréquemment,  sont 
une  certaine  monotonie  et  langueur,  une  lumière 
peu  variée,  quelque  chose  d*assez  pareil  k  ces 
blancs  soleils  du  Nord,  sit^t  que  Tété  rapide  a 
succédé. 

Ghablbs  Assbutiiad. — Dans  Empédoelê^Lëhenslii 
a  f4>nquis  une  plac4s ,  et  la  doit  garder  entre  Auguste 
Barbier  dont  il  fut  un  jour  Témule,  Barbier,  plus 
|»assionné  et  plus  véhément  sans  doute,  mais  auprès 
de  qui  il  se  soutient  fermement  dans  sa  gravité 
philosophique,  —  et  Lamartine  dont  il  fut  mieux 
que  l'élève. 

[Lt»  Poètu  firmtfmt,   recueil   publié  par  Eag^ne 
Crépet  (t86i-i86S).] 

Édooabo  Focuiibb.  —  Quand  parurent  dans  les 
recueils,  dans  les  keepsakes  de  1897  à  1899,  des 
vers  d*une  fort  belle  allure  et  d*un  grand  sentiment , 
signés  Jean  J\doniMê,  le  monde  des  poètes  fut  assez 
vivement  surpris.  Bien  n*y  révélait  un  étranger;  la 
langue  était  des  plus  pures ,  le  vers  ferme  et  so- 
nore. Il  n*y  avait  d*étrange  que  la  signature  étran- 
gère. Que  cachait-elle  ?  Qu'était-ce  que  ce  nom  de 
Polonius  ?  Un  demi-masque ,  derrière  lequel  se 
dissimulait  un  noble  polonais,  le  comte  Xavier 
Labenski. 

[  Souvenirs  foUi^»  de  VécoU  nmumti^ue  (  1 880  ).  ] 

POHAIROLS  (Charies  de). 

La  Vie  meilleure  (1879).  "  ^^*'*  *'  peniée9 
(1881).  -  La  Nature  et  VÂme  (1887).- 
Lamartinê  (1 889).  -  Regardé  intimée  (  1 89.^). 

OPINIONS. 

ScLLT  Pbcuomhb.  —  La  poésie  de  M.  de  Po- 
mairols,  par  ses  sources  mêmes,  est  essentielle- 
ment moderne.  Elles  est  un  fidèle  miroir  de  Tétat 
intellectuel  et  moral  d*un  homme  de  haute  et  dé- 
licate culture  à  notre  époque  en  France.  Elle  rhanne 
|Mir  une  tendresse  discrète  et  grave,  par  une 
grande  profondeur  d'analyse  et  par  une  aspiration 
constante  vers  le  plus  noble  idéal. 

[Anthologie  i»$  PoknfirMçms  du  xtx*  mkU U^l^'j' 
•888)"] 

Ci.-M.  —  Yoici  un  philosophe,  un  savant,  tout 
ce  qu'on  voudra  d'excellent,  sauf  que  ne  voici 
point  on  poète.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  j'estime 
en  M.  Pomairols  un  des  esprits  les  plus  élevés 
de  ce  temps.  Il  a  des  clarté  personnelles,  et  son 
livre  sur  Lamartine,  par  exemple,  donne  en  bien 
des  pages  le  frisson  du  chef-d'œuvre.  Mais  qu'y 
faire  ?  Ses  vers  sont  ennuyeux  I 
[Vldio  ïikrt  (1895).] 

CiAiLEs  Madbris.  —  A  force  de  considérer  la 
structure  profonde  de  sa  terre,  le  poète  des  Regards 
intimeg  a  senti  ses  propres  regards  se  détacher 
de  lui  et  lui  revenir  aussitôt  comme  des  regards 


étrangers.  Les  choses  d'alentour  lui  semblent  main- 
tenant tenir  fixés  sur  lui  des  yeux  tendres,  pro- 
fonds, dont  les  rayons  descendent  aux  entrailles 
de  sa  pensée.  Ces  choses  apparaissent  pensantes  et 
sentantes.  Et  leurs  pensées  régnent  sur  lui.  Elles 
disposent  de  tout  le  plan  de  sa  vie. 

[Borne  eneyeïopédifiê  (1*'  juin  1895).] 


POMMIER  (  Victor-Louis-Amëdëe).  [  1  SoA- 
1877.] 

L'Expédition  de  Russie  (1897).-  Poéties  (  1 8  3  9  ). 
-  Premières  Armes  (  1 839  ).  -  La  République 
ou  le  Livre  de  Sang  (1 836-1 837).  -  Les 
Assassins  (1837).  -  Océanides  et  Fantaisies 
(  1 839).  -  Crdneriet  et  Dette  de  cœur  (  1 8^9  ). 
"  Colères,  poësiefl  (18/1  A).  -  Sonnets  sur  le 
Sa/on  (  1 85 1).  -  L* Enfer,  poème  catholique 
(i853).  -  Les  Russes  (i854).  -  Colifichets 
et  Jeux  de  rimes  (1860). 

OPINIONS. 

J.  Bakbit  tt'AuaiviLLT.  —  Il  est  des  poètes  comme , 
par  exemple,  M.  de  Lamartine,  dont  je  serais  au 
désespoir  de  diminuer  la  grandeur,  qui  n'ont  pour 
ainsi  dire  qu'une  âme  de  profil;  mais  celle 
du  poète  qui  a  osé  écrire  VBnJèr  après  Dante  et 
qui  vient  de  chanter  Paris,  est  une  âme  de  face, 
largement  ouverte  à  toutes  les  émotions  et  à  tous 
les  contrastes,  qui  sait  rire  jusqu'aux  larmes  et 
I^eurer  jusqu'au  rire,  comme  pas  un  de  nous! 
Cette  puissance  du  rire  qu'a  M.  Pommier,  tout 
autant  que  la  puissance  de  s'attendrir  et  de  s'indi- 
gner, Balzac,  ce  rieur  profond ,  l'avait  remarquée. 
Lui  qui  ne  savait  pas  écrire  en  vers,  comme  par  une 
revanche  de  la  nature,  aux  regrets  d'avoir  fait  un 
pareil  colosse,  s'était  associé  M.  Amédée  Pommier 
pour  écrire  les  comédies  qu'il  pensait,  et  ils  en 
composèrent  même  une  ensemble,  essai  curieux, 
irilitulé  :  Monsieur  Orgon  !  Or,  c'est  cette  puissance 
du  rire  qui  fait,  du  poète  lyrico-satirique  qu'est  au 
fond  M.  Amédée  Pommier,  un  talent  très  dbtinct  et 
très  particulier  entre  tous,  dans  cette  époque  qui 
ne  sait  pas  rire  et  où  les  plus  grands  poètes ,  Victor 
Hugo,  de  Vigny,  I^amartine,  Auguste  Barbier,  sont 
si  tristes  ou  du  moins  si  graves,  qu'ils  semblent 
avoir  changé  le  génie  français. 

[Los  CEmms  ot  lu Bommoi  :  les  PùèUs  (i86t  ). ] 

ÉpoDABD  FootHm.  —  Poète  complexe,  et  pour 
ainsi  dire  en  partie  double,  qui  sut  se  tenir  entre 
les  deux  écoles,  pour  profiter  de  l'une  et  de  l'autre. 
Romantique,  il  se  permit  toutes  les  excentricités 
du  genre,  enchérit  même  sur  ses  néologismes  par 
de  beaucoup  plus  téméraires,  dignea  de  Du  Bartas, 
tels  que  «le  flot  rumoreux  extuant,  les  rocsjbtcti- 
sonnants,  les  fleurs  immareueiNes ,  eic . . .».  Classi- 
que ,  il  se  fit  plus  calme ,  dirigea  correctement  le 
Journal  des  Arts  agricoles,  exécuta  d'honnêtes  tra- 
ductions pour  la  collection  Panckouke,  professa  un 
cours  de  littérature  très  sage  à  l'Athénée;  et,  d'une 
inspiration  régulière  et  rangée ,  concourut ,  sans  ta- 
page, aux  prix  de  vers  ou  de  proso  proposés  |Mir 
l'Académie  française. 

[Somoouirs  foétifâes  de  Vieole  romoxtiqno  (  t88o ). ] 
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ALPH01I8I  Daddr.  —  Amédée  Pommier,  un  mer-  I 
veilleux  artisan  en  mots  et  en  rimes,  Tami  des 
Dondey  et  des  Pétrus  Borel,  Tauteur  de  VEnfer,  de 
Crdneriei  et  Dette  de  cœur,  beaux  livres  aux  titres 
flamboyants,  régal  des  lettrés,  effroi  des  académies, 
et  pleins  de  vers  bruyants  et  colorés  comme  une 
volière  d*oiseaux  des  tropiques...  C^est  en  colla- 
boration avec  Amédée  Pommier  que  Balzac,  tou- 
jours tourmenté  de  Tidée  d*écrire  une  grande  co- 
médie classique,  avait  entrepris  Orgon,  cinq  actes 
en  vers,  faisant  suite  à  Tartufe. 

[Trente  mu  de  P«n«  (1888).] 

PONCHON  (Raoul). 

Gazetteiriméet,  au  Courrier  français  et  au  Jour- 
nal. 

OPINIONS. 

Mauuci  Boccbob.  —  Pour  avoir  la  joie  d'écrire 
un  nom  qui  m*est  cber  et  qui,  je  pense,  n*a  pas 
figuré  encore  dans  votre  enquête ,  je  déclare  que 
je  donnerais  toutes  les  productions  à  moi  connues 
de  nos  symbolistes,  pour  n*importe  laquelle  des 
chroniques  rimées  de  Raoul  Ponchon. 

[Letlre  dam   VEnquite  ewr    l'Éeoluiien    littérmire 
(189.).] 

Paul  YnoAiiii.  —  Raoul  Ponchon  est  un  poète 
très  original,  un  écrivain  absolument  soi,  descen- 
dant ,  c*est  clair,  d*une  tradition ,  ainsi  que  tous , 
du  reste,  mais  d*une  tradition  «de  la  premièret», 
firançaise  en  diable,  avec  tout  le  diable  au  corps 
et  tout  Tesprit  au  diable,  d'un  bon  diable  tendre 
aux  pauvres  diables  et  diablement  spirituel ,  co- 
loré, musical,  joli  comme  tout,  fin  c^mme  Tam- 
bre,  léger,  tel  Ariel,  et  amusant,  tel  Puck,  bon 
rimeur  (j*ai  mes  idées  sur  la  Rime,  et  quand  je 
dis  «bon  rimeur»,  je  m*entends  à  merveille,  et 
c*est  de  ma  part  le  suprême  éloge),  excellent  ver- 
sificateur aussi  (je  m*entends  encore),  un  écrivain, 
enfin ,  tout  saveur,  un  poète  tout  sympathie  I 

J*ai  parié  des  ascendants  littéraires  de  Raoul 
Ponchon.  A  quoi  bons  des  norasî  Pourtant,  Villon 
et  Marot,  La  Fontaine,  puis  Banville  et  Glatigny 
se  commémorent  ici  de  fait  et  de  droit,  Ponchon  a 
aussi  de  Monselet  certaines  grâces,  et  c'est  tout  Rien 
en  lui,  après  ces  incontestables  rapports  avec  des 
esprits  congénères,  que  de  pleinement  «genuinew. 
Son  funambulesque  n*est  jamais  souvent  satirique 
et  parfois  doux-amer  comme  celui  de  Banville,  non 
plus  que  sa  finesse  en  quoi  que  ce  soit  épicurienne, 
i  la  façon  d'ailleurs  exquise  de  Monselet.  Non, 
sa  belle  humeur  éclate  toute  en  belle  humeur, 
sans  plus,  et  s'il  rit  ou  sourit,  c'est  virtuelle- 
ment et  bien  pour  le  plaisir.  D'où ,  pour  moi ,  le 
poète  eui  gencrie  ot  général  en  lui,  le  pot»te  par 
excellence  et  de  préférence,  le  |K)ète  pur  et  simple, 
si  vous  aimex  mieux.  11  n'est  dans  ses  vers  ni  évi- 
demment préuccu{>é  de  théories  esthétiques,  ni  agité 
de  passions  politiques,  ni  mû  par  des  principes  de 
morale ...  ou  de  contraire ,  je  me  hâte  de  le  dire 
pour  rassurer  tout  le  monde.  La  raillerie  dont  il 
use,  toute  pittoresque,  atteint  sans  blesser,  non 
qu'il  n'ait  souvent  de  bonnes  élrivières  au  service 
des  sottises  nar  trop  indignes  d'indulgence  et  de 
toutes  les  laideurs.  Nulle  ironie  dans  le  sens  mé- 
chant et  irisle  du  mot.  Une  sérénité  divine,  pour 
ainsi  parier,    règne  dans   ses  Chroniquee  riméee  et 


solides  de  nombre  et  de  son,  d'un  si  savoureux 
beau  français  qui  donne  comme  l'impression  du 
faire  robuste  et  râblé  de  maître  Nicolas  Boileau- 
Despréanx.  Son  calme  regard  passe  en  revue,  non 
sans  quelque  hautaine  goguenardise,  courses  et 
salons,  audiences  et  séances,  obsèques  et  pre- 
mières, retenant  tous  détails  nécessaires  sans  né- 
gliger d'aucune  sorte  l'ensemble  è  brosser  large- 
ment 

L'amour  même,  et  cette  bonne  chère  de  bonne 
compagnie  qui  entre  trop  peut-être  dans  la  réputa- 
tion de  Ponchon  auprès  oe  ce  monde  qui  côtoie  le 
monde  littéraire  proprement  dit,  notre  poète  ne 
les  célèbre  qu'en  artbte  impeccable ,  très  convaincu 
de  son  sujet,  mais  le  dominant,  et  par  conséquent 
apportant  tout  le  sang-froid  désirable  dans  la  con- 
fection de  ses  délicieuses  pièces  de  plaisant  déduit 
et  de  crevailles.  Son  talent  très  fier  ne  Bouffira  rien 
que  d'absolument  choisi  au  plus  fin  fond  des  con- 
sidérables sensualités  dont  il  s*agit,  et  vous  aères 
ravis  des  deux  preuves  que  voici  de  ce  que  j'avance 
là. 

[  Lee  Hommee  i'awjowrd'kui.  ] 

Charles  FaiiniiB  : 

Toi  qai  soapes  d*un  rêve  et  d*ane  flear  déjeunes , 
Toujours  Téme  à  la  joie  et  la  lèvre  au  cruclioo , 
Nul  barde,  dans  la  gloire  et  le  respect  des  jeoneft. 
Ne  s'élaaee  plus  haut  que  toi,  Raoul  Peocbon. 

[UPiume  (3i  octobre  1894).] 

PONSARD  (François).  [1814-1867.] 

Manfred,  de  lord  Byron,  traduction  (1837).  - 
Lucrèce,  tragédie  (i8û3).  -  Agnh  de  Mé- 
ranie  (18^6).  -  Charlotte  Corday  (i85o).- 
Horace  et  Lydie,  comédie  (i85i).  -  Ulyne, 
tragédie  avec  chœurs,  prologue  et  épilogue 
(i85a).  -  L'Honneur  et  l'Argent  (liibS),  - 
La  Boune,  comédie  (i856).  -  La  Bouru, 
cinq  actes  (i856).  -  Cf  quiplait  auxfemmeê, 
trilogie  (1860).  -  Le  Lion  amoureux,  cinq 
actes  (i%66).- Galilée,  trois  actes  (1867). 

OPINIONS. 

Auguste  Despucbs.  —  Parce  que  M.  Vacquerie 
aurait  décoché  sur  Agnèe  des  flèches  bigarrées ,  il 
en  faudrait  conclure  qu'Agnès  est  un  bon  ouvrage  ? 
La  beauté  de  cette  tragédie  serait  la  conséquence 
obligée  des  métaphores  à  tous  crins  d'un  adversaire  ? 
Voilà  qui  est  assez  peu  logique  pour  un  homme 
de  tant  'de  bon  sens  :  on  peut  écrire  en  mé- 
taphores très  rassises,  on  peut  ne  pas  hanter  la 
Place-Royale ,  et  n'en  pas  moins  refuser  son  suff'rage 
à  son  Agnèe  qui  n'a  |)oint  succombé,  comme  il  le 
voudrait  établir,  sous  les  attaques  intolérables  de 
l'école  nouvelle,  mais  qui  a  péri  très  justement 
par  l'absence  des  qualités  qui  donnent  la  vie  et 
font  la  gloire. 

[Galerie  des  poètes  virante  (  18&7).] 

Armakd  de  PoNTîi\BTni.  —  Honneur  à  M.  Pon- 
sard  !  L'originalité  et  la  gloire  de  son  œuvre  est 
justement  d'avoir  ramené  vers  les  vérités  fortes  et 
saluhres  nos  espriUs  égarés  dans  l'invraisemblable , 
le  paradoxal   et  l'impossible,  d'avoir  exprimé  ces 
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vérités  immortelles  dans  un  style  ferme,  net, 
franc,  de  bonne  école  et  de  bonne  race,  d'aroir 
fait  circuler  dans  les  veines  de  la  comédie  mo- 
derne, après  tant  de  fièvres  et  de  langueurs,  un 
reste  de  ce  sang  vigoureux  et  pur  qui  semblait  tari 
depuis  les  maîtres ,  et  de  n'avoir  pas  craint  de  nous 
paraître  banal  pour  être  plus  sâr  d*étre  vrai. 
[  Ctnutr'm  littértnm  (i  854  ).  ] 

LiMABTnfB.  —  Ponsard  qui  retrouvait  le  neuf  dans 
Tantique. 

[  Counfimilier  de  lUUrdtmn  (i856  et  suiv.j.] 

Bahut  d*Aubitillt.  —  Oh!  lui,  lui,  il  est  à  sa 
place  i  l'Académie  I  II  est  de  la  race  des  Viennet. 
Comme  M.  Viennet,  il  peut  s'appeler  la  Fosse,  Sau- 
rin,  du  Belloy,  la  Touche,  c'est-à-dire  du  nom  de 
tous  les  gens  de  lettres  qui  ont  bâti  des  tragédies! 
La  première  de  ces  choses  qui  l'a  /km^,  comme  on 
dit,  et  sur  le  souvenir  de  laquelle  il  vit  toujours, 
fut  ÏMcréce,  imitation  grossière  et  faible,  dans  le 
détail  et  dans  le  style,  de  Corneille  et  d'André 
Ghénier.  Il  est  des  mains  qui  ne  respectent  rien. 
Les  mains  lourdes  et  gourdes  de  M.  Ponsard  traî- 
nant sur  la  pourpre  romaine  du  vieux  Corneille  et 
sur  les  diaphanes  albâtres  grecs  d'André  Ghénier! 
c'était  à  faire  crier  «A  baslv  à  tous  ceux  qui  ont 
le  respect  des  belles  choses.  Eh  bien,  cela  n'in- 
digna personne  dans  les  maisons  où,  pendant  dix- 
huit  mois,  Vadius  triomphant  et  pudibond,  M. Pon- 
sard alla  lire  sa  tragédie  tous  les  soirs  !  Le  comité 
de  rOdéon ,  composé-  de  tètes  si  fortes ,  fut  séduit 
par  ce  succès  de  société ,  qui  était  aussi  un  succès 
de  réaction  ! . . .  On  était  las  des  excès  du  roman- 
tisme ,  et  la  vieille  rengaine  classique  parut  neuve. 
M.  Ponsard  fut  proclamé  le  poète  du  bon  êens  parce 
qu'il  était  le  poète  de  la  vulgarité,  ces  deux  choses 
qu'en  France  nous  confondons  toujours. 

[Us  qtun-^ntê  médmWms  de  V Académie  (i863).] 

Joseph  Autban  : 

TaiiTIB  DB  PoifSABD  : 
Lucrèce  :  Par  ses  lamUiarités  charmantes,  la 
langue  de  Lucrèce  s*écarte ,  en  maints  endroits ,  du 
langage  consacré;  non  loin  de  certains  vers  dont 
la  grâce  exquise  émane  d'André  Ghénier,  d'autres 
surviennent  qui,  dans  leur  franche  et  verte  allure, 
apportent  un  souvenir  de  comédie. 

Agnèê  de  Méranie  :  A  Lucrèce,  sujet  classique 
dans  un  cadre  i  demi-romantique,  succède  Agnès 
de  Méranie,  sujet  romantique  dans  un  cadre  mal- 
heureusement trop  classique.  Ce  fut  Terreur  du 
poète;  il  oublia  qu'une  page  de  notre  histoire  em- 
pr  untéeaux  annales  du  moyen  âge ,  —  et  quel  ta- 
bleau magnifique  I  —  ne  pouvait  se  développer  à 
l'aise  que  dans  un  large  cadre.  Le  drame  popu- 
laire s'accommode  mal  des  unités.  Renfermé  dans 
leur  enceinte ,  il  y  tourne  sur  lui-même  comme  un 
lion  dans  sa  cage.  Que  n'eût  pas  été  cet  ouvrage, 
qui  abonde  d'ailleurs  en  beautés  de  premier  ordre 
et  à  qui  toute  justice  n'a  pas  été  rendue,  si  le 
poète,  en  l'écrivant,  n'eût  pas  senti  peser  sur  lui 
sa  précoce  gloire  de  chef  de  l'école  de  bon  sens  ? 

Charlotte  Corday  :  Ce  n'est  pas  seulement  la 
beauté  des  vers  qu'il  convient  d'admirer  dans  le 
drame  de  Charlotte  Corday,  c'est  aussi ,  et  surtout , 


l'intelligence  d'une  époque,  le  sens  intime  et  pro- 
fond de  la  couleur  historique. 

V Honneur  et  V Argent  :  Le  sujet  est  â  peu  près 
celui  de  Timon  d'ÀUiènee.  Un  homme  dans  la  for- 
tune, fêté,  adulé,  entouré  d'amis;  la  ruine  survient, 
et  ce  même  homme  se  voit  abandonné  de  tous.  On 
rencontre  égolement  dans  Timon  d'Athènes  un  certain 
philosophe  chagrin ,  du  nom  d'Apémantus ,  qui  s'en 
va  en  disant  à  chacun  son  fait  et  exhalant  à  chaque 
pas  sa  sagesse  bourrue.  Le  Rodolphe  de  M.  Ponsard 
n'est  peut-être  pas  sans  parenté  avec  ce  rude  cen- 
seur.  S'il  a  aussi  quelques  traits  de  notre  immortel 
Miêanthrope,  faut-il  s'en  étonner?  «Le  Mieanthrope 
est  â  recommencer  tous  les  cinquante  ans.D  C'est 
Diderot  qui  l'a  dit. 

Le  Uon  amoureux  :  La  passion  parie  dans  cette 
pièce,  l'amour,  ce  phénomène  devenu  si  rare  an 
théâtre! 

[Ducours  (1867.)] 

Cuvilubb-Flioby.  —  M.  Ponsard  mérite  de  figurer 
au  premier  rang  des  poètes  qui  ont  le  mieux  traduit 
les  idées  de  notre  temps,  sans  les  outrer,  sans  s'y 
asservir.  Ce  fut  une  erreur  de  croire,  quand  sonna 
son  heure ,  qu'un  chef  d'école  était  venu.  IMais  on  le 
crut,  et  comme  nous  sonunes  un  pays  qui  aime, 
quoi  qu'on  en  dise,  à  être  mené,  on  applaudit  à 
ce  jeune  maître  qui  semblait  avoir  caché  une  férule 
sous  le  manteau  de  Melpomène  et  qui  débutait  traî- 
treusement dans  le  drame  par  une  imitation  de 
Tite-Live. 

[Diteown  (1867).] 

JuLBs  LemaItbk.  —  La  reprise  du  Lion  Amoureux 
(authéâlre  de  l'Odéou)  nous  a  montré,  une  fois  de 
plus,  que  l'honnête  Ponsard,  tant  raillé,  est  un  bon 
cl  solide  auteur  dramatique,  un  de  ceux  qui  par- 
lent le  mieux  aux  plus  honorables  instincts  de  la 
foule,  un  de  ceux  qui  savent,  le  plus  habilement 
et  le  plus  naïvement  à  la  fois ,  lui  enseigner  l'his- 
toire simplifiée,  lui  donner  les  plus  nobles  et  les 
plus  claires  leçons  de  vertu ,  lui  développer  les  plus 
beaux  traits  de  «morale  en  action» ,  et  la  renvoyer, 
après  un  dénouement  heureux,  satisfaite,  tran- 
quille et  toute  pleine  de  bons  sentiments  dont  eUe 
86  sait  gré.  Et  tout  cela,  Ponsard  ne  le  fait  point  par 
jeu  ni  avec  le  scepticisme  d'un  écrivain  astucieux 
qui  connaît  son  public,  il  le  fait  avec  une  convic- 
tion et  une  simplicité  absolues.  La  probité  et  la 
candeur  respirent  dans  son  théâtre  mi-héroîque  et 
mi-bourgeois  et  en  font  presque  toute  la  poésie.  Il 
a,  du  reste,  de  la  lucidité  et  de  la  largeur  dans  la 
composition.  L'action  se  déploie  lentement,  régu- 
lièrement, —  honnêtement  (c'est  le  mot  qui  re- 
vient toujours  lorsqu'on  parie  de  lui).  Ses  vers, 
assez  souvent  gauches  et  gris,  surtout  quand  il  s'agit 
d'exprimer  les  détails  de  la  vie  extérieure ,  s'affermis- 
sent singulièrement  pour  traduire  les  beaux  lieux 
communs  de  la  morale,  les  sentiments  généreux  ou 
les  généreuses  pensées.  Ils  sont  rudes  et  sans  nul 
éclat  d'images;  mais  la  langue  en  est  saine,  ro- 
buste et  probe.  On  lui  a  joué,  de  son  vivant,  le 
mauvais  tour  de  l'opposer  â  Victor  Hugo  et  de  le 
sacrer  chef  de  l'ctécole  du  bon  sens)).  C'était  un  peu 
ridicule,  et  pourtant...  Si  Victor  Hugo  reste  au 
théâtre,  comme  ailleurs,  un  incomparable  poète 
lyrique,  la  vérité  vraie,  c'est  qu'un  drame  du  bon 
Ponsard  n'est  en  aucune  façon  plus  ennuyeux,  â 
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la   scène,  que  Maritm    Dcloi me  ou  le  Roi  $*Qmu»e. 
Au  contraire! 

[Impressions  iê  théâtre  (lo  janTier  1887).] 

POPELIN  (Claudius).  [iSaS-iSga.] 

L'Art  du  potier  (1861).  -  L'Émail  de»  peintre» 
(1866).  -  VArt  de  l'émail  (1868).  -  Le»  vieux 
art»  du  feu  (1869).  -  Cinq  Octave»  de  »onnet» 
(1 875).  -  Le  Songe  de  Polyphile,  trad.  (1 880). 
-  Hi»t.  d'avant-hier,  poème  (1 886).  -  i^n  Lirr« 
de  »onnet»  (1 888).  -  Poé»ie»  complète»  (1 889). 

OPINIONS. 

A.-L. — C'est  par  un  volume  de  vers,  Cinq  Octat'i!» 
deionnet»,  que  Claudius  Popelin  appartient  à  cette 
Anthologie.  On  y  trouve  les  qualités  de  précision  et 
de  style  qui  lui  ont  fait  une  place  à  part  dans  le 
monde  artistique. 

[Anthologie  dt*  poètes  Jrmtfms  du  ni*  siècle  (1887- 
1888).] 

Remy  de  GoDUioiiT.  —  Claudius  Popelin  fut  un  poète 
de  bonne  volonté  —  non  tout  à  fait  un  \Tai  poète. 
Le  vrai  poète  est  avant  tout  un  grammairien  (un 
philologue);  le  lexique  est  sa  lyre  :  il  doit  en  con- 
naître toutes  les  ressources  et  n'ignorer  même  ni  le 
terme  le  plus  nouveau  ni  le  plus  désuet.  Si  sa  science 
s  étend  aux  langues  anciennes ,  il  est  mieux  armé 
encore ,  car  il  a  rendu  esclaves  un  plus  grand  nom- 
bre de  mots ,  et ,  qu'il  s'en  serve  ou  pas ,  ils  demeu- 
rent serfs  et  enrichissent  le  domaine  du  poète.  Quant 
aux  poètes  ignorants ,  ib  sont  médiocres  dès  qu'ils 
n'ont  pas  de  génie  :  ils  sont  Lamartine  ou  Grand- 
mougin. 

Le  grammairien  (au  sens  ancien  du  mot)  est  le 
savant  par  excellence;  il  dénombre  les  signes,  les 
classe  et  établit  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir 
entre  eux;  le  poète  surajouté  au  grammairien  apporte 
à  la  besogne  la  qualité  primordiale  qui  donne  la  \ie 
aux  choses ,  l'imagination,  —  et  le  vrai  poète  appa- 
raît :  qu'il  n'ait  qu'un  peu  de  talent,  il  est  |>octe;  il 
peut  créer,  et  il  crée,  —  en  proportion  de  l'autorité 
qu'il  a  sur  les  signes. 

(Claudius  Popelin  n'avait  pas  sur  les  signes  une 
bien  décisive  autorité,  mais  il  était  poète;  seul,  il 
prouverait  le  beau  sonnet  d'une  si  pure  forme  clas- 
sique : 

La  irti  sévère  loi  du  aux  et  du  reâux 
S'impose  inéluctable ,  et  le  lierre  s'enroule 
Aux  coloDDes 

[Merewreie  Fr«ii«»  (avril  189&).] 

PiBRBB  DE  BoDCBAUD.  —  Somme  toute ,  c'est  l'ar- 
tiste qui  a  dominé  chez  lui  et  lui  a  dicté  ses  moin- 
dres pensées,  en  poésie,  où  les  mots  :  gloire, 
patrie,  amour,  bonheur,  souffrance  ( toute  la  vie), 
reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume,  sauvés  de  la 
vulgarité  par  le  charme  d'une  langue  nerveuse, 
colorée,  et  par  de  beaux  élans  d'enthousiasme, 
transformés  par  la  m<igie  d'un  talent  sensilif, 
fécond,  impressionnable,  précisément  parce  (pril 
provient  d'une  nature  artiste,  revêtus  enfin  du 
majestueux  vêlement  d'un  style  imagé,  toujours 
respectueux  de  h  forme. 

[CUnSus  Poptiim,  HwU  (189^).] 


POTTECHER  (Maurice). 

Rime»  perdue» ,  poésies,  soub  le  pseudonyme  de 
Claude  Alilte(  1890).  -  La  Peine  de  t'E»prit, 
drame  philosophique  (1891).  -  Le  Chemin 
du  Men»onge,  légendes,  nouvelles  et  contes 
(1 89/i ,  réédité  1 898  ).  ~  Le  Diable  marchand 
de  goutte,  pièc«  en  trois  actes  (1896).  - 
MorteviUe,  drame  en  trois  actes  (1896).  -  Le 
Sotrè  de  Noël,  farce  rustique  en  trois  actes,  en 
collaboration  avec  Richard  Auvray  (1897).  ~ 
Liberté,  drame  en  trois  parties.  -  Le  Lw»di 
de  la  Pentecôte,  comédie  en  un  acte  (1898). 
-  Chacun  cherche  »on  trétor,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers  et  en  prose,  musique  de  Lucien 
Michelot(i899).  -Le  Théâtre  du  Peuple,  re- 
nai»»ance  et  deetinée  du  théâtre  populaire 
(1899).  -  UExil  d'Ari»tide,  conte  (1899). 
-Le  Chemin  du  Repo» ,  poèmes  (1890-1900) 
[1900]. 

OPINIONS. 

Emile  Fagdet.  —  C'est  un  poème  encore,  quoi- 
que écrit prea^ entièrement  en  prose,  que  la  Âm# 
de  VEêprit,  par  M.  Maurice  Potiecher.  La  Peine  de 
VEeprit,  c'est  notre  histoire  à  tous,  l'histoire  de 
l'homme  entre  les  séductions  de  l'idéal  et  les 
attractions  de  la  réahté.  Franz  est  un  idéaliste  qui 
devient  sorcier,  par  exaltation  d'idéalisme;  car 
l'idéalisme  affolé  mène  à  tout  Franz,  donc,  est  un 
sorcier  qui  évoque  l'âme  des  roses  et  va  se  promener 
avec  elle  dans  les  azurs ,  à  travers  les  sphères.  Ce 
sont  beaux  voyages.  Mais  aussi  Franz  est  un  homme 
qui . . .  qui  n'aime  pas  Lydia ,  la  petite  tzigane , 
fi  donc  I  un  idéaliste  I  mais  qui  n'éprouve  pas  trop 
d'ennui  à  être  aimé  d'eUe.  Et  voilà  l'homme.  Un 
être  qui  patauge  entre  Anthousia,  Ame  des  roses, 
et  Lydia,  bohémienne  devenue  cocotte.  Voilà 
l'homme!  Mon  Dieu,  c'est  eda,  à  peu  près. 

Cette  conception,  assez  nettement  suivie,  donne 
matière  à  des  contrastes  entre  Tidéal  et  la  réalité 
qui  soutiennent  l'intérêt  Le  livre,  court  du  reste, 
est  amusant  Vous  entendez  bien  que  la  partie  la 
mieux  venue,  c'est  la  partie  réaliste.  Natureflem^nt 
L'Enfer  du  Dante  sera  toujours  plus  intéressant  que 
le  Paradis.  La  raison  en  est  qu'il  est  |dus  accessi- 
ble. FacHi»  descentut  Avemi.  L'Enfer  de  M.  Potte- 
rher,  c'est  notre  monde  à  nous.  C'est  un  enfer  bur- 
lesque. M.  Pottecher  le  croque  assez  joliment  La 
scène  de  Franz ,  le  sorcier,  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, le  réquisitoire  du  procureur,  le  résumé  et 
l'interrogatoire  du  président  sont  tout  à  fait  réussis. 
Au  fond,  M.  Pottecher  est  un  réaliste  comique, 
(|ui,  enivré  de  Fau»t,  a  voulu  faire  un  poème 
divino-buries(]uo.  I^  partie  buriesque  estla  meilleure , 
parce  (]ue  nous  sommes  très  enclins  à  rêver  l'idéal 
et  très  impuissants,  d'urdinaire,  à  le  réaliser. Tout 
compte  fait,  M.  Pottecher  a  du  talent  C'est  l'es- 
sentiel. 

[URfv*eBUnê{^ùiïicemhn  1891).] 

Hbmri  G\irrHiER-ViLL4Bs.  —  La  Peine  de  tEaprit 
raconte  le  tourment  d'un  Fanst  contemporain,  et 
c'est  un  bonheur  que  le  mal  du  Réce  soit  incu- 
rable. 

M.  Maurice  Pottecher  est  un  poète  philosophe  ; 
son  drame  philosophique  plaira  aux  penseurs,  car 
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n  fait  penser,  ce  qui  n^est  jamais  ridgaire.  —  Et 
n'y  a-t-il  pas  là  un  vaillant  effort  T 

[Rêmu  de  U  litténiiiir§  moitme  (  1 5  janTier  1891  ).  ] 

ÀLraBB  Moann.  —  Dans  tels  poèmes ,  dans  eer- 
lains  de  ses  contes,  j*ai  trouvé  un  artiste  mafpii- 
fiant  ses  pensées  dans  la  forme  large  et  belle  d*un 
symbole  en  intime  communion  avec  la  nature  pro- 
fondément sentie  et  non  i  Taide  des  artificiels 
joyaux  dont  parent  Tldée  tant  de  modernes  poètes. 
[PwrtrmU4Mfr9ekmntiM*  (1894).] 

H  mai  Babbussi. —  A  Bussang,au  pied  des  mon- 
tagnes des  Vosges ,  à  mi-côte  d'une  hauteur  verte 
magnifiquement  encadrée  d*un  décor  d'éléments, 
s'ouvre  simple  et  grandiose ,  avec  des  airs  d*horizon , 
la  scène  du  Théâtre  du  Peuple.  Le  fondateur  de  ce 
théâtre,  qui  s*est  réservé  la  difficile  lâche  de  le 
fournir  de  pièces  et  de  jouer  celles-ci  avec  des 
amis ,  est  M.  Maurice  Pottecher.  M.  Pottecher  est 
un  jeune  écrivain  qui  s'était  fait  connaître  naguère 
par  des  œuvres  délicates  et  charmantes.  Depuis,  la 
tendresse  de  cette  âme  de  poète  s'est  élargie  en  un 
sentiment  de  sympathie  et  de  sollicitude  sociales. 
Il  a  pensé  qu'il  serait  bon  d'attirer  vers  des  specta- 
cles simples,  sains,  moralisateurs,  la  foule  des  tra- 
vailleurs des  champs,  des  paysans,  des  pauvres, 
qui  n*ont  trop  souvent  rien  de  beau  à  se  mettre 
sous  les  yeux.  Il  y  a  déjà  quatre  ans,  si  je  ne  me 
trompe,  que  cette  entreprise  désintéressée  a  com- 
mencé. Déjà  ont  été  représentées  sur  la  montagne 
de  Bussang  des  œuvres  telles  que  fe  jDto^^  ffiar- 
chand  de  goutte  et  MorteriUe,\»  première  dirigée 
contre  les  méfaits  de  l'alcoolisme ,  la  seconde  mon- 
trant les  excès  de  la  civilisation  aux  prises  avec  les 
défauts  de  la  barbarie. 

Cette  année,  l'auditoire  de  plus  de  trois  mille 
personnes  a  applaudi  un  drame:  Liberté,  drame 
social  se  personnifiant  dans  un  drame  intime.  I^a 
scène  se  passe  au  moment  de  la  Révolution ,  dans 
un  village.  On  y  apprend  à  la  fois  la  nouvelle  des 
grands  événements  qui  agitent  Paris,  et  celle  de 
l'invasion  étrangère.  C'est  alors  que  se  déchaîne 
l'antagonisme  entre  un  vieux  paysan,  Jacques 
Souhait,  routinier,  fortement  imbu  des  préjugés, 
et  son  fils  François,  joyeux  du  souffle  printanier  des 
idées  nouvelles.  Un  meurtre  commis  par  ce  dernier, 
pour  la  bonne  cause ,  aggrave  la  situation ,  qui  se 
résout  au  mieux  dans  la  patriotique  exaltation  d'un 
appel  de  tons  aux  armes,  pour  la  France  en  danger. 

Le  genre  comique  n'a  pas  été  négligé  à  Bussang  : 
un  acte  amusant,  le  Lundi  de  la  Pentecôte,  a  mis 
en  joie  les  spectateurs  avec  les  aventures  de  divers 
personnages  auxquels  la  dive  bouteille  a  fait  oublier 
une  vieille  amitié  ;  tout  finit  bien  d'ailleurs  :  récon- 
ciliation et  mariage  remettent  les  choses  en  état  et 
rectifient  à  jamais  le  fâcheux  zigzag  que  l'ivrognerie 
a  fait  faire  à  l'amitié  de  ces  braves  gens. 

La  théorie  dramatique  de  M.  Pottecher  consiste 
à  prendre  une  idée  générale  et  à  la  symboliser, 
ainsi  que  son  contraire,  dans  des  personnages  qui 
naturdlement  se  choquent  et  de  la  conduite  desquels 
on  peut  voir  sortir  les  conséquences  bonnes  ou 
mauvaises  des  idées  représentées.  Ces  idées  sont 
choisies  parmi  les  plus  simples,  les  plus  générales 
et  surtout  les  plus  a  la  portée  du  peuple.  La  foule 
assiste,  pour  ainsi  dire,  au  grand  spectacle  de  la 
bataille  de  ses  instincts  bons  et  mauvais.  Elle  est  le 
principal ,  le  seul  acteur  de  «sonv  théâtre. 
[U  Betuê  iu  Ptdsi*  (tSg^).] 


POTTIER  (Eugèoe).  [. .  .-1887.] 

Quêl  eêt  le  fou  ?  -  Chanté  révolutionnaire$  (  1 898  ). 

OPINION. 

LuciBii  Discivis.  —  Je  viens  de  relire  les  deux  re- 
cueils de  chansons  :  Quel  eet  lejbu?  et  Chunte  révo- 
lutionnairee t  publiés,  combien  tard  et  avec  quelle 
peine I  par  les  amis  et  admirateurs  d'Eugène  Pottier, 
a  la  tète  desquels  Gustave  Nadaud. . . 

Ce  qu'il  chantait  en  &8,  il  le  chantait  encore 
trente  ans  plus  tard,  et  son  dernier  soupir, 
conune  ses  premiers  cris ,  fut  d'apitoiement  sur  ceux 
qui  souffrent,  dans  les  bagnes  du  travail.  Celle 
Propagande  de*  Ckaneone ,  à  laquelle  le  reconnaissait 
Gustave  Nadaud,  après  trente-cinq  ans  de  sépara- 
lion,  et  qui  faisait  dire  à  Pierre  Dupont  :  <tEn  voilà 
un  qui  nous  dégote  tousl»,  cette  Propagande  dee 
Chansons,  Eugène  Pottier  em|doya  toute  sa  vie  à  la 
réaliser,  sans,  hélas!  y  parvenir. 

Tandis  que  le  café-concert  abrutissait  la  masse 
avec  des  refrains  idiots,  Pottier,  en  exil  ou  à  l'écart, 
obscur,  oublié,  jetait  aux  quatre  murs  de  sa  chambre 
ces  chansons  de  bataille ,  de  revendication  et  de  mi- 
séricorde :  Jean  Misère,  Jean  Létras,  Don  Quichotte, 
Madeleine  et  Marie,  Ce  que  dit  le  pain.  Le  Chômage, 
Tu  ne  sais  donc  rien.  Chacun  vit  de  son  métier.  Le 
Jour  du  terme,  L'Insurgé,  La  Sacoche,  EUe  n'est  pas 
morte,  et  cet  émouvant  Contremaître  de  fabrique, 
perdu  dans  ses  œuvres  posthumes . . . 

Yvette  Guilbert  peut  convoquer  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  ses  fournisseurs  de  tragique ,  reprendre  JuI&h 
Jouy  et  faire  appel  à  ses  émules,  elle  aura  de  la 
peine  à  découvrir  quelque  chose  qui  atteigne  au 
pathétique  du  Fils  de  la  fange,  des  trois  simples  stro- 
phes intitulées  :  Déjà,  ou  du  refrain,  moins  ignoré, 
si  douloureux,  si  poignant,  si  pareil  à  un  glas  daus 
la  bouche  de  Jean  Misère  : 

Ahl  mail. 
Ça  ne  finira  doac  jamais  I . . . 

On  demandait  naguère,  pour  sa  tombe,  du 
bronze. . .  Qu'à  cela  ne  tienne  :  son  œuvre  fournit 
la  matière. 


[L\ 


(»899)-] 


POUSSIN  (Alfred). 

VerticuleU  {iSH^). 

OPINIONS. 

Jba!«  Ricbxpir.  —  Il  nous  lut  de  ses  vers.  Cela 
n'avait  pas  les  savantes  ciselures  auxquelles  nous 
attachions  tant  de  prix.  Mais  cela  n'était  pas  quel- 
conque non  plus.  11  y  avait  là  une  simplicité ,  une 
bonhomie,  qui  n'étaient  pas  sans  saveur.  Témoin, 
La  Jument  morte.  Cette  pièce  fut  son  sonnet  d'Arvers. 
On  la  lui  fit  dire  et  redire  dans  tous  les  cafés  et 
toutes  les  brasseries  du  quartier. 

[Préface  aox  Versieulets  (189a).] 

ÀLPiED  YiLLim.  —  Chez  Poussin,  le  rêveur 
absorbe  l'homme,  ceci  tue  cela  :  c'est  un  rêveur 
incurable  et  seulement  un  rêveur.  Agir  lui  demande 
de  tels  efforts,  qu'un  unique  petit  livre  est  l'ouvrage 
de  son  existence  entière.  Or,  indifférent  au  monde 
extérieur  et  au  train  des  choses,  ce  perpétuel  con- 
templatif, toujours  sincère,  naïf  aussi,  est  bien» 
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ini ,  rbomme  de  son  oeiiTre.  Les  Venieuleu  font  le 
reflet  oa  mieox  la  quinteseence  de  m  vie. 
[Notice  aux  VenieuUU  (tS^*).] 

PRAROHD  (Emesl).  [18311865.] 

Yen  (i843).  -  Fablet  (1867).  -  Conlei  (1869). 
-  FabUê  poUtiquet  (iSAg).  -  Paroln  $an$ 
mutique  (i855). 

OPINIO?!. 

AiATOU  FiAJics.  —  M.  Philippe  de  Gheonevières 
loue  en  bon  style  U  manière  de  Prarond,  «le  tour 
délié  de  m  phrase,  le  ton  net,  gai,  coloré  de  son 
mot ,  M  pointe  eomiquev.  Il  ajoute  que  le  véritable 
raractère  du  poète  d*Abbeville  est  la  bonhomie ,  «la 
leste  bonhomie  des  vieux  conteurs  du  nord  de  la 
France». 

Cela  était  écrit  en  1869.  M.  Prarond  s*est  (ait, 
depuis ,  une  nouvelle  manière ,  savante ,  compliquée , 
remarquablement  originale.  Les  connaisseurs  aime- 
ront ces  vers  pleins  d'aperçus  nouveaux,  de  tours 
étranges,  d'expressions  créées,  dans  lesquels  le 
bixarre  même  a  sa  franchise  et  son  naturel;  ils 
goûteront  ces  fruits  de  forte  saveur  sous  une  écorce 
parfois  étrange  et  rude. 

[  AntkoUgie  des  Poètes  frmtfms  du  itx'  nèete  { 1 887) .] 

PRIVAS  (Xavier,  alias  Antoine  Taravel). 
CliaMOM  chimêriquet  (1897). 

OPINIONS. 

PiiBBB  TanouiLLAT.  —  Voici  un  an  k  peine ,  dans 
une  de  ses  intéressantes  conférences  sur  la  chanson 
faites  à  la  Bodinière  devant  le  public  choisi  et 
délicat  qui  y  fréquente,  où  les  jolies  femmes  sont 
en  majorité,  M.  Maurice  Lefèvre  présentait  un  chan- 
sonnier nouveau.  M"*  Félicia  Mallet  interprétait  de 
lui  deux  véritables  petits  bijoux  littéraires,  chacun 
d'un  genre  très  différent,  qui  valurent  à  cette  grande 
artiste  un  tel  succès,  —  d'abord  dVxquise  galté, 
puis  de  sincère  émotion ,  —  qu'elle  dut  recommencer 
entièrement  et  le  fioél  de  herrot  et  la  Fêle  de* 
Mm  u. 

M.  Maurice  I^fèvre,  réNuraaiit  l'impreHsion  gé- 
nérale, dirait,  en  nommant  faulpur  de  re»  deux 
)K»ènies  :  "Xavier  Privas,  un  nom  à  retenir. .  .r. 

[  Le»  Ilommet  d'aujourd*htti.  ] 

Yves  Bbbthou.  —  La  philosophie  de  M.  Xavier 
Privas  est  souriante  comme  sa  fifpire  é{)anouie.  Voir! 
le  chansonnier  gaulois  aimant  le  franc  rire,  aimant 
aussi  parfois  à  faire  perler  une  larme ,  car,  après , 
le  rire  en  semble  d'autant  plus  doux.  11  manie 
l'ironie  avec  habileti*  et  avec  esprit. 

[U  Trért-Dieu  {i^^).] 

E.  Ledbam.  —  Jamais  il  n'a  fait  nux  petites 
passions  du  public  le  moindre  sncrifice.  Jiis4|u'ici, 


depuis  Béraoger,  1m  cbaoaoDniers  8*étaieot  signalés 
par  la  grivoiserie,  par  un  certain  eymame  même, 
et  par  des  attaques  politiques,  des  recherches  po- 
puiacières ,  qui  les  faisaient  singulièremeut  mépriser 
des  honnêtes  gens.  Rien  de  pareil  chei  M.  Privas  ; 

Pas  une  souillure  dans  son  oeuvre.  Je  défie  que 
on  aperçoive  dans  son  répertoire  U  moÎDdre 
tache,  la  moindre  concession  à  la  grosse  polisson- 
nerie, et  à  la  grosse  bêtise  de  la  foule.  Non  seu- 
lement il  s'est  gardé  de  flatter  la  bète  qui  est 
toujours  prête  à  8*éveiiler  dans  tout  homme  et 
aussi  dans  toute  femme,  mais  encore  il  a  fait  de 
sa  chanson  une  chose  vraiment  morale.  Il  excite, 
quand  il  se  met  au  piano  et  que  de  sa  beHe  voix , 
forte  et  bien  timbiée  il  accompagne  les  notée, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  fend  de  nous- 
mêmes. 

Il  relève  de  Baudelaire,  d*un  Betudelaire  fort 
artiste,  fort  sombre,  mais  moins  les  descentes 
dans  les  charniers  et  dans  les  putrélactioDS  mor~ 
bides.  C'est  à  Baudelaire  pa*tor$é,  soigneusement 
filtré  à  travers  les  plus  pnissantsiappareds,  que  fai 
songer  M.  Xavier  Privas. 

[U  NomvMê  Rnuê  (aoêt  1899).] 

FIAT  (Félix).  [1810-1889.] 

Let  Dmx  Serrurier» ,  pièce  en  cinq  actes  (  1 84 1  ). 
-  Cédric  le  Norvégien,  pièce  en  cinq  actes 
(186a).  -  Mathiïde,  pièce  en  cinq  actes 
(  1 8  A  a  ).  -  M.  Julet  Janin  jugé  par  lui-même , 
(i8'i6).  -  Diogène,  pièce  en  cinq  actes 
(i8'i6).  -  Le  Chiffonnier  ie  Paris,  pièce  en 
cinq  actes  (1867).  -  Lettrée  d'un  yrotcrit 
(  1 85 1  ).  -  Loisir*  d'un  proscrit  (  1 85 1  ).  - 
Le  h'osa-it  et  la  France  (1869). —  Les  Inas- 
sermentés (  1 870).  -  L'Homme  de  peine,  dnme 
en  cinq  actes  (1 885).  -  La  Folle  d'Ostende 
(1886). 


TaiioDOBB  DB  Bârvuxe.  —  Tai  connu  un  Félix 
Pyat  qui  n*est  plus  celui  de  Thistoire,  mab  c*est 
celui-là  qui  est  le  vrai.  (Tétait  en  18&6  :  j'ap- 
pris que  l'auteur  A^Ango  et  des  Deux  Serruriert 
venait  de  composer  un  Diogène,  une  comédie  athé- 
nienne; j'étais  fou,  C4)mme  je  le  suis  encore,  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  Grèce  maternelle,  et,  avec 
la  confiance  de  la  jeunesse  qui  ne  doute  de  rien , 
j'allais  trouver  P)'nt,  que  je  n'avais  jamais  vu, 
et  je  lui  dis  combien  je  serais  heureux  de  con- 
naître sa  pièce.  11  habitait  alors  une  auberge  des 
environs  do  Paris.  C'est  là  qu'il  me  lut  Diogène, 
à  une  table  de  cabaret,  sous  une  allée  de  lilas; 
la  comédie  ])Tique,  satirique,  arislophanesque , 
infiniment  jeune  et  audacieuse  m'intéressa  extrê- 
mement, et  la  personnalité  de  l'auteur  encore 
plus. 

\Mtt  .S'oHrnii>«(i889).] 
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QUELLIEN  (Narcisse). 

Loin  de  Bretagne  {iH%6).  -  L* Argot  en  Basée- 
Bretagne  (1886).  -Sur  lit  tombe  de  Brizaux 
(1888).  -  Chamanê  et  Daneee  den  Bretont 
(1889).  ~  ^  Bretagne  Armoricaine  (1890). 
-  Annaik,  poësien  bretonnes  (1890).  - 
Breton»  de  Parié  (1893).  -  Breiz,  poésies 
bretonnes  (1898).  -  Contée  et  Nouvellee 
(1898). 

OPINIONS. 

EiNBirr  Rehan.  —  Mon  jeune  eompatriote  et  ami , 
M.  Quellien,  poète  breton,  d*une  verve  si  originale, 
le  seid  homme  de  notre  temps  chez  lequel  j'aie 
troaTé  la  faculté  de  créer  des  mythes. 

[SowBtmn  i'eHfmee  tt  iêjmukose  (i883).] 

Ytbs  Leikar.  —  Celui  que,  dans  Tenquéte  de 
M.  Huret,  M.  Gabriel  Vicaire  a  si  justement 
nommé  «rexcellent  poète  bretons,  Narcisse  Quellien, 
se  rattache  k  ce  groupe  si  délicieusement  provincial 
des  Le  Bras,  des  Le  Mouel  et  des  Le  GoiDc.  C'est 
bien  Tâme  armoricaine,  avec  Tinspiration  de  ses 
légendes  et  de  sa  foi,  qui  anime  les  chants  de  son 
biniou  rustique.  A  Tentendre,  on  croirait  que  re- 
naissent, avec  les  histoires  du  temps  de  la  duchesse 
Anne ,  tous  les  exquis  poèmes  d'un  passé  d'amour 
simple  et  de  simple  croyance.  Toutefois  le  ton 
local  ne  s'y  hausse  que  rarement  vers  l'épopée. 
1/élégie,  l'élégie  voilée  et  nostalgique  k  la  Brixeux 
ou  à  la  Corbière ,  inspire  le  plus  souvent  sa  muse. 
L'auteur  tïAnnaîk  est  bien  du  pays  des  matelots  et 
des  bardes.  C'est  un  simple  et  c'est  un  sincère. 
[La  Bntagiu-ArtisU (tSgo).] 

QUET  (Edouard). 

Plamtee  du  coeur  (  1 896). 


Ch.  Fosm.  —  L'auteur  ne  se  plaindra  pas  long- 
temps :  il  a  du  talent ,  un  talent  délicat ,  au  charme 
communicatif  ;  c*est  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 

QUILLARD  (Pierre). 

La  Fille  aux  main»  coupées  (1886).  -Etude 
phonétique  et  morphologiqu.'  sur  la  langue  de 
Théocrite  dans  les  rtSyracusainesit,  avec  M.  Col- 
lière  (  1888).  -  La  Gloire  du  Verbe  (1890).  - 
L'Antre  des  nymphes,  de  Porphyre,  Irad. 
(1893).  -  Le  Livre  des  mystères,  de  Jam- 
tflique,  trad.  (1896).  -  Lettres  rustiques  de 
Claudius  Mianus,  Irad.  (1896).  -  Philoktétès 
de  Sophocle  (1896).-  Im  Lyre  héroïque  et 
dolente,  poème  (1897).  -  L'Assassinat  du 
Père  Salvatore  (1897).  -  Le  Monument 
Henry  (  1 899).  -  Les  Mimes  d'Hérondas ,  Irad. 
(1900). 


OPINIONS. 

A.-FIBDI545D  HiBOLD.  —  Pierre  Quillard  n*avait 
publié  que  peu  de  vers,  lorsque,  avec  Ephraïm 
Mikhaè'l  et  quelques  autres,  il  fonda  une  intéres- 
sante revue  littéraire  :  La  Pléiade.  G*est  là  que  parut 
La  F^Ue  aux  mains  coupées,  un  mystère  où,  a  des 
vers  lyriques,  sonores  et  doux,  variés  de  rythmes 
et  riches  d'images ,  étaient  mêlées  des  proses  des- 
criptives, savantes  et  harmonieuses.  Depuis  lors, 
Pierre  Quillard  a  donné  La  Gloire  du  Verbe,  un 
recueil  de  beaux  poèmes  qui  symbolisent  la  suite 
des  idées  et  des  visions  d'un  homme  qui  rêve  et 
qui  pense. 

[Porlnûtt  i»  produM  sUeU  (1894).] 

Rbmt  de  GooBMOirr.  —  M.  Pierre  Quillard  a  réuni 
ses  premières  poésies  sous  un  titre  qui  serait,  pour 
plus  d'un ,  présomptueux  :  La  Gloire  du  Verbe.  Oser 
cela ,  c'est  être  sûr  de  soi ,  c'est  avoir  la  conscience 
d'une  malfrise,  c'est  affirmer  tout  au  moins  que, 
venant  après  Lecoute  de  Lisie  et  après  M.  de  Hé> 
rédia ,  on  ne  faiblira  pas  en  un  métier  qui  demande , 
avec  la  splendeur  de  l'imagination,  une  certaine 
sûreté  de  main. 

[Le  Livn  des  MtuqiÊêt,  t'*  série  (1896).] 

Gaston  Descbamps.  —  La  Lyre  héroïque  et  dolente 
est  martelée  d'un  plectre  sur  par  M.  Pierre  Quil- 
lard, dont  les  rimes  quelquefois  semblent  forgées 
sur  Tenclume  cyclopéenne  de  Leconte  de  Lisle. 

[L.re«,«  (.897).] 

GcsTAVB  Kabh.  —  M.  Pierre  Quillard  réunit  sous 
ce  titre  :  La  Lyre  héroique  et  dolente,  ses  courts  lieder 
et  ses  évocations  longues  autour  de  deux  poèmes 
dramatiques ,  l'Errante  et  la  F'dU  aux  mains  coupées, 
déjà  depuis  longtemps  connus  et  même  représentés. 
M.  Pierre  Quillard  est  le  plus  caractéristique  des 
poètes  qui,  tout  en  restant,  pour  la  forme  et  le 
rythme,  absolument  fidèles  à  la  technique  parnas- 
sienne, se  retrempent,  pour  le  fond,  dans  les  nou- 
veaux courants  poétiques.  Tout  en  souhaitant  que 
M.  Pierre  Quillani  s'évade  de  ce  musée  aux  blanches 
figures  antiques  dont  il  étudie  et  retrace  sans  cesse 
les  immohilités ,  il  faut  convenir  qu'il  a  le  don  du 
vers  condensé  et  de  l'image  évocatrice,  mais  évo- 
catrice  du  passé.  Qualités  et  défauts  de  cet  art  se 
trouvent  pour  le  mieux  synthétisés ,  pour  son  point 
de  départ,  d'un  vers  trop  martelé,  aux  timbres 
uniformes,  dans  VAtenlurier,  et  pour  son  point  d'ar- 
rivée, au  Jardin  de  Casfiopét,  vers  plus  libres,  plus 
larges,  mieux  disposés.  Il  serait  injuste  aussi  de  ne 
point  signaler  comme  une  page  élevée  et  robuste 
les  derniers  vers  de  VErrante.  Tout  le  li>Te  de 
M.  Pierre  Quillard  porte  d'ailleurs  la  marque  d'une 
haute  et  noble  ambition  d'art. 

[AevM  Blmndu  (  i5  Dovembre  1897).] 

Hnai  DE  RéGNiEB.  —  M.  Pierre  Quillard  est  for- 
tement nourri  des  belles -lettres  antiques,  aussi 
a-t-il  droit  plus  que  tout  autre  d*intituler  ainsi  son 
livre  ;  mais  il  aime  et  connaît  l'antiquité  asseï  pour 
ne  pas  la  réduire  à  des  pastiches,  à  la  façon  litté- 
rale de  cette  bonne  École  Bomane.  Il  a  pris  à  la 
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fréquentation  aes  Muses  helléniques  et  latines  uno 
granté  harmonieuse  et  hautaine,  un  reflet  lumineux 
et  cahne.  Lisez  ses  belles  élégies  héroïques  :  ie  Dieu 
mort.  Ruina,  la  Vainei  Irnagei,  qui  sont  Psyché, 
Hymnis  et  Chrysarion,  le  Jardin  de  Cassiopée,  la 
Chambre  d*amour,  et  goûtez-en  la  beauté  amère  et 
sereine,  Tàcre  et  doux  parfum,  la  cadence  sonore. 
Elles  disent  TAmour,  la  Mort  et  le  Temps,  elles 
exhalent  une  mélancolie  stoïque  et  païenne;  elles 
sentent  la  rose  et  le  cyprès;  il  y  rôde  une  odeur 
de  Bois  sacré. 

M.  Pierre  Quillard  en  a  celebt'é  les  «farouches 
clairières^  dans  un  de  ses  plus  beaux  poèmes  légen- 
daires. M.  Quillard  a  écrit  quelques  grandes  fres- 
ques mouvementées,  d*un  dessin  hardi,  d'une  cou- 
leur sobre.  On  connaît  l'Aventurier,  le  Prince 
d'Avalon ,  les  Voix  impériseableM  et  d'autres  encore , 
d'une  imagination  puissante,  d'une  fougue  concise 
et  d'une  précieuse  matière  verbale.  Ce  sont  les  vers 
d'un  poète  très  conscient  et  très  réfléchi ,  et  qui  for- 
ment, si  Ton  peut  dire,  les  colonnes  du  livre  do 
M.  Quillard.  C'est  un  beau  fronton ,  et  les  Ggurrs 
qui  y  sont  sculptées  valent  par  l'ampleur  du  geste 
et  la  robuste  musculature.  Des  fleurs  poussent  aussi 
aux  morches  du  temple.  J'en  ai  respiré  d'exquises. 
[Memtre  ie  France  (1897).] 

Paul  Léadtaud.  —  En  1891-,  M.  Pierre  Quillard 
commença  sa  collaboration  au  Mercure  de  France, 
reparu   depuis  un  an ,  et  où  il  devait  donner  tonr 
à  tour  des    poèmes,  des  pages  de  prose,  et   ces 
études  de  littérature  et  de  critique  qui  vont   do 
Stéphane  Mallarmé    a    Georges    Clemenceau,  en 
passant  par  Laurent  Tailhade,    Beniard   Lazare, 
Henri  de  Régnier,  Anatole   France,  Paul  Adam, 
José-Maria  de  Hérédia,  Remy  de  Gourmont,  Théo- 
dor  de   Wyzewa,  Albert  Samain,    Rachilde,   Le- 
gonte  de  Lisle,  André  Fontaines,  Henri  Barbusse, 
Emile  Zola   et  Gustave  GeflTroy,  et  qu'il  n'a  point 
encore  réunies  en    volume.  En  i8g3,   M.  Pierro 
Quillard   partit  pour  Constanlinople ,    où   il  fut, 
jasqu'en    1896,    professeur  au    collège  arménien 
catholique  Saint-Grégoire  l'Illuminateur  et  à  l'École 
centrale   de  Galata.    C'est  pendant   ce  séjour  on 
Orient,  où  il  devait  retourner,  en  1897,  suivre,  pour 
le  compte  du  journal  VlUmtration,  les  o()ération.s 
de  la  guerre  gréco-lurqno,  qu'il  écrivit  VErrantc, 
poème  dialogué  et  qui  fut  représenté  au  Théâtre  do 
rOEuvre,  en  mai  1896,  et  la  plupart  do  ces  pièces 
sous  le  litre  général  :  La  Vaina  Images ,  si  pures , 
si   harmonieuses,    d'une  beauté  tout  ensemble  or- 
gueilleuse et  désabusée. 

[  Pontet  i'aHJourd'htù  (  1 900  ).] 


QDINET  (Edgar).  [1808-1857.] 

La  Philoêophie  de  VUieloire  de  Herder  (1 887).  - 
De  la  Grèce  moderne  (i83o).  -  Ahaeviruê 
(  1 833). -iVapo/ao»,  poème  (i836). -iVo- 
méthêe,  poènQeXi838).  -  Allemagne  et  Italie 
(1839).  -  L'Epopée  indienne  (i^iSg).  -  De 
Indiœ,  pojteot  (1 889). -Le  Génie  des  Reli- 
gioM  (18^13).  -  Le»  Jéêuitet  (i863).  -  Mee 
Vacance»  en  Ewpagne  (18Û6).  -  Révolutione 
d'Italie  (i848).  -Le»  E»clave»,  poème  dra- 
matique (  1 853  ).-  Fondation  de  la  République 
de»  Province»-Vnie%  (iSAA).  -  Merlin  VEn- 
chanteur  (1 860). -  Le  Livre  de  l'Eiilé  (1875). 

OPINIONS. 

Babbet  d'Aub^villt.  —  Tout  le  monde  le  sait, 
M.  Edgar  Quinet  fait  dans  l'épopée.  Si  ce  n'est  pas 
un  poète  épique,  ni  même  un  poète  du  tout  par  le 
résultat,  cest  un  travailleur  en  épopée,  infortuné, 
mais  acharné,  du  moins.  On  fait  ce  qu'on  peut. 
M.  Quinet  a  toujours  cru  pouvoir  beaucoup.  Il  n'a 
jamais  pris  pour  lui  le  mot  insolent  et  cruel,  trop 
accepté,  comme  tant  de  mots  :  «Les  Français  n'ont 
pas  la  tète  épique)).  Lui,  il  a  toujours  cru  qu'il 
l'avait.  11  est  vrai  que,  d'esprit,  M.  Quinet  n'est  pas 
Français.  C'est  un  Allemand,  né  en  France,  dont 
l'érudition  est  allemande,  la  science  allemande  et 
qui  a  la  naïveté  allemande  de  croire  nous  donner 
des  poèmes  épiques  en  français. 


[Lu  CEworei  et  les 


les  Poète»  {tS6»).] 


VicTOB  Hugo.  —  Edgar  Quinet  est  un  sommet. 
liB  clarté  sereine  du  vrai  est  sur  le  front  de  ce 
penseur.  C'est  pourquoi  je  ie  salue...  L'œuvre 
d'Edgar  Quinet  est  illustre  et  vaste.  Elle  a  le 
double  aspect ,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  double 
versant,  politique  et  littéraire,  et  par  conséquent 
la  double  utilité  dont  notre  siècle  a  besoin;  d'un 
eôié  le  droit,  de  l'autre  l'art;  d'un  côté  l'absolu, 
de  l'autre  l'idéal ...  Le  style  d'Edgar  Quinet  est 
robuste  et  grave,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
pénétrant.  On  ne  sait  quoi  d'alTeetueux  lui  concilie 
le  lecteur.  Une  profondeur  mêlée  de  bonté  fait 
l'autorité  de  cet  écrivain.  On  Taime.  Quinet  est  un 
de  ces  philosophes  qui  se  font  comprendre  jusqu'à 
se  faire  obéir.  C'est  un  sage  parce  que  c'est  un  juste. 
Le  poète,  eu  lui,  s'ajoutait  à  l'historien. . . 

[Diseouri  proHoneé  aux    obsèques    i'Eigmr   Qmimet 
(99  mare  1875).] 


R 


RAIMES  (Gaston  de). 

Le»  Croyance»  perdue»  (1889).  -  L'Ame  inquiète 
(188A).  -  Marins  de  France  (1889).  -  Std- 
dat»  de  France  (  1 893-1 891)). 

OPINION. 

E.  Lbdbai!!.  —  M.  de  Raimes  est  avant  tout  un 
artiste  consciencieux ,  très  épris  de  la  forme,  roman- 


tique et  'parnassien  à  l'excès.  Une  belle  rime  lui 
parait,  comme  à  M.  de  Banville,  au  moins  égale, 
sinon  supérieure  à  une  grande  idée. 

[Anthologie  des  Poètes  français  du  iix*  nM«  (1887- 

1888).] 

RAMBERT  (Eu^iie).  [1880-1886.] 

lhé»ie»  (  1 87^1  ).  -  Dernière»  poétie»  (1877). 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE.       237 


OPINION. 

Édodabd  Grbiiieii.  -  Toute  sa  poésie  n*est  qu'un 
hymne,  un  chant  d*amour  pour  la  Suisse...  Fils 
d*un  simple  vigneron  des  environs  de  Giarens,  il 
se  fait  gloire  de  son  humble  origine  : 

Je  suis  né  paysaa  et  je  le  resterai. 

Il  était  sincère  en  le  disant  ;  mab  le  premier  hé- 
mistiche seul  est  vrai.  Il  est  devenu  lettré,  institu- 
teur, professeur,  écrivain  et  poète;  il  ne  lui  est  rien 
resté  du  paysan ,  si  ce  n*est  Tamour  de  la  terre  na- 
tale et  le  goût  de  la  vie  simple  : 

Je  reste  vigneroo  et  paysan  dans  Time , 

écrit-il  encore  plus  tard.  Il  est  le  représentant, 
comme  Frédéric  Bataille  chez  nous,  de  ces  natures 
naïves  et  fortes ,  nées  parmi  les  pasteurs  et  les  vil- 
lageois, qui  s*élèvent  peu  à  peu  par  le  travail  et 
la  méditation  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de  la 
pensée,  et  à  qiii  la  poésie  ouvre  son  domaine  en- 
chanté, trop  souvent  fermé  aux  heureux  de  ce 
monde. .. 


RAMBOSSON  (ïvanhoë). 

Le  Verger  doré  (1896).  -  Jale$  Valadon,  cri- 
tique (1897).  ~  ^  ^"*  ^^  '^  ^^>  critique 
(1897).  ~  ^  ^^^^'^  magique,  poèine  (1898). 
-i4c«ei(i899). 


Stuart  Mkiiill. —  Le  vers  de  M.  Rambosson  est 
très  personnel;  je  crois  même  qu'il  a  trouve  une 
nouvelle  forme  muiticale  du  verbe.  Il  aime  à  con- 
glomérer des  vers  d'égale  quantité,  qui  marquent 
le  rythme  fondamental,  puis,  à  en  rompre  soudain 
l'harmonie  par  des  crescendo  ou  des  decrescendo 
inquiétants ,  à  tromper  l'oreille^  délicieuse  torture , 
par  la  continuelle  surprise  de  notes  inattendues  et 
inappariées.  M.  Rambosson  ne  néglige  jamais  la 
rime,  motivée  rx>mme  point  de  repère, et  multiplie, 
tour  à  tour  tonnantes  ou  murmurantes,  terribles  ou 
cajoleuses ,  les  assonances  et  les  allitérations.  Une 
citation  ne  peut  suffire  à  donner  un  exemple  de 
cette  manière,  non  plus  qu'un  fragment  de  sympho- 
nie ne  révèle  l'intention  d'un  musicien. . . 

Jusqu'ici,  j'ai  beaucoup  plus  parlé  de  la  forme  que 
du  fond  du  livre  de  M.  Rambosson.  A  vrai  dire,  le 
Verger  doré  n'est  pas  une  œuvre  composée  en  vue 
d'une  fin  logique,  mais  ce  que  M.  Mallarmé  appelle 
si  gracieusement  un  florilège.  Un  avant-propos  nous 
en  avertit  :  «Le  manque  de  continuité  dans  la  fac- 
ture du  présent  volume  ne  parait  point  s'expliquer. 
Or,  les  poèmes  du  Verger  doré  furent  écrits  à  des 
dates  diverses;  quelques-uns,  lorsque  l'auteur  était 
dans  sa  quinzième  année».  Je  regrette  que  M.  Ram- 
bosson n'ait  pas  cru  devoir  nous  présenter  ses 
poèmes  dans  l'apparente  incohérence  de  leur  chro- 
nolo^e;  il  a  préféré  les  motiver  par  des  sous-titres 
qualificatifs  :  Dans  le  Bruit  du  Vent;  Ritonmelleê  de 
Viore,  d*ime  d'Orgueil,  d^ime  légendaire,  etc. 

Cependant  il  est  permis  de  saisir  Tâme  de  M.  Ram- 
bosson par  ce  qu'elle  a  de  spécial,  par  le  frisson 
nouveau  dont  elle  nous  émeut.  Or,  elle  me  semble 
se  distinguer  par  un  double  sens  de  la  guerre  et  du 
mystère;  elle  est  splendidement  combative  et  déli- 


cieusement peureuse  ;  elle  se  rue  sans  crainte  à  la 
bataille  et  tremble  au  murmure  d'une  feuille  au 
vent. 

i^iP/tune  (avril  1896).] 

RAMEAU  (Jean). 

Poèmeifantatquei  (iHSù).  -  La  Vie  et  la  Mort 
(1886).  -  Fanitaemagoriei  (1887).  -  La 
Chan$on  dee  É toile t  (1888).  -  Fo»$édée  d'amour 
(1889).  -  La  Marguerite  de  3oo  mètre* 
(1890).  -  Moune  (1890).  -  Nature  (1891). 

-  Simple  roman  (1891).  -  Mademoitelle  Azur 
(1893).  -  La  Matcarade  (1893).  -  La  Cheve- 
lure de  Madeleine  (189a).  -  La  Rote  de  Gre- 
nade (189/1).  ~  ^'^  (*89A).  -  L'Amant  hono- 
raire (1895).  -  Âme  fleurie  (1896).  -  Le 
Coeur  de  Régine  (1896).  -  La  Demoitelle  à 
l'ombrelle  mauve  (1897).  "  ^^*  Féeriet  (1 897). 

-  Plut  que  de  l'amour  (1898-).  -  Le  Dernier 
Bateau  (1900). 

OPINIONS. 

Fkiivatid  Lafabguk. —  M.  Rameau  a  une  rare 
connaissance  du  rythme  et,  par-dessus  tout ,  un 
souffle  de  grand  poète  panthéiste  qui  donne  son 
àme  aux  choses  de  la  Nature,  les  rend  vivantes 
comme  l'homme  et  chante  passionnément  l'étemelle 
vigueur  de  l'existence  universelle. 

[Cité    dans    VAnthologi*   iêg   Poètet   fnmfms  in 
iix'néele  (1887-1888).] 

A.-L.  —  Bien  que  jeune,  M.  Jean  Rameau  a  té- 
moigné ((u*il  est  à  la  fois  un  artiste  et  un  penseur. 
Doué  d'une  réelle  originalité ,  il  a ,  comme  l'a  fort 
bien  dit  un  critique,  une  rare  connaissance  du 
rythme  et,  par-dessus  tout,  un  souffle  de  grand 
l>oète  panthéiste  qui  donne  son  âme  aux  choses  de 
la  Nature,  les  rend  vivantes  comme  l'homme  et 
chante  passionnément  Tétemelle  vigueur  de  Texis- 
tense  universelle. 

[Anthologie    iet    Poètes  Jrumfêù    dm    xtx'   gièe!$ 
(1887-1888).] 

Màbcbl  Focqdibr.  —  M.  Jean  Rameau  est  un 
poète  romantique  d'un  vol  puissant  et  qui,  sans 
efforts ,  plane  aux  sommets  du  1)  risme.  C'est  un 
poète  à  qui  il  faut  crier  :  «e Casse-cou i> ,  dans  les  hau- 
teurs. 

[Pro/Us  et  PortrmU  (1891).] 

Phiuppb  Gillb.  —  Un  vrai  poète ,  Jean  Rameau , 
vient  de  publier  la  Chanton  det  Étoilet,  un  de  ses 
plus  beaux  livres.  Des  vers  ne  se  discutent  pas,  et 
la  prose  est  mal  venue  à  voidoir  en  reproduire  l'im- 
pression; mieux  vaut  en  donner  un  échantillon. 
Entre  autres  poésies  de  premier  ordre,  je  citerai 
celle-ci  :  Rettemblance. 

[U  BntailU  littérwre  (  1891  ).] 

Pbilippe  Gillb.  —  Dans  le  Satyre,  que  Jean 
Rameau  vient  de  publier,  je  trouve  un  peu  de  tout , 
et  surtout  de  la  poésie,  bien  que  le  Livre  soit  un 
roman  écrit  en  vile  prose.  Malgré  lui,  M.  Jean 
Rameau  chaule  quand  il  veut  parler,  et  c'est  tant 
mieux,  ses  accents  n'en  sont  que  plus  pénétrants, 
[Im  Batmllê  lUtérmre  (iSgi).] 
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RATISBONNE  (Louis).  [1839-1900.] 
La  Divine  Comédie,  traduclion  (1857). 

OPINION. 

TaioPHiLE  GiOTiBK.  —  Louis  Ratisbonne  tient 
one  place  importante  dans  la  littérature  poétique; 
il  est  capable  de  labeur  et  d'inspiration.  En  ce  siècle 
hètif  qu  effrayent  les  longues  besognes ,  à  moins  que 
ce  ne  soient  d^inlerminables  romans  bâclés  au  jour 
le  jour,  il  faut  un  singulier  courage  et  une  patience 
d'enthousiasme  extraordinaire  pour  traduire  en  vers , 
avec  une  fidélité  scrupuleuse  qui  n'exclut  pas  l'élé- 
gance, tout  l'enfer  de  la  Divine  Comédie,  depuis  le 
premier  cercle  jusqu'au  dernier. 

[Rt^fort  star  h  progrii  iet  Utim,  par  MM.  Syl- 
vestre de  SacT,  Paul  Féval,  Th.  Gantier  et  £d. 
Thierry  (1868).] 

RAYMOND  (Louis). 

L'Automne  du  cœur  (189^).  -  Le  Livre  d'heures 
du  souvenir  (1896).  -  Sur  les  Chemins  au 
crépuscule  (1899). 

OPINION. 

Louis  Pati^i.  —  Apràs  une  retraite  profitable, 
Louis  Raymond  nous  donne  des  poèmes  plus  par- 
faits et  plus  personnels  que  les  précédents.  Dans 
l*Automne  du  cœur  et  le  Livre  d*heures  du  souvenir 
qui  révélaient  Tâme  tendre  du  poète ,  nous  avions 
aimé  une  mélancolie  douce  que  parait  la  délicatesse 
du  verbe.  C'étaient  des  vers  tendres  et  émus  qui 
chantent  encore  dans  nos  mémoires.  Aujourd'hui, 
nous  retrouvons  dans  Sur  les  chenùm  au  crépuscule 
les  mêmes  qualités,  mais  arrivées  à  un  épanouis- 
sement plus  complet  encore.  Parti  du  vers  classique 
et  parnassien,  Louis  Raymond  est  arrivé,  selon 
l'évolution  normale ,  au  vers  libre.  Et  de  l'emploi 
de  ce  moule  sévère,  indispensable  au  début,  il  a 
gardé  Thabitude  d'enserrer  la  pensée  dans  une 
forme  étroite  et  exacte ,  de  ne  point  se  laisser  aller, 
comme  y  invite  le  vers  libre ,  à  ajouter  au  thème 
principal  des  ornements  inutiles.  Il  s'est  eflbrcé  vers 
l'idéal  de  la  poésie  actuelle  :  couler  sa  pensée  dans 
un  moule  adéquat. 

C'est  une  âme  tendre  et  sentimentale  ({ui  se  pro- 
mène sur  les  chemins  au  crépuscule,  à  l'heure  ou 
le  jour  se  fond  dans  la  nuit,  oii  les  lointains  s'im- 
prérlsent,  où  la  mélancolie  du  silence  courbe  la 
pensée.  Elle  se  promène  en  des  paysages  d'automne 
et  d'hiver,  des  paysages  attendris  où  nulle  joie  trop 
vive  n'éclate ,  oti  seul  le  souvenir  des  Irislesses 
passées  éveille  quelque  soulTrance  douc«.  Elle  ren- 
contre des  passantes  tristes  et  lasses  aussi ,  et  le 
poêle  s'arrête  quelques  instants  près  de  ses  sœurs 
maladives  pour  leur  faire  partager  sa  mélancolie, 
puis  repart  sur  le  chemin  triste. 

Je  cueille  au  passage  : 

Et  il  y  a  je  ne  saii  quelle  cloche 
qui  tinte  obsliDément  dans  le  silenee , 
k  bord  de  qaeiqae  navire  en  [>arlance. 
Lh-bas,  dans  le  port  tout  proche, 
il  y  a  je  ne  sais  quelle  cloche 

r  tinte  w«  notes  éteintes, 
tinëineiit ,  dans  le  silence. 

Voilà  une  strophe  parfaite  :  les  syllabes  sourdes 
s'unissent  et  s'allongent  infiniment;  et  s'évoque  une 
ville  triste,  au  ciel  de  suie,  avec  des  maisons  oua- 


tées de  brume  que  déchire  sourdement  par  instants 
une  cloche  qui  tinté  ses  notes  éteintes, 
[Gemma/ (1889).] 

RATNAUD  (Ernest). 

Le  Bocage  (1895.  -  L«  Signe  (1896).  -  La  Tour 
d'Ivoire  (1900). 

OPINIOKS. 

Chaxlbs  Massox.  —  Nul  mieux  que  M.  Raynaud 
n*a  noté  le  charme  triste  du  souvenir.  Il  a  la  nostal- 
gie du  passé.  Il  a  chanté  Versailles  et  les  Trianons 
en  sonnets  admirables.  Il  évoque  les  choses  d'autre- 
fois avec  pubsance.  11  anime  les  statues  ;  il  s'entre- 
tient avec  les  ruines,  le  silence.  Les  marbres  qu'il 
touche  semblent  reprendre  vie  comme  sous  la  ba- 
guette d'une  fée . . . 

[La  JVcsta(t90o).] 

Loois  TiBBGsuTi.  —  Elle  est  située  en  un  plaisant 
domaine,  cette  Tour  d^ Ivoire,  et  le  maître  qui  s'y 
enferme  l'a  remplie  de  tout  ce  qui  peut  caresser  son 
regard  et  charmer  sa  pensée.  C'est  on  électrique  ce 
jeune  maître ,  et  je  l'en  loue;  son  goût  d'artiste  est 
capable  de  s'émouvoir  aux  plus  diverses  beautés  et 
va  de  l'antique  au  moderne ,  de  Falgnière  à  Ver- 
laine, de  Saint-Cloud  à  Chislehurst,  et  de  la  gloire  à 
l'amour. . . 

[L'if«nnttM  (1900).] 

J.-M.  S11105.  —  Enfin  voici  des  vers ,  de  vrais 
versl  Peu  d'œuvres  possèdent  à  un  plus  haut  degré 
un  telle  richesse  de  coloris ,  une  plus  fine  pureté  de 
lignes,  une  plus  délicate  originalité  dans  les  idées. 
La  Tour  d* Ivoire ,  c'est  l'Âme  antique,  le  génie  grec 
avec  je  ne  sais  quoi  de  latin  qui  captive  et  berce. 
Chaque  poème  de  la  Tour  d'Ivoire  est  un  tableau  et 
pourrait  se  rendre  à  la  façon  de  Fragonard  et  de 
Watteau. 

[La  Ritmiumnee  («900.)] 

READ  (Henri-Charfes).  [1857-1876.] 

Poésies  posth  urnes  (1876). 

OPINIONS. 

Maxtmb  DtrcAMP.  —  L'enfant  qui  a  fait  de  tels 
vers  à  l'âge  de  dix-sept  ans  était  un  poète.  Ernest 
Renan  a  écrit  :  (tl^  nature  est  d'une  insensibilité 
absolue,  d'une  immoralité  transcendante».  Oui,  et 
cette  immoralité  s'étale  dans  toute  sou  horreur 
lorsque  l'on  voit  disparaître  des  créatures  à  peine 
écloses  à  la  vie  et  si  particulièrement  douées... 
Les  lettrés  peuvent  pleurer  la  mort  de  Charies 
Read  :  il  eût  été  un  des  leurs  et  non  l'un  des 
moins  vaillants. 

[  SoHreiiirs  littêrmires  (  1 88a- 1 883  ) .  ] 

E.  LBD141N.  —  C'est  la  poésie  latine  qui  s'est 
tenue  auprès  du  berceau  de  Henri-Charies  Read. 
En  effet,  ce  qui  distingue  ses  vers,  n'est-ce  pas  la 
nuance  toute  virgilienne  des  adjectifs  ?  Personne . 
parmi  les  plus  habiles  ne  l'a  peut-être  égalé  dans 
l'art  antique  de  choisir  les  épithètes.  H  sait  rendre 
avec  des  mots  et  des  tours  latins  exquis  sa  mélan- 
colie toute  moderne  et  sa  pensée  toute  person- 
nelle. 

[ÂtUholofrîe  dn  Poètti  français  du  m*  nètle  (1887- 
1888).] 
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PaiLipPB  GiLU.  —  Yoici  une  nouvelle  édition 
des  Poémei  d'Henri-Charies  Read,  ce  poète  mort  à 
rà^  de  dix-neuf  ans  et  laissant  déjà  une  œuvre 
qui  peut  donner  la  mesure  de  la  perte  que  les 
lettres  ont  fait  en  sa  personne. 

[Cëmstriêi  du  mtrertdi  { 1897).] 

REBELL  (Hugues). 

Les  Chanté  de  la  Pluie  et  du  Soleil  (189a).  - 
Le  Magoêin  d* auréolée  (  1 896).  -  lm  Clef  de 
Saint-Pierre,  ballet  (1897).  -  La  Nichina, 
roman  (1 897).  -  La  Femme  gut  a  connu  l'em- 
pereur (1 898).  -  La  Cdlineuee,  roman  (1899). 

OPINIONS. 

Camiulb  Macclau.  —  M.  Hugues  Rebell  est  un 
esprit  délieat  et  avisé  dont  je  n'aime  presque  ja- 
mais les  conclusions,  mais  dont  toutes  les  mani- 
festations m^intéressent  II  soutient  avec  une  vive 
intelligence  et  une  finesse  habile  au  paradoxe  des 
causes  souvent  bixarres,  excessives,  difficiles,  et  il 
voyage  de  Taudace  à  la  routine,  du  subtil  au  vio- 
lent, du  précieux  au  déréglé,  avec  autorité  par- 
fois, avec  grâce  souvent,  avec  talent  toujours.  Je 
crois  que  c*est  bien  un  des  esprits  qui  me  sont  le 
plus  ant^taikit[ue$ ,  —  me  fais-je  comprendre?  — 
et  pourtant  ses  argumentations  me  plaisent  tou- 
jours, surtout  quand  elles  servent  une  assertion 
qui  m*irrite.  En  sonmie,  M.  Rebell  est  quelqu*un 
et  c*est  tout  ce  qu*il  faut  :  Tessentiel  n*est  peut- 
être  pas  de  ne  point  se  tromper,  mais  d'avoir  sa 
façon  à  soi  de  se  tromper,  et  quand  on  est  soi ,  on 
a  raison. 

M.  Rebell  s*est  épris  de  Pindividualisme  absolu 
de  Nietsclie  et  est  allé  vers  une  aristocratie 
cruelle,  un  paganisme  esthétique  et  violent,  un 
matérialisme  jouisseur  qui  l'entraîne  de  plus  eu 
plus.  Je  pense  qu*il  se  fait  exprès  plus  Rgrossiervi 
que  nature.  Les  Chants  de  ta  Pluie  et  du  So^i/,  visible- 
ment inspirés  de  Whitman  quanta  leur  sentiment  de 
modeniité  lyrique,  renferment  des  proses  vraiment 
belles ,  d'une  élévation  et  d'une  énergie  saine ,  d'un 
éclat  d'images  qui  intéresseront  les  artistes.  L'en- 
semble est  un  peu  trop  voulu,  littéraire,  systéma- 
tique, et  l'on  sent  que  l'écrivain  met  souvent  ses 
métaphores  vives  au  service  de  son  esprit  hésitant. 
La  langue  de  M.  Rebell  se  porte  mieux  que  sa 
pensée;  mais  c'est  un  écrivain  à  considérer  et  à 
estimer,  dont  les  défauts  mêmes  sont  savoureux. 

[JCfraire  «b  Fnmee  («oAt  189Â).] 

Edmord  Pilon.  —  Le  style  impeccable  de  M.  Re- 
bell nous  a  charmé  et  nous  a  donné  celle  très  rare 
réjouissance  de  la  Force  contemplée.  Si ,  parfois ,  il 
se  souvient  des  quelques  prosaïsmes  de  Walt-Whit- 
man  (A  u$te  locomotive) ^  il  rappelle,  par  contre,  la 
pureté  douce  de  Keats.  Une  louable  parité  l'attire 
vers  Jean  Moréas.  M.  Moréas  est  un  des  bons 
poètes  de  ce  temps,  et  celui  qui  dans  ses  Chants  de 
la  PIme  et  du  Soteil  fait  surgir  si  splendidement  nue 
de  la  mer  féconde  Vénus  Anadiomène,  celui-là  est 
plus  apte  (|ue  quiconque  i  comprendre  cet  Hel- 
lène et  à  saisir  les  nuances  de  celui  qui ,  —  s'il  fut 
archaïque ,  —  ne  se  ferma  pas  entièrement  aux  voix 
naturelles  de  la  vie  et  aux  chants  très  modestes 
des  pAtres  près  des  sources  jonchées  d'asphodèle. 
M.  Rebell  doit  exagérer,  —  par  dilettantisme  lo- 


gique à  ses  principes ,  —  son  insouciance.  Que  ne 
laisse-t-il  foujours  son  cœur  souffrir  simplement, 
sincèrement,  eonune  il  fit  une  fois  sur  la  Jolie 
Morte?  Le  rythme  suave  de  cette  pièce  et  de  plu- 
sieurs autres  nous  a  retenu  longtemps.  Quelques- 
unes  des  pages  où  l'auteur  oublie  tout  k  fait  les 
préoccupations  étrangères  à  l'art  ont  Texquise 
fraîcheur  d'un  bouquet  de  violettes  qu'une  amou- 
reuse aurait  tressé,  et  cela  lui  fait  pardonner  sa 
violence  envers  «les  hommes )>  qu'on  a  élevés  «pour 
la  mélancolie  et  qui  ont  arboré  le  chagrin  avec 
orgueil». 

[L'Art  titUrmrt  (nov.-déc.  189^).] 

Rbh^  Botlbsvi.  —  Toutes  les  fois  qu'il  sera  ques- 
tion de  cet  élargissement,  de  cette  aération ,  de  cette 
humanisation  de  la  poésie,  on  devra  se  reporter  aux 
magnifiques  Chante  de  la  Pluie  et  du  SoleU,  de  Hugues 
Rebell,  qui  me  paraissent,  en  ce  sens,  le  plus  fort 
aiouvement  initiîd. 


[L'Ermilagw  (0 


).] 


REBOUL  (Jeau).  [1796-186&.] 

Poésies  (i836-i84o).  -Le Dernier  Jour(i839). 

-  Poésies  nouvelles  (i846).  -  Le  Martyre  de 
Vivia  (i85o).  -  Les  Traditionnelles  (1857). 

-  Dernières  poésies  (  1 865  ). 

OPINIONS. 

Lamabti^b.  —  Ces  poètes  du  soleil  ne  pleurent 
même  pas  comme  nous;  leurs  larmes  brillent 
comme  des  ondées  pleines  de  lumière,  pleines  d'es- 
(lérance,  parce  qu'elles  sont  pleines  de  religion. 
Voyez  Reboult  dans  son  enfant  mort  au  berceau  I 
Voyex  Jasmin,  dans  son  fils  de  maçon  tué  à  l'ou- 
vrage ou  dans  sou  Aveugle!  Voyez  Mistral,  dans  sn 
mort  des  deux  Amants  I 

[Co^tfanûlier  d*  Uttérûlm-ê  (  «856-1 868).  ] 

Châtia DBKiA?fD.  —  Je  me  défiais  de  c«s  ouvriers- 
poètes  qui  ne  sont  ordinairement  ni  poètes  ni  ou- 
vriers :  réparation  à  M.  Reboul.  Je  l'ai  trouvé  dans 
sa  boulangerie;  je  me  suis  adressé  k  lui  sans  savoir 
à  qui  je  pariais ,  ne  le  distinguant  pas  de  ses  com- 
pagnons de  Cérès.  11  a  pris  mon  nom  et  m*a  dit 
qu  il  allait  voir  si  la  personne  que  je  demandais 
était  chez  elle.  11  est  revenu  bientôt  après  et  s'est 
fait  connaître;  il  m'a  mené  dans  son  magasin; 
nous  avons  circulé  dans  un  labyrinthe  de  sacs  de 
farine,  et  nous  sommes  grimpés  par  une  espèce 
d'échelle  dans  un  petit  réduit,  comme  dans  la 
chambre  haute  d'un  moulin  à  vent.  Là ,  nous  nous 
sommes  assis  et  nous  avons  causé.  J'étais  heureux 
comme  dans  mon  grenier  à  Londres  et  plus  heu- 
reux que  dans  mon  fauteuil  de  ministre  à  Paris.  , 
1^1.  Reboul  a  tiré  d'une  commode  un  manuscrit  et 
m'a  lu  des  vers  énergiques  d'un  poème  qu'il  com- 
posa sur  le  Dernier  Jour.  Je  l'ai  félicité  de  sa  reli- 
gion et  de  son  talent 

[L$s  Mémoires  i*ouin-iomh«  (ôd.  d«  1860).] 

Valbrt  Yerribr.  —  Un  autre  patron  littéraire  de 
Jean  Reboul  fut  M.  Alexandre  Dumas.  On  ne  douta 
plus  à  Paris  du  mérite  de  l'artisan-poète ,  après 
que  l'auteur  des  Impression*  de  voyage  eut,  en 
quatre  pages  spirituelles  et  attendries,  montré  le 
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boulanger  dans  sa  boutique  et  le  chantre  dans  son 
sanctuaire.  Le  sincère  enthousiasme  de  notre  brave 
conteur  gagna  tout  le  monde,  et  chacun,  allant  à 
Mmes,  se  proposait  de  voir  Reboul  avant  les  Arè- 
nes, ce  géant  romain  I  le  guide  les  montrait  à 
Dumas  tandis  quUl  se  rendait  chez  le  poète  : 
«Merci,  je  ne  les  vois  pas  !?)  répondit  le  spirituel 
voyageur. 

[Les  Poètes  français,  recueil  publié  par  Eug.  Crépel 
(i86i-i863).] 

REBOUX  (Paul). 

Matinales  (1897).  -  l^s  Irit  noirs  (1898). 

OPINION. 

Andb^  Tbeobiet.  —  Je  tiens  à  signaler,  comme  nous 
apportant  une  charmante  espérance,  les  poésies  de 
M.  Paul  Reboux,  un  harmonieux  enfant  qui  n'a  pas 
encore  atteint  sa  vingtième  année,  et  quMl  a  gracieuse- 
ment appelées  Matinale*.  Elles  ont,  dans  leur  fraî- 
cheur juvénile,  mieux  et  plus  que  la  beauté  du 
diable  qui,  comme  on  le  sait,  passe  très  vite.  En 
bien  des  pages,  déjà,  apiNirait  Tinspiration  origi- 
uale. 

[Le  Joumml  (7  octobre  1897).] 

REDONNEL  (Paul). 

La  ChamoM  étemelles  (1895). 

OPINIONS. 

Loois-Xavieb  de  Ricard.  —  De  poète  plus  mo- 
derne que  Paul  Redon nel  il  n'y  en  a  certes  pas, 
—  et  pourtant  il  est  en  même  temps  la  survivance, 
en  ses  quaUtés  intimes  d'artiste,  des  troubadours 
de  la  grande  époque,  —  supposez  Guiraut  de  Bor- 
neilhet  Arnaut  Daniel  se  rencontrant  en  Marcabru. 

[Portraits  du  prochtûn  sièele  (i^Q^)*] 

Hah  Rytier.  —  Paul  Redonnel  est  un  des  talents 
les  plus  personnels  et  les  plus  complets  que  je  con- 
naisse :  personnel  souvent  jusqu'à  l'étrangeté;  com- 
plet et  complexe  parfois  jusqu'à  la  complication. 

Je  salue  en  deux  sortes  de  poèmes  une  sincérité 
égale  :  dans  les  uns,  le  {)oè(e,  ému  de  sa  merveil- 
leuse diversité,  exprime  avec  fougue  ou  en  souriant 
chacun  de  ses  aspects,  chacun  de  ses  moments,  se 
réjouissant  surtout  à  ce  qu'il  y  a  d'extrême  en  lui. 
Dans  les  autres,  conscient  du  centre  de  lui-même, 
il  se  dessine  d'une  ligne  nette  et  simple.  Malgré  leur 
beauté  de  composition,  c'est  panni  les  premières 
œuvres  qu'on  doit  classer  les  Chansons  étemelles. 

Les  Chansons  éternelles  forment  une  ligne  para- 
bolique dont  les  deux  côtés  vont  se  perdre  dans 
l'inûni.  Paul  Redonnel  croit  à  la  multiplicité  des 
existences.  Directement,  il  ne  dit  qu'un  fragment 
d'une  vie.  Mais,  aux  premiers  pas,  quelques  éclairs 
illuminent  brusques  les  ombres  antérieures,  et  bien 
des  cris  d'espoir  ou  d'elTroi  nous  avertiront  que  le 
point  d'arrêt  de  l'artiste  n'est  pas  à  l'homme  un  but 
final  et  que,  pour  lointain,  l'horizon  aperçu  n'est 
encore  qu'une  limite  illusoire. 

Le  livre  se  divise  en  trois  parties  que  j'appelle- 
rais volontiers,  —  les  destinées  stuil  des  comètes,  — 
la  sortie  de  l'ombre  inter>iellaire,  le  passage  dans 
la  lumière,  la  rentrée  dans  l'ombre.  Jadis,  à  pre- 


mière lecture ,  je  préférai  le  centre  du  livre ,  tout  de 
précision  et  de  vie  pleine.  Aujourd'hui,  mieux 
regardée  et  mieux  comprise,  c*est  l'œuvre  entière 
que  j'aime  en  sa  beauté  diverse  et  savante,  en  la 
haute  signification  de  son  ensemble. 

Étrange  et  admirable  conception  où  s'expriment 
à  la  fols  les  besoins  latins  de  clarté  et  les  inquié- 
tudes orientales  ou  hercyniennes  d'infini;  ici,  c*est 
d'en  bas  que  vient  la  lumière.  Le  centre  de  TœaTre 
est  un  abîme ,  l'abtme  de  la  matière.  Et  les  lueurs 
intenses,  jolies  par  endroits,  brutalement  infernales 
ailleurs,  grimpent  étranges,  clairs-obscars  et  pé- 
nombres, songes  et  cauchemars,  au  tournant  de 
deux  escaliers  ténébreux  et  qui  n*ont  point  de  som- 
met :  celui  par  lequel  on  dévale  à  Tactueile  existence , 
celui  qui  en  remonte. 

[L«P/itme(i898).] 

He^ibt  DiVRAT.  —  Dans  les  Cham&ns  éiêmeUes, 
M.  Paul  Redonnel  donne  l'ensemble  de  son  œuvre  ; 
et  son  œuvre  résulte  entièrement  et  exclusivement 
de  sa  vie ,  de  son  humanité  ;  c'est  un  livre  souffert , 
li\Te  d'art  et  de  vie.  Je  ne  parlerai  donc  pas  autre- 
ment de  celte  œuvre,  et  ne  veux  en  trancher 
aucun  détail  ni  fragment,  pas  plus  que  je  ne  puis 
offrir  un  pouce  de  la  stature,  ni  un  seul  jour  de 
l'âge  du  poète.  Vous  ne  feriez  avec  lui  une  suffi- 
sante accointance,  ni  avec  son  œuvre.  Pui»-je  ex- 
pliquer ce  qui  est  inexplicable  1  Dois-je  m'aventurer 
imprudemment  à  la  poursuite  d'un  motif  fragmen- 
taire des  Chansons  éternelles,  alors  qu*il  me  suffit 
d'ouvrir  mes  oreilles  de  bonne  volonté  pour  saisir 
la  symphonie  entière,  avec  tout  ce  qu'elle  a  de 
grand  et  de  puissant  et  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
d'incohérences  et  de  heurts ,  nécessaires  sans  doute 
a  l'élan  qui  entraîne  Thomme  et  l'œuvre  ? 

[  L'Ermitage  (  décembre  1 898  ) .  ] 


RÉGNIER  (Henri  de). 

Lendemains  (t885).  -  Apaisements  (1886).  — 
Sites  (1887).  -  Épisodes  (1888).  -  Pùhnet 
anciens  et  romanesques  (1890).  -  Episodes, 
sites  et  sonnets  (1891).  -  Tel  qu'yen  songe 
(189a).  -  Contes  à  soi-même  (1898).  —  1j€ 
Bosquet  de  Psyché  (1894).  -  U  Trèfle  noir 
(1895).  -  Aréthuse  (1895).-  Poèmes  (1887- 
189a  (1896).  -  Les  Jeux  rustiques  et  divins 
(1897).  ~  ^  Canne  de  jaspe  (1897).  —  Le 
Trèfle  blanc  (1899).-  tH-^^^*  Poèmes  (1 899 ). 
La  Double  Maîtresse  {i ^00),  -  Les  MédaiUes 
d* argile  (1900).  -  Les  Amants  singulierg 
(1901). 

OPINIONS. 

Charles  Morice.  —  Henri  de  Régnier  reflète  en 
des  grâces   lyriques,   en    des  gestes   de  jeunesse 

{)uissante  et  qui,  parfois,  se  veut  laisser  croire 
asse,  tous  les  désirs  d'art  de  ce  temps,  les  reflète 
sans  tous  expressément  les  réaliser.  Avec  une  sorte 
de  hautaine  indifférence  à  tout  ce  qui  n'est  pas  le 
chant,  sans  avoir  destiné  de  monument,  fl  cueille 
comme  d'harmonieuses  fleurs  ses  pensées  et  ses 
sentiments  les  plus  beaux,  les  plus  dignes  de  la 
gloire  des  vers. 

[La  LUtiralare  de  toat  à  Vkeare  { 1889).] 
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Camilli  Macclaik.  —  A  Pise,  au  Gampo-Sanlo, 
attardé  devant  les  fresques  de  Benozzo  Gozzoti,  si 
Schefley  avait  pu  lire ,  au  retour,  les  Poèmn  andetu 
et  ronuuutqueê.  Tel  qu*»n  songe  ou  les  C<mteê  à 
êoMHéme,  il  eût  cru  retrouver  sa  propre  vision 
écrite  là  dans  une  nuit  d*inconàcience  ;  car,  si 
le  poète  dont  je  |)arle  présentement  a,  seul  et 
sans  effort  dans  notre  époque  d*art,  recréé  les 
grandes  traditions  décoratives  de  la  pure  beauté 
florentine,  il  n*y  endât  pas  une  beauté  froide, 
mais  la  souffrance  passionnée  de  son  âme  d'outre- 
mer. 

[Portrmts  i»  froekmn  siieh  (iS^h).] 

IIerbi  Albert.  —  La  Gardienne  :  En  un  décor  de 
r^ve,  par  un  soir  d'automne,  dans  une  contrée 
septentrionale,  tandis  qu*à  Thorizon  vaporeux  pla- 
nent des  nuées  de  tristesse  et  que  le  paysage  tout 
entier  s*enveIoppe  de  silence  et  de  grisaille,  le 
Maître  sort  de  la  forêt  mélancolique  et  s*approche , 
le  front  bas,  de  Tantique  manoir  de  ses  jeunes 
années.  Les  frères  d'armes  Font  suivi  jusque-là. 
lis  contemplent  avec  lui  les  ruines  du  passé;  ils 
savent  qu'en  se  retrouvant  là,  le  Maître  oubliera  la 
vie  d'apparence  et  d*action  qu'avec  eux  il  a  menée , 
qu'il  ne  lui  en  restera  que  des  regrets. 

Amis!  mon  M>ir  en  pleurs  retourne  &  son  malin. . . 

Ils  le  laissent,  car,  au  milieu  des  débris  de  son 
moi  d'autrefois,  il  retrouvera  le  solitaire  bonbeur 
que  la  fuite  hors  du  rêve  lui  avait  fait  perdre. 
Maintenant  il  se  rappelle;  lentement  se  réédifient 
en  son  esprit  les  ruines  dont  la  désolation  l'en- 
toure. Il  revoit  le  passé,  et,  dans  cette  vision  ré- 
trospective des  joies  d'alors,  pendant  que  s'efface 
le  présent,  apparaît  la  Gardienne  de  son  ado- 
lescence ,  la  chimère  qui  jadis  emplissait  son  âme 
tout  entière,  celle  qui  jamais  ne  se  désouvint 
de  lui-même  quand  il  errait  au  plus  fort  de  la 
mêlée  humaine,  oublieux  d'espérances  plus  hautes  : 

Je  suis  la  même  encor,  si  ton  âme  est  la  même 
Que  relie  que  TKspoir  aventurait  au  pK 
De  sa  haooicre  haute,  et  je  reste  Temblème 
Du  passé  qui  résiste  ii  troven  ton  oubli. 

Il  rentre  en  l'étemel  abri ,  l'éme  vieillie  peut-être , 
mais  se  confiant  «aux  mains  de  son  destin t>,  re- 
nonciateur  de  Téphémcre  réalité.  ■ 

Ceci  tout  entier,  en  de  magnifiques  vers  de 
M.  Henri  de  Régnier,  se  psalmodiait  lentement  sur 
le  devant  de  l'orchestre.  A  la  voix  Urge  et  puis- 
sante de  M.  Lugoé  Poë  (le  Maître)  répondaient  les 
intonations  molles  et  caressantes  de  M"*  Lara  (  la 
Gardienne).  Et  sur  la  scène,  derrière  un  voile  de 
gaze,  tels  de  véritables  personnages  de  songe,  s'agi- 
taient des  fantoccini,  mimant  les  paroles  pronon- 
cées par  les  acteurs,  représentations  allégoriques 
des  entités  verbales.  Chacun  |)ouvait  retrouver  en 
M  spectacle  les  emblèmes  de  propres  (lenséos  se- 
crètement enfouies,  d'espoirs,  de  désillusions  et  de 
rêves,  et  tous  ceux  qui  sont  «affligés  d'âmen  écou- 
taient en  silence  cette  étrange  symphonie,  évo- 
quant, dans  un  décor  presque  quelconque,  les 
symboles  qui  convenaient  à  leur  bon  plaisir.  Ijes 
autres  firent  du  bruit  :  cela  les  regarde  ;  mais  les 
nrêveursv,  et  ils 'étaient  nombreux  dans  la  salle 
ce  soir-là ,  voulurent  couvrir  d'applaudissements  les 
intempestives  interruptions.  Gela  détruisit  l'illusion. 
Pourtant,  ceux  qui  furent  troublés  dans  leur  re- 
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cueillement  reliront  pieusement  La  Gardienne  dans 
l'admirable  volume  qu'est  Tel  qH*en  eowge, 

[Mercure  de  Fnmee  (aoêt  189^).] 

Almbt  Mockkl. —  M.  de  Régnier  est  surtout  un 
droit  et  pur  artiste;  son  vers  a  des  lignes  bien  tra- 
cées, des  couleurs  transparentes  et  rares  disposées 
avec  justesse;  il  démontre  une  grande  probité 
d'écriture,  un  idéal  d'art  austère,  la  volonté  d'un 
homme  qui  garde  haut  sa  conscience.  La  strophe , 
arrêtée  à  des  limites  assez  précises ,  reste  presque 
toujours  harmonieuse ,  et  ses  éléments  convergent 
vers  un  centre  d'impression.  Je  crois  pourtant  qu'il 
y  a  là  moins  les  effets  d'un  assidu  travail  que  l'ex- 
pansion naturelle  de  généreux  dons  lyriques.  Avec 
son  vocabulaire  opulent  et  varié,  d'où  surgissent  à 
chaque  phrase  les  mots  strictement  choisis,  avec 
sa  claire  rision  de  paysages  fondus ,  ses  images  do- 
rées, ses  plastiques  ondulantes  ou  sévères,  M.  de 
Régnier  a  le  goût  qui  distingue,  élit,  compare  et 
dispose;  il  a  l'instinct  souverain  de  l'ordonnance 
qui  assigne  à  ses  poèmes  la  solidité  du  verbe  im- 
mobilisé comme  un  marbre.  Cependant,  par  une 
défaillance  peut-être  de  la  volonté,  cela  ne  va  pas 
toujours  jusqu'à  l'ininterrompue  continuité  des 
formes,  jusqu'à  leur  cohésion  décisive  en  l'unité  du 
livre  ou  même  de  chaque  poème,  —  j'y  ai  fait 
allusion  eu  même  temps  qu'à  sa  tendance  vers 
l'allégorie;  et,  marquée  d'un  défaut  qu'on  dirait 
contraire,  cette  expression  rigoureuse  et  sûre  peut 
amener  de  la  monotonie.  On  la  désirerait,  à  cer- 
taines places,  secouée  de  plus  de  nouveauté,  vivifiée 
|Mir  des  trouvailles;  et,  si  elle  devait  ne  chercher 
((ue  sa  propre  beauté,  s'arrêter  à  la  seule  splen- 
deur de  ses  ligues  sculpturales,  il  faudrait  (mais 
je  cherche  ici  par  trop  la  petite  bêtel)  que  le  vers 
ac({ult  une  plus  totale  fermeté,  qu'un  labeur  pa- 
tient achevât  ce  que  les  dons  innés  commencèrent, 
que  l'artiste  arrachât  les  quelques  négligences  lais- 
sées par  le  poète.  —  Que  ce  fût,  par  exemple,  la 
trame  élastique  et  indéchirable  des  vers  de  Sté- 
phane Mallarmé  ou  l'infrangible  et  sonore  mêlai 
frappé  du  sceau  de  Hérédia  ;  que  ce  fût  aussi  l'im- 
peccable et  classique  syntaxe  des  Trophées,  ou 
cette  autre  syntaxe  d'une  intellfwtuelle  logique, 
souple ,  fuyante  mais  impressive ,  étroitement  serrée 
et  pourtant  impalpable,  qui  étonne  et  séduit  dans 
VAprèê-Midi  d*un  faune  ou  dans  Hérodiade. 

Pas  plus  que  M.  Stéphane  Mallarmé,  M.  de 
Régnier  n'a  voulu  borner  à  la  forme  ses  désirs;  il 
est ,  pour  penser  ainsi ,  trop  poète.  Mais  les  visions 
qu'il  rêve  se  prêtent,  on  le  dirait,  d'elles-mêmes 
à  l'harmonie.  —  Une  fée  le  toucha  de  sa  baguette 
fleurie  lorsqu'il  naquit,  et  de  cette  caresse  en- 
chantée ses  yeux  s'ouvrirent  à  la  Reauté.  Pour  lui , 
le  sens  des  belles  formes  n'a  pas  dû  être,  comme 
chez  d'autres,  développé  par  l'étude,  la  compa- 
raison, la  R mesurer  de  toutes  choses  qui  se  fait 
en  nous  vers  l'adolescence;  il  a  compris  sans 
doute  l'eurythmie  aux  premiers  moU  qu'il  ouït 
prononcer,  au  paysage  dont  s'éblouit  son  regard 
d'enfant.  On  se  reporte,  en  le  lisant,  à  l'exclama- 
tion d'Ovide  :  quidquid  ecribere  ronabar  vereue  erat , 
tant  il  semble  quête  simple  délic«  d'écrire  et  la  fa- 
cilité inconsciente  à  modeler  les  courbes  de  la  Parole 
ont  suffi .  dans  une  âme  attirée  vers  le  songe ,  pour 
tracer  ces  strophes  aux  lignes  justes. 

Pour  tout  ce  qui  est  forme,  M.  de  Régnier  ne 
doit  se  défier  que  de  sa  facilité  même,  si  elle  est 
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bien  teJie  que  je  Pai  supposée  ici  —  et  rendre 
parfait  ce  qui  Test  presque.  De  toute  la  généra- 
tion qui  vient,  ii  est  peut-être  à  ce  point  de  vue 
celui  qui  a  le  plus  approché  du  définitif;  ses  vers 
s'arrêtent  lorsqu'il  sied,  chaque  parole  comme 
chaque  strophe  s'incline  vers  ses  limites  naturelles , 
et  le  poème  s'érige  par  ses  propres  forces. 

[Propos  de  lUUratwê  (1894).] 

Rs^fi  Doumc.  —  Celui-ci  semble  bien  entre  ses 
compagnons  d'âge  être  le  plus  richement  doué.  Il 
a  fait  de  très  beaux  vers,  remarquables  par  l'éclat 
et  la  sonorité ...  M.  de  Régnier  a  ce  don  de 
l'expression  imagée  et  chantante  où  on  reconnaît 
le  poète.  Il  a  commencé  par  subir  la  discipline 
parnassienne,  et  ii  s'en  souvient  jusque  dans  son 
dernier  recueil,  où  telle  vision  antique  fait  songer 
à  quelque  pastiche  de  Ronsard.  Il  a  fréquenté  chez 
Leconte  de  Lisle  et  chez  M.  de  Uérédia  avant  de 
prendre  M.  Mallarmé  pour  maître  et  pour  émule 
M.  Vielé-Griffîn;  c*est  chez  lui  qu'on  voit  le  mieux 
la  fusion  des  traditions  d'hier  avec  les  plus  récentes 
influences. 

[Laleuneê  (iSgS).] 

Edmord  PiLOTi.  —  Tour  à  tour  guerrier  ou  idyl- 
lique, sonore  de  bruits  de  bataille  ou  humilié  de 
bucolique  bonheur,  M.  de  Régnier  se  complaît  dans 
un  monde  de  lances  antiques  et  de  miroirs  aussi 
bien  que  dans  de  frais  décors  de  campagnes  frustes 
et  fraîches ,  à  l'image  de  celles  où  Horace  et  Â.ndré 
Chénier  se  perdirent  plus  d'une  fois.  C'est  dire  que 
cet  écrivain ,  préoccupé  d'une  philosophie  élevée  et 
grave,  comme  préoccupé  constamment  de  la  re- 
cherche des  plus  hautes  raisons  des  choses  et  comme 
alourdi  du  legs  glorieux  d'aïeux  féodaux,  ne  dé- 
daigne point  les  beautés  calmes  de  la  nature ,  ni  la 
simplicité  touchante  des  prairies.  Et  bien  qu'il  soit 
le  barde  qui  tressa  le  poème  harmonieux  d*ArélhuMe 
et  qui  inscrivit,  en  exergue,  au-dessus  des  treize 
portes  de  la  Ville,  les  routes  diflerentes  des  pas- 
sions, il  est  aussi  le  faune  naïf  qui  éveilla,  sous 
ses  doigts  inspirés ,  les  voix  des  Roseaux  de  la  flûte 
et  de  la  Corbeille  des  heures. 
[L'Ermitage  (1890).] 

Adolphe  Rettr.  —  M.  de  Régnier  est  certaine- 
ment de  tous  les  poètes  contemporains  celui  qui 
décèle  le  plus  d'élégance,  de  mesure  et  de  no- 
blesse. Il  ignore  —  parfois  à  l'excès  —  les  sursauts, 
les  clameurs  et  toute  violence.  Chez  lui ,  l'émotion 
—  en  général  un  peu  froide  —  se  revêt  d'une  ex- 
pression lointaine,  comme  légendaire.  On  dirait, 
de  ses  poèmes,  de  suaves  médaillons  dont  le  temps 
adoucit  les  contours  ou  d'immémoriales  tapisseries 
aux  nuances  très  fines,  ravies  du  i)alais  de  quelque 
Belle  au  bois  dormant  qu*il  réveilla  pour  en  faire 
son  amie.  Son  art  possède  un  charme  lent  qui  s'in- 
sinue sans  jamais  saisir.  On  goûte  plus  de  joie  à  le 
relire  qu'à  le  lire  pour  lu  première  fois. 

[Aspecu  (.896).] 

Rkmt  de  Gour^o^t.  —  M.  de  Régnier  est  un 
poète  uiélaiifuliqiio  et  somptueux  :  les  deux  mots 
qui  éclatent  le  plus  souvent  dans  ses  vers  sont  les 
mots  or  et  mort,  et  il  est  des  |)oèmes  où  revient, 
jusqu  à  faire  peur,  l'insistance  de  cette  rime  autom- 
nale et  royale. . .  M.  de  Régnier  sait  dire  en  vers 
des  choses  d'une  beauté  infinie;  il  note  d'indéfinis- 


sables nuances  de  rêve,  d'imperceptibles  appari- 
tions, de  fugitifs  décors;  une  main  nue  qui  s'appuie 
un  peu  crispée  sur  une  table  de  marbre,  un  fruil 
qui  oscille  sous  le  vent  et  qui  tombe,  un  étang 
abandonné,  ces  riens  lui  suffisent,  et  le  poème 
surgit,  parfait  et  pur.  Son  vers  est  très  évocateur  ; 
en  quelques  syllabes ,  il  nous  impose  sa  rision. 
[Le  lÀort  des  Mmsqites,  1"  série  (  1896 ). ] 

Gabtoii  Descbamps.  —  Il  serait  parfaitement  vain 
de  vouloir  analyser  la  mélancolie  de  cette  poésie 
subtile  et  précieuse. . .  Le  songeur  quia  fait  chanter 
sous  ses  doigts,  en  mélodies  lointaines  et  langou- 
reuses, les  Flûtes  d* Avril  et  de  Septembre  est  un  des 
deux  ou  trois  hommes  qui  gardent  pieusement, 
dans  nos  cohues  aflairées  et  ahuries ,  le  culte  de  la 
Beauté.  Il  sait  les  affinités  mystérieuses  par  où  la 
nature  éternelle  répond  à  notre  cœur  fragile.  De 
l'aspect  accidentel  des  choses,  il  étend  sa  vue  à  tout 
ce  qui,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  réjouit 
d'amour  ou  poigne  d'angoisse  Tâme  tragique  et 
douce  de  l'humanité.  C'est  la  marque  des  vrais 
poètes  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  attendu  la 
venue  de  M.  Mallarmé  pour  être  ingénument  sym- 
bolistes. Et  enfin  le  poème  de  L*Homtn$  et  la  StHne , 
quoi  qu'on  pense  de  la  polymorphie,  enferme,  sous 
des  apparences  compliquées,  un  sens  très  simple 
et  très  beau. 

[La  Vie  et  les  Livru  (1896).] 

Stkpharb  Mallabm^  —  Le  poète  d'un  tact  aigu 
qui  considère  cet  alexandrin  toujours  comme  le 
joyau  définitif,  mais  à  ne  sortir  épée,  fleur,  que 
peu  et  selon  quelque  motif  prémédité,  y  touche 
comme  pudiquement  ou  se  joue  à  l'entour;  il  en 
octroie  de  voisins  accordn,  avant  de  le  donner  su- 
perbe et  nu,  laissant  son  doigté  défaillir  contre  la 
onzième  syllabe  ou  se  propager  jusqu'à  une  treizième 
maintes  fois.  M.  Henri  de  Régnier  excelle  à  ces  ac- 
compagnements,  de  son  invention,  je  8ais,diserète 
et  fière  comme  le  génie  qu'il  instaura  et  révélatrice 
du  trouble  transitoire  chez  les  exécutants  devant 
l'instrument  héréditaire.  Â.utre  chose  ou  simple- 
ment le  contraire,  se  décile  une  mutinerie,  exprès, 
en  la  vacance  du  vieux  moule  fatiguée,  quand 
Jules  Laforgue,  pour  le  début,  nous  initia  au 
charme  ccrUiin  du  vers  faux. 
[  Ditagation*  (1897).] 

GosTAVE  Kaii.1.  —  Voici  une  réimpression  de 
M.  Henri  de  Régnier,  Aréthivte,  etc.  J'ai  dit,  lorsque 
a  paru  pour  la  première  fois  ce  livre,  qu'il  me  seui  • 
blait  une  défaillance  parmi  les  œuvres  de  ce  poète. 
Je  n'ai  point  changé  d'avis;  Aréthuse  est  accompa- 
gnée, outre  Les  Roseaux  de  la  flûte,  de  nouveaux 
poèmes  qui  ne  valent  pas  mieux;  c'est  longuet,  lan- 
guissant, monotone  et,  sauf  la  Corbeille  des  heures, 
dont  l'intérêt  m'échappe ,  néo-grec  comme  la  Bourse. 
[Revvu  Blanche  (1"  «ml  1897).] 

PiiBRB  QoiLLABD.  —  D'aucuus  attentifs  seulement 
aux  apparences  extérieures  de  l'art  ont  affecté  de 
ne  voir  en  M.  de  Régnier  qu'un  très  fastueux 
arrangeur  de  décors  et  lui  ont  reproché ,  non  sans 
acrimonie,  de  se  plaire  aux  personnes  et  aux  pay- 
sages fabuleux  ou  héraldiques;  on  lui  a  objecté  les 
chevaliers ,  les  licornes ,  les  satyres  et  les  sirènes , 
l'or  des  armures,  la  pourpre  des  simarres  et  les 
pierreries  inquiétantes  du  lapidaire.  Presque  per- 
sonne n'eut  l'élémentaire  bonne  foi  de  reconnaître 


DES  PRINCIPAUX  POETES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIECLE. 


2û3 


que  son  laleiit  esl  beaucoup  inoins  simple  que  ne 
i  ont  déclaré  des  critiques  ineptes  on  uialveÛlants. 
Des  éléments  très  contraires  s'y  mêlent  harmonieu- 
sement ou  dominent  en  certaines  périodes  d*une 
manière  presque  exclusive;  il  a,  pour  parler  par 
métaphore,  on  goût  double  et  contradictoire  pour 
les  ordonnances  symétriques  des  jardins  à  la  fran- 
çaise et  pour  la  beauté  romanesque  des  P^rcs 
anglais;  et  en  réalité,  malgré  Télection  quil  fit 
surtout  d'époques  antiques  ou  médiévales ,  ses  vraies 
parentés,  à  les  résumer  en  deux  noms,  seraient, 
par  exemple ,  Racine  et  Tenuyson  ;  il  hérite  presque 
toujours  entre  la  régularité  stricte  jusqu*à  une  sorte 
d'austérité  et  la  fantaisie  plus  libre  de  la  pensée 
et  du  rythme.  Dans  les  SiUi  et  dans  Épiiodêê,  cette 
lutte  intime  entre  des  instincU  opposés  se  trahit 
plus  nettement  que  dans  les  œuvres  postérieures 
oii  la  maîtrise  technique  est  absolue.  Ici ,  M.  Henri 
de  Régnier  n*a  pas  encore  abandonné  Talexandrin; 
il  a  voulu  le  libérer  et  le  désarticuler,  et  parfois  le 
vers  est  presque  détruit,  tandis  qu'ailleurs,  au  con- 
traire, les  syllabes  s*en  dénombrent  avec  une  exac- 
titude qui  serait  monotone ,  sans  les  brusques  disso- 
nances voiaines.  11  en  est  de  la  composition  comme 
du  rythme  :  moins  amples,  ce  sont  déjà  les  allégo- 
ries des  Foèmes  anoMt  et  romanesquea ,  de  Telqu*m 
nmge  et  de  L'Homme  et  U  Sirène,  et,  à  cdté ,  les  élé- 
gies, modulées  à  mi-voix,  qui  alternent  en  strophes 
plus  mystérieuses  avec  les  grands  poèmes. 
[Meretart  de  Fnme$  (férrier  1899).] 

Pacl  LBiOTAOD.  —  Depuis  Lutère,  où  il  débuta 
vers  1 885 ,  justiuà  La  Vogus ( nouvelle  série ,  1 899 ), 
M.  Henri  de  Régnier  a  collaboré  à  presque  toutes 
les  «petites  revues^)  tant  françaises  que  belges,  que 
suscita  le  mouvement  dit  «symboliste)),  et  l'on 
trouvera  en  fin  de  ces  lignes  l'état  à  peu  près 
complet  de  cette  collaboration.  Assidu  alors  du 
cjour?)  de  Leconte  de  Lisie,  M.  Henri  de  Régnier, 
selon  les  justes  expressions  de  M.  Francis  Yielé- 
GriflSn,  son  compagnon  de  route  et  qu'il  faut 
compter  également  parmi  eux,  fut  aussi  de  «ces 
jeunes  hommes  qui,  guidés  par  leur  seule  foi  dans 
l'Art,  s'en  furent  chercher  Verlaine  au  fond  de  la 
cour  Saint-François,  blottie  sous  le  chemin  de  fer 
de  Vinceniies,  pour  Tescorter  de  leurs  acclama- 
tions vers  la  gloire  haute  que  donne  l'élite;  qui 
montèrent,  chaque  semaine,  la  rue  de  Rome,  por- 
ter l'hommage  de  leur  respect  et  de  leur  dévoue- 
ment à  Stéphane  Mallarmé,  hautainement  isolé 
dans  son  rêve;  qui  entourèrent  Léon  Dierx  d'une 
déférence  sans  défaillance  et  firent  à  Villiers  de 
risle-Adam,  courbé  par  la  vie,  une  couronne  de 
leurs  enthousiasmes)).  Rien  que  grande,  la  réputa- 
tion de  M.  Henri  de  Régnier  est  un  peu  récente. 
Quand  fut  représenté,  en  juillet  189&,  au  théâtre 
de  l'Œuvre,  son  poème,  La  Gardienne,  il  n'était 
guère  connu  que  des  lettrés.  Mais  les  choses ,  depuis , 
ont  changé.  De  même  que  ceux-là  qui  troublèrent 
par  leur  sottise  l'audition  de  ce  poème  dont  on 
|>eut  dire  sans  exagération  qu'il  est  admirable, 
rougiraient  aujourd'hui  d'en  ignorer  l'auteur.  De 
même,  M.  Jules  Lemaltre  a  tout  à  fait  oublié  de 
réimprimer  dans  l'un  de  ses  volumes  :  Impressions 
de  théâtre,  le  feuilleton  un  peu  négligé  qu'il  écrivit 
alors  au  Journal  des  Débats.  Et  si  M.  Anatole  France , 
quand  parut  Tel  qu'en  songe  et  qu'il  rédigeait  au 
Temps  sa  Vie  littéraire,  garda  un  silence  qui  sur- 
prit, M.  Gaston  Deschamps,  à  chaque  nouveau 
livre  que  publie  M.  Henri  de  Régnier,  lui  consacre 


maintenant  dans  le  même  journal  un  article  sou- 
vent abondant  et  toujours  élogieux.  Mais  tout  cela 
c'est  l'un  des  «recommencements?)  de  l'histoire  lit- 
téraire, et  nous  n'y  insisterons  pas.  Nous  ne  re- 
produirons non  plus  nul  passage  des  articles  parus 
sur  M.  Henri  de  Régnier.  Quand  on  a  écnt  les 
Poèmes  anciens  et  romanesquen .  La  Gardienne  et  ce 
livre  :  Aréthuse,  beau  tout  entier,  quand  on  a  écrit 
Le  Vase,  Les  Roseaux  de  la  flûte  et  cette  pièce  :  La 
Couronne,  dans  Us  Médailles  d'argile,  quand  on  a 
dressé  tant  de  beautés  souples,  harmonieuses  et 
mélancoliques,  on  est  un  grand  poète;  et  que 
d'aucuns  le  nient  ou  bien  le  reconnaissent,  cela 
n'importe  pas.  Et  ces  mots,  nous  les  inscrivons 
avec  tranquillité. 

[Poètes  d'at^oued'kui  (1900).] 

RËJA  (Marcel). 

La  Vit  hérolqu»  (tS^"]).  -  llalleU  «(  Varialioiu 

(1898). 

OPINION. 

Herit  Daviat.  —  Un  précédent  volume ,  La  Vie 
héroïque,  avait  révélé  M.  Mareel  Réja  comme  un  sin- 
gulier artiste  et  un  esprit  volontaire  et  puissant  Les 
Ballets  et  Variations  qu'il  vient  de  publier  confirme- 
ront et  accentueront  encore  cette  opinion.  Préoccupé 
de  la  signification  du  mouvement  et  des  formes, 
M.  Marcel  Réja  a  voulu  fixer  la  symbolique  de  la 
danse ,  du  moins  d*après  sa  personnelle  conception. 

11  faut  lire  ses  Ballets  et  Variations  pour  te  rendre 
compte  du  résultat  obtenu  :  tout  geste  et  toute  atti- 
tude a  une  puissance  d'expression  en  raison  de  telle 
cadence  et  de  tel  rythme;  la  danse  et  le  ballet, 
rudimentaires  encore ,  sont  les  moyens  par  lesqueli? 
peut  sVxprim?rla  vie,  toute  la  vie.  En  un  Préludé, 
dédié  en  juste  hommage  à  M.  Mallarmé,  M.  Mareel 
Réja  explique  succinctement  et  clairement,  sous  l'ap- 
parence fictive,  ce  qu'il  a  voulu  faire,  et  tente  de 
guider  celui  qui  voudra  lire  ses  proses  multiformes 
et  somptueuses.  Tout  d*abord,  il  raconte  les  Stgets, 
qui  sont  les  danses  élémentaires,  polka,  valse,  ga- 
votte, menuet  et  pavane;  puis  les  Coryphées,  oii  il 
démontre  ses  théories  et  en  indique  toutes  les  appli- 
cations possibles;  enfin,  dans  les  Variations  et  les 
Ai/^t<, il  développe  magnifiquement  ses  primordiales 
données  et  fait  mouvoir  magiquement  la  vie,  toute 
la  vie.  Quelques-uns,  parmi  ces  courts  chapitres, 
qui  sont  des  aspects  divers  du  iHrra  pe?,  atteignent 
une  perfection  rare ,  et  chacun  d'eux  donne  curieuse- 
ment l'impression  immédiate  du  décor  fallacieux  du 
théâtre,  de  l'éblouissement  des  verroteries  et  des 
oripeaux,  de  la  fictive  et  décevante  richesse  des 
mises  en  scène  ;avec,  au  delà  et  après,  la  nette  per- 
ception des  choses  éternelles  et  immuables  que  signi- 
fient ces  apparences,  ces  attitudes,  ces  gestes  mo- 
mentanés et  incessamment  changeants.  Le  style  de 
M.  Réja  et  son  vocabulaire  s'adaptent  remarquable- 
ment à  ce  genre  de  littérature,  et  quand  on  s*y  est 
habitué,  ils  aident  à  comprendre  d'une  façon  défini- 
tive cette  œuvre  originale  et  considérable,  pour  la- 
quelle Henri  Héran  a  dessiné  une  superbo  couver- 
ture. 

[L'Hermitags  (août  1898).] 

REMOUCHAMPS(  Victor). 

Les  Aspirations  (1893). 


2W  DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


OPINIONS. 

Stdart  Merrill.  —  Je  voudrais  citer  des  poèmes 
entiers  où  M.  Remouchamps,  en  une  langue  ca- 
dencée au  r)thme  de  sa  pensée,  nous  dit  les  alTres 
et  les  espoirs  de  son  âme.  Mais  vraiment  je  ne 
puis  détacher  la  moindre  phrase  de  l'ensemble 
de  l'œuvre.  Les  Atpiratiotu  ne  sont  antre  chose 
qu'un  roman  spirituel  :  elles  ont  Tunité  et  la  né- 
cessité. 

[L'ErmitMge  {tS^Z).] 

Roland  m  Marks.  —  L*auleur  des  Â«piratiotu, 
un  livre  qu*on  pourrait  définir:  Lei  Mémoirei  du 
Béct.  D^ailieurs,  il  |M>urrait  prendre  pour  devise 
Tadmirable  mot  de  Shakespeare  :  Rien  pour  moi 
n*exiête,  iauf  ce  qui  n'exiite  pat. 

[PotirmiU  du protkMm  nècl*  (iHqA).] 

RENAUD  (Armand);[i836-i89/».] 

Lêt  Poème»  de  V amour  (i86'j).  -  Lei  Capi-iceë 
de  boudoir  (186/1).  -  Les  I^tuée»  tristet 
(i865).  -  Lti  Nuit»  perêanes  (1870).  -  Re- 
cueil intime  (1881).  -  Le»  Drame»  du  peuple 

(i885). 

OPINIONS. 

SAiirrB-RiUfK.  —  Armand  Renaud,  après  s* être 
terriblement  risqué  aux  ardentes  peintures  d'une 
imagination  aiguè'  et  raiBnée ,  en  est  venu  à  chanter 
ses  propres  chants,  à  pleurer  ses  propres  larmes; 
maître  achevé  du  rythme .  de  recherches  en  caprice , 
et  après  avoir  épuisé  la  coupe ,  il  a  trouvé  des  ac- 
cents vraiment  passionnés  et  profonds. 

[Lwuli,  tajm»  î865.  Du  nomvttmx  lundis  (t.  X).] 

Emilk  Deschahel.  —  La  plupart  des  fleurs  qui 
composent  le  volume  des  Nuit»  I^sane»,  fleurs 
exotiques  cueillies  dans  les  riches  forêts  de  Djela- 
leddin-Roum  Textatique,  de  Saadi  le  bienheureux 
et  de  Ferdouci  le  céleste,  sont  d*un  parfum  toujours 
agréable ,  toujours  étrange  et  parfois  enivrant.  Elles 
brillent  des  molles  clartés  de  la  lune,  ou  bien  elles 
renvoient  les  traits  d'or  de  ce  divin  ami  des  Per- 
sans, le  Soleil!  D'autres  s'épanouissent  dans  les 
gouffres  sombres,  d'autres  dans  les  clartés  mys- 
tiques. 

[  Œmret  littérairts.] 

Jules  Clarbtii.  —  Armand  Renaud  fut  souvent 
un  |>oète  délicat  et  souvent  puissant  qui  eut  sou- 
vent KHI  heure  do  célébrité.  Sa  part  d'influence 
ilnns  le  mouvement  littéraire  d'oîi  sortit,  voilà 
quelques  années,  une  renaissance  de  la  {loésie... 
Il  écrivit  un  volume  de  vers  qui  mérite  de  rester. 
Les  Drames  du  peuple,  et  le  poèio  de  la  Jutticj, 
M.  Sully  Prudhomme  mit  en  iHe  de  ces  pages 
affamées  d'idéal  et  de  pitié  une  éloquente  étude 
littéraire.  Ce  fut,  je  pense,  le  dernier  volume  d'Ar- 
mand Renaud;  mais  il  résumait  toute  sa  fiensée 
dans  ces  éloquents  appels  au  patriotisme  et  au 
pardon. 

[La  Vie  à  Pans  (t8<j5).] 

Gastor  I)K!>champs.  —  Parmi  les  poètes  célèbres 
en  i8G5,  lauteur  des  Poésies  de  Jonph  Delorme 
citait  preniièrenieiil  M.  Armand  Renaud,  qui  \enail 
de  publier,  chez  Dentu,  chez  Sarlorius  et  chez  Ha- 


chette ,  des  Poème»  de  famour,  des  Cc^icM  de  bou- 
doir et  des  Penaéea  tritteê,  Sainte-Beuve,  sabtile- 
ment,  discernait  dans  l'œuvre  de  ce  poète  trois 
ff manières T>  très  diflî&rentes.  D'abord,  M.  Annand 
Renaud  s'était  «inspiré  aux  hautes  sources  étran- 
gères t>,  et  avait  «moissonné  la  passion  en  touta 
littérature  et  en  tout  paysi».  Ensuite  M.  Annand 
Renaud  s'était  «  terriblement  risqué  aux  ardentes 
peintures  d'une  imagination  aiguëv.  Enfin  M.  Ar- 
mand Renaud,  «pleurant  ses  propres  larmesv, 
avait  «épuisé  la  coupe«.  Sans  vouloir  contristar 
personne,  il  est  permis  de  dire  que,  de  cette 
coupe  épuisée,  il  ne  reste  plus  guère  que  cinq 
stropha* ,  sauvées  du  naufrage  par  une  citation  de 
Sainte-Beuve  et  inspirées  à  M.  Armand  Renaud, 
dans  un  bal  masqué,  par  une  dame  déguisée  en 
lune. 

[Le  Tswtps  (aS  jaarier  1900).] 

RENCT  (Georges). 

Vie  (1896).  -  Madeleine  (1898). 

OPINION. 

Alixrt  Flbort.  —  Si  M.  Rency  ne  nous  donne 
point  l'impression  de  la  vie,  il  nous  dame  réelle- 
ment des  hymnes  de  vie ,  d'un  horizon  de  joie  im- 
mense. Et  cela  est  d'accord  en  tout  avec  soi-même 
du  commencement  k  la  fin  du  recueil.  Des  vers, 
certes ,  et  de  fort  beaux ,  qui  sans  être  absolument 
libres,  ne  s'embarrassent  pas  d'un  «art  poétique» 
de  congrégation.  La  phrase  est  vibrante  et  il  y  a 
telles  strophes  qu'on  peut,  sans  audace,  estimer 
d'une  absolue  beauté.  Je  voudrais  en  citer  presque 
tous  les  vers ,  tant  je  trouve  en  chacun  une  grftce 
particulière. 

[AfFM  îiaifinst»  (1896).] 

RESSÉGUIER  (Jiiles,  comte  de).  [1789- 

186a.] 

Tableaux  poétique»  (1898-1839).  -  Almaria 
(181^5).  -  Le»  Pri»me»  poétique»  (i838).  - 
Dernière»  poé»ie»  (i864). 

OPINION. 

AooosTB  Desplacbs.  —  L'aile  nacrée  du  papillon 
qui  chatoie  au  soleil ,  l'écharpe  d'Iris  déployée  sur 
les  monts,  pourraient  offrir  une  idée  asseï  juste  de 
la  poésie  scintillante  et  miroitante  de  M.  de  Ressé- 
guier.  La  muse  de  M.  Barbier  se  plaît  dans  la 
foule;  celle  de  M.  Iloussaye,  sœur  d'Amaryllis, 
court  volontiers  les  bois;  celle  de  M.  de  Ress^uier 
habite  un  boudoir.  C'est  une  fille  de  bonne  maison 
qui  no  hait  pas  les  paillettes  sur  sa  basquine,  les 
{Merles  dans  ses  cheveux ,  les  riches  guipures  sur 
son  é|>aule,  l'ambre  et  le  benjoin  dans  sa  casso- 
lette. 

[Galtrie  des  Poêles  vic4aUs  {iSh-j).] 

RETTÉ  (Adolphe). 

Cloche»  en  la  Nuit  (1889).  -  Thulé  de»  Brume$ 
(1891  ).  -  Paradoxe  »ur  V amour  (  189^).  — 
Vne  Belle  Dame  pa»»a  (iSg-l).  -  Bé/lexiotu 
»Hr  l'Anarchie {îHij II).  -  rroii  Dialogue»  hoc- 
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tumêM  (1895).  -  L'Archipel  enfleun  (1895). 
-  Similitûdeê  (1896).  -  La  Forêt  bruùwmie 
(1896).  -  Campagne  première  (1897).  ~  '^'~ 
pecU,  crifiques  (  1897).  -  Idylleê  diaboliquet 
(1898).  -  Œuvre*  complétée,  lome  1.  Poétie 
(1898).-  OEuvreê  complétée,  lome  H.  Proee 
(1899).  -  U  Seule  Nuit  (1899). 

OPINIONS. 

Alprid  Yallrtb.  —  M.  Adolphe  Relté  présente 
cette  anomalie  d^étre  à  la  fois  un  poète  qui  a  vrai- 
ment  le  don  et  un  critique  qui  a  vraiment  le  sens 
critique  ;  il  a  de  plus  la  qualité  rare  de  dire  beau- 
coup, sinon  tout,  en  très  peu  de  place,  et  cepen- 
dant sans  sécheresse. 

[Êeho  d0  Ptariê  illnêtré  (1893-189&).] 

AiWRé  Rdutbbs.  —  M.  Retté  a,  des  choses,  une 
vision  un  peu  atténuée.  Il  a  Vàïf  toujours  de  re- 
garder la  vie  i  travers  du  souvenir.  Sa  poésie,  en 
général,  est  douce,  endolorie  parfois  de  mélan- 
colie et  tout  humectée  de  channe.  Inégal  mais 
artiste,  M.  Retté  s'affirme  poète  et  poète  libre,  ne 
se  réclamant  que  de  la  loi  essentielle  et  unique  : 
le  Rythme. 

[UCoq  rouge  (1895).] 

Edmond  Pilor.  —  M.  Retté  a  la  nostalgie  de 
Teau.  Que  ce  soit  la  mer  merveilleuse ,  tout  enguir- 
landée de  varechs  et  de  madrépores,  comme  une 
galaxie  d*étoiles  roses;  que  ce  soit  le  fleuve,  où 
tant  de  fois  il  admira  rouler  le  Râteau  Ivre;  que 
ce  soit  le  lac  plat,  ou 

Antre  décor,  nae  eau  de  songe  il  jamais  grise; 
que  ce  soit  la  source  bruissante  en  cascatelles 
d'écume,  ou  la  fontaine  de  girandes  lumineuses, 
ses  yeux  avides  de  cliquetis  et  de  clarté  s'amusent 
puérilement  des  peries  blancber*  et  des  cristallines 
paroles  grêles  des  gouttes  d*eau.  Les  buccins  et  les 
nautiles  de  mer,  les  holoturies  nacrées,  s'étoilent 
de  phosphorescences  pour  le  tenter,  et  les  spon- 
gites  d'ambre  et  d'écaillés ,  comme  des  bras ,  des 
lèvres  ou  des  sexes,  s'extravasent  sous  ses  regards 
avides  de  profondeurs,  de  villes  sous-marines  et 
de  solitudes  impolluées  où  des  formes  glissent. 
Ainsi  : 

Et  vainqueurs  de  Tamoar  nous  allons  sor  la  mer. . . 
Vers  des  flots  carêmes  d*ua  murmure  de  foiles 
S'abolissaient  laiiguiiiaammenl  des  chanls  d*oiAel1cs. . . 
O  gracile  unisson  de  nuit ,  de  lune  et  d*eau , 
Tabules  mëaaoranl  des  morts  Tréles  de  fiâtes  I 
Vois  :  la  rive  en  la  brame  assourdit  ses  volutes. . . 
Barque  ùllaiit  très  lentement  Teaa  musicale. . . 
An  bruit  doux  des  roseaux,  par  Tennui  de  la  brise, 
I<a  cascade  sanglote  et  mon  Ame  se  gri«. . . 

Et  puis  toute  la  Sérénade  sur  la  rivière;  et  puis 
la  Chanson  pour  la  Dame  de  la  mer;  et  puis,  ce  qui 
est  peut-être  une  des  plus  belles  d'entre  les  belles 
saxifrages  de  ces  flores  marines,  la  radieuse  Ana- 
dyomène,  où  ce  vers  lumineux  comme  un  lever 
d'avril  sur  les  grèves  : 

Mais  la  mer  souriait  comme  une  jeune  fille. 

Mais  un  nuage  passe,  le  soleil,  discret,  se  couche; 

voici  le  soir,  et  le  pilote ,  que  les  clartés  mourantes 

des  phares  inquiètent,  repense  au  départ  : 

J*ai  délaissé  la  ville  adverse  pour  voguer 

Parmi  les  oe^ns  d*orage  et  de  p^ril . . . 

Ces  qualités  de  nacure  large  et  de  pure  lumière     | 


font  du  livre  de  M.  Retté  quelque  chose  comme 
une  apparition  d'Antilles  flottantes,  de  banquises 
de  glaces  reflétées,  que  les  lucioles  et  las  coli- 
bris ,  du  vol  de  leurs  ailes ,  poussent  vers  les  Flo- 
rides. 

[L'Ermiliige  {tB^b),] 

Fbarcis  VuL^-Gaippiif.  —  M.  Adolphe  Retté  est 
un  homme  généreux  et  primesautier  en  même  temps 
qu*un  des  meilleurs  poètes  de  sa  génération  ;  son 
beau  livre ,  miroir  de  son  caractère ,  est  primesau- 
tier et  généreux.  De  son  talent  de  poète  il  a  voulu 
faire  une  arme  justicière,  traduisant  en  une  œuvre 
dialoguée  et  dramatique  sa  vision  de  la  régénéra- 
tion sociale.  La  philosophie  humanitaire  de  M.  Retté 
est  fanarchisme,  doctrine  souvent  discutée  durant 
ces  dernières  années  et  que  notre  incompétence 
politique  est  inapte  à  analyser  utilement  Aussi 
toute  une  partie  de  ce  |)oème,  la  meilleure  peut- 
être  au  gré  de  son  auteur,  échappe-t-elle  k  notre 
appréciation.  Nous  avons  suivi  Jacques  Simple  en 
poète;  avec  lui,  nous  avons  rencontré  le  Sphynx, 
Jésus-Christ,  les  Salamandres,  la  Vieille  Fée,  le 
Barbare,  les  Thaumaturges,  les  Rois;  et  la  Forêt, 
qui  symbolise  Terreur,  une  fois  franchie,  nous 
avons  abordé  en  Arcadie ,  où  chante  la  joie  déOni- 
tive;  or  nous  avons  écouté,  sans  plus,  Témotioii 
veri>ale  de  ses  chansons.  Mais  toujours  —  tant 
la  philosophie  sociale  et  la  littérature  se  confon- 
dent en  ce  beau  livre  —  nous  demeurons  gêné 
pour  louer,  à  l'exclusion  des  généreuses,  décla- 
mations du  Héros,  telles  strophes  descriptives, 
tels  paysages,  tels  rythmes,  et  la  difficulté  se  fait 
insurmontable. 

[Mercière  de  Phmte  (juin  1896).] 

Rbmt  de  Goobmoiit.  —  C*est  de  la  littérature 
anarchiste  qui  serait  en  même  temps  de  la  iittéra» 
lure,  tout  court;  un  poème  et  un  exposé  de  doc- 
trine; un  rêve  et  un  manuel;  mais  le  poème  et  le 
rêve  sont  dominants.  Le  défaut  de  ce  drame  pro- 
dromique,  c'est  son  excessive  clarté;  on  lui  a,  je 
crois,  reproché  le  contraire  et  do  n'être  pas  assez 
«direct».  Singulière  esthétique,  car,  enOn ,  la  repro- 
duction directe  de  la  vie  ou,  comme  ici,  du  pos- 
sible est  œuvre  de  science  et  non  d'art,  —  i 
moins  qu*on  ne  tolère  cette  enseigne  :  photographie 
artistique.  Similitudes  nous  emmène  dans  le  pos* 
sible,  mais  par  de  trop  possibles  sentiers;  trop 
clair,  c'est  aussi  trop  simple ,  trop  comme  le  désire 
l'auteur,  qui  ne  daigne  compter  qu*avec  son  rêve  et 
de  toutes  les  contradictoires  tendances  de  l'huma- 
nité n*en  admet  qu'une ,  enfin  victorieuse ,  celle  qui 
lui  plaît.  On  jugera  mieux  ce  poème,  écrit  en  une 
prose  comme  déshabillée  de  tout  l'inutile ,  lorsque 
les  rêvasseries  des  Sébastien  Faure  n'intéresseront 
plus  que  la  pathologie  mentale;  de  toutes  les  dé- 
clamations de  plusieurs  déments  ou  faibles  d'esprit , 
il  demeurera,  avec  le  souvenir  d'une  période  d'ab- 
erration, renouveau  des  fraticelles,  des  camisards, 
des  flagellants  ou  des  hurieurs,  —  qu'un  poète  aura 
bien  voulu  se  joindre  à  ces  jeux  et  mener  ces  danses 
au  son  de  belles  phrases,  agitées  lentement  c^mnie 
des  saules  par  le  vent  du  matin;  et  croyant  dé- 
truire, M.  Retté  aura  créé  :  l'état  d'ospril  anar- 
chiste —  de  l'optimisme  anarchiste  —  ne  sera 
peut-être  connu  dans  trente  ans  que  par  S'mili- 
tudes.  n  n'est  pas  resté,  digne  d'être  lu,  un  seul 
écrit  saint-simonien  ;  voici  un  écrit  anarchiste  auquel 
je  souhaite  d'être  durablement  représentatif,   car, 
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après  toutes  mes  critiques ,  je  1*avoue ,   sa  lecture 
m*enchanta. 

[Mereur*  de  France  {mttn  1896).] 

Albeit  Abrat.  —  On  a  colporté  beaucoup  de 
mal  au  sujet  de  M.  Adolphe  Retté  et  de  La  Forêt 
bruUsante.  11  parait  qu*ila  défendu  dans  ces  pages, 
comme  dans  d*autres  d'ailleurs,  des  idées  qui 
troublent  la  sieste  des  bonnes  gens.  Ma  foi,  je  veux 
n'en  rien  savoir.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
Tœuvre  est  belle,  ardente,  enthousiaste,  que  c'est 
Tœuvre  d'un  homme  et  qu'il  faut  en  vanter  la 
fierté,  la  sincérité,  l'harmonieuse  simplicité.  Il  n'y 
est  rien  qui  ne  soit  d'une  nécessaire  éloquence.  Et 
comme  ces  strophes  s'allient  étroitement!  Des 
leitmotives  se  jouent  de  page  en  page.  Des  chœurs 
répètent  les  bonnes  paroles.  Aux  cris  de  douleur, 
à  l'amertume  des  souffrances  premières,  la  saine  et 
sainte  joie  succède,  chantée  par  toutes  les  lyres 
d'une  conscience  droite  et  haute. 

Des  êtres  passent  en  ce  poème  —  et  ils  vivent 
de  tout  cela  de  très  humain  qu'ils  ont  en  eux.  Ce 
ne  sont  pas  des  fantoches  débitant  d'une  voix  mo- 
notone et  affadissante  des  mirlitonneries  pour  de- 
moiselles en  mal  de  rêve. 

[UBéveil  (iS^6).] 

JoACBiM  Gasqubt.  —  M.  Adolphe  Retté  nous 
donne'  l'exemple  de  tout  ce  que  peut  la  force  du 
sang.  La  richesse  de  celui-ci,  qui  commande  k  sa 
volonté,  lui  vient  de  ses  aïeux.  On  le  sait,  l'auteur 
de  Campagne  première  n'a  pas  commencé  par  célé- 
brer le  soleil.  Des  anges  pervers  modelaient  ses 
strophes.  Ses  cloches  véritablement,  comme  nous 
l'indiquait  le  titre  d'un  de  ses  anciens  volumes, 
sonnaient  dans  la  nuit.  Le  flamboiement  de  l'alcool 
brûlait  dans  ces  ténèbres  ;  il  y  avait  déjà ,  je  ne 
veux  pas  l'oublier,  des  pages  délicieuses  ou  rava- 
gées de  sauvages  passions  et  qui  donnaient  le  goût 
de  grands  rêves  nocturnes ,  dans  les  brumes  de  sa 
flottante  Thtdé,  La  figure  shakespearienne  du  Pauvre 
s'y  dessinait  déjà.  Mais  un  jour  il  a  suivi  le  conseil 
d'Eva,  il  a  quitté  toutes  les  villes.  Les  roses  l'ap- 
pelaient aussi.  A  Fontainebleau,  il  vit  en  pleine 
forêt.  Il  a  retrouvé  ses  ancêtres.  Son  calme  jardin 
s'ouvTe  sur  le  ciel  vaste.  Il  a  oublié  Paris.  De  non- 
veau,  au  fond  de  ses  veines, il  a  entendu,  enfermée 
dans  de  beaux  rythmes,  la  |>arole  d'antiques  choses. 
De  tranquilles  lumières  sont  entrées  dans  son  cœur 
et  veulent  eu  sortir  ayant  pris  une  voix. 

M.  Adolphe  Retté  nous  a  livré,  dans  des  pages 
que  je  ne  me  lasserai  jamais  de  lire,  le  simple 
secret  de  la  composition  de  ses  derniers  livres.  La 
nature  est  sa  seule  école.  Il  entend  la  terre.  Il 
écoute  la  pluie.  Les  arbres  lui  dictent  ses  poèmes. 
Le  ciel  est  plein  d'oiseaux.  Le  vent  lui  apporte  ses 
rimes.  Le  murmure  des  étoiles  tombe  sur  les  mois- 
sons. Le  poète  se  perd  tout  entier,  flotte  dans  ces 
divins  bruits.  Les  substances  prennent  les  traits  de 
son  visage  et  de  son  émotion,  elles  se  groupent 
dans  son  organisme,  elles  s'ordonnent  dans  son 
sang,  elles  trouvent  une  bouche  pour  y  chanter. 
Tous  les  mots  qui  s'échappent  alors  de  ses  lèvres , 
comme  les  abeilles  de  cette  ruche  humaine  en  tra- 
vail, sont  les  vieux  mots  de  la  terre  natale,  tout 
parfumés  du  miel  de  la  patrie.  Car  ce  qu'il  ne  dit 
pas,  ce  que  nous  devinons,  ce  sont  les  inflexibles 
règles  de  rie  consciencieuse  que  ce  libre  esprit  a 
su  se  découvrir,  qui  Tout  pacifié,  qui  l'ont   am- 


plifié, et  l'ont  naturellement  amené  jusqu'au  cœur 
de  la  race.  Ce  coin  chevelu  de  la  France  ,011  il  vit , 
est  sa  Gastine.  Chaque  fols  que  M.  Adolphe  Retté 
nous  parie  des  plantes ,  il  est  admirable.  Des  pieds 
h  la  tête,  son  ode  frémit  comme  un  peuplier.  Son 
Hymne  aux  arbres,  grave,  naïf,  solennel,  contient 
le  mystère  des  bois.  De  hautes  roches,  dans  ses 
vers,  sont  caressées  par  les  branches  pesantes  des 
chênes,  des  femmes  rêvent  sous  les  platanes,  des 
bêtes  s'éveillent  dans  les  halliers.  H  connaît, 
comme  Pan ,  toutes  les  essences  des  solitudes  végé- 
tales. Il  admire  les  parfums  épouser  les  lueurs.  Un 
jour  religieux  baigne  la  forêt  qui  brait. 
[L'Effort  [th  janvier  1900).] 

A.  Yar  Retei.  —  L'œuvre  de  M.  Adolphe  Retté 
présente  des  aspects  divers.  Depuis  l'apparition  de. 
son  premier  recueil ,  Cloeheê  en  la  nuit  (avril  1889)  • 
jusqu'à  la  réalisation  de  ses  derniers  poèmes  — 
Campagne  première  —  il  parait  avoir  aceomi^  une 
lente  évolution.  Fixé  i  Guerman tes  (Seine-et-Marne) 
en  189&  —  après  une  condamnation  pour  outrage 
à  l'autorité,  —  nous  l'avons  vu,  élargissant  le  do- 
maine de  son  esthétique,  accueillir  des  idées  nou- 
velles ,  s'éprendre  des  formes  de  la  Nature  au  point 
de  dédaigner  ce  qu'il  avait  naguère  et  avec  passion 
défendu.  Qu'apporta  cette  brusque  réaction  dans 
un  art  qui  fut  lui-même  rénovateur?  On  ne  saurait 
encore  le  dire.  D'aucuns  préfèrent  ses  premiers 
vers,  un  peu  dépourvus  pourtant  de  la  véritable 
angoisse  humaine,  aux  chants  plus  larges,  mais 
Apres  et  trop  frustes,  où  il  s'essaie  à  devenir  le 
chantre  de  la  Terre.  Malgré  la  robustesse  de  ses 
conceptions  et  sa  fécondité,  M.  Adolphe  Retté  n'en 
demeure  pas  moins  le  poète  de  ses  anciennes 
visions. 

[Pùitet  i'mgcurd'hmi  (1900).] 

RETNAUD  (Charies). 

Le$  kpitre$,  Contet  et  Pattoralet  (i854). 

OPINION. 

Abmand  de  Po!fTMAaTiif.  —  Après  les  grandes  dates 
poétiques,  il  en  est  d'autres  qui  occupent  heureu- 
sement les  intervalles,  rompent  la  prescription  et 
sont  comme  des  anneaux  plus  modestes  rattachant 
entre  eux  les  anneaux  d'or;  Les  Èpitree^  Contée  et 
Paetorales  méritent  un  des  premiers  rangs  parmi 
ces  aimables  intermédiaires.  Des  recueils  comme 
celui-là  et  comme  deux  ou  trois  autres  qui  ont  paru 
récemment  sont  en  poésie,  entre  la  glorieuse 
époque  de  la  Restauration  et  le  poète  inconnu  qui 
entraînera  sur  ses  pas  la  génération  nouvelle,  ce 
que  sont  en  musique  les  doux  accents  de  Lucia, 
les  mélancoliques  soupirs  de  Bellini,  les  délicieux 
refrains  d'Auber,  entre  Guillaume  Tell  et  le  mu- 
sicien à  venir  qui  nous  consolera  du  silence  de 
Rossini. 

[  Cmueriet  litUnùrt»  (t854  ).  ] 

RIBAÛX  (Adolphe). 

Feuillet  de  lierre  (1881).  -  Vert  V Idéal  (tUk). 
-  Contet  de  prinlemptet  d'automne  (1886).  — 
Rotaire  d'amour  (1887).  -  Le  Noël  du  vieux 
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Wolff  (1887).  -  ^o«  Payuinê  (1890).  - 
Pierrot  iculpteur,  1"  acte  (1888).  -  Le  Re- 
nouveau, 1  acte  en  vers  (1889).  -  CorUe$ 
pour  tou$  (1898).  -  L* Arbre  de  iVoel  (189/i). 

-  Le  Camr  ne  vieillit  pat  (189'!).  -  Julia 
Alpinula,  5  actes  (189^1).  -  Bouquet  d'Italie 
(1 89^1  ).  -  Nouveaux  Contet  pour  tout  (1 895). 

-  Le  Roman  d'un  jardin  (1895).  -  Charles  le 
Téméraire  y  drame,  9  tableaux  (1897).  - 
Jeunet  et  Vieux  (1897).  -  Cogu^/icorf  (1898). 

OPINION. 

M.  AuoDSTB  DoBCHAiH.  —  Rotatrê  d'amour  té- 
moigne d'une  évolution  notable.  Plus  sur  de  sa 
forme,  Tautenr  a  vu  Paris  et  puisé  k  de  nouvelles 
sources  d'inspiration  sans  laisser  tarir  les  an- 
ciennes. 

[Antkotogiê  de$  PàHei  fntnftài  du  itx*  tikle 
(1888).] 

RICARD  (Louis-Xavier  de). 

Ijet  Chantt  de  Paube  (1869).  -  La  Résurrection 
de  la  Pologne  (i863).  -  Ciel,  rue  et  foyei- 
(i8G5).  -  Le  Fédéralisme  (tH^H),  -  L'Idée 
latine  (1878).  -  La  Convertion  d^une  bour- 
geoise (1879).  —  Un  Poète  national,  Aug. 
Fourès  (1888).  -  L'Espnt  politique  de  la  ré- 
forme (1893).  -  Dans  l'autre  monde  (1897). 

-  La  Catalane,  drame  (1899). 

OPINIONS. 

TmiomiM  Gadtibb.  —  Dans  le  même  recueil  sont 
groupés  MM.  Loms-Xavier  de  Ricard,  Henry  Winter, 
Robert  Luzarcbe,  etc.,  toute  une  bande  déjeunes 
poètes  de  la  dernière  heure  qui  révent,  cherchent, 
essayent ,  travaillent  de  tonte  leur  éme  et  de  toute 
leur  force,  et  ont  au  moins  ce  mérite  de  ne  pas 
désespérer  d'un  art  que  semble  abandonner  le  pu- 
blic 

Il  serait  bien  di£Bcile  de  caractériser,  à  moins  de 
nombreuses  citations,  la  manière  et  le  type  de  cha- 
cun de  ces  jeunes  écrivains,  dunt  Foriginalité  n*esl 
pas  encore  dégagée  des  premières  incertitudes. 

[lUppmrt  sur  le  fngrh  des  lettres,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Sary,  Paul  Ferai,  Tb.  Gaalbier  el 
Ed.  Thierry  (1868).] 

Emmarcbl  DBS  EssABTs.  —  Ses  livres,  pénétrés 
d'idées  humanitaires ,  expriment,  dans  une  langue 
mêle  et  hardie,  souvent  pleine  d'ampleur,  les  ten- 
dances et  les  aspirations  les  plus  généreuses  de 
notre  siècle.  Le  poète  se  rattache  i  la  fois  à  Leconte 
de  Lisle  et  à  Lamartine,  pour  la  solennité  du 
rythme  et  l'harmonie  continue  de  la  phrase.  11  s'est 
distingué  par  des  élans  finéquents  d'indignation  et 
de  passion  virile. 

[Autkol9gis    des    Poètes  firmemis     du    m'   siMe 


RICHARD  (Maurice). 
La  Rose  (1895). 


OPINION. 

Chables  Gd^bir.  —  M.  llichard ,  dans  un  poème 
liminaire,  prie  le  critique  d'être  indulgent;  on  n'a 
besoin  que  d'être  juste  avec  un  poète  qui  sut 
trouver  ces  très  beaux  vers  français  (il  s'agit  d'un 
lion)  : 

Les  laigea  gouUaa  d*or  qui  fonneai  sw  pronelles 
Semblent  vouloir  niâr  et  reo fermer  en  elles 
L'image  du  soleil  il  ion  deraier  rayon 

et  une  délicieuse  ballade  latine  oii  je  note  ceci  : 

Vila  fngacior  roeâ 
Qoae  floret  mytieriosa 
In  ralle  Tempe  frondo»!. 

[L'&VMfage  (juin  1897).] 

RICHEPIN  (Jaccjues). 

La  Reine  de  Tyr,  drame  en  vers  (1899).  -  Lo 
Cavalière,  drame  en  vers  (  1 901  ). 

OPINION. 

A.-FBBBniAifD  HÏBOLD.  —  Il  Semble  que  M.  Jacooes 
Richepin  ait  emprunté  La  CavalUre  à  quelque  nis- 
toire  espagnole,  imaginaire,  peut-être  même  réelle: 
Mira  de  Amescua ,  rbéroïne  de  la  pièce ,  est  un  peu 
parente  de  cf>tte  Rosaura  dont  les  aventures  nous 
sont  contées  par  Galderoo  dans  La  Vie  est  un  songe, 
et  aussi  de  cette  Catalina  de  Erauso  dont,  il  y  a 
quelques  années,  M.  José-Maria  de  Hérédia  nous 
fit  connaîtra,  par  une  merveilleuse  traduction,  les 
étranges  mémoires.  Gela  est  à  la  louange  de  M.  Jacques 
Richepin  :  son  drame  donne  l'impression  d'être  vrai- 
ment espagnol. 

La  Cavalière  a  les  défauts  des  modèles  que,  sans 
doute,  a  choisis  l'autour.  La  psychologie  des  person- 
nages, bien  que,  parfois,  eUe  soit  subtile,  n'en  est 
pas  moins  un  peu  superficielle.  Mais  La  Cavalière  a 
aussi  les  qualités  de  ses  modèles.  L'intrigue  est  ingé- 
nieuse, et  elle  est  conduite  avec  aisance  et  vivacité. 
M.  Jacques  Richepin  sait  nous  exposer  clairement 
des  situations  compliquées,  et  nous  suivons,  sans 
peine  aucune,  les  aventures  héroïques  et  amoureuses 
de  Mira,  de  I^orenso,  de  Gristobal.  La  pièce  ne 
languit  pas  un  instent,  et  le  mouvement  y  est  tel, 
que,  parfois,  nous  avons  l'illusion  de  la  vie. On  sent 
que  La  Cavalière  a  éte  écrite  avec  une  ardeur  toute 
junévile,  et  que  l'auteur  fut  le  premier  à  s'amuser 
de  ce  qu'il  imaginait.  Il  y  a,  dans  La  Cavalière,  des 
épisodes  pittoresques  habilement  amenés  et  qui  sont 
faits  pour  plaire;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on 
y  trouve,  dans  le  second  et  dans  le  quatrième  acte 
surtout,  des  scènes  d'une  heureuse  invention,  et 
qui  sont  traitees  avec  tect  et  déiicateise. 

Les  vers  de  M.  Jacaues  Richepin  ne  sont  pas 
encore  très  personnels,  le  rythme  en  est  parfois  in- 
certain; mais,  souvent,  ib  sont  loin  d'être  mal- 
adroits, et  l'on  pourrait  citer  tels  couplete  de  La  Ca- 
valière dont  la  sonorite  est  très  bonne.  Et  ce  n'est 
pas  nous  qui  blâmerons  M.  Jacques  Richepin  d'avoir, 
dans  ses  alexandrins,  admis  des  hiatus  on  ne  peut 
plus  sensés. 

En  somme,  on  est  en  droit,  après  La  Cavalière, 
d'augurer  fort  bien  de  Favonir  dramatique  de 
M.  Jacques  Richepin. 

[Mereurt  de  Fnmes  (mars  190 1).  ] 
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RICHEPIN  (Jean). 

Le$  Etapei  tTun  rêfractaire  (1879).  -  Madame 
André,  roman  (187A).  -  La  Chanson  det 
Gueux  (1876).  -  Lei  Carenet  (1877).  -  Le$ 
Mort$  bizarre»  (1877).  -  Cétarine  (1880).- 
La  Glu  y  roman  (1881).  -  Nana-Sahib,  drame 
en  cinq  actes,  en  vers  (188a).  -  La  Glu, 
drame  en  cinq  actes  (i883).  -  Miarka,  la 
fille  à  /'our«e(i883).  -  Macbeth,  drame  de 
Shaskespearo  en  9  tableaux  et  en  prose 
(188/i).  -  Sophie  Monnier  (i884).  -  Lei 
Blatphème»  (i884).  -  La  Mer  (i885).  - 
Monsieur  Scapin,  drame  en  3  actes,  en  vers 
(1886).  -  Bravei  Gm%  (1888).  -  Le  Flibui- 
tier,  drame  en  3  actes,  en  vers  (1888).  -Le 
Cadet,  roman  (1 890).  -  Truandaillet  (1 898  ). 

-  Le  Mage,  drame  lyrique  avec  musique  de 
Massenet  (1891).  -  Par  le  Glaive,  qïï  5  actes 
et  en  vers  (1893).  -  La  Miteloque  (1893).  - 
UAimé,  roman  (1893).  -  La  Mer,  poésie 
(1894).  -  Mes  Paradis,  poésie  (1894).  - 
Vers  la  Joie,  conte  en  5  actes  (189A).  - 
Flamboche,  roman  (1895).  -  Les  Grandes 
Amoureuses  (1890).  -  Théâtre  chimérique 
(1896). -Irf»  Chetnineau,  5  actes  (1897).  - 
Le  Chien  de  garde,  5  actes  (1898).  -  Contes 
de  la  décadence  romaine  (1898).  -  La  Mar- 
tyre, 5  actes  (i898).-L<'f  Truands  (1899). 

-  La  Gitane  (1899). 

OPINIONS. 

Jules  LimaItbb.  —  Il  y  a  deux  faoïnmes  en 
M.  Richepin.  Peut-être  les  deux  hommes  n*en  font- 
ils  qu*un  au  fond,  mais  je  n*ai  pas  le  loisir  de  le 
chercher  aujourd*hni  el  je  m*en  tiens  aux  super- 
ficies. M.  Richepin  est  d'abord  un  très  grand  rhé- 
toricien,  un  surprenant  écrivain  en  vers,  tout 
nourri  de  la  moelle  des  classiques,  qui  sait  suivre 
et  développer  une  idée,  el  qui  sait  écrire,  quand  il 
le  veut,  dans  la  langue  de  Villon,  de  Régnier  et  de 
Regnard ,  et  dans  d'autres  langues  encore.  Mais  en 
mémo  temps,  M.  Richepin  est  un  révolté,  un  in- 
surgé, un  contempteur  des  bourgeois  et  même  des 
Aryns  en  général,  un  homme  qui  «a  les  os  fins, 
un  torse  d'écuyer  et  le  mépris  des  lois» ,  bref,  un 
Touranien.  Or  il  me  semble,  sauf  erreur,  que 
c'est  rhabile  rhéloricien,  d'une  netteté  d'esprit 
toute  aryenne,  qui  a  écrit  presque  entièrement  les 
deux  premiers  actes,  et  que  le  Touranien  a  mis  la 
main  au  dernier  plus  qu'il  n'aurait  fallu. . . 

Ou  voit  ici  en  plein  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  puéril 
parmi  le  beau  génie  naturel  de  M.  Jean  Richepin. . . 
C'est  égal,  un  large  coup  de  ciseau  dans  Monsieur 
Scapin  et  quelques  raccords ,  nous  aurions  un  joli 
pendant  au  Beau  Léandre  de  Banville,  ce  chef- 
d'œuvre. 

f  rmjn-esiions  de  théâtre  (1 886  ).  ] 

Tarcbâde  Mabtel.  —  Ceux  qui,  comme  le  grand 
et  vigoureux  poète  de  La  Chaiism  des  Gueux,  ont 
voué  leur  existence  enlièro  aux  flammes  d'un  art 
élevé,  savtMit  seuls  ce  qu'il  y  a  de  bonheur  dans 
l'enfantement  laborieux  d'une  œuvre  préférée.  Enfin  , 
uous  l'avons,  ce  livre  sur  La  Mer,  ce  beou  livre 
autour  duquel   il    se  mène  grand  tapage,  un  {>eu 


grâce  à  la  personnalité  puissante  de  son  anteor. 
Mérite-l-il  tous  les  éloges  que  les  rares  déiieaU  cri- 
tiques lui  ont  adressés?  Nous  apporte-l-il  des  émo- 
tions nouvelles  et  saines?  Pour  nous,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  le  déclarer  :  cette  série  de  poèmes  sur 
la  Mer  nous  apparaît  comme  une  des  plus  saisis- 
santes, des  plus  personnelles  conceptions  lyriques 
de  ces  dernières  années,  et  uous  rangeons  le  vo- 
lume ,  dans  nos  préférences ,  tout  k  cdte  de  La  Oum- 
son  des  Gueux  ^  —  ce  qui  .  n'est  pas  peu  dire. 
Dans  La  Mer,  la  sincérité  édate,  mêlée  à  nous 
ne  savons  quelle  explosion  d'extase  pour  les  choses 
qui  représentent  le  mieux  la  Beauté.  La  Beauté, 
c'est-à-dire  cette  fougue,  cette  insolence,  cette 
majesté  si  particulières  à  l'Océan.  Car  le  flot  a  ses 
amoureux  et  toujours  aura  ses  poètes.  I^a  mer,  la 
mer  impénétrable,  depuis  qu'elle  arrache  tant  de 
cris  de  délire  et  d'enthousiasme  à  l'homme,  la  mer 
garde  toujours  pour  ses  fervents  comme  une  ré- 
serve de  nouveaux  et  mystérieux  attraits.  11  y  avait 
donc  quel({ue  orgueil  à  prendre  cette  belle  et  adorée 
maîtresse  à  la  crinière  de  ses  algues;  il  y  avait  un 
magnifique  courage  à  chanter  les  harmonies  si  di- 
verses, si  nuancées,  partant  si  rebelles  à  l'expres- 
sion, de  l'Océan.  Cet  orgueil,  Jean  Richepin  l'a  en; 
ce  courage,  il  l'a  senti  vibrer  en  lui.  Après  Mi- 
chelet,  après  Victor  Hugo,  La  Mer  nous  donne  ce 
que  nous  exigeons  des  poètes  :  une  interprétation 
personnelle,  nouvelle,  variée,  de  la  nature.  Que 
les  esprits  chagrins  ou  superficieb  pâlissent  de  eet 
aveu ,  peu  nous  importe  !  Jean  Richepin  a  vécu  son 
œuvre  et, -en  maints  endroits,  elle  vous  prend  assea 
aux  entraillesypour  qu'on  ne  puisse  mettre  en  douta 
le  noble  sentiment  artistique  qui  l'a  inspirée. 
[L«PM«ml  (1886;).] 

JoLBS  LeuaItbb.  —  A  propos  du  FabuMÛer,  Et 
pourquoi  M.  Jean  Hichepin  ne  serait-il  pas  vertueux? 
pourquoi  ne  serait-il  pas  idyllique ,  honnête  et  doux  ? 
pourquoi  refuserait-on  à  ce  Touranien  apaisé  le  droit 
de  nous  conter  une  berquinade  touchante,  cordiale 
et  mélancolique?  Et  si  cette  berquinade  est,  par  U- 
dessus,  pittoresque  et  savoureuse,  si  elle  est  tout 
imprégnée  de  sel  marin ,  toute  pénétrée  d'une  odeur 
d'algues,  toute  traversée  par  les  grands  souilles 
salubres  qui  viennent  du  large ,  irons-nous  chicaner 
sur  notre  plaisir  !  Irons-nous  dire  :  trOni ,  les  vers 
^nt  beaux;  oui,  tout  l'accessoire  est  d'excellente 
qualité;  mais  qui  donc  eût  attendu  de  l'auteur  de 
La  Chanson  des  Gueux  un  drame  aussi  innocent  ? 
Cela  me  désoriente  et  me  scandalise  que  le  poète 
des  Blasphèmes  ait  eu  le  front  de  nous  montrer  de 
si  braves  gens ,  des  âmes  si  vraiment  religieuses  et 
si  entièrement  soumises  à  la  loi  du  devoir.  Ce  poète 
nous  a  trompés.  Il  n'est  plus  révolté  du  tout;  ses 
flibustiers  sont  des  moutons,  c'est  nous  qu'il  fli- 
buste, si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Horreur  I  11  y  a 
dans  sou  drame  des  passages  qui  font  songer  â 
Michel  el  ChristiM  de  M.  Scribe,  le  moins  Touranien 
des  hommes.  Cela  est-il  supportable  ?i) 

Pour  moi,  je  l'avoue,  je  n'en  suis  pas  allé 
chercher  si  long.  J'ai  pris  la  comédie  de  M.  Jean 
Richepin  pour  ce  qu'elle  est,  et  j'en  ai  joui  comme 
d'une  jolie  histoire  sentimentale ,  vraie  â  demi  et 
meneilleusement  encadrée.  Kt  j'ai  songé  :  trAdmi- 
roiis  les  effets  de  la  grâce  divine,  ou  simplement 
peut-être  do  cette  douceur,  de  c«t  assagissement ,  de 
cette  résignation ,  de  celte  sérénité  qu'apporte  l'ex- 
périence aux  âmes  belles  et  généreuses.  Si  Maurice 
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Bouchor  ftiit  sa  prière  k  tous  les  dieux ,  Toilà  que 
riiomme  aux  yeux  d*or  et  i  la  peau  cuivrée,  qui 
a  si  savamment  rugi  Lm  BUuphémeê,  s*attendrit 
à  son  tour,  et  qu*il  se  penche  avec  respect  sur  do 
bonnes  Ames,  aryennes  jusqu*â  la  pins  scrupuleuses 
vertu ...  Je  vais  maintenant  guetter  Le  Courrier 
françaû.  Un  de  ces  jours ,  nous  aurons  la  joie  de 
constater  féveil  du  sentiment  religieux  chez  Raoul 
Ponchon. 

[  Iw^rtttioni  i$  théâtre  (t888  ).  ] 

Emile  Pagoit.  —  Loin  de  moi  la  pensée  de  pro- 
tester contre  le  beau  succès  que  le  public  n*a  point 
marchandé  k  M.  Ricbepin.  Dans  Tapplaudissement 
chaleureux  dont  il  a  été  salué,  il  ftiut  Yoir  le  goùl 
passionné  de  la  poésie  et  de  Téloquence,  et  une 
sorte  de  reconnaissance  exprimée  par  des  lettres 
k  un  homme  qui  peut  se  tromper  sur  Tagencemenl 
d*un  drame ,  mais  qui  a  le  feu  sacré ,  Tenthousiasme 
entêté  pour  les  belles  sonorités  et  les  beaux  rythmes , 
et  qui  manie  la  langue  poétique  comme  personne , 
k  ma  connaissance ,  ne  sait  foire  en  ce  moment  Je 
voudrais  y  voir  aussi  une  petite  amende  honorable 
au  public  qui  n*a  pas  fait  aux  beaux  poèmes  de 
La  Mer,  très  mêlés,  je  sais  bien,  mais  oii  Ton 
trouve  des  choses  exquises,  de  véritables  petits 
chefs-d'œuvre,  un  accueil  aussi  empressé  qu*ils  le 
méritaient  M.  Rirhepin,  très  jeune  encore,  a  tout 
un  beau  passé  poétique ,  et  il  est  une  magniOque 
espérance.  Parbleu ,  ce  n*est  pas  une  affaire  :  il  a  ce 
qui  ne  s*acquiert  pas;  il  liera  mieux  sa  charpente 
dramatique  une  autre  fois. 

[Le  Tkéàtre  timtemformm  (1888).] 

J0LE8  Babbit  B^ÀDiénLLT.  —  On  peut  être  trompé , 
surtout  en  fait  d*àmes,   dans  ce  monde  épais  et 
sans  transparence,  mais,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  me 
fait  reflet  d'en  avoir  une,    ce  monsieur  Richepin. 
Il  me  fait,  lut  le   Villonesquo  et  le   Rabelaisien , 
reflet  d*avoir  ce  que  n'avaient  ni  Villon ,  ce  polisson 
auquel  ce  diable  de  Ix)uis  XI,  si  bon  diable,  épar- 
gna la  corde,  ni   Rabelais,    cet  impitoyable  génie 
du  rire  à  outrance,  qui  aurait  eu  tout  s'il  avait  eu 
du  cœur  !  I^  poète  de  La  Chanmm  dee  Gueux  ne  les 
peint  pas  que  de  par  dehon,  pour  le  seul  plaisir 
de  faire  du  pittoresque.  Malgré  Tosé,  le  cm,  et 
même  le  cynique ,  à  quelques  endroits ,  de  sa  pein- 
tnre,  c«  n*est  nullement  un   réaliste  de  nos  jours. 
Il  est  mieux  que  cela.  Il  a  l'âme  ouverte  à  tous  les 
sentiments  de  la  vie,  et  il  les  mêle  —  et  fougneu- 
sèment  —  à  ses  peintures.  Il  sait  s'incarner  dans 
les  gueux  qu'il  peint  Mais  il  n*a  pas,  malheureu- 
sement, il  faut  bien  le  dire,  le  seul  sentiment  qui 
l'aurait  mis  au-dessus  de   ses  peintures,  le  senti- 
ment qui  lui  aurait  fait  rencontrer  cette  originalité 
que  Villon ,  Rabelais  et  Régnier  ne  pouvaient  pas 
lui  donner.  Il  n'a  pas  le  sentiment  chrétien.  —  Je 
veux  pourtant  vous  dire  ce  qu'il  est,  ce  telent  qui 
aurait  dû  monter  jusqu'au  génie  pour  être  digne  du 
sujet  qu'il  n'a  pas  craint  d'aborder.  Incontesteble- 
ment,  ce  talent  est  très  grand.  L'homme  qui  chante 
ainsi  est  un  poète.  Il  a  la  passion ,  l'expression ,  la 
palpitetion  du  poète. . . 

Quand,  après  La  Chanmn  dee  Gueux,  M.  Jean 
Richepin  publia  son  volume  des  Blaephimêe,  on  put 
voir  clairement  pourquoi  il  avait  oublié  le  Ghrin- 
tianisme  et  son  influence  sur  les  pauvres  dont  il 
écrivait  Thistoire.  C'est  que  M.  Jean  Richepin ,  bien 
loin  d'être  un  chrétien,  était  un  athée  et  un  athée 


qui  s'en  vaiiteit  avec  emphase.  On  aurait  pu  dire 
de  son  livre  ce  qu'on  dit  un  jour  de  l'affreux  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  :  «Prenez  garde  à  voue,  le  diable 
est  déehainé  h , , ,  Le  livre  des  Blaephèmet  est  la 
conséquence  très  simple  de  l'étet  général  des  esprit». 
D'invention,  il  n'a  pas  la  moindre  originalité,  et, 
socialement,  il  ne  suppose  aucun  courage.  Si  son 
siècle  n'était  pas  ce  qu'il  est,  M.  Richepin  n'aurait 
pensé  ni  publié  son  livre;  mais  il  est  de  son  siècle, 
il  le  connaît. . .  et  il  l'a  chanté. 

[Lee  OBmm  rt  U»  Homme*  :  let  PoH$»  (1889).] 

Miicn.  FoDQUiia.  —  La  Chaneon  dee  Gueux  fut 
on  succès.  Ce  n'est  pas  que  bien  des  pièces  du 
livre,  surtout  celles  écrites  en  argot,  ne  soient 
d'asseï  faciles  exercices  de  rhétoricien  qui  s'enca- 
naille en  rhonneur  de  Villon  ou  qui  n'est  point 
mécontent  de  dépasser  l'auteur  des  Réfractairee  sur 
le  chemin  frayé  par  lui.  Mais  je  ne  veux  en  rien 
rabaisser  le  niérite  ni  l'originalité  du  poète.  11  a 
peint  avec  verve,  parfois  avec  vérité,  les  gueux  des 
champs  et  les  gueux  des  faubourgs.  Il  a  aussi  gravé 
des  eaux-fortes  d'une  attaque  franche  de  curieuses 
vues  de  Paris,  terrains  vagues  blancs  de  gravats  et 
rôtis  de  soleil,  va-et-vient  pressé  do  la  foule  au 
travers  des  rues ,  oii  tremblotent  des  clartés  vagues 
dans  la  brume,  à  la  pointe  de  l'hiver. 
[ProfU  H  Portrmt»  {tH^i).] 

Lnciiir  MuHLriLD.  —  M.  Jean  Richepin  continue 
les  drames  de  Victor  Hugo  ;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  aller  voir  Par  le  Glaive.  —  Cest  ennuyeux, 
mais  il  y  a  de  beaux  vers.  —  Pardon,  c'est 
ennuyeux,  mais  les  vers  ne  valent  rien.  Démoné- 
tisés depuis  cinquante  ans. 

[Bnve  Bleueke  {fhner  1891).] 

Phiufpb  Gilli.  —  Le  livre  de  M.  Jean  Richepin  : 
Mee Parodie,  se  divise  en  trois  parties  :  Viatiques, 
Dans  leê  Remous ,  Les  fies  d'or.  Les  deux  premières 
se  composent  de  pièces  dans   lesquelles  on   retrou- 
vera toute    l'éneiigie,  la   liberté  d'allure  des  Blae- 
phèmee,  bien  que  les  tendances  en  soient  diamé- 
tralement  opposées;  c'est  la  tolérance  qui,  cette 
fois,  est  la  note  dominante  du  livre.  Quant  aux 
Ast  if or,  il  est  nécessaire ,  pour  naviguer  dans  leur 
archipel ,  d'être  muni  d'un  pilote.  Disons  tout  d'abord 
que  la  conclusion  de  l'œuvre  est  qu'il  y  a,  dans 
chaque  individu,  des  milliers  de  (rmoi«  et  qu'il  est 
fou  d'espérer  pouvoir  les  réduire  k  un  seul ,  absolu , 
unique;  il  ne   faut,  par  conséquent,  pas  chercher 
un  paradis,  mais  dee  paradis  sans  nombre;  le  poète 
nous  les   montre  dans  Lee  ties  d*or,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  bonheurs  épars  qu'il  est  permis 
&  chacun  de  conquérir  ou  de  rêver. . .  On  retrouve, 
dans  ce  volume,  écrit  avec  une  prodigieuse  facilité, 
toutes  les  brillantes  qualités  du  grand  producteur 
qu'est  M.  Richepin  ;  un  critique  lui  souhaiteit  der- 
nièrement   plus  de   méditetion,    plus   d'hésitetion 
ivant  de  lancer   un   ouvrage  :  pièce,    roman    ou 
^loème;    moi  je    conseillerai    à    M.    Richepin   de 
prendre   acte  de  ce  conseil  bienveillant,  mais  de 
■l'en  point  proOter.  Il   a  l'abondance,  il   a  le  jet, 
c'est  le  don  exceptionnel,  importent  en  art 
[Let  nwreTNlif  i'tt»  arit^ue  [1896).] 

Gustave  Kahji.  —  Le  Théâtre  chimérique  de 
\f.  Jean  Richepin  n'est  pas  seulement  chimérique, 
re  n'est  pas  du  théêtre  du  tout.  D'ailleurs,   M.  Ri- 
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chepin  a  dû,  ce  jour-Ii,  prendre  ie  mot  théâtre 
dans  une  de  ses  vieilles  acceptions,  —  théàtro 
de  TEurope. . .,  théitre  des  curiosités  de. . .  Cette 
réserve  faite  (  elle  est  sans  importance  ) ,  toutes  ces 
saynètes,  qui  se  jouent  elles-mêmes  dans  un  cer- 
veau de  littérateur,  cette  indignation  contre  le  bour- 
geois non  artiste  qui  soulevait  déjà  le  poète  de  la 
Chatuon  du  Gueux. . .  C'est  cette  haine  qui  inspire  les 
saynètes  où  Polichinelle  triomphe  de  Pierrot,  dans 
cette  gamme  de  la  concurrence  vitale  qui  s'appelle 
la  peinture  des  portraits,  en  démontrant  la  supé- 
riorité du  miroir  où  l'on  se  voit,  de  ses  yeux  pré- 
venus, sur  la  tenace  recherche  technique  et  le 
souci  de  pittoresque  et  de  caractère  qu'un  peintre 
peut  posséder.  C'est  une  ironie  de  philosophe  qui 
ipspire  Pied,  valet  de  Faust,  enseignant  au  savant 
docteur  les  sciences  de  l'ignorance  et  de  la  nature. 
Lb  Pilori  est  une  parade  vivement  enlevée,  et  il 
y  a  une  belle  allure  dans  l'intermède  philosophique 
intitulé  :  Propriété  lUtéra>re.  C'en  est  assez  pour  faire 
lire  avec  plaisir  ce  livre  tourmenté.  Car  M.  Jean 
Richepin  est  un  des  esprits  les  plus  tourmentés  de 
l'heure  présente.  Malgré  l'apparence  calme  d'une 
philosophie  nihiliste  dont  Pierrot,  dans  la  confé- 
rence même  qui  termine  ce  volume,  nous  donne 
la  formule  familière  et  abrégée,  M.  Richepin  est  un 
inquiet  Cela  se  sent  à  ses  articles ,  à  ses  livres  ;  et 
son  besoin  de  se  renouveler  s'affirme  par  tout  un 
travail  pour  la  présentation  de  Tidée;  que  ce  tra- 
vail soit  d'apparence  clownesque  comme  ici ,  sérieux 
conune  entre  d'autres  choses  de  lui,  il  n'en  existe 
pas  moins ,  précieux  à  constater.  C'est  intéressant 
et  surtout  méritoire;  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre, 
ce  Théâtre  ekimérique,  tant  s'en  faut;  mais  c'est  un 
livre  vigoureux;  et  puisque  nous  parions  ici  de 
M.  Richepin ,  je  voudrais  réveiller  le  souvenir  d'un 
roman  de  lui,  très  ferme,  très  curieux  en  son 
originalité  réussie ,  Le  Cadet,  un  roman  de  la  terre 
et  de  la  propriété,  qui  n'est  peut-être  pas  considéré 
par  tous  à  sa  vraie  valeur. 

[Bemiê  BUmdu  (t"  nofembre  1896).] 

RoM4iif  CooLUS.  —  Si,  pour  mon  humble  part,  je 
n'aime  guère  Le  Chemineau  dont  le  romantisme  con- 
ventionnel, le  touranisme  d'imagerie  et  les  para- 
doxes ruraux  me  déconcertent,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'être  joyeux  du  succès  qu'il  a  obtenu, 
parce  que  les  pires  erreurs  de  Richepin  sont  en- 
core des  erreurs  de  poète,  d'emballé,  d'homme 
capable  de  se  passionner  pour  un  tas  de  choses  in- 
différentes à  un  tas  de  gens;  et  cela  est  extrême- 
ment sympathique.  On  a  l'impression  d'écouter  les 
confldences  d'un  tout  jeune  homme  qui  déborde 
d'enthousiasme .  et  il  n'est  pas  d'enthousiasme  si  in- 
génu dont  on  ne  finisse  par  subir  la  contagion  — 
un  peu.  Ce  jeune  homme,  naïf  et  délicieux,  croit 
encore  comme  le  Callot  de  M.  Cain  aux  Bohémiens, 
comme  Richepin  aux  Chemineaux.  Un  homme  qui 
va  sur  la  grand'route  et  qui  n'a  rien ,  rien  que  le 
mystérieux  trésor  de  l'aventure ,  c'est  toute  l'Indé- 
pendance, toute  la  Chimère,  la  Vie  libre  et  la  Joie, 
en  un  mot  la  Poésie  totale.  Illusion  attendrissante, 
qu'il  serait  cruel  |>eut-Atre  de  faire  évanouir  !  Lais- 
sons le  poète  des  Gueux  croire  et  les  foules  avec  lui 
k  ces  chemineaux  vertueux  qui  proclament  leurs 
devoirs  paternels  et  se  souviennent  vingt  ans  après 
des  filles  qu'ils  engrossèrent.  Respectons  les  joies 
simples  des  simples  et  ne  médisons  pas  des  albums 
d'Epinal  en  qui  leurs  âmes  trouvent,  malgré  tout, 
des  motifs  de  rêve  et  de  désintéressement. 


Et  puis,  quoi  que  Ton  puisse  dire  contre  la  rhé- 
torique verbeuse  de  Richepin  et  le  fâcheux  lyrisme 
de  ses  paysans  hétéroclites ,  il  faut  encore  lui  avoir 
quelque  reconnaissance  de  retenir  des  spectateur» 
aux  œuvres  dramatiques  en  vers.  Non  que  je  croie 
à  la  renaissance  possible  du  grand  drame  i  la  Hugo , 
tel  que  l'ont  pratiqué,  les  derniers,  Coppée  et  Ri- 
chepin, de  pâles  Bomiers  et  d'effacés  Parodis. 
Mais  Banville  aura  des  successeurs ,  et  le  théâtre 
verra  fleurir  des  œuvres  lyriques  fantaisistes, 
tendres  et  farces  simultanément,  qui  peut-être 
n'auraient  plus  de  publie  si  des  entreprises  comme 
Le  Chemmeau  ne  maintenaient  en  appétit  de  rythmes 
et  d'images  les  attentions  contemporaines. 
[Re9Uê  BUmdu{i"  mars  «897). ] 

Fbarcisqub  Sabcbt.  —  {Le  Chemineau,)  L'Odéon 
nous  a  donné  Le  Chemineau,  drame  en  vers,  de 
M.  Jean  Richepin.  C'est  une  œuvre  considérable. . . 

Le  ChenUneou  a  obtenu  le  prenuer  jour  un  succès 
étourdissant. . .  J'ai  rarement  va  une  salle  plus 
emballée.  Peut-être  les  publics  qui  viendront  après 
nous  voir  Le  Chetnineau  auront-ils  l'admiration  pins 
calme.  Mais  je  serais  bien  étonné  s'ils  ne  trouvaient 
pas  de  quoi  s'y  plaire . . . 

Il  est  délicieux,  il  est  exquis,  ce  premier  acte; 
tout  parfumé  de  l'odeur  des  blés  qu'un  coupe,  tout 
égayé  des  chansons  qui  voltigent  dans  l'air,  tout 
illuminé  de  poésie.  Enfin!  la  voilà  donc,  cette  char- 
mante, cette  idéale  langue  du  vers  appliquée  de 
nouveau  aux  détails  de  la  vie  rustique ,  et  appliquée 
avec  un  art  merveilleux  par  un  incomparable  vir- 
tuose. Comme  ce  vers  est  simple  tout  ensemble  et 
savoureux!  comme  il  relève  par  fimage  ou  par  le 
rythme  la  familiarité  voulue  de  l'expression  !  C'est  un 
enchantement  que  ce  style,  qui  reste  franc  et  aisé, 
tout  en  étant  très  composite. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  en  a  été  l'effet  sur  le 
publie  de  l'Odéon.  Nous  étions  tous  charmés.  Voilà 
bien  longtemps  que  je  dis  qu'au  théâtre  le  Français 
n'aime  au  fond  que  le  drame  en  vers  et  le  vaude- 
ville! Jamais  cette  vérité  n'a  été  mieux  prouvée  que 
l'autre  jour. 

[U  Ttmpi  (février  1897).] 

HniRT  FoDQDiBB.  —  ...  J'ai  même  entendu 
qualifier  Le  Chemineau  de  livret  d'opéra-comique  et 
d'exercice  de  rhétorique.  Je  veux  bien.  Seulement , 
c'est  une  bonne  rhétorique,  et  j'aime  mieux  une 
bonne  déclamation  de  rhétorique  qu'une  œuvre  de 
génie  manquée.  Et  le  public  a  été  de  cet  avis. 

. .  •  Ceci  forme  un  petit  drame  simple ,  exquis 
par  sa  simplicité  même.  Ce  ne  sont  que  des  tableaux 
de  la  vie  champêtre ,  un  peu  arrangés  par  un  Flo- 
rian  romantique ,  mais  délicieux ,  une  fois  qu'on  est 
entré  dans  une  convention  qui  n'est  même  pas  plus 
de  la  convention  que  celles  du  thrâtre  «rrossen. 
J'aime  moins  les  derniers  actes. 

...    Le  Chemineau  n'en    reste  pas  moins   une 
œuvre  intéressante,    d'un  joli   travail,    qui    sera 
écoutée  avec  plaisir  par  ceux  à  qui  les  pures  lettres 
suffisent  pour  l'intérêt  d'une  soirée. 
[  Le  Figaro  { février  1 897  ).  ] 

RoBiBT  DE  SooiA.  —  M.  Jean  Richepin  sut ,  en  se 
servant  des  éléments  traditionnels,  donner  à  cer- 
taines de  ses  poésies  la  verdeur  et  le  mouvement 
qui  conviennent.  C'est  par  ce  eùié  surtout  qu'il 
marquera  comme  poète  original.  Il  nous  le  découvre 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.        251 


moins  dans  sa  Chmnêon  det  Gueux  ^  si  heureusement 
renouvelée  ces  lemps-ci  par  L«t  SoKloquetdu  pauvre, 
de  M.  Jehan  Rictus,  que  dans  certaines  pages  des 
Blasphàmet  et  de  Mer.  Mais  il  ne  rend  que  le 
mouvement  extérieur  avec  des  développements  trop 
suivis  et  trop  longs,  des  strophes  tout  en  gestes, 
pour  ainsi  dire,  où  sont  loin  de  paraître  les  jolies 
sentimentalités  et  les  traits  mystérieux  du  lyrisme 
rustique. 

[  Lm  foéeU  pof niotre  et  le  lyrieme  eeutimentûl  (i  899).  ] 

RICQUEBOURG  (Jean). 

Leâ  Chère»  Vieinnt  (1900). 

OPINION. 

Piuu  QmLLAiD.  —  Leconte  de  Lisle  se  serait  plu 
aux  tierces  rimes  ironiques  et  féroces  de  La  Justice  du 
Mandarin^  aux  paysages  et  aux  animaux  étudiés  et 
décrits  en  traits  sobres  et  durs ,  et  aux  belles  strophes 
où  la  pensée  métaphysique  se  laiase  apercevoir  seu- 
lement sous  un  voile  d'images  éclatantes. 
[Mereiwedê  France  (mars  1900).] 

RICTUS  (Gabrid  RANDON,  dit  Jehan). 

Le»  Soliloque»  du  pauvre  (1897).  —  Doléance» 
(1900). 

OPINIONS. 

Gboigw  Ooduiot.  —  Cette  première  et  somp- 
tueuse édition  des  Solilomtes  du  pauvre,  déjà  con- 
nus, d*ailleurs,  dans  certains  cabarets  artistiques  de 
Montmartre,  où  Tauteur  lui-même  les  interprétait 
devant  Téquivoque  public  familier,  apparaît  juste- 
ment à  l'heure  des  inutiles  discussions  de  journaux 
sur. . .  la  charité  chrétienne. 

Cette  œuvre,  très  haute,  dont  je  n*ai  cité  qu'un 
fragment  (car  on  trouvera  dans  le  livre  bien  d'au- 
tres chapitres  semblables),  ne  peut  se  comparer, 
comme  quelques  critiques  l'ont  maladroitement  fait, 
aux  chansons  de  Richepin  ou  de  Rruant;  elle  est, 
en  sa  langue  pittoresque,  un  réquisitoire  heureux 
contre  Tiniquité  des  Forts  et  des  Puissants,  une 
leçon  à  l'usage  d'une  société  soi-disant  chrétienne, 
dont  la  conscience  semble  dormir  en  toute  sécurité 
au  milieu  d'un  bourbier. . . 

[La  Promnee  nomvelU  (juillet  1897).] 

Rbmt  bi  Goouioirr.  —  Le»  SolUoque»  du  pauere 
exigeaient  peut-être  un  peu  d'argot,  celui  qui, 
familier  à  tous,  est  sur  la  limite  de  la  vraie  langue; 
pourquoi  en  avoir  rendu  la  lecture  si  atdue  à  qui 
n'a  pas  fréquenté  les  milieux  où  l'on  parle  pour 
n*étre  pas  compris  de  ces  «mess»,  «flica*  ou  «co- 
gnes v?...  Tout  cela  ne  m'empêche  pas  deVecon- 
naître  le  talent  très  particulier  de  Jehan  Rictus.  Il  a 
créé  un  genre  et  un  type;  cela  vaut  U  peine  qu'on 
lui  fasse  quelques  concessions  et  qu'on  se  départisse, 
mais  pour  lui  seul ,  d'une  rigueur  sans  laquelle  la 
langue  française,  déjà  si  bafouée,  deviendrait  la 
servante  des  bateleun  et  des  turiupins. 

[Le  Livre  det  Meafoet,  1 1*  lérie  (1898).] 

RIENZI  (Emma  di). 
Etemelle  chanton  (1895}. 


OPINION. 

Ferraud  Hadsbr.  —  M"'  Emma  di  Rienzi  est  un 
poète  de  l'Amour.  Elle  ne  cherche  pas  à  produire 
des  effets  par  des  artifices  de  style.  Cela  lui  est 
inutile.  Elle  n'a  qu'à  faire  parier  son  cœur,  et  les 
effets  sont  produits. 

[L'Amtée  des  Poètes  (1896).] 

RIEUX  (Lionel  des). 

Le  Chœur  de»  mu»e»,  (1898).  -  Lm  Pre»tige»  de 
Votuie  (189^^).  -  Le»  Amour»  de  Lyri»tè» 
(1895).  -  La  Toi»on  d'or  (1897).  -  Le»  Co- 
lombe» d'Aphrodite  (1898). 

OPINIONS. 

Edmond  Pilou.  —  M.  Lionel  des  Rieux  a  donné 
là  un  petit  recueil,  Lee  Amoure  de  LyrUtè»,  que 
nous  ne  saurions  mieux  comparer  qu'à  un  collier 
de  perles  colorées ,  péchées  par  quelque  marin  heu- 
reux dans  un  golfe  d'Ionie.  11  s'y  affirme  poète 
délicat,  et  j'estime  que  Lee  Amour*  de  Lyrietcê 
brillent  d'un  éclat  assex  limpide  pour  laisser  juger 
de  la  conscience  et  de  la  fantaisie  de  celui  .qui  les 
enchâssa  dans  un  écrin  de  rimes  futiles.  Et  puis, 
M.  des  Rieux  a  su  apporter  tant  de  probité  à  la 
reconstitution  de  ses  petites  scènes  grecques ,  que , 
vraiment,  on  ne  saurait  lui  en  vouloir  de  son 
archaïsme  cherché ,  et  qu'on  doit  seulement  se  conten- 
ter de  sourire  de  la  satisbction  tout  à  fait  jeune 
et  de  sain  érotisme  qu'avec  bonheur  et  discrétion 
il  a  trouvée  pour  nous. . . 

[L'Ermilmge  {oclohrt  1896).] 

HxRRr  Daviat.  —  Peut-on  tenir  rigueur,  à  quel- 
qu'un qui  fait  bien  les  vers,  de  n'être  pas  un  poète  ? 
Faut-il  se  montrer  bien  difficile  et  exiger  de  Témo- 
tion  et  de  la  vie  de  quelqu'un  qui  a  du  goût,  de  l'ba- 
bileté  et  de  la  délicatesse  dans  l'expression  des  sujets 
qu'il  choisit  ?  Peut-être  que  si  M.  Lionel  des  Rieux 
tentait  d'exprimer  avec  ses  réelles  et  particulières 
qualités  d'autres  sujets ,  aurait-il  quelque  chance  d'in- 
téresser d'une  autre  manière.  Jusqu'à  présent,  il  s'est 
borné  à  des  d'aprè»  Cantique ,  et  même  quand  il  ne 
nomme  pas  celui  qu'il  imite,  on  se  rappelle  avoir  lu 
ses  poèmes  chez  tel  ou  tel  classique.  Son  présent 
volume.  Le»  Colombe»  d'Aphrodite,  est  un  parfait 
exercice  de  rhétoricien ,  avec  des  recherches  attar- 
dées de  langage  et  une  affectation  d'antimodemisme 
qui  est  moderne  tout  de  même.  Ce  sont  là  d'excel- 
lents exercices  préparatoires  pour  le  jour  cù  M.  des 
Rieux  aura  de  Cémotion;  et  l'on  parie  de  supprimer 
les  études  clossiques  ! 

[  L'Ermitage  (  août  1 898  ) .] 

RIMBAUD  (Arthur).  [185/1-1891.] 

La  Saieon  en  enfer  (1S73).  -  Le»  Illumination», 
avec  préface  de  Paul  Veriaine  (1886).  - 
Reliquaire,  avec  préface  de  Darzens  (édition 
saisie)  [1891].  -  Poèmes  :  Le»  Illumination», 
la  Sai»on  en  enfer,  notice  par  Paul  Verlaine 
(189a).-  Poé»ie»  complète» (iH^6),  -  Œuvre» 
de  Jean^Arthur  Rimbaud  (1898).  -  Lettre» 
de  Jean- Arthur  Rimbaud  (1899). 
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OPINIONS. 

Paul  Ybbuiiib.  —  La  muM  de  M.  Arthur  Rim- 
baud prend  tous  les  tons,  pince  toutes  les  cordes 
de  la  harpe,  gratte  toutes  celles  de  la  guitare  et 
caresse  le  rebec  d*un  archet  agile  s*il  en  fàt... 
Bien  des  exemples  de  gréce  exquisement  perverse 
ou  chaste  à  tous  ravir  en  extase  nous  tentent,  mais 
les  limites  normales  de  ce  second  essai  déjà  long 
nous  font  une  loi  de  passer  outre  à  tant  de  délicats 
miracles,  et  nous  entrerons  sans  plus  de  retard 
dans  fempire  de  la  Force  splendide  où  nous  convie 
le  magicien  avec  son  Bateau  Ivre. 

[Ui  Poètfi  mmuiiU  (i884).] 

F.  BBiminiBi.  —  Un  autre  encore ,  qui  fut  un 
temps  Thonneur  de  cette  école,  pour  ne  pas  dire 
le  phénomène,  M.  Rimbaud,  je  crois,  a  disparu  un 
jour  brusquement;  peut-être,  après  avoir  étonné 
les  Baudelairiens  eux-mêmes  par  la  splendeur  de 
sa  corruption  et  la  profondeur  de  son  incompréhen- 
sibilitê,  vend-il  quelque  part,  aujourd'hui,  en  pro- 
vince ou  par  delà  les  mers,  de  la  flanelle  ou  du 
molleton.  N'est-ce  pas  ainsi  ou  à  peu  près  que 
Schaunard  a  fini  ce  mois-ci  ? 

[U  Btvtu  in  Deux-Mondeê.] 

Cbables  Mobicb.  —  Un  poète  eut  la  prose  et  le 
▼ers  :  M.  Arthur  Rimbaud.  Il  a ,  comme  dit  admi- 
rablement M.  Verlaine,  à  qui  nous  devons  de  le 
connaître,  «Tempire  de  la  force  splendide «.  Le 
Bateau  hre  et  les  Première»  Communiom  sont,  dans 
des  genres  très  différents ,  des  miracles  sans  pairs. 

[U  Uuiretwre  de  tout  à  l'keure  (1889).] 

Jdus  LimaItbb.  —  Si  Ton  vous  disait  que  ce  mi- 
sérable Arthur  Rimbaud  a  cru ,  par  la  plus  lourde 
des  erreurs ,  que  la  voyelle  U  était  verte ,  vous  n*au- 
riex  peut-être  pas  le  courage  de  vous  indigner;  car 
il  parait  également  possible  qu'elle  soit  verte,  bleue, 
blanche,  violette  et  même  couleur  de  hanneton, 
de  cuisse  de  nymphe  émue  ou  de  fraise  écrasée. 
[Noi  CotUemfonmu.] 

Adolphe  Rbttk.  —  Ces  deux  poèmes  :  Bateau  Ivre 
et  les  Premières  Commnniofu,  donnent,  avec  quelques 
pages  tirées  du  fatras  des  lUutninations  et  particu- 
lièrement avec  une  Saison  en  enfer,  la  dominante  de 
la  symphonie  terrible  que  se  joua  Rimbaud.  S'ils 
font  vibrer  en  nous  plusieurs  des  fibres  les  plus 
essentielles  de  Vâme,  c'est  parce  que,  pénétrant 
loin  sous  les  sentiments  émoussés  dont  nous  revê- 
tons d'habitude  les  plus  humains  de  nos  désirs,  ils 
chantent  Thymne  de  la  Nature  raillant  l'Inconnais- 
sable. Naturelleraent,  un  tel  effort  de  rébellion,  un 
tel  coït  entre  l'orgueil  et  la  sauvagerie  intime  de 
notre  être ,  s'achève  en  tristesse.  C'est  la  mélancolie 
terminale  du  Bateau  Ivre  :  «Voici,  j'ai  remué ,  parmi 
des  cataractes  d'éclairs  et  de  parfums,  un  océan  de 
passions;  ef  maintenant  je  ne  veux  plus  que  m'en- 
dormir  au  crépuscule,  comme  une  nacelle  disloquée 
sur  un  étang  froid.» 

Mais  que  lui  importait  k  ce  Rimbaud?  U  avait 
vécu  ;  il  avait  sucé  do  ses  fortes  lèvres  rouges  tous 
les  fruits  de  l'Arbre  fatidique;  il  avait  été  un  homme 
à  l'êge  où  les  autres  hommes  sortent  de  l'enfance  ; 
il  était  vieux  à  l'âge  où  les  autres  hommes  sont 
mûrs...  Il  relut  Sagetse,  sourit,  se  laissa  oindre 
d'huiles  consacrées,  puis,  ramenant  le  drap  par- 


dessus sa  tête,  il  s'en  alla,  rassasié  de  tout,  dans 
la  nuit  sans  étoiles. 

[AspeeU  (1897).] 

SriPBANB  Mallabmé.  —  Le  Bateau  Ivre. . .  Ce  chef- 
d'œuvre. 

[Di9agatiMs{tS^^).] 

PATKBirB  Bebbicho!!.  —  Dans  Charleville,  un  ou 
deux  mois  après  son  retour,  il  concevra  et  rimera 
ce  Bateau  Ivre,  visionnaire  déjà  et  prophétique  tota- 
lement; chef-d'œuvre  orageux,  terrible  aussi  et 
doux  et  tout,  qui  forme  comme  le  s)7nbole  de  la 
vie  même  du  poète. 

[U  Vie  de  Jean-Arthur  lUmieud  (18^8).] 

Gustave  Kah^t.  —  Sans  doute ,  Rimbaud  était  au 
courant  des  phénomènes  d'audition  colort'^e;  peut- 
être  connaissait-il  par  sa  propre  expérience  ces 
phénomènes.  Je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  la  date 
exacte  du  Sonnet  des  Voydles  \wut  avancer  autre- 
ment qu'en  hypothèse  que  :  Rimbaud  a  parfai- 
tement pu  écrire  ce  sonnet,  non  en  province,  mais 
à  Paris;  que,  s'il  l'a  écrit  à  Paris,  un  de  ses  pre- 
miers amis  dans  cette  ville  ayant  été  Charies  Cros, 
très  au  fait  de  toutes  ces  questions,  il  a  pu  con- 
trôler, avec  la  science,  réelle  et  Imaginative  à  la 
fois,  de  Charies  Cros,  certaines  idées  à  lui,  se 
clarifier  certains  rapprochements  k  lui  personnels, 
noter  un  son  et  une  couleur.  Les  vers  du  sonnet 
sont  très  beaux  —  tous  font  image.  Rimbaud  n'y 
attache  pas  d'autre  importance,  puisqu'on  ne  re- 
trouve plus  de  notation  selon  cette  théorie  dans  ses 
autres  écrits.  Ce  sonnet  est  un  amusant  paradoxe 
détaillant  une  des  correspondances  fostihUê  des 
choses,  et,  à  ce  titre,  il  est  beau  et  curieux.  Ce 
n'est  pas  la  faute  de  Rimbaud  si  des  esprits  lourds, 
fAcheusement  logiques,  s*en  sont  fait  une  méthode 
plutôt  divertissante;  c'est  encore  moins  sa  faute  si 
on  a  attribué  k  ce  sonnet,  dans  son  œuvre  et  en 
n'importe  quel  sens,  une  importance  exorbitante. 
[ltewMF/«MA<(aoêt  1898).] 

Gbobobs  RoDBfiBACR.  —  Rimbaud,  à  qui  Victor 
Hugo  avait  imposé  les  mains  eu  prodamant*  : 
«rShiakespeare  enfant)),  possédait  en  réalité  un  pro- 
digieux instinct  de  poète,  qu'il  dédaigna  et  perdit 
en  des  exodes  et  des  trafics  lointains.  A  peine 
avait-il  jeté,  dans  l'exaltation  étrange  de  se^  vingt 
ans,  quelques  ébauches  de  génie  sur  le  papier.  On 
connaît  Les  Illuminations,  ses  proses  qui  ont  la 
fièvre,  ses  cantilènes  impressionnables  comme  des 
lustres. 

Rimbaud  qui  était  un  révolté,  ayant  la  haine  de 
la  vieille  Europe,  de  tout  ce  qui  est  rectiligne,  et 
partant  pour  au  «nouveau*  dans  son  Bateau  Ivre, 
aurait  été  un  révolté  aussi  contre  les  vieilles  pro- 
sodies. 

[L'Aire  (1899).] 

A.  ihJH  Bbvbb.  —  Rimbaud  laisse  un  bagage  poé- 
tique fort  restreint ,  et  qui  date  de  sa  prime  jeu- 
nesse. Néanmoins,  la  grande  originalité  de  ses 
poèmes  jointe  à  la  maîtrise  de  son  procédé  font  de 
lui  un  des  précurseurs  de  la  poétique  nouvelle,  [«es 
heures  de  son  enfance  furent  troublées  et  permirent 
à  la  légende  qui  se  forma  autour  de  son  nom  de 
le  représenter  comme  une  sorte  de  personnage 
dégradé  par  une  certaine  perversion.  Depuis  peu. 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE.       253 


des  biographes  autorisés,  entre  autres  M.  Paterne 
Berrichon ,  —  à  qui  nous  devons  la  documentation 
serrée  de  ces  iignes ,  —  ont  fait  justice  d'une  telle 
calomnieuse  invention.  Nature  violente,  exprimant 
toutes  les  aspirations  et  —  cyniquement  —  jus- 
qu'aux pires  faiblesses  de  la  nature  humaine, 
Arthur  Rimbaud,  s*il  ne  s'est  point  purifié  par  le 
verbe,  s*est  régénéré  dans  Taction. 
[  Poête$  i'm/oMnf 'Atu  (1900).] 

RIOM(M-A.). 

Le$  Adieux  (189Â). 

OPINION. 

Eooiivi   Marcel.  —  Cest,  à  l'âge  du  recueille- 
ment, le   long  regard  jeté  en  arrière,    le   salut 
attristé  à  tout  ce  qu'aima  Tépouse ,  la  mère ,  l'aïeule. 
[Pré[»M  (àVix  Adieux  {t$^h).] 

RlOTOR(Uon). 

Le  Pécheur  d*anguiUet  (189A).  -  IJAtni  inconnu 
(1895).  -  Ije  Pretaentiment  (1895).  -  Ijes 
Raisonê  de  Pasqualin  (1895).  -  IjC  Sceptique 
loyal  (1895).  -  Sur  deux  nomarques  de 
lettres  (1 896).  -  Le  Sage  Empereur  (1 895).  - 
Sur  Puviê  de  CkavanneM  (1896).  -  Fidelia 
(i89t).  -  La  Vocation  merveilleute  {i%^S).  - 
Le  Mannequin  (  1 900  ). 

OPINIONS. 

Loois  Desisb.  —  Léon  Riotor  publie  sous  ce 
litre  :  Le  Fkheur  d*anguUteê,  une  fort  belle  légende 
hollandaise ,  qu'il  a  traitée  en  une  suite  de  tableaux 
parfaitement  adaptés  à  l'agencement  du  sujet  pri- 
mitif. En  dehors  du  récit  et  seulement  par  l'al- 
lure générale  de  l'œuvre,  cela  fait  penser  à  L'Al- 
bertut,  de  Théophile  Gautier.  Mais**!  Riotor  a  une 
affection  marquée  pour  les  rythmes  réguliers,  il  ne 
lui  répugne  pas,  le  cas  échéant,  et  s'il  croit  y 
trouver  un  effet,  d'utiliser  les  lib?rtés  récemment 
conquises  sur  la  métrique. 

Nous  aimons  à  féliciter  l'auteur  de  ne  s'être  pas 
borné  à  une  plaquette  de  quelques  sonnets  plus  ou 
moins  harmonieusement  groupés,  mais  de  nous 
avoir  donné  un  vrai  poème. 

[Mercnr$  de  France  (avril  tS^h),] 

Piiu<iPPB  GiLLB.  —  Sous  c«  titre  :  Le  Pécheur 
d*anguiUes,  M.  Léon  Riotor  a  fait  paraître  un  poème 
inspiré  par  une  légende  ou  un  lied  en  prose  qui 
pourrait  bien  nous  venir  des  brumes  de  la  Hol- 
lande :  non  pas  que  ce  ponme  manque  de  clarté, 
mais  à  cause  du  charme  particulier  h  ces  bords  des 
mers  du  Nonl  qui  semble  s'en  dégager.  La  légende 
de  M.  Léon  Riotor  se  déroule  comme  une  longue 
fresque  d'Holbein;  dans  ce  défilé  mystique,  la  mort 
joue  le  grand  rôle.  Lo  pauvre  pécheur,  qui  fait 
rêver  à  celui  de  Pnvis  de  Chavannes,  l'appelle 
comme  fait  le  Bûcheron  de  La  Fontaine,  et,  comme 
lui  aussi,  trouve  qu'elle  vient  trop  léL  C'est,  par  le 
détail  de  ses  tableaux,  la  variété  des  scènes  qu'il 
représente ,  que  vit  ce  poème  qui  renferme  de  re- 
marquables passages. 

[Lm  merertiis  iTim  t  Uifëe  (1895).] 


RIVET  (Fernand). 
Let  Adorationt  (1896). 

OPINION. 

Charles  Fdstbr.  —  Ce  livre ,  on  le  sent ,  est  d'un 
tout  jeune  homme,  encore  à  l'âge  des  grands  en- 
thousiasmes. 11  y  a  de  la  ferveur  et  du  mysticisme 
dans  sa  poésie,  très  harmonieuse,  très  large  et  très 
lyrique. 

[L'AmUe  dei  PoHes  {tS^6).] 

RIVET  (Gustave). 
Les  Voix  perdues  (1873). 

OPINION. 

Prujppb  Gillb.  —  Je  tiens  à  signaler  une  très 
remarquable  pièce,  je  devrais  dire  un  poème,  que 
M.  Gustave  Rivet  vient  de  publier  dans  un  jour- 
nal oîi  se  sont  produits  tant  de  véritables  poètes  : 
Le  Chat  Noir,,,  qui  vient  de  publier  le  Petit  Testa- 
ment d'Hector  Lestrat ,  escholier  de  Paris ,  par  M.  Gus- 
tave Rivet.  En  quarante  strophes,  l'auteur  nous  a 
fait  passer  par  toutes  les  sensations  de  l'homme 
qui,  lassé  de  la  vie,  s'est  décidé  a  en  trancher  le  fil 
lui-même.  Et  cela  sans  contorsions  de  vers,  de 
rimes  pauvres  par  leur  richesse ,  rien  qu'en  laissant 
parler  en  lui  la  nature. 

[U  BntaiUe  UUêrtiirt  (  1 89 1  ) .  ] 


RIVOIRE  (Andrë). 

Les  Vierges  (1895).  -  Berthe  aux  grands  pieds 
(1899).  ~  ^  Songe  de  VAtnoar  (1900). 

OPINIONS. 

Edmond  Pilon.  —  Son  livre,  Vierges,  compte  de 
beaux  passages  et  est  écrit  en  délicates  demi-teintes 
et  en  précieux  quatrains  fort  travaillés.  Des 
silhouettes  de  jeunes  filles  y  défilent,  en  pèles 
théories,  et  ce  n'est  pas  toujours  sans  mélodie 
qu'eUes  y  parient  avec  des  voix  claires. 

[L'ErmUtigt  (novembre  1895).] 

Pibrbb  Qoill^rd.  —  Le  Songe  de  l'Ainour  :  Ce  sont 
ici  des  vers  de  l'amour,  de  plusieurs  amours  qui 
n'en  sont  qu'un,  à  cause  du  poète  qui  en  ressentit 
la  joie  inquiète,  réticente  et  farouche,  se  donnant 
et  se  reprenant  avec  une  égale  bonne  foi  et  une 
égale  fierté  d'indépendance;  s'il  a  souffert,  il  n'a  pas 
fait  souffrir;  et,  sans  être  dupe  outre  mesure  du 
songe  qu'il  s'était  créé ,  il  a  voulu  en  perpétuer  l'il- 
lusion, parce  qu'elle  était  noble ,  cruelle  et  douce.  En 
plein  émoi  sensuel,  il  a  réservé  toute  une  fiart  close 
de  sa  vie  : 

Tes  bran  myitérieox  ne  loal  pas  un  collier 
Et  noire  vie  k  deux  reste  une  solilude. 

Puis  il  s'est  abandonné  à  réfléchir  sa  propre  dou- 
leur dans  le  miroir  amer  d'une  autre  éme  blessée 
comme  la  sienne.  Toujours  entre  lui  et  les  diverse  4 
formes  de  femmes  devinées  à  travers  se^  poèmes,  un 
être  un  peu  fictif  s'ntarpo^e  et  se  substitue,  plus 
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âpre  el  plus  incerlain.  Il  ii*est  point  ai^é  de  déter- 
miner le  genre  de  plaisir  que  Ton  éprouve  au  com- 
merce de  ces  poèmes  très  simples  et  très  compli- 
qués, et,  sans  doute,  quelques  strophes  détachées 
en  feront,  mieux  que  toute  |)araphrase,  goûter  la 
grâce  amère  : 

Ici ,  près  de  la  porte  oii  je  t'avais  taivie , 
J*ai  pomédé  longtemps  ton  visage  anxieux. 
Nous  nouH  sommes  aimés  des  lèvres  et  des  yeux  ; 
J'ai  voulu  qu'un  déiir  l'accompague  en  la  vie. 

Et  pour  ^Ire  moins  seul ,  je  pense  ^  tout  cela , 
Aux  chers  baisers  qni  font  plus  pèle  ton  sourire  ; 
Je  prépare  des  mots  que  je  n*ai  pas  su  dire , 
Kl  que  je  trouve  en  moi  dès  que  lu  n'es  plus  là. 

Ma  main ,  qui  tremble  enoor  de  l'avoir  caressée , 
Parfois  sent  vivre  en  elle  un  contour  frissonnant  ; 
Et  dans  le  grand  lit  sombre  et  vide  maintenant 
La  forme  de  ton  corps  est  h  peine  effacée. 

[Èl§rtmre  de  Franc*  (avril  tgoo).] 

ROCHA  (Ida). 

Réce$  et  Souvenir$  (1896). 

OPINION. 

Cbailbs  Fostbb.  —  Ce  livre  est  un  des  plus  pé- 
nétrants qu*une  femme  poète  ait  jamais  écrits. 
11  sera  désormais  impossible  de  former  Tanthologie 
des  femmes  poètes  sans  accorder  à  M"*  Ida  Rocha 
une  belle  place. 

[L'Annie  iU$  Poètes  {tS^^).] 


ROCHER  (Edmond). 

La  Chanson  des  Yeux  verts  (  1 897  ).  -  Les  Edens 
(1898). 

OPINION. 

Emile  Strauss.  —  Sur  un  avis  appréciatif  de  l'art 
poétique  de  M.  Edmond  Rocher,  il  est  en  Les  Éden$ 
(et  lircla  jolie  inspiration  Les  Saules)  de  délicieuses 
motilités,  des  évolutions  choisies  et  délicates.  Sur  la 
variété  des  sujets  d'allure  vive  ou  de  douleur,  les 
syllabes  passent  ou  glissent  sur  dos  musiques  diver- 
ses, par  elles  évoquées.  Go  sont  cueillies  les  pensées 
qui  cheminent  aux  heures  moroses  ou  roses  de  la  vie , 
celles  qui  font  sourire  dans  les  hirmes,  rayons  filtrés 
jwr  les  lourds  nuages  d'orage,  venant  illuminer  et 
\i\irier  l'âme.  Certes,  M.  Edmond  Rocher  n'a  pu 
i!)tégrnlemf^nt  dégager  l'influence  des  grands  édu- 
quours,  mais  il  est  en  lui,  |)ar  delà  ses  bonnes  vo- 
lontés, une  âme  intéressante  et  neuve. 

[Im  Critique  (90  mars  1898).] 


ROCHER  (Georges). 
Frissons  et  Caresses  (1897). 

OPINION. 

P.-H.-T.  —  M.  G.  Rocher  s'inspire  directement  des 
Romantiques  et  des  Parnassiens.  H  respecte  scru- 
puleusement les  règles  de  la  Prosodie. . .  Sa  Muse 


aime  les  paysages  tendres  et  roses. . .  Ce  ne  80iit, 
dans  ses  vers ,  que  Userons ,  papillons  dorM  : 

Près  du  ruisseau  paisible  ou  les  néonfan  d*or 

Flirtent  avec  les  libellules. 

Et  même  la  tristesse  des  heures  mélancoliques 
8*empreint  dans  les  poésies  de  M.  Rocher  d'une  câline 
et  caressante  douceur. 

[L'£Mor  (mars  1898).] 

RODENBACH  (Georges).  [1855-1898.] 

Le  Foyer  et  les  Champs  (1877).  -  Les  ^'^^•••'' 
(1879).-  La  Mer  élégante  (1881).  -  L'Hiper 
mondain  (iHHh).  -  La  Jeunesse  blanche  (i  886  ). 

-  Du  Silence  (1 888).  -  L'Art  en  exil  (1 889). 

-  Le  Règne  du  silence  (1891).-  BrugesÀo-Morte 
(1893).  -  Le  Voyage  dan»  les  yeux  (1893). 

-  Le  Voile,  im  acte,  en  Yers  (t89&).  -  mm^éê 
de  béguines  (1894).  -  La  Vocation  (1895).  - 
Les  Vierges  (1895).  -  Les  Tombeaux  (1895). 

-  Les  Vies  encloses  (1896).  -  L«  CarillonMeur 
(1897).  -  L'Arbre  (1898).  -  Le  Miroir  du 
ciel  natal  (1896).  -  L'Élite  (1899). 

OPINIONS. 

Fbarçois  CoppéB.  —  Les  amateurs  de  poésie  in- 
time et  de  modernité  —  il  y  en  a  beaucoup  en  nous 
comptant  —  apprécieront  fort  La  Mer  élégante,  car 
c'est  l'œuvre  d'un  sentimental  et  d'un  raffiné. 

[Anthologie  des  Poètes frnnfms  dn  xtf  sièele  (1887- 
1888).] 

Gaston  Dbschaxps.  —  L'auteur  d?.  La  Vie  des 
chambres,  du  Cœur  de  Veau,  des  Cloches  du  dmnmn- 
che  et  de  Au  fil  de  l*âme  murmure  si  bas,  si  bas, 
ses  chansons  tristes,  que  souvent  sa  voix  hésite, 
s'éteint  et  que  sa  pensée  fuit,  dans  un  clair-obscur 
de  limbes.  Je  me  demande  avec  inquiétude  ce  que 
va  dire  le  lecteur  bien  portant  de  cette  poésie  dé- 
bile, anémiée,  valétudinaire,  voilée  de  crêpes... 
Gela  est  fait  pour  être  susurré  en  sourdine,  dans 
une  chambre  close,  près  du  lit  blanc  d'une  conva- 
lescente, parmi  des  meubles  vieux,  bien  rangés, 
sous  un  rameau  de  buis  bénit,  tandis  que  le  tic-tac 
monotone  d'une  vieille  pendule  semble  la  palpita- 
tion légère  des  heures  qui  dépérissent  et  meurent 
comme  nous . . .  Pour  moi ,  je  le  déclare ,  au  risque 
de  scandaliser  les  Voltairiens,  cette  mélodie  en  mi- 
neur ne  me  déplaît  pas.  A.  mesure  qu'on  réc4>ute  . 
pleurer,  il  semble  qu'on  s'en  aille  je  ne  sais  où . 
sans  secousse  et  sans  heurt,  que  le  mot  s'éparpille 
goutte  à  goutte,  perdu  en  pluies,  évaporé  en  brouil- 
lards. Les  lettrés  de  Rome,  au  temps  des  mauvais 
empereurs,  auraient  peut-être  savouré  cette  forme 
délicieuse  du  suicide. 

[U  Vie  et  les  Livres,  a*  série  (1896).] 

GusTAfB  Rabh.  —  M.  Rodenbach  nous  satisfait 
liar  ses  condensations  de  mots  lorsqu'il  dépeint, 
par  exemple,  des  eaux: 

Une  eau  candide  oà  le  matin  se  clarifie 
Gomme  si  T Univers  cesaait  au  fil  de  Pâme, 

ou  définit  des  yeux  : 

Rdiquaires  du  sang  de  tous  le^  soirs  tombants 

ou  bien 

Sites  oh  chaque  aulonme  a  légué  do  9es  brune«. 
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Il  a  de  même  donné  d*un  peu  longues ,  un  peu 
insistantes,  mais  intéressantes  sensations  sur  les  vi- 
tres où  meurt  le  soir,  sur  les  malades  à  la  fenêtre  ; 
c'est  souvent  ténu ,  aigu  et  délicat  Mais  il  nous  est 
difficile  de  goûter  ses  Ligne*  data  la  main. 

Le  procédé  est  ici  trop  visible  :  réunir  en  une 
seule  pièce ,  pour  les  décrire ,  toutes  les  variétés  de 
mains,  malgré  la  solidité  du  travail  rhétorique, 
apparaît  de  Ténuméralion  trop  voulue  et  pas  très 
utile.  G*est  quand  il  parle  des  eaux  calmes,  des 
eaui  presque  mortes,  et  qu'il  assimile  les  silencieux 
aquariums  aux  cerveaux  humains,  oii  les  idées 
glissent  ou  rampent,  où  les  actinies  s*entr'ouvrent 
un  instant,  c'est  par  le  détail  heureux  qu'il  est 
poète. 

Maintenant,  il  faut  dire  que  cette  technique  de 
Talexandrin,  il  est  vrai,  admettant  des  coupes  di- 
verses, a  dû  contribuer  à  fausser  l'expression  de 
quelques  aspects  de  ses  idées;  ses  rimes,  et  comment 
pourrait-il  en  être  autrement?  faussant  parfois  d'une 
sonorité  lourde  ses  essais  de  fluide  et  ductile  poésie. 

M.  Georges  Rodenbach  est  un  des  meilleurs  écri- 
vains belges  qui  soient  venus  se  servir  de  notre 
langue ,  et  Tacquisition  pour  la  littérature  française 
est  bonne. 

Ghables  Maomas.  —  J*ai  lu  ce  «poèmei»  dea  Viet 
encloiêM.  Il  n'y  a  rien  d'aussi  prodigieusement  en- 
nuyeux. Non ,  le  registre  d'aucune  littérature  n'offre 
le  souvenir  d'un  si  complet,  d'un  si  exact,  ni  d'un 
si  glorieux  alambic  de  Tonnui  !  Et  cependant,  à  cha- 
que page,  M.  Rodenbach  imagine  un  nouveau  moyen 
d'être  mauvais  d'une  façon  recherchée  et  curieuse, 
d'écrire  mal,  de  rythmer  de  travers  avec  mille  soins 
délicats. 

[Revue  EneyeïopéJUque  (t8  mars  i8j6).] 

Fka^cis  ViBLé-GairriN.  —  C'est  un  art  indubitable- 
ment mièvre ,  fluide  et  décadent  que  professe  l'au- 
teur de  V Aquarium  mental;  l'aberration  esthétique 
que  dénote ,  seul ,  le  choix  d'un  pareil  titre,  l'a  mené 
loin  —  trop  loin,  pour  que  cette  notice  reste, 
comme  nous  l'eussions  souhaitée,  totalement  élo- 
gieuse. 

M.  Rodenbach,  que  nous  n'avons  pas  l'honneur 
de  connaître,  serait-il  collectionneur?  Invincible- 
ment ,  son  œuvre  fait  songer  à  quelque  patient  Hol- 
landais, grand  créateur  de  tulipes,  colleur  de  tim- 
bres-poste, et  qui,  dans  ses  vitrines  jalonnées 
d'insectes  rares,  ou  serait  venu,  maniaque  méga- 
lomane ,  a  piquer  d'abondance ,  sur  le  liège  des 
coléoptères  de  hasard,  de  vagues  cloportes,  de 
banales  araignées,  des  feuilles  mortes,  que  sais-je? 
des  mouches  I  et  qui  grouperait  dans  tels  tiroirs  à 
compartiments —  entre  un  cristal  alpestre,  une 
|>erle  grise  et  du  minerai  d'argent  —  des  cailloux , 
de  la  ferraille,  et  tout  un  assortiment  de  boutons 
de  chemise. 

[Mennn  de  Frenee  (  mai  1 896  ).] 

Chablis  Mibei.  —  On  doit  la  vérité  aux  morts, 
dit-on;  j'ai  trop  souvent  regretté  de  voir  Rodenbach 
s'en  tenir  à  Bruges-la-Morte  et  à  ses  puérilités  ex- 
quises cependant,  pour  ne  pas  le  dire  une  fois.  Sa 
tin  prématurée,  d'ailleurs,  vient  témoigner  pour 
lui-même,  et  aujourd'hui  je  puis  penser  qu'après  tout 
j'ai  pu  mal  le  comprendrie. . .  Toute  l'œuvre  de 
Rodenbach  atteste  sa  préoccupation  de  mourir  jeune 


et  la  crainte  de  ne  rien  laisser  de  sa  vie  et  de  ses 
émotions.  «Seigneur,  s'écriait-il  déjà  aux  pages  de 
La  Jeuneête  blanche  »  donnez-moi  cet  espoir  de  re- 
vivre 

Dans  la  mëlancoliiiue  éternil<^  du  livre. n 

[Mercure  de  France  (1898).] 

Edhohd  Paox.  —  Elles  parurent  bien  faibles  et 
très  hésitantes  les  voix  tremblantes  des  vierges  de 
Bruges  et  de  Malines,  à  cêté  du  robuste  plain-chant 
que  scandaient  les  chœurs  dos  Moinee  de  Yerhaeren. 
Pourtant ,  elles  furent  si  charmantes  !  On  les  aima 
quelquefois  pour  la  douceur  berceuse  de  leurs  in- 
flexions, on  les  écouta  à  cause  do  l'apaisement  que 
cela  donnait,  à  cause  des  beaux  vers  dont  la  musique 
imprécise  charmait. 

[U  Foflr«(i899).] 

Paol  LéAUTAUD.  —  Achevée  depuis  si  peu  de 
temps,  la  vie  de  Georges  Rodenbach  n'a  pas  besoin 
d'être  rappelée  longuement  On  sait  le  rang  qu'il 
s'était  conquis  par  son  talent  et  l'estime  que  lui  avait 
méritée  sa  belle  tenue  littéraire.  Après  avoir  vu  ses 
débuts  encouragés  et  soutenus,  il  nous  semble  bien, 
par  M.  François  Coppée,  toujours  favorable  aux 
jeunes  poètes,  il  était  devenu  le  familier  du  grand 
écrivain  Edmond  de  Concourt  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement parmi  les  maîtres  que  Georges  Rodenbach 
comptait  des  sympathies,  et  sa  collaboration  fré- 
quente aux  jeunes  Revues  montre  combien  les  nou- 
veaux venus  goûtaient  son  œuvre.  On  lira  plus  haut 
la  liste  de  ses  ouvrages.  Déjà  nombreux  et  très  va- 
riés ,  ils  avaient  fondé  solidement  sa  réputation.  Ce 
n'est  pourtant  pas  là  toute  son  œuvre.  De  nombreux 
articles,  en  effet,  et  des  contes,  qu'il  écrivit  et  pu- 
blia dans  des  journaux  et  dans  des  revues,  demeu- 
rent épars.  Et  de  même  qu'un  comité  de  littérateurs 
s'occupe  d'élever  à  Bruges  un  monument  au  poète 
de  qui  le  nom  est  pour  jamais  lié  à  celui  de  cette 
ville,  il  faut  souhaiter  que  soient  rassemblés  tous 
ces  élémeni<i  complémentaires  de  l'œuvre  de  Georges 
Rodenbach. 

[  Poite»  d*eujourd*kui  { 1 900  ) .  ] 

ROIDOT  (Prospcr). 
Aubes  et  Crépu9cule$  (1898). 

OPINION. 

Maubice  PEBRis.  —  Encore  des  vers  libres ,  mais 
si  suaves  aussi ,  d'une  tendresse  et  d'une  naJVeté  si 
|>énétrantes  I  On  dirait  une  âme  d'enfant  qui  tradui- 
rait avec  une  simplicité  candide  ses  éveils  à  la 
lumière,  ses  sensations  d'aube  »  et  qui,  peu  à  peu, 
verrait  s'évanouir  tous  ses  rêves  dans  le  erépuecule 
de  la  vie  qui  passe. 

[L'OEwere  (1898).] 

ROINARD  (P.-N.). 

Nos  Plaies  (1886).  -  Six  Étages  (1890).  -  Les 
Miroirs  (i%g^), 

OPINION. 

JouBff  Lbclercq.  —  Des  drames  qui  sont  des 
I»oèmes  et  des  poèmes  qui  sont  des  drames  ;  des 
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chants ,  chœurs  de  cœurs  où  le  sien ,  triste  et  sage . 
s^impose  et  organise. 

[ PortraiU  du  fntehëi»  nieh  (tS^h ). ] 

ROLLAND  (Amédée). 

Maiutina  (t855).  -  A«  Fond  du  veire  (i85C).- 
Le  Marchand  malgré  /ui  (t  858).  -  L«  Par- 
venu (1860).  -  Cadet-Rouisel  (i863).  -  La 
Comédie  de  la  mort  (1866). 

OPINIONS. 

Andob  Lbioinb.  —  Ainédée  Rolland  nous  appar- 
tient comme  Tauteur  de  deux  recueils  lyriques  : 
Matutina  et  Le  Fond  du  verre,  ouvrages  spirituels, 
faciles,  mais  dans  lesquels  ou  trouve  plus  d'élran- 
geté  que  d*originalité. 

[Atttholotrie  de§  poète*  franfai*  du  xtx'  ê'êcle  (1887- 
1888).] 

A.  Bbbsibb.  —  Il  y  a ,  dans  son  I^ème  de  la  mort , 
au  milieu  de  beaucoup  d*enflure  et  de  déclamation , 
quelques  tableaux  sincères  et  frappants ,  les  uns  par 
Ténergie ,  les  autres  par  le  genre.  C'est  le  premier 
et  le  dernier  grand  effort  épique  d*Amédée  RoUand 
et  son  œuvre  vraie, 

[AntktAogtt  dêspoètts/rmufmt  du  xti'  sièele  (1887- 
1888).] 

ROLLINAT  (Maurice). 

Dam  le$  Brande»  (1 877  ).  -  L«fl  Névroie$  (  1 883). 
-  L'Abùne  (1886).  -  La  Nature  (1893).  - 
Ije  Livre  de  la  nature  (1893).  -  Le»  Appari- 
tion», vers  (1896). 

OPINIONS. 

RoBKBT  DB  Bo.t(iiBRKs.  —  Ce  uVst  pas  que  M.  Mau- 
rice RoHinat  n*ait  une  manière  de  talent  et  de  sin- 
cérité, n  y  a  du  talent  dans  ses  paysages  de  Berri , 
qu*il  a  publiés  voilà  trois  ou  quatre  ans,  sous  ce 
titre  :  Les  Brande».  Il  en  reste  des  traces  dans 
quelques  poèmes  des  Nétroêes,  dans  Le  Petit  Uivre, 
par  exemple,  et  La  Vache  au  taureau,  qui  est  d'un 
naturalisme  assez  ferme.  Quant  à  la  sincérité,  j'y 
veux  croire.  M.  Maurice  RoUinat  s'est  fait  une  édu- 
cation; il  s'est  entraîné,  comme  on  dit  11  s'est  ap- 
pliqué au  sport  du  crime  et  de  la  peur,  et  mainte- 
nant il  se  croit,  de  bonne  foi,  le  dernier  des 
scélérats.  11  s'en  est  fait  la  tôle  même,  tant  il  a 
embrouillé  méchamment  les  mèches  longues  de  ses 
cheveux,  et  tant  il  veut  se  donner  le  regard  louche. 

11  voit  «ramper  dans  son  enfer  le  meurtre,  le 
viol,  le  vol,  le  (Mirricide  Iv  II  entend  «Satan  cogner 
dans  son  rœun». 

El  si  l'on  recherche  dans  le  livre  du  poète  la 
raison  d'un  si  mauvais  état  de  conscience,  et  sur 
la  face  de  l'acteur,  {Murquoi  il  se  convulsé,  élève 
sa  moustache  en  découvrant  la  bouche,  cligne  des 
yeux  terribles,  montre  les  dents  et  prend  un  air 
de  tigre  pour  chanter  les  ppillons,  on  voit  que 
cette  raison  est  la  femme. 

M.  Maurice  RoHinat,  qui  est  jeune,  a  donné  son 
cœur  à  cinq  ou  six  dames  qui  l'ont  ravagé.  Il  nous 
confie  ses  mésaventures  amoureuses  : 

Je  me  livre  en  pdlure  aux  venlniiiies  des  filles; 

Mais  raOiDaiil  alors  sa  torluositi^ , 

La  fièvre  tourne  en  moi  tes  plus  ci-eusanlcs  vrilles. 


Mais  aussi  quelles  amies  il  va  choisir  !  c'est  : 

Une  (lame  au  teint  mortoaire 
Dont  let  cheveux  sont  des  serpents 
Et  dont  la  robe  est  ao  suaire. 

C'est  une  dame  dont  : 

. . .  Les  cheveux  si  longs,  plus  noirs  que  le  remords. 
Retombaient  mollement  sur  son  vivant  squelette. 

C*est  une  morte  embaumée  : 

L'apothicaire ,  avec  une  eerlaUie  gomme. 
Parvint  k  la  pétrifier. 

Et  M.  Maurice  Rollinat  contemplait  «là  très  chère 
momie?). 

Il  eut  aussi  de  l'amitié  pour  une  certaine  demoi- 
selle squelette,  et  pour  une  pauvre  buveuse  «  d'ab- 
sinthe» qui  était  toujours  «enceinte*. 

On  était  de  meilleure  humeur  autrefois;  on  n*exi- 
geait  point  que  les  femmes,  pour  plaire,  foMent 
«décomposées?).  On  préférait  les  avoir  fraîches.  On 
disait  un  teint  de  lis  et  de  roses.  Maintenant,  le 
madrigal  est  de  dire  un  teint  vert ,  et  Ton  veut  voir 
sur  les  joues  des  femmes  la  poésie  excitante  de  la 
Morgue  et  des  filets  de  Saint-Cloud. 
[Mém<nre»  d'aigourd'hui  (t885  ).] 

Stanislas  db  Gdaita.  —  M.  Maurice  Rollinat,  un 
baudelairien  plus  baudelairien  que  Baudelaire,  raf- 
fine encore  sur  les  plus  étranges  sensations ,  mais 
s'en  explique  très  clairement;  et,  pour  être  d'une 
alarmante  acuité,  ses  Névroies  n*eii  sont  pas  moins 
accessibles  —  sinon  supportables  —  i  tous  les 
nerfs.  Je  |)ense ,  au  reste ,  qu'en  reprenant  trop  filia- 
lement  les  traditions  d'Edgar  Poe  et  de  Baudelaire , 
M.  Rollinat  a  mis,  en  son  œuvre  macabre,  beau- 
coup de  lui. 

[Préface  à  Rosm  M^mUm  (t885).l 

Charles  Bdbt.  —  Maurice  Rollinat,  qu'on  a  com- 
paré à  Edgar  Poe,  à  Baudelaire,  à  Hoffmann  et  à 
Chopin ,  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  poètes  et  de 
ces  musiciens ,  avec  lesqueb  il  n'a  que  de  lointaines 
affinités.  Il  est  /mi,  et  c'est  assez. 

D'une  puissante  originalité,  d'un  esprit  profon- 
dément imbu  des  plus  hautes  pensées ,  il  chante  les 
désenchantements  de  la  vie,  les  horreurs  de  la 
mort,  la  paix  du  sépulcre,  les  espérances  futures, 
les  déchirements  du  remords.  La  musiqne  avec  la- 
quelle il  interprète  La  Mort  de»  paurrê»,  La  Cloche 
fêlée.  Le  Flambeau  vivant,  L'Idéal,  de  ce  grand  Bau- 
delaire que  je  vis  mourir,  n'appartient  assurémeut 
à  aucune  école  RConservatoiresque«,  dit-il  lui-même 
en  son  langage  singulièrement  imagé.  C'est  le  cri 
de  l'émc,  c'est  Tenvolée  delà  conscience,  c'est  une 
mélodie  extra-humaine,  toute  de  sensation,  de  raf- 
finement, qui  parie  aux  cœurs  ensevelis  dans  le 
scepticisme  égoïste  du  siècle,  et  qui  fait,  sous  sa  joie 
aigué,  jaillir  la  douleur.  Comme  poète,  il  est  moins 
étrange  )>eut-étre,  mais  non  moins  puissant.  Il  a 
publié  le  premier  recueil  de  tout  nourrisson  des 
muses  :  Dan»  le»  Brande».  Mais  il  a ,  chez  Charpen- 
tier, un  beau  volume,  Le»  Névrose»,  qui  devrait 
être  dédié  à  Monseigneur  Satan. 
[MédmilUms  H  Cmmde»  (i885).] 

G08TAVB  Gbptrot.  —  La  critique  qui  devait  si 
bien,  plus  tard,  songer  à  Baudelaire,  aurait  dû 
MJgnaler  la  part  d'imitation  de  M"*  Sand,  et,  sur- 
tout, dire  la  sincérité  de  ces  impressions,  la  pro- 
fondeur d'action  de  cette  jioésie  de  terroir.   Pour 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX"  SIÈCLE.        257 


Baudelaire,  dont  Tinflaence  peut,  en  effet  so  con- 
stater dans  certaines  pièces  macabres  des  Névroses , 
ii  ne  masque  nullement  la  personnalité  de  RoUinat 
qui  le  suit  chronologiquement,  comme  Baudelaire 
suit  Edgard  Poe.  Il  est  des  affinités  d'esprit  et  des 
rencontres  sincères.  D'ailleurs ,  toute  la  partie  natu- 
riste de  l'œuvre  de  Roliinat  est  absolument  conçue 
en  dehors  de  Tinspiration  du  grand  poète  des 
Fleurs  du  mal,  qui  ne  vit  pas  la  nature  et  rêva  d'ar- 
tificiels jardins  oîi  croîtraient  des  flores  métalliqaes. 
Les  pages  des  Héforoses,  intitulées  :  Les  Rejuges ,  oii 
toutes  les  sèves  et  toutes  les  forces  agissantes  se 
résument  dans  des  pièces  telles  que  Lm  Vache  au 
taureau,  ces  pages  affirment  une  vision  directe  et 
une  conception  individuelle  des  choses. 

[Anthologie  des  Pûèles  frunçms  iu  iti'  siècle  (1887- 
t888).] 

Chables  Moiigb.  —  M.  Maurice  Roliinat  est  la 
plus  intéressante  victime  de  cet  instant  mauvais. 
C'est  un  musicien  d'originalité  étrange,  aussi  un 
très  sincère  et  intuitif  peintre  de  la  nature,  des 
plaines  profondes  oii  l'œil  s'hallucine  d'infini,  des 
maisons  tristes  aux  tristes  hôtes,  des  banalités  in- 
quiétantes d'une  ferme  ou  d'une  métairie ,  du  petit 
monde  bourbeux  et  féroce  d'une  mare,  des  gre- 
nouilles ,  des  crapauds.  Parmi  ces  bétes ,  ces  choses 
e  Ices  gens  simples,  M.  Roliinat  est  un  poète.  Paris 
Ta  tué.  Ce  poète  simple  a  voulu  s*y  compliquer  et, 
comme  son  essence  était  d'être  simple,  compliqué 
il  a  cessé  d'être;  d'oii  Les  Névroses. 

[La  Uttiraivtre  de  UnU  à  l'heure  (iSS^),] 

J0LE8  Barbet  d'Aobevillt.  —  L'auteur  de  ces 
poésies  {Les  Névroses)  a  inventé  pour  elles  une  mu- 
sique qui  fait  ouvrir  des  ailes  de  feu  à  ses  vers  et 
qui  enlève  fougueusement,  comme  sur  un  hippo- 
griffe ,  ses  auditeurs  fanatisés.  Il  est  musicien  comme 
il  est  poète ,  et  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  acteur  comme 
il  est  musicien.  11  joue  ses  vers,  il  les  dit  et  il  les 
articule  aussi  bien  qu'il  les  chante. 

...  M.  Maurice  Roliinat  a  fait  avec  ses  poésies 
ce  que  Baudelaire,  à  son  âge,  faisait  avec  les 
siennes...  Inférieur  à  Baudelaire  pour  la  correc- 
tion lucide  et  la  patience  do  la  lime  qui  le  font  ir- 
réprochable, Roliinat  pourrait  bien  lui  être  supé- 
rieur, ainsi  qu'à  Edgard  Poe ,  par  la  sincérité  et  la 
profondeur  de  son  diabolisme.  Poè'  a  souvent  mêlé 
au  sien  bien  de  la  mathématique  et  de  la  méca- 
nique américaine,  et  Baudelaire,  du  versificateur. 
Il  avait  ramassé ,  chei  Théophile  Gautier,  le  petit 
marteau  avec  lequel  on  martèle  les  vers,  par  de- 
hors. . .  Le  mérite  de  M.  Roliinat,  c'est  de  ne  laisser 
{)ersonne  tranquille ,  c'est  de  tourmenter  violemment 
es  imaginations.  Ses  Névroses  sont  contagieuses; 
elles  donnent  réellement  des  névroses  à  ceux  qui 
parient  d'elles. 

,, .  Les  Névroses  forment  un  volume  de  poésies 
—  faut-il  dire  lyriques  ou  élégiaques  î  —  d'une  in- 
tensité d'accentuation  qui  les  sauve  de  la  monotonie. 
C'est  par  l'intensité  prodigieuse  de  l'accent  que  ce 
livre  échappe  an  reproche  d'uniformité  dans  la  cou- 
leur. Il  trouve,  dans  sa  profondeur,  de  la  variété. . . 
Ces  poésies,  qui  expriment  des  états  d'âme  eiTroya- 
blement  exceptionnels,  ne  sont  pas  le  collier  vul- 
gairement enfilé  de  la  plupart  des  recueils  de  poésies , 
et  elles  forment  dans  l'enchaînement  de  leurs  ta- 
bleaux commi;  une  construction  réfléchie  et  presque 
grandiose..  Les  Névroses  so  divisent  en  cinij  livres  : 
Les  Âmes,  Les  Luxures,  Les  Rejuges,  Les  Spectres  et 
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Les  Ténèbres.  Comme  on  le  voit,  c'est  le  cêté  noir 
de  la  vie,  réfléchi  dans  l'âme  d'un  poète  qui  l'as- 
sombrit encore.  Les  imbéciles  sans  âme  et  i  chair 
de  poule  facilement  horripilée  ont  reproché  à 
M.  Roliinat,  comme  un  abominable  parti  pris,  le 
sinistre  de  ses  inspirations.  C'était  aussi  bête  que 
de  lui  reprocher  d'avoir  les  cheveux  noirs ...  Le 
démoniaque  dans  le  talent ,  voilà  ce  qu'est  M.  Mau- 
rice RoUinat  en  ses  Névroses. 

[Les  Œuvres  et  les  Hommes  (1889).] 

RONCHAUD  (L.  de).  [1821-1887.] 

Les  Heures  (i86a).  -  Les  Comédies  philoso^ 
phiques  ;  Poèmes  dramatiques  (i  883  ).  -  Poèmes 
de  ta  mort  (1887). 

OPINIONS. 

E.  Ledrain.  —  Lamartine  et  l'art  grec,  tels  ont 
été  les  deux  maîtres  de  M.  de  Roncbaud,  qui  est  à 
la  fois  un  savant  et  un  lettré.  Toutefois  ses  œuvres 
portent  bien  la  marque  de  son  propre  esprit  II 
s'est  inspiré  du  grand  poète  et  de  la  belle  Grèce, 
mais  sans  renoncer  à  être  personnel. 

[Anthologie  des  Poètes  Jranfois  du  xti*  siècle  (1887- 
1888).] 

Paol  GiifiSTT.  —  M.  de  Ronchaud,  lui,  a  déjà  à 
son  acquit  les  Poèmes  dramatiques.  Ses  Poèmes  de  la 
mort  attestent  sa  fidélité  à  un  art  sé>ère,  au  culte 
respectueux  de  la  rime,  à  un  procédé  qui  ne 
laisse  rien  au  hasard.  Sa  Mort  du  Centaure,  drame 
lyrique,  œuvre  désintéressée  et  volontairement  in- 
jouable, contient  particulièrement  de  superbes  mor- 
ceaux. 

[L' Annie  lUtérmre  (7  juin  1887).] 

ROPARTZ  (J.-G.). 

Adagiettos  (i888).  -  Chevauchées  (tSgt). 

OPINION. 

Philippe  Gille.  —  M.  Roportz,  à  qui  je  trouve 
un  air  de  famille  avec  les  romantiques  d'autrefois, 
de  la  bonne  époque,  de  par  ses  Chevauchées ,  eic. 
[La  Bataille  littènire  (1891).] 


ROSTAND  (Edmond). 

Le  Gant  rouge  (t888).  -  TjCs  Musardises,  poésies 
(1890).  -  Les  Romanesques,  pièce  eu  trois 
actes,  en  vers  (189^1).  -  La  Princesse  loin- 
taine, pièce  eu  quatre  actes,  en  vers  (1895). 
•  La  Samaritaine ,  évangile  en  trois  tableaux, 
en  vers  (1897).  -  Cyrano  de  Bergerac,  co- 
médie héroïque  en  cinq  actes,  en  vers  (1897). 
-  L'Aiglon,  drame  en  six  actes,  en  vers 
(1900). 

OPINIONS. 

JcLES  LemaItbe. — Je  no  vous  dis  pa<i  que  l'idée  des 
Romanesques  soit  neuve  de  tout  point;  mois  Vexé- 
culion  en  a  paru  supérieure.  C'est  très  brillant, 
tout  pétillant  d'esprit  et,  par  endroit,  tout  éclatant 
d'une  gailé  large  et  aisée.  On  vous  prie  do  ne  point 
confondre  cela  avec  la  pejite  cho8«î  grêle  qu'est  le 

XTII 
lartiHEmii  «atiouau. 
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I 


indHitmad  bijoa  «Umwo.  Mats  ûjb  4^, 
îanëê  «t  keuTMiM  da  eoanqaa  at  da  If 


Fiiacii^fi  Saicit.—  Tclla  ait  La 

um,  dont  le  pnaiflr  et  la  daraiar  acte  aat  pis 
|Mr  le  piltorwqoe  de  b  mise  an  «eèiie.  dont  le  m- 
eaod  at  le  Iroifièaie  oot  fëtigaé  par  leur  IcagiMW 
et  leur  aabCilité.  Qaaot  a  b  bogue  et  au  ven, 
vous  aras  pa  en  jo^arl  Ifaoa  tooiaM»  laia  des  lU- 
mmm$fue$;  b  déeepCioo  a  èH  enielb! 
[£rrn^(8aml  189S).] 

Jauu  Lcaihif.  —  Dans  La  Primeê$m  kimimim, 
je  me  pbmdraif  aeslemeot  oo  pea  dat  aoachro- 
■iaiiiefl  da  ftyb.  Le  tour  de  force  exqaif ,  c'eût  été, 
je  craie ,  d'exprimer  des  klée«  et  dee  rétab  d'âme* 
d'à  préwat,  sam  afotr  recours  ao  bxiqoe  de  noe 
ptychologoee,  et  par  bs  locations  trf^  simple*  qoi 
coDveoaieot  a  oo  coote  bba.  Mais,  ao  reste,  l*aalear 
demeore  ao  jpoète  de  très  fpvod  talent  II  a  b  son- 
pleiie,  Tesprit,  b  gréée,  b  conleor,  Timagination 
flearieetbbnraearmifèTre,qaand  il  veat.etménM, 
quand  il  lai  pblt,  la  prècbion ,  b  force ,  at  preaqne 
partant  des  rimes  ingénîenses  et  belles. 
[Iw^eêsmmg  de  AiUre  (  1896). ] 


Hmr  Bioii.  —  Hier,  snr  fa  scène  da  b  Porte- 
Saint- Martin,  devant  b  publie  transporté  d'enthoo- 
•iasme,  oo  grand  poêb  héroî-comiqne  a  pris  sa 
pbee  dians  b  littératare  dramatique  contemporaine , 
et  cette  place  n*est  pas  seulement  Tune  des  premières 
parmi  les  princes  du  verbe  lyrique,  sentimenbl  et 
bnbisisb,  c*est  b  première.  Dès  son  début,  par  Lt9 
Rtmanêiqusi,  Edmond  Rosbnd  s'était  prouvé  poète 
comique  ;  puis  il  avait  bit  vibrer  b  corde  d*airain 
d'un  gesb  an  grâce  et  d'amour  dans  La  Prinreuj 
Mntaintet  dans  Teiquis  poème  :  L41  Samaritaine.  Cette 
fois,  il  dépasse  toute  prévision ,  il  s*élève  d*nn  mer- 
veilleux coup  d'ailes  et  plane  sur  notre  admiration  ! 
Quel  triomphe  en  une  soirée  !  Il  a  l'idée  frappée  dans 
le  métal  sonore  de  l'expression  ;  il  a  Timaginalion  et 
riiuageqiii  s'envoie  comme  un  oiseau  versicolore;  il 
a  rintellignncA  qui  sa  communique  «  la  foule  par  un 
verbe  éclnUiit;  il  a  l'art  dont  les  déiicatf»  sont  ravis 
et  rhurm/is;  il  n  la  force  et  la  sensibilité,  Tabondance 
el  la  vari/'U'*,  In  fiiitiiÎMie  et  Tesprit,  l'ém^ition  et 
Térlat  de  rire,  le  |iariache  et  la  |>elite  fleur  bleue.  Il 
a  la  flammM,  l'action  et  la  virtuosité:  il  a  99  an»! 
I  L'érho  de  Paris  (  Mo  lUremhrt  1897).] 

(iAHTON  DRicHAMPfi.  —  Nul  Syndicat  ne  peut  alié- 
ner rindépeiulniice  de  M.  Rostand,  ni  brider  sa 
fantiiiHie.  (îomrne  ce»  trouv<Ti>(i  d'anUin  qui  allaient 
de  ville  en  ville,  le  nez  au  vent,  plutrie  au  chapeau, 
il  répugne  aux  enrAleinents  et  aux  étirpiettes.  Il  no 
fut  point  mai'o  avec  M.  J(»séphin  Péladan ,  ni  roma- 
niste avec  M.  Jean  Moréas,  ni  (rzutisten  avec 
MM.  Charles  Cros  et  Goudeau,  ni  mystique,  ni  sata- 
nique  avec  les  disciples  attardée  de  Charles  Baude- 
laire. Il  n'est  pas  catalogué  dans  le  livre  sibyllin 
oii  M.  Chartex  Moricn  annonça  (en  1888)  une  Ut- 
ttniture  de  tout  à  Vhêurc  qui  a  mis  dix  ans  à  ne  pas 
venir.  Les  garoonn  du  café  François  1"'  ne  l'ont  pas 
entendu  valiriuer  autour  de  l'absinthe  do  Verlaine, 
il  n'a  pan  Hi^rné  de  inaiiifeslefl  retentissants.  Il  n'a 
paM  Réreinté^i,  en  do  minces  plaquettes,  ses  mnltrcM, 
ses  concurrents  ou  ses  amis.  Il  est  pre.«Hiuo  unique 


ea  aoa  genre.  Il  a  fait  des  vers  toot  liaqrfaiBafit  II 
ea  a  bit  keaueçwp.  D  eo  bit  loejoars.  H  en  a  fût 
aaMc  poor  BMrilcr  d'apcrtewir  caa  preonara  rayons 
<b  glm  que  b  BHnpna  de  VauTcoarfMS  eompo- 
rait  aux  preaiers  feu  da  raarore. 

FaAKSQci  SàBccr.  —  Un  poêla  naos  eat  né,  et 
ce  qui  me  ehanne  aneora  davantage,  c'eat  que  co 
poêle  est  an  bomme  da  théâtre. . .  Cyrm»  dt  Bar- 
gwrme  est  aoe  très  belle  crarre ,  et  b  saceèa  d'aotboa- 
siasoK  en  a  été  ai  prodigieux,  que,  pour  ImiTor 
quoique  chose  de  par^,  il  but  remooter  jaaqQ*OBX 
rédls  que  nous  oot  bits,  des  praniêres  reprfeaotB- 
tious  de  Victor  Hugo ,  les  témoins  ocolatres.  G*ast  une 
opuvre  de  charmante  poéaie,  mab  c'est  surtout  at 
avant  tout  une  oravre  de  théâtre.  La  pièce  abonde 
en  morreanx  de  bravoure ,  an  oiotib  spirituelleoMot 
traités,  en  tirades  briOantes;  mais  tout  y  est  eo 
scèoe  ;  nous  avoos  mis  b  main  sur  un  auteur  dra- 
matique, sur  un  homme  qui  a  le  don.  Et  ea  qui 
m*eochante  plus  encore,  c'est  que  cet  autour  dranaa- 
lique  est  de  veine  française.  Il  nous  rapporta,  dn 
fond  des  derniers  siècles,  le  vers  de  Scarroo  at  da 
Regnard:  il  le  manie  en  bomme  qui  s'est  imprégné 
de  Victor  Hugo  et  deBanvilb:  mab  II  ne  las  ioûle 
point;  tout  ce  qull  écrit  jaillit  de  source  et  a 
le  tour  moderne.  Il  est  aisé,  il  est  clair,  il  a  le 
mouvement  el  la  mesure,  toutes  les  qualités  qni 
distinguent  notre  race.  Qoel  bonheur  I  quel  bon- 
heur I  Nous  allons  donc  être  débarrassés  et  des  brooil- 
lards  Scandinaves  et  des  études  psychologiques  trop 
minutbuses,  et  des  brutalités  voulues  du  drame 
réalute.  Voilà  le  joyeux  soleil  de  la  viaille  Gaula 
qui,  après  une  longue  nuit,  remonte  à  l'horizon. 
Cela  fait  plaisir,  cela  rafraîchit  le  sang  I 
[L*r«v«(i897).] 

JcjLCS  LbuiItib.  —  Cet  «  évangile*  {La  SammriUùma  )  , 
.  féminin  et  samaritain ,  a  quelque  chose  aussi  de  pro- 
vençal et  même  de  napoliuin.  Les  vers,  cobréa, 
souples  jolis  même  dans  leurs  négligences ,  —  trop 
jolis,  —  sentent  en  maint  passage  rimprovisataor 
brillant,  fils  des  pays  du  soleil.  C'est  TÉvangile  mb 
en  vers  par  un  poète  de  cours  d'amour,  par  un  trou- 
badour du  temps  de  la  reine  Jeanne. 
[  Imfresnons  de  UMtre  (  1 898  ).  ] 


AcorsTiif  Tbierby.  —  C'est  avec  une  sorte  da  r 
pect  religieux,  avec  un  peu  do  co  frisson  auguste 
dont  1  âme  frémit  à  l'étude  des  grandes  manifeata- 
tions  de  la  pensée  humaine  :  Œdipe  roi,  HamUt ,  U 
Cid,  Androinaque,  Faust,  Hemani,  que  j'abordai 
celle  de  ce  nouveau  chef-d'œuvre  :  Cyrano  de  Bar- 
fferac. 

Las  I  il  me  faut  Tavouer,  au  risqne  de  passer  pour 
le  Zoïle  de  l'Homère,  que  n'est  point  M.  RoaUnd, 
mon  espérance  s'est  trouvée  quelque  peu  déçue . . . 

erSi  cette  comédie,  écrivit  le  plus  ironiquement 
subtil  de  tous  nos  critiques,  j'ai  nommé  M.  Jules  Le- 
maître,  devait  ouvrir  le xx*  siècle ,  c'est  donc  que  le 
x\'  siècle  serait  condamné  a  quelque  rabâcbage.9 

Le  mot  est  cruel  dans  »a  dureté  voulue  ;  avouons 
pourtant  qu'il  n'est  point  sans  justesse.  Or,  c'est  pré- 
cisément ce  Tabàchajîeii,  mais  un  «rabâchaget?  bien 
fait  cette  fois,  délicatement  œuvré  et  surtout,  ah! 
surtout!  opimrlHnéiiwnt  présenté,  qui  assura  la  réus- 
site triomphale  de  M.  Rostand. 
[L«  Jour  (i&  février  1898).] 
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A..  Ferdmard  Hibold.  —  De  Cyrano  de  Bergerae, 
pièee  en  eioq  aetes  et  en  vers,  de  M.  Edmond  Ros- 
tond,  on  ne  peat  dire  grand'chose.  A  la  représenta- 
tion de  cette  œuvre  eût  été  préférable  une  reprise 
du  Boêêu  ou  de  quelque  autre  mélodrame  conçu  dans 
la  môme  poétique  que  la  pièce  de  M.  Rostand ,  mais 
plus  ingénieusement  imaginé  et  moins  déplorable- 
ment  écrit.  Dans  Cyrano  de  Bergerac,  une  intrigue 
quelconque  (elle  ne  commence,  d^ailleurs,  qu*au 
second  acte)  relie  entre  eux  les  épisodes  nécessaires 
aux  pièces  de  cape  et  d^épée  :  duel,  escalade  de 
balcon,  mariage  secret,  bataille,  etc.  11  y  a  aussi 
Taventure  du  mari  qui  doit  partir  pour  la  guerre  la 
nuit  même  de  ses  noces.  Un  personnage  providentiel 
est  là  pour  intervenir  sans  cesse  en  faveur  des 
amants  ;  ainsi  qu*il  sied ,  d'ailleurs ,  il  est  lui-même 
amoureux  de  Théroïne,  mais  comme  il  est  laid  et 
conmie  son  amour  est  sans  espoir,  il  ne  cherche  qu  a 
faire  le  bonheur  de  celle  qui  ne  le  comprend  pas. 
Ce  personnage  s'appelle  Cyrano  de  Bergerac;  M.  Ros- 
tand aurait  pu  lui  donner  aussi  bien  un  autre  nom , 
Lagardère  ou  d'Artagnan.  Gela  même  eût  mieux 
valu  :  l'auteur  n'eût  pas  été  tenté  de  défigurer,  en  un 
médiocre  récit ,  l'étonnante  Hietoire  comique  dee  Étaie 
et  Empires  de  la  Lune,  et  n'eût  pas  commis  les  inter- 
minables plaisanteries  sur  le  nez  de  son  héros. 
M.  Rostand ,  d'ailleurs ,  ne  semble  pas  très  bien  sa- 
voir à  quelle  époque  vécut  Cyrano  :  Cyrano ,  morl 
en  i655,  a  toujours  ignoré,  sans  doute,  l'emprunt 
que,  dans  les  hurberies  de  Scapin,  jouées  en  1671, 
Molière  fit  au  Pédant  joué;  et  il  est  peu  probable 
qu'il  ait  dédaigné  d'être 

Dans  les  pctiU  papiers  da  Mercure  Frauçoii, 

fondé  en  167a. 

Pour  les  autres  personnages,  ils  sont  plus  banals 
encore  que  Cyrano;  ils  n'existent  pour  ainsi  dire 
pas ,  et  si ,  par  hasard ,  M.  Rostand  les  fait  agir  ou 
parier,  il  ne  se  préoccupe  jamais  que  ce  soit  avec 
logique. 

Il  faut,  pourtant,  être  juste  envers  M.  Edmond 
Rostand,  et  lui  reconnaître  un  talent  singulier;  il 
est  un  art,  en  effet,  qu'a  perfectionné  l'auteur  de  la 
Princesse  Lointaine,  de  la  Samaritaine  et  de  Cyrano 
de  Bergerac  :  c'est  l'art  de  mal  écrire. 

M.  Edmond  Rostand  est  le  plus  excellent  caco- 
graphe dont  puissent,  aujourd'hui,  s'enorgueillir  les 
lettres  françaises. 

[Msrcw  de  Frenee  (février  1898).] 

Jdlbs  LuulTaB.  —  Le  Cyrano  de  M.  Rostand 
n'est  pas  seulement  délicieux,  il  a  eu  l'esprit  do 
venir  à  propos.  Je  vois  k  l'énormité  de  son  succès 
deux  causes,  dont  Tune  (la  plus  forte)  est  son  ex- 
cellence et  dont  l'autre  est,  sans  doute,  une  lassi- 
tude «lu  public  et  comme  un  rassasiement,  après 
tant  d'études  psychologiques ,  tant  d'historiettes  d'a- 
dultères parisiens ,  tant  de  pièces  féministes ,  socia- 
listes, Scandinaves;  toutes  œuvres  dont  je  ne  pense, 
à  priori,  aucun  mal,  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
peut-être  qui  contiennent  autant  de  substance  morale 
que  ce  radieux  Cyrano,  maU  moins  délectables  à 
coup  sûr,  et  dont  on  nous  avait  accablôs  ces  derniers 
temps.  Joignes  que  Cyrano  a  bénéficié  même  de  nos 
discordes  civiles. 

[  Impr«$sUmê  ds  théâtre  (  1898  ).  ] 

Jdlbs  CtàRBiiB.  —  M.  Edmond  Rostand  nous  ap- 
porta Lee  Romanesques,  et  l'on  so  rappelle  l'effet  de 


surprise  heureuse  que  firent  sur  les  spectateurs  ces 
vers  amotfireux,  ces  vers  délicieux  murmurés  par 
deux  fiancés  de  dix-huit  ans,  à  l'ombre  d'an  vieux 
mur,  sous  la  joubarbe  et  les  artistoloches.  Ce  fut 
une  vision  de  jeunesse  et  de  tendresse  sous  la  rose 
lumière  de  la  lune,  et  Sylvette  et  Percinet  avaient 
comme  des  aspects  de  héros  échappés  de  la  forêt  de 
Shakespeare,  avec  leurs  caracos  de  satin  et  leurs 
habits  de  soie  :  Roméo  écolier  et  Juliette  colombi- 
nette.  Et  quelle  langue  si  allègrement  française, 
comme  d*un  Regnard  qui  eût  mis  en  alexandrins  la 
prose  de  Marivaux  I 

[Le  Journal  (7  mars  1900).] 

LnciBR  McHLKLD.  — Tel  est,  au  strict  et  vain  ré' 
sumé,  cet  Aiglon,  le  chef-d'œuvre  incontestable- 
ment, de  M.  Edmond  Rostand.  C'est  fait  avec  rien  , 
dirait  Flambeau,  et  comme  il  ajouterait  :  «Ça  fiche 
tout  par  terres.  Il  est  inouï  qu'un  drame  captive  et 
éveille  l'attention  sans  amour,  sans  intrigue,  avec 
la  seule  beauté  des  caractères  et  des  pensées ,  avec 
la  magie  des  vers. 

Je  ne  sache  pas,  depuis  Handet,  caractère  plus 
touchant  en  sa  pureté,  en  ses  audaces,  surtout  en 
son  renoncement,  type  plus  séduisant  et  plus  pré- 
caire que  celui  du  duc  de  Reichstadt.  Nous  ne  ver- 
rons plus  autrement  qu'en  son  pourpoint  immaculé 
le  fils  du  César  et  nous  nous  étonnerons  de  n'avoir 
pas  toujours  rêvé  à  son  étoile  si  claire,  sitôt  éteinte. 
Près  de  l'enfant ,  vivant,  mourant ,  Flambeau  incame 
l'épopée  impériale  ;  il  est  l'héroïsme  populaire  qui 
ne  s'éteint  pas,  il  est  terrible,  il  est  joyeux,  il  est 
charmant.  Metternich ,  en  contraste ,  montre  l'homme 
des  calculs  et  des  diplomaties  qui  spécula  sur  les 
héro'ismes  et  les  victoires  et  les  défaites ,  tandis  que 
Marie-Louise,  l'insouciance,  la  frivolité,  assiste, 
sans  les  voir,  à  l'épopée  du  père ,  à  l'élégie  du  fils. 
Tous  sont  complémentaires,  harmonieux,  inou- 
bliables. 

...  M.  Rostand ,  à  un  égal  degré ,  possède  les  deux 
vertus  romaines  de  l'imagination  :  l'abondance  et 
le  choix.  11  ne  donne  rien  que  de  topique ,  et  il  le 
donne  avec  une  prodigalité  qui  effraye.  Son  ingé- 
niosité, cette  forme  industrieuse  du  génie,  est  aussi 
subtile  que  son  inspiration  est  vaste  et  spontanée. 
Il  asservit  le  pittoresque  à  exprimer,  visible  et  dési- 
rable, la  pensée. 

L* Aiglon,  qui  est  un  triomphe ,  est  encore  et  avant 
tout  un  grand  succès  poétique.  Le  plus  glorieux 
théâtre  toujours  fut  en  vers. . .  M.  Rostand,  poète 
et  dramaturge ,  écrit  ses  vers  pour  le  théâtre.  Il  me 
semble  que  c'est  son  devoir.  Je  ne  contristerai 
aucun  poète  contemporain,  en  affirmant  que  nd  ne 
réalise  ce  devoir  avec  son  absolue  maîtrise.  Ne  nous 
y  trompons  point  :  si  le  succès  de  M.  Rostand  excède 
tout  autre,  c'est  au  prestige  de  la  poésie  qu'il  le 
doit.  Entre  nous,  c'est  justice  :  ce  qu'il  fait  est 
autrement  difficiin  que  ce  que  nous  faisons  tous, 
nous  autres...  Indéfiniment,  des  bravos  sanction- 
neront la  gloire  de  l'Aiglon  qui  se  leva ,  ce  soir,  si 
haute,  si  pure,  extraordinaire. 

[L'Écho  de  Paru  (mars  1900).] 

JuLBS  CuBBTiB.  —  Cette  future  première  édition 
de  l'Aiglon,  cncora  dans  \e%  limbes  de  l'irapri- 
merie,  deviendra  aussi  précieuse,  —  si  elle  parait 
jamais ,  —  <|ue  rédition  princeps ,  ou  plutôt  Tunique 
édition  des  Miuardises,  le  premier  recueil  de  vers 
publié  par  l'auteur  de  Cyrano,  il  y  a  tout  juste 
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dix  ans,  et  qui  est  parfiuteiiient  introuvable.  Je 
n'avais  même  jamais  lu,  il  y  a  quelques  jours, 
c«8  Musardisei,  vainement  cherchées  et  demandées 
par  moi  à  Alphonse  Lemeire ,  qui  les  publia  à  leur 
heure. II  ma  été  donné  de  connaître  enfin  cet  pre- 
miers vers,  et  j'y  ai  goûté  un  singulier  plaisir  On 
m'a  affirmé  qu'en  les  signalant  au  public,  un  critique 
de  la  Revue  Bkuê,  dont  on  ne  m'a  pas  dit  le  nom, 
avait  écrit  :  «Je  salue  un  vrai  poète,  peut-être  un 
futur  grand  poète I«  Je  n'ai  souvenir  ni  de  l'article, 
ni  du  critique.  Mais  je  me  demande  ce  que  j'aurais 
auguré  de  l'avenir  de  l'auteur  des  Musardiêes ,  s'il 
m'eût  fallu  faire  obligatoirement,  k  propos  de  ce 
premier  volume ,  quelque  prédiction. 

Rien  de  plus  malaisé  et  de  plus  décevant  que  le 
métier  de  prophète  ;  mais  il  est  des  astronomes  lit- 
téraires qui  se  piquent  volontiers  de  découvrir  les 
étoiles.  Visiblement,  dès  son  premier  volume,  M.  Ed- 
mond Rostand  avait  le  rayon.  L'étoile  était  là.  Le 
jeune  poète,  seul,  eût  pu  douter  de  lui-même.  11 
dédiait  ses  vers  aux  raillés ,  aux  déshérités ,  à  ceux 
qu'insulte  le  public  et  qu'on  appelle  des  ratés.  Et , 
timide ,  hésitant  devant  la  grande  bataille  littéraire , 
doutant  du  succès  et  doutant  de  soi-même,  il  se 
demandait,  poète  de  vingt  ans,  en  ses  heures  d'an- 
goisses, s'il  n'était  pas,  conmie  tant  de  pauvres 
diables  partis  pour  la  conquête  des  Toisons  d'or  et 
rentrés  au  logis  trempés  par  la  pluie ,  crottés  par  la 
boue,  Golletets  de  la  triste  Bohème,  un  impuis- 
sant lui  aussi,  un  demi -poète,  un  songe -creux, 
un  ratél 

Je  pense  à  vous ,  6  paarres  hères , 
A  voos  dont  peai-être  ce  soir 
Je  partagerai  les  misères , 
Parmi  iesqueb  j^irai  m'assaoir. 
Et  très  longuement  j'envisage, 
Pour  savoir  si  j^ai  le  cœar  fort, 
Pour  m'assorer  de  mon  eoarage , 
La  tristesse  de  votre  sort. 
[Le  JomnuU  (19  septembre  1900).] 

Raitip  db  Là  BaiTOifRB  (Jean  Lorrain  ).  —  Déjà , 
dans  la  Princeue  lointain»,  M.  Rostand  nous  avait 
révélé  sa  science  parfaite  du  solécisme;  dans  le 
fameux  sonnet  à  M~*  Sarah  Bemhardt,  qu'il  détailla 
avec  un  art  consommé  de  comédien,  et  qui  fit  le 
tour  du  monde,  le  sonnet  de  : 

Reine  de  Patlitade  et  princesse  da  geste , 
nous  trouvions  cet  absolu  barbarisme  : 

Ko  doutant  la  voix ,  nous  devenons  incestcii. 

Incestes  pour  incestueux,  ce  qui  est  du  français 
(le  Basque  espagnol  ;  or,  M.  Rostand  abuse ,  il  n'est 
que  Marseillais. 

Alors,  qu'est-ce  que  ce  jeune  académicien,  dont 
chaque  strophe  contient  au  moins  quatre  fautes  de 
ranrais,  trois  calembours  et  une  calembredaine,  et 
comment  a-t-on  pu  mouler  aussi  puissamment  le 
coup  au  public? 

[Le  Journal  (19  octobre  1901).] 

Gustave  Labrocmet.  —  Nous  avions  été  trop  in- 
dul);:ents  et  trop  sévères  pour  l* Aiglon.  Il  vaut  plus 
et  mieux  que  Cyrano  do  Bergerac,  auquel  il  fut 
préféré  et  sacrifié.  L'in8[)irnlion  poétique  y  est  plus 
haute  et  moins  C(;ale,  la  facture  dramatique  plus 
vi(;oureuse  et  moins  adroite.  Au  total ,  le  progrès  est 
grand  d'une  pièce  à  l'autre,  et  le  talent  s'y  élargit 
L* Aiglon  est  long  et  touffu  ;  mais  comme  je  préfère 
celte  iprodigalité  au  défaut  contraire  :  l'économie  ! 


Improvisateur,  a-t-on  dit  de  M.  Rostand,  et  faiseur 
de  morceaux.  Il  est  toujours  facile  de  dénigrer  le 
plus  incontestable  mérite  en  substituant  à  la  défini- 
tion de  ses  qualités  celle  des  défauts  qui  en  sont 
l'excès.  Le  vrai  et  le  juste  seraient,  au  contraire,  de 
dire  que,  depuis  Victor  Hugo,  nous  n'avions  pas  eu 
au  théâtre  une  forme  lyrique  plus  jaillissante  et 
plus  vigoureuse,  plus  dorée  et  plus  étincelante.  Et 
il  y  a  ici  plus  de  dramatique  que  dans  le  théâtre  de 
Victor  Hugo,  si  volontaire  et  si  peu  spontané.  Cette 
force  lyrique  et  dramatique  ne  se  gouverne  pas  et 
va  dans  l'excès  ;  elle  donne  souvent  sur  ses  deux 
écueils  :  le  précieux  caché  et  le  facile  des  situations. 
Mais,  loin  qu'il  y  ait  décadence  et  faiblesse  de  Cy- 
rano à  l'Aiglon,  le  progrès  de  force  et  d*inrention 
est  éclatant. 

Que  M.  Rostand  consente  à  se  brider  lui-même 
et  à  se  tenir  en  main.  Son  Pégase  pointe  et  parade , 
mais  il  n'est  certes  pas  poussif,  comme  s'est  em- 
pressé de  le  proclamer  trie  monstre  aux  yeux  rerts 
qui  se  nourrit  de  lui-même»  :  l'Envie. 
[Le  7'«mpt(flo  octobre  1901].] 

ROSTAND  (RosemoQde  GÉRARD,  M*--). 

Lei  Pipeaux {iS%^), 

OPINION. 

JoLBs  Glakbtik.  —  Rosemonde  Gérard,  c^est 
M**  Edmond  Rostand,  et  ses  Pipeaux  sont  un  des 
volumes  de  vers  que  je  rouvre  avec  le  plus  de  plai- 
sir quand  je  veux ,  par  les  temps  de  neige ,  sentir 
le  parfum  des  lilas. 

—  Elle  a  beaucoup  de  talent,  Rosemonde  Gé- 
rard, me  disait  Leconte  de  Lisle,à  l'Académie,  et 
ses  airs  de  pipeaux  ont  de  lointains  échos  de  la 
flûte  de  Moxart. 

[Le  Journal  (7  mars  1900).] 

RODFF  (Marcel). 

Les  Hautaines ,  poésies  (1897). 

'opinion. 

Armaiid  SiLVESTRE.  —  Je  ne  dirai  pas  que  j'en 
trouve  tous  les  vers  bous ,  mais  tous  sont  des  vers 
de  poète.  Ils  ont  le  charme  mystérieux  des  choses 
qu'on  ne  mesure  pas  d'un  coup  d'œil  et  dont  le  sens 
se  devine  mieux  qu'il  ne  s  analyse. 
[Préface  (novembre  1897).] 

ROUGER  (Henri). 

Chants  et  Poèmes  (1896). 

opinion. 

Gaston  Dbschamps.  —  En  un  temps  de  dilettan- 
tisme blasé,  M.  Henri  Rouger  croit  obstinément  à 
la  i)oésie.  11  l'aime  d'un  cœur  soumis  et  fidèle.  11 
no  lui  doit  rien  que  des  extases  et  des  souffrances. 
C'est  assez  pour  que  son  àme  solitaire  soit  pénétrée 
d'une  infinie  gratitude. . .  Comme  tous  les  poètes, 
il  a  regardé  longtemps  la  magnificence  des  florai- 
sons printanières.  Et  d'abord  il  en  a  eu  peur.  11 
n  cru  entendre  distinctement  la  voix  indifférente 
do  la  nature. . .  Mais  voici  que  le  cœur  irrité  da 
poète  s'apaise,  et  qu'une  vision  soudaine  de  la  vie 
universelle  où  s'entrecroise  éternellement  1  echan^ 
des  souflles,  des  formes  et  des  âmes,  vient  calmer 
son  esprit,   prêt    désormais    à   accepter,   à   bénir 
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presque  l'inévitable  loi  qui  enchaîne  les  effets  et  les 
causes. . .  Ce  premier  essai  parait  annoucer  un 
poète  visionnaire  et  philosophe.  Voilà  une  bonne 
nouvelle  qui  vient  fort  à  propos,  puisque  M.  Sully 
Prudhomnie ,  au  (rraud  regret  de  ses  amis,  ne  fait 
plus  de  vers. 

[LaVù  et  le$  Utrt»,  a*  s^-rie  (1895).  ] 

R0nMANILLE(i8i8-ifi9i). 

Li  Margarideto  (18A7),  -  La  Catnpano  moun^ 
tado  (1857).  -  Lis  Oubreto  (iSSg).  -  Lm 
Mège  de  Cucugnan  (i863).  -  Li  entarro  chin 
(187/1).-  Conte  provençau  (  1 88  4  ). 

OPINIONS. 

AanA^fD  DB  PoHTMAKTi!!.  —  Je  conuais  peu  d'exis- 
tences plus  pures  et  plus  nobles  que  celle  de  Rou- 
manille.  Pendant  les  années  d'agitation  et  d'an- 
goisses qui  suivirent  la  Révolution  de  février,  et  où 
la  fièvre  démocratique,  chauffée  au  feu  des  imagi- 
nations méridionales,  propageait,  dans  nos  cam- 
pagnes, sous  leurs  formes  les  plus  brutales,  toutes 
les  théories  communistes,  Roumanille,  fils  d*un 
jardinier  et  modeste  employé  dans  une  imprimerie 
d'Avignon ,  renonçant  aux  douces  familiarités  de  sa 
muse  bien-aimée , se  mit  à  écrire, en  provençal,  de 
petits  livres  populaires  qui  firent  plus,  dans  nos 
départements ,  pour  la  cause  de  l'ordre  et  du  bon 
sens,  que  toutes  les  publications.  Rien  n'égalait  la 
verve,  la  sève,  l'entrain  tour  à  tour  sérieux  et  go- 
guenard de  ces  écrits  de  Roumanille  :  Li  Club  (les 
Clubs),  Li  partejaire  (les  Partageux),  Quand  dévé, 
fau  paga  (Quand  vous  devez,  il  faut  payer),  Un 
rouge  et  un  blanc,  La  Férigoulo  (le  Thym). . .  Au- 
jourd'hui, Roumanille  nous  off're  deux  nouveaux 
poèmes  :  Li  SounjareUo  (les  Rêveuses)  et  La  Part 
dau  bon  Dieu  (La  Part  du  bon  Dieu). 

Rien  de  plus  frais  et  de  plus  touchant  que 
Li  SounjareUo.  C'est  fête  au  village,  une  fête  méri- 
dionale ,  qui  a  pour  orchestre  le  tambourin ,  et  pour 
lustre  le  soleil. . .  La  Part  dau  bon  Dieu  touche  do 
plus  près  encore  à  cette  morale  domestique  et  fa- 
mihère  on  excelle  Roumanille,  et  qui  donne  a  l'en- 
semble de  ses  ouvrages  le  caractère  d'un  enseign ci- 
ment populaire. . .  Plusieurs  de  nos  ilbutree,  édités 
à  son  de  trompe  par  nos  plus  bruyants  journaux , 
auraient  à  profiter  de  son  exemple.  C'est  parce  que 
cet  exemple  est  particulièrement  salutaire  en  un 
temps  de  désarroi  et  de  lassitude  comme  le  ndtro, 
que  j'ai  cru  pouvoir  donner  à  Roumanille  une  plare 
dans  ma  modeste  galerie,  et  montrer  en  lui,  non 
pas  le  troubadour  de  légende,  d'opéra-comique  et 
de  vignette ,  mais  l'honmie  de  bien ,  le  poète  de  ta- 
lent, se  résignant  à  parler  la  langue  de  ceux  qu'il 
veut  convertir,  et  à  renfermer  sa  popularité  dans 
un  étroit  espace,  pour  la  rendre  plus  utile  et  plus 
solide. 

[CouMTMf  littérmreê  (i85&).] 

SAiirr-RBNé  Taillandieb.  —  L'honneur  de  M.  Jo- 
seph Roumanille  est  d'avoir  senti  avec  tant  de  viva- 
cité la  douleur  et  la  honte  de  cette  situation.  Il  a 
compris  que  la  langue  natale  était  avilie,  et  il  a 
conçu  le  dessein  de  la  réhabiliter.  Ce  dessein  est 
devenu  la  tâche  de  toute  sa  vie;  grande  tâche  et 
vraiment  patriotique  III  travaillait  pour  son  père  et 
sa  mère,  il  travaillait  aussi  pour  toutes  les  familles 
de  la  campagne,  pour  tous  les  ménages  des  mas. 
«Du  Rhône  aux  Alpes  et  de  la  Durance  k  la  mer, 


combien  d'amis  inconnus,  se  disait-il,  accueilleront 
ces  pages  que  je  vais  leur  envoyer!?)  Voilà  comment 
M.  Joseph  Roumanille  publia  son  premier  recueil 
de  poésies  provençales ,  Li  Margarideto,  Ces  pâque- 
rettes ,  comme  il  les  appelle ,  c'étaient  des  fleurs  du 
jardin  de  Saint-Remy,  fleurs  toutes  simples,  mais 
toutes  fraîches,  fleurs  de  saine  pensée  conmie  de  gai 
savoir,  offrande  et  appel  adressé  du  fond  du  Maê 
dti  pommiere  à  tout  le  peuple  de  Provence. 

L'offrande  fut  reçue  avec  grande  joie ,  et  l'appel 
retentit  de  tous  cdtés.  En  fait  de  poésie  et  d'art ,  il 
ne  faut  que  réussir  une  bonne  fois  pour  créer  tout 
un  courant  d'idées,  inspiration  chez  les  uns,  imi- 
tation chez  les  autres.  M.  Roumanille  obtint  ce  suc- 
cès du  premier  coup;  et  comme,  en  toute  occasion, 
il  continua  de  chanter,  ici  nn  conte  joyeux,  là  une 
élégie,  comme  il  joignait  d'ailleurs  a  cette  œuvre 
de  rénovation  poétique  un  apostolat  social  et  défen- 
dait les  vieilles  mœurs  au  milieu  des  fièvres  de 
1 848,  il  devint  bientôt  le  chef  d'un  travail  d'esprit 
qui  fut  un  véritable  événement ,  pour  la  Provence , 
durant  plusieurs  années, 

[Lee  ieitinéei  de  la  nouvelle  poésie  frtnenfele  (tS^6).] 

Paol  Mamétow. —  Avant  Mistral,  Joseph  Rouma- 
nille, son  précurseur,  se  servant  de  la  langue  vul- 
gaire pour  être  compris  de  son  milieu  de  naissance 
(i845),  trouvait,  nouveau  Malherbe,  des  accents 
littéraires  dans  un  idiome  qui  ne  servait  plus  qu'à 
traduire  des  grossièretés  ou  des  thèmes  burlesques. 
Le  premier,  il  avait  osé  s'attendrir  en  provençal, 
tout  en  riant  parfois. 

[  La  Terre  provençale  (1 890  ).  ] 

Ghakles  Maubbas.  —  Roumanille  était  né  au  pied 
de  ces  deux  purs  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  que  le 
peuple  et  les  savants  appellent  les  Antiques.  Mais 
Roumanille  no  fut  pas  un  antique  :  c'était  un  vivant 
et  presque  un  réaliste ,  un  réaliste  catholique  et  un 
légitimiste  militant;  il  correspondait  avec  Henri  V 
et,  dans  un  journal  avignonnais,  La  Commune,  il 
combattit  avec  acharnement  le  fourriérisme  et  le  so- 
cialisme qui  étaient  en  vogue  vers  i848.  L'ironie 
socratique  de  ces  petits  dialogues  provençaux  ne 
sera  point  égalée.  Elle  eut  une  grande  influence  sur 
les  populations  du  Comtat  et  des  Rouches-du-RhAne. 
Roumanille  était  un  homme  d*action.  Ayant  combattu 
les  partageux,  il  fonda  le  félibrige.  C'est  lui  qui, 
avec  Mistral,  rallia  les  poètes,  renouvela  la  langue 
et  poblia  L*Armana  prouvençau ,  dont  le  succès  an- 
nuel ne  s'épuise  point.  Poète ,  Roumanille  laisse  des 
merveilles  :  U  Margarideto  et  Li  SounjareUo,  qui 
ravissent  les  pauvres  gens.  Pour  ses  proses,  dont 
Arène  et  Daudet  ont  traduit  les  plus  curieuses ,  elles 
sont  l'expression  absolue  et  parfaite  de  l'âme  de  sa 

race. 

[La  P/itm«(i"  juillet  1891).] 

ROUQUËS  (Amëdëe). 

L'Aube  juvéniU  (1897).  -  Pour  Elle  (1900). 

opimoNS. 

Febrato  Gbegh.  —  VAubejw>énile  est  le  titre  de 
la  dernière  pièce,  qui  est  aussi  la  plus  longue  : 
dialogue  symbolique  entre  VEnfant  en  robe  grise , 
représentant  la  jeunesse  rêveuse  et  triste  du  poète , 
et  l*EnJant  en  robe  de  pourpre,  qui  incarne  son  m- 
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vincible  espoir.  Regrets  et  espérance,  e*est  tout  le 
cœar  de  l'adolescent,  et  c*est  tout  ce  livre,  où 
s*avoae  avec  une  ingénuité  qui  fait  penser  à  Ver- 
laine, en  hésitant,  mais  avec  de  beaux  éclats  sou- 
dains ,  une  âme  à  la  fois  simple  et  romanesque , 
mélancolique  et  ardente. 

[Btwê  de  Ptarii  (i5  avril  1897).] 

Hs5Bi  DB  lUoRin.  —  Ce  que  je  préfère  du  livre 
de  M.  Rouquès,  ce  sont  ses  pièces  de  rythmes  va- 
riés ,  impressions  brèves  d'un  dessin  concis  et  d'une 
musique  fine.  Le  vers  y  est  net  et  léger,  prompt, 
ailé.  Il  s'y  combine  en  strophes  très  vivantes.  Je 
crois  que  M.  Rouqnès  sera  conduit  tout  naturelle- 
ment au  vers  libre  par  ces  essais  heureux  qui  y 
tendent.  Il  y  trouvera  maintes  ressources ,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  en  use  pour  son  plaisir  et  pour  le 
nôtre. 

[Mtnun  de  FnutM (mû  l%g^).] 

Gastor  Dbscbaiifs.  —  On  remarque ,  ches  l'auteur 
de  cette  jolie  lamentation ,  outre  une  remarquable 
habileté  verbale  et  une  possession  précoce  du  métier, 
la  recherche  de  certaines  rimes  qui  auraient  scan- 
dalisé Boileau  et  Quicherat.  11  ne  pousse  pas  la 
licence  jusqu'à  l'extension  indéfinie  de  ces  vers  de 
quittxe  pieds,  dont  l'indiscrète  longueur  a  failli  éloi- 
gner de  M.  Femand  Gregh  les  suffrages  de  l'Acadé- 
mie. 11  ne  tombe  point  dans  les  (tpolymorphies«  oii 
vagabondent  leê  jilaiê  nomadei  de  M.  Gustave  Kahn. 
Il  n'imite  pas  les  «laisses  rythmiques?)  où  s'ébauchent 
lêi  SquelettêB  Jlettrii  de  M.  Tristan  Klingsor.  Les  Re- 
poioirt  de  la  proceêsion,  signifiés  en  d'irrégulières 
prosodies  par  M.  Saint-Pol  Roux-le-Magnifique ,  ne 
le  hantent  pas,  non  plus  que  U  Verger  doré  de 
M.  Yvanhoe  Rambosson . . .  Mais  il  ne  déleste  pas 
les  vers  affligés  d'une  certaine  boiterie  mélanco- 
lique : 

Dei  cloches  et  des  hymnes  chantent  dans  mon  cœur. . . 

Dans  les  agris  allègres  voltige  un  vol  blanc 
D'hirondelles  amies ,  et  la  frue  chaloupe 
Berce  à  la  vaeue  les  fleurs  lasses  de  sa  poupe 
Dans  un  eortége  impérial  de  goélands. . . 

M.  Amédée  Rouquès  énerve  volontiers  l'ancien 
hémistiche.  Il  casse  avec  plaisir  les  ailes  du  vieil 
alexandrin,  et  il  savoure  je  no  sais  quelle  volupté 
néronienne  à  voir  sa  victmie  panteler  au  ras  du 
sol  comme  on  oiseau  blessé  : 

Des  voix  confuse»  passent  à  travers  la  brume. . . . 

Ce  pendant  qu^au  ciel  tranquille  un  soleil  pâlot. 
Sommeillait ,  qui  parfois  laissait  errer  sa  bouche 
A  la  cime  fuyante  et  sonore  du  flot. 
Les  goélands  ne  savaient  plus  les  cris  farouches. 

Il  pleut  beaucoup  dans  les  poèmes  do  M.  Amédée 
Rouquès,  presque  autant  que  sur  les  béguinages 
de  M.  Georges  Rodenbach. 

[Le  7eif^(8i  octobre  1897).] 

ROUSSEL  (Raymond). 

La  Doublure,  roman  en  vers  (1897). 

OPINION. 

Gustave  Kahk. —  Le  roman  en  vers  n\ivait  plus 
guère  tenté  personne  depuis  l'Edel  do  Paul  Bourgel  « 
et  pos  même  Bourf^et  lui-mt'^ino  :  d'ailleurs  Edel, 
comme  rOUvicr  de  François  (iuppce,  est  plut()t  une 


nouvelle  qu'un  roman  en  vers.  M.  Raymond  Boas- 
sel,  l'aateur  de  la  Amours,  tient  k  ce  que  ses  lec- 
teurs appellent  son  livre  on  roman. 
[Amm^/mM*  (1897).] 

ROUTIER  (Gaston). 
Lélio  (1891). 

OPINION. 

Gh.  Fosm.  —  Cette  œuvre  à  la  Musset ,  très  pas- 
sionnée et,  on  le  sent,  très  sincère,  est  précédée 
d*uDe  préface  où  Tauteur  fait  le  procès  des  symbo- 
listes. Il  a,  en  effet,  le  vers  très  lucide, très  vif  et 
très  français. 

[L'Anmétd$êPoèît${t^i).] 

ROUVRAY  (Etienne). 

Poèmei  de  l'Irréel  (tS^h). 

OPINION. 

Joseph  Castaigrb.  —  Il  a  voulu  saisir  rinsaisia- 
sable  et  il  y  a  réusai.  Il  a  erré  «dans  le  verger  de 
son  âme,  sur  les  rebords  du  jour  oà  le  rêve  che- 
mine?) et  en  est  revenu  avec  des  vers  tout  en 
nuances ,  d'un  art  raffiné. 

[L* Année  dei  Poétei  (iS^k).] 

RUIJTERS  (André). 

Douze  petite  noctumei  (1896).  -  Lei  Oiseaux 
dans  la  cage  (1896).  -  À  eux  deux  (1896). 
-  La  Mutittue  et  la  Vie  (1897).  "  ^  Mains 
gantées  et  les  Piedt  nus  (1898).-  Les  Jardiné 
iTArmde  (1899).  "  ^^'  Escales  galantes 
(1900). 

OPINIONS. 

Gbokges  Ebehodd.  —  M.  André  Ruijters  a  publié 
comme  maiden  book  une  plaquette  de  Doute  petits 
noctumet.  Ce  sont  de  jolies  piécettes  intimistes, 
d'une  grande  fraîcheur  de  sentiment ,  quoique  d*ane 
mélancolie  asseï  précoce  qui  en  augmente  peut-être 
le  charme;  tout  jeune  encore,  M.  Ruijters  n'a  point 
Tétourderie,  la  pétulance  et  le  rire  de  ses  années; 
son  idylUsme  n'est  point  emprunté  ou  appris  par 
c(Bur,  le  poète  est  bel  et  bien  amoureux  et  ce  qu'il 
écrit,  il  a  dû  vivement  l'éprouver. 
[Le  Coq  rouge  (janvier  1896).] 

Hehri  Vaii  db  Pottb.  —  Douze  petits  nocturnes ,  la 
première  œuvre,  n'est  que  l'expansion  mélodieuse 
de  ces  sentiments  d'une  pureté  et  d'une  grandeur 
très  douces.  Des  vers  y  sont  faibles,  mais  il  n'im- 
porte ,  puisque  la  plupart  sont  suaves ,  chuchotears 
et  intimes. 

[L'Art  jeune  (1S96).] 

Maurice  le  Blond.  —  Un  des  efforts ,  le  plus  esti< 
mable  à  mon  avis,  chez  ce  poète,  est  celui  de 
mettre  toujours  au  diapason  du  paysage  la  gamme 
de  ses  sentiments.  Il  n'y  réussit  pas  toujours ,  mais 
en  avoir  senti  la  nécessité ,  c'est  déjà  bien  joli. 

Pour  résumer  :  dans  une  anthologie,  oii  l'on  se 
jouerait  à  réunir  quelques  poèmes  des  soirs,  et  où 
Apparition ,  de  Stéphane  Mallanné ,  Soir  d'octobre  et 
ISuit  de  juin,  de  Léon  Dierx,  resteraient  d'incontes- 
tables chefs-d'œuvre,  un  petit  Nocturne,  de  M.  Ruij- 
ters, y  figurerait  sans  trop  choquer. 
[Bnue  Naturiste  (t^^6).] 
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SABATIER  (Antoine). 

Coiquei  fleurie  (Lyon,  iSgS).  -  Le  Baiter  de 
Jean  (Lyon,  1898).  -  La  Manda,  poème 
(Lyon,  1898).  -  Fùwrt  de  met  jourt  (1900). 

OPINIONS. 

Makc  LiGiiïfD.  —  n  s'adoDoe  de  préférence  aax 
sonnets  couplés,  telles  deux  délicates  burettes  sou- 
dées où  sont  exactement  dosées  ses  qualités  :  ar- 
chaïsme pittoresque  et  grâce  hautaine. 

[Lei  PortrmiU  i»  pnekmm  tUeU  (iSgA).] 

Maoiick  Piaiis.  —  La  Manola  est  un  conte  des 
temps  jadis ,  nn  poème  à  la  fois  burlesque ,  tragique 
et  satirique,  où  fauteur  nous  montre  qu'il  est  un 
adroit  rimeur  selon  Banville.  Il  nous  fait  parfois 
sourire  par  sa  verve  sémillante  et  sa  froide  ironie, 
mais  il  ne  nous  émeut  point. 

[L'ÛEWw»  (1898).] 

SAINT-CTR  (Charles  de). 

Le$  Friiiont  (1897). 

OPINION. 

Yvis  Bbktuoc.  —  Leê  Frwont  sont  réellement 
ceux  d'une  âme  noble  qui  vit  intensément.  Vivre, 
c'est  iouSnr.  La  tristesse  de  M.  de  Saint-Gyr  est 
celle  que  Ton  aime.  Le  poète  ne  geint  pas  dans  les 
carrefours,  en  s'accompagnant  d'une  guitare,  la 
chanson  de  tout  le  monde.  Dans  une  salle  inacces- 
sible d'un  château  solitaire  et  ruiné,  un  inconnu 
fait  encore  sangloter  les  cordes  d'un  instrument 
exténué. 

[La  Tré9^-DÎ0m(^S9^).] 

SAINTE  -  BEUVE    (  Charies  -  Augustin) . 
[1804-1869.] 

Tableau  de  la  pohie  françaite  au  xrf  êiècle,  et 
Œuvrei  choitiet  de  Roruard  avec  notices,  notei 
et  commentaires  (i8a8).  -  Vie,  poésies  et  pen- 
sées de  Joseph  Delorme  (1899).  -  Les  Conso- 
lations (i83o).  -  Volupté,  roman  (i834).  - 
Pensées  d'Août  (1837).  -  Poésies  complètes 
(1860).  -  PortraiU  littéraires  (1889,  1861, 
1 846  ).  -  Histoire  de  Port-Royal  (1 8âo-i  869  ). 
-  Portraits  de  femme  (i844).  -  Portraits 
contemporains  (1866).  -  Causeries  du  lundi 
(i85i-i857).  -  Étude  sur  Virgile  (Paris, 
1857).  -  Nouveaux  lundis  (Paris,  i863). 

OPINIONS. 

VicTOK  Hooo.  —  Poète,  dans  ce  siècle  où  la 
poésie  est  si  haute ,  si  puissante  et  si  féconde ,  entre 
la  messénienue  épique  et  l'élégie  lyrique ,  entre  Ca- 
simir Delavigne  qui  e^t  si  noble  et  l^martine  qui 
est  si  grand ,  vous  avez  su ,  dans  le  demi-jour,  dé- 


couvrir un  sentier  qni  est  le  vdtre  et  créer  une 
élégie  qui  est  vous-même.  Vous  avez  donné  à  cer- 
tains épanchements  de  l'âme  un  accent  nouveau. 

i0  M.  S«Mto.0raM 


[Bépetuê  mu  i»$fcurs  de  rhiw^n 
à  VÂerniémù  (97  février  i845).j 


AuoDsn  DispLACB. —  M.  Sainte-Beuve  est,  â  vrai 
dire,  un  Protée  en  poésie.  La  lune  a  moins  de 
phases  que  sa  pensée.  Le  signalement  que  vous 
aurez  donné  de  loi  à  propos  de  Joseph  Delorme  ne 
s'appliquera  plus  à  l'auteur  des  Consolations,  et 
moins  encore  à  celui  des  Pensées  d*Août.  Nul  n'a 
besoin  de  commentateurs  pour  reconnaître  que  ces 
trois  faces  d'un  même  talent  sont  des  trandbrma- 
tions  successives,  que  ces  trois  fruits  d'un  même 
rameau  sont  d*une  saveur  et  d'une  valeur  diffé- 
rentes. 

[  Gekrie  iês  Poétts  nvamU  (tSâ;  ).] 


LiMAiTOii.  —  On  a  raillé  ses  Coiuo^oliofu, poésies 
un  peu  étranges,  mais  les  plus  pénétrantes  qni 
aieut  été  écrites  en  français  depuis  qu'on  pleure  en 
France.  Quant  à  moi ,  je  ne  puis  les  reure  sans  atten- 
drissement. Attendrir,  n'est-ce  pas  pins  qu'éblouir? 
Si  Werther  avait  écrit  nn  poème  la  veille  de  sa 
mort,  ce  serait  certainement  celui-là.  C'est  la  poésie 
de  la  maladie;  hélas I  la  maladie  n'est-elle  pas  un 
état  de  l'âme  pour  lequel  Dieu  devait  créer  sa  poésie 
et  son  poète?  Sainte-Beuve  fut  ce  poète  de  la  nos- 
talgie de  l'âme  sur  la  terre.  Que  les  bien  portants 
le  raillent;  quant  â  moi,  je  suis  malade  et  je  le 
relis.  Depuis,  il  a  laissé  les  vers;  il  a  donné  à  la 
prose  des  inflexions,  des  contours,  des  inattendus 
d'expression ,  des  finesses  et  des  souplesses  qui  ren- 
dent son  stylo  semblable  â  des  chuchotements  inar- 
ticulés entre  des  êtres  dont  la  langue  seule  serait  le 
tact.  Il  a  écrit  à  la  loupe,  il  a  rendu  visibles  des 
mondes  sur  un  brin  d'herbe ,  il  a  miniature  le  cœur 
humain;  il  a  été  le  Rembrandt  des  demi-jours  et 
des  demi-nuances.  Il  a  efféminé  le  style  â  force 
d'analyser  la  sensation. 

[Qmn familier  de  litUraimrt  (i856-i868).] 

Baibit  d'Aubitillt.  —  Certes,  c'est  un  bonmie 
d'esprit,  et  même  c'est  ce  que  j'en  puis  dire  de 
mieux.  Je  m'obstine  à  soutenir  qu'il  a  en  nn  jour 
dn  génie  —  du  génie ,  malade ,  il  est  vrai  —  dans 
Joseph  Delorme,  mais  il  n'a  recommencé  jamais. 
Depuis  ce  jour,  unique  dans  sa  vie ,  il  a  eu  beau- 
coup de  talent ,  nové  dans  un  bavardage  inondant , 
car  il  a  dans  la  plume  ce  prurit  albumineux  que 
M.  Thiers  a  sur  la  langue...  M.  Sainte-Beuve  aime 
cette  Sainte-Périne  de  professeurs  qu'on  appelle 
l'Académie ,  et  il  y  va  tous  les  jours  de  séance ,  pour 
y  pédantiser  un  peu ...  et  pour  y  chercher  proviidon 
de  conmaérages  et  de  petits  scandales  qu'il  saura 
distiller  plus  tard. 

[Los  OEtnru  et  lu  Hommes  :  Uê  PoèUs  (186s).] 

Db  PoimiARTiif .  —  Sa  laideur  l'a  rendu  méchant , 
son  insuffisance  comme  poète  Ta  jeté  dans  la  cri- 
tique, et  ses  passions  réuetionnaires  contre  h%  l'ont 
fait  sénateur. 

[Nimveaax  SameOe  (1865-1875).] 
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PeiLiaiTE  Chasles.  —  Pour  Vétude  complexe 
des  variétés  de  rhumanité,  M.  Sainte-Beuve  aujour- 
d'hui n*a  pas  d'é^^al.  Il  est  de  l'école  de  Montaigne , 
Shakespeare ,  Tacite ,  Saint-Simon  ;  école  longtemps 
négligée  et  redoutée  en  France. . .  De  M**  Roland 
à  la  princesse  des  Ursins,  de  Ronsard  au  pauvre 
Gonrard ,  de  Catinat  à  M.  de  Bro^e ,  de  Chapelain 
à  Shakespeare ,  notre  homme ,  avec  une  facilité  pro- 
digieuse, fait  glisser  le  courant  de  sa  lumière  élec- 
trique. Il  quitte  Baïf,  revient  à  M**  Gwetchine,  se 
repose  avec  Théophile  Gautier,  caresse  l'antiquité, 
coquette  avec  la  nouveauté,  effleure  tout,  illumine 
tout, ne  se  contredit  jamais,  se  modifie  sans  cesse, 
fait  étinceler  les  points  saillants ,  arrive  aux  profon- 
deurs, ne  s'y  attarde  pas,  et  ne  s'arrête  que  si  un 
scrupule  de  millésime  ou  une  erreur  de  nom  propre 
le  met  en  désarroi. 

[Mémoireê,  II  {iS'J^),] 

Édooakd  Foorribi.  —  G*est  moins  par  un  essor 
d'inspiration  que  par  un  effort  de  volonté  que  celui- 
ci  fut  poète.  L'esprit  critique  le  dominait  trop  pour 
qu'il  eût  sincèrement  le  génie  que  la  Poésie  exige. 
Chez  lui, quoi  qu'il  ait  fait, et  quoi  qu'il  ait  dit, — 
car  pour  aucun  de  ses  ouvrages  il  ne  montra  une 
susceptibilité  plus  chatouilleuse  que  pour  ses  ou- 
vrages en  vers, —  ce  ne  fut  que  chose  d'imitation 
et  «voulue». 

[Souvenirs  poétiqtuê  de  l'école  rommOiquê  (  1880  ).] 

TabODORB  DB  Bauvillb.  —  Ce  poète ,  qui ,  quand  il 
était  jeune ,  n'a  pu  obtenir  rien  de  ce  qu'il  désirait , 
si  ce  n'est  le  don  d'écrire  de  beaux  vers ,  a  tout  ob- 
tenu dans  son  âge  mûr  :  popularité ,  gloire ,  honneurs 
et  même  la  beauté ,  car  le  succès ,  le  contentement 
intérieur,  la  joie  du  devoir  accompli  ont  éclairé  sa 
tète  naguère  souffrante,  poli  l'ivoire  de  ses  joues, 
allumé  son  regard  et  rendu  ses  lèvres  aussi  spiri- 
tuelles ,  ses  fiers  sourcils  —  qui ,  très  victorieusement , 
le  dispensent  de  toute  chevelure  —  aussi  beaux 
que  ceux  de  Boileau.  D'ailleurs,  dans  le  paradis  des 
poètes ,  ce  critique-poète  qui  a  si  bien  connu ,  pé- 
nétré et  peint  de  main  de  maître  le  xtii*  siècle, 
n'aura-t-il  pas  le  droit,  si  cela  lui  convient,  de 
s'asseoir  à  ctMé  de  ses  maîtres ,  et  do  porter,  comme 
eux ,  pour  achever  d'ennoblir  sou  nez  tout  moderne , 
la  majestueuse  perruque  blonde  à  In  Louis  XI Y? 
[  Camées  parisiens  (  1 886  ).  ] 

SAINTE-CROIX  (Camille  de). 

!ai  Mauvaise  Aventure  (i885).  -  Contempler, 
n)man  (1S87).  -  Mœun  littéraires  (1890).  - 
Double  Mère  y  roman  (1891).  -  Amours  de 
vierires,  roman  (1891).  -  Cent  Contes  secs 
(  1 895  ).  -  Manon  Roland,  avec  Emile  Bergcrat 
(1 896).  -  La  Burgonde ,  avec  Emile  Bergerat  et 
Paul  Vidal  (1899).  -  Noir,  Blanc,  Rose,  un 
acte,  en  vers  (1899).  -  Pantalonie,  roman 
(1900).  -  Les  Fiancés  d'Knguelhourgy  cinq 
actes,  en  vers  (1900).  -  Le  Justiciei',  op(^ra 
on  trois  actes,  avec  Henri  Si[fnorel ,  musiqiu' 
de  Léon  Honnoré  (1901). 

OPINIONS. 

Paul  MARGnEsim. —  Camille  do  Sainte-Croix  ne 
nous  laisse  aucun  doute  sur  la  manière  dont  il  en- 


tend son  râle,  tout  accidentel  et  fortuit,  de  polé- 
miste. Ce  n'est  point  pour  lui  une  fonction,  une 
de  ces  places  de  jurés-experts  comme  l'entendent 
messieurs  les  critiques;  il  ne  sent  le  qu'une  occa- 
sion de  dire,  au  hasard  de  l'actualité , ce  qu'il  voit 
(«dans  les  faits  journaliers  de  la  vie  des  lettres  de 
Parisr.  Il  le  dit  vite,  net  et  clair.  Sa  crànerie  ert 
faite  d'élégance.  Injuste, ou  plutât  extrême, comme 
les  passionnés ,  au  nom  de  la  justice  et  pour  rameur 
d'elle,  il  n'a  rien  de  pédant,  de  nuageux,  de  flot- 
tant. Il  sait  ce  qn*il  aime  et  ce  qu'il  déteste:  ton 
patron ,  s'il  en  avait  un ,  serait  saint  Barbey  d'Au- 
revilly. 

[Jfsrmrt  ie  France  (août  1891).] 

Hiifu  Dbokoii.  —  Pantalonie  est  un  livre  mer- 
veilleux. Il  me  serait  impossible  de  vous  raconter 
en  détail  les  multiples  aventures  qui  se  déroulent 
en  ce  livre,  de  vous  présenter  tous  les  personnages 
(|ue  M.  Camille  de  Sainte-Croix  met  en  scène . . . 
Port-Lazulie  est  une  ville  située  sur  l'un  des  ver- 
sants du  Mont-Pantalon.  Tout  le  monde  y  est  heu- 
reux. Le  roi  de  la  contrée  est  Phlemmar,  centième 
du  nom,  sa  femme,  la  délicieuse  reine  Crédaiie, 
leur  premier  ministre ,  Domito ...  Et  si  vous  voulei 
savoir  comment  Métapanta ,  fils  de  Gupor,  président 
d'une  république  voisine,  —  celle  de  Négocie,  — 
et  mari  d'Ingénié,  fille  du  grand  savant  Rhadi- 
nouard,  s'y  prit,  pour  embêter  les  tranquilles  La- 
zuliens ,  et  à  un  tel  point ,  que  les  Négociens  veulent 
conquérir  leur  pays,  vous  n'avez  qu'è  lire  le  vo- 
lume. Vous  passerez  les  heures  les  plus  exquises. 

Ce  que  je  puis  affirmer  cependant ,  c'est  la  beauté 
de  l'œuvre  de  M.  Camille  de  Sainte-Croix,  œuvre 
dont  il  n'est  pas  difficile  de  dégager  la  portée  mo- 
rale ,  de  tirer  tous  les  enseignements  possibles.  Tout 
y  est  irréel,  fictif,  bouffon,  cocasse,  légendaire. 
D'un  côté,  le  révo,  presque  l'idéal;  de  l'autre,  la 
vie  malpropre,  avec  tous  les  gestes  de  ces  pantins 
qui  s'appellent  des  hommes.  Livre  «  ré  vol  u  tien- 
nairer»,  soit.  Mais  avant  tout,  livre  peosé  par  un 
très  probe  artiste,  conçu  par  un  écrivain  de  race 
et  d'un  fier  talent;  brodé  de  toute  une  adorable 
fantaisie.  Les  trouvailles  ingénieuses  y  abondent, 
sons  compter  les  drôleries  les  plus  imprévues  qui 
donnent  l'éclat  de  rire,  les  originalités  les  pins 
exquises  qui  y  fourmillent,  l'énidition  la  plus  par- 
faite mise  au  service  de  l'esprit  le  plus  mordant, 
le  plus  incisif.  Ah!  que  tous  les  grands  do  la  terre 
y  sont  arrangés  de  la  belle  manière!  Et  comme  nue 
mœurs  contemporaines  y  sont  traitées  ainsi  qu'il 
convient!  C'est  du  cravachât  ridendo  mores!. . . 
[La  P/i«m«(i"  juillet  1900).] 

SAINT-GEORGES  DE  BOUHËLIER. 

L'Annonciation  (189^).  -  La  Vie  héi^'que  de* 
aventuriers ,  des  poètes ,  des  rois  et  des  arti- 
sans. {Théorie  du  pathétique  pour  servir  d*itt^ 
troduction  à  une  tragédie  ou  à  un  roman) 
[189.5].  -  Lfl  Résurrection  des  Dieux  (Théorie 
du  paysage)  [189.^].  -  Discours  sur  la  mort 
de  Narcisse  ou  Vimpéi'ieuse  métamorphose 
(Théorie  de  l'amour)  [1895].  -  L'Hiver  en 
méditation  ou  les  Passe -Temps  de  Clariue, 
suivi  d'un  opuscule  sur  Hugo,  Richard  Wag- 
ner, Zola  et  la  Poésie  nationale  (1896).  - 
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EgU  ùu  lei  Concerté  champêtres,  suivi  d*un 
ëpithalame  (1897.  -  La  Route  noire  (1900). 
-  La  Tragédie  du  nouveau  Chritt  (1901). 

OPINIONS. 

Maokick  Lk  Blord.  —  C^est  précisément  a  cause 
de  sa  vision  générale  de  l'Univers,  que  M.  de  Bon- 
hélier  ne  s'est  pas  limité  à  ce  strict  impressionnisme 
littéraire,  oii  semblent  se  complaire  les  jeunes 
hommes  actuels.  Pour  lui,  Tart  est  inséparable  de 
la  religion,  et  il  veut  en  faire  rayonner  Téclat 
sacré.  11  a  su  synthétiser  ses  impressions  et  aboutir 
à  un  art  d'éternité. 

[Eum  tur  U  Naturisme  (1896).] 

JoACHU  Gasqobt.  —  Gœthe  a  dit  :  «L'homme 
est  un  entretien  de  la  nature  avec  DieuD.  Si  l'art 
est  l'expression  parfaite,  l'écho  religieux  de  cet 
entretien,  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  est  un 
artiste  comme  je  les  rêve.  Il  sait  et  a  la  pudeur 
d'ignorer;  il  a  cherché  les  lois,  mais,  pour  être  in- 
nocent comme  le  monde,  il  les  oublie,  et  son  âme 
ainsi  est  suave  et  forte,  et  mieux  que  le  vent  son 
chant  coule  dans  la  lumière  les  invisibles  semences 
et  conduit  sur  nos  fronts  les  bienfaits  de  l'au- 
rore. 

[Le*  Mois  dorés  {i6g6).] 

PiEBKB  Qdillâid.  —  M.  de  Bouhélier  a  le  droit 
d'écrire,  sans  nous  suggérer  d'ironie,  «Dieu  et  le 
brin  de  paille?),  parce  que  rien  ne  s'offre  à  lui  que 
sous  les  espèces  du  pathétique  ;  il  sait  fort  bien  re- 
connaître dans  le  paysan  qui  jette  le  blé  au  sillon 
une  manière  de  héros,  et  telles  pages.  Le  Départ 
après  les  moissons  ^  indiquent  simplement  et  sûre- 
ment la  très  ancienne  tragédie  des  adieux  sans 
retour.  Il  serait  temps,  semble-t-il,  que  l'homme 
capable  d'écrire  cent  lignes  comme  celles-là  voulût 
bien  surseoir  à  ses  méditations  éthiques  et  esthéti- 
ques et  parfaire  l'œuvre  qu'il  nous  doit  II  est  ad- 
venu que  l'on  s'offusquât  des  extraordinaires  appré- 
ciations qu'il  formule  k  l'égard  des  morts  et  des 
vivant<i.  Il  n'y  faut  point,  je  crois,  attribuer  de  ma- 
lignité ;  mais  cette  critique  de  matamore  sur  un  ton 
oublié  depuis  M.  de  Scudéry  et  Cyrano  de  Bergerac 
se  fait  pardonner  son  impertinence ,  parfois  absurde, 
par  une  fougue  juvénile  et  tumultueuse ,  trop  rare 
pour  ne  point  se  conquérir  les  plus  bienveillantes 
sympathies.  C'est  là  l'innocente  liesse  d'un  faune 
adolescent,  un  peu  saoul  de  soi,  si  j'ose  dire,  et 
d'un  soi  qui  n'est  point  vulgaire;  car  M.  de  Bou- 
hélier concilie  sans  peine  l'admiration  et  l'injure 
envers  le  même  écrivain ,  et  on  ne  sait  trop  ce  qui 
domine  en  lui  à  l'égard  de  Shakespeare ,  de  Hugo  ou 
de  M.  Zola.  Mais  son  ivresse  est  d'un  lettré  farci  de 
littérature  —  s'il  était  le  strict  «naturiste»  qu'il  dit, 
à  quoi  bon  transposer  en  des  livres  son  émotion  — 
et  Û  n'est  pas  sans  charme  de  retrouver  en  lui ,  par 
les  réminiscences  qui  s'y  font  jour,  un  culte  tacite 
et  éclectique  pour  les  poètes  et  les  penseurs  les  plus 
divers;  Denis  Diderot,  Michelet  et  Hugo  lui  ensei- 
gnèrent à  construire  les  phrases  désordonnées  seii- 
lem,ent  en  apparence;  Emerson  et  Cariylo  inspin>- 
rent  son  louable  amour  pour  les  paysans  et  les  héros  ; 
il  n'ignore  ni  le  Barrés  do  Jardin  de  Hérénire,  ni  le 
Taino  de  la  Ultérature  anglaise,  et  quand  il  écrit  : 
(tDes  liserons  sonnent  et  an  coq  luit»  ou  qu'il  ap- 
pelle les  abeilles  «les  (otites  splendeurs  des  campa- 


gnes» ,  je  ne  sais  pas  oublier  les  métaphores  chères 
au  magnifique  Saint-Pol-Roux.  Le  meilleur  hom- 
mage qu'un  écrivain  puisse  adresser  à  ses  aînés, 
n'est-ce  point,  en  somme,  de  s'avouer  leur  hoir 
par  d'aussi  explicites  emprunts  au  trésor  qu'ils 
léguèrent? 

[Merewrs  d»  Fnmes  (décembre  1896).] 

Loois  DR  Saitit-Jacqoes.  —    En  effet ,  non 

seulement  le  rythme  de  M.  de  Bouhélier  manque 
d'nssurance ,  mais  encore ,  parfois ,  il  ne  lui  appar- 
tient pas.  Magre,  Yiollis,  Signoret  et  surtout 
Abadie  ont  énormément  servi  à  l'auteur  d'Eglé, 
Il  leur  emprunte,  à  chacun,  la  qualité  particulière 
de  leur  lyrisme,  voire  même  des  expressions  qui 
leur  sont  propres,  au  point  que,  par  exemple,  lue 
isolément ,  la  strophe  que  je  signale  serait  attribuée 
an  poète  des  Voix  de  la  Montagne.  Ces  imita- 
tions, pour  être  fortuites,  n'en  sont  pas  moins  fâ- 
cheuses. 

[U  Plume  ixS^l).] 

JxAii  Yiollis.  —  Saint-Georges  de  Bouhélier  nous 
donne  son  premier  livre  de  vers.  L'œuvre  a  deux 
parties  bien  marquées  :  c'est  d'abord  une  brusque 
et  rythmique  allégorie ,  oit  les  forces  naturelles  con- 
cordent à  représenter  les  moments,  les  saisons.  Un 
adolescent  s'intéresse  avec  anxiété  à  figurer  l'attente 
de  l'Amour  dans  un  décor  propice,  par  le  frisson 
des  vents,  l'éclat  grondant  des  cieux,  des  danses 
langoureuses,  bondissantes,  selon  que  son  désir 
s'attendrit  ou  s'emporte;  cet  adolescent  s'exaspère 
de  son  attente;  d'où  l'espèce  d'abattement  de  cer- 
tains chants  où  il  l'exprime,  et  leur  exagération 
lyrique  parfois.  Mais  il  va  reposer  cette  fougue  im- 
précise, cet  héroïsme  abondant  et  fané  sur  un 
unique  objet  qui  réunit  tous  les  charmes  épars  : 
ÏÉpithalame  est  donc  d'une  harmonie  calme  et  pro- 
portionnée ;  la  fièvre  d'amour  qui  l'anime  contribue 
même  à  cette  paix.  La  confuse  tendresse  qui  trou- 
blait l'esprit  d'un  jeune  homme  n'a  plus  besoin, 
pour  s'exprimer,  d'emprunter  une  mythologie  rus- 
tique ,  mais  trouve  sa  raison  comme  son  but  dans 
la  femme  qu'il  sut  élire  ;  c'est  une  destinée  qui  se 
fixe  et  définitivement  s'attache;  il  est  heureux  qu'une 
aussi  favorable  aventure  nous  ait  valu  de  beaux 
vers. 

[L'i^ort  (décembre  1897).] 

Émoi  Zola.  —  Lettre  à  M.  Maurice  Le  Blond,  à 
propos  du  collège  d'esthétique  moderne.  —  Je  n'ai 
jamais  été  pour  un  enseignement  esthétit^ae  quel- 
conque, et  je  suis  convaincu  que  le  génie  pousse 
tout  seul ,  pour  l'unique  besogne  qu'il  juge  bonne. 
Mais  j'entends  bien  que,  loin  de  vouloir  imposer 
une  r^e  et  des  formules  aux  individualités ,  votre 
ambition  est  simplement  de  les  susciter,  de  les 
pclaircir,  de  leur  donner  comme  une  atmosphère  de 
sympathie  et  d'enthousiasme  qui  bat  leur  pleine  flo- 
raison. 

Et  c'est  pourquoi  je  suis  arec  vous ,  de  toute  ma 
fraternité  littéraire.  Ce  qui  me  ravit  dans  votre  ten- 
tative, c'est  que  j'y  vois  un  règne  nouveau  de  ré\o- 
lution  (|ui  transforme  en  ce  moment  notre  |>etit 
monde  des  lettres  et  des  arts.  Tout  un  réveil  met 
debout  la  jeunesse  ;  elle  refuse  de  s'enfermer  davan- 
tage dans  la  tour  d'ivoire,  oii  ses  atnés  se  sont  mor- 
fondus si  longtemps,  en  attendant  que  sœur  Anne, 
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la  vérité  de  demain,  parût  à  l*horizon.  Un  souffle  a 
passé ,  un  besoin  de  hâter  la  justice ,  de  vivre  la  vie 
vraie,  pour  réaliser  le  plus  de  bonheur  possible.  Et 
les  voilà  dans  la  plaine,  résolus  k  l'action ,  les  voilà 
en  marche,  sentant  bien  qu'il  ne  suffit  plus  d'at- 
tendre, mais  qu'il  faut  avancer  sans  cesse,  si  l'on 
veut  aller  par  delà  les  horizons ,  jusqu'à  l'infini. 
[  Rtvne  ^oterûte  (janvier  1901).] 

MAuaiGK  Le  Blord.  —  Le  Christ  de  Bouhélier  est 
une  création  extraordinaire.  Il  fallait  le  don  verbal 
et  la  sublimité  de  pensée  propres  à  un  pareil  poète 
pour  en  réaliser  aussi  parfaitement  la  fi^re. 
[Revtu  Naturiste  (mars  1901).] 

GusTAVi  CBABPiirnn.  —  Je  salue  le  jeune  pro- 
phète en  qui  s'aflirment  les  espérances,  toute  l'âme 
(onéreuse  et  volontaire  de  la  jeunesse  présente. 
[Toast  au  banquet  Bvuhéller  (moi  1901).] 


SAINT.MAUR  (Hector  de). 

U  Umrê  de  M  (1861).  -  Le  Paautier  (1866). 
-  Le  Dernier  Chant  (1855-1875). 

OPINION. 

JoLBS  Babbet  d'Adeevillt.  —  Pourquoi  Le  Dernier 
Ckantf.,,  Je  n'ai  pas  aimé  ce  titre,  qui  semblait 
une  démission  et  une  menace  de  silence.  Mais  les 
poètes  ont  parfois  de  ces  mélancoliques  coquette- 
ries, pour  toucher  et  amener  à  eux  les  imagina- 
tions. . .  Saint-Maur  eut  cette  originalité  des  plus 
rares  que,  parmi  les  poètes  de  notre  époque,  ces 
féroces  et  sonores  amoureux  du  bruit,  il  ne  se 
pressa  pas  avec  la  renommée.  Il  savait  qu'il  avait 
le  temps...  Elégiaque,  lyrique  et  comique!  Voilà 
les  trois  faces  qui  sont  les  trois  profondeurs  du 
talent  de  Saint-Maur.  Ce  n'est  point  du  tout  un  mo- 
nocorde.VG'est,  au  contraire,  le  nombre  des  cordes 
qui  fait  la  force  de  sa  lyre.  On  parle  toujours  des 
sept  cordes  de  la  lyre. . .  mais  je  crois  que  la  sienne 
en  a  plus  de  sept.  Imagination  très  étendue  et  très 
sensible,  qui  a  sous  ses  mains  un  clavier  énorme 
et  qui  monte  et  descend  en  un  clin  d'oeil  la  gamme 
de  tous  les  sentiments.  D'aucuns  vuus  diront  qu'il 
est  éclectique  en  poésie ,  mais  ne  les  croyez  pas  !  11 
est  vrai.  Il  est  sincère.  11  ne  choisit  rien  ;  il  éprouve 
tout.  Il  nest  pas  plus  éclectique  que  la  harpe  éolienne 
tendue  aux  vents  dans  les  rameaux  d'un  amandier, 
et  qui  gémit  d'un  autre  ton  à  tous  les  souffles  pas- 
sant à  travers  elle  !  Saint-Maur  est  le  plus  vrai  des 
poètes ,  comme  il  était  le  plus  vrai  des  hommes  ;  et 
c'est  sa  vérité  qui  fait  sa  puissance. 

Lêi  OButreê  et  Us  Hommeê  :  kê  Poètes  (i863).] 


SAINT-MAURICE  (Romy). 

Lei  Àrlequinadet  (189a). 

opipriON. 

Chaelbs  Fdste».  —  Il  y  a  bien  du  factice   et  du 
clinquant  dans  ce  livre,  à  la  forme  bien  littéraire 
d'ailleurs  et  à  la  langue  étincelante  de  paillettes. 
[U Année  des  Poètes  (1891).] 


SAINT-PAUL  (Albert). 
Scèmt  de  bal  (1889).  -  Pétalei  de  nacre  (1891). 
OP»ION. 

AcBiLLi  Delabochb.  —  Sou  œuvre,  encore  pea 
volumineuse ,  vaut  surtout  par  la  qualité  et  le  met 
au  rang  des  meilleurs.  Scènes  de  bal,  en  des  décors 
.de  Boucher  et  de  Watteau,  évoquaient  les  chères 
ombres  du  siècle  passé.  Pétales  de  nacre,  exotiques , 
au  contraire,  nous  firent  voyager  en  d'exquis  pay- 
sages japonais ,  parmi  les  mousmés  de  légende. 
[Portraits  iu  proehain  sièeU  (1894.)] 

SAINT-POL-ROUX. 

UÂme  noire  du  Prieur  Wonc  (1898).  -  Epi- 
logue  dêê  Saiêonê  humainet  (1898).  -  Lae 
Reposoire  de  laProeeseùm  (1896).  -  La  Dama 
à  la /aulx  (1899).  -  La  Rose  et  lee  Épinet 
du  chemin  (1901). 

OPINIONS. 

Ghablbs-Heiibt  Hibsch.  —  Je  me  borne  à  seule- 
ment dire  mon  extrême  joie  d'avoir  suivi ,  avec 
M.  Saint-Paul-Roux,  la  Procession  qu'imagina  son 
rêve ,  —  et  mon  ravissement  au  spectacle  des  splen- 
dides  reposoirs  que  son  art  sincère  édifia. . .  Il  sera 
celui  qu'il  a  défini,  le  Poète  :  l'entière  humanité 
dans  un  seul  homme,  —  car  il  marche,  hautain,  à 
la  conquête  de  l'avenir,  en  semant,  avec  le  geste 
large  des  forts,  à  la  volée,  le  bon  grain  d'où  naî- 
tront des  fleurs  éternelles  comme  les  pierreries. 

Et,  d'avoir  lu  ces  pages  de  clarté,  j'ai  gardé 
l'âme  éblouie  comme  au  passage  d'une  gloire  lumi- 
neuse d'archange,  telle  qu'on  peut  la  songer  d'après 
l'or,  le  rouge  et  le  bleu  des  images  naïves,  peintes 
pieusement  autrefois. 

[Mereure  ds  Franes  (atril  1894).] 

LoDis  LoBMEL.  —  L'Univers  est  une  catastrophe 
tranquille;  le  poète  démêle,  cherche  ce  qui  respire 
à  peine  sous  les  décombres  et  le  ramène  à  la  sur- 
face de  la  vie.  Ainsi ,  en  cette  note ,  l'auteur  élucide 
l'œuvre:  glose  de  la  Nature,  parmi  le  pèlerinage 
de  la  Vie.  Et  chaque  reposoir  semble  nous  offrir  le 
symbole  d'une  divinité  nouvelle.  Comme  Victor 
Hugo,  M.  Saint-Pol-Roux  est  un  panthéiste.  Cet 
éloge  semblera  faible  à  vos  yeux  —  bons  snobs  qui 
préférez  Baudelaire  au  («génial  bafouilleur*.  Mais 
dire  que —  païen  et,  malgré  son  bon  vouloir,  nulle- 
ment métaphysique  —  l'auteur  des  Reposoirs  est 
notre  Victor  Hugo,  c'est  dire  qu'il  est,  à  notre  sens, 
de  cette  demi-douzaine  d'écrivains  nouveaux  qui 
sont  les  maîtres  du  Futur  et  dont  les  moins  con- 
testés sont  Henri  de  Régnier  et. . .  et  qui?  Et  puis 
ces  poèmes  en  prose  sont  d'une  langue  neuve  et 
bigarrée  oii  tout  se  traduit  en  images  :  style  qu'on 
imiterait  mal.  (Le  portrait  en  tête  du  volume  :  d'un 
Lohengrin  écossais.) 

[L'Art  littéraire  (juin  1894).] 

Camalb  Maoclaib.  —  Un  berger  ivre  de  soleil  et 
de  thym ,  mais  dont  les  moutons  auraient  égaré 
leurs  bêlements  sur  le  chemin  de  la  lumineuse 
Damas,  c'est  peut-être  tout  Saint-Pol-Roux,  poète 
simple  à  la  ferveur  gaie ,  en  qui  se  recèle  un  ado- 
rateur farouche  de  la  Pouqire. . .  Voici  un  homme 
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au  cœur  vrai;  pour  qui  le  inonde  visible  exbte, 
tumultueux  traineur  d*iinages  de  pierreries  dans  la 
sèche  politesse  de  nos  logiques  latines,  j*ai  dit  ail- 
leurs :  le  Monticelli  des  lettres. 

[Portraits  du  froekmn  siècle  (1894).] 

LuciBii  McBLPiLD.  —  Les  Reposoin  de  la  Procession 
sont  de  belles  pensées,  de  nelles  métaphores,  de 
belles  phrases.  Ce  sont  des  images,  des  images  riches. 
Même  aux  esquisses  qu*il  s'amuse  à  rendre,  Saint- 
Pol-Roux  met  toute  sa  palette ,  et  quelle  palette  ! 
[Retue  bhnehe  (  février  1 89^  ).] 

Emmancel  Sio.fOBKT.  —  Saint-Pol-Roux  n'est  point, 
comme  Jean  Moréas,  un  parfait  écrivain.  Mais  je 
salue  en  lui  toutes  les  fougues  et  tout  le  ruisselle- 
ment de  sang  et  d*or  des  hommes  de  génie.  Sa 
parole  est  évocatrice  et  s*épanche  —  tonnante 
et  éblouie  —  comme  un  torrent  qui  tombe  de 
haut 

[U  Plumé  {iS^6).] 

Remt  dk  GoDaMORT.  —  L'un  des  plus  féconds  et 
les  plus  étonnants  inventeurs  d'images  et  de  mé- 
taphores. . .  la  Pèlerinage  de  sainte  Anne,  écrit  tout 
entier  en  images ,  est  pur  de  toute  souillure ,  et  les 
métaphores,  comme  le  voulait  Théophile  Gautier, 
s'y  déroulent  multiples ,  mais  logiques  et  très  bien 
entre  elles  :  c'est  le  type  et  la  merveille  du  poème 
en  prose  rythmée  et  assunancée.  Dans  le  même 
tome,  le  Nocturne,  dédié  à  M.  Huysmans,  n'est 
qu'un  vain  chapelet  d'incohérentes  catachrèses  :  les 
idées  y  sont  dévorées  par  une  troupe  affreuse  de 
bêtes.  Mais  l'Autopsie  de  la  vieille  fiUe,  malgré  une 
faute  de  ton,  mois  Calvaire  imménutrial,  mais  VAme 
saisissable,  sont  des  chefs-d'œuvre.  M.  Saint-Pol- 
Roux  joue  d'une  cithare  dont  les  cordes  sont  par- 
fois trop  tendues  :  il  suffirait  d'un  tour  de  clef  pour 
que  nos  oreilles  soient  toujours  profondément  ré- 
jouies. 

[Le  Livre  des  Mestfues  (1896).] 

Edmond  Puon.  —  M.  Saint-Pol-Roux  a  écrit  la 
tragédie  de  la  Mort  d'une  autre  façon  que  M.  Mae- 
terlinck. L'auteur  de  ^'Intruse  n'avait  fait  qu'allu- 
sion, celui  de  la  Dame  à  la  Faulx^  au  contraire, 
insisie  sur  la  présence  effective  de  la  Camarde;  il 
en  fait  le  personnage  réel,  palpable,  principal  de 
son  livre.  Ainsi  Holbein,  peignant,  d'un   pmceau 

!>rofond ,  les  bas-reliefs  de  sa  Danse  Macabre ,  ainsi 
e  maître  de  la  Mort  de  Marie  et  les  naïfs  poètes  du 
moyen  âge  !  Un  souffle  de  désespérance ,  d'épouvante 
et  de  deuil  passe  sur  les  chapitres  de  cette  œuvre 
comme  un  grand  envol  d'oiseaux  de  nuit. 

Divine?  iVo^ta?  Les  deux  plutdt.  La  Vie  triomphe 
de  la  Mort,  la  Mort  de  la  Vie;  puis  la  Vie  elle- 
même  renaît  de  la  Mort,  et  c'est  le  spectacle  étemel 
de  Faust  à  Axell  Œuvre  touffue,  ardente,  élo- 
quente, lumineuse,  tragique,  la  Dame  à  la  Faute, 
plutôt  poème  dramatique  que  drame,  vaut  par  une 
langue  d'un  rythme  heureux  se  mesurant  bien  aux 
épisodes.  Certains  passages,  conmie  le  dialogue  de 
Magnus  et  de  la  Dame  à  travers  l'huis  du  Manoir, 
les  scènes  de  l'Université ,  du  Carnaval ,  la  Kermesse 
finale  de  la  Mort,  sont  d'une  haute  inspiration, 
d'une  sublime  portée  poétique.  Le  divin,  l'abject, 
l'éclatant,  le  sombre,  le  rire,  les  larmes,  Tespoir, 
le  doute ,  le  meurtre ,  l'amour,  se  partagent  les  mul- 


tiples scènes  de  ce  gand  ouvrage  qui  en  contient 
de  superbes.  Ainsi  la  scène  III  du  sixième  tableau 
où  la  Communion  des  Amants  : 

Simples  comme  la  brise  des  vallons  et  de  la  mer. 
Simples  comme  raurore  et  comme  Teau  de  source. . . 

Le  style  imagé ,  coloré ,  souple  et  neuf  convient 
étroitement  k  ce  sujet  d'humanité  large.  La  Dame  i 
la  FauLx  fait  époque.  Peu  louangée  actuellement, 
elle  défrayera  les  propos  de  la  critique  future.  Nul, 
depuis  Yilliers  de  l'Isle-Adam ,  n'a  donné  plus  com- 
plètement que  dans  cette  œuvre  l'impression  du 
Rgénie?'.  Ce  jugement  d'un  poète  ami  est  le  nôtre 
aussi.  Aussi  celui  qu'adoptera  l'avenir. 
IL.  Fo^  (1899).] 

Paul  Adam.  —  La  Dame  à  la  Faulx  marque  la 
plupart  des  heures  historiques,  comme  dans  le  sym- 
bole naïf  des  vieilles  pendules.  Un  oiselet,  se  trom- 
pant i  voir  ce  bras  sec  ainsi  qu'une  branche  d'hiver, 
s'y  perche ,  puis  se  réfugie  au  centre  de  la  cage  vide 
du  thorax,  pour  y  palpiter  k  la  place  d'un  cœur, 
pour  y  expirer  un  parfum  de  compassion ,  de  joie 
vivante  et  d'amour.  Qu'un  admirable  poète,  Saint- 
Pol-Roux,  ait  inventé  cette  image  et  fait,  autour, 
bondir  les  passions  d'une  tragédie,  c'est  un  espoir 
d'humanité  rêveuse.  La  Dame  à  la  Faulx  besogne 
éternellement  parmi  les  œuvres,  les  peuples,  les 
hommes  et  les  vœux  des  races,  afin  de  faciliter  la 
tiiche  des  devins. 

[Ls  Jomnud  (t6  jantier  1900).] 

Hiaai  Dbgroii.  — Tout  net,  U  me  plaît  d'affirmer 
la  Reauté  grande  de  cette  œuvre ,  qui  est  la  mani- 
festation dramatique  (théâtre  idéaliste)  la  plus  im- 
portante de  ces  quinze  dernièrei  années.  Cette  œuvre 
fera  date  —  ainsi  l'a  écrit  justement  M.  Edmond 
Pilon.  —  Œuvre  humaine ,  essentiellement  d'Amour 
et  de  Vie  !.. .  Le  souffle  tragique  de  Mort  qui  la 
traverse  dit  assez  qu'au-dessus  d'elle  encore,  il  y 
a  la  Reauté,  l'Immortalité.  Nos  actions,  seules,  ne 
sont  rien;  les  pensées,  seules,  demeurent. 

Ah!  la  Dame  à  la  Faulx  n'est  pas  un  livre  oii 
toutes  les  tranches  de  vie  vous  sont  servies  à  petites 
doses,  où  les  faits  et  gestes  d'un  chacun...  sont 
notées  exactement,  psychologiquement...  Non, 
mieux  encore,  plus  grand  encore!  car,  au  milieu 
d'un  décor  superbe  et  d'irréel,  des  personnages 
magnifiés  passent,  se  meuvent,  parient,  s'aiment 
et  souffirent.  Toutes  les  rafales  humaines  se  déchaî- 
nent en  ce  livre,  en  lequel  murmurent  aussi  — 
arpèges  très  exquis  —  des  bruits  de  baisers,  des 
musiques  de  violes,  des  gouttes  de  rosée  qui  tom- 
bent!... Ajoutez  à  cela  un  style  étonnant,  extra- 
ordinaire! Vers  d'une  inouïe  beauté,  d'une  longueur 
comme  sans  fin,  d'un  raccourci  charmant,  s'entre- 
mêlant  en  un  désordre  merveilleux.  Chaos  qui  s'or- 
donne au  fur  et  à  mesure  que  la  pensée  s'affirme! 
'  Métaphores  d'une  originalité  profonde,  images  ho 
suivant,  se  culbutant,  pour  après  s'éteindre  sur 
des  phrases  en  lesquelles  ont  passé  des  torrents 
d'harmonie.  Tout  un  flux,  tout  un  reflux  d'ondes 
jolies  et  lentes ,  grondantes  et  apaisées.  Marée  mon- 
tante, d'où  émergent  les  rubis  et  les  émeraudes, 
ot  dont  les  flots  aux  embruns  échevelés  battent 
le  phare  où  brille,  fulgure  l'étoile  de  Reauté 
claire  ! 

[La  Plume  (1900).] 
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LoDU  DuMUK.  —  M.  SaiiitrPol-Roux  est  un  ma- 
gicien de  l'image.  Il  a  le  don,  violent  comme  un 
instinct,  de  transformer  Tunivers  en  un  grouille- 
ment prodigieux  de  phantasmes  significatif.  A  sa 
Yoix,  tout  s'anime,  tout  prend  corps;  les  monstres 
surgissent  de  partout,  apocalyptiques,  hurlant  cha- 
cun son  symbole  ;  la  nature  inanimée  se  gonfle ,  se 
tord  et,  prise  d'enfantement,  accouche  d'une  créa- 
tion hornfique;  on  s'eflare;  on  roule  de  cauchemar 
en  cauchemar;  on  se  croit  dans  une  autre  planète; 
et,  tout  à  coup,  au  brusque  déclic  d'une  méta- 
phore, à  un  détour  de  phrase,  à  un  mot.  on  s'aper- 
çoit qu'il  s'agit  au  fond  de  choses  très  simples  dans 
le  décor  de  l'éternelle  poésie.  L'homme  s'appelle 
Magnm;  la  femme,  identifiée  avec  la  vie,  n*est 
autre  que  Divine;  Bile,  c'est  la  mort,  la  Dame  à  la 
Faulx.  Le  drame  se  joue  entre  ces  trois  entités, 
grandiose,  hallucinant,  mais  sans  autre  complexité 
essentielle  que  celle  qu*on  imagine  de  suite  à  lo 
seule  énonciation  des  personnages.  Magnus  aime 
Divine  et  va  s'unir  à  elle;  survient  la  terrible 
Dame,  qui  le  voit,  lèvent,  l'envoûte  par  la  séduc- 
tion de  ses  divers  avatars,  et  finalement. . .  le  fauche. 
G^est  le  drame  de  la  mort,  et  par  conséquent,  si 
Ton  veut,  celui  de  la  vie,  mais  de  la  vie  toujours 
en  face  de  la  mort,  donc  seulement  celui  de  la 
mort,  quoi  qu'en  dise  M.  Saint-Pol-Roux  dans  sa 
préface. . .  Je  dirai  seulement  à  ceux  qu'étonna 
déjà  la  verve  estomirante  de  l'auteur  des  Reposoirê 
de  la  Proeeuion  :  lisez  la  Dame  à  la  Faulx,  c'est  do 
beaucoup  ce  qu'il  a  fait  de  plus  fort.  M.  Saint-Pol- 
Roux  est  le  dernier  des  grands  romantiques,  soi- 
gnons-le. Burger,  le  poète  de  la  baUade  de  Lenore . 
saluerait  en  lui  son  plus  authentique  disciple,  qui 
le  dépasse  d*ailleurs  de  cent  coudées  —  ou  plutôt, 
pour  rester  dans  la  note,  de  cent  cubitus. 
[Ifermrf  i»  Fnmee  (mai  1900).] 


SAISSET  (Frëdërie). 

Lm  Sotri  Nombre  et  d'or  (1898). 

OPINION. 

IIbjirt  Datbat.  —  Il  y  a  dans  le*  Soin  d*ombre 
et  d'or,  de  M.Frédéric  Saissct,  de  trt^s  réelles  qua- 
lités ,  le  plus  souvent  dissimulées  et  gc^nées  par  des 
hésitations,  dos  indécisions,  des  appréhensions,  et 
l'on  sent  trop  que  le  poète  doute  de  soi-mAme  et  ne 
parvient  pas  à  se  libérer  de  certaines  influences 
malgré  des  eflbrts  continuels ,  mais  sans  hardiesse. 

[L'£rmitog«  (juin  1898).] 

SAMAIN  (Albert).  [1859-1900.] 

Au  Jardin  de  l'Infante  (1898).  -  Au.t  Flanci  du 
Va$e  (1898).  -  Le  Chariot  d'or  (1901). 

OPINIONS. 

François  Coppi^b.  —  M.  Albert  Samain  est  un 
poète  d'automne  et  de  crépuscule,  un  poète  de 
douce  et  murbide  langueur,  de  noble  tristesse.  On 
respire  tout  le  long  de  son  livre  l'odeur  faible  et 
mélancolique,  le  parfum  d'adieu  des  chrysanthèmes 
à  la  Saint-Martin. . .  Je  crois  bien  que  M.  Albert 
Samain,  qui  a  peut-<Hrelu  mes  Intimitéi,  doit  beau- 
coup, héréditairement,  à  Baudelaire,  à  Verlaine  et 


k    ce  symphonique   et    mystérieux   Mallarmé  que 
Mondes  a  spirituellement  appelé  un  «auteur  difli- 
ciloT),  et  qui  n'en  est  pas  moins  pour  beaucoup  de 
«jeunes  9)  un  chef  d'école. 
[L«/oiirM/(i893).] 

PiniB  QoiLLiBB.  —  Parmi  les  arbres  d'un  pare 
automnal  que  l'imminence  de  la  mort  pare  d'une 
beauté  touchante  et  solennelle,  sur  des  eaux  lentes 
parfumées  au  crépuscule  de  pâles  roses  et  de  vio- 
lettes pâles,  près  d'une  seigneuriale  demeure  qui 
s'écroule  au  milieu  des  hautes  herbes  et  atteste  une 
existence  dix  fois  séculaire  par  Teflondrement  des 
majestueuses  salles  romanes  et  des  étroits  boudoirs , 
encore  tendus  de  molles  étoflîes  en  lambeaux,  là  et 
point  ailleurs,  il  faut  se  réciter  d'une  voix  mélan- 
colique et  fière  les  vers  de  M.  Albert  Samain.  J'en 
sais  peu  d'aussi  inquiets  et  d'aussi  farouches,  et 
l'approche  même  d'une  admiration  trop  curieuse 
risquerait  d'en  faire  brusquement  cesser  le  chant 
pur  et  surnaturel,  ainsi  que  s'enfuirait  loin  des 
profanes  un  vol  de  cygnes  offensés. 

[Mercure  de  France  (octobre  1898).] 

LuciEH  MoHLFELD.  —  M.  Albert  Samain  (Au 
Jardin  de  V Infante)  est  plus  inégal  (que  M.  Ferdi- 
dinand  Hérold)  avec  peut-être  un  sentiment  plus 
intense.  Mais,  pour  sur,  M.  Coppée  a  déjà  écrit  : 
«et  c'était  comme  une  musique  qui  se  &ne«,  et 
M.  de  Hérédia  n'eût  pas  écrit  :  «la  mer  Thyrrhé- 
nienne  aux  langueurs  amicales «. 

[Bévue  Bkmdu  (oetobra  1893).] 

Alpied  Vallbttb.  —  Dn  modeste  et  un  fort ,  doué 
de  la  qualité  la  plus  rare  qui  soit  :  l'intelligence. 
Un  fort,  parce  que,  pouvant  acquérir  de  bonne 
heure ,  en  publiant  plusieurs  milliers  de  très  beaux 
vers  quUl  cache,  la  réputation  d'un  bon  poète,  il  a 
eu  le  courage  de  les  rejeter  de  son  œuvre  et  d'at- 
tendre qu'il  se  fût  dégagé  des  influences  directes . . . 
Âme  extraordinairement  vibrante,  exquise  voya- 
geuse qui  s'envole,  îvé\e  et  rapide,  vers  les  soli- 
tudes de  Téther,  et,  parvenue  aux  confins  dont  elle 
a  l'étemelle  nostalgie,  défaillante  à  mourir  devant 
l'atmosphère  si  rare ,  se  grise  et  se  pâme  à  ouïr  des 
chants  et  des  musiques  ([ue  nul  n'entendit. 
[Portraits  du  proehûin  tiiele  (189^.)] 

M**  ToLA  DoBiAR.  —  Le  grand  poète  de  demain  ? 
Sans  hésitation,  Albert  Samain,  à  condition  qu'il 
tienne  les  promesses  de  son  livre  superbe  :  Ah 
Jardin  de  VInfante. 

[U  Pf«me(3i  octobre  \^k.)] 

Rbmt  de  GoDBMOirr.  —  Quand  elles  savent  par 
cœur  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans  Verlaine ,  les  jeunes 
femmes  d'aujourd'hui  et  de  demain  s'en  vont  rêver 
Au  Jardin  de  V Infante.  Avec  tout  ce  qu'H  doit  à  l'au- 
teur des  Fétee  Galantee  (il  lui  doit  moins  qu'on  ne 
pourrait  croire),  Albert  Samain  est  l'un  des  poètes 
les  plus  originaux ,  et  le  plus  charmant ,  et  le  plus 
délicat ,  et  lo  plus  suave  des  poètes. 
[Le  Livre  de*  Meequee  {tS^^).] 

A.  Van  Bbvrk.  —  Indépendamment  d'une  nou- 
velle édition  dMu  Jardin  de  VInfante,  augmentée 
d'une  partie  inédite,  M.  Albert  Samain  a  publié  un 
autre  volume,  Atix  Flann  du  Vase,  suite  de  poèmes 
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qui  offrent  l'aspect  imagé  d'habfles  modelages  selon 
le  goût  antique.  On  lui  doit  encore  quelques  rares 
pages  semées  dans  des  Revues,  La  Revue  dee  Deux- 
Monde»,  Mercure  de  France,  La  Revote  hebdomadaire, 
où  furent  recueillis  des  contes  en  prose  fort  peu 
connus  :  Xanthi»  ou  la  Vitrine  eentimentaU  (17  dé- 
cembre 189a),  Divine  Bontempt  (11  mai  1896), 
Hyalie,  le  petit  faune  aux  yeux  bleue  (  90  juin  1896). 
[Pbêles  i*a*jimri'hui  (1900).] 

SANSREFUS  (Gaston). 
Visions  et  Chimères  (1900). 

OPINION. 

AuMAiiD  SuTtsTHi.  —  Sur  tous  les  rivages,  le 
poète  nous  entraîne ,  et  partout  ce  lui  est  Toccasiou 
d'un  paysage  merveilleusement  juste,  d'une  impres- 
sion pleine  de  couleur.  Car  c'est  surtout  par  ces  dons 
de  peintre  et  de  voyant  que  le  livre  de  M.  Gaston 
Sansrefus  se  recommande. 

[Préfacé  (novembre  1899).] 

SARDOU  (Victorien). 

La  Taverne  des  Etudiants  (i85/i).  -  Les  Gens 
nerveux  (1 869  ).  -  Les  Pattes  de  r/ioucAe  (1 860). 

-  Piccolino  (1861  ).  -  La  Perle  noire  (186a). 

-  Les  Ganaches  (  1 86a).  -  Les  Femmes  fortes 
(1869).  -  L'Ecureuil  {tS6 2),  -  Nos  Intimes 
(1862).  -  La  Papillonne  (186a).  -  Bataille 
d'amour  (  1 863  ).  -  IjCs  Diables  fwirs  (  1 863  ). 
'Le  Dégel  (1866).  -Do»  Quichotte  (i864). 

-  Les  Pommes  du  voisin  (iS64).  -  Les  Vieux 
(;arçons(i  865).  -  La  Famille BenoUon  (  1 865). 

-  Nos  Bons  Villageois  (  1 866).  -  Maison  neuve 
(  1866).  -  S(<rapAtW(  1 868). -Pa/ne(  1869). 
'Fernande  (1870).  -  IjC  Roi  Carotte (187a). 
-ik%as  (1873).-  L'Onc/«  Sam  (1873).- 
Ferréol  (  1 875).  -  Dora  (  1 877  ).  -  Lfs  Bour- 
geois de  PoHt-Arcy  (1878).  -  Daniel  Rochat 
(  1 880 ).  -  Z)ii?orf o»w  (  1 880 ).  -  CWerte  (  1 88 1  ). 

-  Fédora  { 1 889 ).  -  Théodora  (  1 884).  -  Geor- 
gette(i^%b).' Le  Crocodile  {1SS6).' La  Tosca 
(1887).  -  Marquise  (1889).  -  Belle-Maman 
(1889).  -    Cléopdtre  (1890).  -    Thermidor 

1891).  -  Spiritisme  (1898). 

OPINION. 

TnéoDOiB  DE  Barvillb.  —  En  dépit  de  la  légende, 
Victorien  Sardon  ne  ressemble  pas  plus  au  général 
Bonaparte  que  M.  de  Girardin  ne  ressemble  à  Na- 
poléon, empereur.  Un  poète  trop  peu  connu,  Jules 
Lefèvre-Deumier,  a  écrit  cet  admirable  vers  :  «On 
meurt  en  plein  bonheur  de  son  malheur  passé  !  v 
Sardou  ne  meurt  pas,  Dieu  merci!  mais  sa  tète 
pâle,  souffrante,  ses  yeux  enfoncés  et  inquiets,  sa 
bouche  tourmentée,  son  grand  front  plein  d'orages 
montrent  clairement  que,  riche,  heureux  enfin, 
maître  de  son  succès  et  de  son  art,  propriétaire 
d'un  beau  château  et  d'un  nom  qui  voltige  sur  les 
bouches  des  hommes,  roi  absolu  du  théâtre  du 


Gymnase  et  du  théâtre  du  Vaudeville,  assez  affermi 
dans  sa  tyrannie  légitime  pour  pouvoir  ne  faire 
qu'une  bouchée  d'Edgard  Poë  et  de  Cervantes,  et 
pour  contraindre  les  poètes  morts  à  lui  gagner  les 
droits  d'auteur,  —  il  ressent  encore  les  souffrances 
passées  du  temps  ou  les  directeurs  de  spectacles, 
aujourd'hui  ses  esclaves!  lui  refusaient  ses  pièces. 
11  semble  qu'il  soit  sorti  meurtri  de  sa  lutte  avec 
cette  pieuvre  énorme  et  horrible  appelée  le  Travail 
littéraire,  et  ses  beaux  cheveux  sont  de  ceux  qui 
consolent  les  gens  chauves  d'être  chauves ,  car  on 
voit  que  cette  noire,  lourde,  charmante  et  fabuleuse 
chevelure  le  dévore! 

[Cernées perisiêiu  (1866).] 

SARRAZIN  (Gabriel). 
Mémoires  é^un  Centaure  (1 89 1 .  ) 

OPINION. 

AirroRiii  Bdr&nd.  —  Il  se  révèle  entièrement  dans 
ces  récents  Mémoires  d^un  Centaure,  poème  qui, 
tout  en  exprimant,  par  son  panthéisme  de  consola- 
tion et  de  sérénité,  un  original  et  très  généreux 
sens  de  la  vie  et  de  ses  fins,  renoue,  en  sa  forme, 
la  noble  tradition  de  prose  enrythmée,  aux  graves 
ondes  symplioniques ,  des  Chateaubriand,  des  Bal- 
lanche ,  des  Sénancour,  des  Maurice  de  Guérin. 

[Portrtùts  du  prockai» siècle  (  189&  ).] 

SCHEFFER  (Robort). 

Sommeil  (1891).  -  Ombres  et  A/irag^é»s  (189a). 
-  Misère  royale  (1893).  -  L'Idylle  d^ un  prince 
(189/i).  -  Le  Chemin  nuptial  (1895).  -  La 
Chanson  de  Néos  (  1 897  ).  -  Le  Prince  Narcisse 
(1897).  -  Grève  d'amour  (1898). 

OPINIONS. 

Hmi  Di  RéoNiBR.  —  C'est  sur  une  terre  roage 
de  Phrygie  que  M.  Robert  Scheffer  a  gravé  les  épi- 
grammes  amoureuses  et  douloureuses  de  sa  Chanson 
de  ^'éos.  Elles  disent  le  cruel  amour.  Vers  étranges 
et  singuliers,  chansons  qui  sanglotent,  voix  qui 
mord,  mélancolie  et  passion  qu'exaltent  l'eau  qui 
passe,  la  feuille  qui  tombe,  la  rose  qui  saigne, 
l'étoile  qui  descend.  Éros  et  Thanatos.  Je  vois  ce 
livret  aux  mains  nerveuses  de  quelque  prince  Nar- 
cisse, celui  dont  M.  Scheffer  vient  de  conter  l'his- 
toire énigmatique  et  minutieusement  bizarre. 

[MerauTÉ  de  Frênes  (mti  1897  ).] 

Gustave  Kahr.  —  M.  Scheffer  nous  invite  à  en- 
tendre la  Chanson  de  Néos. . .  Se»  vers  sont  pré- 
cieux; ils  évoquent  autour  d'une  figure  de  femme 
des  écharpes  aux  nuances  indécises,  et  le  luxe  pas- 
sager de  pierres  éphémères. 
[Revue  Bl«neke{iS9^).] 

SCHDRÉ  (Édouai-d). 

Histoire  du  lied  en  AUewagne  (1868).-  L'Alsace 
(  1 87 1  ).  -  Le  Drame  musical  (  1 875  ).  -  I^es 
Chants  de  la  Montagne  (1877).  -  Mâidoua 
(iS^g)-' La  Légende  de  l'Alsace,  vcrs(i884). 
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-  Le«  Grandi  Imtiét  (1889).  -  VercingéUnix , 
5  actes,  eo  vew  (1887).  -  La  Vie  myttique, 
vers  (1896).  -  L'Ange  et  la  Sphynge  (1896). 

-  Sanetuairet  d'Orient  (1898). 

OPINIONS. 

Rbmt  db  GoDBMOirr.  —  H  a  piu  à  M.  Scharé  de 
mettre  en  vers  ses  impressions  et  ses  rêveries  reli- 
gieuses ,  que  son  plaisir  soit  respecté.  Le  sujet  qu'il 
a  choisi  «prête  à  la  poésiev  et,  en  effet,  il  y  a  do 
la  poéiie  dans  ce  tome,  de  la  plus  haute,  delà 
plus  mystérieuse,  —  mais  la  forme  en  est  imper- 
sonnelle. C'est  de  la  versification  souvent  heureuse , 
pleine,  harmonieuse,  mois  qui  manque  de  relief, 
de  rie  originale.  Une  connaissance  sûre  des  mythes 
anciens,  des  idées,  de  l'enthousiasme,  de  l'élo- 
quence :  tels,  je  pense,  les  mérites  de  cette  Vie 
Myitique,  œuvre  d'un  philosophe,  sinon  d'un  poète. 
[Mercure  ie  Fumn  (jaillet  x%^k).] 

Hi^fBT  Bkbbiioek.  —  Visiblement,  le  symbolisme 
légendaire  oii  atteignit  Wagner  dans  ses  plus  belles 
œuvres  a  été  l'atmosphère  génératrice  du  symbo- 
lisme historique  réalisé  par  Schuré  dans  son  Théâtre 
de  l*ime.  Edouard  Schuré  a  fait  sur  l*histoire  un 
travail  de  sublimation  analogue  à  celui  que  Richard 
Wagner  avait  fait  sur  la  légende.  De  même  que 
«Richard  Wagner  n'est  pas  entré  dans  la  légende 
en  savant  ou  en  curieux ,  mais  en  créateuni ,  de 
même  que  Richard  Wagner,  «rejetant  les  aventures 
sans  fin  et  tous  les  accessoires  du  roman ,  se  place 
du  premier  bond  au  centre  même  du  mythe  et  de 
ce  point  générateur  recrée  de  fond  en  comble  les 
caractères  et  l'organisme  de  son  dramev,  de  même 
enfin  «qu'en  restituant  au  mvthe  sa  grandeur  pri- 
mitive ,  son  coloris  orignal ,  il  sait  y  approprier  les 
passions  et  les  sentiments  qui  sont  les  nôtres ,  parce 
qu'ils  sont  éternels,  et  subordonner  le  tout  à  une 
idée  philosophique T),  —  de  même  Edouard  Schuré 
dégage  d'une  époque  historique  ses  éléments  essen- 
tiels, lui  recrée  une  émouvante  jeunesse,  et  la  fixe 
en  cet  état  dans  l'imagination  humaine.  Et  si ,  dans 
cette  résurrection  créatrice  par  le  symbole ,  Edouard 
Schuré  s'avance  plus  loin  que  Richard  Wagner,  s'il 
invente  des  personnages-types  alors  que  Richard 
Wagner  transfigure  seulement  les  types  légendaires , 
c'est  que  la  légende  se  prête  plus  directement  que 
l'histoire  au  symbolisme.  «Dans  l'histoire,  en  effet, 
rien  ne  s'achève ,  rien  n'est  complet.  L'homme ,  bon 
ou  mauvaiH,  y  agit  rarement  selon  sa  vraie  nature; 
mille  liens  l'étouflenl,  mille  hasards  l'éparpilleni. 
Dans  le  mythe,  au  contraire,  de  grands  tyjies  se 
dessinent  en  traits  plastiques,  leurs  nrlions  glori- 
fient l'essence  de  l'humanité,  et  les  vérités  profondes 
reluisent  à  travers  le  merveilleux  comme  sous  un 
voile  étincelant  de  lumière.»  Pour  extraire  de  l'his- 
toire le  m<>mo  diamant  que  de  la  légende,  pour  en 
dégager  «lessencc  de  Thumanité^,  il  faut  donc  des 
alambics  plus  puissants,  un  foyer  plus  concentré, 
une  transmutation  plus  éner|;iqne. . . 

Il  n'y  a  donc  pas  liou  do  confondre  le  symbolisme 
historique  du  Théâtre  de  l\ime  avec  le  symbolisme 
légendaire  du  drame  wagnérien.  L'un  et  l'autre  ont 
leur  empire,  leur  raison,  leur  beauté.  Ce  sont  des 
frères  qui  se  complèttMit  sans  se  confondre.  Et  si 
l'un  est  venu  après  l'autre ,  il  ne  lui  ressemble  quo 
}M>ur  s'en  mieu\  distinguer. 

[Lm  Hevue  d'.lrt  dramatique  (juio  1900).] 


SCHWOB  (Marcel). 

Cmur  douhU  {iS^i).  -  Le  Roi  au  moê^uê  d*or 
(1893).  -  Mimée  (189a).  -  Le  Livre  de  Mo- 
neUe  (1896).  -  ÀnnaMla  et  Giovanni,  con- 
férences (1895).  -  La  Croieade  de»  enfante 
(1896).  -  Spicâè^e  (1896).  -  MoU  Flandere, 
traduit  de  Daniel  de  Foê  (1896).  -  Lee  Viee 
imaginairei  (1897).-  ^^^^^9  traduit  de  Sha- 
kespeare avec  Eug.  Morand  (1899). 

OPINIONS. 

Ahatolb  Fb4Iicb.  —  Une  nouvelle  bien  faite  est 
le  régal  des  connaisseurs  et  le  contentement  des 
diflBciles.  C'est  l'élixir  et  la  quintessence.  C'est  i'oD- 
guent  précieux.  Aussi  je  ne  crois  pas  donner  une 
médiocre  louange  à  M.  Marcel  Schwob  en  disant 
qu'il  vient  de  publier  un  excellent  recueil  de  non- 
veUes. 

M.  Marcel  Schwob,  comme  un  nouvel  Apulée, 
affecte  volontiers  le  ton  d'un  myste  littéraire.  H  ne 
lui  déplaît  pas  qu'au  banquet  des  Muses  les  torcbei* 
soient  fumeuses.  Je  crois  même  qu'il  serait  un  pe«i 
fâché  si  j'avais  pénétré  trop  facilement  les  mystères 
de  son  éthique  et  les  silencieuses  orgies  de  son 
esthétique. 

Mais  il  n'y  a  que  M.  Marcel  Schwob  pour  écrire 
tout  jeune  des  récits  d'un  ton  si  ferme,  d'une 
marche  si  silu^,  d'un  sentiment  si  puissant.  Il  nous 
avait  promis  la  Terreur  et  la  Pitié.  J'ai  senti  la 
terreur.  M.  Marcel  Schwob  est,  dès  aujourd'hui,  un 
maître  dans  Tart  de  soulever  tous  les  fantômes  de 
la  peur  et  de  donner  k  qui  l'écoute  un  frisson 
nouveau. 

On  peut  dire  de  lui,  comme  d'Ulysse,  qu'il  est 
subtil  et  qu'il  connaît  les  mœurs  diverses  des 
hommes.  Il  y  a,  dans  ses  contes,  des  tableaux  de 
tous  les  temps,  depuis  l'époque  de  la  pierre  polie 
jusqu'à  nos  jours.  M.  Marcel  Schwob  a  un  goût 
spécial ,  une  prédilection  pour  les  êtres  très  simples , 
héros  ou  criminels,  en  qui  les  idées  se  projettent 
sans  nuances,  en  tons  vifs  et  crus.  Il  aime  le 
crime  pour  ce  qu'il  a  de  pittoresque.  Il  a  fait  de 
la  dernière  nuit  de  Cartouche  à  la  Courtille  un 
tableau  à  la  manière  de  Jeaural,  le  peintre  ordi- 
naire de  Mam'selle  Javotte  et  de  Mam'selle  Manon, 
avec  je  ne  sais  quoi  d'exquis  que  n'a  pas  Jeaurat. 
Et  dans  ses  études  de  nos  boulevards  extérieurs, 
M.  Marcel  Schwob  rappelle  les  croquis  de  Rafaeili , 
(}u'il  passe  en  poésie  mélancolique  et  pen'erse. 
[L'Éeho  ie  Paris  (1891).] 

Lucien  Muhlfbld.  —  Ceux  qui  regrettent  qu'on 
ait  retrouvé  seulement  une  dizaine  des  Mimée  du 
poète  Hérodas,  liront  avec  plaisir  les  Mimée  de 
Marcel  Schwob,  continueront  de  goûter  un  savant 
plaisir.  Le  |mstiche  est  fidèle,  et  en  même  temps 
ingénieux.  M.  Schwob,  plus  artiste  à  coup  sûr 
qu'Hérodns,  met  dans  ses  récits  une  poésie  et  une 
mélancolie  qui  manquaient  au  poète  de  l'ile  de  Gos , 
lequel  était  volontiers  jovial  et  «réaliste».  Les  dia- 
logues de  nos  écrivains  d'observation  satirique,  de 
la  lignée  d'Henri  Monnier,  voilà  assez  exactement 
l'analogue  de  la  littérature  d'Hérodas.  Mais  ie^ 
cadres,  les  sujets,  et  jusqu'aux  tons  de  conversation 
du  poète  antique,  voilà  re  que  s'e«4t  assimilé  Marc4»l 
Schwob,  avec  l'aisance  charmante  d'un  talent  averti, 
patient  et  heureux. 

[Revue  Blanche  (juin  189^).] 
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Maoiige  MAiTCALncE.  —  C'est  bien  neuf  et  bien 
beau  d'avoir  en  l'idée  et  le  courage  de  commencer 
par  i'àme.  Tout  ce  qui  suit  passe  sur  le  fond  so- 
lennel et  lumineux  d'une  autre  vie  ;  et  U  n'y  a  plus 
de  parole  sans  portée  ni  d'attitude  sans  consé- 
quences. Et  les  voici ,  les  fillettes  mystérieuses,  tout 
imprégnées  de  l'odeur  de  leur  âme  et  si  humaine- 
ment inexplicables! . . .  La  petite  écolière  des  Crabti, 
qui  vit  déjà  sournoisement  comme  elle  vivra  tou- 
jours; la  petite  fimme  de  Barbe-tiUm,  qui  mécham- 
ment griffe  les  pavots  verLs  et  qui  attend  le  glaive 
dans  le  pressentiment  adorable  et  complet  de 
toutes  les  voluptés.  Et  l'extraordinaire  petite  Madgo , 
la  fille  du  moulin,  qui  en  trois  gestes  et  trois  pa- 
roles nous  révèle  une  vie  presque  aussi  fantasque- 
ment  profonde  que  celle  de  la  miraculeuse  Hilde 
dlbsen.  Madge  à  la  vie  aiguë  est  peut-être  la  reine 
des  Moneile.  Elle  semble  sortir  des  sources  mêmes 
de  la  femme,  toute  mouillée  encore  de  la  rosée 
originelle  de  la  sainte  hystérie  si  perversement 
bonne. . .  Puis  Bargette,  qui  descend  les  fleuves  à 
la  recherche  d'un  paradis  et  qui  résume  toutes  les 
déceptions  de  ses  sœurs ,  dans  son  cri  d'oiseau  qui 
s'envole.  Et  Bûchette  et  Jeanie ,  qui  regarde  en  de- 
dans, et  Usée,  Usée  qui  est  l'apparition  la  plus 
essentielle  que  je  sache;  et  Marjolaine  qui,  la  nuit, 
jette  des  grains  de  sable  contre  les  sept  cruches 
multicolores  et  pleines  de  rêves ,  et  Gice ,  la  petite 
sœur  de  Gendnllon,  Gice  et  son  chat  qui  atten- 
dent le  prince;  et  Lily,  pub  Moneile  qui  revient. .. 
Je  ne  puis  tout  citer  de  ces  pages,  les  plus  par- 
faites qui  soient  dans  nos  littératures,  les  plus 
simples  et  les  plus  religieusement  profondes  qu'il 
m'ait  été  donné  de  lire,  et  qui,  par  je  ne  sais 
quel  sortilège  admirable ,  semblent  flotter  sans  cesse 
entre  deux  éternités  indécises...  Je  ne  puis  tout 
citer;  mais,  cependant,  la  Fuite  de  Monello,  cette 
Fuite  de  Moneile  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'une  in- 
comparable douceur,  et  sa  patience  et  son  royaume 
et  sa  résurrection,  lorsque  ce  livre  se  renferme  sur 
d'autres  paroles  de  l'enfant,  qui  entourent  d'âme 
toute  l'œuvre,  comme  les  vieilles  villes  étaient  en- 
tourées d'eau . . . 

[Merewre  ie  France  (août  189&).] 

SÉGALLAS(AnaÏ8)[i8i/i-...?]. 

Le»  Algériennet  (i83i).  -  Let  Oiseaux  de  pas- 
sage (i836).  -  Enfantines  (i8û6).  -  La 
Femme  (1867).  -  Nos  Bons  Parisiens  (i865). 
-  Les  Mystères  de  la  maison  (i865).  -  Poésies 
pour  tous  (1866).  -  Les  Magiciennes  d* au- 
jourd'hui (1869).  -  La  Vie  de  feu  (1875).  - 
Ijês  Mariages  dangereux  (1878).  -  L««  Rieurs 
de  Paris  (1880).  -  Lêt  Romans  du  Wagon 
(i883).  -  Les  Jeunes  Gens  à  marier  (1886). 

OPINION. 

AucDSTB  Dbsplages.  —  Le  vers  de  M"'  Ségallas  a 
pour  qualité  distinctive  qu'il  ne  respire  pas  du  tout 
le  métier;  c'est  un  vers  chanté  bien  plus  qu'un 
vers  écrit.  Quoiqu'elle  ait  dans  sa  manière  du  pré- 
cieux, du  brillante  et  peut-être  aussi  du  clinquant, 
ses  strophes  se  déroulent  avec  une  facilité  d'allure 
((iii  donne  souvent  le  change  à  l'esprit  et  fait  croire 
au  naturel. 

[Galerie  des  Mtet  mvtaUs{i%k^).] 


SEGARD  (AchiUe). 

Hymnes  profanes  (1896).  -  Le  Départ  à  ^aven- 
ture {iS^T), 

OPINION. 

PiBKKB  QoiLLAKD.  —  Le  Départ  à  l'aventure  :  Son- 
nets de  quelqu'un  qui  a  lu  beaucoup  Yeriaine  et 
Hérédia,  poèmes  d'intention  symbolique,  images 
d'Italie  et  de  Flandre,  le  recueil  de  M.  Achille 
Segard  n'est  guère  homogène,  sauf  en  ceci  qu'il 
révèle  partout  le  noble  soin  d'un  homme  très  lettré 
et  la  détresse  d'une  âme  inquiète.  Je  ne  lui  repro- 
cherai pas,  quant  à  moi,  de  s'en  tenir  presque  in- 
tégralement à  la  rythmique  traditionnelle,  mais 
plutôt  de  s'en  tenir  aussi  à  des  formes  de  pensée 
trop  prévues. 

[Mertiwe  de  Frmue  (  mars  1898).] 

SÉVERIN  (Femand). 

Le  Lis  (189a).  -  Le  Don  d'enfance  (189a). 
-  Un  Chant  dans  l'ombre  (189.5).  -  Poèmet 
ingénus  (18119). 

OPINIONS. 

AuBKT  GiBAOD.  —  Le  meilleur  poète  français  de 
la  Wdlonie,  le  seul  qui  eût  exprimé  dans  une 
forme  classique  la  sensibilité  de  sa  race  et  l'âme 
de  son  pays.  Au  sens  noble  du  mot,  un  élégiaque. 
Les  poèmes  de  Femand  Séverin  font  penser  aux 
(Îhamps-Élysées  du  chevalier  Gluck.  De  beaux  vers 
doux  et  tristes  y  passent  enlacés,  comme  des  om- 
bres heureuses.  Get  écrivain  s'est  révélé  maître  de 
sa  forme  dans  son  livre  de  début  :  Le  Lis.  Sa 
seconde  œuvre.  Le  Don  d'enfance,  renferme  quel- 
ques-uns des  plus  purs  et  des  plus  doux  poèmes 
qui  aient  été  écrits  depuis  dix  ans. 

[PortreiU  i»  prochain  iiiele  (  189&).  ] 

Albbbt  Mockbl.  —  Un  poète  exquis ,  M.  Fernand 
Séverin,  arrivé  des  bords  de  la  Meuse  se  fixer  a 
Bruxelles,  y  modula  des  vers  d'une  enchanteresse 
candeur. 

[Pnpet  de  Uttératur*  (t89&).] 

Edmond  Paoïf .  —  Certes ,  comme  on  l'a  écrit ,  les 
vers  de  M.  Fernand  Séverin  font  souvenir  de  ceux 
de  Racine  et  de  Shelley,  de  Chénier  et  de  Keats  et 
quelquefois  de  ceux  de  Lamartine;  mais,  comme 
la  déplorable  bien  que  judicieuse  manière  de  com- 
parer une  œuvre  peinte  à  une  œuvre  écrite  prévaut 
quelquefois  et  exprime  d'une  façon  plus  exacte  les 
beautés  qui  les  caractérisent,  Û  nous  semblerait 
donner  une  idée  des  poèmes  de  M.  Séverin  à  ceux 
qui  les  ignoreraient,  en  les  priant  d'admirer  les 
beaux  dessins  de  Prud'hon.  Gomme  il  nous  parut 
que  cela  était  assez  juste  en  soi,  nous  maintien- 
drons, à  l'avantage  de  M.  Séverin,  le  parallèle 
entre  son  Chant  dans  l'ombre  et  le  décor  de  «Psyché 
enlevée  par  les  Amours?)  et  de  «l'Amour  au  tom- 
beaut).  L'auteur  du  Don  d'enfance  a  le  sens  délicat 
de  l'idylle  et  de  l'églogue;  sa  forme,  d'une  pureté  « 
limpide,  s'harmonise  étroitement  avec  ces  genres 
virgiliens ,  et  il  sait  en  tirer  de  mélodieuses  gammes 
claires.  On  s'imaginerait  volontiers,  après  avoir 
fermé  son  livre,  se  réveiller  d'un  beau  rêve  qu'on 
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aurait  &it,  au  crépuscule,  au  bord  d\ine  source 
pure  où,  tout  le  temps,  aurait  murmuré  dans  les 
roseaux  une  nymphe  au  doux  langage.  Certes,  que 
Daphnu  se  dérobant  aux  bras  de  Chloé  devait  se 
ressouvenir  de  telles  paroles! 

De  clairs  paysages  de  nature  joune ,  un  crépus- 
cule sur  un  bols  d'avril,  des  plaintes  d'oiseaux 
parmi  les  branches,  une  fon^t  effeuillée  par  la 
brise,  des  processions  pieuses  de  jeunes  filles  dans 
un  lointain  discret,  et  puis  les  sanglots  et  les  joies 
d'une  àme  fraîche  et  calme,  voilà  tous  les  aspects 
qu'a  présentés,  a  notre  vue,  le  poète  du  Lu  dans 
son  n^cent  ouvrage.  Sa  lyre  est  enguirlandée  d'un 
laurier  qui  —  pour  n'être  pas  héroïque  —  n'en 
est  pas  moins  verdoyant  de  candide  jeunesse.  Et  ils 
sont  rares,  ceux-là  qui  savent  aujourd'hui  bercer 
notre  tristesse  déçue  et  nos  luttes  avides 

D'un  chant  simple  et  nouveau  comme  le  bruit  des  feuilles . . . 
[L'Ermitage  (ortobrc  1895).] 

Georges  Babb&l.  —  Les  trois  parties  des  Poimei 
ingénus  de  Fernand  Séverin  modulent  délicieuse- 
ment l'amour  aux  aveux  chastement  chuchotes  et 
chantent  harmonieusement  les  douces  rêveries  d'une 
âme  sereine  et  solitaire.  Dans  les  deux  premières , 
rinspiralion  est  païenne:  dans  la  troisième,  le  sen- 
timent chrétien  domine.  L'élégance  et  la  pureté  de 
la  versification .  la  tendresse  et  la  sincérité  du  fonds 
séduiront  les  intelligences  distinguées  de  notre 
époque,  beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  le  pense, 
et  qui  sont  avides  do  beauté  virginale  et  de  radieuse 
sensibilité.  La  triple  série  de  ces  nobles  poèmes 
(188^  à  188g)  synthétise  le  poétique  fruit  de  toute 
une  jeunesse  vouée  au  grand  art. 

[Préface  aux  Poému  ingénus  (1899).  ] 

SIEFFERT  (Louisa).  [1845.1877.] 

Rayom perdu»  (1868).  -  Les  Stotquet  (1870).  - 
Ije»  Sainte»  Colère»  (1871).-  Comédie»  roma- 
ne»que»  (187a). 

OPINIONS. 

Chablbs  AssBLijrBAC.  —  (l'est  un  poi'te  sincère  et 
nous  l'en  félicitons,  car  cette  sincérité  est  la  marque 
d'une  àme  fière  et  loyale,  de  la  chaleur  du  cœur 
et  de  l'innocence  do  l'esprit. 
[  Bihliographif  romnntiqut.  ] 

M.  Paul  Mabiëtoii.  —  Une  existence  douloureuse 
secouée  d'exaltations,  de  déceptions  sans  nombre 
faiblement  compensées  par  la  vision  lointaine  d'une 
gloire  désirée  et  qui  tarde  à  venir,  voilà  la  vie, 
voilà  la  poésie  de  Louisa  Sieffert. 
[  La  Pléiade  lyonnaise  (  1 88A  ).  ] 

SIGNORET  (Emmanuel).  [1879-1901.] 

Le  Livre  de  V Amitié  (1891).  -  Daphné  (189 4). 
-  Ver»  doré»  (1896).  -  La  Souffrance  de» 
Eaux  (1899).  -  Le  Tombeau  de  Stéphane 
Afa//ar»ne  (1899). 

OPINIONS. 

Adoi.phr  Rett«V  —  M.  Signorot  —  on  ne  saurait 
trop  le  repéter  —  est  un  lyrique.  11  a  confiance 


en  son  rythme  au  point  d'y  enclore,  de  onilie  ingé- 
nieuses correspondances,  son  âme  tont  entière, 
telle  qu'elle  s'éveille  aux  soufiBes  de  ia  nttora  et 
de  l'amour.  Confiance  superbe ,  orgueil  louable  d'nn 
jeune  homme  qui  ne  s'éperd  pas  en  de  raines 
lamentations ,  mais  aime  la  vie  parce  qu'il  se  sent 
de  force  à  l'incarner  toute  un  jour.  Ce  petit  livre. 
Daphné^  qu'on  ne  s'y  méprenne  point,  vaut  plus 
qu'une  promesse.  D'autres  diront  les  scories,  relè- 
veront les  imperfections,  je  veux  simplement  si- 
gnaler aux  curieux  de  la  Beauté  que  roiei  des  irers 
sincères,  noblement  émus,  ne  devant  rien  à  per- 
sonne, je  veux  proclamer,  avec  grande  allégresse, 
qu'un  bon  poète  de  plus  nous  est  né. 

[U  Plumé  (Si  octobre  1894).] 

Edmond  Pilor.  —  La  Daphné  d'André  Chénier 
me  laissa  l'impression  d'une  douce  bucolique  à  la 
joie  innocente,  mais  la  Daphné  de  M.  Signoret  m'a 
fait  frémir  davantage  de  l'absolue  grandeur  des 
œuvres  fortes.  M.  Signoret  vient  de  donner  tout 
simplement  ce  que  son  enthousiasme  et  son  talent 
promettaient.  Et  combien  peu  feront  ainsi,  hélas! 
La  plupart  des  bons  poètes  symbolistes,  et  non  des 
moindres ,  avaient  enfermé  leur  rêve  et  leur  inspi- 
ration en  une  certaine  quantité  d'images  limitées 
autour  desquelles  leur  génie  broda  de  radieuses  et 
superbes  variations.  Chez  la  plupart,  un  dédain  de 
ia  Nature  se  montra  visiblement,  dédain  justifié, 
il  est  vrai,  par  la  décadence  réaliste,  mais  dédain 
quand  même.  M.  Signoret,  lui,  arrive  et,  sans  se 
soucier  des  insanités  qui  purent  contaminer  la 
beauté  des  choses,  il  chante,  les  bob,  les  eaux,  les 
nuages,  les  roses,  toutes  banales  vérités  qui  ont 
cependant  la  sublimité  étemelle  de  Dieu  et  qui 
sont  les  prototypes  primitifs  des  fortes  œuvres  des 
hauts  génies,  depuis  Virgile  jusqu'au  vicomte  de 
Chateaubriand  et  au  divin  vieux  maître  Camille 
Corot.  Très  longtemps.  M.  Signoret  se  bissa  aller  à 
une  éducation  mystique  et  i  une  éducation  païenne 
qui,  corroborées  ensemble,  unissaient  trop  souvent 
Cypris  à  Marie.  C'était  l'éveil  héroïque  de  l'adoles- 
cent. Aujourd'hui,  l'intensité  des  vers  dorés  n^est 
plus  :  un  son  de  flûte,  grave  et  doux,  ^ sort  seul 
des  lèvres  du  pâtre.  Il  y  a  de  belles  Étoiles  au 
ciel,  l'Enfant  baigne  dans  la  source  la  blancheur 
de  ses  pieds,  les  statues  se  découpent  sur  Téme- 
raude  du  Parc  et  le  Poète  chante,  chante  à  voix 
hautaine  et  ribrante,  si  forte  qu'elle  briserait  bien 
Syrinx  et  si  douce ,  parfois ,  qu'elle  ferait  pleurer  de 
joie  les  choses. 

[L'Ermitage  (1R95).] 

Alcide  Boiweau.  —  Les  conceptions  de  M.  Signo- 
ret sont  toutes  pénétrées  de  cet  amour  intense  de 
la  nature  qui  fait  qu'on  s'identifie  avec  elle ,  qu*on 
la  sent  vivante  et  qu'on  prête  une  âme,  comme  les 
anciens,  aux  vieux  rhèiies,  aux  sources,  aux  ro- 
chers... Les  divinités  mythologiques  sont  ici  bien 
chez  elles,  dans  leurs  paysages  familiers;  on  les  y 
attend,  et  l'on  serait  étonné  de  ne  pas  les  y  voir. 
[Rsvvt  enejfclopédiqus  (i"  février  1895).] 

Pacl  SoucHOîf.  —  Issu  d'une  tige  rustique,  in- 
struit de  la  belle  antiquité  sous  un  climat  facile  et 
coin|)arable  à  celui  qui  régissait  Athènes  et  Rome , 
ayant  pris  un  long  contact,  à  Paris,  avec  Tâuie 
française  et  les  jeunes  hommes  de  sa  génération , 
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retiré  maintenant  dans  la  solitude  et  le  bonheur, 
aux  bords  de  la  mer,  M.  Signoret  accomplit  son 
destin  qui  est  de  nourrir  ses  livres  de  notions  et 
d'émotions  réelles.  Sensible,  il  est  touché  par  tout 
ce  qui  a  un  caractère  de  beauté ,  il  le  revêt ,  puis 
s'en  détache  et  court  aux  autres.  Sincère ,  il  n'attend 
pas  que  l'analyse  des  critiques  s'applique  k  ses  œu- 
vres et  les  définisse ,  il  en  fait  lui-même  la  louange. 
Homme,  il  a  épousé  toutes  les  croyances  des 
hommes  et  leurs  espoirs.  Le  lyrisme  jusqu'à  pré- 
sent l'a  satisfait,  car  il  exprima  l'ivresse  qu'il  avait 
de  lui-même.  Mais  je  crois  que  M.  Signoret  appli- 
quera encore  ailleurs  ses  dons  éminents.  Nous  at- 
tendons beaucoup  de  ce  jeune  homme ,  et  il  serait 
téméraire  de  prévoir  jusqa'oii  il  portera  ses  réali- 
sations. 

[Sur  /•  Tiimmri  (aS  février  1898).] 

Gauxtb  Tobsca.  —  Ici  la  splendeur  sans  défaut 
de  la  Symphonie  initiale,  sa  profondeur  d'accent  et 
de  pensée,  l'harmoDie  parfaite  et  formidable  de 
son  mouvement  s'allient  aux  grâces  divines  de  la 
F(nUaine  dei  Mtueê  pour  fi^ire  de  cette  œuvre  le  plus 
beau  des  monuments.  A  ceux  qui  comprennent 
l'importance  des  suprêmes  œuvres  d'art  au  point 
de  vue  de  l'évolution,  je  conseille,  en  attendant 
Jadnthiu,  d'étudier  avec  moi  les  richesses  si  variées 
pi  si  pures  que  contient  cette  œuvre  nouvelle  du 
plus  grand  poète  des  temps  modernes  et  peut-être 
de  tous  les  tempe. 


[Préface  au  TimAernu  de  MMUarmé(t 


.] 


Edwabo  SAifsoT-OaLAiTD.  —  La  Souffrance  dei 
Eaux,  d'Emmanuel  Signoret,  est  une  œuvre  qu'il 
nous  plaît  de  saluer  avec  une  admiration  toute 
spéciale  et  comparable  k  celle  qui  pouvait  emplir 
l'âme  d'un  Athénien  quand  un  marbre  nouveau  rie 
Praxitèle  ou  de  Phidias  s'érigeait  sur  l'Acropole  et 
s'imposait  au  peuple  comme  une  manifestation 
dirine.  La  place  me  fait  défaut  pour  analyser  digne- 
ment ce  beau  volume.  Mais  Û  ne  faudrait  le  re- 
gretter que  si  l'œuvre  était  moins  belle  :  les  éter- 
nels chefs-d'œuvre  sont  au-dessus  de  la  critique; 
ils  sont  beaux  parce  qu'ils  sont  beaux.  Ceux  qui 
sentent  la  beauté  n'ont  pas  besoin  qu'on  la  leur 
explique  ;  il  suffit  qu'ils  la  regardent.  La  Souffrance 
dei  Eaux  est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  éternels 
devant  lesquels  on  reste  ébloui ,  presque  aveuglé . . . 
[  Anth»logiê-B$mie  (  féTrier  1 899  ) .  ] 

JoACHiM  Gasqobt.  —  M.  Emmanuel  Signoret 
est  parmi  nous  celui  qui  a  les  dons  poétiques  les 
plus  grands  et  les  mieux  ordonnés.  Il  est  poète 
avant  tout  La  poésie  le  possède  tout  entier.  Sa 
langue  est  d'une  pureté  incomparable.  Il  a  toute 
la  maîtrise  de  son  métier.  Ses  poèmes  sont  achevés 
avec  une  perfection  que  n'ont  jamais  atteinte  ni 
les  maîtres  parnassiens,  ni  aucun  de  nos  poètes. 
Ils  étonnent  comme  un  marbre  antique  couvert  de 
feuillages  et  dont  la  pureté  est  plus  belle  que  celle 
des  feuilles  et  des  fleurs.  Ils  sont  d'une  beauté  si 
générale,  qu'ils  peuvent  incarner  les  émotions  les 
plus  diverses;  ils  peuvent  même  paraître  vides;  on 
peut  rêver  devant  eux  comme  devant  les  plus  ma- 
gnifiques paysages;  la  perfection  de  leur  forme 
peut  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  raison. 
Pourtant  ib  sont  tous  tournés  du  même  côté,  ils 
reçoivent  du  même  endroit  la  lumière,  leur  face  à 


tous  regarde  l'Orient  Ils  expriment  bien  un  des 
caractères  essentiels  de  notre  race,  ce  goût  que 
nous  avons  de  l'ordre  et  de  l'achevé,  cet  amour 
de  la  clarté. 

[Le  P«yf  de  Franc»  (avril  1899).  ] 

PiBiRB  QoiLLAan.  —  Par  M.  Enunanucl  Signoret, 
nous  connaissons  à  nouveau  les  jours  d*ApoIlonio8  et 
de  Gallimaque,  où  les  lyriques  mêlaient  aux  odes 
triomphales  le  cri  violent  de  leurs  haines  et  de  leurs 
sarcasmes . . .  Les  nouvelles  strophes  de  M.  Emma- 
nuel Signoret  égalent  en  fougue  harmonieuse  toutes 
celles  qu*il  chanta  jamais;  et  c'est  une  grande  tris- 
tesse de  penser  que  la  vie  est  dure  à  ce  poète  épris 
de  lumière  et  de  beauté,  qui,  dans  la  pire  détresse 
matérielle,  invente  encore,  pour  notre  joie,  des 
formes  magnifiques  et  charmantes. 
[Mercwn  i»  Firanee  (jaio  1900).] 


A.  Var  Bbtsb.  —  M.  Emmannel  Signoret  est  ne 
è  Lançon  (Bouches -du -Rhône),  le  li  mars  1879. 
Son  enfance  s'écoula  paisible  au  village  natal ,  irmé- 
laiige  de  maisons  blanches  sur  une  colline,  d'ormeaux 
et  de  pins  sous  un  ciel  implacablement  bleu. . .«. 
Les  notes  qu*il  nous  communique  nous  le  révèlent 
comme  une  nature  ardente  et  passionnée,  mêlant  le 
lyrisme  méridional  k  je  ne  sais  quel  fatalisme  exas- 
péré. Un  long  séjour  à  Aiz-en-Provenee ,  oà  il  fit 
ses  études,  et  de  nombreux  voyages  en  Italie  (de 
1896  k  1899)  entretinrent  en  lui  une  exaltation 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'est  pas  contenue  et  forme 
en  quelque  sorte  le  caractère  de  son  talent,  —  de 
son  génie,  écrirait-il. 

Il  vint  è  Paris  et,  avide  de  gloire,  ambitieux 
d'amitiés  célèbres ,  se  mêla  fiévreusement  à  tous  les 
groupements.  Les  petites  revues  l'accueillirent,  et  il 
fonda,  en  janvier  1890,  le  Saint-Graal,  périodique 
qu'il  continue  à  rédiger  seul  et  où  sont  recueillies  la 
plupart  de  ses  productions.  M.  Emmanuel  Signoret 
a  publié  plusieurs  volumes  de  vers.  L'un  d'eux, 
La  Souffrance  dee  Eaux,  a  été  remarqué  par  l'Aca- 
démie française ,  qui  a  couronné  son  auteur  en  juil 
Ict  1899. 

L'œuvre  de  M.  Emmanuel  Signoret  est  riche  d'ex- 
pression et ,  si  l'on  sait  lui  pardonner  un  déplorable 
abus  de  fausse  joaillerie,  de  sonorités  assourdis- 
santes, d'images  futiles  et  désordonnées,  ses  poèmes 
peuvent  offirir  de  remarquables  dons  d'évocation. 
[  Boiùi  i*aitf<mrd*hni  (  1 900  ) .  ] 

SILVESTRE(Paiil-Armand).[i839-i9oo.] 

Rimêt  neuvei  et  vieillei  avec  une  préface  de 
Geoi^es  Sand  (1866).  -  L$i  Renainancei 
(1870).  •- La  Gloire  du  iouvenir  (187a).  - 
Poéiiet  :  lee  Amourt,  la  Vie,  V Amour  (1866- 
187/i).  •'La  Chanson  cfc«^ure«(  187/1-1878). 
-  Dimitri,  opéra  en  5  actes  (1876).  -  L^« 
Ailei  d'or  (1878-1880).  -  Myrrha,  saynète 
romaine  (1880).  -  Momieur,  comédie-bouffe 
en  3  actes  (1 880 ).-Le  Payt  dei  Rotee  (1 880- 
188a).  -  Galante  Aventure^  opéra-comique 
en  ?f  actes  (1882).  -  I^e  Chemin  det  Etoilei 
(1883-1885).  -  Les  Malheuvi  du  comman^ 
dnnt  Lnripète  (1882).  -  Lee  Farcet  de  mon 
ami  Jacqnei  (  1882}.  -  Mémoiret  d'un  galopin 
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(1889).  -  Le  Pêché  d'Eve  (1889).  -  Pour 
faire  rire  (i88q).  -  Le  FiUeul  du  Docteur 
Frouêse-Cadet  (1889).  -  Af  Dandin  et 
iH"'  Phryné(i 883).  -  Lei  Bétieee  de  mm  Oncle 
{tS^Z),"  Contée grassouiUete  (i883).  -  Chro- 
niquee  du  tempe  paeeé  (1 883).  -  Aline,  1  acte , 
eo  vers  (i883).  -  Henri  VIII,  opéra  en 
6  actes  et  6  tableaux  (i883).  -  En  pleine 
fantaisie  (1886).  -  Contée  pantagruéliquee 
(188&).  -  Le  Livre  des  joyeusetée  (1886).  - 
Histoires  belles  et  honnestes  (1886).  -  Pedro 
de  Zanalea,  opéra  en  h  actes  (1886).  -  La 
Tési,  Il  actes  (  188&).  -  L«  Dessus  du  panier 
(i885).  -  Les  Cas  difficiles  (i885).  -  Contes 
à  la  comtesse  (  i885).  -  Contes  de  derrière  les 
fagots  (1886).--  Histoires  inconvenantes  (1887). 
--  Le  Livre  des Jantaisies  (1887).  -  Gauloiseries 
nouvelles  (1888).  —  Au  pays  du  rire  (1888). 

-  Fabliaux  gaillards  (1 888).  -  Jocelyn ,  opéra 
en  6  actes  (1888).  -  Roses  d'octobre  (188/1- 
1889).  -L'Or  des  couc^anto (1889-1899).  - 
Contes  à  la  brune  (1889).  -  Contes  audacieux 
(1890).  -  Histoires  joviales  (1890).  -  Contes 
salés  (1891).  -  Le  célèbre  Cadet-Bitard (iSgi). 

-  Sapho,  pièce  en  1  acte,  en  vers  (1891).  - 
Le  Commandant  Laripète,  opérette-bouffe  en 
à  tableaux  (1891).  -  Grisélidis,  comédie  en 
3  actes,  en  vers  libres,  avec  Eugène  Morand 
(1891). -Portrotrt  et  souvenirs  (1886-1891). 

-  Histoires  extravagantes  (1899).  -  Pour  les 
AmanU  (1899).  -  L«  Nu  au  Salon  (1888  à 
1899).-  Les  Drames  sacrés  (1893).  -Amours 

folâtres  (iS^^).  -  Contes  désopilanU  ( i%g^), 

-  Facéties  galantes  (1 893).  -  Histoires  abraca- 
dabrantes (1893).  -  Le  Nu  au  5aion  (1893). 

-  Sapho,  1  acte,  en  vers  (1893).  -  Fantai- 
sies galantes  (1896).  -  La  Cosake  (1896).  - 
Nouvelles  Gaudrioles  (iS^d),-  Le  Nu  au  Salon 
(189/i).  -  Veillées  joviales  (1894).  -  Chro- 
niques du  temps  passé  (1895).  -  Fariboles 
amusantes  (1 896).  -  Histoires  gaies  (1 895).  - 
Les  Aurores  lointaines  (  1895).  -  Les  Cas  diffi- 
ciles (1895).  -Le  Nu  au  Salon  (1896).  - 
Le  Passe-Temps  des  farceurs  (1 890).  -  Contes 
au  gros  sel  (1896).  -  Contes  irrévérencieux 
(1896).  -  Contes  tragiques  et  sentimentaux 
(1896).  -  Le  Nu  au  S<ilon  (1 896).  -  La  Plante 
enchantée  (1896).  -  Récits  de  belle  humeur 
(1896).  -  La  Sculpture  aux  Salons  (  189(5 ). 

-  Trente  Sonnets  pour  M'^  Bartet  {iS^6).  - 
Les  Veillées  galantes  (  1 896).  -  i4u  Fi7  du  rire 
(1897  )•  ~  Chemin  de  Croix  (1 9  poèmes  (1 897). 

-  Contes  grassouillets  (1897).  -  Le  Nu  au 
Salon  (1897).  -  Le  Petit  Art  d'aimer  (1897). 

-  La  Sculpturp  au  Salon  (1897).  -  Tristan 
de  Lionois ,  3  actes ,  7  talilcaux ,  en  vors  (  1 H97). 

-  Belles  Hiëtoires  d^ amour  (1898).  -  Les 
Conte*  de  C Archer  (1898).  -  Histoires  gau- 
loises (1898).  -  L«  A'»*  au  Salon  (1898).- 
Ixi  Sculpture  atur  Salonn  (1898).  -  Ia:$  Ten- 
dresses, poésies  (1898). 


OPINIONS. 

Gbokge  Si5d.  —  Les  chants  que  voiei  (Aûnm 
neuves  et  vieiUes)  sont  des  cris  d'appel  jetés  sur  la 
route.  Ils  sont  remarquablement  harmonieiix  et  sai- 
sissants. Ils  sont  i*aecent  ému  des  impressioas  fortea , 
et  le  ebantre  qui  les  dit  est  un  artiste  éminent,  on 
le  voit  et  on  le  sent  du  reste.  Sooliaiton84ui  loogae 
haleine  et  bon  courage.  Nous  avons  lu  ses  vert  en 
épreuves;  nous  |ne  savions  pas  encore  son  nom  : 
notre  admiration  n*e8t  donc  pas  un  acte  de  com- 
plaisance. 

[Préfaee  aux  Bim*i  tuines  et  virilUs  (1866).] 

Padl  STAPFRa.  —  La  poésie  de  M.  Armand  Sil- 
vestre  est  surtout  une  musique;  comme  la  musique. 
die  est  perceptible  aux  sens  et  à  Tàme  plutôt  qu'à 
l'entendement;  on  dirait  que  cet  artiste  s'est  trompé 
sur  l'espèce  d'instrument  que  la  nature  avait  pré- 
paré pour  lui  :  il  semblait  fait  pour  noter  ses  sen- 
sations et  ses  rêves  dans  la  langue  de  Schumano , 
et  M.  Massenet,  en  mettant  ses  vers  en  musique,  a 
restitué  à  sa  pensée  sa  vraie  forme. 

[ Le  Temps  {s%msn  1873).] 

GiUKLis  MoRicK.  —  M.  Armand  Silvestre,  en  qui 
le  prosateur  se  rendrait  injuste  pour  le  poète ,  — 
le  poète  éperdu  de  seul  lyrisme,  —  a  écrit,  dans 
les  Paysages  métaphysiques  notamment,  qudquea-ans 
des  plus  beaux  vers  que  je  sache.  Le  titre  même 
de  cette  première  partie  du  recueil  de  M.  Silveatre 
indique  comme  ce  chanteur,  qui  laissa  depuis  la 
sensualité  déborder  dans  son  œuvre,  avait  le  sen- 
timent juste  des  voies  nouvelles. 

[La  LUtérmture  de  tout  À  l'hejire  (1889).] 

Marcel  Fouqcisb.  —  Dans  les  Renaissances,  lorsque 
le  poète  s'interroge,  c'est  pour  savoir  le  mot  de  sa 
destinée.  Dans  les  murmures  de  la  création ,  il  écoute 
le  chant  des  morts,  dont  il  sent  passer  l'àme  dans 
l'air  qu'il  respire ,  dans  la  lumière  si  douce  et  par«  . 
par  les  matins  oîi  m  fleurissent  les  prés  de  toutes 
les  couleurs  du  printemps.  Dans  tout  cela,  pas  le 
plus  petit  mot  drùle  :  un  lyrisme  soutenu,  soutenu 
très  haut,  des  images  grandioses,  de  vagues  effu- 
sions panthéisttques,  un  sublime  voyage  sur  la 
croupe  d'une  chimère,  des  aurores  aux  couchants, 
l'héroïque  chevauchée  d'un  rêveur  sur  le  cheval  ailé 
des  Mille  et  une  nuits.  I^s  Renaissan''es  sont  des 
}>oésie8  d'un  éclat  oriental.  Imaginez  un  Lamartine 
persan. 

[ Profils  et  PortraiU  (  1891  ).  ] 

Jui.Es  LemaItre.  —  Les  lecteui's  du  GU  BUs  ,  qui 
se  délectent  deux  ou  trois  fois  par  semaine  aux 
amours  de  l'ami  Jacques  et  aux  aventures  do  com- 
mandant Laripète,  ont-ils  lu  les  Renaissances,  les 
Paysages  métaphysiques  et  les  Ailes  d'or,  et  soup- 
çonnent-ils que  M.  Silvestre  a  été  l'un  des  plus 
lyriques,  des  plus  envolés,  des  plus  mystiques  et 
des  mieux  sonnants  parmi  les  lévites  du  ParnasseT 
Se  doutent-ils  qu'il  y  eut  jadis  chez  cet  étonnant 
fumiste  de  table  d'bùte,  chez  ce  grand  et  gros 
i;;arçon  taillé  en  Hercule  qui  courait,  il  y  a  quel- 
(|ucs  années  la  foire  au  pain  d'épice.  relevant  le 
ncaleçon**  des  lutteurs,  (c'est  le  gant  de  ces  gen- 
tilshommes), et  sollicitant  les  faveurs  des  femmes 
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géantes  visitées  par  Temperear  d'Autriche ,  se  dou- 
teot-ils  qu*il  y  a  peut-être  encore  ehei  ce  Pan  orge 
bien  en  chair  un  Indou,  un  Grec,  un  Alexan- 
drin?. . .  Jean-Jacques  raconte  que,  tout  enfant,  il 
allait  se  poster,  à  la  promenade,  sur  le  passage  des 
femmes  et  que,  là,  il  trouvait  un  plaisir  obscur,  mais 
très  vif,  à  mettre  bas  ses  chausses.  «Ce  que  je 
montrais,  ajoute-t-il,  ce  n'était  pas  le  cAté  honteux, 
c'était  le  cdté  ridicule,  t»  C*est  ce  dernier  côté 
qu'étale  M.  Armand  Silvestre  avec  une  complaisance 
jamais  lasse  et  une  joie  jamais  ralentie.  C*est  le 
champ  circulaire  où  il  s'est  délicieusement  confiné. 
L'ampleur  charnue  de  Tordinaire  interiocuteur  de 
M.  Purgon,  l'instrument  des  matassins  de  Molière, 
les  bruits  malséants  qui  d'après  Flaubert,  «faisaient 
pâlir  les  pontifes  d'Egypte «,  inspirent  à  M.  Silvestre 
des  galtés  hebdomadaires  et  bien  surprenantes . . . 
Quand  on  ne  tiendrait  aucun  compte  du  talent  qui 
éclate  dans  ses  poésies  lyriques,  M.  Armand  Sil- 
vestre garderait  cette  originalité  d'avoir  iait  vibrer 
les  deux  cordes  extrêmes  de  la  Lyre ,  la  corde  d'ar- 
gent et  la  corde  de  boyau. . .  (l'épithète  est  dans 
Rabelais);  et  son  œuvre  double  n'en  serait  pas 
moins  un  commentaire  inattendu  de  la  pensée  de 
Pascal  sur  l'homme  ange  et  béte. 

[Leê  CmUÊmf9rmni  (1891).] 

AiiATOLi  Fràrcb.  —  Le  monde  poétique  de  M.  Ar- 
mand Silvestre  est  impalpable,  impondérable.  Les 
personnages  qu'il  crée  dans  sas  magnifiques  son- 
nets sont  affranchis  du  temps  et  de  l'espace.  Et, 
par  un  contraste  singulier,  ce  monde  diaphane  est 
un  monde  sensuel;  la  passion  qui  règne  dans  ces 
espaces  éthérés  est  la  passion  de  la  chair.  G*est  le 
miracle  de  ce  poète  :  il  fait  subir  aux  corps  une 
sorte  de  transsubstantiation  et  tire  de  la  volupté 
physique  un  mysticisme  exalté.  Je  me  figure  quel- 
ques-unes des  très  belles  strophes  de  M.  Silvestre 
écrites  en  grec,  à  Alexandrie,  et  lues  dans  la  fièvre 
par  quelques  disciples  de  Porphyre  ou  de  Jam- 
blique,  et  j'imagine  que  plus  d'un  aurait  saisi  dans 
ces  vers  des  sens  symboliques  et  métaphysiques, 
lios  enthousiastes  (il  n'en  manquait  pas  alors)  eus- 
sent salué  en  Tamante  du  poète  une  nouvelle  Sophie  ; 
Im  BênaÎMancei  et  la  Gloire  du  êouoenitt  venues  à 
cette  heure  de  l'humanité,  eussent  donné  naissance 
à  une  doctrine  hermétique. 

A  un  certain  degré  d'exaltation,  le  mystique  et 
le  sensuel  sont  amenés  à  échanger  leur  domaine. 
Sainte  Thérèse  donne  à  l'amour  de  Dieu  les  carac- 
tères d'un  amour  physique,  et  M.  Armand  Silvestre 
prête  à  la  volupté  chamelle  la  noblesse  des  voluptés 
idéales. 

[UVk  littéraire  {iS^%).] 

Hevu  di  RiGiriBR.  —  La  lamentable  St^  qu*on 
a  représentée ,  Tautre  soir,  toute  de  rhétorique  vide 
et  de  faible  emphase,  a  eu  raison  de  faire  le  «saut 
fatale,  et  n*entnilne-t-elle  pas  avec  elle  et  à  sa  suite, 
emblématiquement,  la  «poésie  parnassien ne« ,  dont 
elle  est  un  excellent  modèle. 

Pauvre  Parnasse,  à  qui  MM.  Stéphane  Mallarmé 
et  Verlaine  nuisirent  tant  en  s'en  séparant  jadis,  et 
sur  le  tombeau  délaissé  de  qui  M.  José-Maria  de 
Hérédia  vient,  d'une  main  hautaine  et  définitive, 
d'ériger  la  pompe  magnifique  de  ces  admirables  tro- 
phées. 

[Bitbretiens  poUti^uet  et  litténûrei  (su  mars  1 898 ). ] 


PiEBiB  YiBBi.  —  Drume$  sacrée.  —  M.  Silvestre 
est  le  plus  naturel  des  humoristes  ;  il  n'a  pas  son 
pareil  pour  nous  faire  rire  avec  la  moindre  des 
choses,  un  rectum,  un  sphincter,  un  intestin  grêle, 
des  légumes,  des  déjections,  moins  encore,  un  nom- 
bril et  ses  dépendances  :  avec  ça,  il  vous  trousse 
un  petit  conte  gaillard.  Mais  si  on  lui  confie  de  plus 
amples  sujets,  il  devient  impayable.  M.  Jogand,  au 
temps  où  il  était  encore  Taxil,  semblait  moins 
drêle,  je  vous  assure.  M.  Silvestre  obtient  des  effets 
comiques  d'une  fantaisie  irrésistible  lorsqu'il  glorifie 
le  fils  de  Dieu.  Égarés  par  la  solennité  voulue  des 
tirades,  par  la  monotonie  des  alexandrins  blafards, 
parle  pathos  des  imprécations,  les  critiques  ont  cru 
que  c'était  sérieux.  M.  Silvestre  doit  être  bien  affligé 
de  n'avoir  pas  été  compris. 

[ReviuBlaneKt  (i5  avril  1893).] 

SOHVEILLE  (Lëon). 
Ardeurs  folles  (iSgS). 

OPINION. 

Gh.  FosTia.  —  Il  n'y  a  dans  ce  livre  que  de 
l'amour,  amour  heureux  et  fidèle,  puis  amour  triste, 
mais  fidèle  encore. 

[L'AHné0deM  PùHei  (1893).] 

SOUBETRE  (Emile). 
Le  Royaume  d'Eve  (1896). 

OPINIOX. 

Edmoko  Piu>ii.  —  M.  Soubeyre,  de  par  son  Boyaume 
d^Ève,  s'offre  à  nous  comme  un  poète  de  talent,  et 
l'inexpérience  qu'il  montre  quelquefois  n'est  que  le 
précoce  retour  des  beautés  qu'il  découvre.  Son  volume 
est  un  jardin  radieux  tout  fleuri  de  jolis  vers  et  de 
beaux  poèmes.  Il  y  pousse  de  somptueuses  et  d'édé- 
iiiques  guiriandes.  G'est  bien  là  le  paradis  charmeur 
foulé  par  les  pieds  de  Lilith ,  plein  de  perversités , 
débordant  de  joie  et  que  le  mensonge  triste  n'a  pas 
encore  fané.  En  une  suite  de  strophes  ciselées  et  de 
sonnets  heureux,  M.  Soubeyre  a  su  marquer  toutes 
les  étapes  amoureuses  de  ce  grand  pays  qu'est 
celui  de  la  Femme. 

[L'Ermitage  (octobre  1895).] 


SOnCHON(Pad). 

Les  Elévations  poétiques  (1 
Mti«e«  (1900). 


898).  -  Hymne  aux 


OPINIONS. 

Lio!f  BinJT.  —  L'auteur  a  choisi  pour  ses  pre- 
miers vers  un  beau  titre,  simple,  qui  rappelle  un 
peu  le  titre  fameux  des  Méditation»  do  Lamartine. 
Mais  cela  n'est  pas  pour  déplaire.  Dans  la  recherche 
de  «modernismeT)  et  de  nouveau  où  tant  déjeunes 
gens  font  aujourd'hui  consister  le  talent ,  il  est  rare 
qu'ils  rencontrent  l'originalité.  M.  Souchon  la 
trouve  tout  naturellement,  grâce  à  une  langue 
souble  et  pure,  a  des  images  d'une  belle  et  tou- 
chante sérénité.  Il  y  a  dans  la  grâce  souriante  et 
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apaisée  de  sa  poésie  comme  un  ressouvenir  très 
doux  d'André  Ghénier.  Et  je  ne  sais  pas  de  plus 
bel  éloge. 

[U  iVftM(jain  1898).] 

Georois  Piogi.  —  Ma  leetare  def  ÉUoatUnu  poé- 
tiqtut  me  confirme  le  talent  sonore  de  M.  Paul 
Souchon  que  m'avaient  déià  révélé  quelques  jolis 
poèmes  lus  çà  et  li ,  en  diverses  revues.  C'est  un 
long  cri  ensoleillé  et  fleuri ,  un  cri  adorant  éperdu 
vers  U  joie  ;  l'émanation  harmonieuse  et  durable  du 
jour,  béni  par  le  poète,  oii  l'Epouse 

Comme  aae  jeune  aarore  entra  dans  U  maison. 

Ce  livre  mire  des  ciels  de  Provence  et  vibre  de 
leur  chaleur  généreuse.  Le  poète  y  chante  le  labeur 
sacré  des  hommes,  plus  soucieux,  semble-t-il,  d*en 
exalter  l'éternité  que  d'en  constater,  selon  un  récent 
procédé,  l'apparence  et  d'en  énumérer  les  détails. 

[U  Cri/tfM  (5  teplembre  1898).] 

Charlbs  Madrras.  —  Il  y  a  dans  cette  joie ,  dont 
l'expression  semble  exagérer  la  vivacité,  il  y  a,  si 
je  ne  me  trompe,  un  arrière-fond  d'élégie;  et,  de 
plus,  au  ton  familier  du  discours,  en  dépit  de  la 
solennité  de  l'alexandrin,  se  dessine,  dans  une 
forme  vague  encore,  comme  une  aspiration  au  sys- 
tème d'une  poésie  plus  intime,  l'idée  d'un  retour  â 
Pamy . . .  Mais  voilà  qui  va  me  rendre  odieux  à  la 
jeune  lyre  des  Élévation»  poétiques. 

[Bnuê  Ene^ftUféiipu  {tk  janvier  1899).] 

SOULART  (Joseph-Marie,  dit  Jos^phin). 

[1815-1891.] 

A  travers  Champs,  les  Cinq  Cordes  du  luth  (1 838). 

-  Les  Éphémères  (i**  série,  18A6).  -  Les 
Ephémères  (9*  série,  1857).  -  Sonnets  humo- 
ristiaues  (i%b%).  -  Les  Figuittias  (1869).  - 
Les  Diables  bleue  (1870).  -  Pendant  V Invasion 
(  1 870  ).^  La  Chasse  aux  mouches  <f  or  (1 8  76). 

-  Les  Rimes  ironiques  (1877).  -  Un  grand 
Homme  qui  attend,  comédie  en  9  actes  et  en 
vers  (1879).  -  La  Lune  rousH,  comédie  en 
u  actes,  en  prose  (  1 879).  -  Œuvres  poétiques 
(1879-1883).  -  Promenades  autour  d^un 
tiroir  (1886). 

OPINIONS. 

Lkom  de  Waillt.  —  M.  Soulary  a  deux  mérites  à 
mes  yeux ,  deux  grands  mérites ,  quoique  négatifs  : 
il  n'est  pas  éloquent,  et  il  n'est  pas  abondant.  On 
s'est  plaint,  jadis,  des  avocats  en  politique;  et  en 
poésie ,  donc  I . . .  Dieu  merci ,  les  vers ,  chez  lui .  ne 
coulent  pas  de  source.  Ce  qui  coule  de  source,  c'est 
de  Teau  claire,  et  ses  vers  â  lui  sont  nourris  de 
pensées.  Il  n'est  pas  un  mot  qui  n'ait  sa  valeur,  qui 
n'ait  été  soigneusement ,  curieusement  cherché ,  mais 
presque  toujours  heureusement  trouvé.  M.  Soulary 
est  un  fin  ciseleur;  ce  sera  le  Bcnvenuto  Cellini  du 
sonnet. 

[Crtpel.  —  Us  Poèttêfranfais  (i863).] 

SAniE-BELVE.  —  M.  Soulary  possède  à  merveille 
la  laiifjue  poétique  de  la  Benaissance,  el,  grâce  à 
l'emploi  d'un  vocabulaire  très  large,  mais  toujours     | 


I  choisi,  il  a  trouvé  moyen  de  dire,  en  cette  gène 
du  sonnet,  tout  ce  qu'à  sent,  ce  qu'il  aime  ou  ce 
qu'il  n'aime  pas ,  tout  ce  qui  lui  passe  par  le  cœur, 
l'esprit  ou  l'humeur,  son  impression  de  chaque  jour, 
de  chaque  instant  Le  plus  souvent,  ce  sont  de  petits 
drames,  de  petites  compositions  achevées  qui  sont 
parvenues,  on  ne  sait  comment,  i  se  loger  dans 
cette  fiole  i  étroite  encolure.  Il  est  difficile ,  dit-on 
vulgairement,  de  faire  entrer  Paris  dans  une  bou- 
teille. Eh  bien ,  ce  tour  de  force ,  le  magicien  Sou- 
lary l'accomplit,  et  il  vous  met  en  quatorze  vers 
symétriquement  contournés  et  strangulés  des  mondes 
de  pensées,  de  passions,  et  des  boutades;  le  tout 
dans  une  stricte  et  parfaite  mesure.  Il  a  comparé 
très  joliment  cette  opération  difiicile  de  mettre  dans 
un  sonnet  un  peu  plus  qu'il  ne  peut  tenir,  et  sans 
pourtant  le  faire  craquer,  à  cette  difficulté  de  toi- 
lette bien  connue  des  dames  et  qui  consiste  à  passer 
une  robe  juste  et  collante.  Comme  Voiture  qui  fait 
un  rondeau  tout  en  disant  qu'il  n'en  viendra  jamais 
à  bout,  M.  Soulary  a  fait  son  sonnet  en  commençant 
par  dire  :  Je  n*y  entrerai  pas  ! 

Mais  on  conçoit  pourtant,  quand  on  voit  ce  tra- 
vail  et  cette  sueur  pour  entrer,  que  jamais  les  grands 
poètes  de  ce  temps-ci  n'aient  fait  de  sonnets.  Ceux 
de  Musset  sont  irréguliers.  Lamartine  ni  Hugo  n'en 
ont  fait  d'aucune  sorte,  Vigny  non  plus.  Les  cygnes 
et  les  aigles ,  à  vouloir  entrer  dans  cette  cage ,  y  au- 
raient cassé  leurs  ailes. 

[Nouvfux  iMiii  (i865).] 

SAiiiT-RB!ri  Tailuhdieb.  —  Nous  n'avons  pas 
aiTaire  à  un  imitateur  de  Lamartine  ou  de  Victor 
Hugo;  rien  ne  le  rattache  non  plus  a  l'école  gau- 
loise de  Déranger,  à  l'école  aristocratique  d'Alfred 
de  Vigny,  à  l'école  humaine  de  Barbier  ou  de  Bri- 
zeux.  Le  seul  des  maîtres  chanteurs  de  nos  jours 
avec  lequel  on  puisse  lui  découvrir  certaines  affi- 
nités, c'est  l'auteur  de  RoUa;  mais  que  de  méta- 
morphoses ils  ont  subi,  ces  emprunts  involon- 
taires!... Un  sonnet!  Oui,  cette  forme  curieuse, 
bizarre,  ce  jouet  charmant,  mais  qui  n'est  qu'un 
jouet,  est  le  mode  préféré,  que  dis-jef  le  mode 
unique  des  inspirations  de  M.  Joséphin  Soulary. 
Benvenuto  de  la  rime,  il  cisèle  ses  petites  coupes 
dans  le  bois  ou  dans  la  pierre  avec  une  dextérité 
merveilleuse.  Voulez-vous  une  larme  de  la  rosée  du 
matin  dans  la  coque  de  noix  de  Titania?  Aimez- 
vous  mieux  une  goutte  de  fine  essence,  le  philtre 
de  l'ivresse,  le  breuvage  de  l'oubli,  ou  bien  un  peu 
de  ce  poison  que  distUlent  les  joies  d'ici-bas  f  Voici 
des  aiguières  de  tout  prix  :  celles-ci  sont  faites  avec 
les  pierres  dures  que  taillent  si  patiemment  les 
mosaïstes  de  Florence,  celles-là  sont  de  chêne  ou 
d'érable.  Voulez-vous  des  médaillons  de  jeunes 
filles,  tout  un  musée  de  figures,  de  figurines,  de 
silhouettes  ?  Le  magasin  de  l'orfèvre  est  richement 
pourvu. 

[U  Bevu»  de  Péris  {tS6%).] 

Paul  Marilton.  —  11  est  le  seul  de  l'école  dite 
«plastique?)  qui  ne  soit  jamais  tombé  dans  le  con- 
venu . . .  Pour  quiconque  est  las  des  rêveries  fades 
et  malsaines,  des  étrangetés  creuses  ou  des  sono- 
rités romantiques ,  Soulary  sera  toujours  le  prince 
des  sonneltistes  et,  en  tous  cas,  l'un  des  plu»  puis- 
sants virtuoses  de  notro  lan[;ue  |KM'liqup. 
[U  Pléiade  hjonnnist  (  1886 ). ] 
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SOULIÉ  (Frëdëric).  [1800-1847.] 

Leê  Amours  françaiêê»  (tSah).  -  Roméo  êl  Ju- 
liette (1898).  -  ChrUtine  à  Fontainebleau, 
drame  en  vers  (1899).  -  Une  Nuit  du  duc  de 
Montfort  (1 83o).  -  Nobles  et  Bourgeois  (1 83 1). 

-  LaJamUledê  Lusigny  (i83i  ).  -  Les  Deux 
Cadavres  ( i839).-  Le Portde  Créteil  {iS33). 

-  L'Homme  à  la  blouse  (  1 833).  -  Lé  Roi  de 
Sicile  (  1 833).  -  Une  Aventure  sous  Charles  IX 
(i834).  -  Ije  MagnéUsme  (i834).  -  Le  Vi- 
comte de  Béziers  (i834).  -  Les  Deux  Rmuês 
(]835).  "  U  comte  de  foulouff  (i835). - 
Le  Conseiller  d^Etat  (]835).  -  L'homme  de 
leUres  (  1 838).  -  Ltf  Proscrit  (1839).  -  Cor- 
respondance (1839).-  ^  Maître  d'École 
(  1 839).  -  Diane  de  Chivry  (  1 839).  -  L«  Lion 
amoureux  {1%^).- Le  Fils  de  la  folle  (iS^g). 

-  L'Ouvrier  (  j  8  A  0  ).  -  [/»  rêve  d'amour  (1 8  A  0). 
-La  Chambrière  (18^10).  -  Les  Mémoires  du 
Diable  (1860).-  Confession  générale  (18^1- 
1 845).-  Le  Montre  d'École  (1% h  i).  -  Eulaliê 
Pon(oif(  18A1).  -  Marguerite  (iSàû).  -Gaé- 
tan (iStiû).  -  Les  Prétendus  (i8â3).  -  Les 
Amante  de  Murcie  (1866).  -  Le  Château  de 
Walstein  (1866).  -  Au  jour  le  jour  (iSàk). 

-  Les  Talismans{iShb),'- Les  Étudiants{i  845). 

-  La  Closerie  des  Genêts  (  1 846 ).  -  Les  Drames 
inconnus  (  i846).-  Les  Aventures  ^un  cadet 
de  famille  (i8â6).  -  La  Comtesse  de  Mourion 
(18^7).-  Huit  jours  au  château  (  1 847  ). 

OPINIONS. 

YiGTOB  Hdoo.  —  Dans  ses  drames,  dans  ses  ro- 
mane, dans  ses  poèmes,  Frédéric  Soidié  a  toujours 
été  f  esprit  sérieux  qui  tend  vers  une  idée  et  qui 
s'est  donné  une  mission.  En  cette  grande  épopée 
littéraire,  où  le  génie,  chose  qu*on  n*avait  point  vue 
encore,  disons-le  k  Thonnenr  de  notre  temps,  ne 
se  sépare  jamais  deTindépendance,  Frédéric  Sonlié 
était  de  ceux  qui  ne  se  courbent  que  pour  prêter 
Toreillp  à  leur  conscience  et  qui  honorent  le  talent 
par  la  dignité. 

[  Discours  prononré  aux/wUrMilles  dt  Frédirie  SouUé 
(17  Mptrmbre  18^7).] 

MicRAUD.  —  Frédéric  Soulié  avait  consacré  ses 
loisirs  à  la  composition  de  quelques  essais  poétiques 
qu'il  publia  à  Paris  sous  le  titre  d'Amours  françaises. 
Si  le  véritable  public  prêta  peu  d'attention  i  cette 
première  œuvre  de  Soulié ,  U  n'en  fut  pas  de  même 
du  monde  littéraire  qui,  à  cette  époque,  était  i 
Taffùt  des  moindres  publications  poétiques.  Une 
simple  pièce  de  vers,  une  élégie,  un  sonnet,  fai- 
saient remarquer  fauteur,  et  il  était  admis  partout. 
Dès  ce  moment,  Soulié  fut  connu;  il  se  mit  en 
rapport  avec  quelques  renommées  déjà  établies,  en 
même  temps  qu'il  se  lia  d'intimité  avec  de  jeunes 
{)oètett  comme  lui. 

[Biographis  unirerseUs  { i8$&).] 

SOUMET  (Alexandre).  [1788-1845.] 

IjC  Fanatisme  t  poème  (1808).  -  L'Incrédulité, 
poème   (iSfo).    -   Les   EmbellissemenU  de 


Paris^  poème  (1811).  -  La  Découverte  de 
la  vaccine,  poème  (i8i5).  -  Les  derniers 
mamenU  de  Boyard  (i8i5).  -  Oraison  Ju- 
nèbre  de  Louis  XVI  (1817).-  Cléopâtre,  in- 
g6âie{i%%ti).~  Jeanne  éPAreitHaby-Pha- 
ranumd,  opéra  (iS^b).-  Le  Siège  de  (Mntkê 
(1896).  -  Les  Macchabées  {i%%6).-Émilia, 
drame  (1897).-  Elisabeth  de  France  (1898). 

-  £^iwFeteisiV*ron(i899).-iVonfia(i83i). 

-  La  Divine  Épopée  (  1 8A0).  -  Le  Gladiateur, 
tragédie  (  1 84 1  ).  -  Le  Chêne  du  Roi,  tragédie 

(iSht). 

OPINIONS. 

M.  ViTR.  —  Plus  est  grand  le  vice  du  sujet  (la 
Divine  Épopée),  plus  nous  admirons  la  puissance 
du  poète  qui  parvient  presque  i  le  faire  oublier. 
Cette  prédilection  pour  les  beautés  de  la  forme  pous- 
sée jusqu'à  une  sorte  d'insouciance  pour  la  solidité 
du  fond ,  nous  la  retrouvons  à  des  degrés  divers  dans 
tons  les  ouvrages  de  l'auteur. 

[Cwrsée  Uttérgiwrt  {tSho).] 

PHiLiiin  Ghaslis.  —  Poète  des  dermers  temps , 
qui  semble  enivré  de  sons  et  de  lumière,  de  pen- 
sées métaphysiques  qu'il  transforme  en  images  et 
de  créations  gigantesques  qui  le  séduisent  et  le  ra- 
vissent, nul  ne  ressemble  plus  i  Claudien  que 
M.  Soumet.  Il  semble  qu'il  veuille  se  charmer 
l'oreille  en  versant  à  flots  les  vocables  inconnus  : 
^L'Âvonis,  le  Mitantes,  VOsmonde,  le  Mélofiore, 
l'Àvira,  le  Cymophane,  VArgyrose,  VAmphisbène, 
le  Lophire,  l'Aurone,  l'Éstiale,  le  Coldorv.  Homme 
de  taient  et  de  verve,  doué  d'un  sentiment  poétique 
grandiose,  extérieur  et  sonore,  il  ne  manquait  ni 
de  majesté  ni  de  puissance,  mais  peut-être  de  sim- 
plicité et  de  profondeur. 

[Bttuêfrmfmsê  (année  i856,  t  IV).] 

LiioH  DB  Waillt.  —  L'intention ,  qui  est  presque 
tout  dans  l'ordre  moral ,  ne  compte  pour  rien  dans 
l'ordre  intellectuel;  l'art  ne  s'occupe  que  des  ré- 
sultats obtenus.  Alexandre  Soumet  eut  le  tort  de  ne 
pas  se  faire  ces  objections  si  simples,  de  prendre 
pour  mesure  de  sa  [capacité,  je  ne  dirai  pas  la  pré- 
somption, le  mot  est  trop  dur,  mais  le  trop  de 
confiance  de  son  caractère.  Avec  un  sentiment  plus 
juste,  plus  raisonnable  de  sa  vocation,  il  n'eût  pas 
causé  a  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  —  c'vst 
presque  un  pléonasme,  —  le  chagrin  de  le  voir, 
malgré  une  somme  considérable  d'efforts,  de  savoir- 
faire  et  de  mérite,  placé,  en  fin  de  compte,  au- 
dessous  d'écrivains  qui,  nés  avec  moins  d'ambition 
et  dans  des  circonstances  plus  propices,  ont  su, 
quoique  très  moins  doués  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, acquérir  des  titres  plus  réels,  plus  durables 
à  l'estime  de  la  postérité. 

[Les  Pùètês  frmmfoii ,  sons  la   direction  d'Eugène 
Crépet(  1861-1868).] 

Édouàid  FoDiNita.  —  Soumet  était  une  victime 
du  Romantisme.  Vainement  s'y  était-il  jeté  avec  sa 
fougue  ordinaire  et  avait-il  figuré  des  premiers  dans 
la  rédaction  du  Conservateur  et  de  la  Muse  fran- 
çaise ;  des  liens  le  rattachaient  à  Fancienne  école , 
qui  fempéchaient  de  marcher  avec  la  nouvelle.  Il 
était  en  avant  de  ses  aînés ,  mais  plus  en  arrière  en- 
core de  ses  cadets.  Les  littératores,  comma  la  po^ 
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litique ,  ont  leur  tiers  parti ,  dont  le  sort  inévitable 
est  celui  de  toutes  les  choses  de  transition  :  ils 
s'elbcent  ^u  à  peu  et  disparaissent. 

[SoiÊMtnin  fnHqweê  dt  l'éeoU  nmêntifue  { t88o).] 

SOUYESTRE  (Emile).  [1808-18&6]. 

Réve$  poêtiquei  (i83o).  -  Lt$  Derniers  Bretom 
(1835-1837).  -  Le  Finiitèreen  i^Jfi  (i836). 
-L«  Foyer  inreton{iShli). 

OPINION. 

Ghabtoii.  —  n  ne  voyait  dans  les  lettres  qu'un 
moyen  de  satisfaire  sa  passion  la  plus  ardente, 
celle  de  se  rendre  utile  selon  ses  facultés,  en  expri- 
mant les  sentiments  généreux  dont  son  cœur  était 
plein,  en  défendant  les  vérités  de  Tordre  moral 
proscrites,  reniées,  oubliées,  au  milieu  des  entrai- 
nementa  matériels  du  siècle.  Là  était  réellement  sa 
vocation. 

[Bîùgnqthiê  gètéraU  (  i85s ).] 

SOUZA  (Robert  de). 

Fumerollêi  (  1 896  ).  -  Le  Rythme  poétique  {t  896). 
"  Aîmanaeh  des  Pùètee  (  1 896-1897  et  1 898), 
sous  la  direction  de  Robert  de  Soiua.  -  Source» 
vers  U  fleuve  (1897).  "  ^  Poéeie  populaire 
et  le  LyrisfM  aentimerUal  (  1 899). 

OPINIONS. 

Jbaii  YioLLit.  —  J'ai  vainement  cherché  quelque 
intérêt  de  rythme  ou  de  pensée  dans  le  copieux 
recueil  de  M.  Robert  de  Souza.  Gela  m*étonne 
d'autant  plus,  que  je  suis  le  premier  à  reconnaître 
chez  l'auteur  une  réelle  compétence  sur  la  théorie 
critique  du  rythme  et  du  vers.  D'où  vient  que 
M.  de  Souza  n^alise  si  faiblement  ce  qu'il  conroit 
avec  une  si  rare  habileté  f  Cet  exemple  nous  prouve 
encore  que  Poésie  et  Poétique  sont  deux  objets 
fort  différents.  M.  de  Souza  serait  sage  de  borner 
son  ambition. 

[L'JSforf  (mars  1898).] 

YvBs  Bbhtiod.  —  Sa  muse  n'a  pas  la  grâce  ma- 
niérée et  mélancolique  de  celle  de  M.  de  Régnier, 
se  plaisant  dans  les  jardins  symétriques ,  la  fraîcheur 
saine  et  juvénile  de  celle  de  M.  Vielé-Griflin ,  pas- 
sionnée pour  les  prairies  et  pour  les  fleuves  ;  elle  va 
gravement  par  le  monde,  sa  curiosité  recherchant 
de  plus  vastes  horizons  ;  elle  s'attarde  parfois  au 
récit  des  légendes  et  des  faits  glorieux;  elle  inter- 
roge les  terres,  les  eaux,  les  nuées  et  los  bois; 
elle  écoute  les  voix  mystérieuses  de  l'univers  et  les 
appels  douloureux  des  hommes. 
[UTrére-Ditu  (1898).] 

Thomas  Bradr.  —  Naïve,  archaïque,  enluminée, 
cette  gaucherie  d'écriture  nous  charme  lorsqu'elle 
interprète  les  chansons  de  gestes  de  telles  Histoires 
de  France ,  —  elle  ne  suffit  pas  à  nous  lasser  d'autres 
légendes  ou  récits,  comme  la  Huche,  l'Embaumeur  et 
/et  AceordaiUei ,  dont  les  trouvailles  charmantes  et 
les  iraag*'s  délicieuses  relèvent  l'intérêt  ;  mais  elle 
devient  insup])ortable  dans  les  descriptions  d'une 
nature  sentimentale  ou  même  philosophi(|ue. 
[Ditrfii</«/(i898).] 


STEENS  (AchiUe). 

La  Vois  de  V Aurore  (1896). 
OPINION. 

Ghailbs  Foim.  —  Nul  septicisme,  ni  rien  qui 
y  ressemble  :  c'est  du  lyrisme,  de  l'ardente  con- 
viction et,  à  mainte  page,  de  l'élégance  en- 
flammée. 

[L'AmOtdesPoiUiitS^S).] 

STIËVENARD  (Marthe). 
/i^2(i89i). 

OPINION. 

Ghaelbs  Fusm.  —  Les  opinions  les  plus  diverses 
ont  été  exprimées  au  sujet  de  ce  livre  ;  e*e8t  dire« 
en  tout  cas,  que  l'on  en  a  parié. 

[L'Ànui*  éeêPoket  (1891).] 

STRADA  (GabrieI-Jale8DBURUB,  dit  de). 

Le  Dogme  eodal  (  1 861  ).  -  Séparation  dee  pou- 
voir» spirituel  et  temporel  (  1869  ).  -  Lettrée  à 
M.  E.  de  Girardin  (i863).  -  Eeeai  d'un 
UUimum  Organum  (i865).  -  Pkiloeophie  mé- 
thodique (1867).  "  L'Europe  eauiée  et  la 
Fédération  (1868).  -  L'Épopée  humaine  : 
La  Mort  de»  Dieux  (1866);  la  Mêlée  dem 
race»  (1876);  la  Genète  univereeUe  (1890); 
le  Premier  Pontife (iSc^o);  h»  Raee»{iSgo)'^ 
Premier  Cycle  de»  civili»ation»  :  Sardanapale 
(1891);  Deuxième  Cycle  de  la  eiviU»ation  :  Jétue 
(\%^^).  ^  CharUmagnê  (1893).-  La  PaUaM 
de»  peuple»  (1893).  -  Abeylar  (189a).  -  La 
Loi  de  Vhietoirei  1 89^  ).- Jeanne iF Arc {i  895). 

-  Borgia  (  1 896  ).-  Jé»u»  et  l'Ère  de  la  ecienee 
(1896).  -  Philippe  U  Bel  (1896).  -  Don 
Juan  (1897).  -  Pa»cal  et  DeecarU»  (1897). 

-  Rabelai»  (  1 897  ).  -  La  Religion  de  la  ecienee 
et  l'Esprit  pur  (1897).  -  UUimum  Organum 
(1897)- 

OPINIONS. 

Jbak-Padl  Glabkrs.  —  Un  prodigieux  savant ,  un 
immense  penseur,  un  incomparabie  poète  vient  de 
surgir  au  déclin  de  notre  siècle  pour  l'illustrer 
magnifiquement  et  le  résumer  dans  des  tendances 
caractéristiques  et  des  impérissables  conquêtes. 
J.  do  Strada,  hier  encore  inconnu,  et  génie  entrant 
aujourd'hui  vivant  dans  Tlmmortalité,  nous  offre 
les  premiers  fragments  d'une  œuvre  géante,  d'une 
épopée  colossale  qui  sera  pour  notre  pays  le  pen- 
dant de  l'œuvre  de  Dante  pour  l'Italie  du  xiv*  siècle, 
avec  cette  différence  «{ue  la  Divine  Comédie  a  seule- 
ment quinze  raille  vers,  tandis  que  l'Epopée  hu- 
maine en  a  déjà  cent  mille  et  en  aura  quatre  fois 
autant.  Nous  doutions-nous ,  au  milieu  des  agitations 
stériles  de  notre  vie  artificielle  et  tourmentée ,  qu'un 
homme  extraordinaire,  isolé  depuis  plus  de  qua- 
rante années  dans  le  silence  et  la  méditation ,  avait 
su  élever  un  monument  qui,  par  sa  splendeur  et 
sa  vérité ,  domine  la  mêlée  de  nos  passions ,  de  no9 
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luîtes  et  de  nos  médiocrités  tapageuses,  comme  les 
Pyramides  surplombent  de  leur  hauteur  écrasante 
les  sables  mouvants  et  les  simouns  du  désert  T 
[AiMbtiirSfrMbJiSgS).] 

Lion  DttGiiMPS.  —  Cinq  volumes  de  science 
pure,  quatre  volumes  de  science  sociale,  quinxe 
volumes  de  poésie,  telle  est  Tœuvre  publiée  do 
Strada ,  notoirement  inconnue  du  public.  Pourquoi 
ces  ténèbres  sur  ce  nom  f  M.  Strada  est  d'une  autre 
époque  :  travailleur  acharné ,  comme  Zola ,  il  n'a 
pas,  comme  ce  dernier,  llntuition  de  l'humanité 
future ,  il  se  contente  de  croire  en  la  science , 
divinité  de  l'Erreur  ;  il  est  naturaliste  métaphy- 
sique ! 

[La  PteiiM  (i5  septembre  189S).] 

RiMT  DE  Goroiion.  —  L'Épopés  humaine,  de 
M.  Strada ,  évolue  en  trois  cycles  ;  chaque  cycle  ré- 
clame trois  tomes  ;  chaque  tome  absorbe  1 1 ,51  h  mau- 
vais vers;  nous  en  sommes  au  tome  XI  ;  ci  : 
197,31 4  alexandrins.  L'œuvre  sera  coniplète  en 
190,971  (lisez  cent  quatre-vingt-dix  mille  neuf 
cent  soixante  et  onze  vers),  et  alors  M.  Strada  en 
sera  pour  sa  crampe,  car  son  Épopée  est  d'une 
médiocrité  qui  surprend  de  la  part  de  l'auteur 
jadis  estimé  de  YUkimum  Organum.  La  réputation 
d'un  bon  philosophe  s'écroule  dans  le  ridicule. 
M.  Strada ,  comme  poète ,  est  bien  au-dessous  des 
légendaires  qui  travaillaient  pour  des  papillotes 
abolies. 

[Mereure'de  Forante  (avril  1896).] 

Gabriel  de  la  Salle.  —  Presque  sur  la  même 
ligne  que  Leconte  de  Lisle,  je  ne  vois  qu'un  seul 
poMe  :  J.  de  Strada.  Mais  J.  de  Strada  n'atteindra 
pas  i  la  gloire  dont  vous  parlez ,  à  la  gloire  immi- 
nente. Son  front,  qu'il  n'incline  point,  n'est  pas 
fait  pour  recevoir  le  laurier  des  mains  de  ceux  qui 
le  tressent  en  couronnes.  Il  ne  commandera  pas 
non  plus  au  respect ,  parce  qu'il  ne  sut  pas ,  —  ou 
ne  voulut  pas ,  —  donner  à  son  art  la  forme  impec- 
cable devant  laquelle  s'agenouillent  si  dévotement 
les  jeunes ,  qui  sont  de  si  charmants  et  de  si  vains 
poètes.  Et,  pourtant,  quel  étrange  et  quel  puissant 
génie  que  celui  de  l'auteur  de  l'Epopée  humaine  ! 

J.  de  Strada ,  comme  Leconte  de  Lisle ,  est  un 
témoin  qui  raconte  le  passé  et  qui  communique 
aux  faits  un  peu  du  phosphore  que  son  génie  lui 
a  mis  aux  doigts,  de  ce  phosphore  dont  parle 
Joubert.  Aujourd'hui,  se  disputant  la  palme  de 
gloire,  je  ne  vois  que  des  glorioleux.  Voyez-vous, 
je  crois  à  un  interrègne.  Le  sceptre  que  Victor 
Hugo  et  Leconte  de  Lisle  ont  laissé  tomber,  per- 
sonne ne  le  ramassera  :  il  serait  trop  lourd  à 
porter.  L'Art  va  se  traîner,  image  fidèle  de  notre 
décadente  époque,  jusqu'au  réveil. 
[U  Plume  (3i  octobre  tSgà).] 

FiAiicis  ViBLi-GaiFriif.  —  Devons-nous  aborder  a 
la  légère  le  nouveau  volume  de  M.  Strada  ?  dire 
que  nous  l'avons  mal  lu  et,  aussitôt,  pour  nous 
justifier  de  cette  apparente  négligence,  qu'il  dé- 
voile une  absence  de  style  et  de  tact  poétique  que 
nous  serions  en  droit  d'exiger  d'un  poète?  Mais 
M.  Strada  est  un  philosophe  et  un  historien ,  et 
l'examen  d'une  telle  épopée  est  au-dessus  de  notre 
compétence. 

[Memr*  de  Frënee  (anil  1896).] 


SULLT  PRUDHOHHE. 

Stancei  et  Poèmes  (i865).  -  Let  Épreunee,  Uê 
Écuriet  d'Augias,  croquis  italiens  (1866- 
1868).  -  Le  premier  livre  de  Lucrèce,  tra- 
duction avec  une  préface  (1866).  -  Lee  Sa- 
litudee  (1869).  -  Impreuion»  de  la  guerre, 
les  Deitini,  la  Révolte  dê$  fleure  (iS'ra). - 
La  France  (187^).  -  Lee  vaineê  tenareeeee 
(1876).  -  La  Justice  (1878).  -  Le  Prisme 
(  1886).  -  Le  Bonheur  (1888).  -  L'Expres- 
sion dans  les  beaux-arts  (1890).  -  Réflexions 
sur  Vart  des  vers  (1899).  -  Les  Solitudes 
(1896).-  Œuvres  de  prose  (  1 898).  -  Sonnet 
à  Alfred  de  Vigny  (  1 898  ).  -  Testament  poétique 
(1901). 

OPINIONS. 

TiioPHOA  GAunEi.  —  Dans  son  premier  volume, 
qui  date  de  i865  et  qui  porte  le  titre  de  Sumeee 
et  Poèmes,  les  moindres  pièces  ont  ce  mérite  d'être 
composées,  d'avoir  un  commencement,  un  milieu 
et  une  fin ,  de  tendre  à  un  but ,  d'exprimer  une 
idée  précise. . .  Dès  les  premières  pages  du  livre, 
on  rencontre  une  pièce  charmante ,  d'une  fraîcheur 
d'idée  et  d'une  délicatesse  d'exécution  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  et  qui  est  comme  la  note  ca- 
ractéristique du  poète  :  Le  Vase  brité. . .  C'est 
bien  li,  en  effet,  la  poésie  de  M.  Sully  Prudhomme  : 
un  vase  de  cristal  bien  taillé  et  transparent  où 
baigne  une  fleur  et  d'oii  l'eau  s'échappe  comme 
une  larme. 

[BapportM  sur  le  vrogris  du  lettret  et  de»  eàenees, 
■r  MM.  de  S«r  "^  '  "'  •  ■  "'*  '  *  " 
laDlier(t868).]  ' 


par  MM.  de  Saey,  Paal  Péval  et  Théophile 
Gao "*  " 


Jules  LEMAtrai.  —  Une  réflexion  nous  vient 
était-ce  bien  la  peine  de  tant  reprocher  à  Musset  sa 
tristesse  et  son  inertie  f  Y  a-t-il  donc  tant  de  joie 
dans  l'œuvre  de  Sully  Pmdhomme?  Qu'a-t-H  fait 
cet  apôtre  de  l'action,  que  ronger  son  cœur  et 
écrire  d'admirables  versf  11  est  vrai  que  ce  travail 
en  vaut  un  autre.  Et  puis,  s'il  n'est  pas  arrivé  à 
une  vue  des  choses  beaucoup  plus  consolante  que 
l'auteur  de  BoUa,  au  moins  est-ce  par  des  voies 
très  différentes;  sa  mélancolie  est  d'une  autre  na- 
ture ,  moins  vague  et  moins  lâche ,  plus  consciente 
de  ces  choses,  plus  digne  d'un  homme. . .  M.  Sully 
Prudhomme  me  semble  avoir  apporté  à  l'exprès 
sion  de  l'amour  le  même  renouvellement  qu'à  celle 
des  autres  sentiments  poétiques. . .  Son  imagination 
est  d'ailleurs  des  plus  belles,  et  sous  ses  formes 
brèves,  des  plus  puissantes  qu'on  ait  vues.  S'il 
est  vrai  qu'une  des  facultés  qui  font  les  grands 
poètes  c'est  de  saisir  entre  le  monde  moral  et  le 
monde  matériel  beaucoup  plus  de  rapports  et  de 
plus  inattendus  que  ne  fait  le  commun  des  hommes, 
M.  Sully  Prudhomme  est  au  premier  rang.  Près  de 
la  moitié  des  sonnets  des  Épreuveê  (on  peut 
compter)  sont  des  images,  des  métaphores  sobre- 
ment développées  et  toutes  surprenantes  de  jus- 
tesse et  de  grâce  ou  de  grandeur.  Ses  autres  re- 
cueils offrent  le  même  genre  de  richesse.  J'ose  dire 
que,  parmi  nos  poètes,  il  est,  avec  Victor  Hugo, 
dans  un  goût  très  différent ,  le  ]>lus  grand  trouveur 
de  symboles. 

[  Leê  Cwtemporaine  (  1 886-1 889  ) .] 
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UàtUM  Mmiol  —  M,  Ml]r  PradhoauM  B*«t 
pM  Ml  po«l«.  Dm  titfift  «etiM  qai  dérMBpowot 
r«rtMfi  MtbétîqM  (PciMé«.  I4««.  EipreiMon).  3 
n'aecompUt  qiM  ]«  |ireni«r.  Uhoe  À  l'acconplît 
trèi  iotaftftaiBnicDt,  let  abttractioDft  m  maiiiUwuBt 
toajoon  d«j»  Im  lîatllM  géoéraliMkioDf .  Qaaiit  sa 
«po«to9  MDlÛDeoUd,  qui  Mt  Taotr»  iae«  de  ce 
«poHe«   piuloaoplM,  ^  penM  qall  a  déjà  njoiot 

da  roaiaiieea  do  premier  Empire,  el  Bebool  et  Da- 
p«ty;  te*  teodreaM»  toeréet,  firopemee,  lont raine* 
•B  eiet,  et  cet  amaDt  eat  tant  doute  loajoon  la 
tMe  cheDoe.  Oo  dit  qu'il  y  a  eoeora  en  M.  Sully 
PmdliomiDe  on  poète  lyrique  chai^  de  dire  det 
ven  olBdelf  devant  lee  atatuea  nouvdSes  :  Baour- 
I»nnian  Tattrud  au  iienil  du  Paradis. 

[U  UtUr^tutt  de  to«firA««fv(t889).] 

liATOLC  Fbakcb.  —  M.  Gaston  Paris  disait,  dans 
■n  banquet,  à  11.  Sully  Prudhomnie,  son  ami  : 
«Vous  avez  mérité  la  tympathie  et  la  reconnais- 
•anee  de  tous  ceux  qui  lurent  vos  vers  dans  leur 
Jeunesse  :  vous  les  avec  aidés  k  aiment. 

M.  Sully  Pnidbomme  a  accompli  cette  mission 
délicate  avec  un  bonheur  mérité.  Il  avait,  poor 
y  réussir,  non  seulement  les  dons  mystérieux  du 
poète,  mais  encore  une  absolue  sincérité,  une  in- 
flexible douceur,  une  pitié  sans  faiblesse,  et  cette 
candeur,  cette  simplicité  sur  lesquelles  son  scepti- 
cisme philosophique  s*élève  comme  sur  deux  «les 
dans  les  hautes  régions  oh  jadis  la  foi  ravissait  les 
mystiques.  On  cherehenit  en  vain  un  confident 
plus  noble  et  plus  doux  des  fautes  du  cceur  et  de 
resprit ,  un  consolateur  plus  austère  et  plus  tendre , 
nn  meilleur  ami.  Son  athéisme  est  si  pieux,  qu*il  a 
semblé  chrétien  i  certaines  personnes  croyantes. 
Son  désespoir  est  si  vertueux,  qu*il  ressemble  i 
Tespérenre  pour  ceux  qui  font  de  Tespérance  une 
vertu.  G*est  une  heureuse  illusion  que  celle  des 
âmes  simples  qui  croient  que  ce  poète  est  reli- 
gieux; n^a-t'il  pas  gardé  de  la  religion  la  seule 
chose  essentielle  :  Tamour  et  le  respect  de  ThommeT 
[U  fi*  liMérMrf  (1891).] 

Locini  MuuuriLD.  —  Après  un  «bref  coup  d*œil 
en  arnèrfl»  et  un  ex|>0Hé  de  chic  des  origines  de  la 
poésie,  M.Sully  PrudhommA  conclut  que  jf  vers,  dV 

Çr^s  la  contribution  capitale  qu'il  doit  au  génie  de 
.  Hugo,  a  reçu  tout  m\\  complément,  a  épuisé 
tout  le  pn>|p*««  que  sa  nature  comportait.  «S'il  en 
était  ainsi,  c'ent  qu'il  n*en  faut  plus  fairei*,  que  vous 
concluriez;  M.  Prudhomme  opine  qu*il  sied  refaire 
indéfiniment  le»  mêmes.  On  s'en  aoutait  Ce  n'est 
pas  un  reproche,  au  moins.  Car  qui  contraint  de 
lire  les  vers  de  M.  Sully  Prndhomme?  Et  de  quel 
dniit  en  aurais-je  privé  un  charmant  jeune  homme 
de  liSusanno  qui  vient  de  me  confier  qu'il  a  «appris 
a  sentir T)  dans  les  vers  de  cet  aède  f 
{RtwêBhnek9  (s5  avril  189*).] 

Papl  Bourokt.  —  M.  Sully  Prudhomme,  ce  rA- 
veur  adorable  dont  les  vern  ont  le  chnnne  d'un 
regnnl  et  d'une  voix,  —  un  regard  où  passent  des 
larmos  ,  une  voix  oii  flotte  un  soupir. 

[ÊitUe»  et  /Wfraili  (i8(j&).] 

Fksdimamd  BarRKTiiBB.  —  5ully  Prudhomme  a 
érlairtt  d'une  lumière  nouvelle,  dont  le  charme  est 


bit  de  ce  qa*cBe  a  dlncertaîa  et  de  rapide ,  «aotr» 
tttfÊt  fiûble  et  soabre9.  Ses  ttmkwkumm  bo«s  ont 
rcirélé  des  parties  de  WNis-arMes  ÎDCoaDsc»  è 
noas^Bémes.  Et,  dans  des  vcfs  on  pea  abstraits, 
mais  par  ecla  mène  preaqne  ianutends.  —  qui 
ont  natorelleoieBt  d'aotant  pins  d'àne  qu'ils  ont 
de  eorps,  —  fl  a  réosH  à  traduira  ce  qa« 
me  pefmettras  d'appeler  faurore  on  le  eré- 
aie  des  sentiments,  leurs  coauBeaceBants 
d'être  et  lenn  sfonias  doueemeiit  finÎMantesL 
[ Aaliii..  ds  I.  M»t  ilFipi*  (.894).] 

Pacl  ?Buun.  —  De  qoalquea  années  plus  jeaiM 
qoe  lui,  je  n'avais  guère  produit  que  de  FlDédît 
et  je  restai  timide  devant  rantenr  déjà  connu  dos 
iHtrés  deees  Stmmm  si  Pswisi  qui ,  avec  Pkiimmim , 
de  Catulle  llendès,  et  Im  figmi/ôUm  .  de  ce  re- 
gretté  GUtigny,  eonsUtoèrent  les  fiers  débots  de  U 
Renaissance  poétique  d'alors  et  d'aojounniaL  J*ad- 
mirais  beaucoup  ces  vers  un  peu  maigres,  mais 
d'une  correction  des  pins  plaisantes  en  cotie  pé- 
riode de  jeunes  poètes  lAchés,  lamartinieiis  sans 
génie,  hngolâtres  sans  talents,  ninasetistes ,  qui 
n'avaient  du  maître  que  Tenven  de  sa  pareaae 
divine.  De  plus,  un  vrai  souci  du  rythme  et  <lo 
la  rime  éclatait  partout  dans  le  compact  volumo 
qui  avait  mis  immédiatement  hors  de  page  raateor 
et  ses  livres  suivants.  Je  me  souviens  très  netlo- 
ment  de  FelTet  des  plus  puissants  produit  sur 
moi  par  la  pièce  sur  un  ari>re  traversant  en  cha- 
riot le  faubourg  Saint-Antoine  : 

On  redevient  sauvage  à  l'odeur  des  forêts  I 

et  par  celle  où  la  Crucifixion  était  dessinée  eommo 
d'un  trait  sec,  on  croirait  dur  sinon  cruel. 

C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  le  fameux 
Vam  briêé,  qui  a  dû  faire  le  malheur  de  Sully 
Prudhomme,  tant  cette  très  jolie  bluette  (ut,  dès 
le  principe,  exaltée  par  un  publie  imbécile,  au  dé- 
triment de  tant  de  beautés  infiniment  plus  remar- 
quables. 

Peu  de  temps  après,  Lamarre  imprima  les 
Éprmtvm,  du  même  poète.  C'était  un  recueil  très 
curieux  de  sonnets  surtout  philosophiques.  Le  Ibr- 
miste  s'y  fonçait  et  quelque  couleur  animait  la 
dialectique,  d'ailleurs  captivante,  qui  donnait  le 
Ion  au  petit  volume.  J'en  ai  retenu,  entre  mille 
autres,  ce  vers  sur  Spinoxa: 

Paisible ,  il  polissait  des  verres  de  InnctU'fi , 
et  ceux-ci  : 

Etoile  do  berger,  c'est  toi  qui ,  la  pn>inièr« , 
M'as  fait  examiner  mes  prières  <la  soir. 

Plusieurs  autres  recueils  où  le  souffle  s'élargis- 
sait en  mAme  temps  que  la  couleur  loujoure  un 
|)eii  grise,  (de  parti  pris  peut-^tre),  s'enflammait  ou 
du  moins  s'allumait,  succédèrent  è  ces  beaux 
essais.  Ces  productions  sont  trop  connues  évidem- 
ment des  lecteurs  de  ces  biographies  sommaires 
|x>ur  les  énuméror  ou  en  citer  quelque  chose. 

Laissez-moi  toutefois  rappeler  à  votre  mémoire 
enchantée  cette  superbe  pièce  intitulée  :  Lm  Éenrieg 
d'Augiaê.  La  foret*  du  style  ne  le  cède  ici  qu*au 
pittoresque  des  détails.  Laissez-moi  n'en  sortir 
<|u'un  vers  : 

I^  moisissure  rose  aux  éesilles  d'argent. 
[  I^s  Uommfs  d'at^omrd'km.] 
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Remy  m  Gomaoïrr.  —  Poètes  lauréûls.  —  Tout 
comme  le  Royaume-Uni ,  la  République  française  a 
ses  poètes  lauréats,  des  espèces  de  poètes  lauréats. 
Elle  a  Prudhomme ,  elle  a  Silvestre ,  elle  a  Aicard , 
elle  a  Coppée.  Au  centenaire  de  Tlnstitut,  Jean 
Aicard  mugissait  et  Prudhomme  coassait.  Celui-ci 
est  Yraiment  effrayant;  c'est  bien  le  poète  officiel, 
le  poète  qui  manque  aux  comices  de  Madame  Bo- 
vartf;  il  est  iniérieur  à  tout;  les  sous-préfectures 
recèlent  des  bardes  moins  désuets;  il  est  honteux; 
il  est  angiesque. 

[Mtnwn  iê  nwuê  (décembra  1895J.] 


Paul  Morciaux.  —  Les  poèmes  de  M.  Sully 
Prudhomme,  si  différents  d'aspect  et  d'esprit , 
marquent  simplement  les  direrses  étapes  de  sa 
pensée  philosophique.  Cette  philosophie  amère, 
faite  de  science  exacte,  d'aspirations  brisées,  de 
résignation ,  de  foi  douloureuse  i  la  rertu  du  sacri- 
fice, s'est  comme  transposée  dans  son  imagination 
de  poète.  Il  en  est  résulté  une  œuvre  originale, 
complexe,  très  solide,  mais  très  mélancolique.  Éri- 
demment,  toutes  ces  doctrines  n'ont  rien  de  récon- 
fortant; elles  proclament  trop  nettement  la  vanité 
de  nos  efforts;  elles  sèment  la  douleur  jusque  sur 
le  chemin  de  l'héroïsme  et  de  l'idéal.  C'est  pour 
cela  que  le  poète  est  pensif  et  qu'il  est  triste. 

[U  Bewê  BUui  {h  jaotier  1896).] 


JoAGRTM  Gasqdbt.  —  M.  SuUy  Prudhomme,  avec 
ses  poèmes,  la  Jwtiee,  le  Bonheur^  a  voulu,  et  cet 
effort  mérite  tous  les  éloges,  faire  entrer  dans  les 
solides  cadres  de  ses  dogmes  moraux  et  de  ses 
conceptions  sociales,  la  matière  frémissante  d'une 
riche  sensibilité  que  tout  ébranle,  que  tout  froisse 
et  meurtrit  II  y  a  en  lui  quelque  chose  de  la 


sobre   puissance   de  Lucrèce.   Parfois,    d'austères 
élans  l'emportent  Après  la  guerre,  il  put  s'écrier: 

0  peuple  fular,  qai  trtsnilles 
Aax  flancs  des  femmes  d'aujourd'hui , 
Ton  printemps  sort  des  funérailles , 
SouTiens-toi  que  tu  sors  de  lui. 

Voilà  une  de  ces  strophes  qui  pétrissent  réelle- 
ment la  substance  de  la  race.  La  voix  des  enfants, 
plus  tard,  a  un  accent  qui  vient  de  la.  Je  ne  me 
fais  pas  une  autre  conception  des  chants  dorés. 
[L'Efôrt  (i5  janiier  tgoo).] 

SURTA  (Jean). 
Peines  de  C€8ur  (1891). 

OPINION. 
Chailbs  Fusm.  —  Voilà  un  livre  dont  nous 
n'acceptons  pas  toutes  les  innovations  prosodiques; 
mais  il  renferme ,  dans  le  ton  et  les  rythmes  chers 
à  Veriaine,  de  bien  exquise  poésie. 
[L'Année  dei  PoHts  {iS^t).] 

SUTTER-LAUHANN. 

Les  Routes  (1886). 

OPINION. 

E.  Lbobaui.  —  Il  reste  à  M.  Laumann  d'avoir 
adoré  la  mer  avec  sa  grande  tristesse ,  mieux  peut- 
être  qu'aucun  de  nos  contemporains.  Il  lui  a  voué 
un  culte  d'autant  plus  profond  que  la  lamentation 
des  flots  répond  davantage  à  l'état  de  son  propre 
cœur.  Nul  n'a  rendu  avec  plus  d'émotion  et  de  ta- 
lent l'éternel  gémissement  qui  soulève  le  sein  de 
l'Atlantique. 

[  Anthologie  des  Pokufntnfou  d»  m*  iîMe  (  1887- 


TACONET  (Maurice). 

L'Aurore  des  Temps  nouveaux  (1897). 

OPINION. 

Charles   Fostu.  —  L'œuvre  est    courte,   mais 
rien  n'y  manque,  et  l'on  ne  saurait  en  distraire 
une  ligne.  Elle  révèle  à  la  fois  un  érudit,  un  pu- 
riste et  un  poète  mystique  sans  affectation. 
[L'Annh  des  iWtes  (1897).] 

TAILHADE  (Laurent). 

Le  Jardin  des  Rêves  (1880).  -  tin  Dizain  de 
sonnets  (1889).  -  Au  Pays  du  mufle  (1891). 
-Vitraux  (189Û).  -  Venise  sauvée,  confé- 
rence (1895).  -  Terre  latine  (1897).  "  '^^"'^ 
latine  (1898).  -  A  travers  les  Groins  (1899). 
-  Lfl  Pâque  socialiste,  conférence  (1899).  ~ 
L'Ennemi  du  peuple,  conférence  (1900). 

OPINION. 

Théodobi   db    Bauvillb.  —  Voici    un   des    plus 
beaux  et  des  plus  curieux  livres   de  poèmes  qui 


aient  été  écrits  depuis  longtemps  (Le  Jat^in  dès 
Bévês),  un  livre  qui  s'impose  à  l'attention,  car 
il  est  bien  de  ce  temps,  de  cette  heure  même,  et 
il  contient  au  plus  haut  degré  les  qualités  essen- 
tielles à  la  jeune  génération  artiste  et  poète,  c'est- 
à-dire,  à  la  fois,  la  délicatesse  la  plus  raffinée  et  U 
plus  excessive,  et  le  paroxysme,  l'intensité,  la  pro- 
digieuse splendeur  de  la  couleur  éblouie. 
[Prélace  an  Jmdm  du  Rétot  (1880).] 

Hbnbi  db  RtfomEi.  —  A  la  bassesse  d'une  époque , 
comme  est  la  nêtre,  contraire  à  tout  propos  de 
faste  et  d'élégance,  M.  Tailhade  a  répondu  par  des 
poèmes  oii  il  donnait  la  stature  de  son  Ame  et  fixait 
à  jamais  son  rAve  en  des  vers  sonores,  précis  et 
coruscants. 

[PortrmU  imfrooknn  nieU  (  189A).] 

Rbmy  db  GouiMOirr.  —  Ayant  écrit  Vitraux, 
|)oèmes  qu'un  mysticisme  dédaigneux  pimentait 
singulièrement,  et  cette  Terre  latine,  prose  d'une 
si  émouvante  beauté,  pages  parfaites  et  uniques, 
d'une  pureté  de  style  presque  douloureuse, 
M.  Tailhade  se  rendit  tout  à  coup  célèbre  et  re^ 
douté  par  les  cruelles  et  excessives   satires  qu'il 
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appela,  souvenir  et  témoins  d'un  voyage  que  nous 
fjiisons  tons  sans  fruit.  Au  Pays  du  nu^. 
[U  Lnrt  des  Muqueê  (1896).] 

CHâiLBs  MoBicB.  —  Laurent  Tailhade  est  un 
païen  mystique,  un  sensuel  spiritualisant.  Il  tient 
de  M.  de  Banville,  de  M.  ijrmand  Silvestre,  du 
soleil  et  des  hymnes  religieuses.  Moins  appartiens 
drait-ii  à  la  génération  nouvelle  qu*à  eelle  des  Par- 
nassiens, croirait-on  d'abord,  à  le  lire.  Mais,  chez 
lui,  les  joailleries  du  Parnasse  prennent  un  autre 
accent,  éblouissant,  puis  qui  inquiète.  Des  mysti- 
cités douteuses  et  trop  parées,  une  madone  telle 
que  l'eût  priée  Baudelaire,  mais  combien  plus 
sombre  d'avoir  oublié  de  l'être ,  combien  plus  triste 
de  sourire  ainsi. . .  C'est  surtout  par  les  couleurs 
de  son  inspiration,  par  ce  lyrisme  mystique  cl 
sensuel  qui,  à  ce  degré,  n'est  que  de  ce  siècle, 
que  Laurent  Tailhade  nous  appartient. 

[U  Littératm-9  de  toute  l'heure  (1899).] 

Tristan  Klingsoe.  —  A  traverg  les  Groins  :  Ce 
n'est  pas  ici  du  poète  rare  des  Vitraux  qu'il  s'agit, 
mais  de  celui  du  Pays  du  mufle.  Il  prodigue  la  co- 
casserie d'un  style  enrichi  d'épithètes  inattendues 
pour  lancer  ses  invectives  cinglantes ,  et  personne 
comme  lui  ne  saurait  atteindre  au  biscornu  cruel 
d'un  octosyllabe  ou  d'un  alexandrin  pariait,  et  cett» 
perfection  leur  confère  la  durée  d'une  marque  au 
fer  rouge.  Certes  les  horions  pleuvent  un  peu  de 
tous  côtés ,  et  l'on  eût  pu  désirer  que  quelques-uns 
lussent  épargnés.  Mais  quelle  maîtrise  de  forme  en 
somme,  et  quelles  joies,  inavouées  parfois,  à  rouvrir 
ce  «livre  précieux  de  haine  comme  un  écrin,  aux 
poisons  « . . . 

[U  Vogue  (1899.)] 

Paol  Lîadtauo.  —  Malgré  tant  de  points  par- 
foiU  où  la  modernité  s'alOo  au  grand  passé  que 
nous  tous  portons  en  nous,  oii  «l'harmonie,  la 
grâce  du  paysage,  le  charme  virgilien,  loin  de 
nuire  à  l'originalité  de  l'auteur,  y  ajoutent  encore^ , 
et  qui  sont  d'une  langue  et  d'un  rythme  admi- 
rables, c'est  surtout  comme  poète  satirique  que 
M.  Laurent  Tailhade  est  connu.  Son  Au  Pays  du 
mufle,  «qui  n'a  pas  besoin  d'être  recommandé  aux 
lettrésf),  ainsi  que  Ta  dit  le  préfacier,  M.  Armand 
Silvestre,  et  où,  tantôt  en  des  qualorzains  et 
tantôt  en  des  ballades,  les  uns  et  les  autres  d'une 
écriture  et  d'une  musique  jamais  faiblissantes ,  tant 
de  gens  notoires,  la  sottise  actuelle  et  une  certaine 
presse  étaient  fouaillés  vigoureusement,  est  resté 
célèbre  par  les  colères  qu'il  souleva.  Les  nombreux 
duels  aussi  qu'attirèrent  à  M.  Laurent  Tailhade  sa 
verve  et  ses  féroces  objurgations  ne  sont  pas 
moins  connus.  Et  l'on  sait  aussi  comme  se  vengè- 
rent courageusement,  en  le  bafouant  cl  en  Tinsul- 
tant  quand  il  fut  blessé,  le  k  ovril  1894,  au 
restaurant  Foyot,  par  l'explosion  d'une  bombe 
d'anarchiste,  les  éminents  illettrés  qu'auparavant, 
dans  son  livre  et  dans  sa  conférence  au  Th»''àtre 
de  l'Œuvre,  lors  de  la  représentation  iVlin  Ennemi 
du  peuple,  il  avait  fuHti|rt's  sans  qu'ils  aient  alors 
osé  répondre.  II  semble  pourtant  aujourd'hui  que 
ces  plaisirs  retentissants  soient  arbevés,  et  que  le 
petit  livre  :  A  travers  les  Groins,  que  le  ]M>èlo  écri- 
vit au  rours  d'une  affaire  qui  fit  récemment  quel(|iie 
bruit,  doive  r.ster  sa  dernière  expression  dans  le 
genre  où  il  s'illustra. 

[PoMes  d'aujourd'hui  (1900).] 


TAILHËDE  (Raymond  de  la). 

De  la  Métamorphosé  des  fontaines  (iSgS). 
OPINION. 

HoeoBS  Rdill.  —  M.  Raymond  de  la  Tailbède 
n'a  encore  publié  que  quelques  poèmes,  et  cepen- 
dant ils  révèlent  une  âme  si  noble  de  poète  et  un 
art  si  parfait,  qu'on  ne  peut  hésiter  à  le  placer  «a 
premier  rang.  —  Le  mouvement,  l'enthousiasma, 
l'audace  sûre  des  tours  font,  de  ses  vers,  les  plus 
magnifiques  qui  soient. 

[Portraits  du  proehain  siiele  (  1896).] 

J.-R.  DE  Bboossb.  —  Raymond  de  la  Tailhède, 
encore  que  ce  ne  smt  li  que  son  premier  livre, 
est  hautement  connu  parmi  les  poètes  d'aujoard'hoi. 
Une  sylve  du  Pèlerin  passùmné  le  salue  en  ces  termes  : 
«Gentil  esprit,  l'honneur  des  muses  bien  paréee...« 
Maurice  Du  Plessys  lui  voue  on  sonnet,  dont  ce 
premier  vers  :  «La  gloire  t'a  béni  dès  l'aube  de  tes 
ailes...))  Ernest  Raynaud,  dans  son  récent  Bocaga, 
dit  ses  louanges  plusieurs  (bis ,  et  maint  critique,  — 
Anatole  France,  par  exemple,  —  a  écrit  en  son 
honneur. 

Nous  avions  donc  le  droit  d'attendre  beaucoup 
de  M.  de  la  Tailbède.  —  Voici  la  victoire.  Le  livre 
ouvert  par  le  principal  poème  qui  a  donné  son 
titre  au  volume  entier,  contient,  en  outre,  quatre 
odes,  quatre  sonnets  et  trois  hymnes. 

La  première  et  la  seconde  Ods  à  Jean  Moréeu, 
VOde  à  Du  Plessys  et  VOde  à  Mawras  sont  nobles 
et  belles.  D'une  grande  fierté  de  pensée  et  d'une 
lai^  majesté  de  rythme,  elles  s'avancent  en  une 
triomphale  et  sereine  démarche ,  comme  Junon  dans 
l'Enéide.  —  Le  mouvement,  tantôt  lent,  tantôt 
rapide,  l'inspiration  toujours  hautement  lyrique, 
Téclat  des  images  et  l'adéquate  beanté  de  l'élocution 
leur  donnent  une  perfection  puissante.  —  Si  elles 
rappellent ,  pour  vrai ,  la  grandeur  des  odes  malher- 
biennes,  elles  sont  néanmoins  d'une  originalité 
absolument  personnelle. 

Ainsi  une  strophe  de  VOde  à  Du  Plessys  : 

Que  flearisM  )i  présent  le  tliyrsr,  et  que  ]«  rose 
Se  m^ie  dam  la  coupe  an  vin  des  immorlelt. 
Il  nous  est  résenré  dravoir  des  honneurs  tels , 
Plessys,  sur  toute  chose. 

Les  sonnets  ne  ressemblent  à  aucun  de  ceux 
écrits  jusqu'à  ce  jour;  ni  classiques,  ni  madriga- 
lesques,  ni  romantiques,  ni  parnassiens,  ils  ont 
leur  propre  signe.  Très  sûrement  conduits  et  d'un 
fort  échafaudage,  ils  en  voilentle  labeur  sous  de 
magnifiques  couleurs  et  sous  une  haute  éloquence. 
Ils  me  font  l'eflTet  de  re  bouclier  d'Achille  longue- 
ment et  péniblement  forgé  par  Vnlcain ,  où  l'œil 
étonné  des  guerriers  voyait  des  pampres  et  de 
douces  scènes  bucoliques  rehaussés  dans  l'or  splen- 
dide  du  métal. 

Quant  aux  hymnes,  je  louerai  d'abord  M.  de 
la  Tailhède  de  ce  qu'il  a  relevé,  de  chez  nos 
maîtres  de  la  Pléiade ,  ce  mode  héroïque  perdu.  — 
11  l'a  fait  avec  gloire.  Ce  que  j'ai  dit  des  odes ,  je 
le  dirai  roémement  pour  les  hymnes,  n*y  ajoutant 
que  ceci  :  c'est  qu'on  sent  dans  ces  derniers  un 
souffle  plus  pindarique  encore ,  et  que  les  clameunt 
triomphales  y  retentissent  superbement ,  telles  dans 
les  vers  [Hymne pour  la  Victoire). 
[Essais  de  Jeunes  (avril  1896).] 
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Garlbs  Mauib&s.  —  Je  crois  qa*on  Bentira  dans 
ce  livre  profond  et  clair  :  Ik  la  Métamorphose  det 
Fontaines,  les  denx  traits  essentiels  du  génie  de 
M.  de  la  Tailhède  :  c'est  la  force  lyrique,  d*une 
part,  et,  d*autre  part,  un  sentiment  d'admiration  et 
d'étonnement  religieux  devant  le  secret  de  la  nature 
des  choses.  Le  premier  trait  parait,  comme  de  juste , 
plus  sensible  dans  les  odes,  les  hymnes,  les  sonnets. 
Là ,  le  jeune  poète  m«  semble  apporter  tout  simple- 
ment à  nos  lettres  ce  genre  de  poésie  qui  leur  man- 
quait, au  témoignage  des  meilleurs  juges  du  xvii*  siè- 
cle. Lorsque  Boileau  ou  Fénelon  regrettaient  que 
nous  n'eussions,  ni  chez  Malherbe,  ni  même  chez 
Ronsard ,  des  odes  pindariques  avec  la  promptitude 
d'images  et  d'inversions ,  avec  le  mouvement  et  la 
flanune  du  modèle  grec,  ce  n'était  pas  un  Hugo  ni 
un  Lamartine  qu'appelaient  leurs  souhaits,  c'était 
M.  Raymond  de  la  Tailhède. 

[La  Bévue  Ewj/elopédique  (t*'  mai  1895).] 

Adolpbb  Rbtt<.  —  Je  garderai  toujours  le  sou- 
venir de  la  joie  que  je  ressentis  à  la  lecture  des 
premiers  vers  de  M.  de  la  Tailhède.  Il  est  si  dé- 
sespérément rare  qu'on  rencontre  un  grand  poète 
parmi  la  tourbe  qui  s'agite  sur  cette  grande  route 
fangeuse  :  la  littérature  contemporaine,  que,  sans 
le  connaître,  je  vouai  à  celui-ci  de  la  reconnais- 
sance pour  m'avoir  aussi  splendidement  évoqué  la 
Beauté.  Aussi ,  est-ce  avec  un  sentiment  de  surprise 
presque  douloureux  que  j'ai  assisté  à  l'emprise  de 
la  rhétorique  sur  M.  de  la  Tailhède.  Quoi!  suivre 
la  houlette  de  M.  Moréas,  bon  poète  mais  pasteur 
déplorable  au  surplus,  prêter  l'oreille  aux  sottes 
homélies  de  patoisants  accourus  de  la  Gannebière 
pour  convertir  Paris  aux  rites  buriesques  du  Féli- 
brige,  c'est  à  cela  que  devait  aboutir  un  si  mer- 
veilleux départ? 

[UPltune  (i5  mai  1896).] 

M.  Paul  Socchor.  —  M.  Raymond  de  la  Tailhède , 
sitât  après  le  Tombeau  de  Jules  Tellier,  changea  non 
■seulement  d'inspiration ,  mais  de  cœur,  pourrait-on 
dire.  Il  rencontra  M.  Moréas  et  subit,  avec  une 
faiblesse  heureuse,  sa  tyrannie.  Nul  n'était  moins 
fait  que  lui  pour  supporter  la  sécheresse  des  leçons 
et  l'ennui  de  la  chose  enseignée.  Il  fut  entamé  tout 
de  suite  et  profondément.  Lui  qui  était  tout  émotion 
et  trouvait  là  seulement  son  originalité,  il  s'astrei- 
gnit à  des  sujets  firoids,  ambitieux  et  ressassés, 
qu'il  rendit  sans  lumière.  L'apparition  d'un  nouveau 
poème  marquait  pour  lui  la  perte  d'une  qualité. 
De  la  Métamorphose  des  fontaines  aux  Odes,  aux 
Sonnets  et  aux  Hymnes,  qui  se  trouvent  dans  le 
même  volume ,  on  peut  suivre  l'agonie  de  son  beau 
talent. 

[Critifuê  des  Poètes  (1897).] 

A.  vAi«  Beveb.  —  La  poésie  de  M.  Raymond  de  la 
Tailhède  est  froide,  impassible,  exprimant  un  art 
lent ,  aux  expressions  mesurées ,  pondérées*  comme 
les  ]>aroIe8  d'un  vieillard  ;  elle  ne  peut  que  nous  faire 
regretter  l'habile  chanteur  qu'elle  nous  cèle.  Dans 
cette  œuvre  malheureusement  parcimonieuse,  de 
rares  beautés  s'imposent,  parterre  de  fleurs  qui 
s'inclinent  à  mourir  et  regrettent  parmi  les  marbres 
d'automne  une  terre  ensoleillée  qu'elles  n'ont  point 
connue. 

[Pokes  d*m^<mrd'hui  (1900).] 


TALLETRAND  -  PËRIGORD 
de). 

Au  Pays  du  Silence  (iSgS). 


(  Maurice 


OPINION. 

Ch.  F08TIB.  —  L'auteur,  gentilhomme ,  mais  nul- 
lement un  amateur,  aurait  pu ,  en  revenant  du  dé- 
sert, nous  en  faire  à  l'infini  des  descriptions  subtiles 
et  nuancées.  Mais,  avant  tout,  c'est  un  penseur,  un 
penseur  hardi,  ne  reculant  pas  devant  la  logique, 
même  cruelle,  de  sa  pensée. 

[L'Année  des  PoèUs  {iS^^).] 

TASTU  (Sabine-Casimire-Amable  Voiart, 

dame).  [1798-1885.] 

Poésies  (i8a6).  -  Poésies  nouvelles   (i83à).  - 
Œuvres  poétiques  (1887). 

OPINIONS. 

M**  Desbordbs-Valmoii. — Je  vous  ai  dit  ma  pensée 
sur  Madame  Tostu  :  je  l'aime  d'une  estime  pro- 
fonde. C'est  une  àme  pure  et  distinguée,  qui  lutte 
avec  une  tristesse  paisible  contre  sa  laborieuse 
destinée.  Son  talent  est,  comme  sa  vertu,  sans  une 
tache. . . 

[Lettre  (du  7  février  ^i3^).] 

SAGiTE-Binvi.  —  Il  y  a  dans  la  manière  de 
Madame  Tastu  «la  nuance  d'animation  ménagée;  la 
blanche  pâleur,  si  tendre  et  si  vivante,  où  le  vers 
est,  pour  la  pensée,  comme  le  voile  de  Saphoronie, 
sans  trop  la  couvrir  et  sans  trop  la  montrer;  la 
grâce  moideste  qui  s'eflface  pudiquement  d'elle-même , 
et  enfin  celte  gloire  disci^te,  tempérée  de  mystère 
qui  est, à  mon  sens,  la  plus  belle  pour  une  femme- 
poète. 

[Les  LmdiM.] 

Edodaro  Foorkibr.  —  La  muse  la  plus  idéalement 
pure,  comme  talent  et  comme  caractère,  de  toute 
l'époque  romantique. 

[Somenirt  poétiques  de  l'école  romantique  (1880).] 

TELLIER  (Jules).  [1863-1889.] 

Nos  poètes  (1888).  -  Reliques  de  Juks  Tellier 


(1893). 


OPINIONS. 


Anatole  Frarcb.  —  Il  laisse  des  vers,  dont  quel- 
ques-uns seront  placés  dans  les  anthologies ,  à  ctMé 
de  ceux  de  Frédéric  Plessis ,  qu'il  admirait.  Et  Jules 
Tellier  sera  accueilli  parmi  les  petits  poètes  qui  ont 
des  qualités  que  les  grands  n'ont  point.  Si  les  mi- 
nores de  l'antiquité  étaient  ])erdus,  la  couronne  de 
la  Muse  hellénique  serait  dépouillée  de  ses  fleurs 
les  plus  fines.  Les  grands  poètes  sont  pour  tout  le 
monde,  les  petits  poètes  jouissent  d'un  sort  bien 
enviable  encore  :  ils  sont  destinés  au  plaisir  des  dé- 
licats. Il  ne  me  convient  pas  d'être  tranchant  en 
monière  de  goût.  Mais  il  me  semble  que  la  Prière 
de  Jules  Tellier  à  la  mort  est  un  poème  que  nos 
anthologistes  pourraient  dès  aujourd'hui  recueillir. 
[La  Vie  littéraire,  &•  série  (189s).] 
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UàCËKM  BamAs.  —  En  join  1889  est  mort  no 
JMiM  homnM  de  riog:t-nx  anf,  M.  Jidef  Teflier, 
•orpris  par  un*  maladie  ao  eaon  d*oo  roya^ 
d'agrément.  Sa  Tie  trop  br^e  et  let  cireonatancet 
ne  lui  ont  pat  permis  de  se  taira  connaître  du 
public ,  mau  cet  inconnu  doit  être  conaidéré  comme 
an  des  logiciens  du  sentiment  ka  plus  extraor- 
dinaires que  compte  notre  littératore ...  Il  a 
sombré,  ne  laissant  dans  lliistoire  littéraire,  pOnr 
indiquer  la  place  qnll  méritait,  que  dnq  ou  six 
cents  lignes  I  Quekpes  gouttes  d*buile  ballottées 
sur  la  mer.  Les  medlenrs  ayant  lu  cela  célébreront 
11.  Jules  Tellier  dans  leur  mémoire  et  diront  :  ce 
Jaune  bomme  a  pris  en  soi  une  conscience  nette 
de  ces  mêmes  ardeurs  que  nous  ressentons,  et  il 
les  a  congelées  dans  des  paroles  barmonieuses. 

[PféCKe  k  :  Du  Smg,  iê  U  VoltaU  tt  iê  U  Mmi 

(«M).] 


Paul  Goigod.  —  Malgré  deux  ou  trois  morceaux 
de  premier  ordre ,  des  morceaux  tels  qo*ils  sacrent 
un  poète,  malgré  de  rares  qualités  d'expression  et 
un  instinct  délicat  du  rytbme,  je  dis  sans  hésita- 
tion que  Tellier  a  été  moins  poète  dans  ses  rers 
lue  dans  sa  prose.  Je  troure  que  la  poésie  de 
.ellier  a  parfois  quelque  chose  de  trop  net,  de 
trop  rbible  et  d*on  peu  sec.  L*idée,  toujours  fine 
et  poétique,  y  est  exprimée  arec  exactitude,  arec 
beaucoup  de  propriété,  mais  sans  mystère.  Les 
mots  disent  littéralement  ce  qu'ils  disent,  et  rien 
de  plus.  Il  manque  autour  d'eux  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  les  baigne  comme  d'un  fluide  pénétrant 
et  fait  qu'ils  se  prolongent  en  notre  esprit  et  le 
mènent  de  rère  en  rére.  Évidemment,  Técrivain  en 
▼ers  était  gêné  par  Textréme  délicatesse  du  cri- 
tique. 

InUmqfU  (1898).] 


ï 


TERNISIEN  (Victor). 

CkanU  candidêê  (1  { 


OPINION. 

KifiBfiT  La  Jbomebsk.  —  Teniisien  a  intitulé  fion 
livre  :  Chanté  candidet.  C'est  une  prétention  et  c'est 
une  ambition.  Ces  chants  ne  Kont  )>as  candides, 
iU  Mint  plein»,  ils  Hont  savants,  ib  disent  tout,  ils 
sont  groH  de  tout  ;  reo  vers  et  cette  prose  sont  lourds , 
électriquement ,  de  tout  ce  «jui  fait  l'humanité  et  de 
la  divinité;  de  la  gravité  et  du  rêve  est  née,  voici 
longtemps  et  pour  Atre  immortelle,  la  Beauté. 

[/W/ii«r^(i898).] 

TÉRY  (Gustave). 

A  ceux  qui  vont  partir  (1896). 

OPINION. 

Gaston  Dischamps.  —  Le  poème  de  M.  Gustave 
Téry  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'une  litanie 
d'amour  mystique  et  de  douleur.  Cela  est  moins 
monotone  que  1m  paperasses  documentaires  par 
oti  le  roman  expérimental  entreprit  de  mettre  à 
nu,  interminablement,  l'humaine  bestialité. 

[U  Vie  ft  le$  Urrei  (189:.).] 


TESSn  (Paul-Henri). 

Le$  FriiMmu  de  vie  (1899). 

OPINION. 

RoBEBT  Scnma.  —  M.  Paul-Henri  Tessil  noas 
affirme  en  la  préface  de  ses  Friissfw  is  rt«  qao 
nous  allons  «vers  on  borixon  de  bonté,  de  dou- 
ceur, de  vie  simple  et  luminease*.  Et  «revêtus  de 
tuniques  souples  et  blanches,  les  jeones  poètoa 
agitent  leurs  âmes  ainsi  que  des  étendards  oh  ils 
convient  les  hommes  à  la  flHe  de  beanlé».  Yoilâ 
qui  va  des  mieux.  Et  comme  le  volume  débute  par 
ce  vers  délicieux  : 

Le  cid  est  doux  comme  an  myosotis  dans  rberfae , 

je  veux  croire  que  M.  Tessil  dit  vrai,  puisqu'il  dit 
bien.  Je  ne  lui  reprocherai  point  son  inutile  cou- 
plet sur  : 

L'amant  do  verbe 

Rare  et  bizarre. 

Blafard ,   cafard  I  etc. 

et  le  louerai,  au  contraire,  d'assembler  pour  magni- 
fier la  nature  de  chantantes  couleurs. 
[La  FogM  (A  avril  1899).] 

THEURIET  (André). 

Le  Chemin  dee  boù  (1867).  -  Lêt  Paysans  de 
VArgonne  (1793-1871).  -  Le  Blêu  et  U  Noir, 
poème  (1873).  -  Mademotselle  Guignon 
(1874).  -  U  Mariage  de  Gérard  (1875).- 
La  Fortune  étAngHe  (1876).  -  Raymonds 
(1877).  -  Nos  Enfants  (1878).  -  Sous-Boië 
(1878).  ^  Les  Nids  (1879).  -  Les  FiU  Mau- 
gars  (1879).  -  La  Maison  des  deux  Barbeaux 
(1879).  -  TouU  seule  (1880).  -  Madame 
Véronique  (1880).  -  Sauvageonne  (1880).  — 
Les  Enchantements  de  la  forêt  (1881).  -  Le9 
Mauvaie  Ménages  (1889).  -  Madame  Heur- 
tehmp  (1889).  -  Le /oumoi if  frittoit  (1 883). 
"  Michel  Vemêuil  (i883).  -  Le  Secret  de 
Gertrude  (i883).  -  Tante  Aurélie  (i884).- 
Nouvelles  (iSSk),  — Eusèbe  Lombard  (iSSb). 

-  Us  Œillets  de  Kerlaz  (i885).  -  Péché 
morUl  (i885).  -  Hélène  (1886).  -  Conter 
pour  les  jeunes  et  les  vieux  (1886).  -  Conter 
de  la  vie  de  tous  les  jours  (1887).-  L'Affaire 
Froideville  (1887).  -  Contes  de  la  vie  intime 
(1888).  -  Amour  d'automne  (1888).  -  L'A-- 
moureux  de  la  Préfète  (1889).  -  Deux  Sœurs 
(1889).-  Contes  pour  les  soins  ff  hiver  (1 889  ). 

-  Reine  des  Bois  (1890).  -  L'Onde  Scipion 
(1 890). -Le  Bracelet  de  Turquoises  (1890).  - 
Charme  dangereux  (1891).  -  Jeunes  et  vieUUs 
barbes  (189a).  -  La  Chanoinesse  (1898).  — 
UAhbé  Daniel  (1898).  -  Surprises  JC amour 
(1898).  -  Contes  forestiers  (189 4).  -  Jardin 
d'automne  y  poésies  (189  4).  -  Nos  Oiseaux 
(189^1).  -  Paternité  (1894).  -  Rose-Lise 
(1894).  -  Contes  tendres  (1895).  -  Flarie 
(1895).  -  Madame  Véronique  (1895).  - 
Contes  de  la  Primevère  (1895).  -  Années  de 
printefnps  (1896).  -  Cœui^  meurtris  (1896). 
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-  Fleur  de  Nice  (1896).  -  Josette  (1896).  - 
Poétiee  (1896).  -  Boiêfleury  (1897).  "  ^•"«' 
de  veuve  (1897).  -  lÂlia  (1897).  -  Philo- 

mène  (1897).  "  ^'^'*'  ^^  ^°'^'  (  '  ^9^)*  "  ^" 
eauvage  (1898).  -  Le  Refuge  (1898).  -  Le 
Secret  de  Gertrude  (1898).  -  La  Vie  i-uetique 
(1898).  -  Dorine  (1899).  -  Fleure  de  cycla- 
mené  (1899).  -  La  Vie  rustiaue  (1899).  - 
Noe  Oiseaux  (1899).  -'  Villa  Frangmlle 
(^899). 

OPINIONS. 

ThiSophilb  Gadtiei. —  C'est  un  talent  fin,  discret, 
un  peu  timide  que  celui  de  Theuriet;  il  a  la  fraî- 
cheur, Tombre  et  le  silence  des  bois ,  et  les  fi{;ures 
qui  animent  ses  paysages  glissent  sans  faire  de  bruit 
comme  sur  des  tapis  de  mousse,  mais  elles  vous 
laissent  leur  souvenir  et  elles  vous  apparaissent  sur 
un  fond  de  verdure,  dorées  par  un  oblique  rayon 
de  soleil.  Il  y  a  chez  Theuriet  quelque  chose  qui 
rappelle  la  sincérité  émue  et  la  grâce  attendrie 
d'Hégésippe  Morenu  dans  la  Fermière. 

[Bappcrt  nr  le  frogrèt  det  lettrée,  par  MM.  de 
Sacj,  Paul  Ferai  et  Théophile  Gautier  (1868).  ] 

Paul  Staffbi.  —  Ce  qui  lait  l'incomparable 
beauté  du  Lac  de  Lamartine,  c'est  l'humanité,  c'est 
l'amour  qui  vivifie  et  illumine  le  tableau.  M.  André 
Theuriet  l'a  compris ,  et  ses  délicieui  paysages  des 
bois ,  tout  imprégnés  de  la  senteur  forestière ,  sont 
animés  d'un  sentiment  profond  qui  s'élève  parfois 
jusqu'au  pathétique;  quelques-unes  de  ses  églogues 
sont  de  véritables  petits  drames  dont  la  concision 
augmente  le  tragique  effet. 

[Le  Tempe  (18  avril  1873).] 

AnuEi  Lemotne.  —  Ce  qui  ressort  surtout  des 
poèmes  d'André  Theuriet,  c*est  l'amour  de  la  na- 
ture forestière ,  l'intime  souvenir  de  la  vie  campa- 
gnarde et,  en  même  temps,  une  pitié  profonde  pour 
les  souffrants,  les  déshérités  de  ce  monde  qui  vont 
courbés  sur  la  glèbe  ou  errants  sur  les  routes,  à 
l'heure  où  le  soir  tombe  et  quand  s'illumine  dans  la 
nuit  la  fenêtre  des  heureux. 

[Anthologie  iet  Poèteê  Jnmçaie  dm  xii*  nieU  (1887- 
1888).] 

Adolphe  Bbissor.  —  On  pourrait,  à  ce  qu'il  me 
semble,  rapprocher  le  talent  descriptif  d'André 
Theuriet  du  génie  limpide,  gracieux  et  tendre  de 
Jules  Breton.  L'un  et  l'autre  aiment  la  nature,  la 
contemplent  du  même  œil  et  l'idéalisent  en  la  co- 
piant Leur  pinceau  est  souvent  ému ,  mais  il  n'ou- 
blie jamais  de  demeurer  élégant,  et  leurs  plus  belles 
œuvres  sont  merveilleusement  correctes  et  pures. 

M.  André  Theuriet  a  publié  des  vers  délicieux.. . 
En  compose-t-il  encore  f . . .  Un  jour  viendra  (plus 
tard,  dans  beaucoup  d'années) où  M.  Theuriet,  las 
do  marier  éternellement  Raoul  avec  Angélique, 
laissera  reposer  sa  plume  de  romancier;  il  reprendra 
sa  plume  de  poète,  il  ira  passer  quelques  mois  dans 
le  jardin  de  sa  grand*tante  tout  fleuri  d'œillets  et  de 
roses  trémières,  et  il  en  rapportera  un  petit  volume 
de  vers  qui ,  —  je  vous  le  prédis ,  —  sera  un  chef- 
d'œuvre. 

[PortrnU  intimes  (  189& ). ] 


AirroNT  YALABBiooE.  —  Il  y  a  quelques  années, 
c'était  le  Livre  de  la  Payse  que  M.  Theuriet  non» 
donnait,  en  recueillant,  dans  des  strophes  d'un  tour 
achevé,  ses  impressions  et  ses  souvenirs  de  tous 
genres.  Aujourdîiui,  nous  avons  le  Jardin  d'automne, 
des  pensées  d'arrière-saison  pour  ainsi  dire,  des 
effets  du  soir  de  la  vie.  Mais ,  si  des  rayons  paisibles 
et  calmes  indiquent  déjà  le  doux  déclin  cle  la  fin 
septembre,  ces  clartés  indécises,  ces  lueurs  pAlis- 
santas  et  qui  luttant  encore,  nous  laissent  voir, 
malgré  tout,  un  dernier  épanouissement  qui  con- 
serve sa  force  et  son  énergie. . .  L'intimité  qui  anime 
les  vers  de  M.  Theuriet,  nous  la  retrouvons,  mar- 
quée d'une  façon  originale ,  dans  certaines  pages  oà 
le  poète  nous  conduit  dans  sa  maison  de  TaUoire , 
en  Savoie ,  et  dans  sa  retraita  de  Nice ,  où  il  a  déjà 
passé  plus  d'un  hiver. 

[U  Revue  Bleue  (  19  janvier  1895).] 

THIBAUDET  (AJbert). 
Le  Cygne  rouge  (1897). 

OPINION. 

GosTAVE  Karr.  —  Le  livre  de  M.  Thibandet, 
Le  Cygne  rouge,  n'est  ni  très  beau,  ni  parfait,  mais 
il  y  a  de  belles  qualités,  d'abord  la  cohésion  et  en- 
suite l'indépendance. . .  Le  drame  de  M  Thibaudet 
est  en  prose  avec  des  intermèdes  de  vers;  j'aim« 
mieux  sa  prose  que  ses  vers,  rythmiquement  lourds, 
malgré  d'heureuses  rencontres  de  métaphores  et  une 
solidité  oratoire. 

[lUvue  BlMuke  {tBg^).] 

TIERCELIN  (Louis). 

L'Occasion  fait  le  larron,  comédie  (1867).  - 
L'Ualnt  ne  fait  pas  le  moine  (1868).  -•  Les 
Asphodèles,  poésies  (1873).-  L'Omis  (1880). 

-  Un  Voyage  de  noces,  comédie  en  vers 
(  1 880). -  PnmeWr», poème (1 88 1  ).  -  Stances 
à  Corneille  (  1 88  9  ).  -•  Corneille  et  Rotrou ,  comé- 
die en  vers  (  1 8 8  ^1  ).  -  Lee  Anniversaires  (1887). 

-  JjS  Rire  de  Molière,  comédie  en  vers  (  1 888). 

-  Ija  Mort  de  Brizeux  (1888).  -  Le  Parnasse 
breton  contemporain  (1889).-  Le  Grand  Ferré 
(1891).  "  Les  Cloches,  poésies  (189a).  -  Une 
Soirée  à  l'Hétel  de  Bourgogne  (  1899).  -  La 
Bretagne  qui  croit  (1896).  -  L«  Diable  cou- 
turier (  1 89 A ).  -  Trois  Drames  en  vers  f  1 896 ). 
--L'Abbé  Corneille,  un  acte  (1  %Qfi),-L* Epreuve , 
un  acte  (1896).  -  Sur  La  Harpe  (1897). 

OPINIONS. 

A.-L.  —  En  1873,  M.  Tiercelin  publia  son 
premier  volume  de  vers  :  Les  Asphodèles ,  œuvre  qui , 
dit  un  critique,  «est  éclose  dans  l'atmosphère  très 
catholique  de  l'ancienne  famille  bretonne  à  laquelle 
appartenait  le  poète ,  et  qui  est  comme  le  pur  reflet 
de  ses  impressions  premières^.  Il  a  donné  ensuite 
deux  autras  recueils  :  L'Oasis  (1880)  où  il  s'est  mon- 
tré profondément  tendre  et  humain,  et  les  Anni- 
vcrsaircs  (1887),  qui  révèlent  une  réelle  puissance 
poétique  et  une  grande  souplesse  de  rythme. 

[Anthologif    det    Poètes   français    du    Jii'    sièels 
(1887.1888).] 
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A.  FnftnAjn  Hciol».  —  Les  vers  de  M.  Tiercdin 
rappellent  cenx  de  M.  François  Coppée ,  c'est-à-dire 
({o^Ûs  sont  moins  mauvais  qne  ceai  de  M.  Parodi; 
la  facture  de  ses  drames  rappelle  celle  de  Seten  Te- 
reiU  oa  des  Jatobitu  :  c'est  dire  que  les  procédés  des 
dramator^  de  la  période  romantique  y  sont  pas- 
tichés moins  mal  que  dans  Pmr  U  GUùm;  aussi, 
comme  M.  Tiercelin,  nous  ne  comprenons  guère 
•"pourquoi  ils  nont  été  représentés  ni  à  TOdéon,  ni 
à  la  Comédie-Françaisev. 

[Mtnmn  4ê  Frmm  (odobra  189^).] 

Ytbs  Bebtioo.  —  M.  Tiercelin  reste  fidèle  aux 
règles  du  Parnasse.  Ses  vers  se  distinguent  toujours 
par  leur  forme  impeccable  :  richesse  de  la  rime, 
perfection  du  rythme.  Le  poète  est  convaincu ,  —  et 
d  le  prouve  du  reste ,  —  qu'il  n'est  point  de  nuance , 
si  subtile  soit-elle,  qu'on  ne  puisse  rendre  et  pour 
ainsi  dire  Csire  toucher  au  moyen  des  mètres  consa- 
crés que  le  vrai  poète  sait  toujours  modeler  sur  la 
pensée. 

[La  Trhe-Dieu^t^^-,).] 

TINCHANT  (Albert).  [1870-1893.] 

Le%  Sérénitêê  (1890). 

OPINION. 

Maicil  FooQOiu.  —  Lei  Sérémtéi,  de  M.  Albert 
Tinchant,  ne  sont  pas  un  banal  début.  Mais  M.  Tin- 
chant  aime  trop  Musset,  car  il  l'aime  à  la  folie. 
Pour  les  jeunes  poètes,  Nanunuta  est  le  plus  dange- 
reux des  livres  de  chevet. 

[Pn^  ti  PortrëUi  (1891).] 

TISSEUR  (Les  frères  Barthélémy,  Jean, 
Alexandre  et  Clair). 

Barthélémy  Tisseur. 

/Wsim(i885). 


Jean  Tisseur. 


Poéiiet  (i885). 

Clair  Tisseur. 

Ije»  Vinlleriei  lyonnaite$  (1879).  -  Le  Teitatnent 
d'un  Lyonnaii  au  xvti'  tiède  (  1 879).  -  Marie 
Lucrèce  (1880).-  Sourenir*  lyonnaiê  (1881). 

-  Benoit  Poucet  (1 88a).- AW  8atirique(i  88a). 

-  Oi»ivelSi  du  iieur  de  Puitëpelu  (1883).  - 
Dei  Verbei  dam  le  patoi»  lyonnaii  (i883).  - 
Humble  Euai  de  phonétique  lyonnaise  {iHSb). 

-  IjCi  lliitoiret  de  Puitepclu  (1886).  -  Dic- 
tionnaire du  patois  lyonnaiê  (1887-1890).  - 
Pauca  Paucis,  poésies  (1889).  -  Modestes 
Observations  sur  Vart  de  versifier  (1898). 

OPINIONS. 

M.  Paul  Mariktoîi.  —  Les  œuvres  poétiques  de 
Joun  TiftAeiir,  pluA  volontaires  qu'inspirées,  se  ressen- 
tent d'une  pri'ocrupution  rommiine  aux  jyrands  écri- 
vains lyonnais.  Seuls.  Pierre  Dupont  et  Louise  Siel- 
fert  y  ont  échappé.  C'est  une  contexture  de  forme, 
une  recherche  do  prosodie  qui  paralyse  les  coups 
d'ailes. 

[  U  Pléiadt  lyonnaise  (  1  HSh  ).  J 


AiATOU  FaïKi.  —  n  y  eut  i  L joo  qmatn  frères 
Tisseur  :  Barthélémy,  Jean ,  Alexandre  at  Clair.  Trois 
d'entre  eux  sont  poètes  et  le  quatrième,  Alexandre, 
a  un  vif  sentiment  de  la  poésie  et  de  Tart.  Hs  vécu- 
rent modestes  et  honorés  dans  leur  ville.  Bartlwié- 
my  mourut  jeune,  en  i8&3.  Jean  passa  en  faisant  le 
bien.  Il  fut ,  pendant  quarante  ans ,  secrétaire  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon.  Alexandre  et  Clair 
vivent  encore.  Ce  dernier  est  architecte.  C'est  le 
meillenr  poète  de  cette  rare  famille.  U  a  écrit  avec 
une  abondante  simplicité  la  rie  de  son  frère  Jean. 
Celui-ci  avait,  dans  ses  vieux  jours,  commencé  la 
biographie  de  Barthélémy,  laquelle  fut  terminée  par 
Alexandre.  Ces  vies  dliommes  obscurs  et  bons  ont 
un  charme  exquis.  On  y  respire  un  parfum  de  sym- 
pathie et  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  simple,  de 
pur,  qui  ne  se  sent  pas  dans  les  biographiea  des 
personnages  illustres. 

[U  rt$UUérmr€{m,  1891).] 


RniT  ai  GoQiaonr.  —  La  beau  nom  da 
Clair  Tiaseor,  et  que  noblement  lyonnais!  On  en 
connut  déjà  un  de  ce  nom.  Jean  Tisseur,  dont  les 
vers  furent  publiés  en  ce  même  Lyon,  Tan  1886.  Ca 
volume  donne  :  d'abord  de  sévères  poèoMS  antiques . 
puis  des  rêves  intimes,  des  notations  philosophiques; 
—  puis  une  seconde  série  oii  se  retrouveront  les 
mêmes  inspirations,  mais  exprimées  avec  moins  de 
rigidité  et  d*heureux  manquements  aux  règles  su- 
rannées (et  même  ridicules)  de  la  poésie  classico- 
romantique,  —  règles  faites  pour  une  langue  dont 
la  prononciation  a  varié.  Dans  cette  seconde  partie , 
la  plus  curieuse,  d'une  œuvre  toujours  distinguée, 
nous  avons  lu  de  jolies  transpositions  de  dits  popu- 
laires, écrites  sans  doute  pendant  «la  saison  des  re- 
noncules d'or*. 


éê  Fnnut  {imWfMB^k).] 


Louis  AniBRCHB.  —  Nous  faisons  la  connais- 
sance des  quatre  frères  Tisseur  :  Barthélémy,  un 
sensitif  et  un  amoureux  ;  Jean ,  savant  et  poète ,  plus 
savant  que  poète  ;  Alexandre ,  voyageur  à  la  narration 
colorée,  et  en6n  le  dernier  disparu.  Clair,  le  plus 
IK)ète  des  quatre,  littérateur  du  plus  haut  mérite, 
d'un  parfait  et  pur  hellénisme,  dans  Tœuvre  duquel 
se  joue  doucement  un  rayon  de  Tart  antique.  Il  reste 
original  même  à  côté  d'André  Chénier,  auquel ,  du 
reste,  sa  modestie  bien  connue  Teùl  empécbé  de 
s'égaler. 

[La  Terr§  Nottvtlle  (mars  1900).] 

TOISOUL  (Arthur). 

Mai  (1896).  -   Opàra  (1896).   -   Images    de 
ùieu{i^S). 

OPINIONS. 

Albebt  Arkat.  —  M.  Arthur  Toisoul.  qui  signait 
naguère  un  premier  livre  de  vers,  vient  de  publier 
dans  la  collection  du  Coq  rouge  une  œuvrette  en 
prose  (Opâra),  délicieusement  rythmée  et  d'attitude 
très  spéciale.  La  claire  chanson  enthousiaste  que 
voilà  a  la  toujours  enivrante  joie  du  printemps, 
de  rélé,  de  l'automne,  et  la  gravité  prometteuse  de 
l'hiver!  Ou  plutôt  nous  comparerons  ceci  à  telles 
fresques  de  Kate  Greenaway.  L'on  sait  que  d'aucunes 
sont  d'une  beauté  indiscutable. 
[URéteil{i$^6).] 
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Gbobgis  Rbrct.  —  Arthur  Toisoid  qui,  avant 
Opéra,  cette  douce  merveille,  avait  publié  déjà  Mai, 
livre  de  pure  grâce  et  de  délicate  beauté ,  dont  on  a 
trop  peu,  ohl  oui,  bien  trop  peu  parlé. 
[LMrt ;>iiw  (.896).] 

TORY  (André). 

Tôt ,  poème  (  1 89Â  ). 

OPINION. 

Edmond  Haeaucodht.  —  Cest  rétemel  refrain 
d'amour,  mais  qui,  dans  sa  forme,  apparaît  mo- 
derne en  ceci,  qu'il  constitue  un  type  de  cette  con- 
densation, de  cette  synthèse  qui  sont  devenues  le 
besoin  moderne....  Toi,  c'est  rétemelle  fiancée, 
celle  qui  meurt  avec  chacun  de  nos  baisers,  et  qui 
revit  avec  chacun  de  nos  désirs ,  le  mirage  consolant 
vers  lequel  nous  marchons  sans  lassitude ,  qui  fait 
notre  désert  moins  nu  et  notre  solitude  presque 
aimée.  Mais  la  vierge  attendue  ne  sera  jamais  nôtre , 
car  l'idéal  qu'on  touche  ne  serait  plus  un  idéal,  et 
la  nature  est  clémente  en  ceci,  qu'elle  nous  leurre 
d'espérance ,  sans  permettre  la  possession  qui  nous 
tuerait  Tespérance. 

[JW/«.(i894).] 

TOnRNEFORT(Paulde). 

Voix  de  la  Plaine,  de»  Mont»  et  de  la  Mer  (  1 898). 

OPINION. 

Ghaelbs  Fdstir.  —  M.  de  Tournefort  est  revenu , 
ici,  i  la  poésie  intime,  mais  surtout  au  lyrisme  de 
fort  bon  aloi. 

[L'ÀwHét  des  PoUu  (1893).] 

TRARIEUX  (Gabriel). 

La  Chaneon  du  prodigue  (189a).  -  Iai  Retraite 
de  la  Vie  {iS^h).-Nuit  d'avril  à  Céo»,  un  acte 
(1894).  -  La  Coupe  de  Thulé  (1890).  -  Pyg^ 
nudion  et  Daphné,  un  acte  (1898).  -  Joeeph 
d'Arimathée ,  trois  actes  (  1 898).  -  Lee  Vaincu»  : 
Hypathie,  Savonarole  (  1900).  -  Sur  la  foi  de» 
Étoile»  (i^oo). 

OPINIONS. 

Philippb  Gilli.  —  C'est  le  livre  d'un  esprit  élevé, 
d'un  poète  sincère,  que  celui  que  M.  Gabriel  Tra- 
rieox  intitule  :  La  Retraite  de  la  Vie.  Dans  ce  poème , 
car  le  volume  n'en  contient  qu'un ,  l'auteur  a  fait 
un  adieu  au  monde  social  pour  se  retirer  dans  la 
nature ,  pour  vivre  loin  des  humains  et  laisser  errer 
ses  rêves  des  cimes  des  montagnes  aux  profondeurs 
des  raers«  des  abtmes  du  ciel  à  ceux  de  la  terre. 
Bien  qu'il  se  soucie  plus  de  l'idée,  de  la  pensée, 
que  de  la  forme  dans  laquelle  elle  tombe ,  ce  de 
quoi  on  ne  saurait  trop  le  louer,  son  vers  est  natu- 
rellement harmonieux  et  élégant. 

[Lei  nurcre^s  d'un  eritifue  (  1896).  ] 

Camille  Lb  Ssirns.  —  Le  dernier  spectacle  des 
Escholiers  se  composait  de  deux  pièces  dont  la  pre- 
mière mérite  un  rappel  à  des  titres  divers,  c'est 
Pygmalion  et  Daphné,  un  acte  en  vers  libres,  de 
M.  Gabriel  Trarieux.  avec  celte  épigraphe  tirée  des 
Idylle»  du  Roi,  de  Tennynon  :  ffMan  dreams  of 
iame,  while  woman  wakes  to  lovev. 


Les  classiques  purs ,  les  attardés  du  Romantisme 
et  les  traditionnels  du  Parnasse  professent  la  même 
horreur  bruyante  pour  le  vers  libre,  le  vers  sans 
rime,  le  vers  amorphe,  tel  que  l'écrit  M.  Gabriel 
Trarieux.  Il  faut  cependant  reconnaître  que,  bien 
manié,  il  a  du  charme,  de  la  gi'Ace,  une  souplesse 
enveloppante.  Écoutez  Pygmalion  racontant  comment 
sa  Daphné  (  la  Galatée  antique  )  est  devenue 
femme. 

. . .  C'était  00  soir,  dans  la  cité . . . 
Une  àté  lointaine  en  des  montagnes  bleues 
Ou  les  maisons  sont  des  palais. . .  C'était  un  soir. . . 
J'avais  sculpté  dans  le  carrare  une  statue 
Pour  le  temple  du  dieu  Soleil ,  —  si  mervftilleose 
Que  le  peuple  venu  pour  la  voir  B*était  mis 
A  deux  genoux ,  ainsi  qu'on  fait  pour  les  déesses , 
Puis,  en  silence,  était  sorti. . .  Et  j'étais  steul. . . 
[USièele{%i  mars  1898).] 

Émilb  Fagdbt.  —  Joeeph  dWrimaUtée  n'est  pas 
précisément  un  drame,  c'est  une  étude  psycho- 
logique très  attentive  et  très  fine  sur  l'état  d'esprit 
des  premiers  adeptes  d'une  religion  et  sur  la  ma- 
nière dont  un  sentiment  religieux  se  forme  et  se 
développe  peu  à  peu  dans  les  émes. . .  J'ai  déjà  dit 
qu'il  n'est  point  du  tout  dramatique,  et  qu'il  ne 
pourra  jamais,  au  théâtre,  soutenir  et  retenir  l'in- 
térêt d'un  public  un  peu  nombreux  ;  mais ,  comme 
étude  psychologique,  Joseph  d'Arimathée  est  excel- 
lent. . .  Il  s'y  trouve  de  grandei,  de  profondes 
beautés. 

[Le  Journal  des  D^ote  (18  avril  1898).] 

TREZENICK  (Lëo). 

Le»  Gouailleu»»» ,  poi^sics  (188a).  -  L'Art  de  »e 
faire  aimer  (  1 883 ).  -  Le«  Hirtute»  (  1 883).  - 
Pro»e»  décadente»  (1886).  -  Le»  Gen»  qui  <V 
mutent  (1886).  -  Coquebin»  (1887).  -  La 
Jupe  (1 887).  -  En  jouant  du  mirliton  (1889).  ~ 
Ma  Province  (1889).  -  La  Confueion  d'im 
fou  (1890).  -  L*A»»a»»inat  de  la  vieiUe  dame 
(  1 894).  -  Le  nombril  de  M.  Aubertin  (  1 897  ). 
-  Le  Ménage  Rou»»eau  (1898). 

OPINION. 

P.-J.  —  Non  sans  talent,  Léo  Trezenick,  qui  ap- 
partient à  cette  école  mi-chatnoiresque  et  mi-déca- 
dente qui  ne  sut  pas  très  bien  se  fixer  entre  le  mont 
des  Martyrs  et  celui  du  Sainte-Geneviève,  a  publié 
plusieurs  livres  d'une  fantaisie  curieuse.  11  y  a  de 
beaux  vers  dans  les  Gownlleuses. 
[L'Art  et  U  Plume  [i%S^).] 

TRIMOniLLAT  (Pierre). 

Chanson»  et  Monologue», 

OPINIONS. 

Léon  Deschàmps.  —  Spirituel  comme  treize  bossus , 
fluet,  barbichu,  menu  et  tant  soit  peu  étrange,  — 
tient  donc,  par  l'imprévu  de  ses  méplats,  de  Roque- 
laure,  Littré  et  WollT.  A  fait  Gras  et  Maigres  pour 
se  venger  d'être  trois  fois  moins  épais  que  Sarah 
Bernhardl.  Quand  on  le  regarde .  pAlit  ;  quand  on 
Peroute,  grandit,  et  quand  ou  l'en  prie,  téuorise 
assez    désagréablement    des    choses    agréablement 
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frvr»  «C  Mnr.  • .  tvBlau  rcaarfubl*  <t,  far  ca»- 
Mq««a««  darté...  ndhardMiia  tnii  de  eaneièr». 
du  yrtkf'Mtut  a  la  e^ff*  vaadanflcaqa*  et  «■! 
lidiâdM  da  fvn  dtériorilé. . .  Tom  bmC»  trovfaBt 
l«  MoC  et  De  eeapinant  pmnt  af  ee  le  ealeabow,  ce 
pennt  peatre. . .  cofto ,  ee  qoe  tant  de  ehaMeawcn 
Mfljfeiit.  —  MAS  préjudifêe  d'aSeon  po«r  fcar 
•oeee*  a  finlerprélatÎM  :  ue  eaapoaitioD  fifuwwn 
lenaat  eonfia  de  trMi  poiala,  aant  qaoî  3  B*cat 
pM  d'nmrre  eo  aoeu  (tore,  devais  rartîde  ja»- 
qa*aa  drase  ;  aoe  fadore  éioifiiaot  toate  idée  de 
ee»  nab  coopleta  dite,  —  ù  îreoie!  —  étjÊtttmn, 
et  <|ai  iiit  «fane  ektofoo  an  toat  koiBogêoe  et 
coai|det,  aaqad  oa  ne  poamit  ajonter,  dont  oo 
ne  waraît  retrancker  rîeo. . .  TeBea  aoot  ke  qaa- 
lîtée  da  ehanaoDoîer  Pierre  TrîoMaiflaL 

.Sea  déliata!  L'ne  proaodie  ada«ttaot  rioTerHoa 
ekêre  aax  daaMqoea  ;  oo  rytàoie  et  parfbii  des  naacs 
trop  raapeetaeax  de  deax  eenU  ant  de  traditioa... 
Mai»  •ofODfl  jutel  TnoKmiUat  eo  tire  fooveot  on 
déaeot  eoaîqae  de  plea. 

\lm  PertfMi  iê  Pmnê  (eeftaïkv  «897 >.] 


Paol  TMoia.  —  Eiprit  aaUn  de  robaenration 
eanttiqne,  il  font  préaeote  les  bommei et  let  choies 
i  travers  HroDie  aimable  de  ses  spiritoeb  mono- 
logoes  et  de  ses  chansons  divertissantes.  D  se  laisse 
rarement  tenter  par  le  bitdivers  de  Tactaelité, 
préférant  employer  son  talent  à  la  critique  des 
choses  moins  éphéayres.  Mau,  soit  qu'il  anéantisse 
les  illosiont  de  Téleeteor  en  composant  ses  (rsartr- 
nenlf  et  son  Betiqwsùr  ékrtorml,  soit  qu'il  oppose 
dans  f  Argent  Uin  désagréments  de  la  paorreté  aux 
avaniages  de  la  richMse,  la  forme  de  ses  vert  est 
toujours  très  loignée, 

Trimouillat  est  un  des  bons  poètes-chansonniers 
qui  érriierit  en  franrait,  et  s'il  emploie  dans  ses 
priémes  mrid^rfii<ites  quelques  fonnules  un  p^u  trop 
xvii*  siècle,  c'eut  à  Molière  qu'il  les  doit;  on  ne 
peut  donc  lui  en  faire  un  crime. 

[  Ntiir$  BUT  TrimmllUl  (  1 899  ) .  ] 

TROLLIET  (Emile). 

Les  Tendrenês  et  let  Culte»  (1886).  -  L'Ame 
iCun  rénifpté  (1895).  -  La  RtfUte  fraternelle 
(1900). 

OPIfflO^. 

G4BRIRL  Sabbazin.  —  Depuis  Un  meilleors  recueils 
(le  M.  Sully  PruHhommo,  de  M.  Au|yusle  Dorchain 
et  de  M.  Frédéric  Plnsfiis  (pour  nommer  ceux  de  nos 
iKHstes  vivants  qui,  semblables  à  M.  Trolliet,  sem- 
blent plutôt  désireux  de  se  rattacher  à  la  tradition 
classique),  nous  n'iivons  jieut-Atre  pas  lu  de  vers  té- 
moi(rnant  d^unn  inspiration  auHsi  élevée  et  d'une 
âme  aussi  lyénéreune.  Avec  ce  recueil  qu'il  intitule  : 
Iai  Honte  fraternelle,  l'auteur,  M.  Emile  Trolliet, 
prend  une  trèn  noble  place  |>nrmi  Ion  {mêles  contem- 
porninn. 

J'entends  encore  Charles  de  Pomuiruls  me  dire, 


U  i 
ée  rUmi,  Cm  ewm  mm  Sim,  U^ét 
iUJwr,%mmA(mm%tfm).\ 


TRurrum  (Joies). 

U  Cêrie  aa  ca«,  avec  André  GS  (1876).  - 
Alif  «fcaa  f  1878).  -  Ss«  Iss  iV^aia  (  1 879). - 
7riZ2es  faiaais  <  1880).  -  Le»  AylaTfii,  co- 
médie, avec  y.  Léoo  Valaae(i883>.-SaBlr 
Jfarym/(i883).-Cii/iirr/(i88S).-Laa 
5^fa<t  (1 885).-  U  Pkiin  àe  Frmim{t  888). 
"  Le  Pririlége  4e  Gmrgmmtmm  (1887).  -  U 
Oùeméti  C«rT(i888).  -  Le  PÊftttm,  cMié- 
die  en  on  acte,  en  ver»,  avec  M.  Wîlhinii 
(1889).  -  Smmi  NialoB  (1889).  -  i^gr  ^A^ 
toire  (1896).  "  FUmre  ^merU,  «wiédie  en  no 
acte,  en  vers,  avec  Gabriel  Vicûre  (1890).  — 
LePTj  (1891).  -  Vemére^i  (i89i>.  -  Os  ^e- 
■aadf  dee  ^méimue» ,  avec  Emile  Blémonâ 
(1899).  -  Les  Dmx  Paiasien  (1897). 

OPDIIO!!. 

A.-L.  —  Jalaa  TmlBar  est  aé  à  Paris,  le  aS  fé- 
vrier f  856  ;  le  poète  Léon  Valade  noms  appiand  eo 
quel  endroit  : 

Si  ta  ■*«  pas  boorré  de  prose 
Et  de  raina  eoaac  ■■  |i  1  Bsr, 
Télé  d^aa  rajoa  Uca  fine, 
Cest  poor  Hn  mi  dans  la  me 
De  U  Uns.  é  plie  Tiraft»! 

Entré  an  Conaervatoire  en  1871,  il  obtint,  deox 
ans  après,  le  1*  accessit  de  comédie  et  débata  à 
rOdéont  En  1870,  il  passa  à  la  Comédie  dont  il  est 
actueOemeot  sociétaire.  Poète  léger  qui  s*adoaM 
facilement  an  madrigal  et  aux  comédies  ;  il  a  publié 
trois  volumes  de  poésies. 

[Àutkoloffie  dm  P^èUêfrmçma  da  xif  mkl*  (  1887- 
1888).] 

TURQUETT  (ÉdouaiJ).  [1807-1867.] 

Primavera  (i8âo).  -  Les  Reprnenîanti  en  dé^ 
route  (i85a).  -  Pleurs  à  Marie  (i8&5).  — 
Portes  religieueet  (i858).  -Amour  et  Foi 
(1861).  -  Acte  de  foi,  poésies  (1868). 

OPINION. 

Adgustk  Despucrs.  —  Sans  doute .  la  manière  de 
M.  Tnrquety  est  élégante  et  gracieuse,  mais  ce  n'est 
pas  cette  élégance  polie  à  U  pierre  ponce  dont  parlent 
Catulle  et  Ovide  : 

Rzactus  tcnui  pamice  i erens  eat. 

Les  stances  tombent  avec  mollesse  et  harmonie  ; 
win  style  est  imagé  et  facile  ;  sa  muse  se  drape  d'ar- 
mements qui  peuvent  éblouir  les  yeux,  mais  la  cam- 
brure n'y  est  pas. 

[G»Urki«9  p9kttmvm»U  (i8&7).] 
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VACARESCO  (Hâène). 

L$ê  Chanté  â^ amour  (1886).  -  L'Ame  iernne 

(1896). 

OPINIONS. 

Cbaklbs  ob  PoMAiiOL.  —  Veoue  d*un  pays,  loin- 
tain du  moins  par  la  distance,  M"'  Vacaresco  n'est 
pas  du  tout  étrangère  aux  formes  que  revêt  notre 
poésie  dans  ]e  moment  actuel;  elle  connaît  et 
accepte  toutes  les  exigences  d'une  prosodie  qui  ne 
fut  jamais  plus  rigoureuse.  Elle  ne  s'y  soumet 
d'ailleurs  que  pour  mettre  mieux  en  relief  une  ori- 
ginalité d'ailleurs  très  vive. 

[Anthologie  in  PoHe$fiwtfmUim  xix*  nietê  (1887- 
1888).] 

MAsesL  FooQDisB.  —  Les  Chants  d'amour,  de 
M"'  H.  Vacaresco,  ne  mentent  pas  à  leur  titre.  Que 
de  jolis  vers  j'ai  lus  dans  ce  volume;  et  lire  un  joli 
vers,  c'est,  pour  citer  un  vers  de  M"'  Vacaresco, 
qui  est  joli ,  respirer  au  passage 

Le  parfum  d*uoe  flear  dans  le  jardin  d'an  roi. 
[Profils  et  Porlnûte  (1891).] 

Lio?i  Barhagakd.  —  Les  âmes  mélancoliques  ont 
une  heure,  une  saison  qu'elles  préf&rent,  —  l'heure 
où  se  lève  l'astre  des  nuits ,  la  triste  et  douce  saison 
d'automne.  Aussi  les  nocturnes  abondent  chez 
M'"  Vacaresco,  et  les  tableaux  d'arrière-saison  où 
les  feuilles  tombent,  où  s'alanguissent  et  se  funent 
les  fleurs ,  et  aussi  les  paysages  d'hiver,  les  effets  de 
neige  où  se  plaisent  ceux  dont  la  pensée  méditative 
aime  à  se  replier  sur  elle-même.  La  nature,  appa- 
raissant bru^nquement  au  cours  de  ses  pages ,  y  met 
un  infini  de  perspective,  un  témoin  solennel,  tou- 
jours mystérieux  et  présent  Et  tout  cela  lui  prête 
des  douceurs  de  dire  inimitables. 

[La  Revue  Bleue  (a*  semestre,  1896).] 

VACQUERIE  (Auguste).  [1819-1895.] 

L* Enfer  de  /'Esprit ,  poésies  (  i84o).  -  Les  Demi- 
Teintes  (  1 865 ).  -  Drames  de  la  grève,  poésies 
(  i855).  -  Profils  et  Grimaces  (  i856).  -  Sou- 
vent Homme  varie,  comédie  en  vers  (  1859).  - 
Les  Funérailles  de  P honneur,  drame  en  cinq 
actes  (186a).  -  Jean  Baudry,  comédie  en 
quatre  actes  (1868).  -•  Les  Miettes  de  l'his- 
toire {iS63),  ^  Le  Fils,  comédie  en  quatre 
actes  (i86()).  -  Mes  premières  années  de 
Paris  (187a).  -  Tragatdabas  (187a).  -  Au- 
jourtThui  et  demain  (1875).  -  Le  Théâtre 
d'Auguste  Vacquei-ie  (1879).  -  Formosa, 
drame  en  quatre  actes  et  en  vers  (1888).  - 
Jalousie,  drame  en  quatre  actes  (j888).  - 
Futura,  poèmes  philosophiques  et  humani- 
taires (  1890). 

OPINIONS. 

Louis  Ulbacb.  —  Un  journaliste  n'ayant  d'autre 
ambition  que  son  journal,  s'y  renfermant  par  hon- 
neur et  par  fierté,  refusant  tout,  ne  se  prêtant  à 
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aucune  vanité  de  place ,  de  ruban ,  de  tribune ,  dé- 
pensant dans  un  labeur  quotidien ,  mais  non  routi- 
nier, toujours  nouveau  et  toujours  égal,  de  l'esprit, 
dé  la  logique ,  de  l'éloquence ,  de  la  poésie ,  sans 
tarir  aucune  source.  Voilà  le  phénomène  devenu  très 
rare  et  voilà  précisément  l'originalité  d'A.  Vacquerie. 

[Biogn^ie  d'Àug.  Vneqnerie  (  i883).] 

Jules  LbmaItbe.  —  J'ai  pris  le  plus  vif  plaisir  à  la 
représentation  de  Souvent  Homme  varie.  La  forme  de 
cette  comédie  élégante  m'a  donné  beaucoup  à  penser 
sur  ce  que  c'est  que  le  Romantisme ,  et  le  fond  m'a 
donné  beaucoup  à  penser  sur  ce  que  c'est  que 
TAmour.  Et  j'ai  vu  que  je  ne  savais  ni  l'un  ni 
l'autre...  Quand  on  n'a  pas  lu  M.  Vacquerie,  on  est 
tenté  de  le  prenrlre  pour  un  romantique  intransi- 
geant, d'autant  plus  qu'il  a  été  longtemps  le  disciple 
du  chef  de  l'école  romantique ,  ou  qu'il  s'est  donné 
pour  tel  (avec  une  modestie  qui  l'honore) ,  et  que  les 
disciples  ont, comme  on  sait,  l'habitude  d'exagérer 
les  défauts  des  maîtres.  Or,  nous  sommes  ici  loin  de 
compte.  Nous  trouvons  dans  Souvent  Homme  varie, 
a  pou  près  tous  les  caractères  qu'on  attribue  d'ordi- 
naire aux  œuvres  de  la  littérature  classique...  J'ose- 
rai dire  que  Souvent  Homme  varie  est  une  fantaisie 
très  sévèrement  composée  et  déduite  presque  sans 
caprice,  par  un  esprit  très  lucide  et  très  raisonnable. 
Le  style  même  n'a  point  l'intempérance  que  vous 
pourries  supposer  chex  un  si  fervent  adorateur  de 
Victor  Hugo.  Il  est  net,  court,  concis,  un  peu  labo- 
rieux ,  un  peu  heurté ,  avec  quelque  chose  d  anguleux 
et  de  sec,  et,  si  je  puis  dire,  des  arêtes  d'un  luisant 
un  peu  froid.  De  rares  couplets  font  exception  et 
rappellent  un  moment  que  le  romantisme  a  pourtant 
passé  par  là...  pour  le  reste  (je  ne  vous  livre  là 
qu'une  impression),  le  stylo  et  la  versification  de 
M.  Vacquerie  m'ont  très  souvent  fait  songer  à  la  façon 
fine  et  sèche  de  certaines  comédies  (trop  peu  con- 
nues), de  qui?...  Mon  Dieu,  de  Dufresny,  si  vous 
voulez  le  savoir. 


[  Impressions  de  thiitre  (  1 


.] 


Anatole  France.  —  Fatura  est  un  poème  largement , 
pleinement,  abondamment  optimiste,  et  qui  ctmclut 
au  triomphe  prochain  et  définitif  du  bien ,  au  règne 
de  Dieu  sur  la  teiVe . . . 

Un  souffle  de  bonté  passe  sur  ce  grand  poème.  Je 
plaindrais  ceux  qui  ne  seraient  pas  touchés  de  la 
douce  majesté  de  cette  scène  finale  où  se  dresse  en 
plein  air  une  table  à  laquelle  s'assied  la  foule  des 
malheureux,  une  table  servie  dont  on  ne  voit  pas 
les  bouts.  Si  cette  image  semble  le  rêve  d'un  autre 
âge ,  j'en  suis  fâché  pour  le  nôtre. 
[La  Vie  littintire{  iS^i).] 

Philippe  Gille.  —  Sous  ce  titre  :  Depuis,  M.  Au- 
guste Vacquerie  a  fait  paraître  un  recueil  de  pièces 
de  vers  qui  est,  en  même  temps  qu'une  œuvre  poé- 
tique considérable,  une  sorte  d'autobiographie, 
comme  il  le  dit  dans  une  courte  préface.  Bien  que 
ne  commençant  son  récit  qu'à  la  Révolution  de  fé- 
vrier, l'uuteur  remonte  parfois,  par  la  pensée,  aux 
premiers  jours  de  cette  belle  et  forte  amitié  qui  l'a 
lié  à  Paul  Meurice  et  que  ni  les  années  ni  les  tra- 
verses de  la  vie  n'ont  jamais  altérée  un  seul  jour; 
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touta  ane  pièce  dédiée  à  M.  Paul  Meoiiee  rappeUe 
CM  grandes  crises  littéraires  de  lear  jeanesse;  d'un 
œtl  plus  froid  aujourd'hui,  le  grand  défenseur  du 
romantisme  considère  les  jours  de  lutte  pour  les 
Burgraves  et  Tarrirée  de  Ponsard ,  posé  imprudem- 
ment par  «récole  du  bon  sens*  en  adrersaire  de 
Victor  Hugo  ;  Ponsard,  dit  M.  Vacquerie,  ne  s'aper- 
çut pas  tout  de  suite  que  cet  amour  pour  lui  n'était 
que  de  la  haine  pour  Victor  Hugo  : 

Un  jour  n'éUnt  pat  b^te , 

Il  It  vil,  et  le  dit  toat  baal,  éUnt  bonotHe. 
Mais  alors  il  était  Peoaemi.  Seat  arrêt 
lloat  cognâme*.  L'emrie  à  son  aide  aoeoarail. 
Dc«  ^ns  doot  le  pablie  véoériit  les  permcraes 
Glonfiaient  «rart  sobre  et  eontioentit.  —  JBoODqoes  t 
Lear  criai-je  en  colère ,  et ,  dans  Tardcur  do  fea , 
I^es  dév((U  optaient  bien  frappés  qoe  dans  leur  dieo. 
Je  maltraitai  Radae  et  j*eiM  tort,  k  vrai  dire. 
Mais  e*est  qm  noat  étions  enragés  de  Shakespeare 
Qo'iis  insaltaieol:  car  nous,  dèn  notre  fN^mier  jour, 
Nos  haines  n'ont  jamais  été  que  de  Tamoar. 

Je  signalerai  encore  d'autres  superbes  parties  de 
cette  œurre  :  la  pièce  du  Cimetière  de  ViUequier,  un 
chef-d'œuvre  de  tendresse;  l'Arbre,  une  des  plus 
belles  conceptions  du  poète ...  Je  m'arrête ,  ren- 
voyant le  lecteur  à  ce  livre  plein  de  hautes  pensées , 
de  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  justice. 
[La  merereiii  d'mn  cnYi^iM  (  1895).] 

JuLBS  Clabctu.  —  Yacquerie,  en  quelque  endroit 
qu'il  fût  et  quelque  genre  qu'il  abonlât ,  était  par- 
tout un  maître.  Son  style  a  la  solidité,  la  vigueur 
de  la  belle  langue  classique,  avec  un  éclat,  une 
couleur,  un  mouvement  tout  modernes.  Lisant  beau- 
coup, connaissant  tout,  lettré  jusqu'aux  ongles, 
Yacquerie  était ,  en  même  temps  qu'un  curieux  d'art 
et  un  passionné  de  lettres,  un  travailleur  infatiga- 
ble ,  admirable . . .  Toute  cette  existence  fut  un 
exemple...  Les  lettres  françaises  garderont,  en 
leur  histoire,  une  place  glorieuse  à  ce  disciple  qui 
fut  un  maître ,  à  ce  poète  qui ,  pour  avoir  marché 
dans  le  sillon  du  grand  remueur  de  mots,  de  formes 
et  de  rythmes  de  ce  siècle  et  de  tous  les  siècles, 
n'en  a  pas  moins  fait  sa  gerbe ,  lui  aussi  I 
[La  Km  a  Paru  (1895).] 

VALABRÈGUE  (Antony). 

Le»  PeliU  Poème»  pari»ien»  (1880).-  Claude 
Gillot  (  1 883  ).  -  L  Chan»on  de  /7/iW (i 890). 
îje»  Prince»»e»  Artiste»  (1888).  -  Le  Dormoir 
(  1 891).  -  UArlfrançaiê  en  Allemagne  (1 896  ). 
-  Madame  Falconnet  (1898). 

OPINION. 

AoGOSTK  DiéTRicii.  —  Poèto  iiitinie  et  bien  mo- 
(ierno,  M.  Antony  Valal)rè[[uc  a  sa  place  dans  ce 
groupe  d'écrivqius  qui  ho  sont  attachés  tout  spécia- 
lement à  décrire  Paris  et  ses  aspects  pittoresques , 
sa  vie,  ses  amours,  ses  plaisirs  en  même  temps 
que  la  campagne  environnante  et  les  bois  à  la  fois 
mystérieux  et  bruyants  de  la  banlieue.  Ses  sujets  de 
prôdilef.lion  sont  les  tableaux  parisiens  et  les  cro- 
quis rustiques  :  il  aime  à  nous  montrer  les  menus 
détails  d'un  intérieur  paisible;  il  adore  le  plein  air, 
les  courses  à  travers  champs,  les  haltes  au  cabaret 
et  sous  la  tonnelle ,  les  dîners  sur  l'herbe  ;  enfm , 
toutes  les  échappées  rurales. 

[Anthologie  dés  Poilet  fi-anraii  du  XI i"  iièc'e  (1887- 
1888). 1 


VALADE  (Léon).  [i8&i-i883.] 

Avril  y  Mai,  Juin,  avec  Albert  Mérat  (  i863).  — 
L'Intermezzo,  de  H.  Heine ,  traduit  en  français 
avec  Albert  Mérat  -  A  wn-téu  (1874).  - 
UAffaht  Arlequin  (188a).  -  Ln  Pe^iOùttm 
(1883).  -  Ponin  (1886).  -  JimoM  dm 
moinafort  (1889).-  A)ÀietpottA«aica  (1890). 

OPIHIOIfg. 

SioiTa-Biin.  —  Sous  le  titre  :  AwrU,  Mm,  Jmm, 
j*ai  reçu,  il  y  a  deux  ans,  on  reeuefl  de  sonnets  oè 
deax  jeunes  amis  se  sont  mis  à  chanter  de  concert 
tout  un  printemps  et  sans  livrer  aa  pablie  leurs 
noms  ;  je  ne  les  ai  moi-même  appris  qu*â  grandTpeine 
(  Léon  Valade  et  Albert  Mérat).  Le  recueil  est  très 
vif,  spirituel  et  malin.  Mais  peut-on  s'étonner  si 
cela  échappe  et  si  le  gaxooillement  meurt  sons  la 
feuillée  on  il  se  dérobe. 

[  ÏAuJi,  îÈ  jwm  i865.  Dm  mcmmut  kmiu  {tSSS  ).] 

Stanislas  ai  Goara.  —  Quelques  rares  se  sont 
montrés  fidèles  à  la  tradition  de  Banvilb  des  Odm 
/unandmleequei  :  tel ,  le  délicat  virtuose  Léon  Yalade. 
Pour  gracieux  et  doucement  mélancolique  que  soieot 
les  gaxouillis  sentimentaux  de  ee  MA9  artiste ,  3 
vaut  plus,  peut-être,  perses  «Galettes  riméess. 
[ Piéface  à  A»M  IfytIiM  (  t885 ).  ] 

Cahtllb  PiLLiTAif.  —  Léou  Yalade  n*a  été,  de 
son  vivant,  jugé  à  toute  sa  valeur  que  par  un  groape 
restreint  d'amis  et  de  lettrés.  11  n'a  jamais  cherché 
la  renommée;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  Ta  (oie  ; 
et  peut-être ,  cependant ,  tel  qui  a  fait  tout  d'abord 
un  gros  tapage  autour  de  son  nom  laissera>t-|] , 
après  lui ,  beaucoup  moins  que  ce  poète.  H  a  enfismué, 
d'une  main  singulièrement  délicate ,  des  sentiments 
exquis  dans  des  vers  achevés;  il  faut  autre  chose 
dans  le  bruit  du  moment,  mais  cela  suffit  pour 
rester. 

[AnAêlogit   de»    /Wtet    /hnfow    ds    xu'    «îMa 
(t887).l 

LioH  Babbacaud.  —  De  cette  école  poétique  qui 
a  pris ,  dans  l'histoire  littéraire ,  le  nom  de  AinMjae , 
M.  Albert  Mérat  fut  un  des  premiers  et  non  des 
moins  illustres  tenants  et  représentants.  Son  ami, 
son  Ménechmeet  son  frère,  Léon  Yalade,  marquait 
le  pas  avec  lui ,  et  tous  deux ,  gonfalonniers  abritée 
sous  la  même  oriflamme ,  s'avançaient  superbemenL 
[Le  Monitetur  Oniversel  (s5  février  1898).] 

VALANDRË  (Marie  de). 
Au  Boiddela  vie  (i885). 

OPINION. 

Padl  Mariétor.  —  Une  âme  charmante,  ingé> 
nieuse  aussi,  palpite  dans  les  vers  pleins  de  fran> 
chise  et  de  simplicité  qui  composent  ce  livre  (Au 
bord  de  la  vie)  portant  un  titre  donné  à  l'auteur 
par  Joséphin  Soulary,  dont  le  nom  est  inscrit  an 
premier  feuillet  comme  une  invocation  tutélaire  au 
fronton  d'un  petit  temple  grec.  On  peut  dire  qu'un 
frais  atticisme  est  répandu  sur  toutes  les  pièces  du 
recueil,  parfois  éloquentes  de  l'accent  convaincu 
d'idéal  des  œuvres  saines  de  la  jeunesse,  parfois 
délicieuses  et  fraîches  comme  une  première  rosée 
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de  mai  ;  c'est  à  ces  dernières  qu'il  faut  demander 
le  secret  de  la  personnalité  de  Tauteur. 

[Anthologie  in  Pokês/ranfms  du  Jtx*  «Mc/e  (1887- 
1888).] 

VALÉRY  (Paul). 

Introduction  à  la  méthode  de  Léonard  de  Vinci 
(1895).  -  Poimet  (dans  les  Jeunes  Revues, 
de  1891  à  1897). 

OPINIONS. 

PiOL  SooGBov.  —  M.  Paul  Valéry  est  le  représen- 
tant d*an  art  d'exception ,  d'une  poésie  restreinte  à 
une  élite  et  à  l'expression  de  beautés  mystérieuses . . . 
M.  Valéry  est  le  joaillier  des  princes.  Sa  poésie 
restera  comme  un  beau  danger,  attirant  et  souvent 
fatal.  On  n'isole  pas  impunément  de  la  vie  l'essence  de 
toute  beauté. . .  Nous  rêvons,  je  crois,  d'un  autre 
art,  plus  large,  plus  humain,  avec  des  libres  cor- 
respondances dans  la  nature  et  dans  l'homme.  La 
poésie  doit  nous  exprimer  tout  entiers:  passions, 
douleurs  et  joies  mêlées,  aspirations,  désirs,  actions 
confondus,  dans  les  limites  que  lui  marque  le  goût, 
faculté  qui  préside  au  choix,  l'acte  esthétique  par 
excellence...  M.  Valéry  fut  doué  d'un  goût  trop 
étroit  qui,  naturellement,  Téloigna  de  la  poésie 
même.  De  tous  ces  vers  répandus  avec  détachement 
dans  diverses  Revues,  il  se  dégage  un  charme  spé- 
cial et  une  originalité  évidente.  Le  charme  est  bref, 
l'originalité  précieuse  et  cherchée  ;  mais  ces  qualités 
sont  si  rares  chez  les  poètes  qui  entourent  le  trdne 
de  lassitude  où  de  Mallarmé  rêve  du  Symbolisme! 
[ÏA  GuU  (1*  décembre  1897).] 

Paol  Li{autaud.  —  M.Paul-Ambroise  Valéry,  qui 
est  né  a  Celte  (Hérault)  leSu  octobre  1871,  jusqu'ici 
n'a  guère  écrit  que  pour  ses  amis  et  dans  des  Revues 
fermées,  comme  La  Conque,  de  M.  Pierre  Louys, 
etLs  Centaure,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs.  La 
plupart  des  poèmes  qu'on  va  lire  et  que  leur  auteur 
maintenant  considère  comme  des  plaisirs  depuis 
longtemps  décolorés,  furent  composés  de  1889  à 
189Ô  et  parurent  dans  les  diverses  Revues  dont 
on  trouvera  plus  bas  la  nomenclature.  Depuis, 
.M.  Paul  Valéry  a  plutôt  peu  écrit  (Test  à  peine  si 
de  temps  à  autre,  dans  le  Mercure  de  France,  on 
voit  son  nom  au  bas  d'études  dont  le  titre  «Mé- 
thodes» est  significatif  des  abstractions  et  spécula- 
tions mathématiques  où  s'est  jeté  son  esprit  M.  Paul 
Valéry,  en  effet ,  s'adonne  depuis  quelques  années 
à  des  recherches  extra-littéraires  et  qu'il  est  malaisé 
de  définir,  car  elles  semblent  se  fonder  sur  une 
confusion  préméditée  des  méthodes  des  sciences 
exactes  et  des  instincts  artistiques.  Mais  ces  recher- 
ches n'ont  encore  fait  l'objet  d'aucune  publication 
de  la  part  de  leur  auteur,  et  seules  les  méthodes 
données  au  Mercure  de  France  par  M.  Paul  Valéry 
demeurent  pour  renseigner  sur  ses  intentions 
d'écrivain. 

[Poète*  d'aujourd'hui  (1900).] 

VALETTE  (Charies). 
Poéêieê  de  CharUi  Valette  {i  S'] o). 
OPINION. 

E.  Rosir.  —  Dans  un  temps  où  la  mode  d'au- 
jourd'hui iait  si  bien  justice  de  la  mode  d*hier,  on 


a  pu  parfEÛtement  se  hasarder  à  publier  les  poésies 
de  Charies  Valette,  non  seulement  celles  qui  ont 
paru  à  une  époque  déjà  reculée,  mais  encore  celles 
qui  étaient  restées  manuscrites.  Le  présent  recueil 
contient  un  certain  nombre  de  pièces  écrites  en 
187&,  c'est-à-dire  il  y  a  dix-sept  ans,  et  l'on  remar- 
quera que,  loin  d'avoir  vieilli ,  elles  sont  éclatantes 
de  fraîcheur.  J*y  retrouve  bien  l'ami  que  j'ai  perdu , 
le  jeune  poète  aimable,  fin,  délicat,  mais  mutin, 
vif  et  fougueux  à  ses  heures ,  l'écrivain  chevaleresque 
et  galant  sans  mignardise ,  joyeux  sans  forfanterie, 
mélancolique  sans  affectation  ,  mais  quelle  que  soit 
son  humeur,  toujours  honnête  et  ne  cessant  de 
protester  contre  l'égoïsme,  la  sottise  et  toutes  les 
mauvaises  passions  du  siède. 

[  Préface  aux  Poétiu  de  OutrUi  VuUtto  (  1870  ).  ] 

VAN  DE  PUTTE  (Henri). 

L'Homme  jeune  (1896).  -  Le$  Fleuret  harmo- 
nieuicê,  en  collaboration  avec  G.Rency  (1897). 
-  Le$  Poème»  confiante  (1898). 

OPINIONS. 

Maorici  Pcasàs.  —  Après  avoir  lu  lee  Pùèmee 
confiante,  je  ne  suis  pas  loin  de  penser,  avec 
M.  Necislas  Golberg,  que  le  «vers  Ubre  restera 
toujours  le  journalisme  poétique.  Il  n'a  ni  la  sono- 
rité ni  la  synthèse  nécessaire  pour  forger  les  éclairs 
et  porter  les  tempêtes.  Il  est  £iit  pour  des  rêveries 
qu'on  chantera  et  les  évocations  de  petites  gentil- 
lesses». 

Le»  Poème»  cotant»  sont,  plutét  que  des  vers, 
des  sourires,  des  soupirs,  des  impressions  fugaces 
devant  les  choses  éphémères  et  fragiles.  Les  oi- 
seaux, les  fleurs,  les  parfums,  les  aveux  d'amour 
naïfs  et  tendres ,  tout  y  murmure ,  tout  y  ronronne 
des  ritournelles  qui  nous  captivent  par  leur  joliesse 
vague  et  rêveuse,  par  leur  charme  délicat  et  ju- 
vénil. 

Quel  dommage  qu'il  ne  demeure  de  tout  cela 
qu'une  impression  confuse,  une  impression  de  vi- 
sion et  de  rêvel. . . 

[L'OEvvr»  (avril  1898).] 

Hesbt  Davbat.  —  Fautril  reprocher  à  M.  Henri 
Van  de  Putte  d'intituler  sa  plaquette  :  Poème»  con- 
fiant»? car,  à  cause  de  cette  confiance,  on  est  plutôt 
disposé  à  ne  pas  lui  tenir  rigueur  de  tout  ce  qui 
se  trouve  dedans  de  mauvais ,  de  négligé ,  d'agaçant 
11  faut,  en  effet,  une  certaine  confiance  pour  offrir 
naïvement  cette  ringtaine  de  poèmes  tels  qu'ils  sont 
là.  Il  ne  suflit  pas  d'avoir  un  don  charmant  par- 
fois d'exubérance  balbutiante,  une  sensibilité  déli- 
cate et  puérile ,  faut-il  encore  avoir  assez  d'art  pour 
que  leur  expression  puisse  prétendre  à  quelque 
beauté,  à  quelque  harmonie.  M.  Van  de  Putte 
luafique  trop  souvent  de  guùt  artistique  pour 
que  ses  poèmes  atteignent  à  la  perfection  qu'on 
leur  voudrait  voir  et  que  lui-même  leur  sup- 
pose. 

[L'ErmitMge  (juin  1898).] 

VAN  LERBERGHE  (Charies). 

Entrevition»  (1898).  -  Le»  Flaireur»  (1899). 
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taa  LerVrjpke  «oot  tnp  pm  co— ■  C*  mbI  é» 

m  4««NO  4«  iiis»Bd«  «s  pM  pèlft  ci  iihimmif  di^ 
•Ck».  Là  fifpae  «n  ««t  ^oim  ^mià  adaîraye  afan 
BMOM  ifQ'«ll«  ««  eM»|)ibi{M  wnauMttt. «t  k  uj^kf 
«  e*C  «l//raM<^aMnt  fance.  On  dirait  fse  k  pocto 
kaUt«  oo  cUtJtta  de  îw»,  depau  de*  aéd*»  aku»- 
dMkoé  et  que  k  *eal  «îkace  de*  mOc*  dôcrt»  Ta 
eonrié  aux  rêre»  trb  dovz  d*aiitrelDt».  P^vt-élr» 
a-C^,  e//mme  Tiflien  de  rkk-Adaa,  frk- 
de  terreur  aof  bruit*  iuofile*  d*iiiw  ne 
i^icenlte  et  traduit  eHIe  aiHp>is*e  et  cette  cpocraBle 
dan*  k  drame  :  Lea  Flêirtmn. 

(AriTMb  dafrvdk»  Mrfr  (  i)^^.>] 


Gc»TAfK  K*a«.  —  Ce  po^  eal  âne  dai  orifiBaka 
figure*  de  k  lîtteratare  de  ee  teiBpa.  Daaê  dToB 
e*pnt  *oaple,  neuf.  arî*é,  eorieni.  eitraofdinaire- 
ment  eomprebeasC,  aoioami  de  Booreaaté,  aîdi 
d'ooe  tréa  •oiîde  êrodilioo ,  d  eat  affi^  d'une  aicea- 
ijre  mode*tie,  d'ooe  tîmidîtê  fkdeole,  oppreasve, 
qui  eat  caa*e  que  ee  «ubtil  artiste  eit  on  dea  pio- 
doetear»  le*  moia*  aetil*  de  cette  heare.  On  *aît 
qu'il  fut,  arec  Maurice  Maeterlinck,  le  troarew  de 
cette  forte  de  drame  Mogulier.  bizarre  si  Ton  rent, 
mai*  mental,  mai*  intellîgent,  de  eea  marebea 
d'areu^e*  â  traren  de*  fbréta  traînes,  ee*  arri- 
rée*  lente*  ou  brua^jne*,  inéloctable*  toojoara,  de 
k  mort,  qui  forment  an  de*  titre*  du  symboliame, 
00  de  *a*  apport*  k*  plu*  ioconle*tés.  M.  Cbarie* 
Vao  Lerbergbe  nou*  doona  k*  Ftmirtmn,  et  pui* 
•e  tuL  Fa*  complètement  poortaoL  De  temps  en 
temp»  il  donnait  â  noe  Rerue  qoelqoe  court  poème* 
Ce  sont  ces  rer»  qu'il  nou*  offre,  et  je  eroi*  qu*ik 
n*y  «ont  pas  louA ,  et  qu'un  eaprit  critique  trop  *cru- 
poleui,  trop  rigoureux  envers  soi-même,  a  restreint 
i«^*  psgM  du  lirre  et  que  tout  n'y  e*t  pa*.  Encore 
dans  les  poèmes  réunis  peut-on  regretter  sonrent 
que  Tauteur,  trop  sérère  envers  son  lyrisme,  soit 
souvent  demeuré  trop  sobre ,  se  soit  conkno  i  Tex- 
fès,  et  certains  poèmes  paraissent  aroir  été  privé* 
de  développem<'nt*  utiles.  Il  est  vrai  que,  parfois,  ik 
y  fr'g"'*!!!  toute  une  v.il'^ur  suggestive,  que  ce  sont 
romriie  qij(^lqu«^  be^ux  accords  frappés,  comme 
une  phraMî  initiale  donnée  dont  oo  nous  laisse 
libre  de  nous  figurer  le  développement  M.  Van 
LerbiTghe  note  ainsi  »ur  Tamour,  l'ingénuité  de 
l'amour,  sur  la  mort,  »ur  l'attente  de  l'espérance 
de  la  découverte,  des  lieds  imprécis  et  charmants, 
oii  les  syllabes  semblent  du  silence  enchanté,  et 
r'eHt  ainsi  :  La  .Ménagère,  Dant  la  pénombre  (un 
pof'rnH  de  seize  absolument  charmant),  La  Barque 
(Cor  que  connaissent  bien  les  lettrés  : 

Mai*  un»!  qui  ('-Uit  lil'm«le, 

Qui  (lurniail  à  l'avant. 
Dont  les  cbeveux  ti>inl>«iral  dans  l'onde, 

(domine  du  tolfiï  levant 
.>out  rapiKtrtait  mus  >n  paupières 
La  Inniirre. 

Kt  encore  L'Aumône  et  c<'Ue  courte  pièce: 

An  lrm|)rt  lien  niûres,  ih  ont  chanté 

Mf»  l<'vr«*i  i|uj  cè(|f>nt 
Kl  nie>  lon^^s  rhcviMu,  liode^ 

(yOinnie  une  |iluie  dVtr. 
An  tfin|»  d«!i  vignes,  iii  ont  chanté 

M«<  ypux  enlrerlo"  qui  rayonnent, 
Me*  yeux  alanguis  cl  voilés 

Gomme  des  ciels  d'autonuie. 


JcMBi 


Ce*  easrtca  paèea»  SMt  pgaUtra  ka  i 
éa  livre.  Le*  ffaalnaf  m  ■•  aiat  paa  hâaa  laafseft. 
CÂe  idée  *•  dàTtbppa  es  ca  fa^cik  a  rcMaatial 
avec  q«eifB**  tafias  da  décar,  fad-pea  aiéta 
I,  et  c*a*l  ta«L  Maî*  c*aat  d*HB  frand 


!■ 


(•-- 


«vy.j 


floai  DAvaar.  —  ]la%ié  aoo  titra 
d'osé  po*  tiê*  hswnuc  reckocka,  k  livra 
M.  Ckark*  fan  Urtafi^  iMaa  rtmfnwtwm  àTi 
«■ne  tiè*  Bfobk  et  tiè*  pora.  D*a»a  beoa 
stanle,  il  mi  néoomni«s  varié  â  k  ki*  d' 
tîaa  et  de  tcckniqoa.  La  laoïpéniBaet  di 
pani*ia  *oiis  ae*  ■oitipki  a*pecis  et  à  travers 
'        ka  pu*  divarse*;  too  àme  B^eat 


josqo  a  etta  le*  âiootio—  de  k  vk ,  fa'afla 

avec  on  art  parfait  qoa  k  poète  k*  exprima  et  k* 
réali*e  avec  on  taxa  *impk  de  OMt*  et  dlnaa^aa.  U 
a  embelli  son  âme  da  tooia  k  Beaoté  inlériaora, 
et  son  ime  a  transCoriBé  en  beank  toot  ce  qmll 
lui  a  donné;  eik  loi  a  kit  troover  an  Ini-mèosa 
«one  poMÎbilité  particolière  de  vk  sopérieura  dan* 
rhnmbk  et  inéritabk  réalik  quotidienne» ,  et  c'eat 
cette  vk  profonde  qoe  k  poète  a  véco  et  dont  il 
non*  révèk  k  préckoae  estenee  en  ee  beau  livra 
de  poèmes.  Il  eat  difficik  de  citer  :  ce  *erait  in- 
diquer de*  préférence*  imposeibie*.  Cbacon  da 
ce*  poèmes  contient  k  si  peo  de  choses  qa*il  kut 
«pour  encourager  k  beauté  dan*  one  âmev,  et  il 
faut  *e  laisser  mener,  s'abandonner  entièrement 
pour  k  joie  de  comprendra  en  toute  simplicité,  et 
de  *entir  profondément  toute  k  tranqaiUe  beauté, 
tonte  la  *ikncieo*e  actirik  de  Tâme  dn  poète. 

VAHOR  (Georges). 

Me»  Porai/ts  (1889). 

0PI5I05. 

Jacqux*  di  Gaciohs.  —  Lorsque  ce  trouvera 
quitte  sa  viole,  douce  à  vêtir  les  rêves  de  précise* 
couleurs ,  il  oublia  toute  naïveté ,  et  ses  yeux  virent 
le  monde,  hier  dédaigné  pour  les  envok  paradi- 
siaques. Poète ,  puis  journaliste ,  George  Vanor  fut 
cela  très  précieusement,  et  ceci  kronchement  sym- 
boliste de  k  première  heure . . . 

[Pùrtnûti  ém  pnduà»  iiid*  {\$^k).] 

VAUCAIRE  (Maurice). 

Arc-en-ciel  (iSSh),  -  EffeU  de  théâtre  (1886). 
-  Parc»  et  Boudoir»  (1887).  -  E»t'Ce  vivre  T 
(1889).  -  Le  Carroete  du  Saint- Sacrement 
(1893).  -  Le  Poète  et  le  Financier  (1893).  - 
Valet  de  cœur  (1893).  -  VEncrier  de  la  Pe- 
tite Vertu  (189&).  -  Petite  Chagrin»  (1896). 
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-  Le  Panier  ttargentêriê  (1895).  -  Paul  et 
Virginie  (1895).  -  Vingt  Masques  (1896).  - 
ChipetU  (1897).  -  Lb  Danger  d*étre  aimé 
(1897).  ~  ^  ^^^^  Chagrin  (1899). 

OPINIONS. 

A.-L.  —  La  caractéristique  du  poète  se  dégage 
fort  nettement  de  ces  volumes  qu*animent  un  rythme 
nerveux  et  un  coloris  personnel.  Ses  vers  impres- 
sionnent par  ce  sentiment  philosophique  et  cette 
mélancolie  latente  qui  sont  Tessence  des  œuvres 
modernistes. 


[A 


M  in  Poitêi  fnmfsiê  im  xïx*  aMe  (  1 887- 


Pbiuppb  Gillb.  —  M.  Maurice  Yaucaire  a  fait 
paraître  un  recueil  de  poésies  sous  le  titre  singu- 
lier :  Le  Panier  d'argenterie;  on  n*y  trouve  ni  pa- 
nier, ni  argenterie,  mais  une  suite  de  délicats 
petits  poèmes  sur  Tamour,  quelques-unes  des  joies 
qu*il  donne  et  des  plus  nombreuses  déceptions 
qa*il  cause...  Il  ne  faut  voir  du  poète  que  ses 
vers ,  et  ne  leur  demander  ni  d'où  ils  viennent  ni 
011  ils  vont;  ils  ne  nous  donnent  le  plus  souvent  que 
la  moitié  d'un  secret;  soyons  asses  discrets  pour  ne 
pas  exiger  l'autre;  leur  métier  est  de  nous  charmer, 
et  ceux-ci  ont  fait  le  leur. 


[C. 


dm  mtrereii  (1897).] 


VAUDËRE  (Jane  de  la). 

Évoeations  (1893). 

OPINION. 

Cbailis  Fustu.  —  Son  livre  abonde  en  pas- 
sion ,  en  couleur  intense ,  en  cris  de  volupté  ou  de 
douleur. 

[L'Année in  PeiUi{tS^).] 

VELLAT  (Charies). 

Au  lieu  dé  vivre  (  1 896). 

OPINIONS. 

HmBi  DE  R^HiiB.  —  M.  Charies  Yellay,  pour 
son  livre  de  début,  nous  donne,  dans  Au  lieu  de 
vivre,  un  recueil  de  bea^x  poèmes,  graves  et  gra- 
cieux, d'un  sur  métier  et  d'une  pensée  mélanco- 
lique. Chaque  poème  se  développe  harmonieusement 
en  strophes  d'un  juste  équilibre  et  d'un  langage 
orné.  La  préface  de  son  livre  témoigne  d'un  noble 
désir  et  ses  vers  sont  d'un  poète. 

[  Mercwre  i»  ^rnnee  (  décembre  1 896  ) .] 

Chabus  GuÏRiif.  —  Ces  poèmes  sont  générale- 
ment beaux  et  graves.  On  doit  beaucoup  espérer 
de  M.  Charies  Vellay. 

[L'Ermitage  ilain  1897).] 

VENANCOURT  (Daniel  de). 

Lee  Adoîeêcents  (1891).  -  Le  Devoir  ewprime 
(1895). 

OPINIONS. 

JiAH  Applitoh.  —  Les  vers  de  M.  de  Yenan- 
court  sont  d'une   souplesse  et  d'une  facilité  in- 


croyables.  Sa   poésie   un   peu   vague  a   la  gréce 
mystérieuse  d'un  conte  bleu. 

[L'Annèt  in  Poèlu  {^%^x).] 

Robert  de  Sooza.  —  Il  est  Eouvent  d'une  mau- 
vaise indication  pour  un  poète  de  présenter  ses 
vers  sous  un  titre  de  moraliste.  Je  crois  ainsi  que 
l'auteur  du  Devoir  suprême  eût  gagné  à  ne  pas  em- 
prunter le  sien  à  M.  Desjardins ,  car  le  malheur  veut 
que  l'appréhension  soit  justifiée. 

«Le  devoir  suprême,  dit  une  phrase  de  la  lettre- 
préface,  c'est  de  vivre,  c'est  de  réaliser  la  frater- 
nité par  des  actes,  c'est  de  s'employer  pour  la 
cause  des  ignorants  et  des  abusés.»  Et  les  vers 
disent  ensuite  : 

Ceux-là  scnls  ont  Tiincu  !■  aiort  • 
Qni ,  œeurtrii  et  vaillanit  qotnd  même 
Et  grands  juNon^à  l'oubli  du  sort , 
Poortuivaient  leur  deToir  suprême  ! 

Ce  n'est  peut-être  point  d'une  illustration   suffi- 
sante. 

Mais  M.  Daniel  de  Yenancourt  est  sans  doute 
encore  en  cette  phase  de  transformation  oh  l'on 
confond  la  noblesse  de  l'idée  avec  la  pensée  poé- 
tique, l'amplification  oratoire  et  doctrinale  avec  le 
développement  lyrique.  S'il  est  poète,  cela  lui  past 
sera.  Et  cela  n'empêche  que  déjà,  dans  une  forme 
très  osée,  il  sait  manier  avec  souplesse  les  rythmes 
lamartiniens.  Puis  de  tout  le  recueil  j'extrais  ce  vers 
délicieux,  qui  suffirait  à  notre  espoir  : 

Yos  paroles  d^amonr  enseignent  la  lumière. . . 

[Merenn  ie  France  (mai  1898).] 


VERCHIN  (A.). 

Heures  tristes  {18^6). 

OPINIONS. 

Chablbs  Furbb.  —  C'est  le  livre  d'un  poète  bre- 
ton, qui  aime  son  pays  et  qui  en  a  gardé  toutes 
les  fortes  et  naïves  croyances,  la  simplicité  et  la 
la  grandeur. 

[L'Annie  ie$  PoitM  (1896).] 

PaiLipPB  .GiLLE.  —  C'est  un  livre  de  poésies 
émues,  clairement  exprimées,  que  celui  que  M.  A.  Yer- 
chin  publie  sous  ie  titre  d'Heurs*  tristes.  L'auteur 
est  breton,  il  aime  sa  terre  natale  et  il  la  chante 
pieusement,  en  pariant  comme  un  enfant  parie  de 
sa  mère. 

[Cnue^'on  /il  (1898).] 

VERHAEREN  (Emile). 

Les  Flamandes  (i883).  -  Contes  de  minuit.  - 
Le%  Moines  (1886).  -  Le$  Soin  (1887).  - 
Le$  Débâcle$  (1888).  -  Le$  Flambeaux  noir$ 
(1890).  -Au  Bord  de  la  route,  -  Le»  Apparus 
dans  me$  chemin»  (1891).  -  Le»  lillage» 
illu»oire»  (1893).  -  Le»  Campagne»  halluci- 
née» (1894). -Le»  Ville»  te/itaculaire»  (iSç^b), 
-  LAlmanach  (1895).  -  Poème»,  1"  sërie 
(  1 895 ).  -  Poèmes,  s*  série  (  1 896).  -  Poème» , 
3*  série  (  1 897  ).  -  Les  Heures  claire»  (  1 897  ). 
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-  Let  Auhêê  (1898).  -  Ln  Vitagn  de  la 
vie  (1898).  -  Le  CUntre  (1900).  -  PetitêM 
Légendes  (1901). 

OPINIONS. 

Lioi  PAiCBAL.  —  Ses  vers.  Us  sont  d*ane  haD- 
Use  despotiqne  et  ce  charme  halluciné  le  eenreaa 
comme  an  alcool.  Maints  littérateurs  ont  été  foor- 
royés  par  cette  domination  sobie  peutrétre  à  contre- 
cœur, mais  sobie  quand  même.  G^est  qu*Emile 
Yerhaeren  a  le  don  d*incraster  sa  pensée,  il  crée 
dans  rame  un  monde  d*impressions  étranges  dont 
Tesprit  se  ressouvient  avec  une  netteté  jamais  atté- 
nuée; elles  s'imposent,  revivent  ainsi  que  des 
flammes  soudaines  ou  bien  encore  font  dévier  vos 
sensations  originales.  Peu  lui  importe  d'approfon- 
dir, mais  la  fougue  gigantifie  ses  conceptions  et 
dans  la  grandeur  du  poème  les  détails  paraissent 
des  ciselures.  Des  visions  d'insomnie,  des  douleurs 
d'inconscience  qui  souffre  s'évoquent;  des  lointains 
surgissent  fabuleux  d'or.  Après  un  instant  de  mé- 
ditation rêveuse,  ces  images  isolées  s'enchaînent,  et, 
sur  un  tréteau  chimérique,  se  dessine  un  profil 
d'homme.  Je  le  vois  derrière  le  treillis  de  ses  vers, 
voûté ,  hagard  un  peu ,  avec  des  veux  comme  des 
étoiles  qui  agonisent.  Il  gesticule  sous  un  eid 
d'orage,  se  macérant  de  souffrance  par  effroi  des 
splendeurs  de  la  chair,  et  dans  l'œuvre  entière  du 
grand  Yerhaeren ,  nulle  strophe  ne  déforme  ce  Faust 
sculpté  grandiose  au  regard  du  lecteur.  Les  mysti- 
cités enthousiastes  des  Moineê  se  sont  éteintes. 
Désormais  ses  yeux  sondent  l'immensité  des  eieux 
mornes  : 

Yen  les  éternités  mes  yeux  lèvent  leora  flammes. . . 

Le  farouche  s'immobilise  en  des  pensées  pleu- 
reuses d'anciens  rêves,  et  ce  Faust  dont  chaque 
poème  est  un  prestigieux  monologue,  incame  l'es- 
prit d'un  demi-siècle. 

Le$  DMcUi  ont  une  énergie  de  blasphème  qui 
captive. 

[Fbrial  {lêniier  189*).] 

LociiR  Mdhlpbld.  —  M.  Emile  Yerhaeren  est  le 

Elus  talentueux  artiste  dans  la  pléiade  trop  nom- 
reuse  des  poètes  résidant  en  Belgique.  Lei  Cam- 
pagne» hallucinées  sont  un  livre  en  vers,  non  un 
recueil  de  pièces,  originalité  déjà  tout  à  fait 
louable.  Départ  de  la  ville  vers  les  plaines,  les 
champs,  les  mendiants,  les  fièvres  et  les  chansons 
aux  étapes  du  chemin  ;  retour  à  la  ville  tentacu- 
laire.  Plus  tourmentée  que  la  poésie  de  Yielé-Grif- 
firi,  et  d'une  émotion  plus  acre,  elle  est  d'une  pro- 
sodie curieuse,  voulue,  marquée  de  contrainte. 

Quoique  bien  des  strophes  soient  baudelairiennes, 
et  ce.H  vers  mêmes  du  genre  Auguste  Barbier  : 

E\\o  portait  one  loque  de  manteau  root 
Avec  (le  grands  iMuloim  de  vesle  militaire , 
Un  btrome  piqué  d'un  plumet  réfraclairc 
Et  des  boites  jusi|u*aui  genoux , 

let  Campagnen  hallurinéet  sont,  mieux  que  tous  les 
BoUinats,  d'originaux  poèmes  de  nerfs,  de  compas- 
sion et  de  révolte. 

[  Revue  Blanche  (  novembre  1 898  ) .  ] 

Albert  Mocxbl.  —  J'admire  en  Yerhaeren  un 
magique    trouveur  d'images,  d'images  héroïques. 


ardentes,  supériearae  à  l'homme  et  qui  pourtant 
l'expriment  Elles  sont  à  la  foif  mornes  et  aplao- 
didês. 

[Aaienr  Amlê  Far*MMS  (tS^S).] 

Fbarcu  Yini-Oiirrnr.  —  Pour  Yeriuieron,  au- 
jourd'hui en  plein  épanouissement  de  son  bean 
génie ,  le  titre  de  grattd  poète  est  un  itrict  qoalifl- 
eatif. 

[PréfaeêiwmeélMJêtmr  AmlêVtHumm,  par  Al- 
bert  Moekd  (1895). 


Hi^ai  DB  BéGHiBB.  —  Je  dirai  donc  toat  1 

qu'Emile  Yerhaeren  est  une  des  {dus  fortes  in 
nations  de  notre  temps  et  un  savant  et  un  inventif 
écrivain.  Ceux  qui  le  connaissent  savent  déjà  Umi 
cela ,  les  autres  l'apprendront  vite  slb  ont  qiiielquê 
bonne  foi  et  s'ils  se  laissent  entraîner  à  traven  Iss 
Campagnee  haUueméet  et  le$  ViUagee  Uhuôiree ,  rtn 
etH  Apparue  dans  lee  ekemm»  dont  b  poMe  a  dressé 
les  silhouettes  grandioses  et  mornes;  visions  d*on 
tempérament  original,  langue  d'une  saveur  âpre- 
ment  territoriale,  métrique  personnelle  oii  le  Tert 
se  résout  librement  en  dominante  par  nn  oetosyUabe 
à  rime  proche,  se  contracte  davantage  on  se  dilate 
en  expansions  justes  et  sonores. 

[Bévue  BUueke  {%"  mars  1895).] 

Albibt  Amat.  —  Il  est  en  quelque  sorte  impos- 
sible de  ne  pas  répéter,  en  parlant  de  M.  Emile 
Yerluieren,  des  choses  f  je  le  moins  curieux  des 
lecteurs  n'ait  déjà  lues  et  relues.  Il  y  a  notamment 
une  étude  de  M.  Albert  Mockel ,  et  celui-ci  laisse  peo 
à  glaner  aux  critiques  venant  après  lui.  Le  second 
volume  de  Poèmeê  est  d'ailleurs  une  réédition  de 
ces  trois  cahiers  antérieurs  :  Les  Soirs,  lee  Débéelee, 
les  Flambeaux  noirs. 

Les  Soirs,  en  leur  variété  tumultueuse  ou  morne, 
laissent  la  même  forte  et  magistrale  impression. 
Que  ce  soit  dans  la  campagne  flamande  on  à 
Londres,  sous  le  ciel  de  gel  ou  sous  le  ciel  empli 
de  cloches,  par  les  plaines  ou  par  les  rues,  ces  som 
propagent  leur  énigme  autoritaire;  ils  attardent 
une  ombre  perfide  où  quelque  chose  qu'on  ne 
sait  pas,  qu'on  n'entend  pas,  enlace  et  rampe. 
Par  les  hasards ,  un  cœur  s'épeure ,  un  esprit  s'in- 
quiète, une  vie  souffre,  et  entend,  goutte  à  goutte, 
tomber  son  propre  arrêt  à  l'infini  hostile  des  ho- 
rizons. Et  ce  n'est  pas  le  mystère  tel  que  nous  te 
firent  connaître  maints  peètes.  C'est  ce  qu'il  y  a 
d'inéluctable,  de  terrible.  C'est  aussi  l'effort  d'une 
àme,  au-dessus  des  contingences,  vers  ce  qui 
rappelle,  l'oppresse,  la  domine! 

Mais  les  Débâcles  I  II  n'est  pas  possible  de  dire 
avec  de  pauvres  mots  plus  de  détresse  morale,  plus 
de  poignante  et  d'annihilante  souffrance  d'être. 
Yoici  le  carrefour  oii  les  grand'routes  des  senti- 
ments et  des  pensées ,  —  et  du  destin  se  rejoignent. 
Celui  qui  y  est  arrivé  s'affole  de  sa  solitude,  de 
son  doute ,  —  ce  doute  qui  le  fait  presque  se  renier 
lui-même.  Il  voudrait  s'anéantir,  s'abimer  enfin,  à 
jamais ,  pour  toujours.  Il  veut  que  rien  ne  persiste 
de  ce  qui  l'animait  aux  saisons  claires.  Il  appelle 
la  folie,  il  appelle  la  mort.  (tL'absurdité  grandit 
comme  une  fleur  fatales,  grandit  davantage  aux 
jardins  pleins  d'odeurs  mortelles  de  son  cerveau,  — 
et.  impitoyablement,  il  y  répand  de  nouveau 
poisons.  Le  paroxysme  de  cette  lutte  contre  ce  qui 
voudrait  aspirer  sneore  les  eflBuves  enivrantes  de 
la  vitalité  première  est  inexprimable.  On  ne  peut 
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qae  le  subir.  On  est  là  soi-même ,  blotti  contre  son 
âme  dont  i^inquiétude  s'accélère  en  frissons  ar- 
dents. 

Et  voici  que  dans  la  nuit  s'allument  seuls,  toutes 
autres  clartés  tues,  Iti  Flambeaux  noin.  La  pre- 
mière partie  du  livre  porte  le  sous-titre  :  Décoré  Umi- 
nairei;  la  seconde  :  Déformation  morale;  la  dernière  : 
Projection  extérieure.  Et  c'est  cela.  Après  le  monde 
moral,  le  monde,  en  tant  que  représentation  de 
vie,  sera,  —  pour  d'iudiuciné  de  la  forêt  des 
Ombres»  errant  aux  dédales  de  la  ville  toute  de 
palais  noirs,  de  tours  d'effroi,  errant  par  les  brouil- 
lards, errant  à  travers  les  fumées  —  l'ombre  d'une 
ombre.  Heures  lointaines,  i  présent  comme  un  mi- 
rage quand  s'élucide  une  accalmie ,  heures  défuntes 
de  l'unanime  vœu  de  joie,  du  fervent  vœu  de  foi! 
L'écho  même  s'en  est  évanoui ,  par  delà  la  tempête 
cognant  les  «blocs  de  rocs».  La  raison  est  morte ,  — 
morte  de  trop  savoir,  et  elle  s'en  va  où  vont  les 
mortes,  aux  engloutissantes  vagues  d'éternité! 

Que  dire  encore,  sinon  que  ce  triptyque  est 
l'œuvre  la  plus  véhémente,  la  plus  forte,  ta  plus 
sincèrement  tragique  de  ce  temps.  11  ne  la  faut 
comparer  à  aucune  autre,  —  sinon  à  d'autres  de 
M.  Yerhaeren  lui-même.  Il  faut  l'admirer  simple- 
ment, entièrement,  sans  y  chercher  des  imperfec- 
tions qui  ne  sont  qu'apparentes,  sans  s'arrêter  à 
de  prétendues  tares  qu'elle  ne  saurait  ne  pas 
avoir.  Est-ce  qu'on  discute  la  flamme,  l'éclair,  la 
tempête?  Ceux-là  sont  à  plaindre  ceux  qui  ne  con- 
sidèrent en  ces  poèmes  que  la  valeur  isolée  d'un 
vers,  d'un  mot,  qui  ne  comprennent  pas, —  ou  ne 
veulent  pas  comprendre,  —  que  le  vrai  poète, 
comme  le  dit  M.  Georges  Mesnil ,  est  celui  qui  écrit 
directement.  Gomment  se  peut-il  que  d'aucuns  aient 
même  osé  nier,  —  ou  renier,  —  le  maître  écrivain 
dont  nous  parlons  et  se  soient  si  peu  respectés  qu'ils 
oublièrent  qu'une  telle  œuvre  et  un  tel  homme  im- 
posent tout  au  moins  le  respect?. . . 

[UBéveil  {iS^6).] 

Gbobges  Rergt.  —  Lee  Heuree  clairee  nous  révè- 
lent un  Yerhaeren  inconnu,  soupçonné  seulement 
dans  quelques  pièces  des  Apparue  dan»  mee  chê- 
mine.  Sa  violence  divine  s'est  muée  en  douceur.  II 
chante  simplement  celle  qu'il  aime,  très  simple- 
ment, avec  une  ardeur  simple  et  une  ferveur  la- 
tente, sans  romanesque,  ni  sentimentalité,  ni  em- 
phase, car  son  amour  est  simple.  Le  beau  jardin, 
l'étemel  Éden  les  entoure,  son  amante  et  lui,  et  il 
dit  doucement  la  beauté ,  la  bonté  de  l'aimée  ;  il  la 
remercie  d'être  venue  à  lui;  il  énumère  les  joies 
de  cœur  et  de  chair  qu'elle  lui  donne;  il  célèbre  le 
bonheur  qu'ils  goûtent  tous  deux  à  «être  fous  de. 
confiance».  Tout  le  monde  a  pensé,  tout  le  monde 
a  senti ,  tout  le  monde  a  vécu  ces  choses  :  personne , 
jamais,  ne  les  avait  dites.  Ces  accents  sont  vraiment 
universels,  vraiment  inentendus,  et  le  rythme, 
d'une  sûreté  absolue,  traduit  magnifiquement  l'al- 
légresse d'aimer. 

[L'Artjeun«{iB^6).] 

GàMiLLK  LnoifiiiiR.  —  Dans  le  cirque  en  proie 
aux  mimes  et  aux  histrions,  parmi  nos  mièvres 
langues  de  rhéteurs,  Yerhaeren  est  le  Barbare  mé- 
prisant des  esthétiques  byxantines  et  qui  pousse  une 
clameur  d'art  sauvage.  Ses  vers  se  congestionnent 
de  fracas  rauques  et  lourds;  ils  évoquent  des  gongs 
de  beffrois,  des  tumultes  de  laminoirs,  des  ronfle- 


ments de  meules ,  de  puissants  chariots  roulant 
dans  un  port.  Ils  ont  des  polychromies  d'ors  et  de 
pourpres,  brasiers  flambants  oti  furent  concassés 
des  vitraux  et  des  pierreries,  où  rutilent  du  soleil 
et  du  sang.  Instinctif,  spontané ,  touflii ,  tourmenté , 
irréductible,  le  poète  se  propose  le  violateur  du 
briseur  des  vases  sacrés.  Il  apparaît,  dans  le  tour- 
billon de  ses  images,  un  grand  ingénu  violent 

Mais  ce  n'est  encore  là  que  de  la  littérature,  et 
une  telle  àme  échappe  aux  procédés  par  lesquels  on 
voudrait  la  définir.  Elle  va  plus  haut  et  plus  loin  ; 
c'est  sa  beauté  de  défier  les  esprits  symétriques 
qui,  pour  la  comprendre,  se  souvienutnt  encore 
d'eux-mêmes.  Elle  est  grande  de  tous  les  excès  qui 
la  font  dissemblable  des  autres;  elle  a  le  vertige  de 
ne  ressembler  à  aucune;  et  elle  demeure,  dans  sa 
grandeur,  infiniment  solitaire  et  triste.  Par  là ,  elle 
échappe  à  U  mesure;  ceux  qui  espérèrent  l'amoin- 
drir en  la  mesurant  n'aboutirent  qu'à  mieux  faire 
sentir  qu'elle  les  dépassait. . .  Yerhaeren  s'apparente 
à  la  famille  des  Tragiques.  Il  est  hanté  par  le 
mystère  perpétuellement  et  les  destinées.  Il  a  les 
pleurs  de  la  douleur,  il  en  a  bien  plus  «les  abois». 
Elle  est  risis  noire  de  ses  cryptes,  gemmée  des 
lourdes  et  précieuses  joailleries  de  sa  terreur  et  de 
son  adoration. 

[L'Art jnmê  (i5  mare  1896).] 

Gi.  Madbras.  —  Peut-être  cet  aveu  va-t-il  réjouir 
M.  Yerhaeren  :  je  confesse  qu'il  a  une  manière  de 
nature  et  de  tempérament.  Que  n'est-il  né  ailleurs 
que  dans  le  genre  humain  I  II  eût  fait  un  beau  buflle 
ou  un  noble  poulain,  ou  un  éléphant  distingué,  s'il 
est  vrai  que  la  réputation  de  sagesse  décernée  jadis 
à  ce  dernier  animal  soit  complètement,  usurpée.  Quel 
barrit  I  quelles  pétarades  I  quels  maîtres  coups  de 
corne  administrés  au  goût,  à  la  raison,  au  sens  véri- 
table des  choses  I  Avec  cela ,  quelle  logique  d'animal 
ou  d'enfant  teniblel  quel  prodigieux  aveuglement 
universel  ! 

[Lm  Revue  Eneyelopédique  (98  mare  1896).] 

Rbmt  dk  GooRMOiiT.  —  M.  Yerhaeren  parait  un 
fils  direct  de  Yictor  Hugo,  surtout  en  ses  premiers 
œuvres;  même  après  son  évolution  vers  une  poésie 
plus  librement  fiévreuse ,  il  est  encore  resté  roman- 
tique ;  appliqué  à  son  génie ,  ce  mot  garde  toute  sa 
splendeur  et  toute  son  éloquence. 

[  U  Uvre  de»  MaepM  (  1896  ).] 

HiiiRi  Gnéoif.  —  On  put  craindre  que  l'art  dra- 
matique de  M.  Emile  Yerhaeren  ne  fût  excessive- 
ment romantique  et  extérieur,  tant  ses  dons  ver- 
baux l'y  disposaient  Le  titre  seul  de  son  drame 
{Lee  Moinee)  évoquait  quelque  nouveau  Torquemada 
tout  en  ardeurs  extra-humaines,  en  paradisiaques 
ou  bien  infernales  visions,  en  azur  et  en  flammes. 
Et  les  personnages,  se  figurait-on,  vivraient  d'une 
vie  différente  de  celle  des  autres  hommes  :  leur 
extase  dissiperait  nos  pauvres,  mais  si  passion- 
nantes psychologies  ;  et  même  au  théâtre  on  rêvait 
un  poème  brûlant  oii  éclaterait  seul  le  génie  du 
poète  des  Villee  tentacttlaires  reprenant  ses  loin- 
taines évocations  de  Moines. . . 

On  se  trompait.  Voici  un  drame  de  pensée,  d'hu- 
manité et  de  psychologie. 

[L'Ermitage  (1900).] 
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A.  Vax  Bctcb.  —  M.  ÉmiJe  ferliaereD  wt  né  i 
Saint-Amand ,  près  AoTera,  !•  9i  mai  18...  Une 
partie  de  ton  enfaoee  s*éeoiila  en  plein  pays  fla- 
mand, au  bord  de  l*EscaoL  Des  ann^  d'étoda 
Texiièrent  â  Broi^^Ues  et  à  Gand  jusqu'en  tS'f'j. 
Étudiant  à  rUnirersité  de  Lourain ,  en  guise  de  dé- 
but, il  fonda,  avec  quelques  amis,  un  petit  journal  : 
La  Semmmê,  qui  ne  tarda  point  à  être  supprimé  par 
l*autorilé  académique.  H  se  fit  inscrire  ensuite  au 
barreau  de  Bruxeilas,  oii  il  ne  fit  qu'un  court  sé- 
jour. En  i883,  il  publia  le$  Fianuàndu  ^  P^^  où 
font  recueillies  les  impressions  de  la  terre  natale, 
puis  contribua,  par  de  saines  études  dans  V.Krt 
Moderne,  la  Jeum  Bdgiqus,  la  Société  mmteUe, 
la  WaUonie,  k  la  renaissance  des  lettres  belges.  Cette 
premier»  période  est  débordante  de  rie  ;  en  ménia 
temps  qu'il  mène  une  campagne  en  fareur  des 
peintres  impressionnistes,  il  livre  d'autres  crarres 
où  sont  fixées  d'admirables  notations  de  peintre, 
dignes  d'un  fils  instinctif  des  vieux  maîtres  fla- 
mands. 

Ce  sont  les  Contei  de  mitmit,  puis  (et  Momet, 
suite  de  poèmes  conçus  à  Forges  (dans  le  Hainaut), 
offrant  la  plus  puissante  révélation  de  son  tempéra- 
ment fait  d'un  mysticisme  Apre  et  d'un  réalisme  vio- 
lent. Entre  1887  et  1891,  traversant  une  crise  phy- 
siquement maladive,  il  écrit  U$  Smrs,  UêDébiele», 
Ui  Flambeaux  noin,  «abrupte  et  puissante  trilogie 
trahissant  ce  que  les  heures  mauvaises  lui  ont  en- 
seigné de  lui-mémev  :  les  Soin,  la  peine  du  corps 
infirmé  par  In  douleur;  les  Débdclet,  la  détresse  de 
rame  que  le  mal  envahit  et  révolte.  Avec  lu  Flam- 
beaux noirs,  la  crise  parait  s'atténuer;  la  conva- 
lescence survient,  mensongère,  promettant  plus 
d'espoir  que  n'en  peuvent  saisir  le  cerveau  aflaibli , 
le  corps  terrassé.  La  mdadie  a  bien  laissé  sa  flé- 
trissure, creusant  des  rides  en  sillons  oii  le  dés- 
espoir est  semé,  mais  l'âme  se  reprend  soudain  à 
aimer.  Le  poète  gardera  une  amertume  qui  transfi- 
gurera son  verbe,  l'illuminera  parfois  d'une  laeur 
farouche,  alors  que  le  vent  du  rythme  emportera 
ses  strophes.  Son  vers  se  martellera,  puis,  prompt 
à  exprimer  toute  sa  pensée,  se  disloquera,  se  re- 
pliera sur  lui-même  pour  repartir  d'un  élan  prodi- 
gieux. Il  aura  créé  un  mode  d'expression  qui  lui 
demeurera  propre.  Les  Apparus  dans  mes  chemins, 
les  Campagnes  hallucinées,  les  Villages  illusoires, 
d'autres  poème»  encore,  affirmeront  cette  manière 
d'un  r<^aiisnic  sainement  interprété,  parfois  évoca- 
toire. 

[Poèteg  d'aujourd'hui  (  1 900  ).  ] 

Ceorocs  Polti.  —  Si  d'autres  présentent  toutes 
lf?H  éléjranrf's  doul  la  langue  française  soit  capable 
comme  IVxprpssion  exacte  do  leur  âme  raffinée,  et 
raniment,  une  fois  de  plus,  la  lég(>nde  wngnérienne, 
Watteau  ou  ranli<iuité  (à  la  façon  du  bon  Gautier), 
Verhaercn,  —  moins  symboliste  d'ailleurs,  n'en  dé- 
plaire au  classement  en  vogue,  que  naturaliste,  — 
a  rrié,  dans  dr>8  strophes  dont  lui  ont  appris  le 
rythme  1<'S  tempAtes,  la  nouvelle, la  paroxysmatique 
clameur  du  farouche  siècle  qui  ^-e  lève.  Son  appa- 
renl  inachèvement  le  fait  parallèle  d'un  Rodin  ou 
d'un  (barrière;  comme  eux,  il  a  repoussé  du  pied 
derrière  lui  les  joliesses,  les  "exquisilésrj  habiles. 
Salut  au  poète  de  mcm  ! 

[  L'Humanité  nanvellt  (juillet  1900).] 


TERLAIHE  (Pad).  [iSii-iSgô]. 

Poèmes  satmrmens  (1867).  -  Fêleê  gmlmmU9 
(1869).-  La  Bonne  CheatMom  (1870).  -Ro- 
mance» sans  paroles {iS^k).  -  Sagease  (1881). 

-  Jadis  fC  Naguère  (188&).  -  Les  Poètes  mau- 
dits (Corbière,  Rioibaud,  Mallarmë,  etc.) 
[i88à].  -  Loiuse  Ledereq,  proie  (1886).- 
Mémoires  d'un  veuf  (1 886).  -  Amour  (1 888). 

-  Parallèlement  (1889).  -  Didkmees  (1890). 

-  Bonheur  (1891).  -  Les  Uns  ei  les  Autres 
(1891).  -  Chansons  pour  elle  (1891).  -  Mes 
Hôpitaux  (1891).  -  Liturgies  mtiuses  (1899). 

-  Odes  en  son  honneur  (1893).  -  Mes  Pri- 
sons  (1893).  -  Élégies  (1893).  -  Dmms^Us 
Limbes  (  1893).  -  Dédicaces  (189a).  -  Épi- 
grammes  (189&).  "  Confessions  (1899).  - 
CA4irr(i896).  -  Invectives  (1896).  -  Cbrrvt- 
ponianotf  (  1 897  ). 

0PIHI0!i8. 

Edhoid  LmLLiniB.  —  Parmi  les  jeunes  poètes 
qui  ont  le  plus  contribué  au  puissant  renouveau 
poétique  de  ces  dernières  années,  M.  Paul  Ver- 
laine a  été  l'un  des  plus  remarqués  dès  son  début 
Ses  Poèmes  saturniens  ont  attiré  l'attention  de  tous 
ceux  que  préoccupe  encore  un  beau  vers,  an 
sonnet  bien  établi,  un  heureux  choix  de  mots,  do 
rimes  et  de  rythmes  servant  à  fexécution  d*ao 
beau  poème.  Le  talent  original  de  M.  Paul  Ver- 
laine s'affirme  davantage  aujoord'hui  dans  un  petit 
volume  homogène  et  artistique,  parlait  d*un  bout 
à  l'autre ,  par  la  conception  et  l'exécution.  C'est  une 
série  de  petits  tableaux,  genre  Watteau,  peinte  à 
la  plume  par  l'auteur  des  Poèmes  satnmienê  ot 
accrochés  a  la  vitrine  du  libraire  Lemerre,  avec 
cette  enseigne  affriolante  :  Fêtes  galantes, 

[Études  (iBSg).] 

Chablbs  Mobici.  —  11  y  a  du  mysticisme  dans 
les  Fêtes  galantes,  il  y  a  du  sensualisme  dans  Set- 
gesse.  Et  c'est  en  l'union  même  de  ces  deux  aspi- 
rations que  consiste  la  modernité  de  Verlaine.  Les 
efforts  contradictoires  de  sa  vie ,  —  ver»  la  pureté 
et  vers  le  plaisir,  —  se  coalisent  en  l'effort  de  sa 
l>ensée,  quand  sonne  l'heure  de  lui  donner  la 
forme  artistique,  avec  une  intensité  qui  le  met  à 
part  de  tous  les  Modernes  (à  ce  point  de  vue)  et 
qu'il  doit  sans  doute  à  sa  naïve  énergie  de  vivre. .  • 
•  N'ayant  que  ses  passions  pour  matière  de  son  art, 
plus  factice  et  plus  lâche,  il  n'eût,  comme  la  plu- 
[lart  de  nos  poètes  français ,  accumulé  que  d^s 
rimes,  sans  unité  d'ensemble:  son  instinct  vital  Ta 
sauvé,  l'Instinct  triomphant  qui  n'a  pas  seulement 
soumis  l'intellii^ence,  mais  qui,  par  un  miracle,  se 
Test  assimilée,  se  spiritualisant  vers  elle,  la  maté- 
rialisant vers  lui,  réalisant  (ou  sens  étymologique 
du  mot)  ridéal,  et  puis,  pour  le  conquérir,  s*ingé- 
niant,  sans  laisser  jamais  l'imagination  se  prendre 
à  d'autres  mirages  que  ceux  de  la  vie  elle-même, 
tels  qu'ils  sont  peints  par  le  hasard,  sur  le  rideau 
do  nos  désirs.  Contre  cette  loi ,  le  poète  n'est  pas 
sans  s'être  rebellé,  mais,  en  somme,  il  la  subit, 
et  le  drame  de  sa  vie  lui  a  fait  la  douloureuse 
atmosphère  nécessaire  au  drame  de  son  œuvre ,  — 
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le  simple  dud  du  rêve  et  de  la  vie,  de  l'esprit  et 
de  ia  chair. 

[PmU  VtrUme,  Vhonune  et  Vauvn  { i885  ).] 

Jolis  LkmaItiui.  —  La  poésie  de  M.  Verlaine  re- 
présente pour  moi  le  dernier  degré  soit  d'incon- 
science, soit  de  raffinement,  que  mon  esprit  in- 
firme puisse  admettre.  Au  delà  tout  m'échappe  : 
c'est  le  bégayement  de  la  folie  ;  c'est  la  nuit  noire  ; 
c'est ,  comme  dit  Baudelaire ,  le  vent  de  l'imbécillité 
qui  passe  sur  nos  fronts.  Parfois,  ce  vent  souffle, 
et  parfois  cette  nuit  s'épanche  à  travers  l'œuvre  de 
M.  Verlaine;  mais  d'assez  grandes  parties  restent 
compréhensibles;  et  puisque  les  ahuris  du  symbo- 
lisme le  considèrent  comme  un  maître  et  un  initia- 
teur, peut-être  qu'en  écoutant  celles  de  ses  chan- 
sons qui  offrent  encore  un  sens  k  l'esprit,  nous 
aurons  quelque  soupçon  de  ce  que  prétendent  faire 
ces  adolescents  ténébreux  et  doux. . .  M.  Paul  Ver- 
laine a  des  sens  de  malade,  mais  une  âme  d'en- 
fant; il  a  un  charme  naïf  dans  k  langueur  mala- 
dive; c'est  un  décadent  qui  est  surtout  un  pri- 
mitif. 

[Ui  Contempormiu  (1886-1889).] 

Hb?irt  Fouquiib.  —  En  quelques-unes  de  ses 
œuvres  il  a  montré  du  talent.  Ce  talent  ne  le  met 
pas  à  l'abri  de  la  platitude  ou  de  l'obscurité . . . 

[Le  Figaro  (th  mai  1891).] 

Aratolb  Franck.  —  A  le  voir  on  dirait  un  sor- 
cier de  viUage.  Le  crâne  nu ,  cuivré ,  bossue  comme 
un  antique  chaudron,  l'œil  petit,  oblique  et  lui- 
sant, la  face  camuse,  la  narine  enflée,  il  ressemble, 
avec  sa  barbe  courte,  rare  et  dure,  k  un  Socrate 
sans  philosophie  et  sans  la  possession  de  soi- 
même. 

n  a  l'air  à  la  fois  farouche  et  cAlin,  sauvage  et 
familier.  Un  Socrate  instinctif,  ou  mieux,  un  faune, 
un  satyre,  un  être  à  demi  brute,  à  demi  dieu, 
qui  s'effraye  comme  une  force  naturelle  qui  n'est 
soumise  à  aucune  loi  connue.  Oh!  oui,  c'est  un 
vagabond,  un  vieux  vagabond  des  routes  et  des 
faubourgs  ! 

Dans  un  récit  nouvellement  traduit  par  M.  E.  Jau- 
bert,  le  comte  Tolstoï  nous  dit  l'histoire  d'un 
pauvre  musicien  ivrogne  et  vagabond  qui  exprime 
avec  son  violon  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  du 
ciel.  Après  avoir  erré  toute  une  nuit  d'hiver,  le 
divin  misérable  tombe  mourant  dans  la  neige.  Alors 
une  voix  lui  dit  :  «Tu  es  le  meilleur  et  le  plus  heu- 
reux». Si  j'étais  Russe,  du  moins  si  j'étais  un  saint 
et  un  prophète  russe,  je  sens  qu'après  avoir  lu  Sa- 
ffêsM  je  dirais  au  pauvre  poète  aujourd'hui  couché 
dans  un  lit  d'hôpital  :  «Tu  as  failli,  mais  tu  as 
confessé  ta  faute.  Tu  fus  un  malheureux,  mais  tu 
n'a  jamais  menti.  Pauvre  Samaritain ,  à  travers  ton 
babil  d'enfant  et  tes  hoquets  de  malade,  il  t'a  été 
donné  de  prononcer  des  paroles  célestes.  Nous 
sommes  des  Pharisiens.  Tu  es  le  meilleur  et  le  plus 
heureux.» 

[La  ne  littéraire  (189*).] 

Francis  VibU-  Grippih.  —  M.  Verlaine  est  toujours 
admirable,  la  sûreté  de  son  tact  d'écrivain  égale 
la  délicatesse  de  son  oreille;  ses  LUwgiet  intimes 
valent  ses  vers  d'hier,  comme  les  vaudront  ceux  de 


demain.  H  est  peut-être  le  seid  dont  nous  puissions 
dire  cela  avec  assurance,  car,  poète,  il  domine  cette 
époque  indéniablement. 

[  EtUrHktu  poli^'f1Mt  et  VUérairei  (  1 899  ) .] 

Fbrdiiiaiid  Brcretiàrb.  —  Nos  symboliste^,  je  le 
sais  bien,  se  réclament  volontiers  de  lui.  Mais  c'est 
lui  qui  n'a  rien  d'eux,  ou  presque  rien,  si  jamais 
poète  ne  fut  plus  «personnel»,  —  à  la  façon  de . 
Baudelaire  dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  de 
Musset,  de  Saint-Beuve,  de  M"*'  Desbordes-Val- 
more ,  —  et  qu'ainsi ,  pour  nous ,  dans  l'évolution 
de  la  poésie  contemporaine,  il  doive  plutôt  repré- 
senter l'exaspération  de  la  poésie  intime  qu'une 
certaine  sérénité  qui  nous  semble  inséparable  de  la 
définition  même  du  symbolisme. 

[Lu  Bnuê  dê$  Deuje^ihndtt  (1899).] 

Edwio  Lachmahr.  —  Paul  Verlaine  est  né  à  Meti. 
L'intériorité  toute  allemande  qui  s'exprime  dans 
la  plupart  de  ses  poésies  confirme  la  signification 
que  Ton  attribue  à  l'influence  locale  sur  le  déve- 
loppement des  artistes.  Le  mélange  de  race  des  po- 
pulations lorraines  permet  peut-être  la  supposition 
que  du  sang  germain  coule  dans  les  veines  du 
poète.  On  peut  même  prétendre  que  Verlaine  est 

10  seul  Français  ayant  dans  ses  vers  cette  intimité 
profonde  et  émouvante  que  l'Allemand  considère 
comme  le  signe  particulier  du  lyrisme ,  comme  elle 

*se  retrouve  ,par  exemple,  dans  les  chansons  popu- 
laires ou  les  poésies  lyriques  de  pur  sentiment  de 
Gœthe. 

[Cet  article,  écrit  pour  un  grand  public  alle- 
mand ,  fut  publié  fragmentairement  par  le  National 
Zeitung,  de  Berlin.  Il  nous  a  paru  intéressant  de 
le  reproduire  en  entier  pour  marquer  la  place 
qu'on  accorde  en  Allemagne  à  notre  plus  grand 
poète  lyrique.] 

[EiUretieni  politifuet  «f  liUénim    (10  décembre 
.898).] 

Gastor  Dbschamps.  —  Un  mauvais  sujet  qui  fut 
un  brave  homme;  —  un  pauvre  diable  qui  faisait 
des  vers  comme  un  ange; —  un  bohème  qui  donne 
l'idée  d'un  vrai  poète;  —  un  Vdlon  buveur  d'ab- 
sinthe; —  un  Hégésippe  Moreau  moins  geignard; 
—  un  La  Fontaine  dénué  de  sérénité;  —  un 
Henri  Heine  moins  cosmopolite. . .  tout  cela  avec 
un  curieux  mélange  de  Pamy,  de  Dorât,  de  Pi- 
gault-Lebrun.  Telles  sont  les  images,  évidemment 
incomplètes ,  qui  me  viennent  à  l'esprit  au  moment 
où  j'évoque  le  crâne  chauve,  la  barbe  hirsute,  les 
petits  yeux  obliques ,  le  nés  kalmouk ,  le  visage  ra- 
vagé ,  l'âme  sensuelle  et  dolente  de  Paul  Veriaine. . . 

11  a  donné  du  jour,  de  l'air,  et  une  sorte  de  fluidité 
frémissante  aux  vers  et  â  la  strophe,  qu'avait  durcie 
et  glacée  la  discipline  des  Parnassiens.  Sa  prosodie 
imprécise  a  rendu  plus  musicale  la  poésie  française , 
qui  se  surchargeait  de  couleurs  pittoresques  et  se 
raidissait  en  structures  architecturales.  Il  brisa  tes 
contours  arrêtés  où  s'emprisonnait  notre  lyrisme. 
Par  lui,  les  rythmes  furent  amollis,  assouplis,  mués 
en  cadences  berceuses.  Sa  phrase  ondoyante  se  fond 
en  douceurs  câlines  ou  s'amortit  en  plaintes  sourdes. 
Ce  fut  un  méh)di8te  subtil  et  vague.  Sa  vision 
est  souvent  complexe,  embrouillée,  baignée  de 
mystère,  comme  la  réalité  vivante.  Il  a  passionné 
une  poésie   qui   risquait  de  se   sécher  dans  les 
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œuvres  immobiles  et   briflantes   des  Impassibles. 
Il  a  contribué  i  réconcilier  la  littérature  avec  la 


[U  Vie  et  le»  lÀeree  (  1896).] 

Fbarçois  Copp^.  —  Yeriaine  a  créé  une  poésie 
qui  est  bien  à  lui,  une  poésie  d'une  inspiration 
à  la  fois  naïve  et  subtile,  toute  en  nuances,  évo- 
.eatrice  des  plus  délicates  vibrations  des  nerfs, 
des  plus  fugitifs  échos  dee  cœurs;  une  poésie 
très  naturelle  cependant ,  jaillie  de  source ,  parfois 
même  presque  populaire,  une  poésie  où  les  rythmes 
libres  et  brisés  gardent  une  harmonie  délicieuse, 
où  les  strophes  tournoient  et  chantent  comme 
une  ronde  enfantine,  où  les  vers,  —  qui  restent 
des  vers  et  parmi  les  plus  exquis,  —  sont  déjà 
de  la  musique.  Et  dans  cette  inimitable  poésie,  il 
nous  a  dit  toutes  ses  ardeurs,  toutes  ses  fautes, 
tous  ses  remords,  toutes  ses  tendresses,  tous  ses 
rêves,  et  nous  a  montré  son  âme  si  troublée 
mais  si  ingénue. 

[DUamr»  protumcé,  mux  ebièfues  de  PmU  Verlaine 
(10  janvier  1896).] 

Madbice  Babrès.  —  Paul  Verlaine  n'avait  point 
de  fonctions  officielles,  ni  de  richesses,  ni  de  ca- 
maraderies puissantes.  Û  n'était  pas  de  l'Académie , 
pas  même  au  titre  d'officier.  C'était  an  exilé,  et 
qui  se  consolait  de  son  exil  très  simplement,  avec 
les  premiers  venus  de  l'Académie  Saint-Jacques, 
ou  avec  les  derniers  «t  arrivés v  de  la  littérature. 

Cette  figure  populaire,  nous  n'aurons  plus  le 
bonheur  de  la  rencontrer.  Mais  ce  qui  était  en 
lui  d'essentiel,  c'était  la  puissance  de  sentir,  l'ac- 
cent communicatif  de  ses  douleurs,  ses  audaces 
très  sûres  à  la  française  et  ces  beautés  tendres 
et  déchirantes  qui  n'ont  d'analogue  que,  dans  un 
autre  art,  «t l'Embarquement  pour  C^thèrev. 

Verlaine ,  qui  se  relie  à  François  Villon  par  tant 
de  génies  libres  et  charmants,  nous  aide  à  com- 
prendre une  des  directions  principales  du  type 
français. 

Désormais ,  sa  pensée  ne  disparaîtra  plus  de  l'en- 
semble des  pensées  qui  constituent  l'héritage  na- 
tional. 

[Disecmrt  orotumeé  aux  t^iêqwe  iê  Pmul    VerUi$u 
(10  janvier  1896).] 

Camillk  Maoclair.  —  Verlaine  a  apporté  ici  le 
lied,  créé  une  littérature  d'ingénuité  sentimentale, 
ennobli  l'aveu  individuel,  mêlé  la  musique  à  l'émo- 
tion des  lettres,  donné  l'exemple  d'un  génie  se 
jouant  librement,  lumineux,  tragique  ou  tendre, 
puéril  et  profond ,  énonçant  le  moi  avec  une  multi- 
plicité verbale  inattendue.  Il  ne  peut  guère  influer 
au  sens  strict,  tant  ses  inventions  rythmiques  et  sa 
langue  s'arlaptaient  à  lui-nïême.  Mais  il  influera 
émotionnellement,  et,  je  crois,  pour  jusqu'à  la  fin 
du  parler  de  France. 

[U  Plume  (février  1896).] 

Charles  Maorras.  —  Verlaine  laisse  un  grand 
nom;  mais  jejne  sais  s'il  laisse  une  œuvre.  H 
est  vrai  que ,  sauf  les  plaquetles  jiubliées  à  la  fin 
de  sa  vie,  il  n'a  pas  fait,  à  proprement  parler,  de 
mauvais  livre.  Tous  ses  livres  sont  distingués.  Il  y 
a  du  bon  dans  les  Poèmes  saturniens  et  jusque  dans 
Bonheur.  Mais ,  non  plus ,  il  ne  lui  est  jamais  arrivé 
de  rien  soutenir  de  parfait.  Je  doute  qu'il  y  ait  au- 


cun de  ses  poèmes ,  et  même  aucune  de  ses  strophe* 
qui  se  lie  jusqu'au  bout.  Je  mets  à  part  sa  prose, 
prose  d'humeur,  parfois  piquante;  elle  fait  toutes 
les  grimaces ,  elle  a  donc  tous  les  caractères ,  hor- 
mis, je  pense,  les  caractères  de  la  beauté. 

[L«P(iMi«  (février  1896).] 

Hdoues  Rebell.  —  J'aime  le  génie  gracieux, 
subtil  et'  sensuel  qui  apparaît  dans  l'œuvre  de 
Paul  Verlaine,  des  Poèmes  saturniens  à  Bonheur,  sur- 
tout dans  les  premiers  recueils  et  dans  ParaUàlemenL 
Ce  dernier  livre  contient  peut-être  les  plus  belles 
pièces  du  poète,  celles  où  son  vers, —  qui  n'a  pas 
toujours  cette  assurance ,  —  a  le  plus  d'élan ,  de 
force  et  de  vigueur.  Quant  aux  poème  de  Sagesse 
et  d'Amour  dont  on  s'est  plu  à  louer  le  naïf 
christianisme,  j'avoue  les  goûter  fort  peu.  J^estime 
que  si  le  mensonge  produit  parfois  dans  l'existence 
d'agréables  comédies,  la  sincérité  est  absolament 
nécessaire  en  art.  Un  faune,  plein  de  malice  et 
d'esprit,  déguisé  en  frère  mendiant,  disant  qu'il  a 
la  foi  du  charbonnier  et,  à  force  de  le  dire,  finis- 
sant par  le  croire,  me  donne  un  spectacle  qui 
ne  me  touche  guère,  et  devant  lequel  j'abandonne 
volontiers  les  amateurs  de  conversions  faciles  et  de 
fausse  simplicité. 

[U  Plume  (février  1896).] 

Adolphe  RbttI  —  Veriaine  fut  un  poète  qui 
croyait  ce  qu'il  disait.  A  l'écart  d'une  troupe  de 
virtuoses  :  les  Parnassiens  voués  aux  apparences, 
soucieux  de  sonorités  verbales ,  exaltant  de  la  même 
encre  aujourd'hui  le  Bouddha  et  demain  Apollon , 
dignitaires  de  cet  empire  du  néant  :  l'Art  pour 
l'Art,  il  écoutait  la  vie  hurier,  rire  on  se  plaindre 
dans  son  âme.  Il  ne  choisissait  pas  les  sujets  de  ses 
poèmes;  il  était  inapte  à  disposer  froidement  les 
parties  d'une  œuvre  en  vue  d'un  idéal  préconçu; 
l'objectif  l'émouvait  peu.  Mais  inconscient  et  ma- 
gnifique ainsi  qu'une  force  naturelle,  il  chantait 
ses  vers  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  autrement. 
[U  Plume  {(écrier  1896).] 

JiAïf  Rameao.  —  Les  meilleurs  vers  de  P.  Ver- 
laine ,  mon  cher  confrère  !  Oserai-je  dire  que  ce  sont 
ceux  qu'il  écrivit,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  temps 
où  personne  ne  parlait  de  lui?  Depuis  lors,  —  heu- 
reusement pour  sa  gloire!  —  il  en  a  fait  beaucoup 
de  mauvais,  et  c'est  pourquoi  on  va  lui  dresser 
quelques  statues. 

Son  influence  ?  Le  pauvre  homme  n'en  a^ait  guère 
personnellement;  mais  ses  bruyants  admirateurs 
n'en  manquent  pas,  il  faut  le  reconnaître,  et,  grâce 
à  eux,  la  langue  française  est  en  train  de  devenir 
un  adorable  bafouillis  de  nègres. 

[  U  Plume  { février  1 896  ) .  ] 

Jean  RicHEPm.  —  Mystique,  sensuel,  cynique, 
galant,  gamin,  bonhomme,  Veriaine  me  charme 
toujours.  Je  ne  saurais  le  préférer  ici  ou  là.  Avec 
sincère  et  plein  renoncement  à  toute  critique,  sans 
autre  souci  que  d'admirer  et  de  jouir,  j'aime  Ver- 
laine en  bloc,  comme  on  doit  aimer,  me  semble-t-il , 
un  grand  poète  qu'on  aime  vraiment 

[U  Plume  (février  1896).] 

Charles  var  Lerbbrghb.  —  La  meilleurs  partie 
de  l'œuvre  de  Verlaine  me  parait  être  celle  où  il  fut 
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dans  toute  la  candeur  de  son  âme,  dans  toute  sa 
simple  grâce  charmante,  cette  sorte  de  Villon  in- 
génu et  repentant  qu'il  sut  être  jusque  dans  la 
vie. 

Celle  aussi  toute  abandonnée  et  naïvement  en- 
fantine, où  il  fut  si  vrai  de  dire  de  lui  ce  que  di- 
sait Schopenhauer  :  «Le  génie  a  un  caractère  enfan- 
tin». 

Et  ne  pourrais-io  croire  qu'il  fut  dans  l'évolution 
littéraire  comme  le  père  spirituel  d'un  de  vos  deux 
plus  grand  poètes .:  M.  Francis  Vielé-Griffin  ;  de 
même  que  M.  Stéphane  Mallarmé  pourrait  être  celui 
de  M.  Henri  de  Régnier  ? 

S'il  faut  que  notre  admiration  et  notre  sympa- 
thie choisissent  parmi  les  poètes  un  nom  comme 
un  symbole,  cW  de  celui  de  M.  Stéphane  Mal- 
larmé que  les  miennes  font  choix.  Son  œuvre  n'est 
malheureusement  pas  considérable,  mais  des  poèmes 
comme  VAprèê-Midi  d'un  Faune  ^  Hérodiadê  et 
quelques  autres  sont  d'une  beauté  nouvelle,  splen- 
dide,  inoubliable.  Celui  qui  les  a  écrits  est  un 
maître,  un  père  de  notre  art,  et  je  Taime  comme 
je  l'admire. 

[UPlMnuifhritr  1896).] 

Maubici  BKAnBOOBG.  —  Je  ne  saurais  absolument 
vous  dire  quelles  sont  les  meilleures  parties  de 
l'œuvre  de  Paul  Verlaine.  C'est  une  aussi  grande 
joie  pour  moi  de  relire  Sagêêsê  que  lu  Fétet  ga- 
lantes ,  et  Jadiê  et  Naguère  qn'Anumr  ou  Parallèlement. 
Je  crois  qu'il  faut  connaître  tout  Verlaine  pour 
pouvoir  l'aimer  autant  qu'il  mérite  d'être  aimé ,  et 
je  ne  choisis  pas. 

Quant  à  son  râle  dans  «révolution  littéraire» ,  il 
me  semble  qu'il  est  peut-être  le  génie  le  plus  pure- 
ment français,  le  plus  primesautter  et  le  plus  doux 
depuis  l'auteur  de  la  fable  des  Deux  Pigeone.  Seule- 
ment, comme  c'est  en  m^e  temps  un  poète  inouï 
de  douleur,  d'ironie  et  de  passion ,  je  crois  que  je 
l'aime  encore  pour  bien  d'autres  motifs  que  ses 
deux  ancêtres,  Jean  de  La  Fontaine  et  Villon. 

Je  sais  maintenant  que  Paul  Verlaine  avait  tenu 
la  plus  grande  et  la  plus  juste  place  dans  l'admira- 
tion et  la  sympathie  des  écrivains  nouveaux.  Vous 
dites  qu'il  y  succéda  à  Leconte  de  Lisle.  Je  me  rap- 
pelle bien ,  moi ,  que  nous  l'y  avions  mis  du  vivant 
même  de  ce  dernier. 

[U  P/wiM  (février  1896).] 

Albirt  Flburt.  —  Sageue  :  Oh  !  l'admirable  et 
étemel  chef-d'œuvre  d'un  qui  comprit  enfin  que 
l'être  humain  demande  autre  choee  que  les  jouis- 
sances et  les  souffrances  de  la  vie,  et  que  tout  ne 
réside  pas  k  murmurer  de  courantes  tendresses,  si 
profondes  soient-elles, 

Car  qa'eit-ce  qui  nous  accompagne , 

Et  vraiment  qoand  la  mort  viendra ,  que  reste-l-il  t 

C'est  là  que  son  apaisement  se  résorbe  et  qu'il 
se  comprend  réellement  ;  c'est  plein  du  vague  par- 
fum des  encensoirs,  après  avoir  contemplé  la  face 
pèle  des  Christs  blêmes,  qu'il  proclame  la  toute 
douceur  des  grands  amours  : 

Ailes ,  rien  n*e«t  meillenr  k  Pâme 
Qae  de  faire  ane  Ame  moÎDi  triste  ! 

Et  c'est  la  profonde  prière  du  fils  égaré  :  «0  mon 
Dieu,  vous  m'avez  blessé  d'amour» ,  puis  la  contri- 
tion :  «Je  ne  veux  plus  aimer  que  ma  mère  Marie» , 
enfin  le  grand  baiser  de  la  suprême  paix.  Quelle 


messe  vaudra  celle  de  ce  cœur  qui    s*oflre  tout 
entier,  brûlant,   extasié,   sur  l'autel   de  son   re- 


pentir ? 


[i- 


idéelUte  (1896).] 


Paul  Soochoii.  —  Qui  de  nous  ne  se  trouve 
dans  Veriaine?  Les  mystiques,  les  luxurieux,  les 
seutimentaui,  les  impasHibles  mc^me  ont  leurs 
poèmes  préférés.  Mais  les  amants  trouvent  dans 
tous  ses  livres  leur  plaisir.  Veriaine  restera ,  en  effet , 
un  poète  de  l'amour  et  le  témoin  des  formes  que  ce 
sentiment  a  revêtues  chex  nous.  Après  les  grandes 
rêveries  de  Lamartine  et  de  Musset  devant  la  femme , 
après  leurs  généreusee  confusions  du  monde  et  de 
la  divinité  au  sein  de  l'amante ,  le  poète  de  la  Bomte 
Chamon  nous  a  ramenés  sur  la  terre,  dans  la 
tiède  atmosphère  des  vivants ,  parmi  des  fleurs  fa- 
milières et  mortdles.  Û  a  montré  la  femme  telle 
qu'elle  est ,  mais  sans  amertume ,  el  même  l'exal- 
tation de  ses  défauts  en  est  devenue  bdle.  Il  a  parié 
de  la  chair  avec  frénésie,  des  baisers  avec  ivresse, 
sachant  bien  que  là  était  le  charme  souverain  de 
l'amour.  La  réalité,  si  bien  comprise  et  invoquée, 
ne  lui  a  pas  ménagé  ses  rayons  et  sa  splendeur.  Il 
a  vécu  comme  un  enfant  toujours  étonné  et,  malgré 
sa  mort,  son  souvenir  eet  un  de  ceux  qui  n'at- 
tristent pas. 

[CrilifUê  iet  Poita  (  1897).] 

Émilb  Vbbhaibbb.  —  Depuis  la  mort  de  Victor 
Hugo,  ce  fut  celle  de  Paul  Veriaine  qui  frappa  le 
plus  profondément  les  Lettres  françaises.  Pourtant, 
avaient  disparu  avant  lui  et  Théodore  de  BanvUle 
et  Leconte  de  Lisle. 

Théodore  de  Banville  fut  un  poète  ironique  et 
buriesque,  autant  qu'ingénu  et  merveUleux.  Un  luxe 
frais,  des  bijoux  de  rosée,  des  peries  d*eau  sur  les 
fleurs,  exaltent  son  jardin  d'art  Ariequin  multico- 
lore, que  Ton  dirait  vêtu  d'un  jeu  de  cartes,  y  dé- 
capite avec  sa  batte  des  pousses  et  des  branches. 
Colombine  y  rit  et  les  échos  simples  et  purs  vibrent 
quand  elle  gouaille.  Pierrot  y  passe  maquillé,  sau- 
poudré de  farine ,  de  sucre  ou  de  neige ,  et  mire 
son  visage  blanc  dans  une  fontaine  translucide.  La 
nature  et  l'artifice  se  coudoient  en  ce  domaine  ex- 
quis. 

Malheureusement,  ce  n*est  qu'à  mi-côte  du  Par- 
nasse que  ces  personnages  évoluent  ;  ce  n*est  qu'à 
mi-côte  de  l'idéal  séjour  que  ces  fêtes  de  fraîcheur 
se  déploient.  Les  grandes  cimes'  les  dominent 

Leconte  de  Lisle  se  construisit  un  temple  sden- 
nel  et  rectillgne.  Angles  lourds;  blocs  énormes.  Set 
poèmes  s'en  échappent  comme  des  orades.  Ses  mo- 
nologues sont  des  vaticinations  lentes,  pondérées, 
superbes.  Les  théogonies  et  les  légendes  se  vivifient 
à  son  souffle.  Des  systèmes  et  des  codes  de  morale 
sont  doués  de  sa  magnificence  lyrique.  Philosophe, 
mythologue,  historien,  il  reste  assez  bellement  et 
spontanément  poète  pour  charger  de  science  les 
grandes  ailes  tendues  de  ses  strophes  et  les  soulever 
quand  même  jusqu'au  soleil. 

Malheureusement,  son  puissant  monument  de 
vers  et  de  poèmes  se  trouve  trop  près  de  c<tte  mon- 
tagne démesurée  qu'est  Victor  Hugo,  et  la  Légende 
des  siècle*  fait  peser  son  ombre  sur  les  Poèmes  an- 
tiques et  barbares. 

Quelle  que  soit  donc  la  valeur  de  Banville  et  de 
Leconte  de  Lisle,  ils  apparaissent  tributaires;  ils  ne 
brillent  point  suffisamment  d'un  feu  personnel  ;  ils 
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•ont  loit  kê  ptin,  uni  les  raiMiii  nagDÎfiqiMs  de 
edai  qui  fat  Vénonoô  poète  de  Dotre  fiède  et  qni 
tînt  aoflfi ,  comme  Chafiemegne,  l'image  d*im  monde 
entre  fei  maiof. 

Tout  autre  le  proore  Paul  Verlaine.  Si  Ui  Poèmeê 
ioturmnu  sont  encore  imprégnés  de  traditions  par- 
naisiennes,  si  In  FéUê  gaUmte$  semblent  dérirer 
de  la  FéU  chez  Théréêe  qu'ordonna  Victor  Hugo 
dans  ses  CrmiemplatioM ,  lu  Romancée  êons  pcroUi 
et  surtout  Sageae  s'affirment  indépendants  dans 
la  littérature  française.  Ces  œurres  ne  sont  pas 
sujettes  :  elles  sont  reines.  Elles  rivent  d*un  art 
inédit  et  spécial  ;  elles  haussent  celui  qui  les  écri- 
rit  au-dessus  des  deux  poètes  dont  nous  arons 
parlé. 

L'œurre  totab  de  Paul  Verlaine  eetThistoire  d'un 
combat  Lui-même  Ta  constaté.  La  chair  et  l'esprit 
se  sont  disputé  son  âme.  La  lutte  fut  celle  que  tous 
subissent  et  subiront,  jusqu'au  jour  où  l'e^tprit  chré- 
tien s'aflaiblissant  de  plus  en  plus,  l'accord  des 
deux  anti{|nes  adversaires  rendra  la  paix  et  l'unité 
à  la  conscience  humaine.  Verlaine  n'a  jamais  connu 
le  calme.  Il  est  rejeté  de  la  douleur  vers  le  repentir, 
du  plaisir  Tcrs  l'expiation ,  de  la  joie  vers  la  tris- 
tesse et  la  contrition.  Son  être  est  secoué  par  l'an- 
goisse ou  rasséréné  par  la  prière;  il  est  brûlant  tou- 
jours soit  de  vices,  soit  de  rertus.  Flammes  rouges 
ou  lueurs  blanches  le  ravagent  ou  l'illuminent  de 
leurs  brûlures  ou  de  leura  dartés.  Il  est  homme 
profondément  autant  qu'il  est  chrétien.  Et  c'est  sa 
nature  double  qu'en  grand  il  a  exprimée,  chantée 
et  immortalisée. 

J*ai  dit  «Tgrand  poète».  Je  voudrais  prouver  que 
Paul  Veriaiiie  mérite  ce  haut  titre. 

Un  grand  poète  est  celui  qui  mêle  sa  personnalité 
si  profondément  à  la  Beauté ,  qu'il  imprime  à  celle-ci 
une  attitude  nouvelle  et  désormais  étemelle.  D'abord 
il  semble  ne  confesser,  n'extérioriser,  n'exalter  que 
lui-même,  mais  il  se  trouve  que  cet  être  choisi  est 
tellement  d'accord  avec  les  idées  de  son  siècle, 
avec  l'incessante  évolution  de  l'humanité,  qu'il  s'af- 
firme :  la  conscience  de  tous.  II  y  a  communion, 
échange,  harmonie.  Il  y  a  individualité  et  univer- 
salité confondues.  Il  y  a  création  et  reconnaissance; 
oflro  cl  acceptation. 

Parfois,  les  farauds  poètes  se  succèdent  comme 
des  antithèses. 

Victor  Hu|;o  fut  un  peintre  et  un  rêveur.  11  ma- 
térialisa la  langue.  Il  traita  la  phrase  en  ronde 
bosse,  on  accusa  léÈ  creux  et  les  relielJB  et  U  vêtit 
do  couleurs  éclatantes. 

Il  fouilla  les  dictionnaires  pour  y  trouver  des 
mots  {Mireils  aux  pierres  et  aux  mentaux.  Les  tons 
riches  et  électriques  chatoyèrent.  Une  fusion  de  teintes 
violentes  crispa  ses  strophes  on  crinières  d'incendie. 
Souvent  le  peintre  dfvcnait  sculpteur.  Et  la  caval- 
cade des  vers  vêtus  d'acier  et  d'éclair  parcourut, 
au  son  des  cors,  les  vallées  sonores  du  roman- 
tisme. 

Dans  les  pays  de  la  Pensée,  il  trouva  l'Utopie 
assise  sur  sa  monta^jne.  Il  lui  prit  lo  moin,  la  con- 
duisit vers  son  œuvre  et  la  mêla  aux  personnages 
de  ses  drames  et  do  ses  romans.  Elle  {mrtagea  son 
exil  à  (îuornesey.  Elle  jMircourut  avec  lui  les  sites 
de  la  mer  et  se  mira  dniis  le  min)ir  illimité  des 
vagues.  Elio  fut  bieotiM  la  seulo  voix  qu'il  écouta, 
et,  les  jours  qu'il  appareillait  vers  son  rêve  d'éga- 
lité et  do  fraternité,  elle  se  penchait  comme  une 
chimère  à  ravont  de  son   navire,  le  corps  hartli,     | 


les  yeux  fixée,  la  voix  grande,  les  maint   et  lae 
seins  levés  vers  les  Ates  hnmainee  de  l'avenir. 

Paul  Verlaine  fut,  au  contraire,  on  moaîcieo  et  on 
émotionneL  II  spiritualisa  la  langue;  les  nnaDcee, 
les  flexions,  les  fragilités  des  phrases  le  tanl^ 
rent  II  en  composa  d'exquises,  de  fluides,  de  té- 
nues. 

Elles  semblaient  à  peine  un  remuement  dans  Pair; 
on  son  de  flûte  dans  fombre,  an  dair  de  lune; 
une  fuite  de  robe  soyeuse  dans  le  vent;  on  frisson 
de  verres  et  de  cristaux  sur  une  étagère.  Parfois, 
elles  contenaient  uniquement  le  geste  souple  de 
deux  mains  qni  se  joignent  La  pureté,  la  transpa- 
rence et  l'innocence  des  choses  forent  rendoes.  De 
l'âme  humaine,  Paul  Verlaine  explora  les  profon- 
deurs, soit  douces,  soit  ardentes.  Il  étudia  qoelqoes 
vices  de  décadence;  il  célébra  la  tendresse  intime 
et  silencieuse.  D  chanta  sortoot  b  mysticisme. 

Cette  exaltation  violente  et  sacrée,  cette  fosion 
du  cœur  dans  les  brasien  do  cœur  d^nn  Diea,  cet 
amour  gratoit,  aflblé,  absolu,  au  delà  de  Tenfer  et 
du  ciel,  au  delà  de  toute  idée  de  récompense  oo 
de  châtiment,  cette  transe  divine  n'avaient  jamais 
été  traduits  ainsi,  ni  dans  la  littérature  française 
ni  dans  aucune  littérature  moderne.  Les  effrois, 
les  cris  d*une  sainte  Thérèse  d'Avila,  les  adorations 
d'un  saint  François- d'Assise  s'affirment  avant  tout 
ascétiques  et  la  poésie  ne  peut  qu'accessoirement 
les  réclamer.  Il  en  est  de  même  des  versets  de 
l'Imitation  do  Christel  dos  écrits  qaiétis!es  de  cette 
admirable  M**  Guyon.  Quant  aux  dissertations 
philosophiqoes  d'un  Fabre  d'Olivet  ou  d'un  Louis 
de  Saint-Martin,  on  les  classera  parmi  les  doctrines 
et  les  recherehes. 

Ce  sera  l'originale  gloire  de  Paul  Veriaine  d'avoir 
conçu,  vécu  et  bâti  une  œuvre  d*art,  qui,  à  efle 
seule,  reflète,  en  l'agrandissant,  la  ranaissanee 
d'idéalité  et  de  foi  dont  ces  dernières  années  ont 
vu  s'épanouir  la  floraison. 

[Bê9ne  BlMuhê  (t5  avril  1897).] 

Edmond  Pilou  : 

La  boDDe  Vierge» Vénus  et  la  Vénot-Marie 

Se  pencheiàt ,  «e  désolent ,  sanglotent  et  prient 

Sur  ton  tombeau  plus  blanc  que  celai  des  coiombes  , 

De  rOlympe ,  du  Pëlion .  do  Paradia , 

Des  anges,  des  satyres  et  des  s/raphins  prient 

Pour  le  pauvre  homme  bon  et  le  poète  parti 

Ver»  les  ^lises  dVncens  et  les  riches  prairie» 

Où  la  harpe  entremêle  à  la  flAte  fleune 

Des  rythmes  de  prière  à  des  chansons  d'orgie  ; 

Ta  vie  toute  pareille  è  celle  da  p«^Ierin, 

Dont  la  violente  jeunesse  grisée  d^amour  et  de  rin 

Avance  peu  k  peu  vers  la  prière  des  anges , 

AI)outil ,  —  à  Verlaine ,  —  à  ce  tombeau  étrange 

IMU  des  impuretés  de  ta  jeunesse  ardente 

El  des  strophes  liliales  de  tes  poèmes  chrétiens  ; 

Te  voici,  b  présent,  couché  dans  la  prairie; 
Mais  la  rou?e  parsiflore  à  la  fleur  de  Marie 
Knlace,  malgré  tout,  sa  passion  orgueilleuse 
Aui  tiges  de  ta  pensée  et  des  fleurs  religieuset 
Que  plac(>ront  des  amis ,  que  sèmeront  des  fidèles 
Et  que  planteront  de  beaux  anges  avec  leurs  ailes. . . 
La  couronne  d'épines  et  la  couronne  de  roaes. 
Le  bâton  de  Tannliaoser  et  ta  houlette  des  f<^tes 
Que  Walleau  dessina,  pour  toi,  voici  deux  siècles, 
S'emmrieiit  snr  ton  ombre  tourmentée  et  posent 
Leur  symbolique  trophée  an  bord  de  ton  silence. . . 

Verlaine,  Ion  tombeau  est  an  tombeau  étrange 
Que  veillent  h  la  fois  les  amours  et  les  anges. . . 

[L«  VogMê{ib  juin  1900).] 
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VERMERSCH  (Eugène).  [iSiS-iSyÔ.] 

Le   TettatnetU  du  iieur   Vermench  (i86a).  - 
Galerie  de  tMeaux, 

OPINION. 

AoGusTB  Vrru.  —  On  a  de  lui  des  ouvrages  nom- 
breux et  très  divers,  dont  le  plus  remarquable, 
pour  lequel  il  emprunta  la  forme  créée  au  xf*  siècle 
par  François  Villon,  est  intitulé  :  Le  Teelament  du 
iieur  Vermench.  Le  talent  du  versificateur  se  mon- 
trait à  un  degré  rare  chex  ce  jeune  homme  doué 
d*une  vive  intelligence  et  d'une  étonnante  facilité. 
Malheureusement  pour  lui,  le  milieu  dans  lequel  il 
se  trouva  plongé  dès  son  arrivée  à  Pans  l'entraîna 
vers  les  tristes  voies  de  la  politique,  qui  fit  de  lui 
le  rédacteur  en  chef  et  l'inspirateur  du  Père  Duehéne 
pendant  les  journées  sanglantes  de  la  Commune. 

[Anikologie  des  Pùête»  Jronfms  d*  xii*  iiMe  (1887- 
1888).] 

VERNEHOUZE  (Arsène). 
PoAiet  (1900). 

OPINION. 

Camille  de  Sium-CROix.  —  Diverses  poésies  d'Ar- 
sène Yernemouze,  en  dialecte  auvergnat,  avaient 
valu  déjà  à  son  auteur  de  sincères  hommages  dans 
le  monde  fclibre.  Il  donne  aujourd'hui ,  chez  Stock, 
un  recueil  de  vers  1res  finement  français ,  de  forme, 
—  mais  toujours  auvergnat  de  cœur.  —  Ce  sont  des 
impressions  de  pays,  croquis  de  mœurs,  traits  de 
légendes ,  scènes  de  nature ,  études  d'animaux  fami- 
liers ou  sauvages. 

Comme  Maurice  RoUinat,  mais  avec  une  origina- 
lité qui  n'emprante  rien  au  poète  des  Brandes,  Ar- 
sène Yernemouze  est  un  animalier  adroit  et  pitto- 
resque. Deux  sonnets  donneront  une  idée  des  deux 
aspects  de  sa  manière  :  l'ingéniosité  dans  la  compo- 
sition picturale  et  la  délicatesse  dans  l'observation 
physiologique. 

LB  CARAID  lAUrieB. 

Il  est ,  au  fond  des  bois ,  pirmi  les  mousses  d*or 
Qui  frangent  les  contours  de  sa  vasiiue  de  pierre 
—  Tel  an  œil  sous  les  cils  d*ane  blonde  paupière  — 

Il  y  flolle  des  glands  tombés  et  du  bois  mort. 
Parfois,  le  soir,  celte  eau  sans  vie  et  sans  lumière, 
Au  bruit  d*un  pas  furlif  parti  d*une  clairière, 
Brusquement  se  réveille  et  tressaille.  —  Il  en  sort 

Tout  effaré ,  le  cou  raidi ,  criant  d'angoisse 
Emmi  Ips  rameaux  nus ,  ^a*il  éclabousse  et  froisse , 
Un  canard  au  jabot  de  moire ,  —  vert  et  bleu. 

Sur  le  ciel  qu^uu  rayon  de  couchant  ensanglante , 
II  t*enlève ,  véloee  et  lourd ,  Taile  sifflante  — 
Cependant  qoe,  d^ns  l'ombre,  éclate  on  coup  de  feu. 

[La  Pttitê  Bépubliqut  neUliêtê  (4  septembre  1900).] 


VERNIER  (Valéry). 

Aline  (1867). 

0PLM0N8. 

Sairtk-Beutb.  —  Une  pièce  de  M.  Valéry  Ver- 
nier,  Vingt  Ane  toue  les  deux,  serait  assurément  con- 
nue et  célèbre  si,  par  impossible,  on  la  supposait 
transmise  de  l'antiquité  et  retrouvée  à  la  fin  de 


quelque  maniiscrit  de  l'Anthologie  ;  on  y  verrait  une 

sorte  de  pendant  et  de  contre-partie  de  VOarietye. 

[  Ltmdi,  Sjmllet  t86S.  Du  iiovmm»  Uin^  (t886).] 


A.-L.  —  M.  Valéry  Vemier  donna  en  .1857 
Aline,  roman  en  vers,  dont  la  critique  a  justement 
loué  la  délicatesse  et  la  grâce  attendrie. 

[Anihùlogis  des  Peètes  frmtfois  du  xii'  siéeU  (1887- 
1888).] 

VÉROLA  (Paul). 

Le$  Gène  qui  m'intimident  (1886).  -  Lee  Accou- 
plemente  (1887).  -  Exempté  (1888).  -  Lee 
Oragee  (1889).  -  Les  Baieere  morts  (1893). 

-  Les  Horizons  (1895).  -  UÉcole  de  Vldéal, 
trois  actes,  en  vers.  (1895).  -  Rama,  trois 
actes,  en  vers  (1898). 

OPINION. 

D.-M.  —  Les  quelques  brèves  citations  que  l'ex- 
position de  ce  drame  {Rama)  m'a  permis  de  faire 
se  louent  hautement  d'elles-mêmes.  EUes  sont  des 
modèles  pour  tous  et  même,  oserai-je  dire,  pour 
M.  Vérola  qui,  s'il  avait  toujours  été  aussi  heureux , 
n'aurait  écrit  rien  de  moins  qu'un  pur  chef-d'œuvre. 
Maints  passages  de  l*École  de  l'Idéal  et  la  plupart 
des  poèmes  des  Horizons  m'avaient  déjà  incité  à 
dire,  ici  et  ailleurs,  que  la  langue  et  le  talent  de 
M.  Vérola  trouveraient  bientôt  leur  épanouissement 
si  le  poète  retournait  sans  arrière-pensée  à  la  tra- 
dition classique.  Ce  retour  est  maintenant  opéré  : 
la  souplesse,  l'aisance,  la  simplicité  des  vers  de 
M.  Vérola,  le  dégagement  de  sa  personnalité,  la 
clarté  et  l'élévation  de  sa  pensée,  la  belle  ordon- 
nance de  ses  conceptions ,  tout  témoigne  enfin  que , 
bon  poète  et  bon  écrivain,  il  ne  tardera  plus  à 
goûter  une  estime  et  une  admiration  unanimes. 

VEUILLOT  (Louis).  [i8i3-i883.] 

Pierre  Saintive  (1 84o).  -  Le  Pèlerinage  de  Sniese, 
(i84i).  -  Rome  et  Lanrette  (j8ûi).  -  Lettre 
à  M,  Villemain  (i8/i3).-Lfi  Liberté  d'eneeigne- 
ment  (iSA'i).  -  Les  Libres -Pemeure  (i848). 

-  Vie  de  la  B.  Germaine  Cousin  (i856).  -  Cor- 
bris  et  d'Aubecourt  (1 85A  ).  -Le  Droit  du  Sei- 
gneur (i85â  ).  -  Saint  Vincent  de  Paul  (i8oâ). 

-  Les  Français  en  Algérie  (i85A).  -  La  Lé- 
galité (i85/i).  -  Le  Lendemain  de  la  victoire 
(i855).  -  La  Guerre  et  l'Homme  de  guerre 
(i855).  -  Mélanges  (i856-i858).  -  Le  Parti 
catholique  (i856).-  Agnès  de  Lnuvens  (1857). 

-  L'Honnête  Femme  (1 858  ).  -  Petite  Philosophie 
(1 858).  -  De  quelques  erreurs  sur  la  papauté 
(1859).  -  Çà  et  là  (1859).  -  Deux  Commen- 
eaux  du  cardinal  Dubois  (18G1).  -  Mélangée 
(a*  série,  1861).  -  Le  Pape  et  la  Diplomatie 
(18C1).  -  Le  Parfum  de  Rome(iS&i).-  Wa- 
terloo (1861).  -  L'Esclave  Vindex  (186a).  - 
Historiettes  et  Fantaisies  (186a).  -  Notice  sur 
Charles  Sainte-Foi  (186a).  -  Le  FîU  de  Gi- 
boyer,  de  M.  E.  Augier(}  S6^),- Satires  (1 863). 

-  S.  S.  Pie  IX  (i863).  -  Vie  de  N.  S.  Jésus- 
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Cliriit  (186/I1).  -  Le  Guêpier  italien  (i865). 
'A  propoi  de  la  guerre  (1866).  -  L'fllueion 
libéraU  (tS66).- Lee  Odeurt  de  Parie  (1S66). 

-  Célébritée  eatholiquet  contemporainei  (1 869). 

-  Carbrie  et  d'Aubecourt  (1869).  -  Let  Cou- 
leutret  (  1 869).  -  La  Liberté  du  Concile  (1870). 
«  Ijee  Fillee  de  Babylone,  en  vers  (1 87 1  ).  -  La 
Ugalité  (1871).  -  Parie  pendant  U»  deux 
eiègee  (1871).  -  La  République  de  tout  le 
monde (iSTi).  -  Dialoguee  ioaalittee  (1879). 

-  L'Honnête  Femme  (1879).  -  Rome  pendant 
le Concile{iS^t).' Mélangée  {V série,  1876). 

-  Molière  et  fiour(ia/oti«  (1 877).  -  GEuvrei  poé- 
tiquei  (iS'jS). 

OPIIflOIfS. 

Di  BoiMikii.  —  M.  Veaiilot,  qui  est  très  chré- 
tien ,  a  btptbé  ses  vers  da  Dom  symbolique  de  cou- 
leuvres :  il  a  raison  ;  ils  rampent  et  ne  mordent  pas. 
[Cité  fÊT  U  DistfoMurirv  LânnsH,] 

Piiau  Laboossb.  —  Sans  instruction,  sans  idées, 
aneune  force  d^esprit,  il  a  conquis  le  rang  qu'il 
occupe  par  son  zèle  dévorant  et  son  talent  de  polé- 
miste. Toutefois  ce  talent,  si  on  Texamine  de  près, 
consiste  surtout  dans  des  raffinements  de  méchan- 
ceté. Quant  à  son  style ,  il  a  de  la  verve ,  de  Téclat , 
d*heureufles  trouvailles  de  mots ,  mais  il  tend  de  plus 
en  plus  à  tomber  dans  rafféterie ,  dans  la  recherche , 
et  il  abonde  en  incorrections  d*autant  plus  frappantes 
que  M.  Yeuillot  parle  des  lettrés  en  cuistre  et  en 
pédant 

[Dietionntun  Lctohm*.] 

VETRAT  (J.-Pierre).  [1810-18/i/i.] 

Lee  Italiennee  (i83a).  -  La  Coupe  de  VExil 
(18  A  à).  -  Stations  poétiques  à  l'abbaye  de 
It'Combe  {lU^). 

OPINION. 

Sauitb-Bbuvb.  —  Si  je  voulais  chercher  quelques 
Iroces  ou  indices  du  talent  de  Veyrat  à  cet  Âge  de 
vingt-deux  ans,  je  les  trouverais  pluUJt  dans  ses 
Italiennee,  po<^8ieH  politiques  dont  il  ne  se  donnait 
que  comme  Téditeur  (i83a).  Sa  personnalité  poli- 
tique s*y  dessine  mieux  que  dans  les  termes  généraux 
de  la  satire. . .  La  meilleure  pièce  des  Italiennes  est 
celle  que  Tnuteur  adresse  à  Chateaubriand... 
Veyrat  n*«»st  pas  seulement  une  des  ligures  poé- 
tiques, c'est  une  des  âmes,  un  des  témoins  de  ce 
temps-ci  :  un  Donoso  Cortès  de  la  Savoie ...  Sa 
lyre  vi  son  éme,  sa  vie  et  son  œuvre  sont  une 
ni^me  chose.  A  peine  rentré  dans  son  \uky&  et  rapa- 
trié ,  il  s'occupa  h  recueillir  et  à  publier  les  pièces 
de  vers  des  «lerni^res  saisons ,  sous  ce  titre  :  La  Coupe 
de  CEril  (^S^^).  Le  recueil  s'ouvre  par  une  ode  à 
Dieu.  Il  est  toujours  trî's  diflirile  de  parler  à  Dieu 
autrement  que  dans  la  prièrt»,  en  disant  son  l*ater 
ou  en  s'écriant:  Utitudo!  Ordinairement,  le  [>oèle 
rhrtHien classique  s'inspire  de  David  et  des  Psaumes, 
la  haute  source  premièn»,  et  il  les  (Miraphrase  plus 
ou  moins  en  adaptant  le  chant  À  sa  voix  :  ainsi 
fait  Racine,  ainsi  fait  Le  Franc,  ainsi  fait  Lamar- 
tine, ainsi  fait  Veyrat. 

[Undi.  igjmim  186$.  Dt*  no^ttmtr  lu»dit  (1886).] 


VICAIRE  (Gabriel).  [18&8-1900.] 

Émaux  Bressans  (188&).  -  Les  DéUqueeeencea 
tT Adoré  Floupette,  poke  décadent,  en  collabo- 
ration avec  M.  Henri  Beauclair  (i885).  - 
Le  Miracle  de  Saint-Nicolas  (1888).  -  Quatre- 
ffing^-neuf  (iSSg).^  Marie-Madeleine (tSSg). 
-  Fleurs  d'avril,  un  acte  (1890).  -  L'Heure 
enchantée  (1890).  -  Ballade  du  Bom-VivasU 
(1891).  -  Cinq  BaOadee  (iHgt).  -  A  la  Bonna 
Franquette  (1899).  -  Roeette  en  Parodie 
(1899).  -  Au  Bois  joli  (1893).  -  La  Farca 
du  Mari  refondu  (1897).  ~  ^  ^^  ^  ^^ 
(1H97). 

OPINIONS. 

Amtà  TomoBT.  —  11  eet  des  titrea  qui  donneat 
des  promesses  que  parfois  le  livre  ne  tient  guère. 
On  ne  fera  pas  ce  reproche  aux  Poèmee  Bresseme 
de  M.  Gabriel  Vicaire.  Ils  sont  pleins  de  vie,  de 
santé  et  de  belle  humeur.  L*auteur,  au  rebours  de 
beaucoup  de  ses  confrères,  s^exprime  dans  une 
langue  ferme  et  savoureuse  dont  la  sobriété  et  la 
galté  font  songer  aux  chansons  populaires.  Il  s*ex- 
haie  de  son  volume  une  bonne  odeur  d'herbe  et  de 
blé  mûr,  et  sa  poésie  a  le  charme  de  tout  ce  qui 
est  sincère  et  humain. 

[An^lofne  des  Poète»  françm»  im  iix*  nède  (1887- 

1888).  ] 

Abatolb  Fbabgb.  —  Le  recueil  s'appelle  :  Émaux 
Bressans.  Vous  savei  que  la  ville  de  Bourg  fait 
commerce  de  saboterie  et  de  bijouterie.  Ces  bagues 
et  ces  croix  de  Jeannette  sont  des  émaux  bressans , 
bijoux  rustiques. . .  M.  Vicaire  a  pris  ces  joyaux 
galants  et  rustiques  pour  emblèmes  de  ses  petits 
poèmes  paysans,  d'une  jovialité  parfois  attendrie. 
Et  il  y  a  beaucoup  de  croix  de  Jeannette  dans  ces 
bijoux  poétiques.  Le  poète  a  beaucoup  de  goût  pour 
ses  payses.  C'est  Tamoureux  des  trente-six  mille 
vierges  bressanes.  Mais  on  sent  bien  qu'il  les  aime 
en  chansons  et  que  son  amour,  comme  on  dit,  ne 
leur  fait  pas  de  mal.  A  l'en  croire ,  il  est  aussi  grand 
buveur  et  grand  mangeur  qu'il  est  vert -galant. 
Comme  son  confrère  et  ami  Maurice  Bouchor,  il  se 
rue  en  cuisine . . . 

[La  yiflittérmr»{\%^\).] 

Cbablbs  Lb  Gopnc.  —  Gabriel  Vicaire  a  été,  il 
est  encore,  pour  bien  des  gens,  «le  poète  de  la 
Bresse:'.  C'est  à  la  fois  pour  eux  sa  qualité  et  sa 
définition.  On  peut  trouver  la  définition  tout  au 
moins  un  peu  étroite,  et  même  appliquée  à  l'auteur 
des  seuls  Émaux  Bressans.  Le  ]M)ète  de  la  Bresse, 
il  l'est  sans  contredit  Mais  déjà  et  dès  cette  pre- 
mière œuvre,  il  dépasse  son  sujet;  il  le  remplit 
tout  et  par  delà.  Bare  exemple  d'une  œuvre  qui 
lient  plus  (}ue  »es  promesses  et  supérieure  à  >ou 
litre  !  Aux  Émaux  Bressans  sont  venus  s'ajouter 
les  Déliquescences  d'Adoré  Fhupett»,  le  Miracle  de 
Saint- Nicolas,  Fleurs  d'avril,  l'Heure  enckantéa,  A 
la  Bonne  Franquette  et ,  tout  récemment ,  le  Bois^oU. 
Continuer,  après  de  tels  livres,  à  ne  voir  dans 
Gabriel  Vicaire  qu'une  façon  de  «r  poète  du  dochen», 
ce  serait  vraiment  tenir  à  trop  peu  de  prix  les 
qualités  do  finesse,  d'abandon,  de  bonhomie  déli- 
cate,  de   verve  gracieuse   et   franche,  répandues 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.       303 


d'un  bout  à  Taotre  de  son  œuvre  ;  ee  serait  oublier 
surtout  qu'elles  ont  passé  jusqu'ici  «pour  le  fonds 
même  des  poètes  de  nonne  race  gauloises ,  qu'elles 
ont  servi  à  distinguer  tour  à  tour  nos  vieux  «fa- 
bleors))  anonymes  du  moyen  âge  et  leurs  héritiers 
directs  :  Jean  de  Meung«  Villon,  Marot,  Régnier, 
La  Fontaine,  et  qu'en  fin  de  compte  celui-là  n'oc- 
cupe point  un  rang  ordinaire  dans  notre  Itttérnture 
qui,  ayant  des  précédents,  suivant  l'expression  de 
La  Bruyère,  «le  jeu,  le  tour  et  la  naïveté,  vient 
relier  entre  eux  et  nous -la  tradition  si  fâcheuse- 
ment interrompues. 

[U  AfVM  BUut  (18  aoAt  189&).] 


GusTATB  Kahh.  —  La  muse  de  M.  Gabriel  Vicaire 
s'en  va ,  comme  plusieurs  autres  muses ,  remplir  sa 
cruche  à  la  fontaine  d'où  coule  intarissable  le  beau 
flot  d'argent  de  la  chanson  populaire ,  et  elle  écoute 
les  oiselets  qui  pépient  autour  de  la  source  sacrée. 
Il  semble  que ,  quand  elle  revient  au  logis  du  poète , 
elle  pose  sa  cruche  à  côté  d'un  broc  de  clairet,  un 
peu  faible,  mais  savoureux,  sentant  fort  son  terroir, 
pas  traître,  sans  ivresse  profonde,  sans  bouquet 
complexe  (en  tout  cas,  c'est  du  vrai  vin),  que  le 
poète  a  été  chercher  dans  son  cellier;  et  il  tend 
tour  à  tour  à  son  lecteur  le  gobelet  de  vin  et  le 
verre  d'eau.  C'est  bon  et  c'est  frais.  Il  n'a  tort  que 
quand  il  coupe  eau  et  vin,  c'est  alors  d'un  plaisir 
moins  franc 

Les  uns  ont  choisi  dans  notre  vieux  fonds  po- 
pulaire les  attitudes  douloureuses,  les  enfantines 
désespérances ,  les  cris  brefs  et  naïfs  des  souffrances 
profondes.  Le  folklore  a  ses  idyllistes,  ses  drama- 
turges, ses  élégiaques;  presque  tous  transposant. 
M.  Vicaire  transpose  aussi;  mais  il  recherche  le 
ton  bonhomme,  le  ton  bonne  femme  de  la  vieille 
poésie  (et  c'est  une  note  personnelle).  Cette  vieille 
poésie  est  pour  lui  pédestre  et  légère,  à  cotillon 
court  joliment  et  sobrement  rayé. 

Si  l'on  admet  ce  point  de  vue,  admissible  s'il 
n'est  pas  généralisé  a  l'excès,  si  on  reproche  en 
passant  à  M.  Vicaire  de  mettre  au  service  de  cette 
chanson  vivace  une  technique  trop  immobile,  on 
peut  se  plaire  et  beaucoup  à  l'histoire  de  Fleurette, 
a  celle  du  Joli  Rossignol  qui  languit  pour  une  rose 
et  renaquit  à  la  joie  grâce  à  une  jolie  clochette ,  et 
surtout  goûter  le  curieux  travail  d'art  de  Rainouart 
au  Tinel,  un  exemple  de  fabliau  renouvelé,  alerte 
et  neuf,  volontairement  exhaussé  de  quelques  ex- 
pansions lyriques  peut-être  un  peu  bien  brèves; 
mais  enfin,  cela,  en  son  but,  tel  quel,  est  réussi. 
[R$9Uê  BUmekg  (i5  DOvembr«  1^97 )•] 

RoBBBT  DE  SoozA.  —  M.  Gabriel  Vicaire  est, 
aujourd'hui,  le  vrai  poète  folkloriste  traditionnel, 
accomplissant  pour  la  poésie  ce  que  réalise  pour  la 
musique  M.  Julien  Tiersot,  à  qui  nous  devions,  ces 
années  passées,  de  jolies  auditions  de  rondes  enfan- 
tines. Certains  titres  de  ses  volumes  :  Au  Boû  joli, 
U  Clos  des  Féeê,  indiquent,  à  eux  seuls,  les  tendances 
de  son  imagination.  Et  nul  n'a  mieux  décrit  le 
charme  de  la  poésie  populaire  :  «Le  vers  sans 
doute  est  boiteux,  dit-Û,  il  court  cependant.  Le 
rythme  ne  se  distingue  pas  toujours  aisément;  on 
peut  être  sur  qu'il  existe.  La  rime  est  remplacée 
par  l'assonance;  mais  la  musique  n'y  perd  jamais 
rien.  Les  pieds  varient  à  l'infini.  Qu'importe  ?  Il 
semble  qu'on  ait  affaire  a  une  matière  malléable, 
presque  fluide,  capable  de  s'allonger  ou  de  se  res- 


treindre à  volonté.  Les  syllabes  trop  nombreuses 
se  tassent  d'elles-mêmes.))  Or,  comment,  avec  une 
appréciation  si  délicate,  M.  Gabriel  Vicaire  s'est-il 
contenté  d'un  instrument  sec  et  coupant  comme 
l'effilé  vers  classique  qui  rase  net  les  herbes  folles 
fleurissantes ,  tond  en  boulingrins  les  prairies  natu- 
relles ? 

[La    Poésie    mmtdmre   el    Is    lyrisms  ssntmtntal 

VIELÉ-GRIFFIN  (Francis). 

Cueille  ff Avril  (i885).  -  Le$  Cygne$  (i885- 
1886).  -  Ancœus,  poème  (1886-1887).  - 
Jùieê  (1 889).  -  Le$  Cygnet,  nouveaux  poèmes 
(1890-1891).  -  Diptyque  (Le  Porcher,  Eury- 
thmie) [1893].  -  La  Chevauchée  ^Yeldi$ 
(1898).  -  SitHtnhilde,  poème  dramatique 
(i8q3).  -  Palài  (1894).  -  Laut  Vénerie, 
Irad.  de  Swiobume  (1896).  -  Le  Rire  de 
Méliisa  (1896).  -  Poàme$  et  Pohiet  (1896). 
-  La  Clarté  de  Vie  {Chanson»  à  fomifre,  Au 

g 8  de  l'heure,  In  memoriam.  En  Arcadie) 
^97].  -  Phocas  le  Jardinier  (1898).  -  La 
gende  ailée  de  Wieland  le  Forgeron  (1899). 

OPINIONS. 

Adolpbb  Rirrl  —  Il  faut  louer  la  technique  que 
M.  Vielé-Grifiin  mit  au  service  de  ses  concepts. 
Elle  comporte  le  vers  libre  dans  toute  sa  logique  et 
toute  sa  difficulté,  laquelle  n'est  pas  minime.  Le 
vers  libre,  tel  que  le  pratiquent  quelques-uns  des 
poètes  de  ce  temps,  exige  un  rythme  parfait  et 
rigoureusement  adéquat  à  l'émotion  que  le  poète 
veut  exprimer. 

[U  Plumé  (iS^Z).] 

Paol  Adam.  —  Vielé-Griffin,  le  plus  rythmique 
des  poètes  nouveaux,  est  toujours  le  Saxon  aux 
images  simples  reculées  dans  les  vapeurs  légères 
des  horixons  septentrionaux. 

[  BniretisHS  politiques  et  litténùres  (1893).  ] 

Locnii  MoBinLD.  —  Grands  poètes.  —  Je  com- 
mence à  savoir  par  cœur  la  Chevauchée  d'ïeldis, 
les  cent  pages  de  vers  données  en  iSgS  par 
M.  Francis  Vielé-Griffin ,  sans  avoir  exprimé  encore 
à  l'auteur,  reconnaissance  puérile  et  honnête, 
quelle  sereine  joie  j'emporte  toujours  avec  moi ,  ne 
me  séparant  guère  de  sa  petite  plaquette.  Vielé-  ' 
Griffin  me  semble,  à  cette  heure,  l'un  des  trois 
poètes  qui  ont  acquis  la  maîtrise  du  vers  libre, 
sans  même  les  traditions  fontainiennes  ou  mo- 
lièresques,  du  vers  libre  moderne  et  décidément 
démaillotté.  Je  parierai  d'un  des  deux  autres  tout 
à  l'heure,  et  mes  lecteurs  savent  bien  le  troisième, 
familiers  du  charme  original  des  Pala's  Nomades, 
plus  parfait  des  Chansons  d* Amant. 

M.  Kahn,  il  faut  bien  le  reconnaître,  fut  l'ini- 
tiateur, théoricien  et  exécutant,  d'une  poétique 
dont  M.  Stéphane  Mallarmé  avait  donné  le  goût  et 
guidé  l'intuition.  Et  il  reste,  Dieu  merci,  très  ca- 
pable d'en  fournir  les  plus  belles  réalisations.  Il  ne 
lui  manque  jusqu'ici  que  de  donner  à  ses  lieds  un 
caractère  de  consistance  et  de  nécessité.  Avec  une 
verve  poétique  moins  ardente,  M.  Vielé-Griffin   a 
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peotrétre  déjà  compofé  (Timittaqiiablet  cheCi- 
cl*<BiiTre...  —  Tel,  c'est  un  grand  poète,  qu'on 
Mche. 


.898).] 


AhdU  Fortairas.  —  L'action,  sans  sarchaii^ 
d'inutiles  ornemeuts,  coort  rapide  et  noble,  en  rers 
énergiquesou  assouplis  selon  l'hymne  (p'ils  chantent  ; 
de  brutele  fureur,  de  dédain  hautain  ou  d'amour 
qui  s'éveille,  le  drame  est  puissant  et  fort  beau,  en 
dépit  d'un  défaut  d'unité  trop  apparent  :  de  Swan- 
hiidê  renonciatrice  et  superbe,  de  Swankilde  que 
'^amour  attendrit,  s'est,  brusquement  après  TépUode, 
«téplacé  ridtérét  pour  se  fixer  au  deuil  et  aux  seules 
^juleurs  d'une  mère. 

[Mêremn  iê  Frm»eê  (joillet  189^).] 

Rmé  Doomc.  —  Cet  Américain  transplanté  en 
Touraine  n'a  pas  du  teut  la  même  façon  que  nous 
de  lier  ses  idées.  Ou  plutôt  idées,  souvenirs,  émo- 
tions, impressions,  ce  dont  il  se  soucie  le  moins, 
c'est  de  les  relier  ;  il  les  laisse  se  relier  au  hasard 
ou  peut-être  au  gré  d'on  ne  sait  quelles  associations 
très  subtiles  et  qui  échappent  On  essaie  d'abord 
de  comprendre,  ce  qui,  pour  nous  autres.  Français 
de  France,  est  toujours  la  première  démarche  de 
notre  esprit,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  compris  qu'il  n'y 
a  rien  à  comprendre  et  qu'il  faut  plutôt  se  laisser 
bercer  par  une  mélodie  qu^  n'est  pas  sans  charme. 
Ce  sont  des  choses  incohérentes  et  douces. 

[LM/eiMei(i895).] 

ÀLCtoi  BoNRiAU.  —  M.  Vielé-GriiBn  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  studieux  parmi  les  jeunes 
poètes.  Pourquoi  gâte-t-il ,  au  moins  pour  nous ,  ce 
qu'il  a  d'érudition  et  de  talent,  en  se  servant  de 
cette  vague  façon  d'écrire  qui  tient  de  la  prose  et 
des  vers  sans  en  être  ni  l'un  fii  l'autre,  contraire- 
ment à  TafOrmation  de  M.  Jourdain t 

[La  Bnue  Eiuyelopédi^  (1*'  février  1895).] 

RiMT  DB  GocBMONT.  —  M.  Vielé-Griffin  n'a  usé 
que  discrètement  de  la  poésie  populaire,  -^  cette 
poésie  de  si  peu  d'art  qu'elle  semble  incréée ,  — 
mais  il  eût  été  moins  discret  qu'il  n'en  eût  pas  mé- 
susé,  c^r  il  en  a  le  sentiment  et  ie  respect. . .  Jo 
ne  parie  pas  de  la  part  tri^s  importante  qu'il  a  eue 
dans  In  difTicile  conquête  du  vers  libre;  mon  im- 
pression est  plus  ([éncrnie  et  plus  profonde,  et  doit 
s'entendre  non  seulement  de  la  forme,  mais  de 
l'essence  de  son  art  :  il  y  a,  par  Francis  Vielc- 
Griilin,  quelque  chose  do  nouveau  dans  la  poésie 
française. 

[Lt  Livre  des  Masquée  (1896).] 

Andr^  RniJTBRS.  —  Griflîn  est  le  poète  de  l'ora- 
biance,  exprimont  les  choses  par  les  impalpables 
immatérialités  qui  flottent  autour  d'elles.  D'un  pay- 
sage, il  ressent  i'àme,  avant  d'en  avoir  vu  les  traits. 
Il  aime  regarder  les  \eux  fermés  et  deviner  les 
fleurs  à  leurs  parfums ...  El  c'rst  cela  qui  0  élar|yi 
son  panthéisino  en  une  intense  et  compréhensivo 
aflbction  pour  toute  chose.  La  petite  parcelle  de  vie 
qui  bat  au  cœur  d'une  jilanto  n'esl-elle  pas  iden- 
tique n  celle  qui  vibre  en  nous  ?  Aussi ,  jamais  chez 
aucun  écrivain  les  rapports  entre  la  nature  et  l'art 
n'ont-ils  paru  si  harm«)ni(iues  et  fonciers.  La  nature, 
dont  io  vrai  rOIe  est  d\Mre  toujours  ie  rythme  do 
l'art,  apparaît  réeUement  chez  lui  inspiratrice  di- 


▼ine,  source  et  mère  d'émotion,  en  qui  conrergent 
toute  chanson  et  tout  ccnir. 

[L'Jrf /(MM  (tS  jaorier  1896).] 

Mauiici  Li  Bloi».  —  Yoici  U  petito-fib  de  Walt 
Whitman.  Il  nous  est  arrivé  par  delà  TAtiantiqae, 
de  parages  lointains ,  et  avec  une  façon  apéekle  de 
frissonner. . .  M.  Francis  Yielé-Griffin  eet  encore  et 
surtout  un  poète  allégorique. 

[  Essai  «HT  /•  f/atarismê  (1896). ] 

Emohd  Pilon.  —  Durant  une  heure  d'abattement , 
Jules  Laforgue  a  écrit  :  «Je  voudrais  trouver  des 
pensées  belles  comme  des  regards.  Malheureuse- 
ment, ma  nature  répugne  au  mensonge,  qu*il  doive 
être  bleu  ou  noiri).  M.  Francis  Yielé-Griffin ,  loi ,  a 
toujours   trouvé   des    pensées    belles    comme    des 
regards.  Et,  pourtent,  il  n'a  jamais  mentL  C'est 
que  le  don  de  sa  grâce  ne  devait  pas  tarir  et  que 
sa  jeunesse  devait  survivre  à  ses  années.  Où  La- 
forgue a  éprouvé  de  la  crainte  et  s'est  replié  sur  soi- 
même,  M.  Vielé-Grii&n ,   lui,  au    contraire,  s^est 
épanché  et  a  souri.  Laforgue  n'a  su  que  s'étonner, 
devant  les  existences  environnantes  ;  M.  Yielé-Griffin , 
inversement,  s'est  créé  tout  de  suite  une  existence 
à  part  et  individuelle.  Laforgue  considérait  les  choees 
avec  finesse  et  avec  un  exquis  abandon.  M.  Yidé- 
GrifBn  ne  les  considère  pas  du  tout;  il  se  tourne 
simplement  vers  les  paysages;  il  en  admire  l'en- 
senible  et  il  essaye  de  s'harmoniser  le  plus  possible 
avec  le  décor  qu'il  y  découvre.  Alors  que  Verhaeivn 
s'enthousiasme  devant  l'action,  lui  se  livre,  sans 
plus,  à  la  naturelle  extase  devant  les  sites.  Nous 
ne  pouvons  pas  les  comprendre  de  la  même  leçon , 
ni  les  envisager  avec  le  même  esprit  Ils  sont  les 
plus  sensibles  de  tous  ceux  qui  ont  parié  aupr^ 
île  nous,  et,  entre  eux  pourtent,  il  y  a  des  dis- 
tences  profondes.  Je  sais  que  cela  dépend  des  pa- 
tries et  que  cela  dépend  des  races ,  je  me  soumete 
à  l'atevisme  qui  les  différencie.  Aux  jours  de  ré- 
volte ,  de  colère  et  d'héroïque  beaute ,  c'est  le  pre- 
mier qu'on  lira;  aux  heures  d'apaisement,  d'areux 
et  de  délices,  c'est  le  second  qui  conviera  avec 
plus  de  charme.  Un  mot  caracteriserait  volontiers 
adjectivement  l'œuvre  du  poète  Yeldis  et  en  mar- 
querait davantage  et  plus  étroitement  le  cêté  le  plus 
général  :  la  poésie  de  M.  Vielé-Griffin  est  euryth- 
mique.  S'd  s'est  confiné,  maintes  fois,    dans   un 
charmant  cottage  onglais  oii,  je  suis  sûr,  il  s'est 
plu  à  relire,  par  instents,  Wordsworth  et  Shelley, 
s'il  a  tressailli,  je  pense,    aux  rouques  échos  des 
Niebelungen,  le  plus  souvent  il  a   rêvé  de   cdtes 
sablonneuses  et  de  rivages  bleus  où  Corine,  Pin- 
dare,  Mélissa  et  Anciens  errèrent  sous  la  constel- 
lante clarté  des  cabires  amicaux! 

[  La  SoeiéU  NowslU  (  novembre  1896  ).  ] 

Charles  Goérir.  —  Ahl  de  quelle  limpide  et 
réconfortante  beauté  il  est,  ce  livre,  la  Clarté  de 
Viel  El  comme  on  est  heureux  de  l'aimer! 

M.  Vielé-Griflin  y  sut  allier  la  plus  simple  et  la 
plus  sincère  inspiration  rustique  à  un  art  d'autant 
plus  parfait  qu'il  se  dissimule. 

Que  la  Vie  est  sainte  et  bonne , 
Que  tout  est  juste  et  tout  est  bien. . . 

Yoilà  le  cri  d'amour  qui  se  prolonge  en  écho  de 
page  en  page,  monotone  et  divers,  assourdi  ou 
sonore,  C4)mme  une  mélodie  infinie. 

Ce  livre  procure  une  grande  ivresse  qui  n'est 
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JoACHm  Gasqokt.  —  M.  Francis  Yiolé-Oriflin ,  je 
ime  sans  jamais  Tavoir  vu,  parce  qu*ii  est  tout 


point  amère  ni  voluptueuse;  qu'on  1  approche  de 
son  âme ,  on  y  entendra  Timmense  respiration  de  la 
vie  :  ainsi  le  coquilla^  redit  à  Toreille  Timmortel 
murmure  de  la  mer. 

Analyser  Clarté  de  Vie  serait  le  relire ,  et  je  ne 
sais  le  juger  que  par  des  images. 

De  même  qu'une  goutte  d'essence  de  foin  coupé 
évoque  magiquement  les  soirs  profonds  de  juin  et 
de  septembre  «  ainsi  la  Clarté  de  Vie  en  un  volume 
recèle  le  paysage  changeant  de  Tannée  : 
Il  mène  T Année  alerte 
Au  long  des  méendret  divers. . . 

Le  vers  de  M.  Griffin  chantant  est  léger,  lumi- 
neux. 

[L'Ertmtag0  (septembre  i^?)*] 

Jbar  Violus.  —  Sous  ce  titre  :  La  Clarté  de  VL', 
Francis  Vielé-Gri£Bn  réunit  ses  derniers  poèmes. 
Cette  œuvre  le  couronne  et  définit  son  geste  et  son 
regard.  J'ai  su  connaître  là  toute  la  grâce  touran- 
gelle, sa  ligne  heureuse  et  grave,  et  sa  mollesse 
lumineuse.  Vielé-Griffin  ei^rime  avec  un  sourire 
d'aisance  et  de  plénitude  l'enchantement  de  ce  pays 
où  des  prairies,  une  courbe  de  fleuve,  une  ligne 
de  peupliers  suffisent  par  le  jeu  de  la  lumière  au 
décor  le  plus  émouvant  Je  crois  son  âme  souple , 
obligeante  et  docile  ;  elle  se  rend  de  bonne  grâce 
aux  sollicitations  du  paysage,  et  leur  contact  ne 
me  semble  jamais  brutal ,  soit  que  le  décor  informe 
son  âme,  soit  qu'il  repose  aux  principes  extérieurs 
son  aHégresse  préférable  ou  son  souci.  Son  pays 
modela  sa  joie,  il  exprime  la  joie  de  son  pays;  le 
décor  offrit  au  poète  le  don  et  la  variété  de  son 
spectacle  ;  il  me  parait  que  c'est  en  lui  que  le  poète 
a  retrouvé  l'enseignement  du  vieux  potier  et  le  rire 
de  Métissa.  Yielé-Griffin  aurait,  je  crois,  et  par 
l'effet  de  son  aisance  d'abandon ,  aussi  bien  pénétré 
l'âpre  rêverie  des  landes  bretonnes,  la  sécheresse 
ardente  de  Provence,  ou  l'enthousiasme  du  Rouergue 
qui  bondit  aux  torrents  et  se  fige  aux  rudes  ro- 
chers. 

Tel  que  lui-même  et  le  hasard  l'ont  Tait,  Griffin 
est  le  mieux  amical  de  tous  les  poètes  ;  son  œuvre 
est  toujours  accueillante  et  certaine  dans  son  sou- 
rire. On  n'en  saurait  trop  dire  la  louange  et  con- 
seiller le  bienfaisant  repos. 

[L'Efirt  (octobre  1897).] 

ÀRo.inii.  Sur  La  Légende  ailée  de  Wieland  le 
Forgenm.  —  Les  lecteurs  de  l'Ermitage  en  eurent 
la  primeur  :  aussi  ne  leur  apprendrai-je  rien  en 
proclamant  Timportanca  particulière  de  ce  «poème«. 
(lar  cpoèmei)  il  y  a.  —  On  «enn  écrit  de  moins  en 
moins  :  le  lyrisme  quotidien  a  fragmenté  l'inspira- 
tien  ;  le  sonnet  a  donné  le  goût  des  petites  choses, 
et  la  paresse  aidant,  celle  du  lecteur  comme  celle 
du  poète. . .  Oublie-t-on  que  les  grandi  lyriques  de 
tous  les  temps,  ou  presque,  d*Hésiode  à  Shelley, 
s'attachèrent  à  des  œuvres  de  longue  haleine ,  aux- 
quelles ils  doivent  exclusivement  de  subsister  f  Point 
tout  le  monde  peut-être ,  et  M.  Francis  Yielé-Griffin 
semble  les  vouloir  suivre  dans  cette  voie.  Je  ne  vois 
guère  que  lui  qui  puisse  à  cette  heure  y  prétendre. 
Car  il  a  toujours  soumis  ses  libres  dons  d'image,  de 
vie,  de  r)thme  et  d'émotion,  à  une  pensée  souve- 
raine, qui  donne  une  raison  à  chaque  création, 
chaque  élan,  chaque  mot  de  sa  belle  inspiration 
momentanée. 

L'ôwir.^  (1900).] 

POésiB  PIAHÇAISR. 


l'aime 

entier  dans  ses  chants.  Je  n'imagine  pas  un  être 
plus  radical,  une  nature  d'honune  plus  loyale  et 
plus  spontanée.  Certainement,  ce  solide  esprit  eût 
été  un  de  nos  plus  grands  chantres  français  s'il 
fût  né,  par  un  long  soir  d'été,  sur  une  des  rives 
de  cette  Loire  qu'il  chérit  et  où  il  lait  son  plus 
habituel  séjour.  Peut4tre  les  nymphes  du  fleuve 
eussent  vu  alors  se  renouveler  les  printemps  de  la 
Pléiade.  Nous  n'aurions  pas  eu  d'école  romane.  En 
tout  cas,  M.  Francis  Yielé^riffin  s'est  emparé  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond  pour  l'âme  du  voyageur 
dans  notre  Touraine  actueUe;  il  la  fait  revivre 
dans  ses  poèmes  avec  une  grâce  touchante,  il  lui 
donue  une  figure  émue;  mais  souvent  les  rythmes 
essentiels  lui  manquent,  qui  eussent  pu  ajouter 
quelques  sourires  immortels  à  la  vieiOe  nourrice 
de  Rabelais,  de  Ronsard,  de  Descartes  et  de 
Balzac.  D'anciennes  racines  ne  le  lient  point  à  ce 
sol,  ni  à  ce  splendide  parler  auquel,  avec  une 
noble  humilité,  il  a  dédié  son  livre  le  mieux 
achevé.  11  y  a  parfois  un  heurt,  un  arrêt  rauque 
dans  la  légère  harmonie  de  ses  pensées  chantantes; 
il  ne  vient  pas  d'ailleurs.  Ce  profond  poète,  aux 
ressources  exquises,  nous  touche,  malgré  tout, 
plutét  par  des  qualités  de  philosophe.  Son  émo- 
tion est  trop  générale ,  n'est  *pa8  contenue  dans 
les  limites  d'une  sensibilité  ethnique;  elle  ne  s'ex- 
prime pas  selon  des  nombres  certains.  La  plupart 
des  sentiments  dont  il  a  reçu  l'héritage  sont  trop 
universels  encore  pour  qu'il  puisse  les  dire  selon 
les  sainti'S  règles  d'une  prosodie  que  des  siècles 
ont  formée  et  dans  laquefle,  poème  à  poème,  s'est 
révélée  toute  l'âme  d'un  peuple  dans  sa  précision 
victorieuse. 

[  L'^fort  (  1 5  janvier  1 900  ) .] 

A.  Yaji  Bktii.  —  M.  François  Yielé-Griffin  ne 
s'est  point  seulement ,  —  comme  tant  d'autres ,  — 
consacré  à  l'unique  eonception  du  vers  libre;  l'as- 
servissant  à  ses  besoins ,  il  a  de  son  princi|)e  réno- 
vateur fait  jaillir  une  œuvra  féconde.  Remontant 
aux  sources  ingénues  de  la  Beauté,  modelant  sa 
pensée  selon  son  rythme,  il  s'est  révélé  l'inter- 
prète de  la  vie  intense,  mêlant  je  ne  sais  quel 
sourire  attendri  à  la  mélancolie  de  paysages  dont 
on  pressent  la  décrépitude  à  l'heure  des  vents  d'au- 
tomne. 

[  Pokei  d'mtgtmrd'km  (1900).] 

VIEHHET  (1777.1868). 

UAuiterlide  (1808).  -  ÉoUree  et  Satiree  (i8i5- 
i83o).  -  Le  Siège  de  Damae  (i895).  -  Sédim 
(1896).  -  U  Pkilippide  (1838).  -  La  Fran- 
ciade  (i863).  -  Clovie,  Alexandre,  Achille, 
Sigitmond  de  Bourgogne,  Arbogaete,  Lee  Pé- 
ruviene,  Michel  Brénwnd,  drames  (181 3  à 
1 895 ).  -  La  Courte  à  P héritage,  La  Migraine , 
comëdies  (181 3  k  1895).  -  Lee  Sermente 
(1839).  -  Fablee  (186a).  -  Selma,  1  acte, 
eu  vers  (iSSg). 

0PIM0^s. 

SAUmhBimri.  —  La  fable  fleurit,  comme  on  sait, 
et  elle  a  dû  même  une  s«)rte  de  revenlissement  à 
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1  ^intervention  de  M.  Yiennet ,  qui  a  aiguisé  les  siennes 
par  l'épigramme  politique. 
[Lu  lundis.] 

Bbirard  Jollur.  —  On  peut  faire  à  Viennet  un 
reproche  grave  et  qui ,  malheureusement ,  peut  lui 
être  adressé  souvent  :  il  a  le  défaut  d'enchâsser 
dans  ses  vers ,  selon  le  besoin  de  la  rime  ou  de  la 
mesure ,  des  mots  dont  il  ne  semble  pas  comprendre 
le  sens,  tant  ils  sont  en  contradiction  avec  ce  qui 
précède  ou  ce  qui  suit  ;  quand  il  dit ,  par  exemple , 
que  la  gazette  se  guindé  au  ton  de  Tépopée,  en 
vmtrpant  Vetqthénmme  et  F  onomatopée,  c'est  pis 
qa^une  cheville,  c'est  un  non-sens. 

[Hùîmre  iê  la  Pottiê  à  Vipoqtu  impèruJe  (i844).] 

VIERSET  (Aiigiisle). 
Ferf  le»  Lointain»  (1898). 

OPINION. 

G08TAVB  Karr.  —  C'est  un  livre  de  paysages, 
paysages  visités,  paysages  vus  à  travers  la  pein- 
ture, d'une  forme  parnassienne,  aima ide,  correcte, 
sans  grande  largeur,  mais  non  sans  agrément  en 
sa  précision.  Des  dizains  descriptifs  nous  montrent 
le  désert,  les  nomades  au  seuil  rouge  et  noir  do 
leurs  tentes,  des  femmes  en  prière  sous  les  dattiers 
en  fleurs;  des  sonnets  racontent  des  écrans  japo- 
nais; on  a  l'impression  d'un  album  où  des  notes 
rapides  ont  été,  après  coup,  rehaussées  d'un  mi- 
nutieux travail  d'aquarelliste. 

[tktmtBUancke{\*'m^T%  1898).] 

VIGNIER  (Cliaries). 
Centon    1888). 

OPINION. 

Gbarlbs  Moaici.  —  Vignier  est  un  dos  artistes 
doués  du  sentiment  le  plus  aristocratique  de  l'art, 
que  je  sache.  Sans  l'avoir  prouvé  par  des  œuvres , 
—  car  ses  vers,  ainsi  que  l'ovoue  leur  titre,  ne 
sont  guère  qu'admirables  pastiches,  —  il  sait. 
[  La  Littérature  de  tout  à  l'keare  (1 889  ).  ] 

VIOHY  ( Alfred- Viclor,  comte  de),  [ly^y- 
i863.] 

Pâme»  (Paris,  18a a).  -  Eloa  ou  la  Sœur  de» 
Ange»(iH2ti).  -  Poème»  antique»  et  moderne» 
(18a 6- 1887).  -  Cinq-Mar»  ou  une  Conjura- 
tion »ou»  Loui»  XIII  (1836,  a  volumes).  - 
Othello,  avec  préface  (iSag).  -  La  Maré- 
chale d'Ancre,  jouée  à  l'Odéon  (t83i).  - 
Chatterton (iS:Vô).-Stello  {iH^a).- Servitude 
et  Grandeur  militaire  (1 835).  -  Les  Drstinée» 
(1 864  ).  -  Le  Joui-nal  d'un  poète  (  1 865  ). 

OPINIONS. 

VicTOR-M.  HoGO.  —  II  nous  semble  incontestable 
que  le  talent  de  M.  de  Vigny  a  singuliôreraeiit 
grandi  depuis  l'apparition  (VHéléna.  De  graves  né- 
gligences dans  l'onhinnance  de  ce  poème,  l'inco- 
hérence des  détails,  l'obscurité  de  l'ensemble,  les 
singularités  d'un  système  de  versification  qui  a  bien 


sa  grâce  et  sa  douceur,  mais  qui  a  aussi  ses  défauts 
particuliers,  toutes  ces  taches  que  des  critiques,  à 
la  vérité  bien  sévères,  avaient  remarquées  dans  la 
première  publication  de  M.  de  Vigny,  ne  peu%'eat 
être  reprochées  à  la  seconde.  La  belle  imagination 
de  l'auteur  sVst  fortifiée  en  se  purifiant;  son  style, 
sans  rien  perdre  de  sa  flexibilité,  de  sa  fraîcheur 
et  de  son  éclat,  a  perdu  les  défauts  qui  le  dépa- 
raient. 

[U  Ma»e  Jranfoiee  {i%9h).] 

Lamarthib.  —  Il  y  eut  en  ce  temps-là  un  autre 
grand  poète,  Alfred  de  Vigny,  qui  chanta  sur  des 
modes  nouveaux  des  poèmes  non  prUu  muiita  eu 
France.  Lies  grèves  d'Ecosse ,  Terre  d'Osaian ,  n'ont 
pas  plus  de  mélodies  dans  leurs  vagues  que  ses 
vers  ;  et  son  Moïse  a  des  coups  de  ciseau  du  Moïse 
de  Michel-Ange.  C'est,  de  plus,  un  de  ces  hommes 
sans  tache  qui  se  placent  sur  l'isoloir  de  leur  poésie 
pour  éviter  le  coudoiement  des  foides.  H  faut  re- 
garder en  haut  pour  les  voir.  Je  Taimai  de  ramitié 
qu'on  a  pour  un  beau  ciel.  H  y  a  de  l'éther  bleu 
vague  et  sans  fond  dans  son  talent 
[  Comn  familitr  de  Uttératmrt.  ] 

Gustave  Plarcbr.  —  Stêllo  marque  dans  son 
talent  une  phase  inattendue.  C'est,  à  mon  sens, 
le  plus  personnel,  le  plus  spontané  de  ses  livres, 
au  moins  en  ce  qui  regarde  la  pensée;  car  le  style 
de  SlêUo  est  plus  châtié,  plus  condensé,  plus  ro- 
iontaire  (|ue  celui  de  Cinq-Mar».  Quelquefois  même 
on  regrette  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  contenté 
d'une  première  et  soudaine  expression.  Il  a  voulu 
mettre  de  l'art  dans  chaque  page,  dans  chaque 
phrase  et  presque  dans  chaque  mot.  Peut-être  eût- 
il  mieux  fait  d'être  moins  sévère  pour  lui-même, 
et  se  livrer  plus  souvent  aux  caprices  de  Tinspini- 
tion. 

[  Pwirait*  littéraires  (  1 83«  ).] 

Sairtb-Bbove.  —  M.  de  Vigny  n'a  pas  été  seule- 
ment dans  Stello  et  dans  CluMerton  le  plus  fin,  le 
plus  délié ,  le  plus  émouvant  monographe  et  peintre 
de  cette  incurable  maladie  de  l'artiste  aux  époques 
comme  la  ndtre,  il  a  été  et  il  est  poète;  il  a  com- 
mencé {Kir  être  poète  pur,  enthousiaste,  confiant, 
poêle  d'une  poésie  blonde  et  ingénue.  Ce  scalpel 
qu'il  tient  si  bien,  qu'il  dirige  si  sûrement  le  long 
des  moindres  nervures  du  coeur  ou  du  front,  il  Ta 
pris  tard,  après  l'épée,  après  la  harpe;  il  a  tenté 
d'être,  entre  tous  ceux  de  son  âge,  })oète  antique, 
barde  biblique,  chevalier  trouvère.  Quelle  blessure 
profonde  Va  donc  fait  se  détourner  ?  Comment  l'af- 
fection ,  le  mal  sacré  de  l'art ,  la  science  successive 
de  la  vie,  ont-elles,  par  degrés,  amené  en  lui  eette 
transfonnatiuu ,  ou  du  moins  cette  alliance  dn  poète 
au  savant,  de  celui  qui  chante  à  celui  qui  analyse? 
[Portraits  contemporains  (t8S5).] 

J.  B«RiBT  d'Aurbtillt.  —  Elod  I  voilà  la  {wétiie 
de  M.  Alfred  do  Vigny,  le  fond  inrommutable  de 
son  génie ,  l'âme  qui  a  rayonné ,  —  pressentiment 
ou  souvenir,  —  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  et  tout 
ce  qu'il  écrira  jamais ,  s'il  écrit  encore  !  Qudie  fata- 
lité bénie  I  II  y  a  de  VEloa  dans  tout  ce  qu'a  fait 
M.  de  Vigny,  mais  il  y  en  a  et  il  devait  surtout  y 
en  avoir  dans  ses  Poèmes,  parce  que,  dans  ses 
Poèmes,  M.  de  Vigny  n'est  qu'un  pur  poète.  N'être 
qu'un  pur  |)oète  !  Rédurtion  des  molécules  de 
l'homme  qui  le  fait  |>assagf*rement  divin 

[Les  (Marres  et  les  Hommes  :  les  Pùàm  (t86s).] 
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Tb^odoib  de  BAiftiLLB.  —  Dans  la  vie  de  tout 
poète,  il  y  a  toujours  un  grand  côté  symbolique. 
Celui-d  a  porté  sur  ses  traits,  purs  comme  ceux 
d'un  Grec  du  temps  de  Périclès,  élégants  comme 
ceux  d*un  prince  d'Angleterre,  la  distinction  que 
tous  les  poètes  ont  dans  leur  àme.  Il  fut  comme  un 
signe  vivant  et  visible  de  notre  noblesse.  Ce  profil  si 
doux,  si  arrêté  pourtant,  si  pur,  —  ces  yeux  inno- 
cents et  braves,  cette  longue  et  angélique  chevelure 
blonde ,  allaient  bien  an  gentilhomme ,  au  guerrier 
qui  fut  de  notre  race ,  et  qui  jetait  son  manteau  de 
comte  sur  le  corps  débile  et  nu  des  poètes  morts  n 
rhdpital.  Grand  artiste,  il  fut  aussi  un  gentilhomme 
et  un  homme,  partout  fidèle!  L*épée  et  la  plume 
étaient  dignes  de  sa  main  loyale;  s'il  souffrit 
toujours,  c*e«t  parce  qn*il  ne  voulut  jamais  rester 
étranger  à  la  misère  des  siens,  et  nulle  mauvaise 
pensée  ne  troubla  Tineffablc  sincérité  de  son  beau 
•oorirel 

[  Ccm^  p«ruieiu  (  1 866  ).  ] 

ÀHATOLB  Frakcb.  —  Vigny  était  patient.  Il  por- 
tait longtemps  son  idée  dans  sa  t^te ,  sans  en  pré- 
cipiter TenCàntement,  et  il  ne  la  livrait  au  jour 
que  sous  une  forme  harmonieuse  et  parfaite.  Cette 
forme ,  il  en  revêtait  ses  conceptions  avec  bonheur, 
mais  non  sans  travail.  Il  exécutait  lentement  et 
laborieusement,  non  certes  pour  un  souci  puéril 
et  inintelligent  de  la  forme,  mais  par  un  respect 
profond  pour  Tidée  qui  veut  des  vêtements  décents 
et  honnêtes. . . 

[AlfrtiihVignyitSBS).] 

Anatole  Fia^cb. —  I/éme  d^Alfred  de  Vigny  était 
profondément  religieuse  et  même  un  peu  mystique. 
I.e  poète  méditait  de  donner  à  un  nou\eau  recueil 
le  titre  d'Étécation,  qui,  par  une  mystf'rieusc  res- 
semblance des  mots,  impliquait  Tidée  d'un  office 
divin.  Il  y  avait  en  lui  du  prêtre;  il  avait  tout  l'hié- 
ratisme qui  peut  entrer  dans  une  àme  moderne ,  la 
conscience  du  sacerdoce  qu'exerce  rinlelligence. 
Aussi  un  poète  comme  Vigny  n'est-il  pas  vraiment 
un  prêtre  de  la  nouvelle  loi,  un  initiateur?  Sa  foi 
se  bornait  a  un  petit  nombre  de  convictions  néga- 
tives lentement  amassées  et  sur  lesquelles  il  asseyait 
un  désespoir  calme.  Ayant  cherché  Dieu  dans  la  na* 
titre  et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il  voulait  que  l'être 
humain  se  tint  seul  et  debout,  ayant  son  Dieu  pré- 
sent en  lui  :  l'Honneur. 

Le  sage,  selon  lui,  ne  devait  pas  s'obstiner  d'ap- 
peler sans  cesse  un  Dieu  toujours  caché  ou  toujours 
absent. . . 

Le  comte  AKred  de  Vigny,  a  partir  de  i835, 
garda  le  silence.  Il  se  retira  «rdans  «a  tour  d'ivoire^) , 
et  là,  sur  le  plus  haut  degré,  l'œil  baigné  de  ciel, 
il  continuait  son  œuvre;  il  écrivait  lei  Dcêtinéeê, 
poèmes  philosophiques  plus  graves  peut-être  en- 
core, plus  sévères  que  les  Poémet  ant'quet  et  mo- 
immeê.  Le  penseur  a  mûri,  il  est  dans  toute  la  force 
do  sa  virilité  stoïque,  et  le  poète  n*est  ni  desséché 
ni  refroidi;  seulement  il  a  revêtu  la  sombre  parure 
des  jours  de  bataille;  il  a  mis,  sur  la  tunique  d'or, 
une  cuirasse  d'airain  pour  le  grand  combat  contre 
les  destinées  et  contre  les  dieux.  C'est  dans  le  tran- 
quille accomplissement  de  ce  travail  suprême  que  le 
poète  achevait  sa  vie  et  son  œuvre. 
[Alfrei  it  Vigny,  élnde  (1868).] 

Abmajo)  SiLVBSTBB.  —  Je  viens  de  relire  Tœuvre 
considérable  d'Alfred  de  Vigny  et  je  suis  tout  entier 


à  l'impression  élevée,  vivifiante  qui  s'en  dégage. 
J'habite  encore  les  sommets  neigeux  où  m'a  con- 
duit sa  pensée  et  d'oîi  le  monde  apparaît  comme 
étouffé  dans  une  brume  sanglante.  Le  vol  de 
Faigle  est  resté  dans  mon  oreille,  mais  mes  yeux 
en  cherchent  vainement  le  sillage  aérien.  Mon 
guide  a  disparu  en  me  livrant  à  l'effroi  des  soli- 
tudes. 11  est  vraiment  peu  honorable  pour  ce 
siècle  que  les  désespoirs  hautains  de  cette  grande 
àme  y  aient  trouvé  si  peu  d'échos,  tandis  que  les 
douleura  égoïstes  de  iMusset  l'ont  empli  de  leur  har- 
monieuse monotonie.  N*est-ce  donc  pas  un  grand 
spectacle  que  celui  de  cette  noble  souffrance  parfou 
consolée  par  la  pitié  et  toujours  relevée  par  le  par- 
don ?  Que  senties  imprécations  vaines,  auprès  de  ces 
deux  vera  de  la  Colire  de  Sanuon  : 

Touioare  ce  eooipagooo  dont  le  eœar  n^esl  pas  sdr  : 
La  femme ,  enfant  malade  et  dotise  fois  impar  I 

Sans  contester  un  instant  le  génie  de  l'auteur 
de  la  Nmt  de  mai  et  des  Stanee»  à  Lamartine,  j*ai 
souvent  été,  malgré  moi,  révolté  de  cette  longue 
colère  contre  un  impérissable  souvenir,  et  je  re- 
connaissais mal  un  poète  à  cette  haine  inutile.  Qui 
donc  ose  se  plaindre  d'avoir  aimé?  Tout  Musset, 
le  seul  grand,  celui  des  Poéaies  nouveUei,  est  pour- 
tant dans  cette  plainte  sans  grandeur.  Que  Tesprit 
d'Alfred  de  Vigny  se  mesure  à  une  plus  haute 
douleur!  Son  mal  ne  l'isole  pas  de  celui  des 
autres  hommes,  et  c'est  leur  sang  qu'il  jette  avec 
le  sien  à  la  lace  des  dieux,  en  accusant  l'impla- 
cable destinée.  Il  se  fait  leur  avocat  devant  le 
grand  juge,  et  la  fierté  de  ses  accents  lui  vient  de 
ce  qu'il  parle  au  nom  de  Thamanité  tout  entière, 
dont  les  plaies  saignent  à  son  propre  cœur.  Ah! 
celui-là  est  bien  un  poète  qui  porte  en  soi  le 
grand  fardeau  des  souffrances  communes,  dont  les 
indignations  naissent  d'une  pensée  invinciblement 
paternelle,  en  qui  se  résume  l'angoisse  d'un  siècle 
on  l'inquiétude  d'une  race!  Td  m'apparalt  Alfred 
de  Vigny  dans  l'apparente  sincérité  de  son  génie. 
[U  RépMi^  des  Lettru  (ti  février  1877).] 

Théodorb  db  Baxvillb.  —  Non  seulement  il  était 
un  soldat,  un  gentilhomme,  un  comte,  mais  il  pa- 
raissait tout  cela  et  voulait  le  paraître,  non  certes 
par  une  vaine  gloriole,  mais  par  amour  pour  les 
poètes  pauvres  et  misérables  de  tous  les  âges ,  dont 
il   s'était  fait  le  représentant  et  l'avocat,  et  parce 

2u*il  forçait  ainsi  le  stupide  vulgaire  à  les  honorer 
ans  sa  personne  irréprochable.  Alfred  de  Vigny,  ce 
fut  là  un  des  tCilés  les  plus  saisissants  de  son  ori- 
ginalité, sentit  mieux  que  personne  combien  les 
poètes  à  travers  le  temps  revivent  en  ceux  qui  leur 
succèdent  et  sont  solidoires  les  uns  des  autres. 
[lfe«SimMmr«(i88«).] 

AiGDSTK  Baibibb.  —  M.  de  Vigny,  littérateur 
honnête  et  sans  charlatanisme,  avait  un  sincère 
amour  de  Fart.  Il  n'en  a  jamais  fait  un  instrument 
de  fortune  et  de  popularité.  11  commença  le  mou- 
vement romantique  avec  Soumet,  Guiraud  et  Des- 
champs  dans  la  mute  françaiMe  ;  il  peut  être  mis  au 
nombre  des  précarseura;  M.  Hugo,  plus  jeune,  cet 
venu  après. 

[ Smtnûn  ptrnmnth  (  1 883  ).  ] 

E.  Caro.  —  M.  de  Vigny  est,  parmi  les  poètes 
de  ce  temps-ci ,  le  moins  préoccupé  do  se  mettre  en 
scène  lui-même.   Il    repousse  avec  une  sorte  de 
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pQtimtr  virile  la  tMitâtioa  d'amumr  Im  déMNirrà 
de»  ftecreU  de  m  ris  oa  dct  njitére»  de  mo  mbut..  . 
Vari  ehi  touicpun  ebex  lui.  eo  oo  è^u»,  pbilo»o- 
plii<|oe,..  Chjcno  de  le*  po<>nie*  :  V«Mf,  £fM, 
n'e*t,  ni  l'on  veut  bieo  le  preo^lre,  qo'uo  admirable 
iiynboie . . .  C'etI  ooe  focceMioo  de  petiU  ou  de 
^nad»  dramet  dool  cbaqoe  partie  m  relie  par  uae 
pemée  unique,  mait  Tartiale,  uulle  part,  oe  *é 
Merilia  au  penseur  ;  il  ^rde  tous  te»  droita,  oon» 
eoiTre  et  t^eoiTre  lui-méaie  de  poésie,  orne  d'une 
griee  infinie  chaque  détaiL  La  conception  niios 
arrive  d*antant  plus  rive,  nette,  édalante,  qu'elle 
est  comme  matérialisée  (ou,  en  un  sens,  idéalisée) 
dans  une  image,  dans  un  tableau.  Yoyez  la  Mari 
dm  Loup, 

Le  poète  a  ressenti  profondément  Tiuquiétude  et 
Témotion  de  son  temps.  Il  s*v  est  abandonné  sans 
réserve.  Le  Douta  Ta  envahi,  terrassé,  dominé. 
Mais,  du  moins,  dans  cette  victoire  du  D.>ute,  il 
n  a  pas  perdu  le  sentiment  de  la  grandeur  du  Dieu 
an<|uel  il  ne  croit  plus.  On  relira  éternellement  c«^lte 
page  du  Mont  des  OUtitn,  et,  à  travers  ces  beaui 
vers  et  ces  magnifiques  pensées,  on  peut  entendre 
r/Nsme  le  sanglot  viril  du  poète.  Pour  moi ,  quand 
le  désespoir  s'exprime  si  hautement  et  si  fièrement, 
je  ne  me  reconnab  pas  le  droit  de  le  condamner. 
Os  tristesses  sublimes  du  poète,  succédant  à  de 
longs  silences,  ont  un  accent  de  sincérité  qui  ne 
trompe  pas.  Partout  oii  la  souffrance  est  vraie ,  il  y 
a  de  la  grandeur. 


[IWlatt 


)'] 


PiARGis  Yini-GiUTiii.  —  Le  vers  de  Hugo  a  élé 
inventé  par  de  Vigny. 

[RUntieiu  fo/tfifMf  §t  litUrmru  (wpt.  1891).] 

FuDiHARD  BionriBiB.  —  Son  inspiration  toujours 
tr^s  haute  et  très  noble  —  je  ne  dis  pas  très  piir^ , 
ni  très  chaste  —  manque  d'abondance  et  de  facilité. 
Presque  toujours  gênée,  Texécution  de  Vigny,  sou- 
vent brillante  et  toujours  élégante,  n*a  pas  moins 
quelque  chose  d'habituellement  pénible  et  de  labo- 
rieux, de  heurté,  de  guindé.  L'inspiration  y  est 
fx>urte.  Ni  les  images,  ni  les  mots  ne  s'empresM^nt 
d'eux-mêmes  ù  son  service,  ou  n'obéissent  à  l'apiiel 
de  SA  pensée,  mais  il  lui  Taut  les  attendre  ou  les 
chercher;  et  il  ne  les  trouve  pa»  toujours.  Son  ex- 
presttion,  parfois  incorrecte ,  est  plus  souvent  encore 
obscure,  trop  eliipti(|ue  ou  trop  dense,  embarras- 
sée, tn)p  inégale  à  la  grandeur  ou  à  la  délicatesse 
des  idées  qu'elle  voudrait  traduire.  Et,  d'une  ma- 
nière générale,  jus((ue  dans  ses  plus  belles  pièces, 
—  -  justiue  dans  El'ta,  jusque  dans  sa  Maison  da 
Berger,  -  -  sa  liberté  de  poète  est  |>er|>êtuelloment 
entravée  par  je  ne  sais  quelle  hésitation  ou  quelle 
impuissance  d'artiste. 

[Ècd^Am  iê  la  Pàési»  lyrique  {iSgh).] 

Paul  BouaoRT.  —  Après  les  |>oésies,  après  les 
romans,  voici  que  parait  le  Journal  d'an  /Wto,  ce 
précieux  recueil  dépensées  intimes,  choisies,  avec 
un  tact  irréprochable,  dans  les  papiers  de  IVcri- 
vaiii  mort,  par  M.  Louis  Ratishonne.  L'occasion 
est  lionne  à  la  critique  |>our  revenir  une  fois  eii- 
cort*  sur  l'auteur  de  ^ot«<r,  tVEloa,  do  la  Maison  du 
Herffcr,  de  la  Mort  du  Loup  et  do  la  V.vlèrc  de 
Samstm,  —  )M>ènios  d'une  beauté  inaltt^n'^c,  et  qui 
brillent,  sous  notre  ciel  littéraire  d'aujounl'hui , 
avec  une  douce  dorté  de  lointaines  ét4iiles.  I«a  gloire 


de  de  Vigny  n'a-t^lle  ^ 
d'étoile,  par  son  édat  disent,  toa  aystéiv,  1 
leur  sereine  et  sa  porsté  T  PhiiaTi  prêtes  lu  soai 
sapérieurs  par  la  paiaaaiiee,  cl  phuisvfB  par  la  re- 
nommée. Aaean  ne  l'égaie  en  aristocntse.  Il  faâ, 
par  essence,  un  génie  rare.  Maia  m  doo  de  b 
rareté,  dangereux  autant  que  sédaisent,  ae  ààgà 
néra  pas  chex  lui  en  manière.  Le  scra|Mle  oMini 
le  protégea  contre  cet  excès  de  ses  garfitén  II  dit 
quelque  part,  dans  son  Jvmnml  :  «Le  nidliear  des 
écrivains  est  qu'ils  s'embarrasseet  pea  de  dire  mi, 
pourvu  qu'ib  disent.  B  mt  iompt  et  as  rfcwribii  im 
parolêo  qme  dims  ma  coaseisacv . . .  «  La  phraee  qae 
j'ai  souligné?  pourrait  servir  d'épigraphe  à  testes 
les  parties  de  son  œuvre.  Il  y  a  gagné  de  deahier 
son  aristocratie  native  d'une  étode  TÎvaate  d'haan- 
nité.  Cette  poésie,  d'une  tarme  de  choix,  se  trowe 
ne  pas  être  un  travail  d'exceptioa  et  de  hjMali- 
nisme.  Je  voudrais  essayer  de  montrer,  eo  m'ea 
tenant  aux  cinq  morceaux  dont  j'ai  cité  les  titr», 
en  quoi  ces  <puvres  d'un  art  raffiné  traduisent  quel- 
ques-unes des  plus  profondes  aspirations  de  réose 
contemporaine.  Ce  n'est  pas  qoe  les  autres  peèm^s 
d'Alfred  de  Vigny  n'abondent  en  fragmenta  nugni- 
fiques,  comme  ses  livres  de  prose  en  pages  très 
distinguées.  Mais  les  cinq  poèmes  dont  je  parle 
sont  la  portion  la  plus  nécessaire,  la  plus  inéTÎtahIe 
de  ses  ouvrages,  et  ib  suffisent  à  évoqaer  en  ses 
maltresses  lignes  cette  physionomie  d'an  «les  plos 
nobles  artistes  qui  aient  vécu  parmi  nous. 

[Ét«kt  «f  Portrmts  (189A).] 


VILLEHERVÉ  (Robert  de  la). 

Pnmièrei  Poé$its (1877 ),-La  Quauomdf'»  Rmn 
(1889).  -  Le  Gm^  Perrier  (1886).  -  U 
Princeue  Pâle  (1889).  -  TouU  U  Cëimêdie 
(1889).  -  Le$  Armet  fleurieê  (iSg^),  -  Im- 
prenions  de  l'oMuuêiné  (tS^h).  -  Lyeùtrmie 
(1896). 

OPINIONS. 

TaéoDOiB  DE  Bahtille.  —  Votre  volume.  Pre- 
mières poésies  t  a  été  pour  moi  un  ravissement  et 
aussi  une  très  heureuse  surprise,  car  c'est  la  pre- 
mière fois  depuis  tr(>s  longtemps  que  se  révèle  un 
|H>ètti  véritablement  artiste  et  sachant  son  métier. 
Vous  (^tes  mille  fois  trop  modeste  en  vous  disant 
mon  disciple;  mais  nous  sommes  étroitement  pa> 
rents,  vous  et  moi,  par  l'admiration  des  maîtres, 
par  l'amour  du  travail  achevé  et  par  le  soin  de  la 
fierfeclion.  Vous  pouvez  et  vous  devez  prendre 
place,  dès  à  présent,  parmi  les  poètes  qu'on 
écoute;  car  vous  avez  un  talent  achevé  et  maître 
de  lui. 

[  Lettre  fmhliée  par  kU  Bipuhliftiê  des' Lettru9  de 
11  février  1877.] 

K.-ll.  —  M.  Robert  de  la  ViUehervé  est  un 
poète  vrai.  La  force  du  rêve,  vivante  et  splendide, 
soit  dans  le  charme  du  souvenir,  soit  dans  le  sen- 
timent dos  heures  présentes,  soit  dans  la  préri- 
sioii  de  celles  qui  viendront,  se  dégage  de  ses 
vers  avec  délicatesse  et  grandeur.  M.  de  la  Ville- 
hené  a  pour  maître  direct  Théodore  de  Banville, 
mais  il  a  aussi  comme  une  ancienne  parenté  avec 
Sainte-Beuve.   Par   moments  encore,   mais   moins 
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fréquente,  apparaît  la  manière  de  Bandeiaire.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  amoindrir  le  talent  du  poète 
nouveau ,  mais  au  contraire  pour  le  bien  caracté- 
riser. D'ailleurs,  on  me  comprendra  quand  on  aura 
lu  le  sonnet  suivant,  qui  est  une  merveille: 

Quand  noos  lerons  vieax ,  étendus  parmi 
D'anUqiws  eooasins  à  fleurs  d4m(n\é» , 
Nous  échangerons  nos  vieilles  idén 
Eu  pariant  toat  bas  d*Dn  ton  «ndormi. 

Nous  sonviendra-t-il  alors ,  mon  ami , 
Des  1  jres  jadis  toujours  accordées , 
Du  sdntiilement  des  rimes  brodées 
El  des  chants  rêvés  éeriu  à  demi? 

IVous  serons  si  vieux  I  Et  vous ,  très  rauRtique , 
Et  moi ,  très  profond .  nous  prendrons  du  thé , 
Sans  rire,  en  faisant  de  la  politique. 

Mais  ce  fier  sonnet ,  que  j*ai  bien  chonté , 

Gardera  le  nom  dont  je  le  décore 

Et  dans  ce  temps-là  sera  jeune  encorr. 

Je  recommande  encore,  avec  une  admiration 
toute  particulière  :  le  Sonnet  prologue,  les  vers 
À  Celimine,  Un  Soir,  le  délicieux  rondel  intitulé  : 
Cûlme  plat.  Mythologie,  oii  revivent  les  grandes 
déesses,  Crépuscule,  le  Betour  de  ÊÊarielle,  Vere  le 
Jardin,  très  délicates  teno-rimes,  et  des  vers  bien 
langoureux  et  bien  tristes  auasi ,  la  Fleur  de  Larmes 
et  encore  U  Masfue;  presque  tout  enfin. . ..  M.  de 
la  YiUehervé  est  un  noble  poète  à  qui  maiu|urra 
peut-être  un  applaudissement  bruyant  de  la  foule, 
mais  non  pas  certes  Testime  et  Tadmiration  des 
gens  de  goût 

[  U  République  det  Lettrts  (  h  mars  1877).] 

PiBBis  KT  PiOL.  —  On  peut  estimer  à  vingt  mille 
vers  an  moins  le  bagage  lyrique  de  la  YiUebervé. 
Aussi  n*e8t-il  point  classé  dans  V Anthologie  des 
Poètes  du  xix'  siècle  (Alphonse  Lemerre,  éditeur), 
ayant  cela  de  commun  avec  Catulle  Mendès,  Louis 
Ménard,  Raoul  Poncbon  et  plusieurs  autres.... 
Dans  son  si  remarquable  volume  :  Nos  Poètes,  le  re- 
gretté Jules  Tellier,  récemment,  rendait  un  enthou- 
siaste hommage  an  maître  écrivain  de  la  Nuit,  lui 
assignait  une  place  au  premier  rang  parmi  ceux  qui 
auront  eu  la  gloire  de  jeter  un  suprême  et  éblouis- 
sant éclat  sur  la  fin  de  ce  siècle  grandiose. 
[Les  Hemmes  i'mgourd'kui.  ] 

VILLEROY  (Auguste). 

HérakUa,  drame  en  trois  actes,  en  vers  (1896). 

OPINIONS. 

Fba5cisqob  SiRCBT.  —  Nous  u'avons  pas  de 
chance  décidément  cette  année  avec  le  théâtre  à 
rOlé. . .  Hérakléa  est  une  des  œuvres  les  plus  au- 
Ihcnliquement  médiocres  et  les  plus  mortellement 
ennuyeuses  que  j*aie  entendues  depuis  longtemps. 
[Le  Temjn  (s3  mars  i8g^).] 

A.-Ferohiard  HtfaoLD.  —  Il  sied  de  louer  M.  Au- 
guste Viileroy  du  noblo  effort  qu*U  a  tenté.  Son 
drame ,  grave  et  austère ,  doit  lui  concilier  la  sym- 
pathie de  ceux  qui  tendent  k  faire  du  théâtre  un 
exemple  d'actions  hautaines  et  morales.  M.  ViUeroy 
connaît  la  tragédie  antique,  et,  bien  quHl  n'em- 
ploie pas  le  chœur,  sa  pièce  est  construite  un  peu 


comme  celles  que  la  Grèce  nous-  a  léguées;  at 
même,  a  en  juger  par  certaine  indication  qui  suit, 
dans  la  pièce  imprimée,  la  liste  des  personnages, 
il  semble  que  M.  YiUeroy  estime  possible  k  repré- 
sentation d*mrakléa  sur  une  scène  bAtie  à  la  ma- 
nière des  scènes  antiques.  M.  YiUeroy  connaît 
encore  les  dassiques  français,  et  nous  serions 
étonné  si,  parmi  eux,  Corneille  n*avait  pas  sa 
prédilection.  Ceux  de  ses  héros  qu'U  donne  en 
exemple  s'asservissent  à  ce  qu'ils  pensent  leur  de- 
voir, et  ils  aiment  à  formuler,  en  des  alexandrins 
abstraits,  des  maximes  morales.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  que  le  drame  de  M.  Auguste  Viileroy 
soit,  au  début,  assez  froid;  mais,  dans  la  suite, 
il  est  des  scènes  où  il  s*aiiime  et  éveille,  chez  les 
spectateurs,  une  émotion  sereine. 

L'oction  ^HérakUa  est  des  plus  simples.  Ghry- 
sopolis,  capitale  de  Tempire  du  Couchant,  est, 
depuis  de  longs  jours,  assiégée  par  les  Barbares; 
le  peuple  demande  qu'on  se  rende,  et  peut-être 
l'empereur  Hékléûas,  affaibli  par  l'âge  et  les  tra- 
vaux, aurait-il  cédé, si  sa  fille  Hérakléa  n'était  là, 
sans  cesse, pour  le  rappeler  à  l'elfort  et  à  la  résis- 
tance. Tandis  que,  des  fils  de  l'empereur,  l'un, 
Chéréas,  toujours  indécis,  essaye  d'oublier,  en  fai- 
sant des  vers,  la  chute  qui  menace  Chrysopolis, 
et  l'autre  Théodore,  insouciant  et  léger,  oubÙe  les 
malheurs  do  la  patrie  en  courant  au  cirque  et  en 
fréquentant  chez  les  courtisanes,  Uérakléa,  fière  et 
pure,  prie  les  Dieux,  honore  les  vertus  anciennes 
et  pousse  à  la  lutte  acharnée.  C'est  elle  que  fem- 
pereur  écoute,  et  il  dédare  qu'il  résistera  aux 
Barbares.  Priscus,  prince  du  Sénat,  l'invite  à  se 
rendre;  Xéniclès,  préfet  des  légions,  lui  annonce 
que  l'armée  refuse  de  sortir;  Chrysès,  le  grand- 
prêtre,  vient  prodamer  que  les  Dieux  ordonnent 
d'ouvrir  aux  Barbares  :  Hérakléa  renie  les  Dieux, 
qui  conseillent  la  lâcheté,  et  Femperenr,  après  un 
moment  de  défaillance',  repousse  ceux  qui  veulent 
la  reddition.  I/e  peuple  alora  se  rebelle,  et  Théo- 
dore lui-même,  pour  l'apaiser,  le  mène  ouvrir  aux 
Barbares  les  portes  de  Chrysopolis.  Et  tandis  que 
tous,  peuple.  Sénat,  armée,  se  prédpitent  avec 
joie  vers  les  vainqueurs,  l'empereur  et  sa  fille  se 
frappent  et  meurent,  libres  encore,  et  léguant  aux 
Barbares  l'exemple  d'êtres  qui,  jusqu'au  bout,  ont 
eu  foi  en  une  idée,  et  qui  n'ont  voulu  se  sou- 
mettre à  aucun  esdavage. 

Telle  est  l'action  d'Héraldéa.  M.  Viileroy  n'a  point 
essayé  de  parer  son  drame  d'ornements  superflus. 
Aucune  intrigue  secondaire  ne  vient  l'embarrasser; 
il  n'y  a  jamais  que  peu  d'aeteura  en  scène,  et 
l'auteur  n'a  point  cherehé  à  séduire  le  spectateur 
par  le  pittoresque  des  détails.  Le  défaut  d'une 
œuvre  dramatique  ainsi  conçue  peut  être  de  man- 
quer de  mouvement  :  quand,  dans  un  drame,  on 
néglige  le  mouvement  extérieur,  il  faut,  nous 
semble-t-il,  montrer,  presque  à  chaque  réplique, 
que  croissent  ou  diminuent  les  passions  des  per- 
sonnages; ainsi  le  drame  reste  vivant,  d'un  mou- 
vement passionnel.  Peut-être  la  pièce  de  M.  Viileroy 
languit^Ue  à  certains  moments;  la  gradation  des 
sentiments  n'est  pas  toujours  assez  marquée;  mais 
il  est  des  scènes  bien  animées  et  vraiment  drama- 
tiques :  celle,  par  exemple,  qui  termine  le  second 
acte,  oh  Hérakléa  cesse  de  croire  aux  Dieux,  et, 
bravant  le  grand-prêtre  Chrysès,  décide  l'empereur 
à  agir  contre  la  volonté  de  tous. 

[  Mercure  de  Frence  (avril  i89«).] 
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OPIMO.NS. 

Fbarcuqoi  Saicit.  —  Le  YaudeviUe  a  donné 
cetta  MfDaine  une  pièce  en  un  acte  de  M.  Tillier» 
de  risle-Adam;  elle  a  pour  titre  :  Uns  Révolte.  — 
Urne  BévoUê ,  t'tt^i  une  énigme,  un  rébu»,  un  caiwe- 
téta  qui  Tient  de  Chine ,  comme  la  poésie  de  M.  Ca- 
tulle Mandés.  —  J*ai  donné  à  cette  petite  œuvre 
plus  d*attention  qu'elle  n'en  mérite  par  elle-même. 
Mais  elle  est  le  manifeste  d'une  école  très  encom- 
brante et  qui  en  impose  aux  jeunes  gens  par  le 
bruit  qu'elle  fait  autour  de  ses  adeptes.  Il  est  bon 
de  montrer  au  public  le  néant  de  ses  théories  dra- 
matiques et  de  mettre  sa  conscience  en  repos.  Il  a 
eu  toute  raison  de  s'ennuyer  à  la  Révolte  et  il  a 
dormi  dans  les  règles  aux  Deux  Douleurt. 
[UTe^{^%^o).] 

J.-K.  HoTSMAiis.  —  ...  Alors  il  s'adressait  à 
Villiers  de  TIsle-Adam ,  dans  l'œuvre  éparse  duquel 
il  notait  des  observations  encore  séditieuses,  des  vi- 
bralioni  encore  spasmodiques ,  mais  qui  ne  dar- 
daient plus,  à  Pexeeption  de  sa  Claire  Lenoir,  une  si 
bouleversante  horreur. . .  (>  conte  dérivait  évidem- 
ment de  ceux  d*Edgard  Poe,  dont  il  s'appropriait 
la  discussion  pointilleuse  et  l'épouvante. 

Il  en  était  de  même  de  l'Intertigne  qui  avait  été 
plus  tard  réuni  aux  Contes  cruels,  un  recueil  d'un 
ndbcutable  talent,  dans  lequel  se  trouve  Véra,  une 
nouvelle  qno  Des  Esseintes  considérait  comme  un 
petit  chef-d'œuvre. 

Ici  rhallucinatioii  était  empreinte  d'une  tendresse 
exquise;  ce  n'étaient  plus  les  ténébreux  mirages  de 
l'auteur  américain,  c'était  une  vision  tiède  et  fleurie 
presque  céleste;  c'était,  dans  un  genre  identique,  le 
eontrepied  de  Béatrice  et  de  Sigeia ,  ce»  mornes  et 
blancs  fantdnies  engendrés  par  l'inexorable  rauclie- 
niar  du  noir  opium. 

Cette  nouvelle  mettait  aussi  en  jeu  les  opérations 
de  la  volonté,  mais  elle  ne  traitait  plus  de  ses  affai- 
blissements et  de  ses  défaites  sons  l'aspect  de  la 
peur;  elle  étudiait,  au  contraire,  ses  exaltations  sous 
l'impulsion  d'une  conviction  tournée  à  l'idée  fixe; 
elle  démontrait  sa  puissance  qui  parvenait  même  à 
saturer  l'atmosphère,  à  imposer  sn  foi  aux  choses 
ambiantes...  Mais,  dans  le  tempérament  de  Vil- 
liers, un  autre  coin,  bien  autrement  |)er<:ant,  bien 
autrement  net,  exisUiit,un  coin  de  plaisanterie  noire 
et  de  raillerie  Téroce  ;  ce  n'étaient  plus  alors  les  pa- 
radoxales mystifications  d'Edgard  Poë,  c'était  un 
bafouage  d'un  comique  lugubre,  tel  qu'en  ragea 
Swift.  Une  série  de  pièces  :  Les  Demoiselle*  de 
HienJUdtre,  l'Affichage  céleste,  la  Machine  à  gloire, 
le  Plus  beau  diner  du  monde,  décelaient  un  esprit  de 
goguenardise  singulièrement  inventif  et  (^cre.  Toute 


rordore  des  idées  utaitaires,  ta«le  Hg 

siède  étaient  glorifiées  eo  des  pièces  dool  la  pei- 

gnaDte  ironie  iransporiait  Des  Easeiiites. 

[Dum  À  RÊkêmr*.] 

Pafl  VtsLiiBt  : 

Ta  DO«s  fuis  eoouM  fait  la  adcil  m«s  la  WÊtr 
Dtrrière  an  ridcsa  kmrd  de  oDarpras  létkarpffMs, 
Lm  d^avoir  splendi  aeol  sor  tas  emlbtm  tngi^BM 
De  la  tem  nos  verbe  H  de  rafcsfle  éUwr. 
Ta  pan,  éme  ckrâîeaae,  oa  Bi*a  dit  retirée  ^ 
Parce  qoa  ta  siTais  qoe  toa  Diea  piépocait 
DaeMleeoen  claire  à  toa  coor  nos  aacfoC , 
Doe  asMHir  loale  flaoune  à  toa  aaMor  igoiée. 
Roos  restons  poar  eoeore  aa  pea  da  lc«pa  ici« 
Coaserraol  ta  saénMire  eo  aaCfe  espoir  trônai , 
Tels  les  mouraots  saTooreot  rboile  do  Saiat  Ckrême. 
\'û\ien ,  tob  eovié  coaiaie  il  aorait  iUla 
Par  le«  frères  impalieoU  du  iour  saprêaae 
Oà  saluer  eo  toi  la  gloire  d  on  éla. 

[DéHememiiSS^).] 

Rbmt  as  Gooiiio.Tr.  —  Comme  littérature,  AjdU 
est  le  grand  œuvre  de  VSliars,  d'une  Fadienae 
gloire  verbale,  d'une  richesse  d*art  plus  éblonia- 
sante  que  toutes  les  pierreries  qui  mussent  daos 
les  cnptes  du  burg  d'Aversperg.  Ce  sont  des 
phrases  d'une  spiritualité  douloureuse ,  comme  Yil- 
liers  seul  sut  en  concevoir:  ttYons  seres  la  fiancée 
amère  de  ce  soir  nuptial. . .«. —  «Sara,  Boariens- 
toi  de  nos  roses  dans  l'allée  des  sépultures  —  n  Et 
en  une  alternance  de  telles  musiques,  de  teb  ver- 
sets sacrés,  tout  le  livre  se  déroule.  Pour  eelol  qai 
déploya  de  pareils  rêves,  voilures  gonflées  vers 
l'infini ,  la  vie  quotidienne  n'existait  que  trfcs  peu  : 
il  ne  fut  ni  pauvre,  ni  malade,  ni  déidaigné;  ma» 
royalement  riche,  comme  Axel,  jeune  et  fort  comme 
Axel,  et  comme  Axel  aimé  de  Sara,  rénigmatiqne 
princesse,  (^'est  la  perpétuelle  revanche  des  grands 
idéalistes ,  ignorés  de  la  foule .  —  et  de  plus  «Ton 
de  leurs  amis ,  —  (|u*en  réalité  ils  habitent  un  autre 
monde,  un  monde  créé  par  enx-mèmes,  simplement 
évoqué  par  de  simples  paroles, car  «tout  verbe, dans 
le  cercle  de  son  action ,  crée  ce  qu'il  exprimer».  Grèce 
à  ce  sortilège ,  Villiers  dompta  les  mauvaises  aven- 
ture««  où  d'autres  auraient  sombré,  et  il  lui  fut 
accordé  d'écrire  ces  drames  et  ces  contes,  eea  iro- 
nies et  ces  lyrismes  par  lesquels  il  demeure  pour 
nous,  amis  de  la  première  ou  de  la  dernière 
heure,  le  maître  inoubliable  et  absolu. 

[Mercure  de  Framee  (mars  1890).] 

Gdstavb  Gcichrs.  —  Ce  n'est  qu'à  partir  des 
Contes  cruels  que  le  talent  de  Villiers  acquiert  la  ma- 
gnifique plénitude  de  son  expression.  De  grandiose^ 
symboles  comme  Voxpopuli,  C Impatience  de  Ufoede, 
s'y  dressent  tout  à  coup  à  côté  de  profondes  visions 
d'au  delà  de  Véra,  de  Vlntersigne,  des  railleries 
aiguës ,  sinistres  ou  gravement  lyriques  des  Demoê- 
selles  de  Bienfilâtre,  de  la  Machine  i  gloire,  du  fan- 
taisiste humour  qui  distingue  le  Plus  heau  diner  du 
monde,  C Affichage  céleste,  etc.  Les  Contée  ermeU 
signalent  avec  une  admirable  netteté  les  deux  cou- 
rants que  suit  la  pensée  de  Villiers  :  l'un  positif, 
affirmant  les  croyances  mystiques,  les  aspirations 
idéales;  i'iiutrc  négatif,  dissolvant,  aux  acides  d*ane 
raillerie  puissante,  la  dureté  du  temps  présent 
abhorré  du  rêveur. . . 

Par  sa  fidélité,  jamais  démentie,  aux  formules  de 
l'idéal  n>mantique,  Villiers  de  l'Isle-Adam  s'est  eon- 
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dominateur  des  sonorités  verbales,  et  dont  les 
poèmes  ont  le  charme  mystérieux  et  subtil  de  mé- 
lodies infiniment  pures. 

[iVMifaftrev  (1895).] 


damné  à  rester  étranger  aux  courants  novateurs  de 
la  littérature.  Mais  il  a  ouvert  au  rêve  de  larges  et 
splendides  voies.  Sa  pensée  se  projette  au-dessus  des 
êtres  et  des  choses,  franchit  les  réalités  physiques 
et  rapporte  les  visions  des  au-delà  entrevus.  Ou  bien 
elle  se  replie  sur  elle-même,  se  concentre  sur  le 
monde  matériel  et  exprime  en  ironies  vengeresses 
la  cruauté  de  ses  désenchantements.  Et  sa  pensée 
toujours  obéit  à  cette  double  action. 

Sa  phrase  a  la  musique  et  la  couleur  de  cette 
vie  étrange  qui  Tanime.  Ses  périodes  sont  amples, 
solennelles ,  et  la  passion  du  mystère  qui  se  révèle 
à  chacune  des  lignes  de  ses  livres,  n*en  obscurcit 
jamais  la  lumineuse  limpidité. 

L'influence  de  Villiers  de  TIsle-Adam  sur  la  lit- 
térature contemporaine  est  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  exercée  par  MM.  de  Concourt.  Daudet,  Zola, 
Huysmans,  etc..  On  la  retrouve  dans  les  géné- 
rations qui  suivent  le  naturalisme  et  qui  s'efforcent 
de  réagir  par  des  tendances  soit  psychologiques, 
soit  simplement  idéalistes ,  contre  l'exclusivisme  de 
la  documentation.  Ces  derniers  placent  Villiers  à 
l'avant-garde  des  réactions  spiritualistes  et  le  consi- 
dèrent comme  une  des  plus  hautes  et  des  plus  élo- 
quentes protestations  du  rêve  dans  les  temps  ac- 
tuels. 

Nul  mieux  que  lui  n'a  d'ailleurs  défini ,  —  dans 
ce  passage  dont  Tapplication  est  tout  autre,  —  la 
nature  de  son  talent  : 

« —  Hélas!  dit  un  de  ses  personnages,  nous 
sommes  pareils  à  ces  cristaux  puissants  où  dort, 
en  Orient,  le  pur  esprit  des  roses  mortes,  et  qui 
sont  hermétiquement  voilés  d*nne  triple  enveloppe 
de  cire,  d'or  et  de  parchemin.)) 

Une  seule  larme  de  leur  essence  conservée  ainsi 
dans  la  grande  amphore  précieuse  (  fortune  de  toute 
une  race  et  que  Ton  se  transmet  par  héritage ,  comme 
un  trésor  sacré  tout  béni  par  les  aïeux)  suffit  à  pé- 
nétrer bien  des  mesures  d'eau  claire.  Et  celles-ci, 
à  leur  tour,  suffisent  pour  embaumer  bien  des 
demeures,  bien  des  tombeaux,  durant  de  bngues 
années!...  Mais  nous  ne  sommes  pas  pareils  (et 
c'est  là  notre  crime)  à  ces  flacons  remplis  de  banals 
parfums,  tristes  et  stériles  fioles  qu'on  dédaigne  le 
plus  souvent  de  refermer,  et  dont  la  vertu  s'aigrit 
ou  s'évente  à  tous  les  souffles  qui  passent. 
[U  Nowwllê  Rewme  (mai  1890).] 

Hrrry  Bordeaux.  —  Les  vers  de  Villiers  de  Tlsle- 
Adam  n'ont  point  toujours  rette  secrète  correspon- 
dance du  rêve  intérieur  et  du  rêve  exprimé;  A  est 
visible,  par  endroits,  que  des  lectures  ont  puis- 
samment agi  sur  lui.  Mais  quand  on  songe  à  sa 
grande  jeunesse  et  quand  on  lit  certaines  strophes 
toutes  frissonnantes  d'inquiétude  et  de  tristesse,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  au  grand  génie  futur 
de  ce  jeune  homme  qui  débute  par  des  souffrances 
de  doute  et  d'immenses  désirs  de  foi,  et  dont  la 
dernière  parole  écrite  fut  vraisemblablement  celle- 
ci  ajoutée  au  bas  du  manuscrit  retouché  d'Axel  : 
Ce  qui  ut,  é'eêt  croire. 

TiODOi  Di  WrzBWA.  —  ...Villiers  de  l'Isle-Adam, 
le  plus  admirable  des  musiciens  des  mots,  parfkit 


GsoaGis  RoDBHBiCB.  —  Son  œuvre  aussi,  dont 
sa  conversation  n'était  que  comme  «le  premier 
étatff,  mélange  à  la  raillerie  la  plus  cruelle  la 
plus  haute  éloquence.  Villiers  écrivain,  comme 
Villiers  causeur,  est  un  grand  orateur,  et  certaine 
discours,  dans  Axel,  dans  Akédyiseril,  sont  com- 
parables aux  plus  belles  harangues  de  Tacite  ou 
d'Homère.  Son  style  est  toujours  nombreux,  d'une 
allure  presque  dassique;  souvent,  il  s'agrandit 
encore,  se  sculpte  en  formes  amples.  On  s'étonne 
alors  que  l'ironie,  cette  grimace,  s'encadre  dans 
l'éloquence,  cette  force  souveraine.  Cela  fait  songer 
aux  images  grotesques  que  forment  parfois  les 
grands  rochers. . . 

[L'ÉtUeitS^^).] 

VIOLLIS(Jean). 

Soleil  couchant  (189/1).  -  La  Guirlande  dêijotire 
(1896).  -  L'fitnot  (1897).  -  La  Récompente 
(1901). 

OPINIONS. 

Georges  Rercy.  —  ttllfaut  y  voir  seulement  l'ex- 
pression sincère  d'émotions  différentes  selon  la 
grâce  et  la  variété  des  jours.v  —  «Ils  sont  la  guir- 
lande ,  un  peu  frivole ,  d'une  adolescence  studieuse 
et  contemplative.»  Et,  il  est  vrai,  ces  vers  ne  sont 
que  cela,  mais  c'est  asses  pour  qu'ils  soient  déli- 
cieux. Un  charme  de  fraîcheur  y  passe  comme  une 
eau  d'avril ,  une  âme  ieune  et  délicate  y  dit  sa  joie 
devant  les  moindres  choses  de  la  vie.  Ils  sont  fl'un 
vrai  poète. 

[L'irf/«iiM(i895).] 

Madrici  Le  Blohd.  —  Jean  Viollis  nous  avoue 
avoir  passé  dans  la  solitude  «une  adolescence  stu- 
dieuse et  méditative».  Il  a  médité  sur  son  destin 
futur  :  je  pense  que  voilà  une  admirable  occupation 
pour  un  jeune  homme.  Mais  U  n'a  pas  négligé  les 
chansons  !  U  lui  a  plu  d'inscrire,  en  de  fraîches  bu- 
coliques, les  palpitations  de  son  âme  selon  les  sai- 
sons et  les  jours,  et  de  restreindre,  en  quelques 
strophes  aux  charmantes  cadences ,  l'émotion  de  ces 
heures  décisives  où  l'homme  et  le  paysage  semblent 
plus  étroitement  communier. 

[/{evMtf  iV«f«rûf«  (1896  ).  ] 

Albert  AaiiAr.  —  M.  Viollis  s'en  tient  presque 
exclusivement  aux  règles  ordinaires  de  la  poésie 
parnassienne,  mais  il  a  lu  Veriaine  et  ne  l'a  pas 
retenu  au  point  de  l'imiter.  Ces  poèmes  sont  d  un 
optimisme  égoïste.  L'auteur  aime  moins  la  vie  que 
sa  vie.  Selon  le  mot  d'Eliaein  Greeves,  «l'espoir 
lui  sourit  comme  un  jour  de  congé»  et  sa  langueur 
est  surtout  faite  d'impatience. 
[L«»rei/(<896).] 
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WARMERT  (Henri). 

Pùétiêê  (1886).  -  Sur  VAlpe  (189&).  -  U  Che- 
min d'eijpéranee  (1899). 

OPilfiOlf. 

À.p'L.  —  Ses  premières  œuvres  sont  quelquefois 
d*on  sentiment  trop  juvénile  et  d*une  forme  encore 
hésitante.  Mais  la  pensée  et  le  style  vont  se  raffermis- 
sant  de  page  en  page,  et  Ton  trouve  dans  son  der- 
nier livre  un  langage  où  Téclat  s'unit  à  Tampleur. 

[Anthologie  des  Poètes Jnutfmis  im  xix'  iUelt  (1887- 
1888).] 


WISMES  (Gaétan  de). 

JLa  OuMMon  du  junfi  (1895).  -  Hmre*  pmMUt 

(1896). 

0P»101f. 

GiAiLEs  FusTBB.  —  Cos  poésios,  si  rJiJintaptga  et 
si  fraîches,  ont  dû  être  écrites  dans  la  paix  des 
champs  devant  le  sourire  des  choses. 

[L'Année  dtM  PoHn{i^Ù),] 


XANROF  (Léon). 

Bive  gauche,  plaquette  (1887).  -  ChanêOM  iam 

OPINIONS. 

Jous  LimaItii.  —  Des  morceaux  d*orphéon ,  des 
poésies  récitées,  presque  des  fables.  J*ai  noté  au 
passage  une  chanson  excellente  et  qui  est  bien  une 
chanson  d'étudiants.  Elle  commence  ainsi  : 

J'iibit*  m'  d*  lÉeole*  de  Médecine , 

Au  premier,  tout  (omms  un  bourgeoi». . . 

Cette  chanson  m*a  donné  Timpression  très  vive  de 
ce  qui  a  remplacé  la  botte  de  paille  des  basochiens 
de  la  rue  du  Fouarre;  la  chambre  garnie  de  la 
Hive  gauche,  Tacajou  écaillé  du  lit  disjoint,  le  tapis 
pelé,  les  draps  de  coton  trop  étroits  et  toujours 
moites,  les  serviettes  pelucheuses,  la  cuvette  féiée, 
Todeur  qui  monte  de  la  cour,  et  toute  cette  misère 
égayée  parfois  d'un  punch  ou  d'un  passage  de  jupe 
pas  chère. 

[U  Journal  des  DUmts  (1888).] 

FiisciSQL'B  Sabcbv.  —  M.  Xanrof  dit  fort  bien 
ses  chansons,  avec  beaucoup  de  bonne  humeur, 
sans  prétention  ni  pose,  mais  elles  sont  encore, 
pour  la  plupart,  agréables  à  lire.  L'éditeur  a  eu  l'at- 
tention de  mettre  la  musique ,  et  ce  sont,  en  général , 
des  airs  très  faciles  improvisés  par  M.  Xanrof  lui- 
même,  qui,  comme  Nadoud  et  d'autres  chanson- 
niers de  notre  temps,  fait  à  la  fuis  la  musique  et 
les  paroles.  —  Xanrof  excelle  dans  la  scie  d'atelier; 
rien  de  plus  dnMe  que  sa  Devanture,  etc. . . 

[U  XIX' Siècle  (iSS^).] 

Aratolb  Frakcb.  —  M.  Léon  Xanrof  a  composé 
la  Ballade  du  Vitriolé,  et  je  lui  en  sais  un  gré  infini. 
C'est  un  ouvrage  plein  de  philosophie  où  l'on  ad- 


mire en  même  temps  renchalnement  daa  crimes 
et  la  fatalité  que  rien  n'élude. . .  C'est  par  sa  mo- 
rale que  M.  Léon  Xanrof  est  surtoat  grand,  Dauf 
et  magnifique.  Méditex  à  cet  égard  la  ehaiiaon  des 
Quatre 'Z'éhidiants,  qui  eat  on  pur  ehef-dVeuvre. 
Ces  quatre-x-étndiants  oublièrent  leurs  étude»  avec 
une  demoiselle  de  Bullier.  Quand  vinrent  les  va- 
cances, leurs  parents  leur  firent  des  reprocliM  et 
leur  enjoignirent  de  suivre  esaetMuent  les  court  à 
la  rentrée.  Les  quatre-i-étudiants  obéirent  : 

Ils  M  r'mir'rnt  à  Tétode 
Avee  aebirDement, 
N'avaicat  pas  Tbabilade, 
Sont  morts  au  bout  d'un  an. 

Quelle  leçon  pour  les  parents  !  Cette  histoire  ne 
passerait-elle  pas,  en  mélancolie,  Taventure  dou- 
loureuse de  Juliette  et  de  Roméo  ?  M.  Xanrof  n*e»t- 
ii  pas  un  sublime  moraliste ,  et  Técole  du  Chat-Noir 
une  grande  école  ? 

[U  Vie  littéroire,  »•  sWc  (189O.I 

Jdlbs  Clarbtie.  —  Xanrof,  lui,  m'apparalt  comme 
une  sorte  d'étudiant  narquois  chantant,  d'une  jolie 
voix  ironique,  les  feintes  galtés  parisiennes,  les 
Déjeuners  de  $oUU  de  la  passion  et  les  amours 
d'une  minute.  Il  y  a  du  Murger  dans  Xanrof,  dont 
la  muse  a  \ms»è  les  ponts  mois  naquit  au  quartier 
latin ,  comme  Mirai-Pins.in  et  Musette. 
[L«  Ft><i  Paru  (iS()5).] 

Philippe  Gillb.  —  . . .  M.  L.  Xanrof  dont  on  sait 
le  talent  fin ,  le  tour  ingénieux.  Son  recueil  est  in- 
titulé :  Chaïuons  ironiquet.  L'ironie  est,  en  effet,  la 
marf{ue  de  Tesprit  de  M.  Xanrof;  il  faut  être  Pari- 
sien achevé  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gai  sous  son  aspect  sérieux,  de  délicat  sous  son 
réalisme  voulu  et  d'observation  dans  ses  croquis 
instantanés. 

[Cenxifn'onlit{x%^'^).] 
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TANN  NIBOR. 

Ckamom  et  RéeiU  de  Iti  mer  (1893).  -  Not  Ma- 
telote (1895).  -  Gent  de  mer  (1897). 

OPINIONS. 

Yves  Hodbl.  —  Nibor,  cW  toate  la  mer  avec  ses 
rires  de  \aguos  et  ses  sanglots  de  brises,  ses  galets 
roulés  avec  les  cadavres  et  les  petits  bateaux  qui  par- 
tent, à  Taube,  décroissant  lentement  aux  yeux 
agrandis  des  mères  et  des  fiancés. . .  Nibor,  c'est 
l'Armorique  dee  «garsi»  et  des  «payses?).  C'est  un 
poète ,  un  naïf  et  un  \  rai. 

[  U  BrHagnê  «rtitt*  (1 8^5  ).  ] 


JoLU  Glaietib.  —  C'était  à  la  veille  du  1  k  juillet 
La  foule  était  grande  autour  du  cabaret  breton, 
près  des  murailles  grises  de  l'hostellerie  de  la  du- 
chesse Anne.  Debout  sur  l'estrade  improvisée, 
comme  en  une  fête  de  village,  le  banle  Léon 
Durocber,  entre  deux  sonneurs  de  biniou,  donnait 
le  signal  dos  chansons  do  Bretxigne,  et  tandis  qu'on 
chantait  là  quelque  refrain  d'Armorique,  V.ïngeluâ 
de  la  mei%  ou  le  Gilet  breton .  de  Duroeher,  la  Rnndd 
dei  Châtaiffn'ere ,  de  Théodore  Botrel,  ou  la  Boite 
de  Chine,  de  Yaun  Nibor,  il  me  semblait,  regardant 
les  spectateurs  attablés  autour  du  cabaret  en  plein 
air,  que  j'assistais  vraiment  à  quelque  Pardon  do 
Bretagne. 

[L«/oiinM/(i9oo).] 


ZOLA(Kmilc). 

Contée  à  A'i/ioii(i864).-Lrt  Confeeeton  de  Claude 
(  i865).  -  Met  Hainee  (i86()).  -  Mon  Salon 
(186G).  -  Le  Vœu  d'une  movte  (18OG).  « 
Thérèse  Raquin  (1867).  -  Edouard  Manet 
(1867).  -  Madeleine  Férat  (1868).  -  Lee 
Myetèree  de  Marteille  (1868).  -  La  Fortune 
dee  Rougon  (1871).  -  La  Curée  (187a).  - 
!je  Ventre  de  Parie  (1873).  -  Lee  Héritière 
Rabourdin  (1874).  -  Nouveaux  Contée  à 
Aïn-n  (187 A).  -  La  Conquête  de  Plaeeane 
{iS']h).-'La  Fautede  l'abbé Mouret  (1875). 

-  Son  Excellence  Eugène  Rougon  (1876).- 
L'Aeeommoir  (1877).  ~  ^'^  ^^S'  d'amour 
(1878).  -  La  République  et  la  Littérature 
(1879).  -  Nana  (1880).  -  Le  Roman  expé- 
rimental (1 880).  -  Lee  Swréee  de  Médan  (1 880). 

-  Documents  littérairee  (1881).  -  L«  Naturar- 
litme  au  théâtre  (1881).  -  Noe  Auteure  dra- 
matiquee  (1881).- Lee  Romancière  nationaiietee 
(1881).  -  Une  Campagne  (1889).  -  Vere 
inédite,  publies  par  Paul  Alexis  (188s).  - 
Ije  Capitaine  Rurle  (188s).  -  .4 ti  Bonheur  dee 
Damée  (i883).  -  Pot-Bouille  (i883).  -  Nate 
Micoulin  (i883).  "  Im  Joie  de  vivre  (188&). 

-  Germinal  (i885).  -  L'Œuvre  (1886).  - 
La  Terre  (1887).  ~  Benée,  pièce  en  cinq 
actes  (1887).  '  ^  A^e  (1888).  -  La  Béte 
humaine  (1890).  -  L'Argent  (1891).  -  La 
Débâcle  (  1 893 ).  -  Le  Docteur  Pascal  (  1 893  ). 

-  Lourdee  (189/i).  -  Borne  (1896).  -  A/m- 


iidor,  musique  d^Alfred  Bruncau  (1897).  - 
Nouvelle  campagne  (1897).  -  Parie  (i8ji8). 
-  Fécondité  {i  899).  -  Travail  (1901).  -  L'Ou- 
ragan y  musique  d*Alfred  Bruncau  (1901). 

OPINIONS. 

M.  PiCL  Alixis.  —  11  s'aperçut  un  beau  matin 
qu'en  réunissant  ses  trois  poèmes,  il  avait  un  vo- 
lume de  début,  un  volume  de  vers.  Rodilpho, 
c'était  l'enfer,  l'enfer  de  l'amour!  V Aérienne ,  le 
purgatoire!  Paolo,  le  ciel!  Dans  sa  pensée,  cela 
formait  donc  un  tout  complet,  une  sorte  de  cycle 
poétique  auquel  il  donna  un  titre  général  :  VAinon- 
rcuee  comédie.  Plus  qu'à  trouver  un  éditeur!  Le 
chercha-t-il  réellement,  cet  éditeur?  Timide  comme 
il  l'était  encore,  vivant  en  dehors  du  monde  litté- 
raire, il  86  contenta,  je  crois,  de  le  rêver. 
[Élude  iur  Emile  ZoU  (  t88« ).] 

Emile  Zou.  —  Je  n'ai  pu  relire  mes  vers  sans 
sourire.  Ils  sont  bien  l^ibles  et  de  seconde  main, 
pas  plus  mauvais  pourtant  que  les  vers  des  hommes 
de  mon  âge  qui  s'obstinent  à  rimer.  Ma  seule  va- 
nité est  d'avoir  eu  conscience  de  ma  médiocrité  de 
poète  et  de  m'étre  courageusement  mis  à  la  be- 
sogne du  siècle,  avec  le  rude  outil  de  la  prose.  A 
vingt  ans,  il  est  beau  de  prendre  une  telle  déci- 
sion, surtout  avant  d'avoir  pu  se  débarrasser  des 
imitations  fatales.  Si  donc  mes  vers  doivent  servir 
ici  à  quelque  chose,  je  souhaite  qu'ils  fassent  ren- 
trer en  eux  les  poètes  inutiles,  n'ayant  pas  le  génie 
nécessaire  pour  se  dégager  de  la  formule  roman- 
tique ,  et  qu'ils  les  décident  à  être  de  braves  prosa- 
teurs, tout  bêtement. 


[Lettrt  à  M.  P«iii  Mesii. 
i(ejrM(i88fl).j 
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ARLAY  (P.  d'). 

FmiUf»  épar$ei  (1K93). 

OPINION. 

Abm4Rd  SiLVESTBE.  —  I^  grande  délicatesse  des 
impressions  féminines  trouve  naturellement  sa  place 
dans  un  art  dont  les  prof^és  sont ,  |K>ur  ainsi  par- 
ler, immatériels  et  ne  sont  qu'une  expression  vivante 
de  la  pensée. 

[Préface  (1893).] 

ARNOULD  (Hldinomi). 
Si»ihH»  et  poèmes  (18G1  ). 

OPINION. 

0.  Vaperbau.  —  Tel  est  le  recueil  des  poésies 
)M>stliunies  de  M.  Amould,  livre  d'inspirations  nobles 
et  d'émotions  honnêtes.  Malgré  quelques  faiblesses, 
la  langue  s'y  montre  d'ordinaire  à  la  hauteur  des 
sentiments.  Le  volume  entier  est  digne  de  l'accueil 
qu'il  a  obtenu,  et  quelques  fragments  méritent  |)eut- 
être  de  survivre  aux  suffrages  du  moment. 

f  Antule  HUtruhr*  (  1 86 1  ).  ] 

ARTOIS  (Armand  d'). 

La  Guerre  de  Cent  ans,  drame  en  5  ados,  en 
vers,  en  collaboration  avec  François  Coppée 
(1878).  -  La  Chanson  du  Printemps,  co- 
m(.'dic  en  i  acte,  en  vers  (1879).  -  La  Prin- 
cesse Falconi,  drame  en  un  acte,  en  vers  (1 884). 
-  Porlia,  drame  en  5  actes,  en  vers  (inédit). 


OIMNIONS. 

J.  (Ilaretie.  —  Il  y  a  des  vers  charmants,  des 
couplets  cx(|ui8  dans  cette  V.hansnn  dn  Printemps, 
vraiment  jeune  et  fraîche,  de  M.  d'Artois,  un  iMN>te 
qui  a  si(^né  avec  Copj»ée  un  des  beaux  drames  que 
le  patriotisme  ait  inspirés  :  la  Guerre  de  Cent  ans. 
[UPrfue{^S^9).] 

Paul  dk  SAiirr-VicTOi.  —  L'imitation  d'Alfred  de 
Musset  est  sensible  dans  les  vers  amoureux  de 
M.  d'Artois.  On  me  dit  qu'il  y  a  dea  années  que  ce 
fpmcieux  opuscule  attendait  sa  représentation.  Ima- 
ginez un  oiseau-mouche  qui  mettrait  dix  ans  à  per- 
cer sa  coque. 

[Le  Afoiiifeiir(t879).] 

AiMAifD  S1LVB8TRI.  —  Armand  d'Artois ,  qui  a  signé 
avec  Coppée  un  magnifique  drame  :  la  Guerre  de 
Cent  ans  y  appartient  à  la  jeune  école  qui  se  fait 
honneur  de  savoir  son  métier.  La  Chanson  du  Prin- 
temps a  le  double  mérite  de  charmer  tout  le  monde 
et  do  satisfaire  les  délicats.  De  vrais  vers,  messe!- 
gneurs,  lyriques  et  tissés  en  rayons  de  soleil!... 
[L'EÊtmfflte  (1879).] 

AuQUSTi  ViTO.  —  M.  d'Artois  a  le  vers  facile, 
large  et  expressif. 

[U  Figsro  {tS^9).] 

FocRCÀUD.  —  Vingt  morceaux  ciselés  comme  des 
joyaux  se  détachent  en  vives  couleurs  sur  la  trame 
légère.  Banville  et  Coppée  sont  les  maîtres  de 
M.  d'Artois,  mais  il  a  des  bonheurs  d'expression, 
des  pavoisements  d'images  et  des  musiques  de 
rythmes  qui  lui  appartiennent 
[Lu  Vie  moieme{tS-jg).] 
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Tb.  db  Baxtilli.  —  Comédie  frivole,  amusanle, 
spirituelle,  exquise,  écrite  en  vers  délicieux.  Le  suc- 
cès a  été  absolu  ;  il  peut  durer  bngtemps  et  même 
toujours ,  car  je  oe  vois  pas  pourquoi  cette  bluetle 
s* userait  plus  vite  qu'un  diamant  ou  use  perle. 
[I«iV«<;oM<(i879).] 

AURIAC  (  Victor  d*)  [complëmPDt  à  rarticlc 
Victor  d^Auriac,  p.  ii  du  dictionnaire]. 

OPINIONS. 

GosTAvi  Kam.  —  C'est  un  charmant  conte  bleu , 
pénétré  de  lyrisme  et  de  tendresse ,  que  vient  d'écrire 
M.  Victor  d'Auriac. 
[UPttUBIe*.] 

Yves  Michel.  —  Le  monde  en  grandissant  a  en- 
laidi la  Beauté ,  sali  TAmour.  La  pudeur  a  sali  le  nu 
en  le  couvrant  de  son  hypocrite  voile.  En  des  vers 
d'une  impeccable  facture,  d'où  s'exhale  un  doux 
souffle  de  lyrisme  païen,  Victor  Dauriac  chante  les 
charmes  et  le  prix  de  l'Amour-Bonté  d'Aslarté.  Il 
dégage  le  culte  de  celte  déesse  de  tout  le  patras  im- 
monde sous  lequel  ont  tenté  de  l'étouffer  l'égoisme , 
les  fausses  hontes,  la  jalousie.  Les  conventions  vi- 
cieuses ont  formé  comme  une  gangue  à  ce  pur  joyau 
qui  est  Tamour  libre  et  serein.  Le  souffle  du  poôte 
est  asses  puissant  pour  nous  faire  souvenir  de  notre 
Éden  et  vouloir  que  nous  soyons  assez  forts  pour 
briser  nos  chaînes,  afin  de  revivre  des  vies  plus  in- 
tensivement belles. 

Beaucoup  des  strophes  enchâssées  dans  ce  volume 
seraient  à  citer  et  à  commenter  longuement  L'au- 
teur y  a  mis  beaucoup  d'amour,  de  pitié  et  de  lui- 
même.  On  goàte  à  respirer  ces  lambeaux  de  vie  je 
ne  sais  quelle  saine  ivresse  qui  vous  rend  plus  pur 
et  moins  las. 

[Le  Cri  eu  quartier. ] 

Daiibl  db  Vb!ia!icoubt.  —  Par  son  livre  récent, 
M.  Victor  d'Auriac  prouve  qu'il  a  droit,  lui  aussi, 
au  titre  de  païen  philosophe.  Dans  notre  Paris  mo- 
derne, il  songe  à  restaurer  solennellement  le  temple 
d'Aslarté,  la  souveraine  et  tutélaire  déesse  de  l'Amour. 
D<>s  maintenant,  en  attendant  que  le  temple  soit  re- 
bâti, il  nous  rend  la  doctrine  et  nous  rappelle  le 
culte. 


Qui  ne  se  laisserait  persuader  par  ces  beanx  verf , 
d'une  forme  si  souple,  d'un  accent  si  vil»raot.  cToii 
langage  à  la  fois  si  expressif  et  si  mesuré t  Avant 
tout,  M.  Victor  d'Auriac  a  fait  œavre  d*artisle,  de 
poète.  Il  a  dédaigné  un  grossier  succès.  Et  pab ,  s'il 
dit  les  joies  de  la  passion,  il  D*eo  sait  point  Ias 
amertumes.  Dans  son  évocation  des  amants  légen- 
daires, il  n'a  pas  oublié  ceux  qui  soulTrirenL 
[LePenaern-.] 

Rfstf  Le  Rotbi.  —  Son  oBuvre,  d'aillears,  par  le 
souci  de  la  forme  et  par  le  bonheur  de  rexpression 
autant  qne  par  Tinspiration  se  rattache  à  la  grande 
tradition  classique. 

Je  regrette  de  n'être  pas  asses  qualifié  poor  en 
faire  ressortir  les  qualités  techniques,  mais,  dans 
Anfferf-Artûie,  il  me  serait,  j'imagine,  indiscret 
d'en  prétendre  avertir  les  lecteurs.  Bs  auront  remar> 
que  d'eux-mêmes  que  si  le  poète  est  sobre  d'images. 
c?lles  qu*il  emploie  sont  singulièrement  pittoresques 
et  font  étroitement  corps  avec  la  trame  dn  style.  Ib 
auront  aussi  noté ,  je  crois ,  la  souplesse  de  la  phrase 
qui  se  moule  sur  l'idée,  l'ampleur  de  la  période 
poétique  et  surtout  la  qualité  rare  de  la  langue, 
qui  joint  l'exactitude  à  la  vigueur,  la  précision  à  la 
couleur. 

...M.  d'Auriac  fit  partie  de  celle  jeune  garde 
poétique  qui  veilla  les  dépouilles  de  V.  Hugo,  il  est 
resté  digne  de  cet  honneur,  on  le  voit,  car  son 
exemple  nous  assure  qu'aujourd'hui  comme  jadis, 
il  en  est  parmi  nous  pour  transmettre  aux  géné- 
rations prochaines,  après  l'avoir  tenu  haut  et  ferme, 
le  flambeau  qu'ils  reçurent  des  maîtres  expirants  : 
Et  quati  cur$ores  vitae  lampada  tradiaU, 
[Âmgen-Art'êlê,'\ 

AVÈZE  (André). 

ChanU  de  V Amour  et  de  U  Mort  (  1898). 

OPINION. 

Loois  DE  Saiiit-Jacqucs.  —  Quelques  marivaudages 
sont  jolis  et  l'influence  de  Veriaine  s'y  manifeste, 
comme  aussi  celle  de  Baudelaire  en  d'autres  pièces 
plus  ou  moins  macabi'es  ou  faisandées.  Plus  tard, 
M.  Avôze  sera  plus  sain  et  son  talent  plus  homo- 
gène. 

[U  Phiiiie(i898).] 


B 


BARRÉ  (FVëdëric). 

Chunnons  de  vinfrt  ans  (i865).  -  De  F  Art  en 
France  (  1 866  ).  -  Poéiie»  pour  Alcetle  (  1 869  ). 
-  lUmei  iVeêcoUer  (  1 867  ). 

OPINION. 

AnvAiD  Rk?iaud.  —  La  haute  note  ne  se  trouve 
guiM-e  chez  M.  Barré;  ce  qui  semble  être  plutôt  dans 
sa  nature,  c'est  la  note  tendre,  gracieuse  ou  spi- 
rituelle. Il  fait  peu  penser,  il  charme,  il  attendrit, 
il  amuse;  il  est  éminemment  français,  il  tient  plus 
i  Marot  qu'à  Ronsard,  à  Pamy  plus  qu'à  André 
Cliénier,  à  Hégénippc  Moreau  plus  qu'à  Gautier,  à 


un  humour  nuancé  de  sentiment  plus  qu'au  lyrisme. 
Dans   la  forme,  la  rime  est  en   général  soignée, 

l'expression  houvent  heureuse En  résumé,  ce 

volume  a  une  qualité  spéciale  :  la  grâce.  C'est  une 
gerbe  de  fl>urs,  et  de   fleurs   telles,  qu'elles  fout 
compter  pour  l'avenir  sur  de  bons  fruits. 
[  Herue  francise  (  1 865  ).  ] 

BATAILLE  (Charles). 

Len  Nouveaiuc  Monde»,  poèmes  périodiques.  — 
Le  Monde  interlope  (1859).  -  Le  Moutemêmt 
italien  (1 860).-  Les  thamet  de  village  (1 861  ). 
-  Le  Cas  de  M,  de  Mirecourt  (1869). 
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OPINION. 

liAunETT-PicTAT.  —  La  poésie  de  M.  Bataille  est 
cavalière  et  moqueuse,  ônergiquo  par  instants,  rail- 
leuse en  apparence,  triste  au  fond....  Un  je  ne 
sais  quoi  de  plus  ferait  de  ces  poèmes  des  satires 
vivantes  et  vraies. 

[La  Cmm^jKmdamee  Uuirairt  (  1859).] 

BEAUFILS  (Edouard). 

Let  Chryganthème»  (  1 890).  -  Les  Houle*  (  1 893  ). 

OPINIONS. 

GosTAVB  GerFROT.  —  Il  est  artiste  à  la  manière 
des  Parnassiens,  il  proclame  pour  ses  maîtres  Le- 
conte  de  Lisle  et  J.-M.  de  Hérédia,  ranis  il  ajoute 
dos  subtilités  et  des  alangoisscmcnts,  il  raffine  sur 
les  éruditions  et  cherche  des  comparaisons  et  dos 
chatoiements  d*one  plastique  parfois  puérile.  Il  arrive 
que  son  vers,  exaspéré  dans  le  vajpie,  8*évapore  et 
que ,  dans  son  art ,  la  sève  se  disperse  en  vrilles  com- 
pliquées et  ne  se  condense  pas  en  fruits.  Mois  c*est 
toujours  une  musique  cadencée  sonore  ou  lointaine, 
et  Ton  écoute  ces  vers  comme  les  instruments  d'un 
orchestre. 

yUhuiin  (soûl  1890).] 

A.  DE  G.  —  Edouard  BeanftLs  publie  aujourd'hui 
let  Houiei,  chez  Lemerre.  C'est  un  livre  de  sen- 
timent délicat,  de  forme  exquise,  tout  imprégné  de 
saveur  bretonne. 

[L*Unhen«l  ilhutré  (mars  189^).] 

TiOois  TiRRCEUt.  —  Au  demeurant,  Edouard  Beau- 
fils  est  aujourd'hui  en  pleine  possession  do  son 
instrument.  Les  hardiesses  trop  jeunes  des  Cf.ry- 
ianthùnics  ont  disparu.  Pureté  et  précision  de  lan- 
gaf^c,  science  de  la  phrase  et  du  rythme,  harmonie 
des  périodes  et  mélodie   des  yers,  tout  cela   est 


maintenant  d*une  perfection  à  |)eu  près  absolue.  Ce 
qu'on  pourrait  lai  reprocher,  si  Ion  tenait  à  lui 
faire  une  chicane,  ce  serait  de  nous  trop  montrer 
la  grâce  (toutefois  moins  morbide  que  jadis)  de  son 
talent  et  de  ne  point  assex  souvent  nous  en  faii-e 
sentir  la  puissance. 

'       [L'A«nmM  (juillet  189^).] 

BERRICHON  (Paterne). 

Le  Vin  maudit  (  1 890).  -  La  Vie  de  Jean-Arthuv 
iîtmftfliKf  (1897).  -  ^^''''^  d'Arthur  Rimbaud, 
a>ec  iiitroduclion  et  notes  par  Pu  terne  Berri- 
chon (1899). 

OPINION. 

Fbvicis  yiBLé-GsiFPiif.  —  M.  Berrichon  use  d'une 
prosodie  stridement  parnassienne. . .  Il  est  nette- 
ment un  réactionnaire;  au  surplus,  la  langue  de  ce 
poèt<)  est  d'une  latinité  aHuc  et  rappelle  celle  des 
néologues  d'il  y  a  dix  ans. 

[Hirreiire  it  Frmu*  (  1890).  ] 

BIDERAN  (HeDri  de). 

NobUê  acanthet  (1899). 

OPINION. 

Ratmond  de  la  Taillèdr.  —  Les  Nobtee  acanifut 
sont  d'une  belle  ordonnance.  L'on  y  sent,  à  mesure 
que  chaque  pot'me  se  lève,  la  fierté  qui  sert  aux 
jeux  des  Muses. . .  Le  po<*te  a  pénétré  assez  loin 
dans  son  rêve  pour  le  conduire  à  sa  guise  et  daiis 
la  manière  des  grands  peintres  et  des  grands  8cul|»- 
teurs,  pour  le  pencher  sur  la  courbe  de  la  chair, 
l'imprégner  de  cette  ivresse,  l'y  plonger  et  l'y 
perdre. 

[U  Hume  (1899).] 


CARJAT  (ÉlienDc). 
Artiête  et  citoyen  (i883). 


Victor  IIuoo. —  Vos  strophes,  mon  cher  Carjat, 
me  touchent  rivement  Elles  sont  belles,  ceci  est 
pour  tout  le  monde,  et  elles  sont  b-jnnes,  ceci  est 
pour  mot  Beauté  et  bonté ,  ce  sera  le  double  carac- 
tère de  votre  livre. 

Je  TOUS  envoie  tons  mes  vœux  de  snccès ,  et  je 
me  sens  d'avance  heureux  de  vous  féliciter  et  de  . 
vous  applaudir. 

[I^tlre-prcrace(i883).] 

CLER6ET  (Fernaacl). 
Les  Tourmentée  (  1 891  ). 

OPIMON. 

Lio^  Drschamps.  —  C'est  un  homme  qui  a  souf- 
fert, aimé,  vécu,  pienré  et  chanté;  c'est  un  homme 


qui  a  été  tourmenté  et  qui.  naturel  et  simple,  a 
écrit  ce  livre,  sa  plume  trrmpée  dans  ses  propres 
larmes,  dans  le  sang  de  son  cœur.  S'il  rime,  ce 
n'est  point  seulement  pour  rimer;  s'il  possède  une 
langue  souple,  ce  n'est  point  pour,  faire  une  pi- 
rade  ;  si  la  forme ,  sous  son  inspiration ,  alfccte  par- 
fois d'irrégulières  allures,  c'est  parce  que  la  pensée 
le  commande  ainsi. 

[Léi  P(MM(uctobre  1891).] 


COOLUS  (Romain). 

(Gonoplémenl  à  Tarticle 
Dictionnaire.) 


C00LU8,  page  56  dn 


OPINIONS. 

Ediio?id  Si(e.  —  Le  MûrquU  de  Curahûf ,  comédie 
féerique  en  trois  actes,  d'une  prodigieuse  cocas- 
serie, d'une  bien  littéraire  fantaisie,  d'une  virtuo- 
sité!. . .  Œuvre  exquise  a  relire. 

[Lm  Frtu»  (1900).] 


318 


SUPPLEMENT  AL'  DICTIONNAIRE. 


ÂWLnn  AwuÊB.  —  Ud^  faoUûie  eo  vert  «m  b» 
aventum  do  héro»  da  eooU^  de  Pemoll  aonl  pbi- 
iamment  rsronléM  en  Tert  faBanii>ole«]iies. 
[Lr7nif«  (iy>o).] 

CkSiixE  M  Sai^ti-Cmmi.  —  AÎBM  mb  à  la  «c«*De, 
le  TJeas  conte  de  Perrault  n'est  plus  loat  a  lait  an 
eocite  pour  bambine  et  htanlnneB.  Mais  il  y  a  dans 
la  poMir  de  f^ndê  enfants  qai  s'appHlent  m€$mtmr» 
et  dcm««  et  f|ai  vealenl  être  aniosés.  CVst  pour 
eoi  qoe  Aomain  Coolof  a  éerît  ca  eontc  bonffe  en 
trois  actes,  ainn  qoa  la  poème  dramatiqna  :  Terris, 
et  cette  fantfVmaliqoe  (anlaïAÎe,  le  iwmmeU  dm  éi- 
mmnekt^  où  se  déroiilent  kalêidosenpiqiieiiient  Isa 
taUeaox  des  rére»  susceptibles  de  banter  la  renreile 
d*nn  boreancrate  lyrique  qui  s'est  endormi  sur 
rberbe,  à  Meudon,  un  jour  de  congé. 
[U  PttHe BêpMifmf  (*9oo)-J 

Ataai  RifOiiE.  —  Avec  tootea  les  ressaorees  da 
la  métrique  moderne,  M.  Coolos  a  mis  en  vers 
libres  la  conte  de  Perratdt  et  il  en  a  lait  tro'»  actes 
d'une  fantaisie  charmante  et  pitton'sqne.  11  a  ra- 
jeuni le  vient  Aujet,  comme  il  a  rajeuni  les  vieux 
rythmes,  I>es  scènes  surgissent ,  imprévues  et  légères, 
toutes  rx>mpliquées  de  personnages  innombrables. 
[  AevM  ib  Pcrû  (  1 900  ).  ] 

TuKbiÊ  Nati^so.^.  —  II  produit  un  jeu  savant  et 
sonore  de  rythmes  et  de  coupes,  un  désossement  de 
mots,  une  gesticulation  de  vocables,  des  harmonies, 
des  chutes,  toute  une  orfèvrerie  verbale. 
[  CW  de  Pmria  {  1 900  ).  ] 


P%CL  MisaoT.  —  Sa«s  ca  rappart,  ■■ 
prenante  tirée  également  des  eaolcs  d 
c'est  le  Vm-û»  ds  Caraias  q«e  vieat  es  paUvr 
Romain  Coolos.  Je  b  cite  parce  ^'eOe  okIievC  ea 
ce  moment  un  ^nt*  «accès  de  lecture  ei  ^*elle  peal 
senir  de  t;pe  du  genre.  Ble  est  u<JtotMt  éhlawis- 
ttnte  de  bntai^ie.  d'une  rickesse  verbale  lacow 
parabie.  Voîlâ  aa  moros  an  marqws  da  Carabas 
bien  babillé,  toat  or  et  brocart,  et  bien  bit  po«r 
plaire  à  b  fiUe  du  roi!  .Avec  eeb ,  d'axqaiaea  nsaîlîre» 
et  des  trouvailles  de  scènes,  «•  taor  ariginaL  Oa 
comprend  que  Ton  veaib  ére'ller  les  béros  de  la 
mère  l/Oie  dans  b  galerie  du  bon  IVrraaIt  qsaad 
on  a  toat  ceb  à  leur  offrir  pour  mivre  oœ  sec— de 
vie.  Antreoent,  il  va«t  ■wt  lea  laiaaer 
dans  le  palais  de  b  BeÊs  mm  Bm»  JhtmmwÊ. 


[^ 


<«9o«).l 


CODTAHCES  (Edmond). 
FZevrs  dejnuuiêe  (1890). 


OPI5IO!!. 


Pin.  RxaosnL.  —  Ce  sympathique  artiste  a  < 
posé,  typographie  et  inpnmé  Ini-mèine  son  cmtre  : 
ses  vers  éloquents,  suggestifs  et  débordai*ts  de  ry  Ibasa. 
Je  les  ai  lus  et  je  défie  bien  de  ne  pas  les  lire  jus- 
qu'au bout  ceux  qui  auront  b  bonne  fortaoe  d'avoir 
les  Ftemrt  dé  jeKme$$e  entre  les  mains. 

[U   PrMM(l890).] 


D 


DAGNIAUX  (Jules). 

EltuUê  asiatiquet,  ea  collaboration  avec  G.  Hoa- 
dron  (1890).  -  Le  Retour,  de  Henri  Heine, 
traduction  en  vers  français  (i8()o).  -  Nou- 
veaux printempe;  Angélique;  de  Heine,  tra- 
duction en  \Qn  français  (  189'i). 

OPINION. 

SiniB-Cuiie.  —  Le  Retour ,  grâce  au  talent  de 
M.  J.  Dagniaux,  le  traducteur,  est  un  de»  rares 
livres  de  ven*  que  je  puisse  lire  jusqu'au  bout.  C'est 
une  œuvre  de  parfaite  unité  de  composition. . .  J'ai 
goûté  une  joie  Ineffable  en  lisant  Henri  Heine  dans 
la  traduction  de  J.  Daf^niaux,  un  poète  qui  aurait 
grand  tort  de  s'en  tenir  à  ce  premier  triomphe. 
[  /^  Plume  { mai  1  gfjo  ).  ] 

DATROS  (Jo^n). 

lépe  Solitairet  (1898). 


IIk^ry-I).  Davrat.  —  ...El  on  lit,  en  s'apcrce- 
vflnt  «jne  cette  œuvre,  qui  se  borne  à  vingt-cinq 
|K)èmes ,  a  une  importance  considérable.  C'est  la  vie 
de  l'auteur  telle  qu'elle  fut  et  telle  qu'elle  sera  irré- 
missiblement,  car  l'œuvre  est  défmitive,  et  c'est  la 
\ie  aussi  de  beaucoup  d'autres,  de  tous  ces  esprits 
supérieurs  qui  vivent  la  poésie  sans  jamais  la  pro- 


duire; da  tous  ces  rêveurs  sublimes  qui,  luonlé»  >i 
haut,  ne  voient  plus  et  ne  savent  redescendre. 

[L'Ermitmgt  {tf^),] 

DELLA  ROCA  DE  VER6AL0. 

Peuillei  du  Cœur  (1876).  -  Politique  mourelU 
(  1880).  -  /^  lÀvre  dei  Incae,  poèmes  (  1 880). 

OPINIONS. 

1Ir?ibi  db  Bor^ier.  —  Vous  avez  uiw  note  penion- 
neile,  ce  qui  est  rare. 
[Lettre  {i9So).] 

St^piia^b  Mallarmé.  —  Avec  quel  inlérèl  profond 
j'ai  lu  votre  beau  livre!. . .  Le  seul  petit  reproche 
que  je  me  permettrai  de  vous  adresser,  c'est  d'avoir 
quelquefois  poussé  plus  loin  qu'on  n'ose  le  faire  ici 
même,  certaines  modes  récentes  d'unir  les  vers, qui 
tendent  i  supprimer  rhémistiche  placé  sur  un  mot 
rapide  ou  de  son  muet.  Vous  vous  devex  d'être  plus 
sévère  qu'aucun  de  nous  sur  ce  point 
[L«<lrf  (1880).] 

S01.LY  Prgdiiommb.  —  Il  m'est  im|M>s8ible  de  vous 
donner  mon  jugement,  car  je  ne  me  sens  pas  com- 
pétent en  matières  de  réformes  de  notre  versification 
franraide.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  née,  telb 
qu'elle  est,  du  caprice  des  poètes;  elle  me  sembb 
être  un  fruit  naturel  de  notre  langue. 
[Lettre  (1880).] 
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DELORHE  (Hugues.). 

Pierrot  Amoureux  (1889).  -  Pierrot  Financier 
(1891).  -  Lrt  Mort  d'Orphée,  léf];endc  en  un 
acte  en  vers  (1896).  -  La  Marchande  de 
Pommety  un  acte  en  vers  (1900). 

OPINION. 
Banville  doit  élre  ravi,  et,  dans  les  paradis  |Nir- 
iiassiens,  Glatigny  doit  pouffer  d'aise,  à  cause  de  la 
Marchande  de  Pomme»,  où  M.  Hugues  Delorme, 
poète  adroit  et  fantasque,  d'une  verve  lyriquement 
farce,  et  d'un  excellent  art  funambulesque,  fait 
d'une  métaphore  un  1res  amusant  conte  dialogué. 
[  Le  Jomnutl.  ] 


DU  COSTAL  (Paul-Robert). 
D'aprèi  nature  (188a). 


OPINION. 

FiANr.ois  CoppÉB.  —  Vos  poésies ,  toutes  vibrantes 
de  cette  ardeur,  de  ce  bel  appétit  de  la  vie  qu*on  ne 
possède  qu'à  votre  âge,  sont  déjà  l'œuvre  d'un  bon 
ouvrier,  d'un  artiste  accompli.  C'est  une  nécessité 
de  dilettantisme.  11  ne  suffit  pas  de  composer  une 
jeune  et  fraîche  chanson ,  il  faut  encore  la  chanter 
en  parfait  virtuose.  On  écoutera  la  vôtre . . . 

[Préfiiee(t88i).] 


ÉRASME  (Henri). 
Chemin  de  retour  (1899). 


E 


EaxBST  Gaubert.  —  M.  Gabriel  Vicaire  sans  s'en- 
gager, très  finement,  présente  le  nouveau  poète  qui 
s'engage ,  lui ,  sur  le  Chemin  du  retour  { déjà  !  )  où 
l'on  trouve  des  fleurs  jolies,  de  la  fraîcheur,  de  la 
musique  pas  nouvelle  mais  gentille,  et  des  chan- 
sons un  peu  conventionnelles  mais  toujours  char- 
mantes et  aussi  des  rosef . . . 

[L*Atih€  mériiiimmh  {  1899).  ] 

ESCHENAUER. 

Poèmes  et  Sonneti  (1893). 

OPINION. 

J.-L.  G.  —  M.  Eschenauer  aborde  avec  un  égal 
bonheur  tous  les  genres  depuis  l'ode  aux  superbes 


envolées  lyriques,  eu  passant  par  l'élégie  tendre, 
jusiiu'à  la  fable  toute  de  fantaisie  et  d'humour;  il 
sait  fixer  .en  un  sonnet  une  impression  de  voyage; 
enfin  seslambee  à  André  Chinier  sont  les  frères  dis- 
tingués de  ceux  du  célèbre  |M>ète. 

[LiP/wm(i893).] 

ETIENNE  (Aristide). 
Bi'éviaire  du  cœur  (1893). 

OPINION. 

Lion  Deschamps.  —  Si  votre  âme  est  aimante 
et  confiante,  abandonnez-la  tout  entière  au  poète; 
laissez-la  reposer  au  rythme  alangiii  de  ses  vers; 
en  un  mol ,  supposez  pendant  une  heure  être  en  face 
d'un  frère  qui  vous  parle  et  de  sa  {tel ne  et  de  la 
viMre;  il  fera  naître  la  joie,  la  joie  esthéti<iue  et 
souveraine ,  but  de  toute  vraie  po^ie. 

[L«P/iime(i893).] 


FORHONT  (Maxime). 

Lee  Rrfugei  (1890).  -  Le  Triomphe  de  la  Ro§e 

(1897).-  Volupté (i^g^). 

OPINION. 

SAiirrK-GLAniB.  —  La  manière  de  M.  Formont  rap- 
pelle un  peu  celle  de  l'auteur  des  Poèmee  Barbarte, 
même  élévation  de  |)ensée ,  mémo  richesse  de  langue, 
semblable  impassibilité  hautaine  et  sereine.  Il  y  a 
dans  ce  livre  des  pages  réellement  belles. 
[U  Plume  {iSgo).] 

FREDON  (Jean). 

Aux  Souffle»  du  Vidourle  (1899). 

OPINION. 

Louis  Paybît.  —  Ces  poèmes  sont  délicieux,  pim- 
pants et  fnMes,  comme  certaines  pages  de  Verlaine. 
M.  Jean  Fredon  a  écouté  les  voix  de  la  nature  et 
nous  les  écoutons  chanter  avec  joie  dans  ces  pages 
délicates.  Tout  n'y  est  fioint  parfait  encore,  mais  le 
charme  est  pénétrant  de  ces  vers  ailés. 
[Gtrmhnd  (iSg^).] 


FOUCAULT  (Maurice  de). 
Le»  Première»  larme»  (i865). 

OPINION. 

A0008TB  Lacacssadk.  —  Le»  t*remière»  larme»  de 
Maurice  de  Foucault  sont  celles  que  tout  jeune  cœur 
a  versées ,  qu'il  versera  toujours  sous  les  atteintes 
du  divin  Éros.  Il  ne  faut  pas  se  héter  de  les  essuyer, 
elles  sèchent  d*elles-mèmes  assez  vile  au  souffle  de 
la  vie.  C'est  la  rosée  sur  la  fleur.  Ces  gouttes  de 
pluie  matinales  vont  bien  aux  illusions  de  la  jeu- 
nesse. Gardons-nous  de  vouloir  consoler  le  poète. 
[Rêtnu  Frmmfmm  (i96h),] 

FROGER  (Adolphe). 

A  Genoux  (iS'j'j) 

OPINION. 

A.  D.  —  Les  vers  de  M.  Froger  s«nt  harmonieux 
et  délicats.  Il  y  a  une  émotion  sincère  dans  ces 
poèmes  et  d'aimables  nuances.  T^e  poète  connaît  Part 
subtil  du  vers,  et  l'on  peut  espérer  de  lui  de  belles 
œuvres. 

[  L'lnform»ti9m  litténûn  (1877).] 
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GARNIER  (Charles). 

Vitlel'Rfvue,  avec  A.  Dalsèmc  (188 4).  -  Palem- 
boisj  un  acte  en  vers  libres  (i885). 

OPINION. 

]\aool  de  Lomac.  —  mm.  Gbarle»  Garnier  (far- 
chitecte!)  et  A.  Dalsèmo  viennent  de  donner  avec 
un  succès  très  vif  une  pièce  intitulée  :  Vitttl-Revue. 
[ L*Éeko  des  ViUeg  d'enuc  (  i88«  ).  ] 

GIRON  (Aime). 

Nationales  (i863).  -  Le  Sabot  de  A^oé/  (i863). 

-  Trois  Jeunes  FUles  (186 A).  -  I^es  Amours 
étranges ,  poèmes  (1804).*-  Mystérieuses , 
nouvelles  (i865). 

OPINIONS. 

G.  Vapbieau.  —  La  poésie  de  M.  Giron  ne  parait 
|Mis  manquer  de  personnalité.  Elle  aurait  de  la  grâce, 
du  sentiment,  quelquefois  de  l'éclat,  mais  elle 
n'est  pas  exempte  de  recherche,  d'idées  raffinées 
et  de  style  précicox.  Sa  prose  offre,  avec  les 
mêmes  qualités,  les  mêmes  défauts. 
[Amnée!itlénir$(iB6h).] 

6RAH0NT  (Louis  de). 

Brilannictts  et  Vlntimé  (1881).  -  Othello  (1883). 

-  Documents  humains  (188  4).  -  L'Idée  fixe 
(1885).  -  Loulou  (1888).  -  Rolande  (1888). 

-  Esclarmonde  (  1 889).  -  La  Locataire  de  ma- 
dame Bion  (1891).-  Simone  (  1 893  ).  -  Évan- 
géline  (1896).  -  Leê  Estampes  (1896).- 
Vénus  et  Adonis  (  1 897  ).  -  Àstarté  (1901). 

OPINIONS. 

Edmo^id  Stodllig.  —  M.  de  Gramont  a  rendu  dans 
noire  langue  les  paroles,  les  actions  et  les  person- 
nafres  du  poète  anglais  (Shakespeare);  et  c'est  là  le 
plus  bel  éloge  que  Ton  puisse  loi  faire.  Je  ne  le 
chicanerai  donc  pas  sur  son  vers  heurté,  sur  ses 
enjambements  démesurés,  sur  ses  rimes  bizarres; 
l'original  a  ses  heurts  et  ses  biiarreries;  l'essentiel 
était  de  le  rendre  pantelant ,  puissant  et  hardi  conune 
il  est. 

[Vmnnit  thidtrmlt  (188s).] 

L'n'uvre  [Astarté) ,  en  dépit  du  doute  oîi  elle  nous 
laisse ,  a  de  belles  qualités  ;  outre  qu'elle  est  écrite 
d'un  style  aux  nobles  mots,  aux  rythmes  largement 
onduleux,  elle  n'est  pas  dépourvue  d'amplitude  dans 
la  chimère  et  de  splendeur  lumineuse. 
[  Le  Journml  (  1 900  ).  ] 

J.  Dc  T11.LET.  —  Le  poème  dWstarté  se  distingue 
d'une  manière  assez  marquée  des  ordinaires  livreU 
d'opéra.  11  est  écrit,  et  ce  n'est  pas  fréquent,  en 
une  langue  claire,  sobre,  élégante,  fort  agréa- 
blement poétique.  Et  pourtant  ce  po«*me,  où  j'ai 


plaisir  à  reconnaître  des  qualités  qui  ue  i»onl  |M>iiil 
banales,  me  déplaît  le  plus  complètement  do  monde. 
Il  n'est  pas  seulement  sensuel  comme  celui  d'En- 
rlarmonde,  il  est  équivoque  et  géoant. 
[U  Btrmê  B!euê  (1900).] 

GRANGENEUVE  (Morand  Du  Pucu  dit). 

Les  Ti-iolets  à  Nini  (1876).  ^  Le  Dindon  de  la 
farce  (1880).  -  Amhra,  drame  en  cinq  acl(», 

on  vers  (1889). 

OPINION. 

AoKosTE  Vrro.  —  Le  drame,  disons  mieux,  la 
tragédie  de  M.  Grangeneuve  a  été  écoutée  avec  une 
attention  soutenue,  avec  une  patiente  bienveillance, 
due  à  la  grandeur  et  au  mérite  de  TeflorL  Ce  serait 
faire  un  smgulier  éloge  d'une  tragédie  gauloise  de 
la  trouver  amusante,  et  cet  éloge,  Amkra  ne  le  né- 
rite  pas. . .  On  a  salué  an  passage  par  des  bravos 
frénétiques  quelques  vers  sonores  et  enfUmmés. . . 
L'auteur  des  gracieux  Triolets  À  Nini  oublie  trop  sou- 
vent en  écrivaut  pour  le  théâtre  que  si  Tesprit  et 
le  cœur  du  spectateur  doivent  être  satisfaits  d*abord, 
ses  oreilles  ont  aussi  droit  à  quelques  ménagemeats. 
L'Odéon,  en  montant  l'œuvre  inégale  mais  pais- 
sante d'un  jeune  poète,  ferait  son  devoir  littéraire. 
[Le  Figëro  (3o  nofcmbre  iSSt).] 

GRAS  (Fdix).  [1844.1901.] 

Li  Carbonnié(\eA  Charbonniers)  [1876].  ~  7o- 
loza  (Toulouse)  [1881].  -  Li  Papalino  (Coates 
du  temps  des  Papes)  [1887 1.  -  lÀ  Rouge  dou 
Miejoux  (Les  Rouges  du  Midi).  -  Le  Caté- 
chisme du  Bon  FéUbre. 

OPINIONS. 

Agathon  (Ghasles-Maurice).  —  M.  Félix  Gras  est 
plein  d'œuvres,  s'il  n'est  plein  de  jours.  C'est  à 
peine  s'il  a  atteint  la  cinquantaine,  et  le  voici  déjà 
l'auteur  de  deux  grands  poèmes  de  nature  et  d'his- 
toire, Li  Carbounié  et  Totoza,  d'un  admirable  livre 
de  vers  lyriques,  Lou  Roumancero  prwençaiM,  qui 
est  son  meilleur  titre,  et  enfin  d'un  volume  d'ex- 
quises nouvelles,  Li  PàpaUno,  souvenir  du  vtevx 
temps  des  papes  que  chérit  tout  Avignonnais. . . 

. . .  Mais  ce  sont  les  vers  de  M.  Gras  qni  lai  as- 
surent, dans  l'estime  des  félibres  vivants,  le  pre- 
mier rang  après  Mistral.  Ce  sont  des  vera  couleor 
de  sang  et  de  flamme.  Les  anciens  martyrs  du  Lan- 
guedoc albigeois  y  sont  nommés  et  célébrés  arec 
amour.  De  belles  formes  de  jeunes  femmes  en  pleura 
y  paraissent  au  milieu  des  armes,  dans  le  frisson 
des  enthousiasmes  et  des  colères. 

Amants  ou  guerriers,  auprî's  d'elles,  les  hommes 
passent  fiers  et  fous  de  vengeance  :  nk  mort,  ils  se 
battront  pour  charmer  leurs  haines^,  et,  lorsqu'ils  se 
tuent  sans  se  battre,  leur  trahison,  leur  cruauté  ne 
se  montrent  point  sans  des  raffinements  merveil- 
leux. 

[ilevKe  eiieifeh^i^.] 
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HAUSER  (Femand).  Supplt^ment  à  rarticlc 
Ha  user,  p.  lâS. 

Les  Pauvres  Gens  (1891).  -  La  Vieillesse  de 
PieiTOt  (1 89a ).  -  Le  CfuUeau  des  Rêves  ( j  896). 
-  L'amoureuse  Chasteté  (1897).  ~  ^^^^^^ 
d'dmes  (1897).  -  La  Comédienne  (1898). 

OPINIONS. 

Philippe  Gillb.  —  Le  Ctiâieau  des  Rives,  de 
M.  Feraand  Haaser,  est  un  petit  livre  de  poésies , 
œuvres  d'un  esprit  délicat  De  jolis  tableaux,  de 
douces  évocations,  une  rare  aisance  dans  Temploi 
varié  du  mètre,  une  pensée  agile  et  légère  qui  va  so 
poser  sur  toutes  choses  et  nous  en  apporte  le  suc , 
c'est  ainsi  qu'il  faut,  je  crois,  apprécier  l'œuvre 
de  M.  Fernand  Huuser. 

[L«%aro  (1896).] 

François  Goppis.  —  J'ai  respiré  avec  grand  plaisir, 
mon  cher  poète ,  vos  poèmes  m  jeunes  et  si  frais;  et 
me  voici  tout  fier  et  charmé  que  vous  m'en  ayez 
dédié  quelques-uns. 

J'aime  beaucoup  la  libre  et  gracieuse  inspiration , 
les  rythmes  légers  et  l'accent  d'amour  vrai  de  vos 
vers.  Bravo  et  merci. 

[Lettre  (1896).] 

Édodàro  Petit.  —  M.  Femand  Hauser  qui  con- 
naît à  fond  les  œuvres  des  jeunes ,  qoi  sait  tous  les 
secrets  de  toutes  les  Écoles ,  a  eu  l'art  de  ne  se 
souvenir  des  audaces  que  se  permettent  les  nouveaux 
que  dans  la  mesure  oii  elles  ne  sont  pas  déconcer- 
tantes et  inbarmoniques.  Il  se  permet  des  licences 
pour  les  rimes.  11  fait  rimer  des  singuliers  avec  des 
pluriels.  Mais  aujourd'hui  l'on  n'y  prend  plus  trop 
garde.  Il  se  contente  parfois  de  simples  assonances , 
mais  c'est  chose  cootumière!... 

D'ailleurs,  on  a  de  quoi  se  consoler  des  nouveautés 
dont  il  pourrait  se  passer,  car  il  a  le  sentiment  du 
rythme ,  de  la  cadence ,  un  art  très  personnel  d'as- 
sembler les  mots ,  une  langue  très  chantante  et  mu- 
sicale, et  surtout  il  est  clair. . . 

Il  semble  qu'il  ait  un  penchant,  comme  Richepin 
et  comme  avant  lui  Pierre  Dupont,  pour  la  chan- 
son. Il  y  excelle,  il  a  des  chutes  de  couplets  qui 
sont  d'un  maître. .. 

[VÉcho  de  U  SmMH€  (1896).] 

HERMANT  (Abei). 

Les  Mépris  (i88/i).  -  L'Amant  exotique  {iH^i), 

-  Serge  (1891).  -  Ermeline  (1892).  -  Ce 
bon  roy  Henry  (illustrations  de  Job)  [  189^!]. 

-  La  Carrière {iSgh).  -  Les  Confidences  d'une 
aietde  (  1 898).  -Le  Disciple  aimé  (  1895  ).  - 
Ëddy  et  Paddy  (  1 89/i  ).  -  Le  Frisson  de  Paris 
(1895).  -  La  Meute,  quatre  actes  (  189G).  - 
Deux  Sphinx  (1896).  -  Le  Sceptre  (1896). 


-  Les  Tratisatlantiques  (1897).^-  ^^  Philip- 
pine (1899).  ■*  ^*  ^^^'*  ^  riitot  (1900). - 
L'Empreinte ,  trois  actes  (1900). 

OPINION. 

AjfOïinii.  —  D  y  a  du  talent  dans  le  volume  des 
Mépris  de  M.  Abel  Hermant  et  beaucoup  de  strophes 
fort  bien  venues.  Nous  regrettons  rependant  cer- 
taines notes  qui  déparent  l'ensemble  de  la  chanson 
et  y  détonnent  trop  de  réalisme  d'une  certaine  es- 
pèce qui  n'est  pas  la  plus  haute* ni  la  plus  attrayante. 
[LajewM  Fratue  (tSU),] 

HOC  ( Jean  d'). 

L'Aventure  sentimentale  (1900). 

OPINION, 

PntiB  QoiLUBD.  —  La  fougue  est  si  loyalement 
jeune,  qu'elle  emporte  avec  soi,  souvent,  le  rythme 
et  la  formule  qu'il  fallait  et  qu'après  ce  livre ,  où  les 
défauts  mêmes  ne  sont  point  vulgaires ,  on  en  peut 
espérer  d'antres  moins  inégaux. 
[Mercur§  de  France  (1900).] 

HOUARD  (Eugénie).  [186/1-1897.] 

Une  Ame,  vers  (1888).  -Drapeaux  et  Voiles 
(1889).  ~  Sombres  visioM;  Aurores  brillantes 
(1889).  -  Une  Ame,  poèmes  posthumes 
(1891). 

OPINION. 

A.  L.  —  Le  vers  dans  ce  volume  (Sombres  vi- 
siotis)  est  d'une  belle  ligne,  d'un  rythme  sur  et  tou 
jours  harmonieux;  la  strophe  se  déroule  dans  un 
beau  mouvement  avec  nombre  et  limpidité;  la  pensée 
reste  toujours  d'une  grande  élévation,  et  c'est  un 
mérite  pour  le  jeune  poète  d'avoir  souvent  tenté  des 
sujets  austères  et  d'une  noble  émotion.  L'auteur  de 
ces  poèmes  me  parait  être  un  des  poètes  dont  on 
peut  beaucoup  espérer. 

[Le  Réveil  eethiiifiÊê  (  1889  ).] 

HOUBRON  (Geoi^es). 

Premières  rimes  (1886).  -  Le  Vin  (1889).  - 
Etudes  antiques ,  en  collaboration  avec  J.  Da- 
gniaux  (1 890).  -  Esquisses  davosiennes  (1 899  ). 
-  Chemin  faisant  (1901). 

OPINION. 

Jules  Beeton.  —  Vos  vers  ont  le  rythme,  le 
nombre,  la  couleur,  le  caprice  irisé  et  la  mélan- 
colie, raème  dans  le  rire. . .  ;  et  puis  vous  n'êtes  pas 
de  ceux  qui  méprisent  la  prosodie,  croyant  faire 
preuve  d'originalité. 

[  Préface  de  Chemin  /tùtnnt  (  1901  ).  ] 


POÉSIE  rUANÇAISE. 


XXI 


332 


SUPPLEMENT  AU  DICTIONNAIRE. 


JOUET  (Gharies). 

Les  Athéniennes,  poèmes  (i865).  -  Le  roman 
de  deux  jeunes  mariées  (1869).  -  Une  Reine 
de  petite  ville  (1877).  ^  Fanfinelte  (i88r>).  - 
La  Vicomtesse  de  Jussey  (1875).  -  Diane 
(1878). -flocA«  <f or  (1879).  -  Kf/>ir«(i88o). 
-Aurore  {iSS^),- Pénélope  et  Phrynée  (i883). 

-  Les  Mains  blanches  (i883).  -  Le  capitaine 
tIarold{i  SU  ). -  Mademoiselle  Voland{i  886 ). 

-  Roman  incohérent  (1887).  -  Nouvelles  Athé- 
niennes (1866-1903),  etc. 


opnnoif. 

ÂRoiiTin.  —  Celte  étude  est  prise  sar  la  rif  de 
nos  mœurs  contemporaines.  Pénélope  et  Phrynée, 
réunis  dans  le  môme  cadre,  se  meurent  ii  travers 
l'intrigue  d'une  action  rapide  et  passioiioée,  dÔTe- 
luppéo  dans  les  décors  de  la  vie  de  Paris  et  de  la 
vie  de  province.  Les  types,  hardiment  desserrés, 
sont  mis  en  scène  avec  cet  humour  qui ,  sans  phrases 
et  sans  fausse  sentimentalité,  esquisse  eo  traits 
mordants  les  comédies  sinistres  et  les  tragédies  ri- 
dicules de  la  Grande  Farce  dont  rétemel  s'amuse. 
[U  Voltmire  {tSSt),] 


LABORDES  (Olivier). 
Le  Culte  de  la  chair  (  1 89 A). 

OPINION. 

SAiNTB-GLàisB.  —  D'une  forme  irréprochable  et 
d'une  inspiration  enflammée  par  le  désir,  ces  poèmes 
mériteraient  mieux  que  deux  lignes  banales.  11  y  a 
longtemps  que  je  n'ai  lu  d'aussi  exquises  pâmoisons 
lyriques  de  poète  se  souvenant  encore  de  la  femme 
qu'il  a  possédée  et  non  aimée  et  qui  chante  cette  chair 
splendide  qui  lui  valut  tant  do  délices.  Eu  passant 
par  l'esprit  de  M.  Labordes,  la  chanson  acquiert 
cette  beauté  faite  de  vie  et  d'art  dont  le  secret  ap- 
partient aux  seuls  vrais  artistes. 

LARmANDIE  (Lëoncc  de). 

N  ci  fret  d*antan  (1877).  -  Les  Épaves  (  1878).  - 
La  Traînée  de  san^  (1880).  -  Les  Phares 
(i88îi).  -  Le  Carcan  (188a).  -  Le  Sang  de 
Vaine  (  i885).  -  Enant  (1887).  -  Les  liolo- 
caiistes  (  1 890  ).  -  La  Chevauchée  de  la  chimère  : 
r  Mes  yeux  d'enfant  (1889);  ^^  L'Âge  du 
fer  (1891);  yVÀge  du  feu  (1893).  -  La 
Montée  au  ciel  :  i"  degré,  Le  Sentier  de* 
larmes  (1895);  a'  d(^|jré,  Le  Chemin  de  la 
Croix  (189G);  3'  degré,  Au  delà  (1896).  - 
Mort  d*Athalie  (1901),  et  de  nombreux  vo- 
lumes en  prose. 

OPINIONS. 

Lko.i  Dbquillbbkcq.  —  Superbo  011  sa  ûorté ,  ce 
livre  (le*  Holocaustes)  est  consacré  à  Théroïsmo.  Il 
pluiru,  non  lanl  par  la  forino  qno  par  l'idée  <lonii- 
nalrico.  (j'esl  uno  œuvro  mùlu  qu'anime  un  souino 
continu.  Il  y  aurait  biou  ([uciqiie  chose  à  reprendre 
çà  et  là . . . 

...  A  une  telle  hauteur,  le  poète  no  doit-il  pas 
londrc  à  la  perfection  mAme? 

[L«/'/»iM(ré«rieri89i).] 


E.  Lborur.  —  Mais  que  l'on  ne  cherche  pas  dans 
ses  vers  les  petits  arrangements ,  les  grelots  sonores 
de  la  rime.  On  arrive  k  cela  par  un  peu  d*éoole  et 
la  lecture  de  deux  on  trois  modernes.  M.  de  Lar- 
mandie  est  avant  tout  on  tempérament  :  il  y  a  là 
de  la  couleur  ardente,  de  la  lave  qni  coule  toute 
brûlante;  il  n'y  faut  pas  chercher  seulement  de  la 
versification ,  mais  de  la  réelle  poésie.  Nature  d'ar- 
tiste et  de  lutteur,  M.  de  Larmandie  est  une  des 
personnalités  les  plus  dignes  de  tenter  la  critique. 
[L«PrMM  (1895).] 

LATOUR-SAINT-TBARS. 

Fa//ta,  tragédie  en  cinq  actes  (  i8û  1  ).  -  Le  Tri- 
bun de  Palerme,  cinq  actes  en  prose  (iBAa). 

-  Virginie,  tragédie  en  cinq  actes  (i8^i5).  - 
Le  Vieux  de  la  montagne,  tragédie  en  cinq 
actes  (i8'i7).  -  Le  Syrien  y  drame  on  cinq 
actes ,  eu  vers  (18/17).  -  Les  Routiers ,  drninc 
eu  cinq  actes,  en  vers  (  1 8r)  i  ).  -  Le  droit  Che- 
min, comédie  on  cinq  actes,  en  vers  (  1 869  ).  - 
La  Folle  du  logis ,  quatre  actes  en  prose  (  1 860). 

-  Rosemonde,  tragédie  en  un  acte  (1863). 

OPINION. 

Louis  Enault.  —  Il  manque  tout  ce  qui  fait  la 
vie  :  je  veux  dire  le  mouvement ,  Tanimation ,  le 
relief,  la  passion  dans  le  cœur,  le  sang  dans  les 
veines,  l'éclair  dans  les  yeux.  On  dirait  des  per- 
sonnages estompés  dans  le  brouillard,  qu'aucun 
rayon  n'eflfleure  et  n'éclaire.  C'est  opaque,  gris  et 
lerne.  Jamais,  dans  aucune  pièce,  l'illusion  no  m'a 
paru  moins  grande,  et  j'ai  beau  m'évertuer  et  gour- 
mander  ma  foi  paresseuse,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
cruiro  «{ue  tous  ces  braves  gens  aient  pensé ,  senti , 
aimé  ou  haï  ([U('l({ue  chose  ou  quelqu'un. 
[ Ccrrapondtaue  littérairt  (avril  1839).] 

LOUBET  (Joseph). 

Le  Père,  drame  en  un  acte  (  1898).  -  Les  Roseê 
qui  saignent,  poèmes  provençaux  (1900). 
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opnfioifs. 

PiEBBE  Dbyolut.  —  De  la  première  à  la  dernière 
page  de  ce  livre ,  vous  eoteodrôi  retentir  les  sirventes 
les  plo9  légitimes  et  les  plus  ardents,  murmurer 
les  chansons  d'amour  les  plus  passionnées  et  les 
plus  berceuses.  Un  instinct  de  fierté  familiale  et  pa- 
triarcale ,  un  sentiment  vigoureux  et  sagace  du  But 
idéal  emplissent  le  volume.  Aussi  bien,  tous  les 
«amanlsv  de  la  patrie  d'Oc  tressailleront  de  joie, 
car  un  vrai  poète  ici  resplendit  et  s'affirme. 

[Préface  (190s).] 

Loois  Payir.  —  Aujourd'hui  que  M.  Joseph  Lou- 
bet  a  su  retrouver  le  chemin  de  la  terre  familiale , 
qu'il  a  rejeté ,  comme  de  vains  hochets ,  le  fard  litté- 


raire, le  chapeau  melon  du  commis-voyageor  en 
phrases  et  la  jaquette  usée  de  rimes  du  brumeux  es- 
thète, aujourd'hui  qu'il  a  senti  la  force  des  racines 
qui  l'attachaient  an  sol  natal,  il  se  réalise  superbe- 
ment dans  la  langue  de  son  choix. . .  Il  la  connaît, 
cette  langue,  dans  ses  épithètes  les  plus  imagées, 
dans  ses  termes  les  plus  rares  ;  il  en  use  avec  maî- 
trise ,  et  soit  qu*il  l'emploie  à  nous  dire  la  Vition , 
V Escapade ,  deux  beaux  poèmes  de  pensée  élevée , 
soit  qu'il  l'adoucisse  pour  raconter  la  Veillée,  soit 
qu'il  lui  fasse  clamer  les  trois  nobles  et  rudes  chan- 
sons qui  terminent  le  recueil  sur  un  cri  de  révolte 
et  d'espérance  en  la  beauté  future ,  c'est  toujours  la 
précision  pittoresque  dans  la  grandeur,  l'élévation 
de  la  pensée,  la  réalisation  du  lyrisme  intérieur. 
[La  Revue  dorée,] 


M 


MARCHAND  (André). 
Poéiiet  intimei  (1889). 

OPINION. 

JuLBs  GooTDBAT.  —  M.  Marchand  se  révèle,  au 
cours  de  son  livre  artiste ,  habile  et  charmant.  De^i, 
de-là ,  entre  deux  chansons  à  boire ,  des  pièces  à  la 
solide  facture,  tendrement ,, sincèrement ,  naïvement 
émues ,  telles  les  stances  :  À  ma  mère,  À  ma  femme. 
[L«P/HfiM(juin  1889).] 

HARIUS  (Prosper). 

Lei  Libellulei  (1876).  -  Ronces  et  graite-^i 
(i885). 

OPINION. 

Charles  Monselbt.  —  M.  Prosper  Marins  a  deux 
admirations  dont  on  retrouve  à  chaque  pas  le  reflet 
dans  ses  vers  :  Rabelais  et  Ronsard.  De  l'un  il  a  le 
rire  large  et  non  vergognenx;  l'autre  lui  a  commu- 
niqué l'ivresse  de  la  nature,  les  mignardises  do 
l'amour,  sa  phrase  emperruquée  de  lumière, 
[Préface  (i885).] 

MASSERIAU  (Alfred). 

L'Or  dee  Stmgss  (1898  ). 

OPINIONS. 

Roger  iRiiiB.  —  C'est  un  livre  écrit  avec  élégance 
mais  sans  assex  de  simplicité.  Il  fait  souvent  songer 
à  la  grâce  somptueuse  de  sa  main. 
[Bévue  provineiale  (i90t).] 

Pierre  Fons.  —  Tout  imprégnés  de  symbolisme 
et  d'une  recherche  de  forme  compliquée  sont  les 
|K>èmes  que  M.  Massehiau  olTre  à  sa  Daine  de  Jadis; 
leur  harmonie  fine  et  contournée  prolongea  délica- 
tement par  instants  nos  rêves  d'amour  et  de  niélan- 
colio,  tandis  que  des  paysages  de  vitraux,  vagues 
et  ()our  cela  peut-être  plus  délicieux ,  se  coloriaient 
autour  de  nous. 

[VÀmeUAine  (i9oa).J 


HAURER  (Théodore). 

La   Comddie  italienne,  poésies  (1889).  -    Les 
Femmes  de  Shakespeare  (1900). 

OPINIONS. 

LÊo?i  Dbschamps.  —  Elle  est  exquise ,  cette  comé- 
die; sons  son  allure  vive  et  spirituelle,  on  sent 
qu'elle  recèle  des  trésors  de  tendresses  émues  et  de 
douce  mélancolie.  J'ose  avouer  que  c'est  le  premier 
volume  de  vers  que  j'ai  lu  depuis  longtemps  jus- 
qu'au bout  et  sans  désemparer. 

[LaPfwM  (juin  1889).] 

Loois  Patbii.  —  M.  Maurer,  en  des  vers  souvent 
heureux,  d'une  langue  attendrie  et  caressante  par- 
fois ,  parfois  sonore ,  rude  et  pleine  comme  il  con- 
vient, évoque  les  Femmes  de  Shakespeare.  Il  sait 
cueillir  le  geste  évocateur,  trouver  le  mot  qui  fait 
image.  Soit  qu'il  chante  les  héroïnes ,  qu'il  mette  en 
vers  le  Cantique  des  cantiques,  soit  qu'il  nous  dise 
la  Chanson  des  Couleurs  ou  ses  Caprices  selon  l'heure, 
c'est  toujours  d'un  art  aimable  et  sur. 
[J/eui(fer  (1901).] 

MÉRIOT  (Henry). 

Scabieuses  (1880).  -  Les  Flûtes  de  jade  (1891). 

OPINION. 

JosépHiH  PÉLADA?!.  —  M.  Henry  Mériot  est  un  ly- 
rique d'art;  mais  outre  l'arme  exquisement  bonne  et 
outhousiaste  jusqu'à  de  sublimes  ingénuités,  il  doit 
|)eut-étre  un  peu  de  son  originalité  à  son  métier... 
Ce  prodigieux  évocateur  de  richesses  semble  n'aimer 
dans  la  femme  que  l'àmo  de  la  matière  ;  et  son  goût 
somptuaire  n'est  pas  le  désir  des  précieux  métaux , 
mais  un  entraînement  de  spiritualité  vers  la  beauté 
dans  la  matière. . .  Poéte-joaillier,  il  sertit  avec  un 
Hoin  infini ,  et  autour  do  la  sertissure  il  fleuronne , 
il  gommise,  et  bien  il  fait  :  la  monture  ne  sera  jamais 
assez  belle ,  où  il  enserre  pour  y  mirer  le  nôtre ,  son 
beau  cœur. 

[Préface  pour  les  FlûUs  de  jade  (1891).] 
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MICHEL  (Louise). 

A  iraven  la  vie  (1888). 

OPINION. 

Paul  Ginistt.  —  Cette  farouche  révolutionnaire  a , 
au  fond ,  des  ingénuités  d*enfant.  Quand  elle  passe 
à  un  autre  genre  d*exerciee  que  celui  des  manifes- 
tations anarchiques,  elle  est  tout  miel  et  tout  sucre. 
Les  hirondelles  qui  passent,  les  grillons  qui  chantent, 
et  les  soirs  d*été  et  les  feuilles  qui  tombent ,  et  les 
bardes  bretons.  Toutes  les  vieilles  guitares  lui  sont 
chères ,  et  avec  une  simplicité  presque  touchante. 
[L*Anné«  littéraire  {iSSS).] 

MICHEL  (SexUus). 

Aurovei  et  QmchanU  (1893). 

OPINION. 

Saihte-Glairb.  —  L*auteur  a  des  visions  parfois, 
mais  son  esprit,  cultivé  comme  un  jardin  ayant  subi 
Le  Nôtre,  se  refuse  à  les  traduire  dans  leur  origi- 
nale beauté  :  Tuniversitaire  domine  le  poète  et  le 
relègue  à  un  plan  secondaire. 
[UPttmê  {iSgZ).] 


MILLAUD  (Albert).  [18^/1-1899.] 

Fantaitiei  de  jeunesne,  poésies  (1866).  —  La  pe- 
tite Néméais,  9  volumes  (  1 869-1 87  a  ).  —  Voya- 
ges d'un  fantaititte  (1873).-  Le  Péché  véniel, 
un  acte  en  vers  (  1873).  -  NinicKe^  avec  Heu- 
nequin  (1878).  -  ùi  Rouuotte,  3  actes  avec 
Meilhac  (  1 88 1  ).  -  La  Femme  à  papa,  3  actes 
avec  Hennequin  (  1 885).  -  Egmoni,  drame  ly- 
rique (1886). 

OPINION. 

Jolis  Richaid.  —  Vous  me  demandée,  mon  char 
Miiiand,  d'écrire  une  pré&ce  pour  mettre  eo  téCe 
de  votre  Petite  Niméeiê.  Vraiment  je  tais  très  embar- 
rassé de  l'honneur  que  vous  me  faites Votre 

livre  est  fait,  ma  préface  n'y  changera  rien  ; — je  ne 
puis  décemment,  sous  la  couverture  oh  brille  voire 
nom ,  me  permettre  d'écrire  tout  le  bien  que  je  pense 
de  vos  vers. . .  Au  milieu  des  cacophonies  da  mo- 
ment, vous  êtes  la  petite  flûte;  —  tous  les  joors, 
dans  le  Figaro,  vous  chantez  turiututa  tmrhttmiu  Umim 
ttuiututu,  et  vous  avec  le  plus  grand  succès.  C'est 
que,  comme  disait  la  fée  Suffirage,  il  n*y  a  d*étemel 
dans  ce  bas  monde  que  la  gaieté  et  fironie. 
[Pi^faee  (1869).] 


N 


NAQDET  (Félix). 
UauU  École  {iS^hy 

OPINION. 

Paol  GiiiisTT.  —  On  a  trouvé  le  vrai  mot  en  di- 
sant de  ce  volume  qu'il  y  a  là  «des  choses  fort  dis- 
tinguées)». C'est  l'œuvre  d'un  dillettante. 
[L'Année  littéraire  (  1 885 ) .] 


NERVAT  (Marie  et  Jacques). 
Le  Geite  d'accueil  (1900). 
OPINION. 

Herbi  GBKO.f.  —  Ces  poètes  ont  leurs  voix  unies 
comme  leur  vie  ;  on  n'imagine  pas  collaboration  plus 
émouvante  et  plus  complète.  Ib  chantent  leur  ten- 
dre<)se  quotidienne,  la  douceur  familiale,  les  soave^ 
nirs  d'enfance.  C'est  d'une  poésie  spontanée  et  sin- 
cère ,  qui  remue  délicieusement.  Retenons  les  noms 
de  Marie  et  Jacques  Nervat  ;  ils  sont  parmi  les  der- 
niers venus  ceux  de  qui  l'on  doit  beaucoup  espérer. 
[L*Ermitage  (1900).] 


PELADAN  (Adrien). 

Mélodie  catholique  (i8'ii).  -  Brises  et  Aqui- 
lons (i856).  -  Piouvelleê  brises  et  aquilons 
(1869).  -  Assises  provinciales  (186a).  - 
Histoire  de  Jésus  -  Christ ,  d'après  la  sriencc 
(i865). 

OPINION. 

Laorb\t  Pir.nAT.  —  M.  Peladan  est  un  poète  lyon- 
nais. . .  11  poursuit  une  liicho  méritoire,  la  décen- 
tralisation littérairo. . .  Los  indignations  do  M.  Pe- 
ladan sont  honnêtes  ;  plus  de  modération  ajouterait 
à  leur  force...  Cotlo  musc  suffoque.  Il  lui  faudrait 
une  chaire  et  lusago  do  la  prose. 

[U  Corretptmianee  liUéraire  (jnDvier  1860).] 


PËLADAN(Jos(^phin). 

Le  Vice  suprême  (188/i).  -  Curieuse  (t885).  - 
L'initiation  sentimentale  (1886).  -  A  cœur 
perdu  (1887).  -  Islar  (  1888).  -  La  Victoire 
du  mari  (1889).  ""  ^^''  en  peine  (1889).  - 
L'Androygne{tiigo).  —  La  Gynandre  (1891). 
-Le  Panlher (iSgQ).  -  Thyphonia  (1893.)  - 
Le  dernier  Bourbon  (1 89/1  ).  -  L^  Fils  des  étoilet 
(  189^).  -  Babylone  (1895).  -  Le  prince  de 
Byzauce  (\S^&).-  Prométhée,  trilogie  (1 896). 

OPINIONS. 

F.  Champsaur.  —  Le  sàr  Péladan  a  beaucoup  de 
talent,  et  sa  tragédie,  même  dans  ce  décor  de  ba- 
raque ,  a  de  la  grandeur  wagnéricnne, 
[Le /ostmI  (189^).] 
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VicTOB  DB  G0TTBR8.  —  La  langue  en  est  toujours 
sonore,  hannoniense,  prose  rythmée  qui  a  les  envo- 
lées du  vers  et  non  la  monotonie  de  lalexandrin  tra- 
gique. Babylùtiê  est  certainement  une  œuvre  forte  et 
nouvelle.  M.  Péladan  est  certainement  mage  en  Tart 
d'écrire  des  poésies  superbes. 
[Le  Voltaire  {tS^h).] 

AifONTHB.  —  La  5cène  des  faux  dieux  surtout  a 
produit  un  irrésistible  effet...  Le  Sàr  a  grand  tort 
de  ne  point  faire  de  vaudeville  ;  il  réussirait  infail- 
liblement. 

[U  Monde  artiste  (tHgk).] 

Jagqobs  des  Gâchons.  —  Et  à  chaque  pas ,  de  mer- 
veilleuses sentences f  de  sublimes  tableaux,  une 
langue  belle  et  harmonieuse.  C'est  Tœuvre  d'un  poète 
et  d'un  penseur. 

[L'ErmiUge  (iS^h).] 

Émilb  Bobrcbef.  —  Votre  tentative  était  hardie, 
beaucoup  plus  hardie  que  celle  de  Leconte  de  Lisle, 
qui  n'a  eu  qu'à  traduire  et  i  réduire  une  trilogie 
complète  du  même  auteur  :  il  l'a  fait  non  sans  suc- 
cès. Le  public  a  bien  accueUli  les  Érinnyes.  Pourquoi 
n'accueillerait-il  pas  le  Prométhée,  dont  la  portée 
est  beaucoup  plus  haute?  A  moins  donc  qu'il  ne  la 
trouve  trop  haute  et  ne  s'avoue  ainsi  inférieur  aux 
Athéniens  d'il  y  a  deux  mille  ans. . . 
[Lettre  (1894).] 

PELLETIER  (Abel). 

Le  Poème  de  la  chair  (1891). 

OPINION. 

Camillb  Mauglaib.  —  Voici  enfin,  parmi  les  jon- 
gleries du  Verbe  trahissant  l'impuissance  de  penser 
et  les  abdications  pessimistes  d*une  jeunesse  sans 
énergie ,  un  livre  sain  et  viril ,  où  l'auteur  a  exprimé , 
en  une  langue  sobre  et  pourtant  pleine  de  trou- 
vailles ,  des  idées  personnelles  sur  un  thème  rebattu , 
idées  dont  il  a  su  tirer  de  fières  et  consolantes  con- 
clusions. 

[U  Plwne  (1891).] 

PESSONNEAUX  (Marc). 

A  pleinet  voiles  (1 855).  -  La  Fie  à  ciel  ouvert, 
9  volumes  de  poésies  (1860). 

OPINION. 

Ladbbrt-Pichat.  —  La  forme  poétique  de  M.  Marc 
Pessonneaux  est  la  même  toujours,  merveilleuse 
d'habileté,  infinie  dans  ses  ressources ,  trop  coquette 
dans  sa  recherche  de  la  vérité. . .  L'entrée  à  Rio- 
Janeiro  nous  éblouit  M.  Pessonneanx  a  fait  là  un 
tableau  des  plus  grands,  et  aucun  poète  descriptif 
n'a  tracé  de  plus  riches  pages. 

[La  Correspondanee  littéraire  (1860).] 


PORTO-RICHE  (Georges  de). 

Prima  verba,  poésies  (187a).-  Le  Vertige^  un 
acte  en  vers  (1873).  -  Un  drame  ioui  Phi- 


lippe  II  (1875).  -  Tout  n'eitpat  roie,  poésies 
(1877).  -  Let  deux  fautes,  un  acte  (1879). 
-  Vanina,  fantaisie  vénitienne  en  deux  parties 
en  vers  (1879).  -  Bonheur  manqué,  carnet 
d'un  amoureux  (1889).  -  La  Chance  de  Fran- 
çoise, un  acte  (1889).  -  L'Infidèle^  un  acte 
en  vers  (1890).  -  Amoureute,  pièce  en  trois 
actes.  -  Le  Passé,  pièce  en  cinq  actes  (1898). 

OPINIONS. 

Adgdstb  Vitu.  —  J*anuonce  tout  d'abord  que  c'est 
un  début  éclatant  et  un  succès  mérité.  M.  de  Porto- 
Riche  n'était  hier  qu'un  «jeune» ,  aujourd'hui  c'est 
un  écrivain  dramatique.  Je  le  dis  parce  que  je  le 
pense,  et  suis  heureux  de  le  penser,  parce  que,  en 
considération  de  qualités  solides  et  rares,  j*ai  le  droit 
de  discuter  le  drame  de  M.  Porto-Riche  avec  l'atten- 
tion réfléchie  et  sévère  qu'on  doit  aux  œuvres  d'un 
rang  élevé.  M.  de  Porto-Riche  n'a  plus  qu'à  faire  de 
la  menue  monnaie  des  «  encouragements  t?;  la  cri- 
tique doit  le  traiter,  non  plus  en  débutant,  avide 
d'indulgence,  mais  en  homme  de  talent  qui  peut 
profiter  des  objections  et  des  conseils.  Le  sujet  de 
Un  drame  sous  Philippe  II  est  d'une  extrême  har- 
diesse et ,  sous  certains  rapports ,  presque  aussi  nou- 
veau qu'il  est  hardi ...  M.  Porto-Riche  est  né  auteur 
dramatique  ;  le  travail  et  la  réflexion  le  conduiront 
à  une  maturité  précoce ,  et  dès  aujourd'hui  le  théâtre 
contemporain  peut  placer  en  lui  des  espérances  qui , 
nous  y  comptons  bien,  ne  seront  pas  déçues. 
[Le  Ftgaro(i6  avril  1875).] 

Auguste  Vrrn.  —  Je  dois  dire  tout  de  suite  que 
VhfidèU  est  rimé  et  ciselé  avec  une  rare  perfection 
et  que  M.  Georges  de  Porto-Riche  n'avait  rien  fait 
jusqu'à  présent  d'aussi  achevé,  et  j'ajoute  que  la 
salle ,  où  l'aimable  auteur  de  la  Chance  de  Françoise 
no  comptait  que  des  amis  ,  a  couvert  V Infidèle  d'ap- 
plaudissements enthousiastes. 

[Le  Figaro  («3  ami  1890).] 

Un  mohsibob  db  l'obchbstbb.  —  La  carrière  litté- 
raire de  l'auteur  d'Amoureuse,  quoique  relativement 
courte, est  déjà  bien  remplie,  et  son  talent  a  subi, 
d*année  en  année,  une  évolution  complète. 

Ses  premiers  essais  de  théâtre  et  de  poésie  dénotent 
l'influence  du  romantisme.  Ses  dieux  sont  Alexandre 
Dumas  et  Victor  Hugo.  Puis,  avec  le  temps  et  l'étude, 
ses  qualités  s'affinent,  son  vers  se  rapproche,  par 
la  forme  et  la  pensée ,  de  celui  de  Musset,  un  Musset 
moderne,  psychologue,  mais  sans  pédantisme,  dé- 
laissant l*égoïsme  sec  pour  un  altruisme  railleur, 
sardonique,  un  peu  amer  par  boutade. 
[Le  Figaro  (16  avril  1891).] 

AuGUSTB  ViTO.  —  Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs, 
que  plusieurs  scènes  entre  les  époux  au  premier  et 
au  second  acte  sont  traitées  avec  largeur  et  que  l'en- 
semble de  Touvrage  est  défendu  par  de  brillantes 
qualités  littéraires. 

[Le  Figaro  (avril  1891).] 

A.-F.  HlÎBOLD.  —  J'oublierai  difficilement  l'émotion 
que  j'éprouvais  quand  je  vis,  à  i'Odéon ,  le  Passé,  de 
M.  Porto-Riche.  Aujourd'hui ,  cette  belle  pièce  nous 
est  rendue  à  la  Comédie-Française  et ,  à  la  revoir, 
on  éprouve  une  joie  réelle,  d^antant  plus  grande 
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^e  M.  de  Porto-Riche ,  en  autear  grave  et  conteien- 
eienx,  a  retraTaiflé  la  pièee.  Va  améliorée  encore; 
et  Ton  en  tort  eonvainen  qn*on  a  assisté  k  la  repré- 
sentation d*nne  des  œuvres  de  maintenant  qui  ont  le 
pins  de  chances  d*étre  longtemps  admirées. 
[Mtrturê  i$  Frmiue  (iqos).] 

POTEZ  (Henri). 

Jean  Bodêl  et  U  imi  de  SanU-Nicoloê  (iSgS).  - 
Une  Idylle  en  Flandre  {iSgU),  -  Laon  (iSgS). 
-  Le  Prêcheur  converti,  un  acte  en  collabora- 
tion avec  J.  Garetie  (1896).  -  Joun  d^autre- 
fon ,  poésies  (1 896  ).  -  L'Elégie  en  France  avant 
le  romantieme ,  thèse  française  (1898).  -  Le 
Puy  de  VAêiomptùm,  un  acte  en  vers  (1899). 

OPINIONS. 

RoBiiT  DE  SoDU.  —  L*ouvrage  de  M.  Potei  {V Élé- 
gie en  France  avant  le  romantisme)  est  an  des  meii- 
leors  que  la  critique  littéraire  nous  ait  depuis  long- 
temps fournis. 

[Mtreun  i»  Frmict  (1898).] 

A. -M.  Gossn.  —  Le  recueil  Jourt  d'auirejoii  mar- 
que plutét  une  étape  qn*il  ne  représente  le  poète 
tout  entier.  Depuis,  par  sa  vie  et  son  œuvre,  grAce 
à  son  séjour  prolongé  dans  une  petite  ville  provin- 
ciale, il  s*est  rapproché  de  la  vérité  humble,  moins 


littéraire,  et  aussi  de  Thomme, deson  eSort  enthoii. 
siaste  et  patient 

[PéàêtdmNordii^M).] 

POULTIER  (Engèoe)  [mort  en  1868]. 

Dacryoméliêê,  ou  Chanté  et  Pleurs  (]858).  - 
Etoiles  jS2an(es(i  865). 

OPINION. 

G.  Vapiibao.  —  La  tristesse  poétique  est  ici  tonte 
personnelle  et  le  poète  se  défend  delà  pensée  d*avoir 
publié  ces  vers  par  vanité  d'auteur.  Écrit  dans  le 
recueillement  de  la  douleur,  c'est  au  recaeillement 
de  l'amitié  que  ces  vers  s'adressent 
[L'AmniêlilUrmrt  {t%6oy, 

POUTHIER  (Alfred). 
SolUoqueê  (1899). 

OPINION. 

Paul  YéiOLi.  —  Ha  attendu  qu'on  Ini  imposât  le 
public  ;  certainement  il  a  eu  raison ,  car  il  nous  aura 
ainsi  donné  d'emblée  une  œuvre  sans  faiblesse ,  ane 
œuvre  de  poète  mûr,  qui  a  depuis  longtemps  trouvé 
sa  voie.  Son  talent  aura  sur  nous  d'autant  pins  de 
prestige  qu'il  ne  nous  aura  pas  été  donné  d'aissiiiter 
a  ses  tâtonnements. 

[L«Pliim.(i899).] 


R 


RAHŒKERS  (Georges). 

Let  FéUi  de  rété  (tS^S). 

OPINION. 

Ebhist  GADsmiT.  —  n  est  très  difficile  de  juger 
M.  Ramœkers.  C'est  un  art  très  spécial  que  le  sien, 
et  l'esprit  de  son  œuvre  m'est  plutdt  hostile.  Mais, 
ne  voulant  pas  être  injuste,  je  reconnais  qu'il  a  des 
qualités  éminentes.  Il  est  véhément,  vigoureux,  et 
les  dernières  pages  de  son  recueil  sont  fort  belles. 
Tout  ce  petit  livre,  d'ailleurs,  dénote  un  poète  sûr  et 
sincère ,  et  même  si ,  comme  moi ,  on  ne  croit  plus , 
on  doit  louer  l'auteur  de  l'avoir  écrit 
[L'Avbe  méridiofuOt  (iS^S).] 

REDELSPERGER  (Jacques). 

Pâquerette  (  187A  ).  -  Nina  la  Tueuse,  un  acte  en 
vers  avec  Henri  Meilhac  (1876).  -  Parti- 
Forain,  revue  en  vers.  -  Vérités  hnnes  à  dire, 
poésies,  etc. 

OPINION. 

L.  P.  —  La  jK^ésie  de  M.  Redeisporger  osl  d'uno 
légi^roté  picino  de  grâce.  Sa  Muse  mirn  sa  boauté 
rhifTunnée  de  Parisienno  dans  le  miroir  d'une  eau 
claire ,  que  son  pied  nu  caresse  furtivement  sans  en 
troubler  la  profondeur  ;  et  elle  chanfo  d'une  voix  ma- 
licieuse, habile  et  cli.irmante. 

\U  Béctil  esthétique  (1887).] 


RENARD  (Jules). 

Les  Étapes  d'un  petit  Algérien  dans  la  province 
«TOron  (  1 887 ).- Oime  <ie  wttflge  (  1 888). - 
Sourires  pinces  (iS^o),-  Coqueeigrues  (1893). 
-  Deux  Fables  sans  morale  { 1 89$).  -  La  Ltm- 
terne  sourde  (1893).  -  Le  Coureur  de  files 
(189/i).  -  Poil  de  carotte  (iS^h)."  Le  Vigne- 
ron  dam  sa  vigne  (189/i).  -  Histoires  natu- 
relle%  (1896).  -  La  Maitresse  (1896).  -  Bu- 
coliques (1898).  "  Le  Plaisir  de  rompre,  un 
acte  (  1 898).  -  Poil  de  carotte,  un  acte  (1 900 ). 

OPINIONS. 

Sainte-Claire.  —  Ses  personnages ,  il  les  prend . 
les  laisse  et  les  reprend  au  gré  d'une  endiablée  fan- 
taisie qui  n'a  pas  d'égale  en  France,  présentement 
Essayer  de  raconter  ces  ironiques  vire-voltes  d'esprit 
serait  accomplir  une  folie. 
[La  P/ime  (1893).] 

Hbiibi  Gnéoir.  —  Jules  Renard  peint  par  petitee 
touclies  scrupuleuses  et  significatives;  un  geste  in- 
dique une  âme,  et  il  a  créé  ainsi  des  paysans  déli- 
cieux. Chaque  mot  est  d'un  styliste,  chaque  image 
d'un  poc^te  qui  ne  s'attacherait  qu'i  la  sensation  et 
briserait  tous  les  liens  qui  le  relient  à  l'éroe.  Mais 
cette  séclieresse  disparaît,  tant  la  couleur  est  vive 
et  l'impression  juste;  à  force  d'objectivation ,  une  vie 
passe  dans  les  choses  et  les  anime.  Et  les  enfants 
dont  les  conversations  terminent  le  volume  {liuco- 
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liquei)  sont  des  petits  êtres  très  neols  et  très  vrais 
dans  leur  bizarrerie  ;lear  caquetage  enchaDtè ,  leurs 
aventures  anecdotiques  retiennent. 
[L'Ermitage  (juillet  1898).] 

A.-F.  HéaoLD.  —  Il  y  a  des  livres  qu'il  n'est  guère 
permis  d'ignorer  :  Poil  de  carotte  est  de  ceux-là. 
M.  Jules  Renard  y  raconte  le  martyre  quotidien  de 
l'enfant  qui  n'est  pas  aimé  de  sa  famille,  et  tout  le 
livre  est  d'une  observation  aiguë  et  tragique.  M.  Re- 
nard l'a  condensé  en  une  pièce  qui  est  admirable. 
Il  était  facile  k  l'auteur,  traitant  un  pareil  sujet,  de 
s'égarer  en  de  vaines  sensibleries  et  d'émouvoir  par 
des  moyens  un  peu  grossiers.  Homme  délicat,  écri- 
vain parfait,  M.  Jules  Renard  a  méprisé  ces  moyens  : 
il  n'y  a  pas,  dans  Poil  de  carotte,  un  mot  qui  ne 
soit  juste ,  il  n'y  a  pas  une  réplique  qui  soit  banal» 
...  On  écoute ,  haletant ,  les  phrases  brèves  que  pro- 
noncent les  personnages,  on  guette  leur  moindre 
geste  ;  tous  les  mots  ont  raison  d'être  dits ,  tous  les 
signes  ont  une  raison  d'être  faits ,  et  l'on  sent  que,  à 
en  perdre  un  seul,  on  risquerait  de  perdre  la  suite 
du  drame. 

[Meratre  de  France  (1900).] 

RICHARD  (Jacques).  [i8à  1-1861.] 
Po^ti>s(i885). 

OPINION. 

AuoosTB  DiSTRicH.  —  Sos  pièces  ont  beaucoup  d'al- 
lure ,  de  mouvement ,  surtout  dans  les  débuts  ;  il  y 
a  du  souffle  dans  ses  strophes  et  ses  stances,  qui 
sont  souvent  d'un  seul  jet,  sans  point  d'arrêt  avant 
le  vers  final,  comme  l'exige  un  maître  impeccable 
de  la  forme ,  un  irréprochable  musicien  du  rythme , 
M.  Théodore  de  Ranville  ;  son  vers  est  plein ,  carré , 
solidement  construit,  en  général  plus  remarquable 
par  la  ligne  que  par  la  couleur.  Ses  descriptions  de 
la  nature  sont  à  la  fois  sobres  et  vivantes;  il  lui  suffit 
de  quelques  traita  pour  tracer  un  tableau . . .  Enfin 
son  originalité  ne  s'était  pas  encore  complètement 
dégagée  de  l'imitation  des  maîtres  illustres  qui  s'im- 
pose presque  forcément  à  tout  poète  k  son  début... 
Encore  quelques  efiorts,  encore  quelques  combats 
livrés  à  la  Muse ,  et  il  entrait  en  possession  définitive 
de  son  talent. 

[Préface  (i885).] 


ROUGER  (Henri). 
Poèmei  fabuleux  (  1 897  ). 

OPINION. 

ÂDOLPHi  RiTTB.  —  M.  Rouger  a  le  sens  de  la  vi- 
sion lyrique.  Et  son  poème  de  La  Mer  est  une  chose 
vraiment  de  toute  beauté.  Quand  ML  Rouger  aum 
compris  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  s'astreindre  aux 
règles  périmées,  il  abolira  les  chevilles  qui  gâtent, 
çÂ  et  là,  son  beau  livre,  et  nous  n'aurons  plus  rien 
à  lui  reprocher,  car  il  est  un  remarquable  lyrique. 
[U  Plume  (1897).] 


RODX  (Xavier). 

Dialogue  pochade  (1891).-  Trop  tard,  un  acte 
en  vers  (1893).  -  Rè>e  odéonien  (1898). 

OPINIONS. 

F.  Sabgbt.  —  C'est  un  dialogue  tout  pétillant  de 
drôleries  qui  met  aux  prises  un  disciple  de  Coppée 
et  on  adepte  du  symbohsma. 

[U  IIX' tikle  {mtin  1891).] 

ÉaiLB  Faoubt.  —  M.  Xavier  Roux  a  bien  de  l'es- 
prit et  fait  bien  joliment  les  vers  et  sa  pièce  est  dex- 
trement  conduite.  Qu'il  se  défie  un  peu  de  son  ado- 
ration pR>ur  Ranville,  maître  charmant,  mais  très 
dangereux  à  imiter.  Sans  flatterie ,  il  n'a  besoin  d'imi- 
ter personne. 

[La  Revue  littéraire  et  eritûjMê  ( juillet  1893).] 

RDFFIN  (Alfred). 

Chati  et  nouveaux  chaU  (1893). 

OPINION. 

Saiitte-Claibb.  —  M.  RulBn  met  la  poésie  au  ser- 
vice des  Raminagrobis.  Avons-nous  bien  le  droit  de 
nous  en  plaindre?  Non,  si  nous  lisons,  comme  je 
l'ai  fait  avec  plaisir,  le  charmant  volume  du  poète. 
[U  Phane  {tS^Z).] 


SAINTINE  (Joseph -Xavier  Bonifacb,  dit) 
[mort  en  i865]. 

Picdola  (  1 8  û  0  ).  -  Lei  Métamorphoges  de  la  femme 
(18/16).  -  Chriêna  (i858).-La  Seconde  Vie, 
révei  et  réveriei  (i86/i). 

OPINION. 

0.  Vaperead.  —  La  Seconde  Vie  est  et  devait  être 
un  livre  de  fantaisie  oii  lo  (gracieux  domine,  comme 
on  {R>ut  s'y  ntlendre  do  la  part  do  l'auteur  do  Pir- 
ciola,  mais  où  lo  bizarre  et  le  terrible,  le  lugubre 
m«^mn  110  font  pas  défaut,  comme  cela  doit  arriver 
dans  toute  imilntion ,  mémo  lointaine,  du  genro 
holTmnnes(|uo. . .   Jo  dois  avorlir  sincèrement  mes 


lecteurs  que  l'auteur  de  tant  de  gracieux  romans 
réussit  en  général  moins  bien  les  vers  que  la  prose. 

[L'AmOe  littéraire  {i865).] 

SAINT-SAËNS  (Camille). 
Rimet  familières  (1890). 

OPINION. 

Philippe  Gillb.  —  Poète  et  musicien ,  telles  son 
les  qualités  que  M.  Camille  Snint-Saèns  peut  faire 
graver  par  Stem  sur  ses  cartes.  Certains  composi- 
teurs diront  qu'ils  préfèrent  ses  vers  à  sa  musique ,  et 
certains  poètes  (iisnnt  qu'ils  aiment  mieux  sa  mu- 
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«que  qae  ses  vers;  ce  sont  affaires  de  métier  et  de 
eoncarrence  qui  ne  nous  regardent  point  Nons  signa- 
lons son  petit  recueil  :  Rimsi  famÙièret ,  eomme  in- 
téressant à  tous  les  points  de  vue  ;  la  conviction  et 
la  flamme  ressortent  de  toutes  ses  pièces ,  et  je  suis 
de  ceux  qui  croient  qu*il  suffit  d*étre  ému  et  de  trans- 
mettre son  émotion  pour  être  poète. 
[Le  Figmv  (janvier  1891).] 

SCHOLL  (Aurâien).  [i  833- 190a.] 

Leitrei  à  mon  domeitique  (i85â).  -  Les  EijniU 
maladêi  (1 855  ).  -  Dmiu,  histoire  bourgeoise , 
vers  (1857).  -  La  Foire  aux  artisteê  (i858). 

-  Qaude  le  borgne  (  1 859  ).  -  Lee  mauvaU 
itatinctê  (1860).-  Lee  Amour$  de  théâtre 
(i863).  -  Aventurée  romanei^es  (i863).  - 
Scènee  et  meneonget  pariêiens  (  1 863  ).  -  Les 
Gens  tarée  (i86â).  -  Lee  Criêdepaon  (1866). 

-  Dictionnaire  féodal  (  1 869  ).  -  La  Dame  dee 
palmiers  (1873).  -  Les  Amours  de  cinq  mi- 
nutes (1875).  -  Le  Procès  de  Jésus  "Christ 
(1877).  -  Les  Scandales  du  jour  (1878).  - 
Mémoires  du  trottoir.  (  1 88a  ).  -  L««  Nuits  san^ 
glantes  (i883).  -  L'Esprit  du  boulevard,  trois 
séries  (1886).  -  Paris  en  caleçon  (1887).  ~ 


Paris  aux  cent  coups  (1888). 
pris  sans  maUre  (  1 891  ),  etc. 


-  L* Amour  ap- 


opimoN. 


Ladrert-Picbat.  —  Nous  retrouvons  te  charmant 
poème  de  Denise,  L*auteur  sait  les  réserves  que  nous 
avons  faites  et  de  quel  applaudissement  nous  «vons 
salué  ces  strophes.  La  passion  qui  les  anime  est 
mauvaise,  mais  le  sodBe  en  est  énergique,  et  le 
vrai  poète  s*y  révèle...  Malgré  Tironie  qui  perce 
dans  ees  stances ,  le  poète  se  montre  miséricordieux. 
Dès  que  le  talent  de  M.  SchoU  s*élève,  le  pardon 
arrive. 

[U  Cwrespondmut  Utlérmr§  (t86o).] 


SOUBISE  (GamiUe). 
Les  Lunes  bleues  (1893). 

OPnfioif. 

Saihtb-Claibi. —  M.  Soubise  aie  sens  de  la  beauté 
plastique,  et  ses  vers  s*en  ressentent;  une  grande 
délicatesse  d'expression ,  et  sa  poésie  en  devient  d*une 
légèreté  ailée. 

[I«  PlmM(man  1893).] 


THOMAS  (Albert). 

Li7rt«  en  fleur  (1898). 

OPINION. 
Adolphe  Rrrré.  —  Voici  des  vers  pleins  d'émotion 


et  de  fraîcheur,  oh  la  sensation  discrète  et  le  senti- 
ment amoureux  s'allient  en  des  strophes  très  simples 
et  par  cela  même  très  pénétrantes...  M.  Albert 
Thomas  est  certainement  un  bon  poète  de  qui  Ton 
peut  attendre  beaucoup. 
[U  Plume  {iS^B).] 


VALVOR  (Guy). 

Im  Chanson  du  pauvre  homme  (1880).  -  Rêves 
et  rêverie»  (188a).  -  La  Géhetme  (1888).  - 
Une  Fille  (1893).  -  La  Jérusalem  nouvelle 
(1900),  etc. . . 

OPINION. 

Alcidb  Rornead.  —  L'auteur  a  dédié  son  volume 
(vaux  humbles ,  aux  inconsolés ,  aux  misérables,  à  tous 
ceux  qui  pleurent,  i  tous  ceux  qui  souffrent  dans 
1  attente  de  cet  avenir  meilleur  qu'espère  en  vain 
et  voit  toujours  fuir  rilumaiiitér. 

Cette  Rgéhennei),  cest,  avons-nous  besoin  de  le 
(lire?  l'enfer  parisien.  M.  (iuy  Yaivor  eu  a  sondé  les 
sombres  profondeurs ,  et  il  nous  rapporte  de  son  ex- 
cursion bon  nombre  de  croquis,  pris  sur  le  vif,  de 
bouges  sordides,  de  ruelles  aux  masures  croulanti^, 
(le  galetas  empestés.  Il  nous  détaille  ré|M)pée  de  la 
misère  et  du  crime. . . 

[La  Revue  tnof^opédique.] 


VIGUIER  (Jules). 

lUnnche,  poème  (  1 895).  -  Pour  les  âmes  simples 
(1902). 

OPINION. 

RicHAiD  WiMAD.  —  Jour  par  jour,  le  poète  a  vécu 
SCS  vers,  et  ceci  n'est  réellement  que  la  plainte  de 
son  âme  souffrante ,  l'envolée  de  ses  espoirs  éteints 
puis  ranimés,  sa  vie^  en  somme.  C'est  pourquoi 
((uelques  imi>erfections  échappées  dans  le  feu  de  Tin- 
spiratiou ,  quelques  termes  surannés  ne  nous  peuvent 
empt^cber  de  préférer  son  langage  à  la  correction 
sans  ànio  do  tel  versiGcateur  de  tout  repos ,  habile  à 
saisir  le  vers  à  la  mode ,  homme  de  métier,  jamais 
I)oète. 

[La  Bwuê  frttv'mcialr  (\(jo%).] 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE 
DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS 

DU  XEL'  SIÈCLE. 


Au  moyen  do  cette  nomenclature,  d*après  la  date  de  leur  première  publication,  de  tous  les 
poètes  dont  les  noms  figurent  dans  le  Dictionnaire,  le  lecteur,  en  recourant  de  nom  en  nom  au 
Dictionnaire  lui-même,  pourra  se  former  un  tableau  successif  et  complet  de  la  poésie  française 
au  XIX*  siècle. 


NOMENCLATURE    CHRONOLOGIQUE"'. 


1800. 

Lembucieb  (Népomucène) 169 

1801. 

Raocr-Lormian 17 

Châtia CBiiÂifD  (François,  vicomte  dr).  .  5o 

MiLLBTOTB  (Gharlos-Hubert) 9o3 

NoDiBR  (Charles) 918 

1806. 

Dbnne-Baron  (Pierre-Jaoques-René). ...       68 

1807. 

CdâubdolU  (Gharies-Jalien  Lioclt  db).  .       59 

1808. 

SooMBT  (Alexandre) 977 

ViBiniBT 3o5 

1811. 

Delatigrb  (Jean-François-Casimir) GG 

1812. 

Arnault  (Antoine-Vincent) 8 

Deschavps  (Emile) 7.3 

GuTTIIfGDBR  (Ulric) 191 

1814. 

Lbbrun  (Pierre) 161 

1815. 

BiiiARGEn  (Pierre-Jean  n) 98 

1817. 

LoTsoN  (Charles) 176 


1818. 

Desbordes- Valmore  (Marceline -Félicite - 
Joséphine) 

1819. 


Allbtz  (Pierre-Edouard). 
CfléNiBR  (Marie-André).. 


Page^ 


1820. 

Lamabtiiib  (Alpbonse-Marie-Louis  de). 

1822. 

Hugo  (Victor-Marie) 

VioHT  (Alfred- Victor,  comte  de) 


1823. 

Guibadd  (Pierre-Marie-Thérèse-Alexandre, 

baron) 

LBPèfRB-DBuaiBB  (Jules) 

1824. 

Gay  (  Madame  de  Girardix  ,  dite  DELPiiiiTK). 
Sooui  (Frédéric) 

1825. 


Barbet  d'Adrbtillt  (Jules) 

Bârth iLim  (  Auguste-Marseille ) . 

Boula t-Patt  (Évariste) 

Dumas  (Alexandre) 

FoifTANET  (Auguste) 

Jasmin  (Jaquou) 


1826. 

Nerval  (Gérard  Labrunie,  tUt  dk) 

Tâstu  (Sabine- Casimire-Amahle  Voiart, 
damo) 


59 


i53 


199 
3o6 


191 

1C7 


io;> 
977 


*7 

SI 

A  9 
81 

9» 
i/i3 


917 
983 


(')  Dans  rimpossibilité  on  nous  nous  sommes  trouvé  de  déterminer  à  quelques  jours  pràs  les  dates  dos 
premières  publications,  nous  avons  classé  les  poètes,  dann  chaque  année,  selon  Tordre  aipbabélique. 
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1827. 

Bbizbui  (Julien- a aguste-Pclagc) /i6 

DésADOiBiis  (Marc-Antoine) 70 

LBGouTé  (Ernest) 168 

Mbucgbor  (Élisa) 198 

PoLONins  (Jean,  ou  X.  Labbnski) 938 

PoMViBB  (Victor-Louis-Amédée) 399 

Qbinet  (Edgar) 986 

1828. 

MiRT  (Joseph) 300 

RBSsiouiBB  (Jales,  comte  db) 9A/1 

Saintb-Bbute  (Charles-Augustin) 363 

1829. 

Dbschavps  (Anloinc-François-Marie,  dit 

Awtont) 73 

Lachavbeaddib  (P.) 1/19 

1830. 

DofÂLLB  (Charies) 7g 

Gâulvibb  (Antoni-Eogène) 100 

Gâdtibr  (Théophile) 101 

MussiT  (Louis-Charles- Alfred  db) 91 3 

SoufBSTRE  (Emile) 978 

1831. 

Barbier  (Henri-Auguslc) 18 

Marmier  (  Xavier) 1 85 

SéoALAB  (Anaïs) 371 

1832. 

Beauvoir  (Ed.-Roger  de  Bullt  de) 97 

BoREL  (Pierre-Joseph  Borbl  d^Hautkrivb, 

dit  Petrus) 37 

FouiNET  (  Eugène) 9/1 

Karr  (Alphonse) c 1^7 

Vetrat  (J.-Pierre) 3o3 


1833. 


Arvers  (Alexis- Félix) 

Napol  le  Pyrénéen  (Napoléon  Peyrat). 

183/1. 


8 

9lO 


EsQDiRos  (Alphonse) 88 

Favbe  (Jules) 90 

Galloix  (Jacques-Imherl) 99 

1835. 

Adtram  (Joseph) i9 


1836. 

CoLET  (Louise  Rbtoil,  dame) 55 

Rbboul  (Jean) 989 

1837. 

GuiARD  (Théodore) 190 

MoNKEBON  (Frédéric) 907 

PoNSARD  (François) 980 

1838. 

Cavalier  (Stanislas) ^9 

DoucBT  (Camille) 78 

MoRBAu  (Hégésippe) 911 

SoDLART  (Joseph-Marie,  dit  JosipHui). .  S17G 

1839. 

Lacaussadb  (Auguste) 1  .^9 

Laprade  (Pierre -Marins -Victor- Richard 

de) i58 


18A0. 

Blaze  de  Burt  (Ange-Henri) 

GoRÀM  (Charies) 

Gbâvoiit  (Le  comte  Ferdinand  db).  .  . 
HoussATE  (Arsène  Housset,  dit  KKksE). 

Lacroix  (Jules) 

Lb  Vâtâssbur  (Gustave) 

Lot  (Aimé  de) 

Saihtinb. 

TcBQCBTT  (Edouard) 

Vacqubrib  (Auguste) 

Vbuillot  (Louis) 


1841. 


Latoir-Saiwt-Yrars. 
Martin  (Nicolas). . . 
Peladan  (Adrien). . . 
Ptat(  Félix) 


36 

59 
it5 
198 
1^9 
179 
176 
397 
988 
989 
3oi 


893 

18G 
394 
93^1 


1842. 

Banville  (Théodore  Facllaris  de) 1 3 

Bertrand    (Louis-Jacques-Napoléon,    dit 

Aloîsius) 89 

Dupont  ( Piorre) 84 

Meurice  (Paul) 90 1 

RoNGHAiTD  (L.  de) 907 

1843. 

Bellot  (Auguste,  marquis  de) 98 

CosNABD  (Alexandre) 60 
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Giron  (Aimé) Sso 

Mé5ABD  (Louis) 188 

Prahond  (Emest) aSA 

18A4. 

AcGiRR  (Guillaume- Victor-Emile) 10 

Lapoimte  (Savinien) i58 

PiCBAT  (Laurent) 995 

18/15. 

Baddklaire  (Charies-Pierre) 39 

BoRNiER  (Henri,  vicomte  de) 38 

1846. 

Pécontal  (Siméon) 39a 

1847. 

Des  Essarts  (Alfred) 7.'$ 

FouRNiBR  ( Edouard) 95 

Olitirr  (Juste) 330 

RoUMAIfILLS 961 

1848. 

Barbibb  (Paul-Jules) 19 

Do  Camp  (Maxime) 79 

Mistral  (Frédéric) 9oA 

1851. 

BouiLiiBT  (Louîs-Hyacintlie) 6t 

MuRGBR  (Henri) 9 1 3 

1852. 

Lbconti  di  Lisle  (Gharlus-Marie-René).  iGa 

1853. 

BoYBB  (Pbiloxène) hh 

MoNNiBR  (Marc) 908 

1854. 

Amibl  (Henri-Frédéric) 6 

BcsQUET  (Alfred) 67 

MoNSBLBT  (Charles) 908 

Retnacd  (Charies) 9A6 

Sardou  (Victorien) 969 

ScooLL  (Aurélien) 398 

1855. 

Ackbrmann    (Louise -Victorine    (^hoquet, 

dame) 3 

Pbssonneacx  (Marc) 395 

Rolland  (Amcdce) 956 


1856. 

Blanchecottb  ( Auguste-Mal vina  Soutillb  , 

dame) 33 

Lbrambbrt 179 

ViLLiBRs  DB  l'Islb-Adav  (  Aujjusle  de) .  .  .  3  1  0 

1857. 

Dumas  fils  (Alexandre) 8^ 

Glatigny  (Joseph-Albert-Alexandre). ...  119 

Nadacd  (Gustave) 916 

Ratisbonhb  (Louis) 938 

Vbrnibr  (Valéry) 3o  1 

1858. 

Daddit  (Alphonse) 63 

DiBfix  (Léon) 7/1 

PoDLTiBR  (Eugène) 396 

1859. 

Bataille  (Charles) 3i6 

France  (Anatole) 95 

Grenier  (Edouard) 117 

LiécARD  (Stéphen) 17/1 

1860. 

AuBANBL    (Joseph-Marie -Jean -Baptiste- 
Théodore) 9 

CuItillon  (Auguste  de) 5i 

Lbmotne  (Camille-André) 171 

MiLLiEN  (Achille) 306 

Pailleron  (Edouard) 331 

1861. 

Arnould  (Edmond) .  3 1 5 

Popblin  (Claudius) 333 

Sairt-Maur  (Hector  dk) 366 

Saint-Maurice  (Remy  ) 366 

Strada  (Gabriel-Jules  Delarcb,  dit  6e)  .  378 

1862. 

Gladel  (Léon) 5à 

Des  Essarts  (Emmanuel) 73 

GcéaiN  (Georges-Maurice  de) 1 1 H 

Renaud  (Armand) sA^j 

Ricard  (Louis-Xavier  de) 9/17 

Vbrmbsgh  (Eugène) 3oi 

1863. 

Droukt  (Ernestine) 79 

Fréguette  (Louis) 97 

Fr^mine  (Aristide) 97 
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Lafatette  (Calbmard  de) i5o 

Lafenestre  (Georges) i5i 

MENoàs  (Catulle) 188 

MéRAT  (Albert) 1 97 

Valade  (Léon) 990 

1864. 

Bazin  (Eugèue) 37 

Campaux  (Antoine) 68 

Fertiault  (F.  et  Julie) 90 

Gaudin  (  Félix) 99 

MoNTUUB  (Ë.  de) 909 

Zola  (Emile) 3i3 


1865. 


AaàNE  (Paui-Augusle) 

Barré  (Frédéric) 

Bergerat  (Emile) 

Cazalis  (Henri) 

Foucault  (Maurice  de) 

JoLiET  (Charles) 

Goujon  (Louis) 

LEFàf RE  (André) , 

Lueel(F.-M.) 

MiLLAUD  (Albert) 

Parodi  (Dominique-Alexandre). 
Pbnquer  (M"*  Auguste) 

SULLT  PrUDUOMMK 


7 
3i6 

«9 

^9 

319 

39S 

166 

177 

39â 
999 
S9& 
979 


1866. 

Barracand  (Léon) 9o 

Blémont  (Léon-Emile  Petit-Didier).  ...  3A 
CoppÉK  (  Frnncis-Édouard-Joachim  Fran- 

^:ois) 5G 

Ma?(uel  (EugtMu») i83 

Ordinaire  (Dyonis) aai 

SiLVKSTRK  (Paul-Armand) 973 

1867. 

Ai<:.\nD  (J«'an) /i 

(ÎAiTiKR  (Judith  ) 100 

TiiEiRiET  (Andréa 38^ 

TiERCELiN  (Louis) 985 

Verlaine  (Paul) 990 

1868. 

Honaparte-Wïse  (William-C.) 36 

Hervilly  (Ernrst  b') 1  aO 

LllTRÉAVONT  (Conill*  DE  I 1^9 

Marc  (Cabiirl    isi 

SauiRÉ  (Éilouaril) 969 

SiEPFERT  (Louisa) 379 


1869. 

DéiouLiDi  (Paul) 69 

Lafaoette  (Baoul) 1 5o 

1870. 

Deuir  (Paul) 63 

Delpit  (Albert) 68 

Dément  (Paul) 68 

FaiiiiNB  (Charles) 97 

Hugues  (Clovis) 1  Âo 

Valette  (Charles) 291 

1871. 

Fhihce  (Félix) 96 

Normand  (Jacques) aso 

PATé  (Lucien) 9a3 

1872. 

Bouroit  (Paul) à3 

Porto-Biche  (Georges  de) 3^5 

BiGHBPiN  (Jean) ahS 

1873. 

Caze  (Bobert) 5o 

CoRRièRE  (Tristan) .'19 

Cros  (Charles) 6a 

Deltbil  (Camille) 68 

HoLMis  (M**  Augusla) 197 

BiMBAUD  (Arthur) aoi 

BifKT  (Gustave) a53 

1874. 

BouGHOR  (Maurice) ^o 

DoDiLLON  (Emile) 76 

GiLLB  (Philippe) 110 

Grandmougin  (Charles) ii5 

MoNTÉGCT  (Maurice) 908 

Bambert  (Eugène) a3<> 

Bedilsperoer  (Jacques) 3a6 

1875. 

Bataille  (Frédéric) ai 

DuTAucuEL  (Léon) 86 

Elzéar  (Pierre) 87 

1876. 

BiPFENoiR  (Hippolyte-François) 67 

Dblla  Boca  de  Vergalo 3iH 
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GAAROKHKOfK 390 

Glus  (Félix) 3flo 

Misins  (Prosper) 393 

PioEOR  (Amédée) 996 

Rbid  (Henri-Charles) 938i 

TioFFiBi  (Jules) 988 

1877. 

CuÂirrifoiTtE  (Henri) 5o 

Frogeb  (Adolphe) 3i() 

Hânnoii  (Théodore) 1 99 

H^néDU  (José-Maria  de) i93 

UiiiA9Mi  (Léonce  de) 399 

LniidPi   ChaHea             1 7Û 

MiLLiRMé  (Stéphane) 181 

Mathieu  (Gustave) 186 

PiBDÂOiiBL  (Alexandre) 996 

RoDSKBiGH  (Georges) 956 

RoLUHÂT  (Maurice) 956 

YiLLBHEBvé  (Robert  de  la) 3o8 

1878. 

Artois  (Armand  d*) 3i5 

CiNifET  (Charles) û8 

TiouDEÂU  (Emile) 1 1 3 

GiNiSTT  (Paul) 111 

1879. 

BiLLAUD  (Viclor) 33 

BoYER  (Georges) A/i 

Daudet  (Juiia  Allard,  M"*  Alphonse) (îû 

GouRDoif  (Georges) 1 1 4 

Haig  (Paul) 199 

HAREL(Paul) ia3 

Le  Moûel  (Éugènc-Louis-Hajdnthe-Ma- 

Ihurin) 171 

Martel  (Tancrède) 186 

PoMAiROLS  (Charles  dk) 999 

1880. 

GoDiH  (Eugène) 1 13 

IcREs  ( Jcan-Louis-Maric-Fernand  ) 1  û  1 

LemaItre  (Jules) 169 

MARROT(Paul) i85 

MADPiasAKt   Guy  de) 1 87 

Mériot  (Henry) 393 

Nardin  (Georges) «17 

Tailuade  (Laurent) 981 

Valabrègue  (Antony) 990 

VâLvoR  (Guy) 398 

1881. 

BouTELLEAu  (Gcorgcs) Û3 

DoRCBAiif  (Auguslc) 77 


Gatda  (Joseph) i  o5 

GoDBT  (Philippe) m3 

Gramort  (Louis  de) 390 

GuAiTA  (StanLJas  de) 117 

MiLLANfOTE  (Bertrand-Casimir) 9o3 

RiBAux  (Adolphe) 966 


1882. 


Champsaur  (Félicien) 

Che? é  (Emile) 

Du  Costal  (Paul-Robert) 

Lesueur  (Jeanne-LoisEAU ,  dit  Daniel). 

Lbtoubs  (Georges) 

LoBRAui  (Jean) 

MiDitiiif r   Jacques) 

PintI  (Fraudai     

Raines  (Gaston  de) 

Rameau  (Jean) 

Trizbhigx  (Léo) 


50 

319 
179 
173 
175 
177 
997 
936 
937 
987 


1883. 

Arnaud  (Simonne) 8 

AuRiAc  (Jules  d') Il 

AuRiAc  (Victor  d') 1  i-3i6 

BoissiÈRE  ( Jdes) 30 

Carjat  (i^tienue) 3 1 7 

DoRiAïf  (Princesse  Mesichersky,  Tola)..  .  78 

DupuT  (Ernest) 86 

GiBito   Albert m 

GuERRois  (Chades  des) lao 

Haraucourt  (Edmond) 199 

Li€0CR  (Germain)      1A9 

MAiouEiurrE   Victor 18^* 

MouRir   Gabriel     9 1 3 

Verhaerer  (Emile) 'J93 

1884. 

Beauclair  (Henri) 97 

Darzens  (Bodolphe) 6^^ 

FusTER  (Charles) y8 

Garnier  (Charles) 390 

Hermanu  (Abel) 39i 

Macaigrb  (Camille) 177 

Mariétow  (Paul) i85 

MoRéAS  (Jean) aïo 

Péladan  (Sàr  Joséphin) 39A 

Vicaire  (Gabrid) 3oa 


1885. 

Bessor  (Martial) 

BoififiàRBS  (Robert  de).  . . . 

Chebboux  (Ernest) 

Ghil  (René) 

Lapoboub  (Jules) 


33 
30 

59 

107 
i5i 
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Lkgbhdhi  (Louis) 1 67 

MisuMUR  (Amâie  Dkwâillt,  IMC^  Gus- 
tave)    901 

MoBicB  (Charles) 91a 

Naqubt  (Félix) ^ak 

Pkyreport  (Emile) 996 

Plessis  (Frédéric) 298 

RicifiEB  (Henri  de) 960 

Richard  (Jacques) 397 

8ii?ît«-GAoii   Camille  de) 9 66 

TisAEDR  (Les  (rères  Barthélémy,  Jean, 

Aloiandre  et  Clair) 986 

ViLÂNDRé  (Marie  de) 990 

Vaucâire  (Maurice) 399 

ViBLi-GRippiN  (Francis) 3o3 

1886. 

AiALBERT  (Jean) à 

Barrucand  (Victor) 90 

Carrara  (Jules) 68 

Casier  (Jean).   69 

CounTELiNi  (Georges) 60 

OujAnDiir  (ÉdoiMrd) 80 

DuRocHBB  (Léon) 86 

Fawé  (Frarimis    88 

FiHAHOKD  Maurice  de) 89 

Fitiinr  (Jacques) . , ,  «  ^ 90 

GnrivAArE  (Emilie-Adèle  Moodbr ,  dame).  1 06 

GoDRHOHT  (Remy  de) 1 1  â 

HouBBoif  (Georges) 39 1 

Mahitet  (Paul) i83 

Mabiottb  (Emile) .' i85 

Marsollead  (Louis) i85 

MiKHAÊL  (Ephraïm) 909 

QoBLLiEN  (Narcisse) 935 

QuiLLARD  (Pierre) 935 

RoiifARD  (P.-N.) a55 

S|]TT£n-LltRiî(2l    381 

Troluet  (Emile 988 

ViGAntisco    Hélène) 989 

ViaoLi   Paul)     3oi 

VVarnert  (Henri) 3i9 

1887. 

AuDY  (Auguste) 10 

Bal  (  Georges) 18 

BEBNis  (Henri) 3 1 

Berthault  (Léon) 3 1 

BERTHEnoY  (Jean) 3 1 

Breton  (Jules) 65 

BuifAND  ( Antoiiin) à'] 

FLEDRIOT-KéRlNOU 9I 

Forget  (Jules) 9:^ 

GlKESTE  (Raoul) 111 


Guillaume!  (Edouard) 1 90 

Jbahtet  (Félix) ià3 

Jhouvbt  (Albert) 1 63 

KAtîTf  (Giislavt'     1 45 

Le  Corbbllibr  (Maurice) 166 

Lb  Lasseur  de  Rarzat  (Louis) 1 68 

Lep ELLirriEii    EdtnoTtd ) 179 

Mbltil  (Francis) 188 

Murill  (Stuart) 198 

PjTTiÉ  (Vidor) 938 

Poussin  (^fred) 933 

Renard  (  Jules) 3x6 

Xahrop  (Léon) 3i9 


1888. 


Abadib  (Michd) 3 

Applbtoii  (Jean) 7 

CoLLiàRB  (Marcel) 55 

Delarocbi  (Achille) 66 

Fautbl  (Henri) 90 

Gallet  (Louis) 99 

Gbrhaih-Lacour  ( J.) 1 06 

Hi^rold  (A.-Ferdinand) 33 1 

HouARD  (Eugénie) 1  95 

Hubert  (Lucien) 199 

Jour  (Jules-Théodore-Louis) 1 A 4 

Lombard  (Jean) 17A 

Mestbàllbt  (Jean-Marie) 900 

Michbl  (Louise) 3ùà 

NoLHAG  (Pierre  db) 919 

RoPABTz  (J.-G.) 357 

Rostand  (Edmond) 357 

Tbllier  (Jides) 383 

ViGNiER  (Charles) 3o6 

1889. 

Bazan  (Noël) 37 

Bengt-Pott ALLÉE  (Anloîno  de) 98 

Borelli  (Vicomte  de) 37 

Ubcant    Amiide 66 

Couturier  (Claude) 61 

Delorme  (Hugues) 3i9 

FoNTAiNAs  (André) 93 

Lantoine  (Albert) 1 57 

Le  Gopfic  (  Charles) 1 67 

Le  Rot    Gregoirc 179 

MAETERLrNCE    Mûurico) 178 

MincaA.-^D   André 333 

MAonrn  (Théodore) 333 

Meust  (Victor) 903 

Rkttk  (Adolphe) aUU 

Rostand  (Rosemonde  GÉRAno,  M'"*') ....  360 

Saint-Paul  (Albert) 966 

Vanoh  (Georges) 393 
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1890. 

Ahàiiibdx  (Marc) 5 

Bbaupils  (Edouard) 817 

Bbbkicho!!  (Paterne) 317 

B0UDIÂ8  (Gaston) kt 

Bbâishb  (Henri  db) /i/i 

BftUtf  {Anloiii^) 67 

Cliitsbl  ( Paul) bh 

CoDTAîicBiî  (Edmond). 3i8 

DiGiiiAvx    Jde#     3i8 

Dbîoluy  (Pierre) 7a 

DnHDB  (Louis) SU 

FoBuoHT    Madme) 319 

FoBT  (Paul) 93 

GiLL  (André) 109 

GniSBERiB    Raoul  db  la) 116 

GuBBHB  (Vicomte  db) 119 

GuiGou  (Paul) 1 90 

Kbyshisea  (  Marie) 1/18 

Lbglbbcq  (Julien) 16a 

Mac-Nab 177 

MoBHABDT  (Mathias) 3 1  a 

PoTTBCHBR  (MauHce) aSa 

Saint-Sabrs  (Camille) 397 

TiHCHART  (Albert) 986 

1891. 

Adam  (F.-E.) U 

Aladx  (J.-E.) 5 

Abhagniii  (François) 8 

Adbibb  (G.-Albcrt) 1  a 

Bbbnabd  (Charles) 3i 

BoimiroT   Marc) 36 

Biuir    Ch.) Â7 

CLBïicmî    Fernand) 817 

CouAT  {hmi          60 

DoifciBDX  (Georges) 76 

DoifNAT  (Maurice) 77 

DticHo«i4L  (Louiii    80 

DofALT  (Albert) 86 

FLéoiàs  ( Blanche) 91 

CiDis   Audit!       108 

HiifzELiN  (Emile) 197 

Jahmbs  (  Francis) 1  â  1 

Jan  (Ludovic) lâa 

Jbhan  (Aii|ruste) iA3 

LocAs  (Hippulytc) 1 77 

Noël  (Aleiis) 919 

Nouveau  (Germain) 990 

Pellbtier  (Abel) SaS 

PoNCHoN  (Raoul) 93n 

HocTiBB  (Gaston) 969 

Roiiv  (Xavier) 397 

Pol<tlB  PBA?IÇAISE. 


Sabbazin  (Gabriel) 969 

Sghbppbb  (Robert) 969 

SieiioiBT  (Emmanuel) 979 

Sni^vBiiABD  (Marthe) 978 

Sdbta  (Jean) 081 

Ybnarcodbt  (Danid  db) 993 

1892. 

Barbibb  (Abbé  Pftul) 90 

BiuMOBB  (Henry) 99 

BiBTODT  (Auguste) 39 

BizoBBAiow  (CHga  db) 33 

Bois  (Jules) 35 

Capillbit  (Louiâ) hS 

GiSiLK  (Franç4)îs) /19 

Chahsiodx   Anloinf^) 5o 

Coixiir    Paul) 56 

CoifVKiâtî   J. 56 

CoMiiL   Henri   59 

Dbclabbuil  (Joseph) 65 

DocQUOis  (Georges ) 76 

DuBus  (  Edouard) 79 

Elseahp  (Mai) 87 

EspéBON  (Paul) 88 

FiuHB  (Michel) 90 

FévBiBB  (Raymond) 90 

Flbubt  (Ernest) 91 

Gaud  (Auguste) 99 

HiLT  (Léon) 1 98 

lloLLiNDE    Eugène) 197 

LAi'AiiK   Hugue?^) 1 57 

LooTs  (Pierre) 175 

Plbssts  (Maurice  du ) 998 

ScHwoB  (Marcel) 970 

Tbabibux  (Gabrid) 987 

1893. 

Ablay  (Pierre  d*) 3 1 5 

Abmbliii  (Gaston) 8 

AoBB  (Edmond) 10 

AvBFiBL  (  Paul  ) 1 3 

Biis  (Numa) 35 

Blot  (Georges) 35 

BoKs  (KariJ 35 

BoissiBB  (Emile) 36 

BoNifBBT  (Raoul) 36 

Boucuabd  (Joseph) ho 

BouEAT  (Maurice) 49 

BouBOTTB  (Mélanie) &3 

BuBifiBB  (Charles) A7 

CABBàBE  (Jean) A8 

CooLus  (  Romain) 56-3 1 7 

Dahbdob  (Raphaël) 63 

IXII 


338 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE 


DniMB(LoiiM) 68 

EêCMEnkUKu 3i9 

ériE^n  (  Arulide) ^19 

FaoiE9T  (George») 96 

FiARÇOis  (Pierre-A.; 97 

GéaiKM  (Paul) 106 

GàiE  (Gbtriei  m) 106 

Gi«Lnii  (Émiie). 1 08 

GiLEiA  (Iwao) 1 09 

GiLLi  (Vdère) 110 

Jaoibst  (Ernest) ]63 

La  Saixi  (Gabriel  de) 169 

Laîescee  (Antonio) 160 

Le  Bka2  (Anatole) 160 

Leclbicq  (  Paul) 169 

Loam  (Georges) 176 

Magriee  (Achille) 180 

MARàs  (Robnd  de) 18& 

Maeeebiau  (Alfred) SaS 

Michel  (Seitiua) SaA 

Morteequiod-Fezersac  (Comte  Robert  de).  908 

P10HI8  (Paul) 997 

PoTEZ  (Henri) 896 

(}uET  (Edouard) 935 

Reboughamps  (Victor) 9^3 

RiEox  (Lionel  des) 95i 

RoFFiH  (Alfred) 397 

Sairt-Poi^Roux 966 

Samair  (Albert) 968 

SoHfEiLLE  (Léon) 975 

SouBisE  (Camille) 898 

TOOBREPOBT  (Paul  Db) 987 

VAUDàBE  (Jane  de  la) 998 

Yann  Nibor 3i3 

1894. 

AuDiGuiER  ((jeorgeB) 10 

Bataille  (ilenry) :i  1 

Bertuoij  (Yves) 89 

BoscuoT  (Jacqucs-Adolpho) 89 

Botrel  (Théodore) 89 

BoucHAUD  (Pierre  de) ho 

Brihh  (Alcanter  de) Aâ 

(Iallon  (Edouard) A8 

(iASTAIONR  (Joseph) 69 

Dejoux  (François) 65 

Fleuriont  (Henri  de) 91 

Fledbt  (Albert) 91 

Frawc-Noiiain 96 

Gadtiiiez  (Pierre) i()5 

Gui^BiN  (Charles) 117 

HiRSCH  ( Charles-Henr)' ) 197 

HuuuBNiN  (  Pierre) 1 4o 

Irels  (André) i&i 


Labobdes  ((Miner) 3sa 

LnsT  (André) 160 

LipHTE  (Madeleine). 1 79 

Mis  (François).-. 186 

Maoclaib  (Camifie). 187 

MiTHOCÂiD  (Adrien) S07 

MocKEL  (Albert) S07 

MoiTcoaia  (E.  de) ao8 

MorroTA  (Gabrid) sio 

OuTAnrr  (Maurice) . . .  .• sso 

Ratmobd  (Louis) s58 

Rbbell  (Hugues) 939 

RioM  (M-  A.) «53 

Riorea  (Léon) «53 

RouTBAT  (Etienne) sCa 

Saint-Georges  de  Bochéubb 96 h 

Si^TBRiif  (Fernand) 971 

SonzA  (Robert  de) 978 

Tort  (André) «87 

Viollis  (  Jean) 3 1 1 


1895. 


Alrt  (Jules) 5 

Anobluer  (Auguste) 6 

AuDic  (Charles) 10 

Babbdsse  (Henri) 90 

Baodry(P.) 96 

Béjot  (Alfred) 97 

Bbllessort  (André) 98 

Benoit  (Emile) 98 

BiRESGO  (Prince  Alexandre ) 33 

Blanc  (Joseph) 33 

Chatanne  (Alexis) 5i 

Godlon  (François) 60 

Degron  (Henri) G5 

DucoTÉ  ( Edouard ) 80 

FoissAc  (Ernest) 99 

Foulon  de  Vaox  (  André) 9a 

FURST 98 

Gauche  (Alfred) 99 

Gérard  (André) 1 06 

Goddezki  (Jean) 116 

HiRscH  (Paul-Armand) 197 

Klirgsor  (Tristan) 1 68 

Lam  (  Frédéric) 1  ba 

Le  Cardonnbl  (Louis) 161 

Ledent  (Richard) 166 

Legat  (Marcel) 167 

Lembrgibr  (Eugène) 169 

Loriot  (Florentin) 170 

Magre  (André) 180 

Magrb  (Maurice) 180 

Marlow  (Georges) i85 

Maryllis  (Paul) 186 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.        3;W 


MOBTIBB   (Alfred) 919 

Orian  (Victor) aai 

QuBT  (Edouard) n3r> 

Rayxaud  (Enicst) 338 

Rkdomkkl  (Paul) ûko 

Richard  (Maurice) *k^'J 

RiBNzi  (Emma  di) n5i 

RiToiRE  (André) :)53 

RouGBR  (Henri) aOo 

Sabatier  (Antoine) 303 

Seoard  (Achille) ^71 

SoDBBTRB  (Emile) 975 

Stbeks  (Achille) 978 

TAiLiièoB  (Raymond  dr la) 989 

Talletrard-Pi^rigord  (l^laurice  de) 383 

Tkrt  (Gastave) 9«â 

V\LfcRT  (Paul) 991 

Vir.uiKR  (Jules) 3^8 

WisMBS  (Gaétan  de) 3i 9 


1896. 

AzKMÂR  (Louis) 

BARTHàs  (Jean) 

Raxb  (Baronne  de) 

Bernard  (Charles) 

Cantacdzk.^b  (Charics-AHolphe). 

Danirl  (Georges) 

Daltbl  (Albert) 

Dblbousqubt  (Emmanuel.). . . . 

Erxault  (Louis) 

Féraldt  (Maurice  db) 

Garmier  (Paul-Louis) 

<iREGH  (Femand) 

Hauskr  (Femand) 

HouDAiLLB  (Octave) 

Jaloux  (Edmond) 

JoNGiÈRES  (Léonce  db) 

Lkgrand  (Marc) 

Lb  IjOrrain  (Jacques) 

Letalle  (Abel) 

Marion  (Joseph) 

Massoisi  (Pierre) 

Mo.NTGOMéRT  (M"*  De) 

Neuftillb  (Frédéric  de) 

Nicolas  (Georges) 

Pertbuis  (Comte  de) 

Pksquidouz  (Joseph  de) 

PiLoif  (Edmond) 

Rambosso>  (Yvanhoé) 

Rercy  (Georges) 

Rivet  (Fernaiid) 

RocHA  (Ida) 

RuiJTKRs  (André) 

ToisouL  (Artliur) 


:93 


i3 

91 
97 

3i 
48 
03 
65 
68 
88 
9« 
99 
116 

-391 

198 
1/11 
l'iA 
168 
169 
17*1 
i85 
186 
909 
•J18 
918 
99  4 

99^ 
996 
937 

ri53 
95/1 
3G9 
986 


Van  db  Puttb  (Henri). 
Vbllat  (Charles). ... 

Verchir  (A.) 

Villbbot  (Auguste).  . . 


1897. 


Baès  (Edgard) 

BocQUBT  (  I^on  ) 

BRA!«DBifBUR6  (Albert) 

Briqurl  (Paul) 

(^ouiTOis  (Pierre) 

Dadpbin  (  1/éopold) 

Dbpokt  (Léonce) 

Ddchahgb  (Jacques) 

Ghéon  (Henri) 

Guillou  (Jean  Le) 

GuiMRBRTBAO  (LéoUCO) 

Lapargub  (Marc) 

Lautrbg  (Gabriel  de) 

Lbcortb  (Sébastien-Charles) 

Meunier  (Alexandre) 

Micobl  (Henri) 

Nau  (John-Antoine) 

Nbd  (Edouard) 

PiocH  (Georges) 

Privas  (Xavier,  m/iVm  Antoine  Taravbl). 

REBoux(Paul) 

Rkja  (Marcel ) 

Rictus  (Gabriel  Ra^don,  dit  Jehan). . . 

Rocher  (Edmond) 

Rocher  (Georges) 

Roupp  (Marcel ) 

Bouger  (  Henri) 

RouQUÈs  (Amédée) 

Roussel  (Raymond) 

Saint-Ctr  (Charles  de) 

SoucBON  (Paul) 

Taconet  (Maurice) 

TuiBAUDBT  (Albert) 

Trimouillat  (Pierre) 


1898. 


AvKZB  (André) 

Avril  (René  d') 

Croisset  (Francis  db). 

Dayros  (Jean) 

DEfALDàs  (Manuel).  . 
Fabrègue  (Aimée) . . . 
GiRODiE  (André).  . .  . 
HiRERT(Paul) 

Lantrac  (Daniel). . . . 

Legouis  (Louis) 

Loubbt  (Joseph) . . . . 


991 
993 
993 
309 


i3 
35 
45 
46 
61 
65 

69 

80 

106 

190 
191 

i5o 

160 

i6f 

901 
909 
917 
917 
997 
934 

94o 
943 

95l 

fl54 
954 
960 
397 
961 
969 
963 
975 
981 
985 
987 


3i6 
i3 
69 

3i8 
74 

89 

119 
199 
157 
168 
399 


:m 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE. 


Malossb  (Louis) 1 83 

Paybn  (Louis) j!j3 

Perrbt  (François) *ja'i 

PoTTisn  (Eugène) â33 

Ram(kkera  (Gcor|res) 3a6 

RoiDOT  (Prospcr) s  55 

Sawset  (Frédéric) îî68 

Ternisier  (Victor; aS'i 

Tnoms  (Albprt) 3a8 

Vax  Leriergub  (Charles) a^i 

VlKRSET  (Auguste) 3()0 

1899. 

AiioBB  (Hi-nri-Érasme) 7 

BiDBB\%  (Ilcan  de) 317 

Reshus  (  Kinilp) 33 

CiiOLLBT  (Louis) 56 

Glerpett  (Rent'î-Mary) 55 

Erasme  ( Il^nri) 319 

Freiio.n  (Jean) 319 

Pbkiatillb  (Gustave) 97 


Gaubbrt  (Ernest) 99 

Le? BifGARD  (  Paul  ) 1 73 

MiLosi  (O.-W.) 9oâ 

Pater  (René) 9i3 

i^AYSAXT  (Achillo) 39^1 

l>otTHiEH  ( Alfrod  ) 3alî 

HicHEPiN'  (Jacques) 967 

Tbssil  (Paul-Henri) aSû 

1900. 

BoBor  (Francis) 3'» 

Beaux  (Thomas) kb 

Delarub-Mardrus  (M"*  Lucie) 66 

Evrard  (Laurent) 88 

Henmiqub  (Nicolettn) i93 

Hoc  (Jean  h) 39 1 

Maddds  (Jean) 178 

MiGHBLBT  ( Victor-Einilo) 909 

Ner? AT  (Marie  et  Jacques) 3â6 

RiGQDBBorRG  (Jean) 95 1 

Samsrbfus  (Gaston) 969 

Vernbmodzb  (Arsène) 3oi 


I 


I 


